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SUITE 


DE  L'ESPAGNE. 


suira  w  tàian  u  ratBniAii»  n  a'isa- 

RELLB.  —  EXPriSIOM  DES  JUIFS  DÉCOQ- 

TERTE  DD  NOUVEAU  MONDE.  —  RESTITUTION  DU 
nOUSSIIXOlt.  —  GUEHRB  OB  HAMBS.  —  HA- 
TxIACKS  DES  ENFANTS  nr<?  VOIS  CATHOLIQUES. 

—  NOUVELLE  GUERRE  DE  NAPLES.  —  MORT 
D'ttABELLB.  PBKDINANB  ÉMIOE  GERBAIN B 
DE  FOIX.  —  IL  s'empare  DE  Lt^  NATABBB. 

—  MORT  DE  FERDiHAMO  LE  CATHOLIQOB. 

En  écrivant  la  préface  de  son  his- 
toire d'Espaene,  Mariana  avait  annoncé 
riitrnlion  déterminer  son  récit  à  la 
prise  de  Grenade.  Fn  effet,  cette  guerre 
de  huit  cents  ans ,  <^ue  les  Espagnols 
ont  soutenue  pour  délivrer  leur  patrie 
du  joug  des  mahométans ,  est  si  pleine 
d'intérêt,  elle  forme  tellement  une  pé- 
riode à  part,  qu'après  avoir  raconté 
l'expulsion  des  Maures,  tout  historien 
doit«étre  tenté  de  8*arréter.  Jusqu'à 
cet  instant  l'Espagne  avait  vu  toutes 
ses  forces  absorbées  pnv  nette  lutte  à 
laauelle  le  reste  de  I  Luroçe  n'avait 
pns  aacDiKj  part.  Elle  8*était  trouvée 
en  quelque  sorte  isolée  des  autres  na- 
tions ;  ce  n'était  que  passai^èrement  et 
à  de  rares  intervalles  quelle  s'était 
mêlée  à  leurs  disputes.  Mais,  dès  qu'elle 
^  fut  débarrassée  de  l'adversaire  nui  Ta- 
vait  exclusivement  occupée,  elle  vînt 
se  jeter  an  milieu  des  autres  peuples  ; 
elle  ne  demeura  plus  étrangère  à  leurs 
querelles;  elle  prit  parti  dans  toutes 
leurs  guerres.  Son  histoire  perd  donc 
le  caractère  nui  lui  était  propre.  Jus- 
qu*à  présent  l'Espagne  avait  été  seul 
acteur  du  drame.  Maintenant  d'autres 
personnages  vont  paraître  sur  la  scène. 
Son  histoire  n'est  plus  à  elle  seule;  elle 
lui  devient  commune   avec  d'autres 
nations.  C'est  en  quelque  sorte  une 
ère  nouvelle  qui  commence. 
Lors  de  la  prise  de  Grenade ,  TEs- 

Sa^ne  n'était  pas  arrivée  au  dernier 
e^ré  de  grandeur  qu'elle  devait  at- 
teindre, et  cependant  elle  renfermait 
déjà  des  éléments  de  dissolution.  Elle 

1'*'  Livraison.  (Espagne.) 


D*avait  pas  encore  acquis  toute  sa  pui^ 

sance,  et  déjà  le  germe  de  sa  décadence 
commençait  à  se  développer.  L'inquisi- 
tion ,  l'intolérance  relmieuse ,  ces  bour- 
reaux de  tout  ce  qui  e&i  progrès  et  li- 
berté, occupaient  un<v large  place  dans 
ses  institutions  et  s'appliquaient  à  tarir 
les  sources  de  la  prospérité  publique. 
L'expulsion  des  juifs,  qui  suivit  de  peu 
de  jours  la  reddition  de  TAlhambra,  fut 
un  des  événements  qui  devaient  avoir 
pour  l'avenir  de  rFspafrnc  les  con<;é- 
quences  les  plus  funestes.  Le  succès 
que  les  chrétiens  venaient  de  rempor- 
ter sur  les  infidèles  avait  exaspéré  les 
passions  religieuses.  L'inquisiteur  Tor- 
^nfni.ida ,  dont  le  fanatisme  absurde  ne 
connaissait  pas  de  bornes,  demandait 
ne  les  nombreux  Israélitesqui  vivaient 
ans  les  États  de  Ferdinand  fussent  oon* 
traînts  à  recevoir  le  brif  îème,  ou  qu'ils 
fussent  chassés  du  royaume.  Il  por- 
tait contre  eux  ces  accusations  que  le 
fanatisme  invente  et  que  la  sottise  ré- 
pète, II  disait  que  les  juifs  dérobaient 
des  enfants  chrétiens  pour  îes  crucifier. 
Il  leur  imputait  les  mêmes  crimes  que 
les  païens  avaient  imputés  aux  pre- 
niiers  chrétiens,  dans  les  plus  mauvais 
jours  de  la  persécution.  De  son  côté, 
Ferdinand,  qui  voyait  ses  finances  épui- 
sées par  les  dépenses  énormes  que  la 
guerre  de  Grenade  avait  entraîfnées, 

J frétait  à  ces  accusations  une  oreille 
àcile  ;  car  il  pensait  qu'en  expulsant 
les  juifs  il  pourrait  les  dépou  lier  des 
immenses  richesses  qu'ils  avaient  amas- 
sées par  Tusure  ou  par  le  com- 
merce. Les  juifs,  avertis  du  péril  dont 
ils  étaient  menacés,  firent  offrir  nu  roi 
la  somme  de  32,000  ducats  s'il  con- 
sentait à  les  laisser  prati(]uer  tranquil- 
lement leur  religion.  Ferdinand  hésitait. 
Torquemada  en  fut  prévenu  ;  et  ,  soit 
qu'il  n'ait  été  inspire  ^ue  par  son  fana- 
tisme ,  soit  qu'il  ait  joué  une  odieuse 
comédie,  pour  exciter  les  esprits  et  ren- 
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dreplus  facile  ia  mesure  qu'il  sollicitait, 
il  Be  présenta  devant  les  rois  Ferdinand 
et  Isabelle  ;  et,  leur  tendant  an  crucillx 

qu*il  portnità  la  maîn,  il  leur  ndrps«;n 
ces  paroles  :  «  Judas  a  vendu  le  Clmst 
«  pour  trente  deniers  ;  vous  voulez  à 
«  votre  tour  le  vendre  pour  trente-deax 
«  mille  pièces  d'argent.  Le  voici!  pre- 
«  nez-le  et  livrez-l(^  aux  juifs..»  Cette 
allocution  n'avait  pas  le  mérite  d'être 
neave.  Elle  était  la  parodie  d*an  des 
mots  spirituels  qui  échappaient  souvent 
à  Alphonse  V  *.  Au  reste,  le  ç^rnnâ  m- 
qiiisiteur  s'embarrassait  peu  d'être  pla- 
giaire, pourvu  qu  il  arrivât  à  son  but; 
et  ses  paroles  eurent  Teffet  qall  en  at^ 
tendait.  Le  31  mars  1492  ,  Ferdinand 
rendit  une  ordonnance  qui  efijoignit 
à  tous  les  juifs  de  sortir  de  ses  Etats 
avant  le  81  juillet.  Ce  fut  seulement 
un  délai  de  quatre  mois ,  qui  leur  fut 
laissé  pour  quitter  leur  patrie. 

On  les  autorisa  à  emporter  tous 
leurs  biens  ;  mais  cette  permission  ne 
Ait  qu'un  aete  d*hypocrisie,  pour  dé- 
guiser la  honteuse  spoliation  qu'on  n'o- 
sait pas  avouer;  car  on  ne  leur  laissa 
pas  un  délai  suffisant  pour  réaliser  leur 
fortune.  D'ailleurs  il  ne  leur  était  per- 
mis de  faire  sortir  du  royaume  ni  or,  ni 
bijoux,  ni  aucune  des  denrées  dont  les 
lois  prohibaient  l'exportation,  et  la  liste 
des  prohibitions  était  considérable  :  on 
ne  pouvait  exporter  ni  les  blés,  ni  les  ar- 
mes, ni  les  chevaux;  les  laines  pavaient 
à  In  sortie  un  droit  considé'-able;  en 
sorte  que  la  permission  doiiiiee  à  ces 
infortunés  d'emporter  leurs  richesses 
était  une  amère  dérision.  Aussi  André 
Bemaldez  raconte-t-il  dans  son  His- 
toire des  rois  catho!i(}ues,  qu'il  a  vu 
donner  par  des  juifs  une  maison  pour 
un  âne,  et  une  vigne  pour  un  peu  de 
drap.  Quelques-uns  de  ces  malheureux, 
pour  ne  pas  être  obligés  de  quitter  f  ur 
pays,  reçurent  le  bapt<*me  ;  mais  Pinqui- 
sition  leùrjprouva  bientôt  que  leur  con- 
version n*était  pas  sincère.  La  plupart 

>  Un  iDKTchand  bon  i^réUen,  mais  isaa 

de  parents  isra>  lii»^,  voulait  vondro  nu  roi  Al- 

ÏihoDsP  V  uuf  prpcifuse  image  de  &aiQt  Jean. 
I  en  demandait  cinq  cents  écusd'or.  »  Par  No- 
tre-Dame, lui  dit  m  prioce,  vous  entendez 
mieux  les  effidres  <|ae  voe  eleax.  Voni  d*> 
mandez  dnq  éciis  pour  un  di^rlple, 

tandis  que,  les  Juif:»  uut  livré  .«on  inaitre, 
^otr<>-SelglHNlr  lésus-Christ  pour  trente 
DieiS.»  ANTOMIUS  PAMORMITiE. 


d'entre  eux  furent  condamnés  comme 
relaps  et  leurs  biens  furent  confisqués. 
Au  dire  des  historiens  contemporains» 
il  sortit  d'Rspngne  en  cette  circonstance 

{)lus  de  huit  cent  mille  âmes  mii  al- 
èrent  porter  à  l'étranger  leur  industrie 
et  les  débris  de  leur  fortune.  Malgré  la 
déft  fi^r^  qui  leur  en  avait  été  faite,  ils 
parvinrent  à  emporter  une  grande  quan- 
tité d'or  cachée  d^ns  les  bals  et  dans 
les  selles  de  leurs  montures,  dans  d'au- 
tres endroits  seerets  etjusque'dans  leurs 
propres  intestins.  Atjssi,  plusieurs  dp 
ceux  qui  s'étaiefit  rcliiLips  sur  les  cotes 
d'Afrique  furent-iis  egoraes  par  les 
Maures,  qui  cherchaient  de  Tor  dans 
leurs  entrailles. 

C'est  ainsi  que  l'intolérance  des  moi- 
nes et  l'avarice  du  souverain  concou- 
raient à  dépeupler  le  royaume.  Si  à  ce 
nombre  de  nuit  cent  mille  Israélites  qui 
furent  clm-si  s  rl'Kspa^tie,  vous  joiîïnez 
ci'luides  i  ntorlunésque  l'inquisition  a  fait 
périr;  si  vous  y  ajoutez  dix-sept  mille  fa- 
milles maures  qui  furent  contraintes  de 
s'expatrier  pour  échapper  à  la  persécu- 
tion ,  car,  malgré  le^;  capitulai jons  qui 
leur  promettaient  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  les  Maures  furent  forcés  de 
quitter  "Espagne,  vous  trouvères  que 
Fi  rdinanrl  et  Isabelle,  sans  honneu  r  pour 
eux-méiues ,  sansavanta;;e  pour  l'Etat, 
appauvrirent  le  pays  de  plus  d'un  million 
d^habitants.Les émigrations  pour  lenou- 
veau  monde,qul  commencèrent  sous  leur 
règne,  furent  encore  nne  emi'-e  de  dépo- 
pulation ;  mais  au  moins  celle-ci  ne  fut 
pas  sans  compensation.  La  découverte 
et  la  conqu^  de  l'Amérique  forment 
un  des  plus  glorieux  épisodes  de  ce 
r^ne. 

Christophe  Colomb,  né  en  1441, 
dans  l'État  de  Gênes,  s'étant  adonné  à 
rétude  de  la  cosmographie ,  Jugea  que 

notre  hémi^iphoro  ne  [u^vait  pas  fer- 
mer le  monde  entier.  Il  pensa  qu'en 
naviguant  vers  le  coucliaiit  on  rencon- 
trerait néeessairement  des  terres  qui 
devaient  servir  de  contre-poids  à  Fan^ 
citMi  roTitînent.  Tl  disnir  d  ailleurs  que, 
puisque  la  terre  était  ronde,  si  l'on  ne 
trouvait  pas  un  second  hémisphère  en 
allant  dans  la  direction  de  Touest,  on 
ferait  le  tour  du  plohe;  qu'on  arrive- 
rait ainsi  aux  rives  qui  forment  la  jiar- 
tie  orientale  de  notre  continent  \  qu  on 
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tponvprnit  cette  terre  de  Cypangu,  dé- 
crite pnr  Marco-Paulo;  qu'on  ou- 
vrirait la  ville  aux  toits  d'or.  Ces  dis- 
cours, où  quelques  rêveries  se  irtni^ 
vaient  mêlées  à  oeaucoup  de  vérités,  fi> 
retit  regarder  Cbristoplie  Colomb  com- 
me un  visioooaire.  On  se  moqua  de  lui, 
quand  il  proposa  à  la  seigneurie  de 
Oénes  d'aller  décoavrir  un  nouveau 
monde.  Rebuté  dans  Rnn  pnys,  Chris- 
topiie  Colomb  vint  offrir  ses  services 
à  Ferdinand  et  à  Isabelle;  mais  les  rois 
catholiques,  engagés  dans  la  f^erre  de 
Grenade,  n'avaient  pas  le  loisir  de  s'oc- 
cuper d'une  expédition  maritime  dont 
tout  le  monde  resf.irdait  le  sureès comme 
au  moins  incerlam.  Uiri^topiie  Colomb 
alla  sueeessivement  offrir  ses  services 
au  Portug^al  et  à   l'Angleterre.  Ses 
projets  furent  considérés  pomme  une 
extravagance,  et  ses  offres  furent  re- 
poussées.  |l  se  détermina  done  à  revenir 
en  Andalousie.  Quand  la  ville  de  Gre- 
nade 5;e  fut  rendue  aux  rois  catholiques , 
Christopbe  Colomb  leur  présenta  de 
nouveau  sa  demande.  Il  fut  encore 
refusé.  Il  songeait  à  se  retirer;  mais 
il  fut  retenu  par  un  religieux  du  cou- 
vent de  la  Ravida,  auquel  il  avait  expli- 
qué ses  projets.  Ce  moine  promit  de 
INirlerà  la  reine,  dont  il  avait  l'honneur 
d'élre  connu.  Il  tint  parole,  et  sut  si 
bien  faire  valoir  1rs  raisons  qtie  Co- 
lomb     LMinil  en  faveur  de  son  entre- 

Erise,  qu  Isabelle  résolut  d'en  hasarder 
»  frais.  Mais  elle  manquait  d'argent ,  et 
pour  se  procurer  la  somme  de  17,000 
durats  qiif»  dfvnit  rndter  l'armement 
jugé  néee^s.iire  ,  elle  était  sur  le  point 
d'engager  ses  bijoux,  lorsque  don  Luiz; 
de  âint-Anj^el ,  qui  était  attaché  à  sa 
personne,  lui  fournit  les  fonds  dont  elle 
avnit  besoin.  Christophe  Colomb  !?p  ren- 
dit a  Palos  de  Moguer,  petit  port  situé 
sur  la  oôte  occidentale  de  rEspagne, 
à  l'embouchure  du  rio  Tinto.  Les  pré- 
pf^ratifs  furent  promptement  achevés, 
et  il  en  partit  le  3  août  1492.  On  lui  avait 
donné ^our  accomplir  ce  dangereux  voya- 
ge trois  caravelles,  qui  n'étaient  pas  mê- 
me pontées  et  dont  on  ne  voudrait  pasaup 
joiird'hui  pour  rnboter.  Celle  de  ces  ca- 
ravelles qui  portait  Christophe  Colomb 
était  nommée  la  5an/a-Jf  aria.  C'était  la 
seule  qui  eîlt  un  château,  c'e8t-à*dir« 
une  proue  élevée,  comme  on  en  eons* 


truissit  nlor«î.  îi  n'v  nvnît  ddns  ces  navi- 
res que  cet  endroit  qui  fut  abrite ,  tout  le 
reste  était  découvert,  et  les  vivres  même 
n'étalent  pas  garantis.  Cestavec  ces  fai- 
bles ressources  que  Cfaristophe  Colomb 
entreprit  ce  hasardeux  voyage.  Il  gagna 
d'abord  les  Canaries  ;  puis  de  là,  faisant 
voile  à  l'ouest,  il  navigua  pendant 
trente«einq  jours,  et  dans  la  nuit. du 
11  nu  12  octobre,  il  découvrit  la  pre- 
mière des  Lucayes,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  San-Salvador.  Pendant  cette 
courte  traversée,  ses  équipages  ne  ces- 
sèrent de  murmurer;  et  il  lui  fallut 
toute  rénersçie  dont  il  était  doué  pour 
mettre  à  fin  son  entreprise.  Il  découvrit 
aussi  Espanola,  que  nous  avons  appelée 
Saint-Domingue,  du  nom  de  sa  capi- 
tale. Un  des  bâtiments  qui  fui  avaient  été 
confiés  périt  dans  la  traversée.  Les  deux 
autres,  malgré  les  affreuses  tempêtes 
dont  ils  furent  tourmentés  à  leur  retour, 
entrèrent  à  Palos  de  Moguer,  au  corn» 
meneement  d'avril  1493.  Christophe 
(  j)lumb  p,'»rlit  aussitôt  pour  Barcelone, 
ou  ne  truu  vaient  les  rois  catholiques.  Il 
oonduisait  avec  lui  plusieurs  Indiens, 
qu'il  avait  enlevés ,  et  il  apportait  Tor 
et  les  objets  curieux  qu'il  avait  recueil- 
lis. Ferdinand  et  Isabelle  le  reçurent 
comme  il  le  méritait.  Ils  voulurent  qu'il 
se  couvrît  en  leur  présence;  qu'il  leur 
parlât  assis.  Ils  le  créèrent  amiral  du 
nouveau  monde  et  duc  de  Veraguas. 
ils  1  anoblirent  lui,  sa  famille  et  toute 
sa  postérité,  et  le  renvoyèrent,  la  mémo 
année,  à  la  téte  d'une  flotte  de  dix-sept 
vni«;sea«x,  pour  continuer  ses  décou- 
vertes ,  et  pour  prendre  [possession  des 
pays  dont  il  avait  enrichi  la  couronne. 
Christophe  Colomb  employa  plusieurs 
années  a  faire  ce  second  voya<^e.  Le  ré- 
cit de  ses  décoti vertes  appartient  à 
l'histoire  du  nouveau  monde,  et  ce  n'est 
pas  le  lien  de  s'en  occuper  ici  ;  mais 
il  est  impossible  de  passer  sous  si* 
lence  rin:::ratitudn  avfH-  laquelle  ce 
grand  hoiiiiiie  fut  récompensé.  Des  en- 
vieux prolitcrent  de  son  absence  pour 
le  calomnier.  Us  l'accusèrent  de  vouloir 
se  faire  souverain  des  pays  qu'il  avait 
découverts.  Des  juges,  envoyas  pour 
surveiller  sa  conduite,  le  firent  arrêter, 
le  firent  charger  de  chaînes  et  le  rame- 
nèrent en  Espagne.  Quatre  années  sa 
ipasièrent  avant  qu'il  eût  obtenu  jus^ 
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tice.  Enfin  son  innocencefut  proclnmée. 
On  le  renvoya  encore  dans  son  nouveau 
inonde.  C'est  dans  cette  dernière  expé- 
dition qu'il  atteignit  le  continent.  De 
retour  en  Espagne ,  il  mourut  à  Volla- 
doJid  en  1500.  Il  n'avait  pas  oublié  à 
ses  derniers  moments  l'injustice  avec 
laquelle  il  avait  été  traité.  Aussi ,  or- 
donna  t  il  par  loa  testament  qu'on  ren- 
fermât dans  son  cercueil  les  fprs  dont 
il  avait  été  chargé.  Il  demanda  aussi 
que  sa  dépouille  mortelle  fdt  portée  à 
Espanola.  Ses  dernières  Tolontos  furent 

'  accomplies;  et  ses  ossements  ont  re- 
posé pendant  longtemps  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Domingue.  Lorsque  les 
Espagnols  cédèrent  cette  ville  à  la 
France ,  ils  enlevèrent  les  ossements  de 
Christophe  Colomb,  et  les  portèrent 
dans  l'ilede  Cuba,  où  ils  sont  rncorf 
ensevelis,  près  du  maitre-autel,  dans  la 
cathédrale  de  la  Havane. 

Pendant  que  Christophe  Colomb  aug- 

'  mentait  les  États  de  Ferdinand  d'une 
immense  étendue  de  terre,  ce  prince, 
sans  recourir  à  la  voie  des  armes  et 
sans  épuiser  ses  finances,  recouvrait 
deux  provinces  que  son  père  avait  alié- 
nées pen  J  uit  ses  discussions  avec  le 
prince  de  Viane.  Il  y  avait  déjà  trente 
ans  que  don  Juan  XI  avait  remis  h 
Louis  XI  le  Roussilloii  et  la  Cerdagn'e, 
comme  garantie  du  payement  d'une 
somme  de  200,000  écus  d*or.  Ferdi- 
nand, débarrassé  de  la  guerre  de  Gre- 
nade, fit  demander  la  restitution  de  ces 
deux  proviiirrs.  Charles  VIII  était  en 
mésintelliL;('nre  aven  l'empereur  Fré- 
déric. Il  venait  de  renvoyer  la  fille  de 
ce  souverain  ^  à  laquelle  il  avaft  été 
fiancé  ;  il  avait  épousé  Anne  de  Breta- 
gne, et  par  ce  mnrînge  il  avait  égale- 
menlmécontentè  l  empereur  et PAugle- 
terre.  il  avait  donc  intérêt  a  s'assurer 
Talliance  du  roi  d*Espagne.  Charles  se 
proposait  d^ailleurs  de  réclamer  le 
royaume  de  Nanle*;,  en  vertu  des  droits 
de  la  maison  d  Aniou  ;  et  ce  projet  lui 
rendait  Tamitié  de  l'Espagne  encore 
plus  nécessaire.  On  négocia  ;  et,  le  19 
janvier  1492,  il  intervînt  un  traité  par 
lequel  Ferdinand  et  Isabelle  s'enga- 
gèrent à  ne  jamais  marier  leurs  enfants 
«vee  les  souverains  d'Autriche  ou  d'An- 
gleterre ni  avec  les  descendants  de  ces 
princes  »  ni  avec  aucun  autre  ennemi 


déclaré  du  roi  de  France.  Ils  lirent  avec 
Charles  Vlil  alliance  contre  tous  leurs 
ennemis,  quels  qa*lls  fussent.  Kn  consi- 
dération de  cette  alliance  Charles  vm, 
sans  exiger  le  payement  drs  2oo,000 
écus  qui  étaient  dus  à  la  Frauce,  remit 
à  Ferditranii  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne,  qu'il  se  réservait  de  reprendre 
dans  le  cas  où  le  traité  serait  enfreint'. 

Charles  VIII  exécuta  ces  conventions, 
malgré  les  représentations  de  son  con- 
seil et  malgré  les  réclamations  des  ha- 
bitants de  Perpignan,  ^ui  voulaient  res- 
ter Français.  Il  espérait  assurer  ainsi  le 
succès  de  rexpédition  qu'il  allait  tenter 
en  Italie,  où  il  était  appelé  par  Ludovic 
Sforce,  duc  de  BTUan,  par  une  partie  des 
seigneurs  napolitains  qui  étaient  de* 
meurés  dévoués  à  ta  maison  d'Anjou  , 
et  par  le  pape  lui-même. 

Le  fils  naturel  d'Alphonse  V  régnait 
encore  à  Naples  ,  accablé  d'années ,  et 
chargé  de  la  haine  de  ses  sujets.  Ea 
apprenant  que  ses  ambassadeurs  avaient 
été  renvoyé  de  France  et  que  la  réso- 
lution de  Charles  VIII  était  inébranla- 
ble, il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, et  il  mourut  le  2.5  janvier 
149  J,  laissant  pour  héritier  son  (ils  Al- 
phonse. Le  pape,  oui  déjà  se  repentait 
d'avoir  appelé  fe  roi  de  France  en  Italie, 
's'empressa  de  donner  à  Alphonse  l'in- 
vestiture dn  roynume  de  Naples.  ^'é-in- 
moins,  Ciiarles  VIII,  qui  avait  iMSH'm- 
blé  son  armée,  frauL-hil  les  Alpes,  et  il 
arriva  jusqu'à  Rome  sans  rompre  une 
lance.  Ce  fut  là  surtout  qu'il  commença 
à  se  convaincre  du  fîinuvais  vouloir  de 
ceux  qu'il  avait  considérés  comme  ses 
alliés.  Il  fat  sur  le  point  d'assiéger  le 
pape  dans  le  château  Saint-Ange.  Deux 
rois  il  fît  préparer  son  artillerie;  il 
ne  fallut  pas  moins  que  cette  menace 
pour  empêcher  le  saint-()ère  de  se 
.  montrer  ouvertement  hostile  et  pour 
le  contraindre  à  conclure  avec  le  roi 
de  France  un  nouveau  tniité  d'alliance. 

,lu.squ  alors  le  royaume  de  IVaples 
était  resté  tranquille;  n)ais,  quand  on  vit 
Charles  VIII  arrivé  h  Rome,  les  popu<- 
lations  commencèrent  à  s'agiter,  et 
TAbruzze  se  souleva  en  faveur  de  la 

*  Letette  entier  de  ce  traité  se  trouve'daos 

le  premifr  volume  de  la  collection  publiée 
par  Frédéric  Léonard;  Paris,  s  vol.  io-i°, 
ie43,  ^ 


Digitized  by  Google 


ESPAGNE. 


9 


France.  Alphonse,  qui  était,  bat  de  ses 
sujets  autant  que  Tavait  été  son  père, 
ne  vit  d'autre  remède  que  d^abdiquer  la 

couronne  en  faveur  de  son  fils  Ferdi- 
nand, jeune  prince  qui  avait  su  mériter 
l'amour  des  Napolitains. 

Le  roi  d'Espagne  avait  bien  reçu  de 
Charles  VIII  la  Cerdagne  et  le  Roussil- 
lon  pour  prix  de  l'alliance  qu'il  lui  avait 
promise.  Il  avait  consenti  à  ce  qu'il  entre- 
prit la  conquête  de  flapies  ;  car  il  n'avait 

fas  pensé  que  ce  prince  pût  faire  en 
talie  des  progrès  aussi  rapides  ;  mais, 
en  voyant  les  Français  arrivés  jusqu'à 
Rome,  il  réOcchit  que  s'ils  se  rendaient 
maîtres  de  Naples,  ils  deviendraient 
pour  la  Sicile  de  dangereux  voisins.  Il 
prit  donc  la  résolution  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  leur  susciter  autaut  d'em- 
barras que  eeta  serait  en  son  pouvoir* 
li  eommença  par  leur  envoyer  comme 
ambassadeurs  Antonio  de  Fonseca  et 
Juan  do  Albion.  Lorsque  ceux-ci  arri- 
vereuL  a  Kouie,  le  roi  de  France  venait 
de  sortir  de  cette  ville.  Ils  se.hfltèrent 
de  le  rejoindre;  et  ce  prince  leur  donna 
audience  à  Vélitri,  le  29  janvier  1495. 
Antonio  de  Fonseca  exposa^ueFerdi- 
nand  le  Catholique  ayant  un  droit  per- 
sonnel sur  le  royaume  de  Napl6S,Gnar* 
les  Vin  ne  devait  pas  trouver  mauvais 
que  l'Espagne  s'opposât  à  son  entre- 
prise. Le  roi  répondit  qu'en  vertu  du 
traité  par  lequel  il  avait  rendu  leRous*  . 
sillon  et  la  Cordagne,  Ferdinand  s*é- 
tait  enaa^é  par  serment  à  ne  point 
s'opposer  a  Fa  conquête  du  royaume  de 
INapies.  Il  eût  été  difficile  de  repousser 
cet  argument  par  q  uelque  bonne  raison  : 
aussi,  Antonio  de  Fonseca  ne  l'essaya- 
t-il  pas.  Mais  il  tenait  à  la  main  l'ori- 
giuuldu  traité  de  Barcelone;  il  le  lacéra 
en  présence  du  rot,  eomme  si,  pour 
dégager  son  mattre  de  la  parole  jurée, 
il  sufBsait  de  joindre  l'impudence  à 
la  mauvaise  foi.  Au  reste,  cette  protes- 
tation du  roi  d' Espagne  n'arréla  pai> 
un  instant  la  marene  de  l'armée  fran- 
çaise. Ce  fut  en  vain  que  Ferdinand  de 
Pi'af)!es  essaya  de  défendre  ses  États; 
lâcliement  abandonne  par  ses  soldats, 
il  fut  obligé  de  fuir  et  de  se  réfugier 
à  Ischia.  Charles  VIII  entra  à  Naples, 
le  22  février;  et  bientôt  il  fut  maître  de 
tout  le  royaume,  à  l'exception  de  quel- 
ques ville:}  et  de  quelque»  ports  qui  lui 


parureut  de  trop  peu  d'importance 
pour  qu'il  en  pressât  vivement  la  cou- 
quête. 

Cependant,  le  roi  de  Castille  ne  s'é- 
tait pas  borné  à  de  simples  protesta- 
tions. 11  avait  âiit  équiper  une  flotte  à 
Alicanle,  et  il  en  avait  donné  le  com- 
mandement au  comte  de  Trivento.  Il 
avait  aussi  misGonzalve  de  Cordoue  à 
la  téte  de  cina  cents  lauces  qui  devaiuut 
aider  le  roi  ue  Napies  à  se  défendre; 
mais  la  conquête  avait  été  faite  si  ra- 
pidement, qu'elle  était  achevée  avant 
que  ses  secours  fussent  arrivés .  Au  res  t c , 
les  Français  ne  la  conservèrent  que 
peu  de  temps. 

Ferdinand  le  Catholique  parvint  à 
former, sous  !e  nom âeminte ligue,  une 
coalition  entre  i  empereur,  le  pape, 
le  due  de  Milan  et  la  république  de 
Venise.  Le  but  avoué  de  œs  puissances 
était  de  défendre  l'Italie  contre  les  at- 
taques des  Turcs;  le  but  secret  était  de 
reuiéllre  sur  le  trône  Ferdluand  de 
Naples,  de  barrer  le  ébemin  à  Char- 
les Vlll,  lorsqu'il  voudrait  retourner  en 
France,  de  mnnicreà  s'emparer  de 

t personne,  pour  forcer  de  cet  te  manière 
es  Français  à  abandonner  tout  ce  qu'ils 
avaient  conquis.  Cette  affaire  fut  con- 
duite avec  tant  de  secret  que  Comines, 
ambassîideurdu  roi  de  France  auprès  de 
la  répubiiquede  Venise,  n'eneutconnais- 
sanoe  que  peu  d'instants  avaut  que  le 
doge  lui-même  la  lui  eût  publiquement 
annoncée.  Les  coalisés  assemblaient  des 
troupes  pour  réaliser  leur  projet.  Kn 
de  semblables  circonstances,  il  n'eût  jias 
été  prudent  à  Charles  VIH  d'attendre 
que  ses  ennemis  fussent  en  mesure  de 
lui  couper  la  retraite.  Il  contia  au  comte 
de  Montpeosier  le  |;ouveruemeat  du 
royaume  de  Naples  :  il  lui  laissa  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  et  il  reprit 
la  route  de  France,  à  la  tête  d'environ 
neuf  mille  hommes.  Les  coalisés 
avaient  réuni  une  armée,  qui,  suivant 
Guieciardin, n'était  ^ue  de  vingt  mille 
hommes,  mais  qui  s  élevait  a  plus  de 
trente  cinq  mille,  d'après  ce  que  rap- 

f»orte  Comines.  Ils  attendaient  Cliar- 
es  VIII  dans  les  plaines  de  la  Lombar- 
die.  Ce  priuce  les  rencontra  près  de 
Fornoue,  le  f»  juillet  1495;  et  il  se  fraya 
un  chemin  vers  la  France,  eu  rempor- 
tant sur  «UA  une  victoiie. 
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Pendant  ce  temps,  Ferdinand  de  Na- 

ples,  avec  le  secours  des  Espagnols  que 
Goozalvede  Cordoue  lui  avait  amenés, 
attaquait  les  Français,  commandes  par  le 
comte  de  Moutpensier.  Ceux-ci  se  défen- 
dirent avec  courage;  mais,  trahia  par  lei 
Napolitains,  ne  recevant  aucun  secours 
de  France ,  et  accablés  par  le  nombre, 
iis  se  virent  successivement  enlever 
toutes  les  villes,  toutes  les  positions 
qu'ils  ooeupaient;  et  le  roi  détrôné  rt^ 
conquît  entièrement  son  royatiiiif. 

Lltalie  ne  fut  pas  le  seul  î)i<Mtr<-  de 
la  guerre.  Ferdinand  le  Catlioiique  Ut 
encore  feire  des  courses  dans  le  Lan- 
guedoc ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s*en  re« 
pentir;  Albon  de  Saint-André,  qui  eoni- 
mandait  dans  ce  pays,  non-seuJement 
contraignit  les  Espagnolt»  a  la  retraite, 
mais  encore  iJ  alla  attaquer  la  ville  de 
Satses,  place  du  Roussillon,  et  il  s'en 
rendit  maître  en  dix  heures  de  temps. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  conservé  cette  ville, 
la  vigueur  avec  laquelle  il  avait  agi 
aui  Espagnols  Tenvie  de  faire  la 
guerre  de  ce  rntp  On  entama  des  négo- 
ciations ;  le  roi  catlioiique  lit  demaniler 
une  trêve ,  qui  fut  renouvelée  à  plu- 
sieurs reprises ,  et  qui  durait  encore 

3uand  le  roi  Charles  VI II  mourut,  frappé 
'une  attaque  d'apople\ie,  le  7  avril 
14U8.  Louis  XII,  qui  lui  succéda  sur  le 
trône  de  France,  convertit  cette  trêve 
en  une  paix  définitive. 

On  ne  reproduisii  en  aneune  manière, 
à  cette  occasion,  la  principale  clause  du 
traité  par  lequel  Charles  VUI  avait  res- 
titué le  Roussillon.  LesFols  catholique! 
s'étaient  engagés  à  cette  époque  à  ne 
marier  aucun  de  leurs  enfants  à  un 
ennemi  déclaré  de  la  France;  mais 
cette  disposition  n'avait  pas  été  respec- 
tée par  eux  plus  qu'ils  n'avaient  res« 
pecté  les  autres.  Pour  resserrer  l'al- 
liance qu'ils  avaient  contractée  avec 
l'empereur  Maximilien,  en  formant  la 
sainte  ligue,  un  double  mariage  avait 
été  convenu ,  entre  l*archiduc  Philippe, 
et  dona  Juana,  leur  seconde  fille;  en- 
tre Marguerite,  fille  de  l'empereur,  et 
dua  Juan,  leur* tils,  prince  des  Astu- 
ries  et  présomptif  héritier  de  la  mo- 
narchie espagnole.  Mais  on  eût  dit 
que  le  ciel  voulait  punir  sîir  les  enfants 
la  mauvaise  foi  de  leur  père.  Toutes  ces 
unions  furent  malheureuses.  Le  prince 


des  Asturies  épousa  la  princesse  Mar- 
guerite, le  4  aodt  1497  ;  mais  bientôt, 
atteint  d'une  fièvre  violente,  il  mourut 

soixante  jours  après  son  mariage;  et  sa 
veuve,  qu'il  avait  laissée  euceiuLu,  ac- 
coucha d'un  enfant  mort. 

Les  rois  catholiques  furent  accablés 
de  douleur  par  la  mort  de  don  Juan  | 
il  était  le  seul  héritier  mâle  auquel  ils 
pussent  transmettre  leur  couronne,  et 
leurs  autres  enfants  étaient  des  filles. 

Honn  Isabelle,  qui  étaitl'aînée,  avait 
deja  ele  mariée  h  riufaiit  don  Alonzo, 
fils  unique  du  roi  Uuu  Juau  de  Portugal  ; 
mais,  au  bout  de  neuf  mois  de  mariage, 
l'infant  don  Alonzo  était  mort  d'une 
cli'.tp  fie  cheval.  Il  v  avait  six  années 
qu  eiie  était  veuve,  iorsijuedon  Mamiel, 

âui  avait  succédé  à  don  J  uan  sur  le  Irdne 
e  Portugal,  demandasa  main.  Ces  nou- 
velles noces  furent  célébrées  sous  de 
funestes  auspices.  Klles  suivirent  de 
peu  de  jours  la  mort  du  prince  des  As- 
turies. Isabelle  et  son  nouveau  mari  fu- 
rent proclamés,  par  les  certes,  héritiers 
présomptifsde  la  monarchie  cspar^nole. 
Mais  le  23  aoOt  He  r.tnnée  suivante 
(1498)  duûa  isabeiie  tiiuurut  en  met- 
tant au  monde  un  en&ut,  qu'on  appela 
don  Miguel:  ce  prince  n'accomplit  pas 
sa  deuxième  année. 

On  reconnut  alors  pour  héritière  de 
la  couronne,  la  seconde  iîlle  des  rois 
catlioliques  :  c'était  dona  Juana,  mariée 
à  l':irrhiduc  Philippe.  Cette  princesse 
eut  plusieurs  entants.  Le  15  novembre 
1498 ,  elle  mit  au  monde  une  fille,  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  Léonor;  deux 
années  plus  tard,  le  24  février  1500,  elle 
accoucha  d'un  fils,  qu'on  nomma  Char- 
les, en  mémoire  du  duc  de  liour^ogne, 
son  aïeul.  Le  iS  aodt  lâOl,  elle  init 
aujour  une  fille,  qu'on  nomma  Isabelle.' 
Enfin,  le  10  mars  l.'tOS,  elle  donna  nais- 
sance à  l'infant  Ferdinand,  qui  fut  em- 
pereur et  roi  de  Hongrie.  Cette  der-' 
nière  couche  eut  pour  Juana  des  suites 
funestes;  et,  si  elle  ne  lui  coûtç  pas  la' 
vie,  elle  altéra  sa  raison. 

Dona  Marie,  troisième  fille  des  rois 
catholiques,  remplaça,  sur  le  trône  de 
Portugal,  Isabelle,  sa  soeur  ahiée.  Elle 
épousa  le  roi  don  Manuel,  à  la  fin  de 
l'année  1500.  Ellefutleseul  desenfants 
de  Ferdinand  dont  le  marinîre  ne  sem- 
bla pas  frappe  de  la  malédiction  ccieste* 
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Sluaal  à  Catheiiiie,  la  quatrième  et 
érnière  fille  de  Ferdioand,  mariée 
le  14  novembre  1501 ,  à  Arthur,  prince 
de  Galles,  elle  perdit  son  mari  au  bout 
de  cinq  mois.  Liie  epousu  en  secondes 
noces  Henri  YllI,  qui,  plus  tard,  lit 
annuler  son  mariage,  aûn  de  i*unir  à 
Anne  de  Boulen ,  dont  il  était  épris. 

Toutes  ces  alliances  avec  l'Autriche, 
avec  l'Angleterre,  avaient  ete  contrac- 
tées dans  unepensée  hostiieàia  France^ 
La  paix  qui  fut  frite  avec  Louis  XII 
sembla  un  instant  avoir  fait  disparaî- 
tre tout  motif  d'iniiititié  entre  les  deux 
pays.  Cependant,  la  bonne  intelligence 
nif  de  courte  durée.  Louis  Xli  était  ^ 
tit-fils  de  Valentine  Viiconti.  Il  avait, 
du  chef  de  cette  princesse,  des  droits 
incoutestabies  au  duché  de  iMilan.  C'é- 
tait justice,  d'ailleurs,  de  punir  Ludovic 
Sforce,  qui,  après  avoir  usurpé  le  duehé 
de  Milan,  avait  appelé  Cliarles  VIII  en 
Italie ,  l'avait  ensuite  trahi  pour  s'al- 
lier a  l'empereur,  au  roi  d'Espagne,  à 
la  république  de  'Venise,  et  qui  avait 
ainsi  été  cause  delà  malheureuse  issue  de 
cette  expédition.  Louis  XII  envahit 
le  Milanais;  et,  le  duc  Ludovic  étant 
tombé  entre  ses  mains ,  il  le  lit  euler- 
mer  dans  le  château  de  Lo(dies«  oà  et 
prince  mourut  vers  Taniiée  1610.  Fer^ 
ainand  le  Catholique,  voyant  le  roi  de 
France  maître  du  Milanais  et  de  l'État 
de  Gènes,  craignit  que  l'envie  ne  lui 
vtot  de  tenter  la  conquête  de  Naples. 
D^à  le  fils  d*Alphonse  II  ne  régnait 
plus  sur  ce  pays.  A  peine  avait-il  acuevé 
ae  reconquérir  sa  couronne,  avec  le  se- 

>  On  lit  dans  Àscargorta,  livre  lo  t 
«  LouUXll.  iuccesseur  de  Chartes  VIII,  enva- 
hit aveesoooès  le  Piémont  et  le  Monferrat;!! 
t*UDpara  en  peu  àe  temps  de  toute  la  I>oint>ar- 
die  et  de  TEtnt  de  Gènes,  et  fit  craindre  au  roi 
catliolique  qu'il  ne  voulût  se  rendre  maître 
.également  de  la  Calabre,  de  la  Sicile  et  de  la 
flirdalgoe.  Pour  l'eu  empêcher .  Ferdinand  fit 
■nelisM  «veo  rempeieur  Maiimilien  I*'.  Le 
lien  qui  tervtt  S  resserrer  cette  ligue  fut  le  ma- 
riage de  (lon  i  Jii.mn,  prlncesï^e  de  CasUlle,  q  ui 
ensuite  avt  c  l'archiduc  Philippe  hérita  du  trône 
d'Khpa^ne.  " 

U  y  a  daos  cette  manière  d*expttwr  l«  lUts 
plusTears  InexacUUidet  :  la  taiiiK  H0ie  ne  Itat 

tias  form(^>  contre  Lools  III,  uîSi  ooDln 
:harles  VIII. 
Le  mariaçe  de  doua  Jiiannefde  l'arcliiduc 
Philippe  fut  convenu  par  ua  traité  passé  en 
mars  14«6,  et  il  fut  cœfraelé  le  if  ootobre 
1496 ,  c'esl-fi-dire  deux  ans  avftnt  l'avéncment 
de  L^uis  XII.  U  ne  fut  donc  pas  le  lien  d'une 
•saltUeB  focfliie  flOBlittfe  tôt* 


cours  des  Espagnols,  qu'il  était  tombé 
malade  des  suites  de  ses  fatigues,  et  il 
était  mort  de  la  dyssenterle^le  7  octo> 
bre  1496,  i  Monte  di  Somma.  Il  avait 
eu  pour  successeur  Frédéric  son  oncle. 

Le  roi  catholique  lit  représenter  à 
Louis  Xli  que  Frédéric  n'avait  aucun 
droit  réel  i  la  couronne  de  Naples; 
qu'AlphonseleMagnanitne  n'avait  pu  la 
transmettre  à  son  Uls  naturel,  qui,  par 
l'illégitimité  de  sa  naissance,  en  était 
indigne;  que  les  descendants  de  ce 
bâtard,  c'est-à^lire  Alpheiise  II,  Perdi* 
nand  et  Frédéric,  ne  pouvsient  avoir  plus  . 
de  droit  qu'il  n'en  avait  eu  lui-même; 
que  la  couronne  de  Kuples  ne  pouvait 
appartenir  qu'an  fol  eatholique  en  qua- 
m  d'hériUer  léflltime  d'Alphonse  V, 
son  oncle,  ou  bien  au  roi  de  France, 
comme  représentant  le  duc  d'Anjou, 
adopté  parla  reine  Jeanne;  que  le  dé- 
bat ne  pouvait  s'établir  qu'entre  ces 
deux  prétendants;  que,  pour  trancher 
toute  difllculté,  il  lui  proposait  de  par* 
tager  le  royaume  de  JNapiei». 

Cet  arrangement  fut  accepté  par 
Louis  XII,  et  il  fiit  convenu  que  le 
roi  d'Espagne  aurait  pour  sa  part  la 
Calabre  et  la  Fouille  Celle  du  roi  de 
France  devait  se  fermer  de  la  capitale 
avee  le  rtate  du  rojaunne  et  le  titre  de 
roi  de  Naples  et  de  Jérusalem.  Jus- 
qu'à ce  que  Parniée  fût  arrivée  dans 
les  environs  de  Rome,  ce  traité  resta 
secret,  et  Frédéric,  qui  n'était  pas  eu 
état  de  résister  sux  attaques  du  roi  de 
France,  avait  réclamé  1  assistance  de 
Ferdinand  le  Catholique;  il  avait  même 
reçu  des  troupes  espagnoles  dans  quel- 
ques villes  oe  la  Calabre  et  de  la 
Pouille.  Quand  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espague  eurent  publié ,  à 
Rome,  la  couvention  arrêtée  entre 
leurs  souverains,  cela  seul  suffit  pour 
feire  abandonner  Frédérie  de  tous  ses 
sujets.  La  résistance  ne  lui  parut  pas 
possible;  il  fit  au  profit  de  Louis  XII 
l'ahandon  de  ses  droits  sur  la  moitié 
du  royaume  de  INaples,  et  il  se  retira 
en  France, où  leroiiui  assigna  quelques 
domaines.  Les  Français  exécutèrent  les 
conditions  du  partage  avec  tant  de 
bonne  foi,  qu'ils  aidèrent  Gonzalve  de 
Cordoue  à  se  mettre  en  possession  de 
la  portion  attribuée  à  l'Espagne.  Mais, 
quand  on  en  vint  à  régler  les  liraitss 
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fie  chaque  lot,  il  s^éleva  des  difficultés. 
Chacun  des  partageants  prétendait  avoir 
droit  à  la  possession  de  la  Capitanate 
et  de  la  Basilicate.  Pour  la  première 
de  ces  deux  provinces  le  droit  pouvait 
être  douteux  ;  mais  pour  la  seconde  les 
prétcDtîons  du  roi  de  France  parais- 
sent avoir  été  parfaitement  foudées. 
■'Vf^anmoins  Ferdinniid  ne  voulut  rien 
iidrp  ,  et  Goiizaive  commença  la 
guene  eu  allaquant  un  poste  iVau- 
rais  qui  se  troufsit  à  Tripalda. 

Dans  les  premiers  temps  les  affaires 
ne  tournèrent  pas  comme  Ferdinand 
Tavait  espéré.  Les  Français  se  rendi- 
rent mattres  presque  en  totalité  des 
provinces  en  litige,  et  les  Espagnols  se 
virent  réduits  aux  dernières  extrémités; 
mais  le  roi  catholirfoe  sut  bien  forcer 
la  fdrtune  à  se  muutrer  plus  favorable. 
L'areiiiduc  Philippe  était  venu  en  Es* 
pagne,  afin  d*assister  aux  cortès  ou  il 
devait  être  reconnu  conjointement  avec 
rinfante  doiïa  Juana  pour  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  Après  cette  céré- 
monie, Il  voulut  passer  par  la  France, 
pour  retourner  en  Allemagne;  et  ilpro- 

Eosa  (le  servir  de  médiateur  aGn  de  réta- 
lir  la  paix  entre  la  France  et  TEspagoe. 
Ferdinand  n*]^coiisentitqn'en  restrei- 
gnant les  pouvoirs  du  négociateur  dans 
«L'sliinitestrès-étroitcs.  En  même  temps 
il  ectrività  Gonzalve  de  Cordoue  de  n'ob- 
tempérer en  aucune  manière  aux  ordres 
(ju'il  pourrait  recevoir  de  rarchiducet 
de  regarder  comme  non  avenus  tous 
les  traités  de  paix  que  ce  prince  pour- 
rait consentir.  Ënûn  il  s'occupa  de 
Élire  passer  beaucoup  de  troupes  en 
Italie. 

Cependant  Tarchiduc,  étant  arrivé  à 
Lyon,  convint,  avec  Louis  XII,  d'une 
paix  avantageuse  pour  la  couronne 
d*Espagne.  liouis  XII  envoya  le  traité 
au  général  de  l*armée  française,  et 
Tarchiduc  l'adressa  à  Gonzalve.  Les 
exprès  qui  les  leur  portaient  leur 
transmirent  Tordre  de  cesser  toute 
hostilité.  Gonzalve  répondit  que,  dans 
ï't'Xdt  actuel  des  choses,  il  ne  pouvait 
obéir  an\  instructions  de  Tarchiduc, 
sans  avoir  reçu  auparavant  des  ordres 
directs  de  son  souverain.  Tout  étrange 
que  dût  paraître  cette  réponse,  les  Fran- 
çais ne  s'en  inqiiif^tcrent  pas,  et  !a 
paix  paraissait  teilment  avuntag^use 


à  TEspagne,  qu'il  ne  put  venir  à  per> 
sonne  dans  Tidée  que  Ferdinand  vou- 
lût la  violer.  Louis  Xlf  fit  suspen- 
dre le  départ  des  troupes  qui  étaient 
sur  le  point  de  s'embarquer  pour  Tlta- 
lie;  il  lit  rétrograder  celles  qui  déjà 
étaient  en  route;  Gonzalve deCordoue, 
au  contraire,  rassembla  ses  forces.  Il 
tira  riinqtip  jour  de  nouveaux  secours 
de  Sicile;  el  inentot  il  eut  assez  de  force 

Sour  chasser  k6  Français  du  royaume 
e  Naples.  La  mauvaise  foi  de  Ferdi» 
nand  avait  préparé  ce  succès;  la  pru- 
dence et  les  hauts  faits  de  Gonzalve 
tirent  le,  reste.  Les  détails  de  cette 
guerre  ne  sauraient  trouver  place  ici  ; 
mais  il  faut  dire  que  les  talents  que 
Gonzalve  y  déploya  Vont  [  lacé  au  rang 
des  tîénéraux  les  plus  illustres;  son  nom 
est  une  des  gloires  de  l'I^spagiie,  et, 
quoiqu'on  puisse  reprocher  a  Gon- 
zalve  d'avoir  manqué  souvent  de  bonne 
foi ,  ses  adversaires  eux-mêmes  l*ont 
surnomme  lu  graud  capitaine. 

On  fit  aussi  la  guerre  dans  le  Rous- 
sillon  sans  succès  de  part  ni  d'autre;  et 
Ferdinand,  qui  n'avait  rien  à  gajj;ner  de 
ce  côté,  lit  proposer  une  trêve  qui  lui  fut 
accordée.  On  convint  qu'elle  durerait 
trois  années  et  qu*elle  ne  concernerait 
que  tes  frontières  des  Pyrénées;  cet  ar* 
rangement  fut  conclu  le  30  mars  l'iO  l. 
Le  roi  de  France  eût  désiré  signer 
une  paix  déûnitive;  mais  les  préten- 
tions de  son  adversaire  étaient  telle- 
ment exagérées,  qu'il  ne  fut  pas  possi- 
ble de  s'entendre.  11  résolut  donc  de  se 
tourner  d'un.autre  côté,  afin  de  briser 
la  ligue  qui  avait  été  formée  contre  lui. 
L'archiduc  Pbllippe  était  justement  ir- 
rité de  ce  que  son  beau-père  se  fût  servi 
de  lui  pour  tromper  Louis  XII.  Il  re- 
gardait comme  un  déshonneur  d'avoir 
été  rinstrument,  même  involontaire, 
de  la  perfidie  qui  avait  assuré  le  royaume 
de  Naples  aux  armes  espagnoles.  T.q 
roi  de  France  profita  de  celte  mesm- 
telligence,  qui  divisait  le  roi  d'Es- 
pagne et  l'archiduc,  pour  conclure  avec 
ce  dernier  prince  el  avec  l'eiiipereur  un 
traité  particulier.  Cette  convention,  si- 

§néea  Blois,  le  22  septembre  1604,  est 
e  la  plus  grande  importance;  car,  plus 
tard  elle  servit  de  base  aux  prétentions 
que  Charles  V  fît  valoir  sur  le  Milanais 
et  âur  le  duché  de  Bourgogne.  Yoici 
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quelles  en  étaient  lee  principales  clau- 
ses :  Il  était  convenu  que  Charles  de 
Luxembourg,  fils  de  l'archiduc  et  de 
dona  Juana,  et  i)etit-fils  du  roi  des 
Bomains^  épouserait  Claude  de  France, 
fille  aînée  de  Louls  XII  ; 

Que  l'empereur  dotinerait  à  Louis  XII, 
riiivestiture  du  duché  de  Milan  pour 
lui  et  pour  ses  huirs  mâles,  et  à  leur 
'  déduit  pour  sa  fille  atnée  et  pour  le  duc 
de  Luxembourg; 

Que  le  ihiché  de  Boiiffïogne,  les 
comtés  d'Aussonne ,  d'Auxerre,  de  IMâ- 
connais  et  de  Bar-sur-Seine,  avec  les 
duchés  de  Milan,  de  Bretagne,  de 
Gènes,  les  comtés  d'Ast  et  de  Blois, 
et  tous  les  biens  patrnnoniaux  du  roi, 
formeraient  la  dot  de  la  princesse  ; 

Que  dans  le  eas  où  le  mariage  ne 
s'effectuerait  pas  par  la  volonté  du  roi, 
les  duchés  de  iMiUm  ,  de  Bourgogne  et 
d'Ast,  demeureraieut  au  ûis  de  Tarchi- 
duc. 

Ce  traité,  fait  sans  le  eoncours  du 

roi  d'flspagne,  blessa  vivement  ce  sou- 
verain et  augmenta  la  mésintelliiience 
(jui  existait  entre  lui  et  sou  gendre. 
Aussi ,  quand  la  reine  Isabelle  se  sentit 
atteinte  de  la  maladie  qui  la  conduisit 
au  tombeau,  on  fît  de  vaines  instances 
pour  déterminer  r  n  chiduc  à  passer  en 
Espagne.  Il  se  méûaii  de  son  beau-père, 
et  ne  voulait  pas  aller  se  livrer  a  un 
prince  ambitieux  et  capable  de  tout.  Ce 
n'était  peut-être  pas  sans  raison  qu'il 
redoutait  le  sort  de  l'infortuné  don 
Carlos  de  Viane.  Il  motiva  son  refus 
de  passer  en  Espagnesur  la  guerre  qu'il 
faisait  contre  le  duc  de  Gueldre ,  et  il 
resta  dans  les  Pays-Bas.  Cependant,  la 
maladie  de  la  reine  Isabelle  faisait  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès.  Enfin 
cette  pieuse  princesse  mourut  le  26  no- 
vembre 1 504.  Cet  événement  remplit 
ses  sujets  de  douleur;  car  Isabelle  fut 
une  des  reines  les  plus  sages  qui  aient 
jamais  porté  la  couronne.  Elle  avait  les 
talents  et  les  qualités  de  Ferdinand»  sans 
en  avoir  la  duplicité. 

Isabelle,  avant  de  mourir,fit  un  testa* 
ment.  Elle  institua  pour  héritièfe  uni- 
verselle de  se^royaumes  dona  Juaua ,  sa 
fille;  et  comme  la  folie  de  cette  princesse 
la  rendait  incapable  dedirigerelle-inêine 
le  gouvernement  de  l'État,  elle  ordon- 
na que  Ferdinand  conserverait  la  ré* 


gence  jusqu'à  ce  que  son  petit-fils  Char- 
les de  Luxembourg  eût  atteint  Tâge  de 

vingt  ans. 

Ces  dispositions  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  calmer  IMrritation  qui  existait 
déjà  entre  Philippe  et  Ferdinand.  L'ar- 
chiduc regardait  comme  une  grave  in- 
justice la  elanse  qui  lui  enlevait  l'ad- 
miiiistraiiun  du  royaume  U  commença 
donc  à  rassembler  <les  troupes  en  Flan- 
dre, afin  de  se  présenter  en  Espagne, 
à  la  t<?te  d'une  puissante  nrmée.  Ferdi- 
nand, de  soii  côte,  se  mit  en  état  de 
défense ,  et  chercha  à  se  faire  des  al- 
liés. 11  demanda  au  roi  de  France  la 
main  de  sa  nièce  Germaine  de  Foix, 
promettant  d'assurer  la  couronne  de 
riaples  aux  enfants  qull  aurait  de  cette 
princesse.  Louis  XII,  qui  avait  pour  sa 
nièce  la  plus  vive  tendresse ,  consentit 
volontiers  à  ce  mariage.  Il  donna  pour 
dot  à  Germaine  de  Foix  les  droits  qu'il 
avait  a  ia  moitié  du  rovauiue  de  INaples 
et  renonça  au  titre  quMl  portait  de  roi 
de  INaples  et  de  Jérusalem. 

Ce  mariafje  fut  un  coup  très-sensible 
pour  rarchiduc.  Il  perdait  un  allié  qui 
pouvait  lui  être  fort  utile,  et  Ferdinand, 
n^ayant  que  cinquante-trois  ans,  était  en- 
core en  ai^e  d'avoir  des  enfants  '.  Si  sa 
femme  lui  eût  donné  un  fils,  les  royau- 
mes d'Aragon,  de  Naples  et  de  Grenade 
eussent  été  perdus  pourTarehiducPhi-' 
lippe,  dont  toutes  les  espérances  à  cet 
égard  se  seraient  trouvées  déçues.  Ce 
prince  crut  que  c'était  un  motif  nou- 
veau pour  sehater  de  passer  en  Espagne, 
où  il  comptait  sur  de  nombreux  parti- 
sans. Cependant,  Maximi!  rn  ,  plus  pru- 
dent ou  \)\ns  timide,  désapprouvait  une 
résolution  qui  pouvait  causer  des  maux 
incaleulables.  Il  offrit  de  servir  de  mé- 
diateur; et  Philippe  consentit  à  ce  ^ue 
la  dîflH'ulté  fût  tranchée  d'une  manière 
amiable.  Un  accommodement  fut  con- 
clu à  i!^alamanque.  U  fut  convenu  que 
l'administration  du  royaume  serait  par- 
tagée entre  dmn  Juana,  qui  en  était 
propriétaire,  Philippe  son  mari  et  Fer- 
dinand, qui  en  resterait  gouverneur 
perpétuel.  Charles  de  Luxembourg  fut 
reconnu  pour  présomptif  héritier  de  la 

>  FerdinaDd  eut  en  effet  un  fils  de  sa  femme 
Germaine  de  Foix.  Mais  ce  Jeune  prince,  auquel 
on  donna  le  aomde  D>  Juan,  vécut  «eulement 
quelqu«:>  Jours. 
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eomonoe.  Enfin*  ani  termes  de  ce  traité,  ' 

les  revenus  de  la  Castille  et  du  nouveau 
monde  devaient  être  pnrfnirrs  par  moi- 
tié entre  le  roi  ratiiolitjiie  et  si's  enfants. 

.  Dès  que  cet  aiiaii,u;enient  fuL  lenuiné, 
Tarchiduc  s'embarqua  pour  passer  en 
Espagne  ;  mais  sa  flotte ,  battue  par  la 
tempête,  fut  jetée  en  Angleterre.,  où  il 
resta  trois  mois.  Après  ce  temps,  il  dé- 
barqua à  la  Corogue,  et  ne  fut  pas 
plutôt  à  terre qu*.une  foule  de  seigneurs 
ménontents  s'empressèrent  d'accourir 
auprès  de  lui.  (lomnie  il  les  trouva 
mieux  disposés  en  faveur  qu  il  ne  l'a- 
vait pense,  et  qu'il  avait  Tespoir  de 
réunir  bientôt  autour  do  lui  la  plus 
grande  partie  de  la  nobles  se  castillane, 
i!  déclara  qu'il  n'exécuterait  nas  la  con- 
vention de  Salamanque.  Feruiuand,  de 
son  côté,  fit  de  vains  efforts  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  Philippe:  il  essaya 
de  gagner  les  Castillans  par  des  grâ- 
ces et  par  des  promesses;  mais  ces 
tentatives  lui  réussirent  mal  ;  presque 
toutes  les  personnes  et  même  les  pré- 
lats qui  rneconi|ingrinient  Tabandon- 
nèr*  nt  pour  passer  du  coté  de  son  gen- 
dre«  en  sorte  que  Tarcbiduc  s'avanyait, 
à  la  téte  d*une  réunion  nombreuse  de 
seigneurs  espagnols  et  flamands  armés 
en  guerre,  tandis  (fue  Ft  i  din  infl  n'a- 
vait avec  lui  (\ur  peu  de  monde.  La 
première  eiiiievue  des  deux  souverains 
eut  lieu  dans  une  maison  deeampagne, 
nommée  Remesal.  Cette  conférence  ne 
produisit  pas  le  résulr  it  que  Ferdinand 
en  attendait.  L'arcluduc  ue  voulut  nea 

I  relâcher  de  ses  prétentions  «  Ferdi- 
nand, forcé  de  céder  à  la  nécessité,  sous- 
crivit ,  1p  27  juin  1506,  un  arrangement 

t)ar  lequel  il  abandonna  à  ses  eufants 
e  gouvernement  de  la  Castille.  Il  se 
léservait  la  moitié  des  revenus  de  TA- 
mérique  et  vingt-cinq  mille  ducats  sur 
les  rentes  des  maîtrises,  dont  l'admi- 
nistration lui  était  conservée.  Cette  con- 
vention fut  immédiatement  eiécutée. 
Mais  le  gouvernement  de  Philippe  ne 
tnrrln  nns  à  exciter  fies  plaintes.  On 
reprocha  à  ce  priiice  de  ne  s'occuper 
que  de  ses  plaisirs,  de  >e  laisser  gou- 
,  verner  par  des  fiiyoris  et  de  dépomller 
les  Castillans  d^  emplois  qu'ils  occu- 
paient pour  en  investir  des  Flamands. 
ËnGn  il  laissa  entrevoir  l'intention  de 
porter  un  oeil  sévère  sur  les  abus  de  l'in- 


quisition. Mais  il  n*eut  pas  le  temps  d'ae- 

eomplir  de  grandes  râbrmes.  Il  s*était 
rendu  à  Tudèle  pour  faire  un  traite 
d'alliance  avec  le  roi  de  ^'av<^r^e.  A 
son  retour  à  Burgos,  il  fut  pris  de  lu 
fièvre  et  il  mourut ,  après  six  jours  de 
maladie,  le  26  septembre  1506,  neuf 
mois  seulement  après  son  entrée  rn 
Espagne.  C'est  ainsi  que  périt  de  la  ma- 
nière la  plus  inopinée  ce  prince,  qui  n'é* 
tait  encore  âg^  que  de  vingt-neuf  ans 
et  qui,  par  sa  iirarc  et  par  ses  ma- 
nières aimables,  avait  mérité  le  sur- 
nom de  Philippe  le  Beau,  il  laissait  sa 
veuve  eneeinte  d'une  princesse  qu'elle 
mit  au  jour,  Iel4juin  1507,  et  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Catherine.  Hkmi 
des  personnes  attribuèrent  celte  lin 
prématurée  a  un  empoisonnement; 
d'autres  soutiennent  qu^elle  fut  causée 
par  les  débauches  auxquelles  Philippe 
se  livrait;  d'autres,  enfln,  prétendent 
nue  ce  roi  mourut  pour  s'être  trou 
échauffé  en  jouant  à  la  paume.  Au  niii- 
lieu  de  ces  allégations  différentes ,  où 
est  la  vérité?  Cette  perle  enleva  à  l'in- 
fortunée Juaiid  le  peu  de  raison  qu'elle 
av  iit  encore;  il  lui  resta  seulement 
quel  l  ies  instants  lucides,  trop  rares 
pour  qu'elle  pût  s'occuper  du  gouverne- 
ment. Elle  était  tout  entière  à  la  mé- 
moire de  son  mari ,  et  elle  ue  voulait 
pas  se  séparer  de  son  cadavre,  qu'elle 
portait  toujours  avec  elle. 

Dans  des  circonstnncps  aussi  criti- 
ques, il  fallait  prendre  des  mestires 
puar  assurer  le  gouvernement  de  l'État 
jus(|u*à  ce  que  le  prince  Charles  eût  at- 
teiutsa  vingtièraeannée.  Tousiesgrands 
étaient  d'accord  sur  ce  point;  mais  ils 
différaient  sur  le  parti  qu  il  fallait  adop- 
ter. Ceux  oui  voulaient  sincèrement  la 
tranquillité  publique  proposaient  de  rap- 
peler le  roi  catholique  :  mais  un  ^'rand 
nombre  de  personnes  craignaient  que 
Ferdinand  ne  cherchât  à  se  venger  de  l'a- 
bandon injurieux  où  presque  tout  le 
monde  l'avait  laissé.  Les  uns  voulaient 
qu'on  fît  un  conseil  de  régence  dont  les 
membres  seraient  choisis  par  les  cortès; 
les  autres  songeaient  à  conGer  le  gouver- 
nement à  Maxtlimien,  d*autres  au  roi 
d* Angleterre.  L'archevêque  de  Tolède, 
Ximenez  de  Cisneros,  se  mit  à  la  téte  du 
parti  <}ui  voulait  confier  le  gouverne- 
meut  de  la  Castille  à  i.  erdinand  le  Ca- 
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tholique;  et  malgré  la  vive  résistance 
quUI  rencontra ,  il  sut  le  faire  prévaloir. 
Pour  prix  de  cet  important  service,  il 
reçut  le  chnpeau  de  cardinal,  (jue  Fer- 
dinand lui  rapporta  en  revenant  d'Ita- 
lie ,  où  les  affaires  du  royaume  de  Ina- 
ptes avaienl  néoofité  sa  prétenee.  Dès 
que  le  roi  fot  de  retour  en  Espagne,  il 
rétablitia  tranfjt'il'iî^'.  calma  les  esprits 
et  rendit  aux  luis  toute  leur  puissance. 

IS'on  coDleut  d'avoir  dctruii  eu  Es- 
pagne la  puinanee  des  musalmaDS,  il 
alla  porter  la  guerre  sur  les  côtes  d'A- 
frique, où  les  Espagnols  firent  d'impor- 
tantes conquêtes.  ËnGn,  aux  couron- 
nes d'Aragon,  de  Ca8tilie,  de  Naples 
et  de  Sicile  qu'il  portait  déjà  il  ajouta 
nue  couronne  nouvrllp.  Pour  bien  se 
rendre  compte  des  événements  qui  ont 
amené  la  réunion  de  la  Navarre  à  la 
monarebie  espagnole,  il  fiiut  se rappe> 
1er  quelle  était  alors  la  position  des 

i)uissances  européennes.  I.e  pape  lu- 
es II,  né  au  village  d'Abbezàle,  près 
Savone,  dans  les  États  de  Gènes ,  souf- 
frait impatiemment  que  sou  pays  natal 
filt  soumis  à  la  domination  française. 
1!  eût  voulu  chasser  tous  les  étrangers 
qui  se  disputaient  la  souveraineté  de 
ritalîe.  Il  eût  voulu  exterminer  à  la  fois 
les  Espagnols,  les  Français  et  les  Im- 
péri mi  v  ;  mais,  sentmit  !>!Pn  que  les  for- 
ces de  l'Italie  étaient  insutlisantrs  pour 
une  semblable  tâche,  il  cherchait  a  les 
détruire  l'un  par  l'autre.  Il  les  brouil- 
lait ou  les  raccommodait  l'un  avec  l'au- 
tre, suivant  ses  intérêts;  ce  fut  en 
grande  partie  le  caractère  turbulent  de 
ce  pontife  qui  causa  toutes  les  guerres 
de  cette  époque.  La  république  de  Ve- 
nise avait  pnifité  de  la  sainte  ligue 
It^rinc?*  coiitre  Charles  VITÎ,  pour  s'em- 

Sarer  de  quelaues  ports  de  la  i^uuiile , 
e  quelques  vil  les  dépendantes  du  saint- 
siége,  du  duché  de  Milan  ou  des  do- 
maines de  l'Enipire.  T.p  pnpe  voulait 
avant  tout  dépouiller  les  Veuillent  des 
conquêtes  qu  ils  avaient  faites  sur  le 
patrimoine  de  Saint*Pierre.  Il  parvint 
a  se  liguer  contre  eux  avec  la  France , 
l'Espagne  et  l'empereur.  Cette  coali- 
tion ,  laineuse  dans  les  annales  de  l'Ita- 
lie ,  reçut  le  aom  do  Ugue  de  CamhraU 
Une  armée,  envoyée  par  Louis  XII,  bat- 
tît les  forces  vénitiennes.  Tous  les  al- 
liés proiit«reQt  de  cette  victoire  que 


les  armes  françaises avaiént  seules  rem- 
portée. Les  Éspagnols  recouvrèrent 
ceux  des  ports  au  royaume  de  Naples 

que  les  Vénitiens  avaient  usurpés.  I.es 
terres  du  do  marne  de  Saint-Pierre  furent 
reudues  au  pape.  Quand  Jules  eut  ainsi 
atteint  le  premier  but  qu'il  s'était 

f proposé,  il  songea  à  détruire  en  Italie 
a  puissance  des  Français  t  et,  n'osant 
attaquer  sans  motif  ceux  avec  lesquels 
il  venait  de  jurer  amitié,  il  commença 
par  s'en  prendre  au  due  de  Ferrare , 

3ui  était  leur  allié.  Louis  XII  refusa 
'abnndonner  !e  duc  à  la  vengeance  du 
pape.  Ce  fut  pour  Jules  un  motif  sulli- 
sant  de  rupture,  il  attira  dans  son  parti 
l'empereur,  la  république  de  Venise, 
l'Espagnf  et  l'Angleterre.  Cette  noti- 
velle  coalition  avait  pour  but  de  clia.s- 
ser  les  Français  d'Italie;  et,  de  même 
que  celle  dirigée  contre  Charles  VIII, 
elle  prit  le  nom  de  sainte  ligue.  iMais 
Farmée  des  coalisés  fut  battue  par  les 
Français,  auprès  de  Ravenne,le  U 
avril  1512.  Au  reste ,  le  pape  ne  s'était 
pas  eontenté  d'employer  contre  ses 
adversnires  les  armes  temporelles.  Il 
avait  fulminé  l'excommunication  con- 
tre Louis  Xil ,  et  il  avait  mis  le  royau- 
me de  Ftanee  en  interdit.  Louis  Xu,  de 
son  côté ,  en  avait  appelé  au  futur  con« 
cïIp:  i!  avait  fait  convoquer,  par  les  oar- 
dmaux  dévoués  à  la  France,  un  coik  île 
général  qui  s  était  réuai  à  Pise.  Juies  li 
proclama  ce  concile  sehismatique.  Il 
déclara  tous  ceux  qui  s'y  rendraient  ou 
qui  le  soutiendraient  ennemis  de  Dieu 
et  fauteurs  d'hérésie.  La  France ,  en  ce 
moment,  se  trouvait  abandonnée  de 
presque  tous  ses  alliés  ;  cependant ,  le 
roi  de  Navurre  lui  était  resté  fidèle. 

Quand,  en  1479,  la  reine  Léonore 
de  Navarre  avait  senit  la  mort  s'appro- 
cher, elle  avait  mis  par  son  testament 
la  couronne  de  Navarre  sous  la  protec- 
tion do  In  Frnnee,  parce  qu'elle  se  mé- 
fiait de  la  pertidie  de  Ferdinand ,  son 
frère  consanguin.  Elle  eut  pour  succes- 
seur François  Phébus,  son  petit-fils.  Il 
était  à  peine  sur  le  trône,  que  Ferdi- 
nand et  Isahclle  firent  de  pressantes  dé- 
marches auprès  de  Madeleine,  sa  mère, 
pour  qu'il  epousftt  une  de  leurs  filles* 
Madeleine,  pour  ne  pas  être  contrainte 
de  céder  n  leurs  ol'srvsfons ,  se  retira 
dans  les  domaines  qu'elle  possédait  en 
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Fnnee.  Le  30  janvier  1483 ,  elle  était 
à  peine  arrivée  à  Pau ,  que  Frauçois 
Phébus  mourut.  Il  n'était  âgé  que  de 
quinze  ans,  tt  n'avait  pas  encore  accom- 
pli la  qualiiènie  année  de  soa  règne. 
On  pensa  qu*il  avait  été  empoisonné; 
mais  l'intérêt  que  Ferdinand  avait  à  se 
défaire  d'un  prince  qui  repoussait  son 
alliance  fut  peut-être  le  seul  motif  qui 
lit  croire  a  l'existence  de  ce  crime,  dont 
les  historiens  ne  rapportent  aucune 

Creuve.  Après  la  mort  ae  François  Phé- 
us,  sa  sœur  Catherine  hérita  de  la 
couronne  de  Navarre.  Isabelle  et  Fer- 
dinand s'empressèrent  de  fiiire  deman- 
der la  main  de  Catherine  pour  don  J  uan, 
leur  fils;  mais  la  reine  mère  répondit 
qu'elle  ne  pouvait  prendre  aucune  ré- 
solution sans  avoir  consulté  le  roi  de 
France.  Le  14  juin  de  Tannée  suivante , 
la  reine  Catherine  fut  mariée  à  Jean 
d'Albret,  comte  de  Périgord.  En  1512, 
lorsque  Jules  II  réunit  presque  toute 
l'Europe  contre  la  France ,  Catherine 
et  Jean  d'Albret  refusèrent  d'entrer 
dans  la  coalition.  Le  roi  catholique  leur 
lit  demander  qu'au  moins  ils  livrassent 
un  passage  par  la  riavarre  aux  troupes 
espagnoles  qu'il  voulait  envoyer  en 
Guyenne,  oùle  roi  d*Ang!eterre  devait 
porter  la  guerre.  Jean  d'Albret  répon- 
dit qu'il  désirait  garder  une  stricte 
neutralité.  Alors  Ferdinand  fit  rassem- 
bler des  troupes  nombreuses  dans  l*A* 
lava ,  sous  le  prétexte  de  les  faire  pas- 
ser en  Guyenne  par  les  ports  de  la 
Guipuscoa.  Le  8  Juin,  une  Hotte  an- 
glaise de  quatre-vingts  voiles  vint  abor- 
der au  Passage  et  mit  à  terre  une  ar- 
mée anglaise,  commandée  par  le  duc 
d'Orset.  Ferdinand,  au  lieu  d'employer 
ces  troupes  en  Guyenne,  ainsi  que  cela 
était  convenu  avec  le  roi  d*Angleterre , 

f)rofîta  de  leur  présence  pour  envahir 
a  Navarre.  L'année  espagnole,  sous 
la  conduite  du  duc  d'Albe,  s'empara  de 
Pampelune.  Cette  capitale  se  rendit, 
sans  faire  la  moindre  résistance;  et  son 
exemple  fut  suivi  par  toutes  les  villes 
de  la  JNavarre,  à  rexception  de  ïudèie, 
d'£»tella  et  de  la  Vallée  d'Escua. 

A  rapproche  du  danger,  la  reine  Ca- 
therine et  ses  enfants  s'étaient  retirés 
en  Béarn.  Jean  d'Albret  s'était  d'abord 
enfermé  à  Pampelune,  avec  l'intention 
de  s'y  défendre;  mais ,  trahi  pac  la  fac- 


tion des  Beaumont,  qui  ihisait  cause 
coflUDune  avec  les  Castillans,  il  fut  obligé 

de  se  réfugier  de  l'autre  côté  des  Py- 
rénées. Au  mois  d'octobre,  il  revint, 
a  la  téte  d'une  armée  française,  assié- 
ger Pampelune;  mais  il  ne  put  se  ren- 
dre maîtià  de  cette  capitale,  il  fut 
obligé  de  repasser  les  Pyrénées,  et  la 
Kav.irre  entière  resta  au  pouvoir  des 
Castillans.  Quant  aux  Anglais  ,  ils  se 
retirèrent  furieux  d*avoir  été  pris  pour 
dupes,  et  d'avoir  fait  un  coûteux  ar- 
mement pour  venir  assister  à  la  con- 
quête que  Ferdinand  avait  faite  de  ce. 
royaume.  Beaneoup  dliistoriens  espa- 
gnols >  s'attachent  à  justifier,  en  celte 
circonstance,  la  conduite  de  Ferdinand. 
Ils  trouvent  tout  naturel  que  ce  prince 
ait  détrôné  sa  jpeti te -nièce,  qui  n'avait 
fEiit  contre  lui  aucun  acte  d'hostilité. 
Il  me  semble  cependant  qu'il  suflit 
d'exposer  les  faits  pour  que  la  cons- 
cience de  tout  homme  de  bien  les 
qualifie. 

La  conquête  de  la  Navarre  fut  la  der- 
nière action  d'une  grande  importance 
qui  ait  signalé  le  rèmie  de  Ferdinand 
le  Catholique.  Trois  ans  plus  tard, 
le  33  Janvier  1516 ,  ce  prince  remit 
■on  âme  à  Dieu. 

Les  jugements  les  plus  opposés  ont 
été  portes  sur  ce  roi.  En  général,  les 
écrivains,  pour  baser  leur  opinion  à 
son  égard,  ont  consulté  leurs  propres 
passions  plus  souvent  que  la  vérité 
des  faits.  Ainsi,  les  auteurs  espagnols, 
cédant  presque  tous  à  un  sentiment 
de  fierté  nationale,  ne  veulent  pas  s'a- 
vouer à  eux-mêmes  que  la  mauvaise  foi 
de  Ferdinand  a  servi  à  l'agrandisse- 

*  Au  reste,  ce  n'est  qa'ta  dénatarant  les  faits, 

a u'en  oubliant  les  dates  que  ct'i»  panoyyrislet 
il  l'Uâurpaliun  savent  écrire  i'Iiistoirf. 
Voici,  par  exemple,  un  pa.'-sa;;e  (l'Abeareorta, 
livre  X,  deruier  alinéa  :  n  SiFerdioaod  leCaUio- 
«  lique  avait  sollicité  pour  ton  lilR  ainê  la 
m  maiude  Catberioede  Navarre,  ce  nVtait  pas, 
M  comme  le  pensent  quelques  auteurs  e/rau- 
<t(;eis,  pmir  Joindre  H  ses  vasle»  domaines 
«celte  riciie  purtiuu  de  la  Péniiiiiule,  mais 
Il  pour  garaDhr  de  ce  côté  ses  frontières  contra 
«les  invasioM  des  Français,  qui  lui  dispu- 
«  talent  alors  { enlonees  )  ses  droits  au  royaume 
«  de  N.iplfs.  n 

Voici  les  dates:  c'est  en  I4b;5  que  Ferdinand 
a  fait  demander  la  main  de  Catherine  ;  c'est 
eu  I48i  que  celte  princesse  a  épousé  Jean  d'Al- 
bret. Or ,  il  n*éiaii  pas  question  à  eette  époque 
de  la  guerre  de  Naples,  qui  n'a  corniiK  nrc 
queouîeaos  plu»  lard,  c'edt-a-dirc eu  i^vâ. 


Digitized  by  Google 


£SPA6N£. 


13 


ment  de  leur  pays.  Ils  inventent  les 
sophismes  les  plus  extravagants  pour 

justifier  toutes  les  actions  de  ce  roi. 
Les  auteurs  étrangers,  au  contraire,  se 
laissent  souvent  aller  à  un  sentiment 
de  jalousie.  Ils  vont  jusqu'à  nier  les 

traiides  qualités  dont  ce  prince  était 
oué.  Cependant,  il  a  su  faire  la  guerre 
avec  courage  et  avec  bonheur.  Ce  dont 
il  faut  surtout  le  louer,  c'est  qu  il  a 
SU  rétablir  Tordre  et  la  tranquillité 
dans  des  États  bouleversés  depuis  tant 
d'années  par  les  discordes  civiles;  il  a 
rendu  la  force  aux  lois  ;  U  a  institué 
une  milice  chargée  de  poursuivre  le  vol 
et  le  brigandage;  aux  royaumes  qu'il 
avait  reçus  de  ses  aïeux  il  a  joint  les 
royaumes  de  Grenade,  de  Waples  et  de 
rifavarre.  11  a  fait  aussi  des  conquêtes 
en  Afrique.  C*est  sous  son  règne  que 
le  nouveau  monde  a  été  découvert  ;  en- 
fin ,  quand  on  pense  aux  grands  événe- 
ments qui  s'accomplirent  de  son  temps, 
on  oublie  involontairement  ce  qu'il  y 
avait  dans  son  caractère  4^  perfidie 
et  de  cruauté. 

hâlGNB  DE  CHARLES  T.  —  MORT  DE  XiUENEZ  DE 
CISHBIIOS.  Là  6BaMAII14  I»  VALBRGB  SV 
LES  COMUNEROS  DE  CASTILLE.  —  I.ETTRF  DR 
DON  JUAN  DE  PADILLA.— GUERRES  EI«  FRANCE, 
en  ITAtlB  ET  KN  AUnAGHR.  OOHQOifB 
DE  Tl'NIS.  —  TENTATIVE  CONTRB  ALCtB. — 
ABDICATION  DB  CHABLE8  V. 

A  peine  connut-on  en  Flandre  la 
malndie  du  roi  Ferdinand,  que  le  conseil 
de  Tareliiduc  Charles  envoya  en  Espa- 
gne, avec  des  instructions  secrètes, 
Adrien  Boyens,  qui  était  précepteur  de 
ce  jeune  prince,  afin  qu'il  déjouât  par 
sa  présence  toutes  les  intrigfies  qui  au- 
raient pu  porter  préjudice  aux  intérêts 
de  son  élève.  Aussitôt  que  Ferdinand 
fîit  mort,  Adrien  essaya  de  s'emparer 
du  pouvoir  pour  gouverner  l'Espagne, 
au  nom  de  Charles,  jusqu'à  ce  que  ce- 
lui-ci filt  venu  prendre  lui-même  les 
rênes  del'État.  Cependant,  cette  préten- 
tion n'était  pas  entièrement  fondée;  car 
Charles  n'avait  pas  encore  atteint  la 
majorité  de  vingt  ans,  fixée  par  le  testa- 
ment d'Isabelle;  et,  d'un  autre  côté, 
Ferdinand  avait,  par  son  acte  de  der- 
nière volonté,  laissé  le  gouvernement 
de  l'Espagne  au  cardinal  Ximenez  de 
Cisneros,  jusqu'à  ce  que  Charles  ïùt  en 


â^e  de  gouverner  par  lui-même.  Ces 
discussions  donnèrent  lieu  à  quel(|Vies 

troubles.  Mais  la  sagesse  d'Adrien  et  de 
Ximenez  les  eut  bientôt  apaisés;  ces 
deux  ministres,  malgré  la  différence  de  ' 
leurs  caractères,  convinrent  de  gouve^ 
ner  en  commun.  Cet  arrangement  ne 
satisfit  pas  tout  le  monde.  11  y  eut  des 
grands  qui  voulurent  s'opposer  à  la  ré- 
gence du  cardinal,  et  qui  exigèrent  qu  il 
leor  justifiât  des  pouvoirs  en  vertu  des- 
quels il  gouvernait  la  monarchie.  Xi- 
menez essaya  de  les  contenter  en  leur 
montrant  le  testament  de  Ferdinand; 
et,  comme  ils  répondaient  que  cela  n'é- 
tait point  suffisant;  que  Ferdinand, 
simple  gouverneur  delà  Castille,  n'avait 

fm  déléguer  un  pouvoir  qu'il  n'exerrait 
ui-méme  qu'à  un  titre  précaire,  le  car- 
dinal fit  approcher  les  grands  d*une  des 
fenêtres  de  son  palais,  et  leur  montrant 
deux  mille  hommes  de  vieilles  troupes 
rangés  en  bataille  et  soutenus  par  une 
nombreuse  artillerie  :  «  Voilà  encore, 
leur  dit-il,  les  pouvoirs  en  vertu  desquels 
je  gouvernerai  l'Espagne  jusqu'à  l'arri- 
vée du  roi.  » 

De  son  côté,  Charles,  voulant  assurer 
la  tranquillité  des  Pays-Bas,  avant  de  se 
rendre  dans  la  péninsulet  avait  envoyé 
M.  de  Chièvres  comme  ambassadeur  à 
François  I*"";  et  par  un  traité,  signé  à 
JN'oyon  le  13  aodt  lolG,  il  fut  convenu 
que  Charles  épouserait  Louise,  fille  aî- 
née du  roi  de  France;  qu'il  payerait  à 
ce  souverain  cent  mille  écus  pour  le  dé- 
sintéresser de  ses  droits  au  royaume  de 
Plaples  ;  enfin,  que ,  dans  l'espace  de  six 
mois,  il  rendrait  la  Navarre  à  Henri,  fila 
de  Jean  d'Albret.  Ce  fut  seulement  une 
année  après  la  signature  de  cette  con- 
vention que  Charles  s'embarqua  pour 
rEspa^ne.  Il  aborda  le  i9  septemore  h 
Villa  vidosa,  port  des  Asturies;  et,  après 
s'être  reposé  quelques  jours  dans  cette 
ville  des  fatigues  delà  mer,  il  se  mit  en 
route  pour  Burgos.  Enallantau-devant 
de  lui,  lecardinal  Ximenez  mourut  dans 
la  ville  de  Roa.  Bien  des  auteurs  pré- 
tendent qu'il  mourut  empoisonné.  Le 
poison,  disent-ils,  lui  fut  donné  dans  un 
pâté  détruites  par  des  personnes  inté- 
ressées à  ce  que  le  jeune  roi  ne  recdt 
pas  ses  conseils  snlulaires.  Mais  les 
historiens  n'yllèiziient  aucune  preuve, 
et  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  ù  la 
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sappositiOB  d*aii  erime  pour  expliquer 
la  mort  d*UD  vieillard  de  qaatre-vÎDgtef 

un  ans.  Ximenezde  Cisneros  est  un  des 
plus  grands  hommes  dont  l'Espagne 
puisse  se  gloriûer.  Ministre  d'Isabelle  et 
de  Ferdinand,  il  n'usa  jamais  de  l'auto- 
rité qui  lui  fut  confiée  que  dans  l'intérêt 
du  pays.  Sa  modération  et  sa  modestie 
ne  le  mirent  pas  à  l'abri  des  attaques  de 
Tenvie  ;  mais  il  méprisait  les  calomnies 
et  les  libelles  dirigés  contre  lui.  Il  ré* 
pondit  à  quelqur?^  personnes,  qui  l'exci- 
taient à  en  tirer  vengeance  :  >  Laissons- 
les  parler,  puisqu'ils  nous  laissent  faire. 
Si  ce  qu'ils  disent  est  mensonger,  il 
faut  en  rire;  si  cela  est  vrai,  tâchons  de 
nous  corricer.  »  Issu  d'tinp  famille  obs* 
cure,  il  s'éleva  par  son  mérite  seul  aut 
plus  hautes  dignités.  Il  fut  confesseur 
d?Isabelle,  arenevéque  de  Tolède,  car^ 
dinal  et  ministre.  Doté  d'immenses  re- 
venus,  il  sut  les  adfTiinîstrpr  avpp  tant 
d'économie,  qu'il  put  avec  ses  épargnes 
lever  une  armée,  a  la  téte  de  laqueue  il 
conquit  la  ville  d'Oran. 

îl  fonda  et  il  dota  richement  Tuni- 
versité  d'Alcala  de  Hénarez.  Voulant 
empêcher  que  le  rite  mozzarabe  ne  se 
perdit  entièrement,  il  fondadans  la  eha* 
pelle  de  Tolède  uu  chapitre  de  chanoi- 
nes, auxquels  il  imposa  l'obligation 
d'ofUcier  selon  ce  rite.  Versé  dans  la 
connaissance  des  langues  orientales,  il 
consacra  des  sommes  énormes  à  l'ac- 
quisition de  précieux  manuscrits  hé- 
breux, grecs,  latins  et  chaldaïques  de 
)a  Biblê ,  et  c'est  à  ses  soins  qu  est  due 
la  première  Bible  polyglotte. 

Personne  ne  fut  plus  simple  que  Xi  • 
menez  de  Cisneros  dans  sa  vie  privée. 
Au  temps  de  sa  (jius  ^ande élévation, 
il  alla  visiter  ses  parents,  qui  étaient  dans 
une  position  modeste,  il  les  combla  de 
bienfaits;  mais  il  ne  voulut  pas  les  ti- 
rer de  l'humble  rondition  dans  laquelle 
ils  étaient  nés.  Étant  arrive  a  la  porte 
d'une  paysanne,  qui  était  sa  proche  pa- 
rente, il  la  surprit  au  moment  où  elle 
était  occupée  à  pétrir  ]r  pnin  dp  sa  fa- 
mille. Cette  femme  voulait  changer  de 
vêtement  et  mettre  un  costume  plus 
GOOTcnable  pour  le  recevoir,  d  NodI 
non,  lui  dit-il;  ce  costume  et  cette  oc- 
cupation vous  siéent  ft  ni*M'veille.  Ne 
vous  embarrassez  que  de  votre  pain,  de 
peur  qu'il  ne  se  perde.  « 


Aprèeia  mortdeXlHMiiei,Cbarlei4w 

rendit  d'abord  à  Burgos  et  ensuite  à 
Valiadolid,  où  les  cortès  deCastille 
étaient  convoquées.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  s'y  lit  reconnaître  comme 
roi.  Cette  assemblée,  fidèle  auxaneiene 
usages  de  la  monarchie ,  voulait  main- 
tenir les  droits  de  la  reine  Jeanne;  il 
n'obtint  son  consentement  qu'à  la  con- 
dition expresse  que  le  nom  de  sa  mère 
précéderait  le  sien  sur  tous  les  actes , 
eti{n'rllp  rentrernit  dans  tous  sps  droits, 
si  jamais  elle  venait  à  recouvrer  l'usage 
de  la  raison.  Avant  de  prêter  le  serment, 
lee  députés  voulurent  exiger  que  le  jeune 
roi  jurât  d'observer  et  de  maintenir  les 
fiipros  et  les  libertés  du  royauTne.  Ils 
reclamèrent  surtout  l'exécution  d'un 
règlement,  iait  eu  li>ll,dans  les  cortès 
de  Burgos,  qui  défendait  de  donner 
aucun  emploi  à  des  étrangers.  Mota, 
évêque  de  Burgos,  qui  présidait  les 
cortès,  et  qui  parlait  au  nom  du  roi, 
promit  que  ce  prince  confirmerait  les 
privilèges  de  la  nation.  Charles  fut 
donc  proclamé  roi,  le  7  février  1518;  et 
il  obtint,  en  même  temps,  des  cortps  un 
don  gratuit  de  600,000  ducats,  paya- 
bles en  trois  ans.  Mais  U  ne  tarda  guère 
à  manauer  à  la  parole  donnée  en  son 
nom.  11  éleva  un  étranger  à  la  dignité 
de  chancelier  de  Castille.  Guillaume  de 
Crov,  neveu  de  Chièvres,  bjen  qu'il 
n'edt  pas  même  l'âge  canonique,  fut 
aussi  nommé  nrchevéque  de  Tolède. 
Enlin,  la  rapacité  des  Flamands,  qui  for- 
maient la  cour  de  ce  prince,  augmenta 
encore  le  mécontentement  général.  On 
se  plaignait  de  ce  qu'ils  faisaient  sortir 
tout  le  numéraire  du  royaume.  Chiè- 
vres ,  qui ,  par  ses  exactions ,  avait  ra- 
massé des  suinmes  immenses,  les  avait 
fait  pMser  dans  tes  Pays-Bas  ;  et  la 
monnaie  d'or  était  devenue  si  rare  que, 
quand  on  en  trouvait  une  pièce,  on  lui 
disait  : 

Doblonde  a  dos  nora  buena  estedes, 
pueg  con  voê  no  topé  Xehres, 

«  Petit  doublon,  soyez  le  bien-venu,  puis- 
que  Chièvres  ne  vous  a  pas  encore 
trouvé.» 

An  mois  de  mai«  Châties ^laisa  en 

Ara'jon.  où  il  éprouva,  relativement  à  sa 
recoiiiitiissance  comme  roi,  les  uiéines 
diiiiculLés  qui  lui  avaient  été  faites  eu 
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•CastiUe.  II  ne  fut  proclamé  à  Saragosse 
que  le  23  septembre.  Il  reneontra  en- 
core les  mêmes  objeetiont,  lonqu*il  se 

rendît  PiiCntnlo?n(»,  nu  commencement 
de  l'année  suivante.  Il  ne  fut  reconnu 
comte  de  fiareeluoe  que  le  13  avril.  Il 
éttit  en  cette  ville,  quand  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Maxiroilierî,  son 
aïeul.  T.es  sommes  énormes  qu*il  avait 
tirées  des  Espagnols  lui  servirent  à 
acheter  le  suffrage  du  corps  germant* 
que.  Il  fut  proclamé  empereur,  sous  le 
nom  deClinrles  V,  le 28  juin  1519  ;  et  le 
duc  de  Bavière  vint,  en  qualité  d*am- 
bassadeur  des  électeurs,  lui  apporter,  en 
Catalogne,  la  nouvelle  officielle  dosa 
nomination.  A  partir  de  ce  moment. 
Charles  crut  devoir  changer  le  titre  qui 
jusque-là  lui  avait  été  donné.  Il  prit 
celui  de  Majesté,  que  les  autres  souve- 
fains  ont  bientôt  adopté,  puis  Use  pré* 
para  à  passer  en  Aîloinnîrne,  pour  nller 
y  recevoir  hi  rouronrie  impériale.  Ce- 
pendant, il  n'avait  uns  encore  visité  tous 
ses  royaumet  delà  Péninsule;  et  lea 
troubles  qui  cooimoiçaieRt  à  ae  mani* 
feFter  à  V  iîence  y  eussent  r^ndu  sa 
présence  nécessaire.  Sous  le  prétexte  de 
se  tenir  en  garde  contre  les  tentatives 
des  Maures,  gui ,  disait-on,  étaient  res- 
tés en  relation  avec  les  musuhnans 
d'Africjue ,  les  eorp9  de  métiers  de  Va- 
lence avaient  ionne  une  association  ar- 
mée que,  dans  leur  dialecte,  ils  avaient 
appelée  Germania.  Ce  nom  répond  au 
mot  '  spngnol  ^Hermandad,  c'est-à-dire 
fraternité.  Les  associés  se  donnaient  le 
nom  de  Germanats  ou  fraternisants. 
Ils  avaient  pour  but  réel,  en  faisant 
cette  confédération,  de  se  défendre  mu- 
tuellement eontrp  le«!  violences  et  les 
vexations  des  nobles  et  des  ecclésiasti- 
ques. Ils  avaient  élu  trente  d'entre  eux, 
qu'ils  avaient  chargés  du  soin  de  veiller 
à  Icuv^  intérêts  communs  et  de  faire 
rendre  la  justice.  Pendant  que  ces  élé- 
ments de  discorde  fermentaient  a  Va- 
lence, le  roi  t  qui  était  pressé  de  se  rendre 
en  Allemagne,  envoya  demander  eo 
cette  ville  que  les  trois  bras  du  royaume 
lui  fissent  le  serment  accoutumé,  en  le 
dispeusaut  d'assister  aux  cortès.  Les 
trois-  -bras  i^assemblèrent  ;  et,  après 
avoir  longtemps  conféré,  ils  décidèrent 
qu'il  n'était  pns  possible  de  c<>ndes. 
cendre  aux  désirs  du  roi,  parce  que  cela 
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était  contraire  aux  lois  du  royaume. 
Néanmoins,  le  roi,  persistant  dans  sa  ré- 
solution de  se  rendre  en  Allemagne  le 

plus  promptenif  rit  pn«;5;iblp  ,  jnn  snr  le 
livre  des  Évangiles  d  observer  les  lois  et 
privilèges  des  Valenciens.  II  chargea 
aon  précepteur  Adrien,  qu'il  avait  fait 
nommer  cardinal ,  d'aller  présider  en 
son  nom  \os  cortès  de  Valence,  d'v 
présenter  aux  députés  la  livre  sur  le- 
quel le  serment  avait  été  prêté  par  lui 
et  de  leur  en  répéter  les  termes.  Mais 
le  bras  noble  et  le  bras  ecclésiastique  ne 
voulurent  pas  se  contenter  de  cet  ac- 
commodement. Ils  refusèrent  de  laisser 
enfreindre  leurs  privilé|es.  Le  roi  fut  si 
mécontent  de  cette  ol»tination  des  cor- 
tès de  Valence,  qn'il  rendit  à  la  confé- 
dération des  Germanats  le  privilège  qu'il 
lui  avait  retiré  de  se  maintenir  en  ar- 
mes et  de  se  nommer  des  syndics. 
Avant  de  pnrtir  pour  rAllemagne,  Ch  ir- 
les  était  dans  la  nécessite  de  réunir  les 
cortès  de  Castiile  et  de  Léon.  Les  dons 
gratuits  qui  lui  avaient  été  accordés 
étalent  déjà  dépensés.  Probablement 
une  grande  partie  di»  ces  s^lh^ides 
avaient  servi  à  ai  lieter  les  suffrages  du 
corps  germanique;  de  nouvelles  sommes 
lui  étaient  nécessaires  pour  faire  fisce 
aux  frais  de  son  voyage  et  de  son  cou- 
ronnement. Il  convoqua  donc  les  cortès 
de  CastiUe  et  de  Léon  dans  la  ville  de 
SaintJacques  de  Compostelle.  Le  choix 
de  cette  ville  fut  un  nouveau  sujet  de 
mécontentement,  jamais  les  cortès  n'y 
avaient  été  réunies.  Aussi,  les  députés 
de  Tolède ,  de  Salamanque  et  de  quel- 

Sues  autres  cités  allèrent-ils  à  Valla- 
oiid  au-devant  du  roi,  pour  lui  faire 
des  re[>résentations;  mais  il  refusa  de 
les  recevoir,  et  il  leur  fit  dire  qu'il  les 
entendrait  à  Tordesillas,  où  il  se  rendait 
pour  prendre  con^é  de  sa  mère.  Dès 
que  cette  réponse  l^ut  connue,  le  bruit 
se  répandit  que  Charles  voulait  emme- 
ner avec  lui  la  reine  Jeanne  en  Allema- 
gne. Le  peuple  de  Valtadolid  se  sou- 
leva. Au  son  de  la  cloche  d'alarme  de  la 

EaroisseSan-Miguel,  plus  de  cinq  mille 
ommes  se  réunirent  sur  la  place  pu- 
blique en  criant  :  f^ivele  roi  D,  Carlosl 
f)ériuent  m  mnnaU  eomeiUen!  Ils 
étaient  déterminés  à  mettre  à  mort  M.  de 
(^tiièvres  et  les  autres  Flamands;  mais 
le  premier  parvint  à  s'échapper»  et  les 
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antres  pressèrent  lé  roi  de  sortir  de  la 
ville.  Le  roi  monta  aussitôt  à  clMsval;  il 
trouva  à  la  porte  de  la  ville  un  peloton 
de  séditieux  qui  voulurent  le  retenir; 
ipais  sa  garde  lui  ayant  ouvert  un  pas- 
sage aa  miKen  d^eox,  il  sortit  et  se  ren- 
dit à  Tordesillas.  Après  son  départ, 
l'émeute  de  Valladolia  s'apaisa;  ce  qui 
permit  au  roi  de  continuer  prompte- 
ment  son  voyage.  Après  être  resté  un 
jour  seulement  avec  aa  mère,  il  se 
remit  en  route  pour  Santîniio  de 
Compostelle,  où  les  cortès  furent  ou- 
vertes, le  1"  avril  1520.  On  tint  inu- 
tilement beaucoup  de  séances,  parce 
que  les  députés  ae  Tolède ,  de  Sala- 
manque,  dp  Sévillo,  de  Cordonp ,  de 
Toro,  deCajiiora,  d'Aviin  ot  d'autres  ci- 
tés, refusèrent  d'accorder  le  subside  qui 
était  l'objet  prineipal  lie  cette  assem- 
blée.  Charles,  vivement  irrité  de  ce  refus, 
transporta  les  cortès  à  la  Corogne;  et  si 
les  circonstances  le  lui  eussent  permis, 
il  aurait  prouvéson  ressentiment,  en  pu- 
nissant les  députés  ;  mais  il  se  contenta 
pour  le  moment  d'exilpr  le  représen- 
tant de  Tolède,  qui  avait  montre  le  plus 
de*  fermeté.  A  cet  acte  de  tyranuie, 
Tolède  se  souleva.  Cette  ville  prit  les 
armes  pour  la  défense  de  ses  fueros  et 
de  ses  privilèges.  TTn  des  principaux 
habitants,  nomme  Juan  de  Padilla,  qui 
avait  pour  femme  Maria  Pacheco,  fille 
du  comte  de  Tendîlla ,  fut  choisi  pour 
chef  par  les  révoltés.  Ce  fut  inutile- 
ment que  Charles  voulut  faire  arrêter 
les  personnes  qui  se  trouvaient  à  la 
de  ce  mouvement;  ses  ordres  ne 
servirent  qu'à  exaspérer  la  multitude. 
Non-seulement  le  peuple  emp/^cha  l'ar- 
restation, mais  encore  il  aurait  mis  à 
mort  lecorrégidoretle  grand  aiguazil, 
s*ils  ne  s'étaient  dérobés -par  la  faite 
à  la  vengeance  populaire.  On  donna  te 
nom  de  C omnnerofi  aux  mécontents, 
parce  qu'ils  défendaient  les  privilèges 
de  la  commune.  Réunis  au  nombre  de 
plus  de  vingt  mille,  ilss'empsrèientde 
i'aîcazar,  des  portes  cle  la  ville,  et  ils 
chassèrent  de  Tolède  les  officiers  du 
roi. 

Les  cortès  de  la  Corogne  furent  fer- 
mées au  commencement  de  mai,  et,  mal- 
gré l'oppoî^it  ion  d'un  grand  nombre  de 
cités,  le  roi  Charles  obtint  un  subside  de 
deux  cents  millions  de  maravédis,  paya- 


ble en  trois  ans.  Les  députés  présentè- 
rent au  roi  un  mémoire  contenant  les 

demandes  des  villes.  Ils  insistèrent  sur- 
tout pour  que  le  roi  revint  promple- 
ment  en  Espagne  et  pour  qu  il  se  ma- 
riât. Ils  demandèrent 'qu*à  son  retour 
il  n'amenât  avec  lui  aucun  étranger  ni 

{)our  le  gouvernement  politique  m  pour 
e  gouvernement  militaire;  qu'il  réglât 
sa  maison  avec  économie,  comme  l'a- 
vaient ftiit  les  rois  catholiques;  enfin, 
que  le  gouvernement  de  la  monarchie 
lût  confié  uniquenif^rit  à  des  Espagnols. 

Charles  ne  tint  aucun  compte  de  ces 
réclamations,  et,  avant  départir  pour 
rAllemague,  il  nomma  pour  gouverneur 
du  royaume  le  rnrdinnl  Adrien,  auquel 
il  adjoignit  le  pn  suit  ut  et  les  conseil- 
lers de  la  cbaneeiierie  de  Valladolid;  le 
vice-roi  de  Valence,  don  Diéeo  de  Men- 
doza;  le  justicier  d'Aragon,  don  Juan  de 
Lanuza.  Il  confia  le  ro!nm:indemcnt  gé- 
néral de  l'armée  à  Antonio  de  Fonseca. 
Les  représentations  qu'on  put  faire  au 
roi  sur  le  choix  de  ces  gouverneurs  ne 
furent  pas  écoutées,  et  il  mit  à  la  voile 
le  20  mai  1520. 

La  nouvelle  du  départ  du  roi  et  la 
condescendance  oue  les  cortès  avaient 
montrée  à  Yé%na  de  ses  dernières  de- 
mandes, en  lui  accordant  un  subside, 
firent  éclater  partout  le  feu  de  l'insur- 
rection. Le  premier  mouvement  eut 
lieu  à  Ségovie.  Un  des  deux  députés  de 
cette  ville  qui  avait  votr  In  subside,  Ro- 
drigo de  Tordesillas,  fut  pendu  parla  po- 
pulace entre  les  cadavres  de  deux  plgua- 
zils  qu'elle  avait  attachés  la  veille  au. 
gibet. 

A  Çamora,  les  députés  de  la  ville  au- 
raient éprouvé  le  même  traitement,  si  le 
comte  d'Albe  n'était  parvenu  à  les  faire 
échapper.  A  Valladolid,  ils  furent  aussi 
obliges  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  la 
vengeance  populaire.  La  révolte  se  com- 
muniqua  de  procheen  çroclie  avec  une 
telle  rapidité,  au'en  un  mstant  les  villes 
de  Burgos,  dAvila,  de  Madrid,  de 
Gua  tnlaxara,  de  Cuenca,  de  M  dinadel 
Carapo,  deSigiienza,  de  Jaen,  d.  i^aeza, 
d'Alcala,  de  Léon,  en  un  mot.,  presque 
tontes  les  villes  du  royaume  embrassè- 
rent le  parti  des  comuneros^.  Les 
gouverneurs  fjne  Charles  avait  laissés 
pour  administrer  le  royaume,  surpris 
par  la  violence  de  ce  soidèvement,  pen* 
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wktmi  guMts  en  arrêteraient  I«b  progrès 

en  punissant  avec  viguearquelques-uns 
des  séflitienx.  Ils  chargèrent  Ronquillo, 
alcade  de  casai  i/rorff,  d'aller  à  Ségovie 
et  de  frapper  cl  uu  châtiment  sévère 
tontes  les  personnes  qui  avaient  pris 
part  aux  excès  conamis  dans  cpttr-  ville. 
Ce  magistrat,  ayant  rassemblé  quelques 
troupes, s'avança  versSégovie.  Itn  avait 
pas  asses  de  forées  pour  uTen  rendre 
mattre.  Les  habitants  avaient  fermé 
Ir?^  portes ,  et  s'étaient  préparés  à  une 
résistance  désespérée.  Il  se  borna  n  s'é- 
tablir dans  le  vuisinage  cl  a  couper  les 
vivres  aux  assiégés. 

Ceux-ci  envoyèrent  demander  des  se- 
cours aux  comuneros  des  autres 
villes.  Des  députés  des  communes  de, 
Tolède,  d*Avila,  de  Salamanque,  de 
Toro,  de  Çainora  et  de  î.éon,  s'assem- 
bièrent  à  Avila ,  et  formèrent  une  as- 
semblée ou,  comme  on  dit  en  Espngne, 
une  junte  pour  s'occuper  des  affaires 
du  pays.  Les  membres  qui  la  compo- 
saient jurèrent ,  dans  le  chapitre  de  la 
cotbèdrnle, sur  la  croix  elles  Évangiles 
nu  ils  n'avaient  d'autre  vue  que  de  dé- 
tendre le  royaume  et  d*y  rétablir  le 
bon  ordre.  On  choisit  pour  comman- 
der les  troupes  des  comuneros  don  Juan 
de  Padilla ,  qui  s'était  distingué  dans 
toutes  les  occasions  comme  un  des 
plus  zélés  patriotes,  n  avait  pour  oon* 
cnrrent  don  Pedro  Lasso  de  la  Vega; 
celui  ri  se  vengea  plus  tard  de  n'avoir 
pu  l'emporter  sur  son  rival.  Les  troupes 
de  Tolède,  réunies  à  celles  de  Ségovie, 
chassèrent  Ronquillo  de  la  position 
qu'il  avait  choisie;  elles  lui  tuèrent  quel- 
ques hommes,  lui  tirent  quelques  pri- 
sonniers, lui  enlevèrent  une  grande 
partie  de  son  bagage  et  prirent  sa  caisse 
militaire,  où  setrouvaient  deux  millions 
en  argent 

Cependant  le  cardinal,  persistant  dans 
la  volonté  de  réduire  par  la  force  les 
habitants  de  Ségovie,  donna  Tordre  à 
Antonio  de  Fonseca  de  réunir  autant  de 
monde  au'il  le  pourrait  pour  les  assié- 
ger, et  d'aller  chercher  l'artillerie  qui 
était  conservée  à  Médina  del  Gampo.  A 
rapproche  de  Fonseca,  les  habitants  de 

*  Probablement  Ûmx  mllttoni  de  nmravMIs. 
Le  maravédis  valant  an  œntime  un  quart, 
<%Ue  somme  cepréscote  25,000  franei  d«  notn 

monnaie. 
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cette  ville  prirent  les  armes.  Ils  refusè- 
rent de  laisser  enlever  les  canons,  et  ré- 
sistèrent nvec  nvnntage  aux  troupes  qui 
voulaient  s'en  emparer  de  vive  iorce. 
Alors,  Fousecâ  fit  mettre  le  feu  aux 
maisons,  espérant  que  les  bourgeois  quit- 
teraient le  combat  pour  aller  éteindre 
l'incendie.  Cette  conduite  atroce  aug- 
menta, au  contraire,  leur  courage;  ils 
chargèrent  les  troupes  de  Fonseca  avec 
une  nouvelle  furie  et  les  obligèrent  à  se 
retirrr;  mais  ce  surros  leur  coûta  cher, 
car  la  ville  pre^^que  lont  entière  fut  ré- 
duite en  cendre:».  Elle  était  alors  une 
des  plus  considérables  du  royaume;  on 
vtenaltfdiaque année;  quatre  foires,  cé- 
lèhrofi  dans  tonte  l'Espagne;  c'était  le 
marche  pour  les  soieries  de  Burgos  et  de 
Tolède  et  pour  les  étoffes  de  laine  de 
Ségovie,  qui,  à  cetteépoque,  étaient  déjà 
célèbres.  Les  ravagées  de  l'incendie  fu- 
rent épouvantables.  Neuf  cents  maisons 
furent  réduites  eu  cendres;  quelques 
femmes  et  quelques  enfants  périrent 
dans  les  flammes,  et  la  plupart  des  ha- 
biiants  furent  entièrement  ruinés.  Le 
jour  même  on  apprit  à  Valindolid  l'in- 
cendie de  Medina.  Le  peuple  en  devint 
furieux.  Il  sonna  la  cloche  d'alarme  de 
la  paroisse  de  San-Miguel,  et  courut 
incendier  la  maison  de  Pedro  Portello, 
député  de  la  ville  qui  avait  voté  le  don 
gratuit,  et  celle  de  Fonseca,  quMIs  rédui- 
sirent en  cendres .  régent,  effrayé  de 
l'effet  que  ses  ordres  avaient  produit, 
|)rotesta  que  c'était  contre  sa  volonté 
que  l'on  avait  agi.  Pour  le  prouver,  il 
rappela  Fonseca;  mais  ce  général  ne  vou» 
lut  pas  venir  se  livrer  aux  comune- 
ros ;  il  passa  en  Portugal  et  de  là  en 
Flandre,  où,  dit-on,  il  fut  très-mal  reçu 
par  l'eiiipereur. 

En  apprenant  ce  qui  s'était  passé  à 
Blédina,  un  grand  nombre  de  villes  qui 
n'avaient  pas  encore  embrassé  le  parti 
des  comuneros  se  soulevèrent ,  et  en- 
voyèrent des  députés  à  la  junte  d^Avila, 
qui  alors  se  trouva  formée  des  l  epré- 
sentantsdes  villes  de/rolède,deMa(lrid, 
de  Guadalaxara,  de  5oria,  de  Miircie, 
de  Cuenca,  de  Ségovie,  d'Avila ,  de  Sa- 
lamanque,  de  Toro,  de  Çamora,  de 
Léon,  de  Yalladolid,  de  Burgos  et  de 
Ciudad-Rodrîgo. 

Ce  qui  manquait  surtout  aux  co- 
muneros, c'était  un  chef,  dont  le  nom 
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Ïlût  légitimer  tout  ce  qu'ils  avaient 
ait.  Padiiia  s  t^aipara  de  Tordesillas, 
où  ^tait  ta  reine  Jeanne,  sous  la  garde 
du  marquis  de  Dénia.  Ta  j  unie  d*Ayila 
se  transporta  à  Tf^rfiesillas  ;  la  reine, 
quiétait  dans  imi  instant  lucide, approuva 
tous  les  actes  des  comuneros.  Ceux- 
ci,  de  leur  eôté,  répandirent  le  bruit 
que  la  reine  avait  recouvré  la  raison, 
qu'elle  réclamait  Pexercice  de  sesdroits, 
et  ils  n'agirent  oius  qu'au  nom  de  la 
reine.  Ils  décrétèrent  Tarrestation  da 
président  et  des  conseillers  de  la  ciian- 
cellerie  de  Valladolid ,  et  ils  prirent 
des  mesures  pour  que  rfttp  arrestation 
.eût  lieu.  Mais  ces  magi^Uab  reçurent 
avis  du  danger  qui  les  menaçait,  et 
purent  prendre  la  fuite  à  Taide  de  dif- 
férents déguisements.  Le  cardinal  lui- 
même  ,  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté 
à  Valladolid,  fut  oblige  de  se  dégui- 
ser pour  sortir  de  la  ville  et  pour  se 
rrftmif  r  à  Rioseco.  Jusqu'à  co  mn- 
jnent   les    aftaires    des  comuneros 
avaient  été  prospères;  mais  cette  as- 
semblée renfermait  les  éléments  de 
ruine  qui  se  trouvent  presque  toujours 
dans  les  réunions  popnlnires.  L'envie 
ne  tarda  pas  à  diviser  les  différents 
chefs  de  ce  parti  et,  d'un  autre  côté, 
la  junte  de  Tordesitlas  ne  fut  pas  assez 
prudente  pour  s'apercevoir  qu'en  de- 
mandant la  réforme  de  tous  les  abus, 
elle  allait  s'attirer  de  nombreux  et  de 
redoutables  ennemis.  Tant  que  les 
comuneros  avaient  parlé  seulement 
de  défendre  contre  Pnntorité  royale 
les  privilégies  de  la  commune,  les  no- 
bles et  le  cler^;é  s'en  étaient  peu  émus; 
mais,  quand  la  junte  réclama  Tannula- 
tion  de  toutes  les  aliétiations  du  do- 
maine royal  qui  nvaient  été  faites  en 
faveur  de  la  no  blesse,  quaiul  elle  reclama 
l'interdiction  de  prêcher  aucune  indul- 
gence dans  tout  le  royaume,  avant  que 
le  but  en  eut  été  examiné  et  reconnu 
légal  parles  cortès,  elle  souleva  contre 
elle  et  la  noblesse  et  le  clergé.  Ciiarles, 
averti  par  le  cardinal  de  Imitât  désas- 
treux où  se  trouvait  le  pays,  avait 
donné  une  demi-satisfaction  à  l'opinion 
publique  en  associant  au  cardinni,  pour 
gouverner  les  affaires,  l'alnmanLe  de 
Castille  don  Fadrique  Enriquez  et  le 
connétable  don  Inigo  de  Velaseo.  Bur- 
gos  déposa  les  armes,  et  plusieurs  ville» 


imitèrent  son  exemple.  Les  nobles  de 
Castille  et  de  Léon  rasseaibièreiit  des 
troupes  dans  leurs  domaines,  et  bientôt 
ils  purent  opposer  aux  comunem 
une  arméede  [)lusdp  â\\  mi!I*  liommes. 
Celle  des  bourgeois  elail  encore  plus 
nombreuse  .  mais  elle  n'était  plus  com- 
mandée parPadilla  On  avait  nommé  ft 
sa  platT  don  Pedro  Giron,  fils  aîné  du 
comte  d'Ureiia.  Ce  seigneur,  pensant 
qu'il  y  avait  plus  à  ^gher  à  se.récoo- 
etlier  avec  le  roi  qiPà  rester  dans  le 
, j>arti  des  communes,  convint  avec  le 
connétable  de  lui  livrer  la  reine.  Ku  ef- 
fet, il  se  mit  en  inarelie  avec  son  armée 
sous  prétexte  daller  attaquer  Vitlai- 

Çando ,  où  il  n'avait  que  faire.  Il  laissa 
ordesillas  presque  sans  défense,  et  les 
troupes  royales  coururent  s'en  emparer. 
Les  comuneros  rendirent  alors  ie 
commandement  à  Juan  de  Padilla.  Ce 
chef  s*empara  de  Torrelobaton,  ville 
qui  nppartptinit  rn  propre  à  l'almirnnte. 
iMais,  sachant  au'il  alknl  être  attaqué 
dans  ce  poste  desavantageux  par  toutes 
les  forces  des  roplistes.  il  prit  la  r^o^ 
lution  de  se  retirer  à  Toro«  où  il  lui 
était  plus  facile  d'opposer  une  défense 
vigoureuse.  Les  royalistes  étaient  ins- 
truits de  toutes  les  démarclies  et  de 
tous  les  projets  des  comuneros  par 
don  Pedro  de  Laso,qui  se  vengeait 

f)ar  cfUf  infcline  trahison  de  ce  qu'on 
ui  avait  préféré  un  autre  général» 
Attaqué  dans  sa  marche  aupr^  de  Vit 
lalar,  Padilla  vit  bien  qu^il  était  penla, 
A  l'approche  de  l'armée  ennemie,  trois 
bannières  et  troiscent>  lances  l'absndonr 
nèreut.  Pour  comble  de  malheur  il  sur- 
vint une  pluie  violente  qui  donaail 
dans  le  visage  de  ses  soldats  et  les  ein- 
péchait  d'av  mcer.  Le  désordre  devint 
général,  et  les  soldats  se  mirent  a  fuir. 
Ils  arrachèrent  de  leurs  habits  les  croix 
rouges,  qui  étaient  la  marque  des  com- 
munes, pour  les  remplacer  par  des  croix 
blanches,  qui  étaient  le  signe  des  roya- 
listes. PadiIla,  voyant  que  tout  était 
perdUySaisit  sa  lanee,  leva  sa  visdère  elaa 
jeta  au  milieu  des  ennemis,  en  criant  : 
Saint  Jacques  et  liberté.  Mais  irn«  large 
blessure  qu'il  reçut  à  la  cuisse  Je  renversa 
à  terre,  et  il  fui  oblige  de  se  rendre. 
Les  régents  tinrent  conseil  pendant  la 
nuit,  et  décidèrent  que  Padilla  et  les 
principaux  chefs  tomoés  au  pouvoir  des 
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Tainqowirs  seraient  suppliciés.  Prévenu 
de  cette  décision,  Paailln  demanda  un 
confesseur;  et,  après  avoir  rempli  ses 
devoirs  religieux,  il  écrivit  à  la  ville  de 
Tolède  et  à  sa  feoime  les  deux  lettres 
sviyaDtes  >• 

Mttin  dêâimMméBPamilaà  knHUè 

«  À  toi,  couronne  d'Espagne  et 
lumière  du  monde,  libre  depuis  le  temps 
des  Goths;  à  toi,  qui  en  n'épargnant 
pas  ton  sang  pour  verser  celui  de  l'en- 
nemi ,  as  conquis  la  liberté  pour  toi  et 
pour  les  autres  villes ,  je  m^empresse 
de  faire  savoir  aue  moi ,  Juan  de  Pa- 
diila,  ton  Ois  légitime,  je  vais  rafraî- 
chir de  mon  sang  le  souvenir  de  tes 
andennes  victoires.  Si  le  destin  n'a 
pas  permis  que  mes  exploits  fussent 
places  parmi  ceux  qui  te  rendent  illus- 
tre, la  faute  en  est  à  ma  mauvaise 
fortune,  et  non  à  ma  bonne  volonté. 
Je  te  prie  d*accepter  mon  sacrifice 
comme  une  bonne  mère,  puisque  D'ieii 
ne  m'avait  pas  doiméplus  à  risquer  que 
ce  que  je  perds  pour  toi.  Je  tieus  plus 
au  souvenir  que  je  te  laisse  de  moi 
qu*à  ma  vie.  La  fortune  est  changeante; 
maïs  je  vois  avec  joie  que  c'est  moi, 
le  moindre  de  tes  enfants, qui  souffri- 
rai la  mort  pour  toi.  Tu  eo  as  nourri 
dans  ton  seui  d'auUvs  qui  me  venge- 
ront. Bien  des  langues  te  raconteront 
mes  derniers  instants  :  quant  à  moi , 
je  les  ignore  encore  en  ce  moment.  Je 
sais  seulement  qu'ils  sont  proches ,  et 
ma  mort  te  prouvera  ma  bonne  vo- 
lonté. Je  le  recommande  mon  Ame, 
comme  à  la  patronne  de  la  chrétienté. 
Je  ne  parle  oas  de  mon  corps,  puisqu'il 
D*est  plus  a  moi.  Je  ne  puis  décrire 
davantage;  car  dans  ce  moment  j'ai  le 
couteau  sur  la  gorge  ,  et  je  crains  plus 
ton  mécoutenlemeut  que  la  mort  qui 
me  menace.  » 

l£ttre  de  don  Juan  de  Padilla  à  sa  femme, 
\  «  Madame,  ai  votre  doulejur  ne  m*af* 

*  Le  texte  de  ces  deax  lettres  se  troaTedani 

Sandoval.  J'emprunte  la  traduction  qu'en  a 
donnée  M.  Ternanx-C/ompans,  dans  son  excei- 
leuto  histoire  des  comiineros.  Pour  tout  ce 
qui  a  trait  à  ia  révolle  des  communes,  J*ai 
Mfvi  les  détails  rontcmis  dans  eet  ouvrage; 
ear  il  est  iiHimribitt  de  icoavtr  un  SMilicat 
suide. 


fligeait  pas  plus  que  ma  mort,  je  me 

regarderais  comme  très  heureux;  car 
comme  tout  le  monde  doit  mourir,  je 
rends  grûce  à  Dieu  de  ce  qu'il  me.  £3lt 
mourir  à  son  service,  et  pleuré  de 
bien  des  gens.  Il  faudrait  plus  de  temps 
que  je  n'en  ai  pour  écrire  des  conso» 
lalions  ;  je  ne  demande  pas  qu'on  re- 
tarde le  moment  où  je  dois  recevoir  la 
couronne  qui  m'attend,  et  mes  enne- 
mis ne  me  l'accorderaient  pas.  Pleurez 
votre  perte,  madame,  mais  ne  pleurez 
pas  ma  mort;  car  elle  est  trop  hunora- 
ole  pour  être  pleurée.  Je  vous  légué  mon 
âme,  qui  est  la  seule  chose  qui  me  reste. 
Traitez-la  comme  .ce  qui  vous  a  le 
plus  aimée.  Je  n'écris  pas  à  mon  père 
Pedro  Lopez,  parce  (jue  ie  ne  l'ose  pas; 
ear,  quoique  j'aie  hérité  de  son  courape, 
en  osant  risquer  ma  vie  je  n'ai  point 
hérité  de  sa  bonne  fortune.  Je  n'en 
écrirai  pas  plus  long  pour  ne  pas  faire 
attendre  le  oourreau,  et  pour  qu*on  ne 
croie  point  que  j'allonge  ma  lettre  pour 
allonger  mes  jours.  I\Ton  domestique 
Lossa  1  qui  sera  spectateur  de  ma  mort 
et  à  qui  j'ai  coulie  nus  plus  secrètes 
pensées,  vous  dira  ce  que  je  ne  puis 
écrire;  je  termine  dans  l'attente  de 
l'instrument  de  vos  chagrins  et  de  ma 
délivrance.  » 

Après  avoir  écrit  ces  lettres,  Pa- 
dilla se  prépara  à  marcher  au  supplice. 
Ainsi  que  Bravo,  commandant  des 
troupes  de  Ségovie,  il  fut  placé  sur  une 
mule ,  et  un  crieur  les  précédait  en  ré- 
pétant  :  «  Voici  la  justice  que  te  roi  et 
en  son  nom  les  régents  et  le  connétable 
font  exécuter  contre  les  gentilshommes 
traîtres  et  rebelles.  »  «  Tu  mens  !  s'é- 
cria Bravo  en  entendant  ces  paroles. 
Mous  n'avons  pas  été  traîtres.  Nous 
avons  défendu  le  bien  public  et  la  li- 
berté. «  L'alcade  Cornpjo  le  frappa  ru- 
dement de  sa  baguette.  Comme  Juan 
Bravo  se  mettait  en  défense,  Padilla 
l'arrêta,  en  lui  disant  :  Bravo,  nous 
avons  combattu  hier  comme  des  hom- 
mes; mourons  aujounrhui  comme  des 
chrétiens.  Padilla  tomba  sous  la  hache 
'  du  bourreau,  et  avec  lui  périrent  toutes 
les  anciennes  libertés  de  \à  Castille. 
Valladolid,  effrayé  par  la  déroute  des 
comuiuTos,  implora  le  pardon  des 
vaiiuiueurs.  Une  amnistie  générale  lui 
fut  accordée.  On  n*en  excepta  qitd 
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dix-huit  personnes.  Ségovie,  Sala- 
manque,  Médina  del  Caoïpo  et  les 

autres  villes  suivirent  l'exemple  de 

Valiadolid.  Tolède,  au  contraire,  loin 
de  se  laisser  intimider  par  le  sup- 

S lice  de  Padilla,  en  reçut  un  nouvel 
lan.  Ceux  des  habitants  qui  favori- 
saient le  parti  des  royalistes  ouvrirent 
les  portes  de  la  ville  au  inarnuis  de 
Vilieoa.  Mais  la  veuve  de  Paailia,  la 
vaillante  Maria  de  Pacheco,  se  renferma 
dans  rabsazar;  et  non-seulement  die 
put  s*y  maintenir,  elle  parvint  encore 
a  chnsser  les  royalistes  de  Tolède.  Alors 
la  ville  fut  assiégée  par  Tarmée  de  la 
noblesse  ;  mais  les  oomuneros,  animés 
par  Maria  de  Pacheco,  se  défendirent 
avec  la  plus  grande  intrépidité.  Ils 
manquaient  de  vivres  et  de  munitions; 
mais  ils  allaient  en  chercher  dans  le 
eamp  même  des  assiégeants,  où  ils  se 

Î)récipitaieiitavec  cette  furie  que  donne 
e  désespoir.  Ces  combats,  dont  ils  sor- 
tirent souvent  vainqueurs,  se  répétaient 
chaque  jour;  mais,  dans  une  deees 
rencontres,  on  leur  tua  seize  cents 
hommes;  et  cette  perte  épuisa  leurs 
moyens  de  défense.  La  ville  capitula, 
et  par  l'intervention  du  clergé  elle  ob- 
tint une  amnistie.  Tout  le  monde  dé- 
posa les  armes ,  à  Texception  de  Maria 
Pacheco.  Cette  héroïne,  qui  n'espérait 
ni  ne  demandait  de  pardon,  se  renferma 
dans  ralcazar.  On  1^  assiégea,  mais 
^  elle  se  défendit  pendant  trois  mois.  On 
parvint  à  forcer  ccttf  citadelle;  cepen- 
^  aant Maria  nese  rendit  pas  encore;  elle 
se  retrancha  dans  sa  maison.  Enfin, 
^oand  toutedéfpnse  fot  devenue  impos- 
sible, elle  s'échnppa  déguisée.en  pay- 
sanne, et  avec  son  fils  elle  se  rendit 
en  Portugal  auprès  de  l'archevêque  de 
Braga  son  parent.  Son  fils  y  mourut 
bientôt ,  et  elle-même  ne  tarda  pas  à 
succomber. 

Pendant  que  l'Espagne  était  agitée 
de  ces  discordes  intestines,  Henri  d'Al- 
bret  essaya  de  recouvrer  le  royaume  de 
ses  pères.  François  I^,  ayant  inutile- 
ment demandé  plusieurs  fois  que  la 
IVavarre  fût  renoue  à  ce  prince ,  ainsi 
(lue  cela  avait  été  convenu  par  le  traité 
de  Noyon,  entt  que  les  euconstaiiees 
étaient  favorables.  Une  armée  française 
entra  en  Navarre.  Elle  se  présenta'  de- 
vant Pampelune,  qui,  se  trouvant  sans 


défense,  lui  ouvrit  ses  portes.  La  cita- 
delle vonlut  faire  quelque  r6sistaiie«, 
mais  elle  fut  bientôt  forcée  de  capituler. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'Ignnre 
de  Lovola  fut  blessé  à  la  jambe  d'un 
éclat  de  pierre.  Pendant  qu'il  était  re<> 
tenu  par  sa  blessure,  on  loi  donna  quel- 
ques  livres  de  dévotion.  Cette  lecture 
détermina  sa  vocation  religieuse,  et  il 
fonda  plus  tard  la  compagnie  de  Jésus. 
Toute  la  Navarre  suivit  Pexemple  de 
Pampelune  ;  mais  l'armée  française,  au 
lieu  de  s'y  établir  solidement  comme 
elle  l'aurait  dd,  voulut  entrer  en  Cas- 
tille  pour  donner  secours  aux  mécon- 
tents. Elle  alla  mettre  le  siège  devant 
Logrono.  La  ville  se  défendit  cob- 
nigeusement ,  et  l'armée  de  la  noblesse 
castillane  étant  venue  au  secours  de  la 

f>iace,  les  Français  furent  défaits  dans 
es  plaines  d'Esquiros,  le  30  juin  1521. 
La  garnison  française  de  Pampelune 
abandonna  la  ville,  et  la  Navarre  fut 
perdue  aussi  rapidement  qu'elle  avait 
été  eonqm'se. 

A  cette  époque  le  siège  de  Saint-Pierre 
étant  venu  à  vaquer  par  la  mort  de 
Léon  X,  l'empereur  Cnarlcs  V  parvint 
à  faire  tomber  les  votrs  du  conclave  sur 
le  cardinal  Adrien,  son  ancien  précep- 
teur. Ce  prélat  ne  porta  la  tiare  que 
pendant  une  année,  mais  Charles  V  pro- 
fita du  règne  de  ce  pape,  qui  lui  devait 
tout,  pour  obtenir  ou  saint-sié^e  que  la 
couronned'Espagneconserverait  l'admi- 
nistration perpétuelle  des  maîtrises  des 
ordres  milduires.  Il  fit  aussi  confirmer 
le  droit  qu'avait  le  roi  catholique  de 
présenter  à  tous  les  évéchés  qui  vien- 
draient à  vaquer  dans  son  royaume. 
^  La  guerre  de  Navarre  était  heureuse- 
ment terminée,  la  révolte  des  commu- 
nes était  apaisée,  quand  Charles  V  re- 
vint en  Espagne  au  commencement  da 
mois  de  juillet  1522.  Sa  modération  et  sa 
clémence  contribuèrent  à  pacifier  le 
pays.  La  Germania  cependant  existait 
encore.  Cette  assoelamm,  qui  s'était 
répandue  dans  presque  tontes  les  villes 
du  royaume  ae  Valence ,  les  avait 
remplies  de  désordres,  de  crimes  et  de 
brigandages.  Malgré  les  excès  de  toute 
espèce  auxquels  iw  s'étaient  livrés,  les 
Germanats  avaient  paru  moins  redou- 
tables que  les  Comuneros,  aussi  les 
avait-on  combattus  avec  moins  de  vi- 
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gueur.  Ils  étaient  encore  maîtres  deXa- 
tiva  et  de  plusieurs  autres  villes.  On 
envoya  contre  eux  des  forces  auxauellei 
ils  ne  [)urent  résister.  Ils  furent  naltus 
en  [lîusieurs  rencontres;  et  l'associa- 
tioa  de  la  Oermania  fut  entièrement 
détruite. 

Débarrassé  de  la  guerre  de  Navarre 
et  de  ces  aLritniions  intestines,  Charles  V 
se  vit  bientôt  enGjrîgp  dans  une  lutte  plus 
longue  et  pluâ  ban^lante.  Le  nombre  de 
ses  Etats,  rétendue  de  sa  puissaoee 
excitaient  la  défiance  et  Tenvie  de  toute 
TEurope.  Le  moindre  prétexte  devait 
nécessairement  amener  la  guerre.  Une 
difficulté  entre  un  seigneur,  nommé 
d'Aimeries,  et  les  héritiers  du  prince  de 
Chimay,  relativement  à  la  possession 
de  la  ville  d^Uierge  dans  les  Ardennes, 
lui  lu  première  étincelle  qui  enflamma 
cet  incendie.  Robert  Lamarck,  due  de 
Bouillon,  avait  pris  le  fait  et  cause  des 
mineurs  de  Chimay.  Il  entra  sur  les 
terres  de  Tempereur,  (jui  se  montrait  fà- 
Torable  aux  prétentions  du  seigneur 
d'Aimerles.  Les  troupes  impériales,  à 
leur  tour,  ne  se  bornèrent  pas  h  dévaster 
la  souveraineté  de  Robert  de  Lamarck; 
elles  tirent  le  siège  de  Mézières,  et  la 
guerre  entre  la  France  et  Charles  V  se 
trouva  commencée  sur  les  bords  de  la 
Meuse.  Elle  éclata  aussi  en  Italie,  où 
François  V  essa3'a  de  reconquérir  le 
Milanais.  De  son  coté ,  Charles  V  ût 
une  in?asion  en  Provence,  et  ses  troupes 
allèrent  mettrelesié^e  devant  Marseille, 
le  19  aoilt  1524;  mais  les  Marseillais  se 
défendirent  avec  tant  de  courage  que 
les  Espagnols  furent  obligés  de  se  reti- 
rer. Cependant  François  V  avait  ras* 
semblé  une  nombreuse  armée;  il  s'avan- 
çait pour  faire  lever  te  siège ,  quand  il 
apprit  que  les  ennemis  s'étaient  retirés. 
Alors  il  se  jeta  en  Italie,  Milan  lui  ou- 
vrit ses  portes.  11  n'en  fut  pas  de  même 
de  Pavie,  qui  était  défendue  pardon  An- 
tonio de  Leyva.  François  r%  à  la  tête 
de  son  armée,  alla  mettre  le  siège  devant 
cette  ville.  Il  y  avait  près  de  quatre 
mois  que  le  siéi;e  durait,  quand  Tarmée 
française  fut  attaquée  dans  ses  lignes 
par  te  marquis  de  Pesquaire  et  par  le 
connétable  de  Bourbon,  qui  comman- 
daient les  troupes  de  rempereur.  L'ar« 
mrn  française  lut  entièrement  défaite; 
l;>aoçoi8  1^',  après  avoir  tué  plusieurs 


ennemis  de  sa  main ,  fut  lui-même  fait 
prisonnier.  Henri  d'Albret  tomba  aussi 
entre  les  nuins  des  vainqueuiS;  mais  il 
parvint  à  gngner  les  soldats  qui  le  gar- 
daient et  à  repasser  les  Alpes.  Le  roi  de 
Francefutconduit  à  Madrid,  et  d'abord 
il  refhsa  de  souscrire  aux  conditions 
que  Charles  V  voulait  lui  imposer  pour 
prix  de  sa  rançon.  Ensuite,  ennuyé desa 
captivité,  il  ftrônut  tout  ce  qu'on  deman- 
da. Par  un  traite  signé  a  iMadnd  la 
14  janvier  1626,  il  deidara  renoncer  à 
toutes  ses  prétentions  sur  les  États  de 
Gênes,  de  Milan,  de  l<iaples  et  sur  les 
Pays-Bas.  Il  s'engagea  a  restituer  la 
Bourgogne  à  l'empereur,  qui  soutenaity 
avoir  droit  comme  petit-uls  de  Charles 
le  Téméraire.  Il  donna  en  otage  ses 
deux  (ils  aînés;  mais  à  peine  fut-il  en 
lil>ei  té  qu'il  protesta  contre  les  engage- 
ments qu'on  lui  avait  arrachés  par  la 
contrainte.  Il  répondit  aux  ambassa- 
deurs de  l'empereur  qui  demandaient  la 
ratification  du  traité  de  Madrid ,  que  ce 
traité  ne  concernait  pas  seulement  sa 
persotme,  mais  encore  toute  la  France, 
et  qii'il  ne  pouvait  rien  faire  à  cet  égard 
sans  consulter  les  états  généraux  du 
royaume. 

Pendant  la  durée  des  négociations 
pour  le  rachat  du  roi  de  France,  les  sou^ 
'  veraîns  italiens ,  effrayés  de  l'accroisse- 
ment qu'avait  pris  la  puissance  espa- 
gnole, iireut  ensemble  une  ligue  qu  ils 
appelèrent  la  ligue  de  la  liberté  ita- 
lienne, ou  bien  la  Clémentine^  parce  que 
le  pape  Clément  VU  en  était  l'âme.  La 
république  de  Venise,  le  duc  de  Milan, 
Florence  et  presque  tous  les  princes  ita- 
liens entrèrent  dans  cette ooiuédération, 
ainsi  que  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. Le  connétable  de  Bourbon,  à  la  tête 
des  troupes  impériales,  marcha  droit 
à  Rome,  décidé  a  prendre  d'assaut  cette 
capitale  du  monde  chrétien,  il  marcha 
l'un  des  premiers  pour  escalader  les  mu- 
railles ,  mais  il  lut  tué  d'un  coup  de 
mousquet.  Sa  mort  n'arrêta  pas  ses  sol- 
dats, qui,  après  avoir  escahidé  les  rem- 
parts, livrèrent  la  ville  au  pillage  et  la 
saccagèrent  pendant  sppt  jours.  I.e  pape 
avec  Quelques  cardinaux  se  réfugia  dans 
le  château  Saint-Ange.  Il  s'y  défendit 
pendant  un  mois;  mais  enfin,  manquant 
de  vivres,  de  munitions  et  d'argent,  il 
se  rendit,  le  6  juin  1527.  U  pritl'enga- 
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gement  de  paypr  quatre  cent  mille  du- 
cats, de  livrer  aux  Impériaux  Civita  Vec- 
Chia,  Parrntî,  Plaisance,  Moiièiie,  et  de 
Tester  six  mois  prisonnier  entre  les 
mains  des  Espagnols,  afin  que,  pondant 
ce  temps,  les  conditions  du  trni'p  pus- 
sent être  accomplies.  Mais, avant  nue  ces 
conventions  eussent  été  exécutées,  le 
j>ape  parvint  à  s'évader  a  Taide  d'un  dé- 
guiseuinit .  et  il  se  réfugia  à  Orvieto, 
pince  forte  qui  ^ait  défendue  par  les 
troupes  de  la  ligue. 

En  apprenant  la  noovetle  da  sac  de 
Home,  Charles  V.feignit d'être  vivement 
affecté.  Il  ordonn.»  dp  suspendre  les  ré- 
jouissances publiques  qu'on  célébrait  à 
Yalladolld  pour  l 'heureux  accouchement 
de  rimpératrice  dona  ls«ibelle.  Elle  ve- 
nait de  mettre  au  monde  son  fils  aîné, 
le  prince  Philippe  II.  Mais  sans  doute, 
ces  démonstrations  de  i  empereur  n'a- 
▼aîent  rien  de  bien  sincère;  car  lorsqu'il 
feignait  de  déplorer  la  eaptivité  de  Clé» 
ment  VII ,  il  eiU  sufli  d'un  ordre  de  sa 
part  pour  la  faire  cesser.  Lp  roi  de 
France,  sous  le  prétexte  de  délivrer  le 
8aint>père,  entra  en  Italie,  à  la  téte 
d'une  armée  nombreuse.  Il  obtint  d'a- 
bord de  grands  avantages,  il  s'empara 
de  Gènes  et  de  Pavle,  el  alla  mettre  le 
siège  devant  Naples.  La  flotte  française, 
commandée  par  Filippiui  Doria,  rem- 
porta une  victoire  com[)lètc  sur  celle 
des  Espagnols;  et  la  garnison,  réduite 
aux  dernières  extrémités,  ne  pouvait  es- 
pérer d'être  secourue.  La  reddition  de  la 
ville  paraissait  assurée,  quand  la  trahi- 
son vint  changer  la  faee  des  choses. 
André  Doria,  mécontent  dereque  le  roi 
de  France  avait  enlevé  a  Gènes  le  trafic 
exclusif  du  sel  pour  le  transportera  Sa- 
vone,  et  séduit  par  les  ofrrcs  avanta- 
{^ousps  qui  liu'  étaient  faites  de  la  part 
de  l'empereur,  donna  l'ordre  à  Filippiui 
Doria,  son  neveu  et  son  lieutenant,  d'a- 
bondoimerle  parti  des  Français  et  d'in- 
troduire dans  ?saples  desseroiirs  d'hom- 
mes, de  vivres  et  de  munitions.  Cette 
défection  et  les  maladies  qui  se  répan- 
dirent dans  le  camp  français  forcèrent 
de  lever  le  siège.  Toutes  les  conquêtes 
que  François  1"  avait  faites  lui  nirent 
enlevées  en  \v\\  de  temps.  Enfin  ce 
prince,  fatigué  de  lutter  contre  un  ad- 
versaire dont  les  armes  étaient  constam- 
ment heureuses,  fit  demander  la  paix, 


qui  fut  si^^ée  à  Cambrai,  le  5  aodt 
1529.  Le  roi  de  France  s'ens^ngea  à  payer 
pour  la  rançon  de  ses  deux  lils  aines, 

Î[u'il  avait  donnés  en  otage ,  deux  mîl- 
lons  d'écus  d'or  au  soleil  ;  il  promit  éga- 
lement de  retirer  ses  troupes  d'Italie  et 
de  reno{icer  a  toutes  ses  prétentions  sur 
ce  pays.  Cette  paix  fût  commune  au  roi 
d'Angleterre ,  à  tous  les  princes  et  à  tou- 
tes 1rs  républiques  de  l'Italie ,  à  l'excep- 
tion (ie  Florence,  qui ,  dans  le  prim  ipe, 
se  refusa  avec  obstination  à  tout  arran- 
gement ,  mais  qui,  en  définitive,  fut  obli- 
gée de  se  mettre  à  la  discrétion  du  vain- 
queur. Cliarles  V  pressa  aussitôt  à  Bo- 
logne, où  il  reçut  des  mains  du  pape  la 
couronne  impériale.  Il  se  rendit  ensuite 
en  Allemagne,  et  il  At  couronner  comme 
roi  des  Roinnins  son  frère  l'infant  Fer- 
dinand, qui  réunissait  déjà  aux  Etats 
héréditaires  de  la  maison  d'Autriche, 
les  royaumes  de  Bohême  et  de  Hongrie. 

De  retour  en  Espagne,  Tempereur 
s'occupa  de  préparer  la  guerre  contre  ie 
corsaire  Chéredin  Barberousse,  qui, 
a^rés  avoir  désolé  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, s'était  emparé  du  royaume 
de  Tunis  et  en  avait  chassé  Muley  Has- 
cen,  vassal  du  roi d'F-pTî^np.  Charips  V 
prit  sous  sa  protection  ie  jjruice  dctrô- 
né.  Il  seprésenta  devant  la  Goulette  avec 
une  flotte  de  quatre  cents  voiles ,  et  il 
emporta  de  vive  force  cette  citadelle  qui 
défend  l'entrée  du  port  de  Tunis,  quol- 

au'elle  passât  alors  pour  inexpugnable, 
ehassa  Barberouœe  deTuaia,  et  ren- 
dit i  Muley  Hasoeu  la  couronne  qu'il 
avait  perdue. 

Le  règne  de  Cli  irles  V  pré^tinte  une 
suite  continuelle  de  guerre.H.  La  mort  de 
François  Sforoe,  duc  de  Milan,  fqt  un 
nouveau  motif  qui  vint  troubler  encore 
la  paix  de  Tltalie.  Le  roi  de  France  fit  re- 
vivre ses  prétentions  sur  le  Milanais,  et 
sonarméeobtintde  brillants  succès  dans 
le  Piémont.  De  son  côté,  Charles  V entra 
en  Provence  à  la  téte  de  plus  de  quarante 
mille  hommes;  il  se  rendit  maître  de 
plusieurs  places,  etaiia  une  seconde  fois 
assiéger  Biarseille.  Dans  le  camp  impé- 
rial on  se  croyait  tellement  eertain  du 
suc(  ès ,  qu'on  se  partagea  d'avance 
les  dépouilles  du  royaume  de  France. 
Mais  l'événement  vint  dément  r  toutes 
ces  bravades.  L*armée  française,  sans- 
s^exposer  aux  chances  d*une  âratailte. 
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barcelail  tans  relficbe  !«  assiégeants; 
elle  leur  coupait  les  vivres;  et  comme  on 
avait  eu  soin  d'enlever  tous  les  grains 
et  tous  les  fourrages,  les  hommes 
et  les  chevaux  souimiieDt  également, 
La  dyssenterie  ne  tarda  pas  à  déso- 
ler l'armée  espagnole,  dont  la  moitié 
périt  par  les  maladies.  Cbarles  V  fut 
obligé  de  leter  le  f iége,  le  lO  septembre 
1536,  et  de  te  retirer  a  Nice.  11  âbaiulOQ^ 
na  dans  sa  marche  précipitée  une  partie 
de  ses  malades  et  des  baj^ages  de  l'ar- 
ipée.  GVst  dans  cette  retraite  que  fut 
tiié  le  célèbre  GareiUso  de  la  Vega  y 
Guzman.  Ce  poète  ne  se  bornait  pas  au 
culte  des  muses;  il  suivait  aussi  la  car- 
rière des  armes.  Étantencoretrès-jeuue, 
il  avait  accompagné  Charles  V  dans  ses 
principales  expéditions.  Il  avait  assisté 
au  siège  de  la  Goulette  et  avait  été  bles- 
sé à  la  prise  de  Tunis.  Lorsqu'en  se  reti- 
rant l'armée  impériale  fut  arrivée  près 
dç  Fréjus,6anàlaaodela  Vega  fut  chargé 
d*attaquer  ope  tour  défendue  par  cin- 
quante paysans  français.  Il  monta  le  pre- 
mieràl'assaut,  et  fut  aiteintà la  téted'un 
coup  de  pierre.  Cette  blessure  était  mor- 
telle, il  fBxpira  après  vingt  et  un  jours  de 
souffrances.  L'empereur,  irrité,  lit  pen- 
dre les  cinquante  prisonniers,  comme 
si,  dit  uu  auteur  espagnol,  une  atrocité 
pouvait  réparer  un  malheur.  L*jnter* 
vention  du  pape  Paul  III  détermina 
Ch.irles  V  et  François  à  convenir 
d'une  trêve  de  dix  années,  qui  fut  signée 
à  riice,  le  18  juin  1538. 

CJne  lutte  si  longue  e|  ai  aebaroée 
avait  nécMsaîrement  entraîné  d'immen* 
ses  dépenses  ;  le  trésor  était  épuisé.  Il 
fallut  recourir  à  de  nouveaux  impôts. 
Quelques  villes  refusèrent  de  se  sou- 
mettre i  <ieia charges  nouvellee.  Gand  se 
révolta  et  prit  les  armes,  pour  ne  point 
payer  les  sommes  qu'on  lui  demandait. 
On  craignait  un  soulèvement  de  tous 
les  Pays-Pas.  La  présence  de  l'em- 
pe  eur  pouvait  8eii)e  empêcher  la  sédi^ 
tion  de  se  propager.  Coumie  en  de  pa- 
reilles circonstances,  il  faut  avant  tout 
6^  presser,  Charle^i  se  confiant  à  la 
bpânefoi  de  FranQeis  l^«lui6t  demander 
la  permission  de  traverser  le  Fraiiee«  Sa 
demande  lui  fut  accordée  sans  la  moin- 
dre  difGculté.  Il  lut  reçu  à  Paris  avec 
les  plus  grands  témoignages  d'affection 
et  de  cordialité.  Frauda  i*'  le  reçut 


danasoii  DrepKe  palaia,  et  le  traita  aveo,. 
une  généreuse  maçniOcence.  On  en-' 
gaçea  François  I*'  a  saisir  l'oa-asion 
qui  se  présentait  et  à  retenir  Tempe- 
reur  prisonnier,  jusqu'à  ce  que  ce  prioee 
lui  eût  rendu  le  Milanais.  Riais  le  roi 
de  France  ne  voulut  pas  violer  les  lois 
de  l  'hospitalité,  pharles  sortit  librement 
de  France,  et  sa  présence  daoa  lea  Pays- 
Baa  suffit  pour  y  apaiser  lea  révoltes.  A 
voir  celte  conduite  généreuse,  on  aurait 
dû  croire  que  la  réconciliation  entre 
les  deux  rivaux  serait  sincère  et  dura- 
ble. Cependant  une  année  a*était  è  peine 
écoulée,  aue  la  trêve  était  rompue.  Deux 
ambassacieurs  que  le  roi  de  France 
envoyait  auprès  de  la  répul>iique  de 
Venise  et  de  la  Sublime  Porte  furent 
assassinés,  è  l'embouchure  du  Tésin,  par 
la  garnison  espagnole  de  Pavie.  Les 
assassins  avaient  pour  but  de  s'emparer 
de  papiers  importants  dont  ils  suppo- 
aaient  que  lea  ambasaadeun  étaient 
coargéa.  Vais  ceux-ci  lea  avaient  laiaaéa . 
entre  les  mains  de  Langey,  lieutenant 
général,  qui  commandait  en  Piémont. 
L^  marquisdel  Vasto, gouverneur  espa- 

?:poI  du  Milanais,  protesta  en  vain  qu*il 
tait  étranger  à  ce  crime,  et  que  des 
bandits  déterminés  par  le  seul  appât  du 
piiiageavaient  attauué  les  ambassadeurs  ■ 
pour  lea  dépouiller  de  Tardent  qu'ils  por- . 
talent.  On  n*ajouta  pas  foi  à  aesdénegar , 
tions,  et  François  1"',  justementirrité, 
fit  demander  à  Charles  V  raison  de  cette 
violation  du  droit  des  gens.  Au  reste» 
rempereur  a'embarraisa  peu  de  la  co- 
lère duiol  de  France;  car  il  ne  le  croyait 
pas  en  ce  moment  en  état  de  faire  la  , 
guerre.  Il  se  disposa  donc  lui-même  à 
une  autre  entreprise.  Il  réunit  une  flotte 
de  près  de  soixante-dix  galères  et  de 
près  de  trois  cents  bâtiments  à  voiles 
de  différentes  forces  pour  aller  atta- 
quer Alger*  qui  était  défendu  par  un  lieu- 
tenant de  Barberousse.  Mais  l'armée 
espagnole  fut  à  peine  à  terre  qu*uno 
horrible  tempête  dissipa  la  flotte  et  fit 
périr  une  partiedes  bâtiments.  Privé  par 
ce  déj»astre  de  vivres  et  de  munitions, . 
l'empereur  fut  forcé  de  ee  rendlwquer, 
non  sans  avoir  auparavant  éprouve  des 
pertes  douloureuses.  Le  roi  de  France 
saisitcetteoccasion  pour  tirer  vengeance 
de  l'assassinat  de  ses  ambassadeurs. 
Ses  armées  eovahireot  àla  fois  lePié<>, 
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mont,  le  Brabant,  toliUxembourg  et  le 
Roussillon.  T:f'  dauphin  assiégea  Perpi- 
gnaUf  à  la  tele  d'une  armée  de  qua- 
rante-quatre mille  iiomaies;  mais  la 
plaee  $e  défendit  avee  tant  de  courage, 
4|U*îl  fallut  lever  le  siège.  Les  armes 
françaises  furent  plus  heureuses  dans 
le  Luxembourg,  dans  le  Brabant  et 
i>urtout  dans  le  Piémont,  où  le  comte 
d'Enghien  gagna  la  célèbre  bataille  de 
Cérisoles.  Mais  l'empereur,  ayant  dé- 
taché le  roi  d'Angleterre  de  l'alliance 
de  la  France,  se  jeta  sur  la  Cliampagne  : 
il  fiit  arrêté  sept  semaines  par  la  eott* 
rageuse  défense  de  la  petite  ville  deSaiot- 
Dizier.  Déjà  il  manquait  âe.  vivres 
et  de  fourrai^es,  et  ne  pouvant  sub- 
sister iuui^Leuips  dans  ce  tiays^  ruiue 
par  son  armée  et  par  celle  au  dauphin, 
il  aurait  été  bientôt  forcé  de  se  retirer, 
8*il  ne  fût  parvenu  à  surprendre  Éper- 
nay  et  Château-Thierry,  ou  se  trouvaient 
des  magasins  bien  approvisionnés.  Mais 
comme  l'armée  du  dauphin  était  pos* 
tée  n  1 1  Ferté-sous-Jouarrp,  il  n'osa  pas 
continuer  sa  marche  sur  Pans.  II  se  jeta 
dans  le  Soissonuais,  espérant  y  taire  sub- 
sister plus  facilement  son  armée.  Il 
désirait  la  [  aix  aussi  ardemment  que 
François  T'  lui  même,  et,  comme  le  dit 
alors iLuiggi  Alamani,  gentilhomme  flo- 
rentin qui  était  au  service  de  France, 
«  la  paix  se  fera,  parce  que  l'un  la  veut  et 
que  l'autre  en  a  besoin.  "  II  nfcueillit  les 
premières  ouvertures  qui  lui  furent  fai- 
tes, et  la  paix  fut  conclue  àCrépy  en  Va- 
lois, le  18  septembre  1544.  On  eonrint 
de  se  rendre  réciproquement  tout  ce  qui 
avait  été  pris  de  part  et  d'nutrp  depuis 
la  trêve  de  Nice.  L'finpcredr  s'engagea 
à  liouuer  sa  liile  Marie  pour  femme  au 
duc  d*Oriéans,  second ftls  du  roi,  et  pro- 
mit  de  lui  constituer  pour  dot  tous  les 
PÎiys  Bas  avec  les  comtés  de  Boiirtrogne 
et  de  Charolais  ;  mais,  le  duc  d'Orléans 
étant  mort  le  22  janvier  suivant,  cette 
«eeonde  partie  du  traité  ne  fut  pas  eié- 
cutée 

L'empereur,  débarrassé  de  la  guerre 
avec  la  France,  tourna  ses  armes  contre 
les  princes  protestants  d'Allemagne. 
Ils  avaient  fait  une  li^ue  redoutable  et 

avaient  réuni  une  armée  de  plus  de  cent 
mille  hommes.  Néanmoins,  il  p.irvintà 
ks  vaincre;  l'élecleuf  de  Saxe  lut  pris 

è  la  suite  d*iuie  bataille  qu'il  avait  per* 


due;  le  landgrave  de  liesse,  autre  chef 
fin  cpitc  ligue,  fut  forié  de  venir  se 
mettre  lui-mêmeàladiscn  tion  de  l'em- 

f>ereur,  qui  le  retint  prisonnier,  malgré 
a  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  respec- 
ter sa  vie  et  sa  liberté  et  de  lui  laisser 
une  partiede  ses  États.  Les  membres  du 
corps  germanique,  qui  avaient  engagé 
le  landgrave  à  venir  se  remettre  entre  les 
mains osrempereur  et  qui  s'étaient  ren- 
dus garants  que  la  liberté  ne  lui  serait 
pas  otée,  turent  vivement  irrites  de  la 
conduite  de  Charles  V  ;  mais  ils  attendi- 
rent que  l'occasion  se  présentât  d'en  ti- 
rer vengeance.  Cette  captivité  dura  cinq 
années.  Pendant  ce  temps,  le  roi  Fran- 
çois I"^'  était  mort  (en  l.')47),  et  avait 
été  remplacé  sur  ie  trône  par  Henri  H, 
son  fils.  Les  Impériaux  ayant  voulu  en* 
lever  te  duché  de  Parme  à  Octave  Far-' 
nèsp,  que  le  roi  de  France  protégeait, 
la  guerre  s'était  rallumée  en  Italie,  et  le 
maréchal  de  Brissac  avait  obtenu  sur 
les  Espagnols  de  nombreux  avantages. 
Cest  tl  ins  ces  circonstances  que  Mau- 
rice de  Saxe ,  qui  avait  succède  a  l'élec- 
teur prisonnier,  l'électeur  de  Brande- 
bourg, le  duc  de  Deux-Ponts,  le  marquis 
de  Bade  et  d'autres  princes  allemands 
formèrent  une  ligue  contre  l'empereur. 
Le  roi  Henri  II  Ùt  partie  de  celle  on- 
fédératiou,  et  il  fut  convenu  qu'il  uren- 
drait  en  main  la  défense  de  la  liberté 
germatfique;  qu'il  fournirait  aux  confé- 
dérés quarante  mille  écus  d'or;  enfin  , 
qu'il  se  rendrait  mattre  des  quatre  vil- 
les impériales  qui  n'aient  pas  de  la 
langue  germanique,  savoir,  Cambrai; 
Toul ,  Metz  et  Verdun. 

Ces  villes  ouvrirent  presque  sans  dif- 
ficultés leurs  portes  a  l'armée  française. 
Henri  II  s'empara  aussi  de  la  Lorraine, 
dont  la  duchesse  était  nièce  de  l'empe- 
reur. Les  princes  allemands,  de  leur  côté, 
avaient  rassemblé  une  nombreuse  armée, 
et  ils  s'avançaient  vers  Inspruck,  enle- 
vant dans  leur  marche  toutes  les  villes 
qui  leur  résistaient.  L'emperpur,  qui  n'a- 
vait pas  de  troupes  en  Allemagne,  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite,  et,  ne  pouvant 
résister  par  la  force,  il  eut  recours  aux 
négociations  ;  par  un  traité  signé  k  Fa»> 
sau,  le  20  juillet  1552,  il  ftjt  convenu 
qu'il  y  aurait  une  entière  liberté  de  cous* 
cience  dans  tous  les  domaines  des  prin- 
ces d'Allemagne;  que  le  landgrave  de 
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Hesse  serait  relâché  et  que  ses  États 
]ui  seraieal  rendus;  mais  on  ne  décida 
rien  à  Tégard  du  roi  de  France. 

Cependant  l'empereur,  rnss  trc  parle 
traité  de  Passau  et  par  les  troupes  qui 
lui  venaient  d'Ëspagne  et  d'Italie,  es- 
saya de  reprendre  les  vilfes  dODtBenri  11 
Wtait  emparé.  A  la  tète  (ruoe  armée  de 
rrnt  vingt-six  mille  hommes,  il  alla 
taire  le  siège  de  Metz.  La  défense  vi- 
tjOureuseduducdeGuise,  la  rigueur  de 
la  saison  et  les  maladies  qui  désolèrent 
le  camp  des  assiégeants ,  firent  périr  à 
pen  près  le  quart  de  l'armée  impériale, 
el  le  iO  janvier  155*3  elle  iut  forcée  de 
lever  le  siège,  qui  durait  depuis  quatre- 
vingt-quatre  jours.  Ce  revers  fut  encore 
plus  sensible  a  l'empereur  que  celui  qu'il 
avriit  essuyé  devant  Marseille.  U  com- 
meui^a  k  regarder  la  couronne  avee  dé- 
goût. Uaniieesutvante,  son  armée  av  ant 
encore  été  miseen  déroute  par  les  Fran« 
cnis  nuprèsde  Renty,  ànns  1  Artois, il  re- 
cul Li  nouvellederette  defaileen  honinie 
(iei>abusf  des  gloires  de  ce  monde.  «  On 
voit  bien ,  dit-il,  que  la  fortune  est  une 
courtisane,  qui  n'aime  que  les  jeunes 
gens  et  qui  ffiit  les  barbes  grises.  » 
liiéannioias,  avant  de  renoncer  au  pou- 
voir, il  voulut  agrandir  encore  par  une 
alliance  les  États  qui  dépendaient  de 
la  couronne  d'Espn^rne.  Le  mnri.ige  de 
doha  Juana  avec  Philippe  !e  B(  au  avait 
ajouté  les  Pays-Bas  aux  royaumes  laissés 
par  Ferdinand  le  Catholique.  Charles  Y 
voulut  V  joindre  encore  TAngleterre. 
Êdouard  VI  était  mort,  laissant  pour  hé- 
ritière Marie,  sa  sœurponsansruiiit',  (iUe 
de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d  Aragon. 
L'emperenr  demanda  pour  son  fils  Phi- 
lippe Il  la  main  de  cette  reine.  Elle 
avait  déjà  trente-neuf  ans.  Philippe, 
né  le  31  mai  1527,  n'en  avait  encore 
que  vingt-six.  Il  avait  été  marié  en 
premières  noces  à  Maria,  ipfante  de 
Portugnl  ;  mais  il  y  avait  déjà  neuf  an- 
nées que  cette  princesse  était  morte, 
en  donnant  le  j|0ur  à  Tinfant  don  Car- 
l08.  Charles  V  abdiqua  en  fiiveur  de  son 
fils  les  royaumes  de  Naples  et  deSidlet 

afin  que  ce  prinee  ne  fiU  inférieur  ni  en 
titre,  Jii  en  puissarjce ,  <i  l;i  reine  qu'il 
épousait.  Le  niaricige  fut  celei>ré  en 
Angleterre,  le  25  juillet  1654.  Une 
année  s'était  à  peine  écoulée,  que,  le  25 
octobre  1655 ,  Charles  Y»  fatigué  des 
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affaires,  accablé  d'inûrmîtés,  se  démit 
encore  en  faveur  de  Philippe  de  la  sou- 
veraineté des  Pavs-Bas.  Cette  céré- 
monie se  fit  nvec  beaucoup  de  pompe, 
mais  Charles  V  en  voulut  nnettrf  encore 
davantage  lorsque,  deux  mois  plus  tard, 
c*est4-dire  le  6  Janvier  155e,  il  lui  ahan* 
donna  tous  ses  autres  royaumes.  Après 
avoir  fait  cette  renonciation ,  l'empe- 
reur s'embarqua  pour  rFspaLme,  et  se 
retira  dans  le  couvent  de  Saint-Just, 
auprès  de  Plaeeneia.  H  mourut  dans  ee 
monastère,  le  21  septembre  1558. 

L'impératrice  Isabelle  lui  avait  donné 
trois  fils,  nommes  Philippe,  Ferdinand 
et  Juan  ;  mais  ces  deux  derniers  mouru- 
rent peu  de  mois  après  leur  naissance* 
Eiieavnit  aussi  mis  au  monde  deux  filles, 
dona  Maria  et  dona  Juana,  qui  survé- 
curent à  leur  mère.  Enfin,  Charles  V 
avait  payé  son  tribut  aux  feiblesses  hu- 
maines.  Il  avait  eu  hors  de  mariage 
une  fille  nommée  Marguerite.  Cette  in- 
fante lut  innriée,  en  1536,  à  Côme  de 
Médicis ,  duc  de  Toscane ,  et  après  la 
mort  de  ce  prinee,  à  Octave  F&mèse. 
Il  eut  aussi  d'une  Allemande  un  fils 
nommé  don  Juan;  ce  jeune  prince  jus- 
qu'à la  mort  de  son  pere  fut  élevé  par 
Luis  de  Guixada  sans  connaître  son 
Illustre  origine^ 
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Philipi>e,  en  héritant  des  Étala  de  son 

père,  avait  hérité  aussi  de  la  guerre  con* 
tre  les  Français.  I.a  reine  d'Anj^leterre, 
qui  avait  à  cœur  de  voirie  rpp:ne  de  son 
mari  commencer  d  une  manière  paciii- 
que ,  parvint  à  eonelure  une  trêve  entre 
les  deux  couronnes.  Cette  négociation 
(ut  teifflittée  à  Tabbaye  de  YaujLelies; 
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près  Cambrai ,  le  5  février  1556.  Elle 
était  faite  pour  cinq  années  entières; 
mais  à  peina  dura-t-elle  douze  mois. 
Le  pa  pe  Paul  1¥  travaillait  à  chasaer  les 
Espagnols  de  lltalie,  et  le  roi  de  France, 
au  mépris  du  traité  qui  venait  d'être  si- 
gné, lui  avait  envoyé  de  puissants  se- 
eours.  La  cuerre  recommença  done  avee 
naeiiouTaie  fureur  en  France  et  au  delà 
des  Alpes.  Le  duc  d'Albe,  vice-roi  de  Na- 
ples,  qui  commandait  les  troupes  es- 
pagnoles ,  s'empara  du  port  d'Ostie  et 
ravança  jusqu^ila  vue  de  Rome.  Cette 
capitale  du  monde  chrétien  aurait  pro- 
bamement  éprouvé  le  même  sort  qu'au 
temps  de  Charles  V,  si  le  pape  ne  s'était 
empressé  de  solliciter  ia  paix,  qui  lui  fut 
gteéreosementaeoordée.  • 

En  Picardie,  l'armée  des  Espagnols  et 
des  Anglais  ne  fut  pas  moins  heureuse. 
Commandée  par  Emmanuel-Philibert, 
duc  de  Savoie,  elle  aUa  mettre  le  siège 
devant  Saint-Quentin ,  place  forte  des 
bords  de  la  Somme,  où  s  était  jeté 
l'amiral  de  Coligny.  Le  connétable  de 
Montmorency ,  chargé  de  secourir  la 
villt,  É^vanea  à  la  téte  de  foute  l'annéo 
frao^ae;  pubt  aprts  avoir  jeté  quelque» 
troupes  dans  un  marais,  d  où  elles  ga- 
gnèrent Saint-Quentin ,  il  voulut  se  re- 
tirer; mais  il  fut  attaqué  dans  sa  re- 
traite et  fut  complètement  battu.  U» 
grand  nombre  d*officiers  français  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille;  un  plus 

g and  nombre  encore  furent  faits  pri- 
nniers.  Tous  les  bagages  tombèrent 
entre  les  mains  des  vainqueurs ,  ainsi 
que  Tartillerie,  à  Texception  de  quelques 
pièces  que  le  brave  Bourdillon  parvint 
à  eoaduire  à  la  Fère.  Philippe,  en  ap- 
•ienaat  la  défiûtedea  Français,  éprouva 
■I  Joie  la  plus  vive;  et  ^  plus  tard,  pour 
en  perpétuer  le  souvenir,  il  lit  élever,  à 
sept  lieues  de  Madrid,  lesuperbe  couvent 
l'Escurial,  qu'jl  plaça  sous  Tinvoca- 
tiop  de  saint  Laurent,  parce  que  la  ba- 
taille a  été  donnée  le  10  août,  jour  où 
l'on  célèbre  la  féte  de  ce  martyr.  Philippe, 
qui  lors  de  cette  bataille  n'était  pas  au 
•amp,  a*y  readlt  quatre  Jouit  aprèa  }a 
vîetoira.  Le  siège  de  SaiàtHjuentlB  lui 
pressé  avec  toute  la  vigueur  possible  ; 
mais  la  place  se  défendit  avec  obstina- 
tion, et  ce  fut  seulement  dix-sept  jours 
ainrèsia  bataille  que  les  Espagnols  pu- 
«wft  •"en  lendro  nudtrea.  La  ville  fut 


emportée  d'assaut  et  la  plusgrande  partio 
de  la  garnison  fut  passée  au  fil  de  I  épée. 
Les  auteurs  espagnols  pensent  que,  si 
Tarmée  vietorteuse  avait  marehé  immé- 
diatement vers  Paris ,  où  tout  le  monde 
était  dans  la  consternation ,  elle  s'en 
serait  emparée  sans  éprouver  de  résis- 
tance. Quand  Charles  V,  retiré  dans 
son  couvent,  apprit  les  détails  de  laltt* 
taille ,  il  demanda  si  Philippe  était  à 
Pans.  Néanmoins  les  généraux  espa- 
gnols, appréciant  peut-être  leurs  ressour- 
ces et  les  dffDeultés  qu'ils  auraient  à 
surmonter,  mieux  que  ne  le  font  tous 
ces  historiens,  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  marcher  en  avant,  sans  s  être  rendus 
maîtres  des  principales  villes  delà  Picar- 
die. Les  garnisons  de  toutes  ces  placer 
rortes  auraient  pu  se  joindre  aux  débris 
de  l'armée  vaincue,  que  le  duc  de  ^pve^s 
rassemblait  sous  les  murs  de  Laon.  Ils 
auraient  pu  tomber  sur  les  derrières 
des  Espagnols.  Aussi,  les  généraux  do 
Philippe,  craijjnant  une  résistancp  que 
la  présence  de  Henri  II  à  Paris  rendait 
certaine ,  n'osèrent  pas  s'avancer,  à  qua- 
funte  lieues  de  leurs  frontières,  dans  un 
pays  ennemi,  où  ils  n'auraient  eu  au- 
cun magasin  pour  faire  subsister  leur 
armée ,  aucune  place  pour  s'abriter  en 
cas  de  revers.  Ils  se  contentèrent  de 
s'emparer  encore  de  Ham,  du  Catelet, 
et  (le  surprendre  Noyon.  Au  reste,  l'ex- 
périence a  prouvé  que  la  cause  de  la 
France  était  loin  d'être  desespérée.  La 
bataîlledeSsint<^uentin  avait  été  livrée 
le  10  aoât  1557,  jour  de  la  féte  de  saint 
Laurent.  Cinq  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés,  que  les  Français  avaient  réuni 
une  armée  formidable,  et  qu'au  cœur 
de  l'hiver,  ils  reprenaient  en  huit  jours 
aux  Anglais  les  villes  de  Calais  et  de 
Guines.  Au  commencement  du  prin- 
temps suivant  (  1558  ils  assiégèrent  et 
prirent  Thionville.  Un  autre  corps  d'ar- 
mée ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Thermes ,  prit  Dutikerque  et  Bergues- 
Saint-Vmok;  mais  cette  expédition  se 
termina  par  une  défaite.  Le  comte 
d'Egmont  attaqua  les  Français  auprès 
de  Gravelines.  Le  maréehal  de  Tner* 
mes  avait  ran<;é  son  armée  sur  le  rivage 
de  la  mer;  et,  quoi(|ne  les  troupes  f  spa- 
l^noles  fussent  supérieures  en  nombre, 
il  leur  résistait  avec  avantage.  Mais  des 
vaisseaux  anglais,  attirés  par  le  bruit  nie 
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la  bataille ,  vinrent  s'embosser  près  du 
rivage.  Leur  artillerie  jeta  le  désordre 
jlans  les  rangs  des  Français,  qui  turent 
•otièrement  défaits.  Ces  vicissitqdes  de 
fortune  déterminèrent  les  rois  de  France 
et  d*Espagne  h  songer  sérieusement  à 
la  paix.  On  convint  d'nbord  d'une  trêve  ; 
mais  Use  présentait  de  graves  difûcultés 
pour  arriver  à  un  arrangement  défini« 
tif.  Les  Anglais  voulaient  avant  tout 
que  Calais  leur  fût  rendu,  et  te  roi  de 
France  était  fernienient  décidé  à  con- 
server cette  place.  Dans  ces  entrefaites, 
la  reine  Marie  vint  à  mourir,  au  mois 
de  novembre  de  l'année  1558.  Phi- 
lippe II  ne  conservait  aucune  autorité 
en  Angleterre,  et  rien  ne  rengageait  ^ 
ménai^er  les  intérêts  de  ce  rovaume. 
La  ville  de  Calais  fut  laissé  à  la 
France,  et  la  paix  fut  signée  à  Cateau- 
Cambresis,  le  3  avril  1559.  Pour  la  ren- 
dre plus  duraiile,  un  stipula  que  le 
due  de  Savoie  épouserait  Marguerite , 
soeur  du  roî  de  France,  et  que  Phi- 
lippe II  recevrait  [>our  femme  Élisa- 
l)eth ,  fille  de  Henri  II ,  qui ,  dans  le 
principe,  avait  étépromise  aTinfant  don 
•  Carlos.  A  ToccasiOD  de  cette  pai.x ,  et 
pour  célébrer  les  noces  du  duc  de  Sa- 
voie, Henri  II  fit  atmoncer  un  pas 
d*armes  qui  devait  durer  trois  jours.  A 
la  fin  deiadeuiième  jottmée,le  roi  de 
France,  eo  luttant  avec  Montgomerl,  fut 
atteint  par  un  éelat  de  lance  qui  lui 
entra  fort  avant  dans  Poeil  droit.  Il 
mourut  de  cette  blessure,  après  dix  jours 
de  souffrances,  le  10  juillet  1559.  Cette 
mort  n'emp(?cba  pas  que  le  traité  de  Ca- 
teau-€an)br(  sis  ne  fût  exécuté.  Plulippe, 
qui  n'était  pas  retourné  en  (^pagne  de- 

Suis  que  la  couronne  lui  avait  été  aban- 
onnée,  se  rendit  en  ce  pa^^s,  où  la  jeune 
Éiisabetii  lui  fut  amenée.  Avant  de 

Quitter  la  Flandre,  il  prît  des  mesures 
ans  le  but  d'assurer  la  bonne  adminis- 
tration de  ees  provinces.  Il  en  confia 
le  gouvernement  à  Marguerite,  duchesse 
de  Parme,  fille  naturelle  de  Chnrles  V. 
Ce  choix  mécontenta  la  noblesse  llaman- 
de,  qui  aurait  préféré  Christierne,  du- 
diesse-doudirièrede  Lorraine.  Leprince 
a'Oran^^e,  Guillaume  de  Nassau,  fut  sur- 
tout blessé  de  cechoix;  car  il  avait  espéré 
pbtenir  pqur  épouse  la  tille  de  madame 
de  Lorraine;  mais  le  roi  d'Espagne  s*é> 
tant  opposé  à  celte  union,  lepriuoe 


d'Oronp:p  sp  maria  a  la  fille  de  Pélec- 
letir  d(>  Saxe,  qui  avait  embrassé  la  secte 
de  Lutiier.  Les  doctrines  de  ce  réfor* 
mateur  commençaient  à  se  répandra 
dans  les  Pays-Bas.  La  gouvernante  et 
le  cardinal  Granvelle,  son  ministre,  cher- 
chaient en  vain  à  arrêter  les  progrès 
rapides  que  faisaient  les  sectaires.  Ils 
publièrent  contre  eux  les  édits  les  plus 
sévères;  ils  employèrent  les  mesures 
les  plus  rigoureuses..  Ils  essayèrent 
même  d'introduire  Tinquisition  en 
Flandre;  mais  Us  éprouvèrent  de  la 
part  de  la  noblesse  une  vive  résistance* 
Le  seigneur  de  Brederode  et  le  comte 
Louis  de  Nassau,  accompagnés  d'un 
^rand  nombre  de  personnes  les  plus 
importantes  du  pays,  allèrent  trouver 
la  gouvernante.  Ils  lui  présentèrent 
un  mémoire  où  ils  demanaaient  que  la 
rigueur  des  édits  royaux  fût  im'tigée 
et  que  toute  espèce  d'inquisiiiua  dispa» 
ffit  des  Pays-Bas.  Le  peuple  suivit  ce 
premier  élan  donné  par  la  noblesse; 
Il  prit  les  armes,  et  Philippe II,  pour 
réprimer  la  révolte,  qui  était  devenue 
générale,  envoya  dans  les  Pays-Bas  une 
armée,  sous  le  commandement  de  don 
Ferdinand  Ahnrez  de  Tolède,  duc 
aAlbe.  A  rapprudie,  de  ce  chef,  dont 
Içi cruauté  était  connue,  un  grand  uom- 
li»re  <te  religionnaires  se  réfugièreiit  en 
Allemagne.  Les  autres  prirent  en  ap* 
parence  le  pnrti  de  In  soumission. 

A  peine  arri\é  ;i  Bruxelles,  le  duc 
d'Albe  y  convoqua  tous  les  gouvet  neurâ 
des  provinces  et  fit  arrêter,  au  sortir  du 
conseil,  les  comtesdeHorn  etd*Kgmont; 
qui  avaient  commis  l'imprudenc  •  d'as- 
sister à  cçtte  assemblée.  Il  fît  aussi  som- 
iner  a  son  détrompe  le  prince  d'Oraagc 
dé  yen|r  rendre  compte  de  sa  conduite  ; 
mais  ce  seigneur,  nmsi  (jne  Louis  de 
Nassau,  son  Irere,  s'étaient  prudemment 
retirés  dans  les  États  des  princes  pro- 
testants. Le  duc  d*Albe  s*était  imaginé 
qu'il  pourrait  étouffer  la  révolte  et  Thé- 
résie,  en  répandant  la  terreur  de  tous 
les  eôtes.  il  institua  untribunalde  douze 
iut^es,  chargés  de  faire  le  procès  des  rebel- 
les. Ce  conseil  fit  mettre  à  mort  tant  do 
monde ,  que  le  peuple  ne  le  désignait 
plus  que  sous  le  nom  du  conseil /Je  sang, 
beaucoup  de  bourgeois  ou  de  nobles  s*en- 
fuirentenFranceouen  Angleterre.  Quel- 
ques malbeureu^  abandonnèrent  leurs 
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maisoiM^et  se  retitèreot,  avec  leurs  fa- 
milles, dans  les  bois,  d*où  ils  sortaient  de 

niiit,  comme  des  furieux  ,  pour  mnsii- 
crer  les  Espagnols  qu'ils  rmcontraieiit. 
Peadaiitce  temps,  le  pnuce  d'Orange  et 
son  frère  s*occupaient  à  rassembler  des 
troupes.  Le  comte  Louis  de  Nassau  en- 
tra dans  la  Frise,  à  la  tête  d'une  armée; 
et  cette  première  tentative  fut  signalée 
par  un  succès.  Le  comte  d*Areinbeirp. 
envoyé  contre  liii  par  le  duc  d*Albe,  fus 
vaincu  et  tué  dans  la  déroute.  Le  duc , 
ému  par  le  danger  où  le  mettait  cette 
victoire»  résolut  aaller  en  personne  com- 
battre Louis  de  Nassau  «  mais  avant  de 
partir  il  Ht  exécuter  les  arrêts  de  mort 
prorioncés  contre  plus  de  trente  sei- 
gneurs llamands,  et  il  (it  décapiter,  sur 
la  place  publique  de  Bruxelles,  les  com- 
tes de  Horn  et  d'Egmont.  Ensuite  ayant 
conduit  son  armée  en  Frise,  il  força  le 
camp  de  Louis  de  Nassau,  et  mit  en  une 
déroute  complète  l'armée  de  ce  général, 
qui  fut  oblige  de  se  réfugier  de  nouveau 
en  Allemagne.  Après  cette  victoire,  le 
duod'Albe  ramena  en  toute  hâte  ses  trou- 
pes dans  le  Brabant,  pour  s'opposer  au 
prince  d'Orange,  qui  s'avançait  a  la  télé 
de  trente-cinq  mille  hommes.  Il  ne  vou- 
lut pas  lui  livrer  bataille;  et,  sachant  que 
ce  général  manquait  de  vivres  et  d'ar- 
eeot,  il  se  contenta  de  le  harceler  et  de  le 
tatiguer  çar  des  contre-marches.  Les 
deux  armées,  toujours  en  présence,  par- 
coururent ninsi  le  Brabant,  laprovmce 
de  Namur  et  le  Hainaut.  A  la  fin 
de  cette  promenade,  le  prince  d  Orange 
.se  trouva  sans  armée;  une  grande  par- 
tie  de  ses  soldats  avaient  déserté ,  parce 
qu'ils  manquaient  de  vivres;  les  autres 
étaient  morts  dans  des  escarmouches;  et 
Jl  fut  oblige  de  se  réfugier  en  France, 
à  la  téte  de  trois  mille  hommes,  nus  et 
mourants  de  faim.  C'étaient  les  restes  des 
forces  avec  lesquelles  il  était  entré  en 
Flandre.  Le  générai  espagnol ,  couvert 
4e  gloire,  retourna  à  Bruxelles.  II  avait, 
dit  Grégoire  I^ti,  étoul|lé  Jusqu'aux 
murmures.  Mais,  pour  assurer  d^une 
manière  plus  cert  ine  la  soumission 
des  Flamands ,  il  voulut  élever  de  tous 
les  cdtés  des  citadelles.  11  manquait 
'd^argent  pour  entreprendre  ces  travaux 
et  pour  solder  ses  troupes.  Il  prétendit 
imposer,  sur  tontes  les  marchandises 
vendues  un  impôt  d  on  dixième,  sembla- 


ble à  Valeavakii  qui  le  percevait  en  £i* 
pagne.  Les  Flamands  trouvèrent  intoîé- 

rnhlf  (J'ftre  opprimés  et  de  payer  rncore 
les  mslruin*  uLii  de  leur  servitude.  Un 
nouveau  soulèvementéclata.  La  Zélande 
d*abord,puis  1 1  Hollande  s'insurgèrenf« 
ainsi  que  plusieurs  villes  situées  près 
des  frontières  de  France.  Louis  de  Nas- 
sau s'empara  de  Mons.  Leduc  d  Alba 
'  courut  aussitôt  mettre  le  siège  devant 
cette  ville.  Le  prince  «TOrange  s'avança 
ponr  secourir  la  place,  mais  il  ne  put  y 
parvenir; et  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thcleray  ayant  privé  les  religionnaires 
flamands  aes  secours  quUls  attendaieni 
de  la  part  des  calvinistes  de  France ,  le 
prince  d'0ran5:e  fut  obligé  de  se  rrliror, 
!  (  [)uussé  plutôt  que  vaincu.  Il  se  n  lu- 
gia  dans  les  urovmces  de  Zélande  et  de 
Hollande,  ou  la  révolte  se  trouva  con- 
centrée. Ces  contrées  sont  défendues 
par  la  mer  et  par  de  larges  courants 
d  eau.  Une  flotte  eût  été  nécessaire 
pour  les  attaquer;  mais  le  duc  d'An» 
n'avait  ni  flotte  ni  argent.  Elles  furent  le 
noyau  où  vinrent  se  rattacher  les  autres 
Provinces-Unies, que ,  des  ce  moment, 
ûu  peut  regarder  comme  à  jainais  per- 
dues pour  la  monarchie  espagnole. 
Elles  s'étalent  soulevées  d'abord  pour 
défendre  leurs  privilèges  violés;  elles 
combattirent  ensuite  pour  conserver  la 
liberté  qu  elles  avaient  conquise. 

Le  duo  d*Albe  demandait,  depuis 
qLielf]iu>  temps ,  la  permission  de  retour- 
ner en  Espagne.  Le  duc  de  IMédiua-Céli 
fut  envoyé  pour  lui  succéder  dans  l'ad- 
mioistratîott  des  Pays-Bas.  Mais  ce  gé- 
néral, en  voyant  Tirritation  des  popula- 
tion et  rétat  désespéré  des  affaires,  re- 
fusa le  commandement  qui  lui  était 
olXert;  et  le  gouvernement  fut  confié 
en  157S  à  don  Louis  de  Zuniga  y  Re- 
quesens,  grand  commandeur  de  Cas- 
tille. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  Flandre 
et  dans  les  provinces  hataves  que  ces 
luttes  firent  des  victimes;  peut-étre 
fant-il  compter  T infant  don  Carlos  au 

noinljre  des  mfortunés  dont  elles  causè- 
rent k  mort.  Dans  les  premiers  temjps 
du  soulèvement,  et  lorsque  Marguerite 

de  Parme  |;ouvernait  encore  les  Pays- 
Bas,  les  seigneurs  mécontent*?  avaient 
envoyé  deux  ambassadeurs  en  Kspagne 
pour  exposer  leursgriefsauroi  :  c'étaient 


Digitized  by  Google 


ESPAGNE. 


29 


le  marquis  de  Berche  et  le  frère  du 
comte  dé  Horn ,  Florent  de  Montmo- 
rency, seigneur  deMontigny.  Cette  am- 
bassade lut  assez  mal  reçue  par  Philippe 
et  fwr  ses  ministres;  mais  elle  trouva 
un  accueil  plus  favorable  auprès  du 
prince  des  Âsturies,  don  Carios.  Les 
mécontents  sollicitaient  secrètement 
le  fils  de  Philippe  de  passer  en  Flandre 
et  de  s'emprer  du  gouvernefflent  des 
Pays-Bas.  ih  promettaient  que  ces  pro- 
vinces /i  hesiteraîent  pas  à  reconnaître 
son  autorité.  Ces  démarches  étant  ve- 
niies  à  le  connaiseanee  de  Philippe  11, 
U  fit  emprisonner  le  seij^near  de  Mon- 
tignvdan'î  l'alcazar  de  Segovie,  et  plus 
tard  il  le  lit  supplicier.  iMais  don  Carlos 
conserva  fimpression  qu'il  avait  reçue , 
et  il  se  montra  désonnais  le  partisan 
avoué  des  Flnnnands,  contre  lesquels  son 
père  ne  prenait  que  des  mrsnrt  s  rigou- 
reuses. Au  reste,  ce  n'était  pas  par  hu- 
manité quMI  s'intéressait  à  leur  cause,  et 
tout  sentiment  généreux  semblait  étran- 
geràrânie  de  ce  jeune  prince.  Lorsque 
Charles  V,  après  son  abdication,  était 
revenu  en  Espagne,  il  avait  désiré  con- 
naître son  petit-fils,  dont  il  avait  pres- 
que toujours  vécu  séparé;  mnis  il  avait 
porté  sur  Tliéritier  de  !a  monarchie  nn 
triste  jugement.  «  U  me  semble,  avait- 
A  il  dit,  que  Philippe,  mon  fils,  est  mal 
«  pourvu  en  enfant;  les  traits,  l'air  et 
«  !e  nnttirel  de  don  Carlos,  dans  cette 
«  première  jeunesse,  ne  me  plaisent  pas; 
«  je  n'en  augure  rien  de  bon  pour  Ta* 
«  venir.  Je  ne  sais  ee  qui  arrivera  lors» 
«  quMI  sera  parvenu  à  un  âge  plus 
«  avancé'  »  Ce  prince,  étant  encore 
enfant ,  s'amusait  à  égorç;er  lui-même 
les  lapins  qu*on  lui  apportait  de  la  chasse. 
Il  se  plaisait  à  les  voir  palpiter  et  mou* 
rir. 

Philippe  II,  espérant  corrÎRpr  le  ca- 
ractère cruelet  emporté  deson  uis,  Pavait 
envoyé  pour  étudier  à  rUnlversîté<rAl- 
cala  de  Hénarez,  et  il  lui  avait  donné 
pour  compagnons  don  Juan  d'Autriche 
et  Alexandre  Farnese,  qui  étaient  à  peu 
pics  de  son  âge.  Doa  Carlos  profita 
peu  des  leçons  et  des  bons  exemples  qu'il 
recevait.  11  n'apprit  rien;  et  une  chute 
qu'il  fil  ri  V-À^c  de  dix -sept  ans  dans  l'es- 
calier de  son  pulais,  viut affaiblir  encore 

-  '  Greaorio  Letl,  Vie  de  Philippe  11}  premièce 
partie,  uvmX. 


ses  facultés  mentales.  En  tombant, 
il  se  blessa  à  la  téte,  et  il  s'y  amassa 
une  81  grande  quantité  d'humeur,  que, 

F»our  l'en  débarrasser,  il  fallut  lui  ouvrir 
e  crâne.  Cette  opération  sauva  la  vie 
du  prince;  mnis  il  resta  sujet  à  des 
douleurs  dans  le  cerveau,  qui  ne  lui 
permettaient  pas  de  se  livrer  avec  at- 
tention à  l'étude  et  c|ui  lui  causaient 
quelquefois  un  certam  désordre  dans 
les  idées.  Il  ne  pouvait  supporter  la 
contradiction.  Il  trap[)ait  les  domesti- 
ques ou  les  gentiisnommes  qui  n'o- 
béissaient pas  assez  vite  à  ses  premiers 
ordres.  Quelquefois  ses  actes  de  fureur 
ressemblaient  à  la  folie;  et  l'on  rapporte 
qu'un  cordonnier  lui  ayant  apporté  des 
bottes  trop  étroites,  il  entra  en  fureur; 
il  ordonna  de  les  couper  par  morceaux , 
de  les  fnire  cuire,  et  il  eortrnignit  Cd 
malheureux  artisan  à  les  manger. 

Quand  don  Carlos  apprit,  en  lâ67,aue 
son  père  venait  de  nommer  le  aac 
iTAlbe  gouverneur  de  la  Flandre,  il 
s'abandonna  h  tonte  îa  violenee  de  son 
caractère.  Ce  général,  étant  venu  pren- 
dre congé  de  lui,  pronon(^â  quelques 
paroles  pour  l'apaiser  ;  mais  ces  excu- 
ses ne  firent  que  l'irriter  davantage.  II 
tira  son  poignard,  se  jeta  sur  le  duc 
pour  i  en  frapper.  «  Je  vous  empéche- 
«rai  bien,  luidit«-il,  d'aller  en  Flan* 
<  dre;  Je  vous  percerai  le  cœur  avant 
«  guc  vous  partiez.  »  Le  duc  d'Albe 
évita  le  coup  qui  lui  était  porté.  Il  sai- 
sit le  prince  à  bras-le-corps,  de  ma- 
nière à  l'em|)écher  de&ire  aucun  mou- 
vement, et  il  poussa  des  cris  pour 

qu'on  vînt  h  son  seronrs. 

Don  Carios,  déterminé  h  se  rendre  en 
Flandre,  fit  emprunter  l'argent  qui  lui 
était  nécessaire  pour  une  semblable 
entrrprisr.  11  écrivit  à  presque  tous 
les  grands  d'Espagne,  pour  leur  deman- 
der leur  appui  dans  un  projet  qu'il 
avait  formé.  Il  fit  aussi  connaître  ses  in- 
tentions à  don  Juand'Aotridie,  qu'il  dé- 
sirait  avoir  pour  compagnon  de  sa  ten- 
tative. Don  Juan  promit  tout  ce  que  le 
prince  lui  demanda;  mais  il  ne  l'eut 
pas  plutôt  quitté ,  qu'il  s'empressa  d'al- 
ler donner  avis  à  Philippe  des  confi* 
dences  qu'il  avait  reçnes.  Don  Cnrlos 
voulait  partir  dans  la  nuit  du  samedi 
17  janvier  1568.  Mais  le  roi,  qui  en  ce 
moment  était  absent ,  ayant  été  averti 
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par  don  Tuan,  arriva  inopinément  à  Ma- 
drid; sa  présence  empêcha  le  départ 
du  ^riDce.  La  nuittoivante,  Philippe 
présida  luMoAne  à  Tarrestation  de  son 
Voici  comment  ces  faits  sont  rap- 
portes par  Thuissier  mémede  la  cbam- 
Bre  de  don  Carlos  : 
«  Il  y  avait,  dit-il,  ploaieilrs  joari 

•  que  le  prince,  mon  maître,  ne  pouvait 

•  goâter  un  moment  de  repos  :  il  di- 
«  sait  eontinueliement  qu'il  voulait 
«  tuer  un  homme  gu*!!  haïssait.  Il  fit 
«  part  de  ce  dessein  a  don  Juan  d*ÂutrlA 
«  che,à  qui  il  rnrha  le  nom  de  la  pér- 
it sofiîie  h  qm  i\  en  voulait.  I^e  roi  alla 

•  a  i  ii^curial,  d'où  il  envoya  clierclier 
«  don  Juan.  Oa  ignore  qiiél  fut  le  su- 
«  jet  de  leur  entretien  ;  on  croit  seule- 
«  ment  qu'il  roula  sur  les  sinistres  pro- 
«  jets  du  prince.  Don  Juan  découvrit 
<  sans  doute  ce  qu'il  savait.  Aussitôt 
«  le  roi  envoya  chèrcher  an  poste  le 
«  docteur  Velasco  ;  il  raitsn  rîvec  lui  de 
«  ses  projets  et  des  ouvrajiies  de  I  Kscu- 
«  rial,  dîonna  d^  ordres,  et  ajouta 
«  qu'il  n'y  reviendrait  pas  de  §1  tdt;  Sur 
«  ces  entrefaites,  arriva  le  jour  du  iu* 
«  bité,  qiietniilp  la  cour  était  dans  !  u- 
«  sa^e  de  gagner  aux  tëles  de  Noël  ;  le 
«  prince  alla  le  soir  du  samedi  au  cou- 
«  vent  de  SaiutJérôme.  J*étai8  de  garde 
«  auprès  de  sa  personne;  Son  Altesse 
«  Royale,  â'étant  confessée  dans  cou- 
«  vent,  ne  put  obtenir  Tabsolution,  à 

•  cause  des  mauvais  desseins  qu'elle 
«  avait.  Elle  s'adressa  à  Un  autre  con* 
«  fesseur,  qui  la  refusa  aussi  ;  le  prince 
«  lui  dit  :  Décidez- vous  plus  vite;  le 
«  moine  lui  répondit:  Que  Votre  Altesse 

•  £i8se  consulter  ce  cas  par  des  sa- 
m.  vants.  Il  était  huit  heures  du  soir;  le 
«  prince  envoya  rhercher  dans  sa  voi- 
«  ture  ies  Iheoiogiens  du  couvent  d'A- 
«  tocha.  11  eu  vint  quatorze,  deux  à 
«  deux  ;  il  nous  envoya  à  Madrid  cher^ 
«t  cher  deux  moines  encore,  l'un  au- 
«  gustin,  et  l'autre  mathurin;  il  disputa 
«  avec  eux  tous ,  et  s'obstina  à  être  ab< 
«  sous ,  en  répétant  toujours  qu'il  en 
«  voudrait  à  un  bommejusqu*à  ce  qu'il 
«  l'eût  tué.  Tous  ces  religieux  ayant 
«  dit  que  ce  que  le  prince  demandait 
R  était  impossible,  il  miagina  uu  autre 
«  moyen,  et  voulut  qu'on  lui  donnât  une 
«hostie  non  consacrée,  afin  que  la 
«  cour  crûtquMl  avait  rempli  les  mêmes 


«  devoirs  que  les  autres  membres  de  la 
«  famille  rovaie.  Cette  proposition  jeta 
«  tous  les  réligicfix  dans  la  plus  granit 

«  consternation;  il  se  traita,  d  «ns  cette 
«  conférence,  beaucoup  d'autres  points 
«  d'une  extrême  délicatesse,  qu  il  ne 
«  m'est  pas  permis  de  répéter.  Tout 
*  allait  trés-mal  :  le  prieur  dii  couvent 
«  d' Atoclia  prit  le  prince  n  part ,  et  phpr- 
«  cha  adroitement  à  lui  faire  dire  quel 
«  était  le  rang  de  l'individu  qu'il  vou* 
«  lait  tuer  ;  il  répondit  que  c'était  en 
«  homme  d'une  très-haute  qualité ,  et 
«  il  «î'on  tenait  là.  Bnfln,  le  prieur  îë 
«  trompa  en  lui  disant  :  Seigneur,  dites 
«  quel  homme  c'est  ;  il  sera  peut-être 
«  possible  de  vous  donner  l'absdletioilf 
«  suivant  le  genre  de  satisfaction  que 
«  Votre  Altesse  se  propose  de  tirer.  Le 
«  prince  dit  alors  que  c'était  au  roi  son 
«  père  qu'il  en  voulait ,  et  qu'il  enteilâ 
«  dait  avoir  sa  vie.  Le  prieur  hd  M 
«  alors  avec  calme:  Votre  Altesse  teut- 
«  elle  tuer  seule  le  roi  son  père,  ou 
«  bien  se  servir  de  quelqu'un  ?  Le  prince 
«  tint  si  fortement  à  son  projet,  quH 
«  n'obtint  pas  l'absolution,  et  ne  pot 
«  gagner  le  jubilé.  Cette  scène  finit  à 
«  deux  heures  du  matin  ;  tous  les  reli- 
«  gieux  se  retirèrent,  accablés  de  tris- 
«  tesse,  et  son  eonfesseuf  plus  que  lee 
«  autres.  Le  lendemain,  j'accompagnai 
«  le  prince  à  son  retour  nu  palais,  et 
«  l'on  envoya  à  rËscuriai  intormer  le 
«  roi  de  tout  ce  qui  venait  d'arriver. 

«  Le  monarque  se  transporta  à  Ma- 
«  drid  le  samedi.  Le  lendemain,  il  alla, 
«  accompagné  de  son  trere  et  des  prin- 
«  ces,  entendre  la  messe  en  public.  Don 
«  Juan,  malade  de  chagrin,  fut  voir  don 
«  Garios  ce  Jour-là.  Celui-ci  fit  fermer 
«  les  portes,  et  lui  demanda  quel  avait 
«  été  le  sujet  de  sa  conversation  avec  le 
«  roi  son  père.  Don  Juan  lui  répondit 
«  qu'il  avait  été  question  des  galère  *é 
«  Le  prince  lequestionna  beaucoup  pour 
K  savoir  quelque  chose  de  plus.  Lors- 
«  qu'il  vit  que  son  onde  ne  lui  en  disait 
«  pas  davantage ,  il  tira  l'épée  ;  dOR 
«  Juan  tecula  jusqu'à  la  porte,  et,  là 
«  trouvant  fertn<'p,  il  pc  mit  en  garde, 
«  en  disant  :  Que  Votre  Altesse  s'arrête. 
«  Ceux  qui  étaient  dehors  l'ayant  en- 

*  On  armait  en  ce  moment  des  galères,  (tont 
le  oommaiHtanMii  de?«it  étie  tboM.  à  des 
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«  tendu,  ouvrirent  les  portes  :  don  Jnm 
«  se  retira  dans  son  hôtel.  Le  prince,  se 

«  sentant  indisposé,  se  coucli^i  jusqu'à 
«  six  heures  du  soir;  alors  il  se  leva ,  et 
«  mit  une  robe  de  clianibre  :  comme  il 
«  était  encore  à  jeun  à  huit  heures ,  il  ae 
m  fit  porter  on  ehapon  bouilli;  à  rieuf 
«  heures  et  demie  if  se  remitau  lit:  j'étais 
«  encore  de  service  ce  jour-là,  et  je  sou- 
«  pai  au  palais.  A  onze  heures  du  soir, 
«  je  vis  le  roi  qui  desoendait  de  Tesca- 
c  lier;  il  était  accompagné  du  duc  de 
«  Feria,  du  grand  prieur,  du  lieutenant 
«  général  des  gardes  et  de  douze  de  ces 
«  derniers  :  ee  monarque  était  armé  par* 
«  dessus  ses  habits ,  et  avait  là  téte  cou^ 
«  verte  d'un  casque;  il  s*achemina  vers 
«  la  porte  où  j  étais;  il  me  fut  ordonné 
«  de  la  fermer  et  de  ne  rouvrir  à  qui  que 
«  ee  fftt.  Tous  les  personnages  étaient 
«  déjà  entrés  dans  \n  cliambre  du  prince 
«  quand  il  cria  :  Qui  est  la?  Les  ofliciers 
«  s'étaient  approcliés  de  son  lit  et  s'é* 
«  taient  emparés  de  son  épée  et  de  sa 
«  dague;  le  duedeFeria  avait  pris  aussi 
«  une  arquebuse  chargée  de  deux  balles. 
«  L»'  prince  ayant  jeté  des  cris  et  s'étant 
«  répandu  en  menaces,  on  lui  répondit  : 
«  Le  ooii»<eit  cPÉtatest  ici.  Il  voulut  se 
<  saisir  de  ses  armes  et  en  faire  Usage, 
«  et  il  saillait  déjà  de  son  lit,  lorsque  le 
«  roi  entra  ;  son  fils  lui  dit  alors  :  est- 
«  ee  que  Votre  Majesté  veut  de  nkÂf 
m  •^l^Aiis.ailes  le  savoir,  hii  répondit  le 
«  monarque.  On  condamna  bientôt  les 
«  portes  et  les  fenêtres  :  le  roi  dit  à  don 
«  Carlos  de  rester  tranquille  dans  cette 
m  ebambreiusqu'aee  qu'il  luienvoyâldes 
«  ordres  ultérieurs.  11  appela  ensuite  le 
«  duc  de  Feria,  et  lui  dit  :  ■  Je  vous  chargé 
«  de  la  personnedn  prince,  afin  que  vous 
«  en  preniez  soin  et  q  ue  vous  le  ga  rdiez .  » 
«  S^adressanten8uiteàLottisQuliada,aU 
•  eoratede  Lerma  et  à  don  Rodrigo  de 
«  Jlendoza,il  leur  dit:  «  Je  vous  charge 
«  de  servir  et  de  contenter  le  prince;  oe 
m  élites  rien  de  ee  qu'il  veiis  emmaà-* 
m  dera,  sans  nue  j*en  sois  auparavant 
«  averti.  J'oraonne  que  tout  le  monde 
«  le  garde  fidèlement,  sous  peine  d'être 
«  déclaré  traître.  »  A  ces  mots,  le  j^rinoe 
«  eofmneiiça  à  jeter  les  hsuts  ens,  ea 
-41  disant.  Votre  Majesté  ferait  ndeuade 
«  me  tuer  que  de  me  tenir  prisonnier  : 
.«  e*est  un  grand  scandale  f)Our  le  rovau- 
«  me  :  si  âle  ne  le  fait,  je  saurai  bien 


m  me  tuer  moi-même.  Le  roi  Inl  ré|>e» 
«  dit  qu'il  se  gardât  bien  de  le  faire, 

«  parce  que  de  telles  actions  n'apparte- 
«  noient  qu'à  des  fous.  Le  prince  lui  ré- 
«  pliqua  :  Votre  Majesté  me  traite  si  mal 
«  qu'elle  me  forcera  d'eu  venir  k  eetife 
«  extrémité ,  non  comiUe  fou ,  mail 
«  comme  désespéré.  Il  y  eut  encore  d'au- 
«  très  choses  dites  de  part  et  d'autre  et 
«  rien  de  terminé,  parce  que  ni  le  temps 
«  ni  le  lien  ne  le  permettaiefitr  * 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  captivité^ 
don  Carlos  s  était  abandonné  au  dé- 
sespoir. Son  sang,  allumé  par  la  colère 
et  par  le  défiiut  d  exereiee^  s'éehauffa  an 
pomt  que  rien  ne  pouvait  le  calmer  :  il 
taisait  un  usage  continuel  d'eau  glacée  ; 
et,  dans  Pespoir  d'obtenir  un  peu  de 
fraîcheur,  il  faisait  mettre  de  la  glaoe 
dans  son  lit.  An  éioIb  de  ^m^  il  refiist 
toute  nourriture,  et  ne  prit  pendant  onie 
jours  que  de  Teau  glacée  ;  puis,  changeant 
tout  à  coup  de  régime,  il  se  mit  à  manger 
plus  que  son  esiomae  ne  powstt  le  É&fh 
porter.  Ces  excès  eurent  bientôt  détruit 
le  peu  de  forces  qui  lui  restaient.  Il  fut 
atteint  de  la  dyssenterie,  et  il  mourut 
dans  sa  prison,  le  24  juillet  1568.  Le  roi 
ordonna  qu'on  fit  à  oetAelbenreux  prhieè 
de  magninqnes  obsèques. 

Cest  une  opinion  assez  généralement 
admise,  que  la  mort  de  don  Carlos  ne  fut 
pas  entièrement  naturelle  et  ^u'il  fut  em- 

f)oisonné.  Ceqùi  paraît eertam^  c'est qnè 
e  20  juillet  le  docteur  Olivarez  fit  pren- 
dre une  médecine  au  malade.  Quelle  était 
la  nature  de  ce  breuvage  ?  on  ne  saurait 
le  dire;  mais  voie!  ee  qn^on  lit  dans  «n 
«ntenreontemperain  <  :  «  Cette  médecine 
«  ne  fut  suivie  d'aucun  bon  résultat;  et, 
«  la  maladie  paraissant  mortelle,  le  mé- 
«  decin  annonça  au  malade  qu'il  était  ur- 
«  gent  quil  se  disposât  à  mmM  en  bon 
«  chrétien  et  à  recevoir  les  sacrements.» 
Quant  à  ce  que  beaucoup  d'historiens 
ont  écrit  de  la  part  que  l'inquisition  au- 
rait prise  dons  cette  affaire^  on  d'un  pré- 
tendu jugement  qui  aurait  été  rendn 
contre  don  Carlos,  ce  sont  autant  d'er- 
reurs ;  et  LIorente  l'a  parfaitement  dé- 
montré dans  son  histoire  de  l'inquisi- 
tion *.  Quant  à  la  suppoéitlon  d'uns  in- 
trigue amoureuse  entre  don  Garloa  et 
sa  belle-mère,  il  faut  la  laisser  adx 

>  Luis  Cabrera,  Hislofre  de  naHppaH^ 
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romanciers.  La  mort  inalhemreiKede  la 
rdne,  qui  suivit  de  peu  de  jours  celle  de 

don  Cnrlos,  est  la  seule  rirconslance  auî 
ait  donné  quelque  semblant  df  vérité  à 
toutes  ces  fables.  Il  ne  restait  plus  à 
Philippe  nd*ttiûiiittda  son  mariage  avee 
dofia  Maria  de  Portugal.  Il  n'en  avait 
jamais  eu  de  Marie  d'Angleterre,  sa  se- 
conde femme.  Éiisabetb,  qu'il  avait  épou- 
sée le  24  juin  1559,  lorsqu'elle  n'avait 
BDCore  que  treize  ans  et  quelques  mois , 
lui  avait  déjà  donné  deux  filles,  Isabelle- 
Claire-Eugénie,  née  le  12  août  1566,  et 
Catherine,  venue  au  monde  le  10  octobre 
1^67.  Une  tnMflième  grossesse  fahaites* 
pérer  au  roi  la  naissance  d'un  fils ,  lors- 

3ue  la  reine  mourut,  le  23  octobre  1 568, 
es  suites  d'une  fausse  couche.  Cepen- 
dant, Philippe,  voulant  donner  un  héri- 
tier à  la  monareiiie,  fltelioix  d'une  que* 
trième  épouse.  Il  jeta  les  veux  sur  Anne 
d'Aulrii-he,  sa  nièce,  Ofle  de  sœur 
Marte  et  de  l'empereur  Maximilieo.  U 
épousa  cette  jeune  princesse,  qu*onaTail 
enia pensée  d'unir  a  l'infant  don  Carlos, 
et  le  sort  voulut  que  deux  fois  Philippe 
prît  pour  femmes  les  princesses  qui 
avaient  été  fiancées  à  son  iils. 

Une  des  causes  oui  avaient  amené 
le  soulèvement  des  Pays-Bas ,  l'intolé- 
rance relijïieuse,  occasionna  é^nlement 
une  révolte  dans  le  royaume  de  Grenade. 
Quand  Isa  belle  et  Ferdinand  avaient  sou- 
mis les  Manres,  ils  s*étaient  engagés  à 
laisser  aux  vaincus  letirs  lois ,  lenrs  usa- 
ges et  le  iibrf  excrciee  de  leur  reli- 
gion. Mais  on  avait  bientôt  trouvé  des 
prétextes  pour  violer  cas  promeasei.  I<e8 
inquisiteurs  revendiquèrent  comme  ap- 
partenant à  l'Éçlise  tous  ceux  miî  des- 
cendaient d'anciens  chrétiens ,  devenus 
musulmans,  et  qu'on  nommait  Elchès. 
Us  prétendirent  les  contraindre  à  rece- 
voir le  baptême.  Ces  musulmans,  ayant 
refusé  de  changer  de  religion ,  furent 
cruellement  tourmentés  par  l'inquisi- 
tion. Cette  persécution  ooeasionnade 
violentes  émeutes  sous  les  règnesdcFer- 
dinnndet  de  Cfiarles  V.  Les  Espagnols 
avaient  profile  de  ces  révoltes  pour 
rompre  la  capitulation ,  et  ils  n'avaient 
'  plus  laissé  aux  Maures  que  l'alternative 
on  de  quitter  le  royaume  en  acquittant 
une  rnnron,  ou  de  fe  fnire  dirétiens. 
Le  plus  '{j;rand  nombre  de  ces  infortu- 

ucb»  trop  pauvces  pour  payer  la  som- 


me qtt*ott  exigeait,  M  détermîhèréntà 
feeavoir  le  tiaptéme.  On  donna  le 

nom  de  Manrhques  à  ces  musul- 
mans ainsi  convertis  par  fnrce.  Quant 
aux  Maures  qui,  avaul  cette  époque  « 
avaient  vol<mtaîreraent  embrssse  le 
christianisme,  qui  étaient  restés  dans 
les  lieux  occupés  par  les  chrétiens,  qui 
avaient  combattu  avec  eux  et  sous  leurs 
iKinnières ,  on  les  appelait  Mudttjares, 
Pour  cettx4à  leur  religion  était  sincère , 
on  n'en  doutait  pas;  mais  ceux  qui  n'a- 
vaient été  convertis  que  par  Tépée  n'é- 
taient ,  disait-on ,  chrétiens  que  d'appa- 
rence; au  fond  dv  ecenr  ils  ébient  re^ 
tés  musulmans;  ils  faisaient ,  dans  leurs 
demeures,  les  prières  enseÎLm^  par  le 
prophète;  ils  observaient  <  n  secret  les 
pratiques  de  Tislamisme.  L'inquisition 
ne  leur  laissait  pas  de  relâche  ;  aussi , 
un  nombre  immense  d'infortunés,  se 
voyant  menacés  par  cet  horrible  tribu- 
nal, prenaient  la  fuite;  et,  de  même 

2|ue  les  malfaiteurs ,  avec  lesquels  ils 
talent  obligés  de  s'associer,  ils  se  reti- 
raient dans  les  montacrnes,  d'où  ils  ne 
descendaient  plus  cftie  pour  sr  livrer  à  des 
act^  de  brigandage.  Tous  ces  gens  vi- 
vaient en  iMStilité  permanente  contre 
la  société;  et  quelle  qu'edt  été  d'ail- 
leurs la  cause  deleiir  fuite,  ils  rece- 
vaient le  nom  do  Monjis^  qui,  dans  la 
langue  des  Maures ,  répond  à  notre  mot 
de  bandits.  Chaque  jour  le  nombre  de 
ces  fui;i tifs  devenait  plus  considérable. 
Chaque  jour  aussi  les  plaintes  de  l'inqui- 
sition devenaient  plus  ardentes;  et  Phi- 
lippe II,  désirant  extirper  dans  ses  États 
jusqu^aux  derniers  germes  du  mahomé* 
tisme,  rendit  contre  les  Maurisques 
les  ordonnances  les  plus  oppressives. 
Il  était  prescrit  a  tous  les  descendants 
des  Maures  d'apprendre  en  trois  annéea 
la  langue  castillane.  Passé  ce  temps,  il 
leur  était  défendu  de  converser  en  arabe, 
de  lire  ou  de  garder  des  livres  écrits  en 
eettelangue,  sous  quelque  prétexte  que  oe 
fût.  Ces  ordonnances  prescrivaient  aux 
Maurisques  de  s'habiller  comme  les 
chrétiens.  Il  était  interdit  à  leurs  femmes 
de  se  voiler  le  visage ,  lorsqu'elles  sor- 
tiraient de  leurs  maisons.  Leurs  chanta 
nationaux ,  leurs  danses ,  les  oérémonios 
en  usage  chez  leur?  anct^trcs  étaient  pro- 
hibés. Les  portes  de  leurs  maisons  de- 
vaient rester  ouvertes  les  vendredis  et 
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les  jours  des  fêtes  mahométanes.  Enfin , 
ils  (levaient  quitter  leurs  noms  et  sur- 

noms  maures  pour  prendre  des  noms 
chr^^tiens.  Quand  cette  ordonnance  fnt 
publiée ,  au  commencement  de  l'année 
1567,  Philippe  avait  à  soutenir  la  guerre 
contre  les  religionnaires  des  Pays-Bas. 
La  plus  grande  partie  de  srs  forces  était 
engagée  dans  cette  lutte  ;  et  It  moment 
parut  bien  choisi  aux  Maurisgues  pour 
tenter  une  révolte.  Après  avoir  adressé 
de  raines  réclamations,  afin  d'obtenir  la 
révocation  de  Pordonnance,  ils  commen- 
cèrent à  comploter.  Il  leur  étnit  défendu 
de  tenir  des  assemblées.  Ils  demandè- 
rent la  permission  dTélever  pour  les 
Maurîsques  un  hôpital  en  Thonneur  de 
la  Sainte-Résurrection  ;  et,  sous  le  pré- 
texte de  solliciter  la  charité  de  leurs  com- 
patriotes, ils  envoyèrent  des  émissaires 
dans  tous  les  villages  des  Âlpuxarras. 
La  révolte  fut  organisée.  Il  fut  con- 
venu Qu'elle  éclaterait  dans  la  nuit  qui 
précéderait  le  jour  de  Noël  (1568).  Par 
suite  de  cette  conjuration ,  à  Tinstant 
indiqué ,  dix  mille  Maurisques  s'étaient 
mis  en  route  pour  venir  surprendre 
Grenade;  mais  il  tomba  tant  de  neige 
dans  la  montagne  ,  que  ces  troupes  ne 
purent  pasarriver à  temps.  Cependant, 
Aben-Farax^  à  la  téte  de  rei  t  qu  ître 
vingts  Maurisques  seulement  ,  pénétra 
dans  i'Albaicin.vIi  tenta  de  faire  soule- 
ver les  musulmans  qui  habitaient  ce 
quartier;  mais  ceux-ci,  voyant  les  ré- 
voltas en  si  petit  nombre ,  n'osèrent 
pas  i)f)Ui:er.  Alu  n-Farax  fut  oblige  de 
se  retirer  ;  et  le  marquis  de  Monde- 
Jar,  gouverneur  de  Grenade,  averti  pat 
cette  tentative ,  prit  des  mesures  pour 
rendre  à  Tavenir  une  semblable  sur- 
prise à  peu  près  impossible.  Ce  premier 
contre-temps  n*empêcha  pas  Us  Mau- 
risques des  montagnes  de  se  soulever 
et  de  se  choisir  un  roi.  Au  sommet  des 
Alpuxarras,  non  loin  dX^gijar,  dans  le 
village  de  Valor,  vivait  uue  famille 
dont  on  faisait  remonter  Torigine  aui 
anciens  émirs  de  Cordoue.  A  raison  du 
lieu  qu'ils  hobitaient,  on  les  avait  nom- 
mes de  Vaior,  ou  les  Yaloris.  Ce  fut 
dans  cette  limlllt  que  les  Maurisques 
éJurentleur  roi.  Un  alfaqui  donna  lec- 
ture de  quelques  anciennes  prophéties, 

'  f,n  Sainte- Résurreclion,  suivant  Ulefio  de 
Unidoza.  La  Sainte-Tnnilé^tvdnuiWttnnM» 
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qui  annonçaient  la  délivrance  des  Mau- 
res du  royaume  de  Grenade.  Elles  prédi- 
saient qu'ils  devraient  leur  liberté  h  un 

jeune  homme  de  race  royale  qui  aurait 
été  baptise,  et  qui  serait  hérétique,  se- 
lon leur  loi  ;  car  il  aurait  en  public  pro- 
fessé la  foi  des  chrétiens.  L'alfaqui 
démontra  que  toutes  ces  indications  se 
rapportaient  à  Ferdinand  de  Valor;  et 
qu'en  considérant  le  cours  du  tempe  et 
la  marche  des  étoiles,  on  reconnaissait 
que  t'iostant  de  la  délivrance  était  ar- 
rivé.On  mit  done  à  Ferrlinnnd  un  vête- 
ment de  pourpre,  on  lui  ceignit  le  cou  et 
les  épaules  d'une  écharpe  de  couleu  r  ;  en- 
suite on  étendit  à  terre  quatre  banniè- 
res dirigées  vert  les  quatre  points  car- 

dinanr.  f.e  nouveau  roi  s^^ec^oup!t  au 
centre  de  cette  croix,  et  le  visage  tourné 
vers  rOnent,  il  ût  sa  prière  >  que  les 
musulmans  appellent  cala.  Il  jura  de 
vivre  et  de  mourir  en  la  foi  de  Malio- 
niet.  Il  fit  serment  de  eonibattre  pour 
protéger  la  religion  musulmane  et  ^ur 
défendre  son  royaume  et  tes  sujets. 
.Ensuite  il  se  leva  :  alon  Aben-Farax, 
pour  montrer  que  les  Maurisques  recon- 
naissaient la  souveraineté  nu  nonveau 
rui ,  se  prosterna  devant  lui ,  tl  baisa 
la  terre  où  il  avait  posé  le  pied.  Cehi 
fait,  lesassistants  prirent  Ferdinand  sur 
leurs  épaules,  et  l'élevèrent  t-n  criant  : 
Qu'Allah  protège  Mohamed  ben-Om- 
myah ,  roi  de  Grenade  et  de  Cordoue. 

La  plus  grande  partie  des  AIpuxar* 
ras,  des  Albufiuelas  et  des  Sabrés  se 
soulevèrent;  Orgiba  ,  Poqueyra,  Jubi- 
les, Laroles,  Andarax,  Dalia  et  une 
foule  de  villages  embrassèrent  le  parti 
de  la  révolte,  et  massacrèrent  lesctiré* 
tiens.  Le  marquis  dp  ^îo^deJar  com- 
mefica  la  guerre  coiure  [r  s  insurgés.  Il 
reuipurtu  contre  eux  quelques  avanta- 
ges; mais,  comme  il  voulait  surtout 
apaiser  la  rébellion  en  employant  la 
doiieenr,  on  trouva  qu'il  n'agissait  pas 
avec  assez  d'énergie.  Ce  fut  a  don  Juan 
d'Autriche  que  Philippe  II  confia  la 
mission  d'exterminer  les  rebelles.  Une 
des  premières  me5urcs  que  prit  le  nou- 
veau général  fut  de  déporter  en  masse 
tous  les  Maurisques  de  la  ville  de  Gre- 
nade :  on  craignait  qu'ils  ne  tramas* 
sent  quelques  complots  avec  les  émis- 
saires df'H-  n-Ommyah.  On  di'-nit  qu'ils 
servaient  d  espions  aux  révoltés  et  qu'ils 
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les  avertissaient  detous  les  mouvements 
des  chrétiens.  Pour  éviter  la  possibilité 
d'ane  trahison,  Philippe  ordonna  que 
toute  cette  population  fOt  transportée 
dans  la  Castiile  ou  dans  d^autres  par- 
.  ties  éloignées  du  royaume.  Cet  ordre 
fîit  exécuté  avec  une  excessive  borbs- 
Tîe  ;  on  convoqua  les  Maurisques  dans 
leurs  paroisses ,  sans  leur  dire  le  motif 
de  cette  réunion;  quand  ils  furent  as- 
semblés ,  on  leur  annonça  qu'ils  allaient 
abandonner  leur  patrie.  Ils  ftirent  tous 
arrêtés,  attachés  enchaîne,  la  corde  au 
cou,  et,  sans  plus  de  forme  ni  de  dé- 
lai ,  traînés  dans  l'intérieur  de  l'Espa- 
gne. Ce  fut  un  triste  spectacle  de  voir 
ces  infortunés  de  tout  âge ,  la  téte  bais- 
sée ,  les  mains  en  croix ,  le  visage  bai- 
gné de  larmes ,  accablés  de  douleur, 

au'on  arrachait  de  leurs  maisons,  de 
mt  patrie,  et  qui  ne  savaient  dans 
quelle  contrée  on  allait  les  conduire. 
Tous  ceux  qui  purent  échapper  à  cette 
horrible  exécution,  se  jetèrent  dans  les 
montagnes,  et  allèrent  augmenter  le 
nombre  des  Monfis  de  Ben-Omro^ah. 
Les  insurgés,  dont  les  rangs  s'étaient 
renforcés  de  tous  ces  fugitifs,  et  qui 
avaient  reçu  en  même  temps  des  ren- 
forts d* Afrique,  remportèrent  quelques 
avantages  sur  les  troupes  chrétiennes; 
mais  la  discorde  se  mit  parmi  leurs  ca- 
pitaines. Plusieurs  d'entre  eux,  mé- 
contents du  roi,  s'emparèrent  de  sa 
personne,  et  le  firent  étrangler.  Ils 
élurent  pour  lui  sueeéderim  chef  nommé 
Aben-Anoo.  Ce  nouveau  roi  continua 
la  guerre,  d'abord  avec  succès;  maison 
envoya  à  don  Juan  des  forces  impo- 
santes :  il  poursuivit  les  insurgés  avec 
activité;  il  gagna  sur  eux  plusieurs  vic- 
toires. Tous  les  Maurisques,  dont  il  ob- 
tenait la  soumission,  étaient  enlevés  et 
conduits  dans  le  centre  de  TEspagne  ; 
de  cette  manière,  en  peu  de  temps ,  les 
Alpuxarras  se  trouvèrent  dépeuplées.  11 
ne  restait  que  quelques  banaes,  forcées 
de  se  cacher  dans  les  rochers  et  dans 
les  cavernes.  Néanmoins,  Aben-Aboo 
ne  voulait  pas  déposer  les  armes;  et 
sans  doute  il  aurait  pu  se  défendre  en- 
core pendant  longtemps,  s'il  n'eût  pro- 
vogué la  haine  de  pluswun  de  ses  com- 
pagnons d*armes.  Un  des  principaux 
msurgés,  nomme  Seniz,  avait  fait 
construire  une  barque»  afin  de  pouvoir, 


en  cas  de  désastre,  se  réfugier  en  Afin- 
que.  Aben-Aboo,  l'ayant  appris,  donna 
Tordre  debrâlercet  esquif.  Seniz  enftit 
viveinent  irrité; et,  le  hasard  Tayant 
mis  en  rapport  avec  des  émissaires  de 
don  Juan ,  il  demanda  qu'on  lui  assurât 
on  pardon  entier  pour  loi  et  pour  tous 
ceux  qui  raccompagneraient;  et,  à  cette 
condition  ,  il  s'engagea  à  livrer  Aben- 
Aboo  mort  ou  vivant.  Pour  accomplir 
sa  promesse ,  il  assomma  Aben-Anoo 
d*on  coup^  de  crosse  de  fusU;  ensulle 
Il  lui  ouvrit  le  corps,  en  retira  les  en- 
trailles ;  et,  pour  empêcher  que  le  ca- 
davre ne  se  corrompit,  il  le  couvrit  de  ' 
sel ,  il  le  bourra  de  paille  ;  et.  l'ayant 
revêtu  des  habits  qu*il  portait  nabituel- 
lement,  11  l'attacna  sur  un  mulet  de 
manière  à  ce  qu'il  s'y  tînt  comme  s*il  ; 
eût  été  encore  en  vie.  Dans  cet  état,  il  I 
le  conduisit  à  Grenade.  Il  marchait  suivi 
de  tous  les  insurgés  qui  voulurent  pro-  i 
fiter  du  pardon  promis  par  don  Juan 
d'Autriche.  II  fut  reçu  au  bruit  des 
salves  que  tirait  rartilterie  de  l'Alhano- 
fora.  Il  alla  remettre  an  duc  d'Areos  le 
corps,  le  cimeterre  et  le  fusil  d'Aben-  j 
Aboo.  «  J'ai  fait,  dit-il  en  les  lui  pré- 
«  sentant,  comme  le  bon  berger,  qui  ne 
«  pouvant  ramener  la  brebis  a  son  mat- 
«  tre,  en  rapporte  au  moins  la  toison.  » 

La  tête  d  Aben-Aboo  fut  clouée  dans 
unecat^e,  au-dessus  de  la  porte  de  Gre- 
nade qui  conduit  aux  Alpuxarras.  Tous 
les  Maurisques  firent  leur  soumission  : 
ils  furent  dispersés  dans  Tintérieur  de 
l'Espagne.  Il  ne  resta  plus  dans  le 
royaume  de  Grenade  que  oies  Mudejares 
et  des  chrétiens  vieux.  Ce  pays,  si  flo- 
rissant sous  radminîstration  des  Mao-  i 
res  ,  devint  désert  et  stérile  ;  c'est  ainsi 
que  Philippe II dévastait  volontairement  ' 
ses  États,  et  qu'il  ruinait  à  jamais  ses 
plus  riches  provinces. 

Pendant  cette  guerre ,  oui  n*avait  pas 
duré  moins  de  deux  années,  don  Juan 
d'Autriche  avait  montré  de  grands 
talents  comme  capitaine  et  comme  ad- 
mniistrateur  ;  aurai,  lui  déféra-ton  le 
commandement  de  la  flotte  qu'on  ran- 
sembl  iit  pour  combattre  les  Turcs.  Les 
escadres  de  Sélim  II  ne  cessaient  de 
ravager  les  côtes  de  la  Sicile,  de  l'Italie, 
et  mime  de  l'Espagne.  En  dernier  lieu, 
le  Grand  Sei^ïneur  avait  entrepris  la 
conquête  de  l'Ile  de  Chypre  qui  appairtA- 
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naît  nux  Vénitiens  :  il  avait  âé'^h  onlrvé 
aux  chrétiens  la  ville  de  Nicosie  et  celle 
dcFamagoustc.  Aûn demeure  un  terme 
aux  progrès  des  musulmans,  ta  ré» 
publique  de  Venise  fit  uue  lieue  avec  le 
pape  Pie  V  et  avec  l'"  roi  d'Fspasne. 
Les  confédérés  arnièu  tit  une  Hotte 
de  plus  de  deux  cents  vuiles  :  on  en  dé- 
féra le  commandement  à  don  Juan 
d'Autriche.  Ce  jeune  capitaine  ren- 
contra la  flotte  des  Turcs,  forte  de 
trois  cents  voiies,  dans  le  golfe  de 
Lépante,  auprès  de  Oéphalonie,  le  7  oo- 
tobre  1S71.  Après  une  lutte  acharnée, 
il  remporta  la  victoire.  Aly»  qui  com- 
mandait les  Turcs,  fut  tué;  sa  capitane 
tomba  au  pouvoir  des  chrétiens.  U  ^ 
eut  trente  galères  turques  eoulëes  a 
fond;  vingt-cinq  furent  orûlées ,  et  les 
chrétiens  en  prirent  cent  trente.  On 
porte  à  trente  mille  le  nombre  des  Turcs 
qui  perdirent  ia  vie.  On  fit  dix  mille 
esclaves,  et  l'on  délivra  quinze  mille 
chrétiens  qui  ramaient  sur  les  galères 
ennemies. 

Les  historiens  reprochent  aux  con- 
fédérés de  n^avoir  pas  su  (profiter  de 
leur  victoire ,  et  de  s  être  retirés  h  Cor- 
fnu,  nn  lieu  de  faire  voile  pour  Constnn- 
tiaople,  dont  ils  auraient  pu  s\  mparer. 
On  ne  fait  pas  attention  que  sept  mille 
chrétiens  étaient  morts  dans  la  bataille; 
qu'il  y  avait  sur  la  flotte  de  don  Juan 
un  ^rnnd  nombre  de  blessés,  dont  plus 
de  nulle  étaient  mortellement  frappés; 
qu'enfin,  les  bâtiments,  dans  une  futte 
aus^  acharnée,  avaient  éprouvéde  nom- 
breuses avaries.  Ln  flolto  avait  donc 
besoin  de  se  réparer  et  de  se  renfor- 
cer. La  nouvelle  de  cette  victoire  fut 
reçue  en  Espagne  et  en  Italie  par  des 
acclamations  de  joie  générales.  Phi- 
lippe 11,  soit  par  modération  ,  soit  par 
jalousie  de  la  gloire  de  son  frère ,  reçut 
<rim  air  impassible  les  félicitations  qui 
lui  furent  adressées,  n  Monsieur,  ré- 
'<  pondit-il  à  ramhns';ndpur  de  Venise, 
«  ce  fiV^t  pas  à  don  .)u:mi  ,  mais  à  Dieu, 
«  qui  dirige,  selon  suu  bon  plaisir,  le 
«  succès  des  armes  ebrétiennes  contre 
«  les  infidèles ,  quMl  faut  donner  rhoQ- 
«  neur  et  la  gloire  d'un  aussi  méniora- 
«  ble  événement.  »  Il  dit  au  nonce  du 
pape:  «  Don  Juan  a  beaucoup' risqué; 
«  u  est  sorti  victorieux  ;  mais  il  aurait 
«  pu  perdre  la  bataille.  »  Pie  V  reçut 


bien  différemment  la  nouvelle  de  cette 
victoire;  et,  dans  l'élan  de  sa  joie,  en 
entendant  le  récit  du  combat,  il  répéta 
oes  paroles  de  l'Évangéliste  ;  «  U  y  eut 
«  un  homme  envoyé  de  IMen,  et  oel 
«  homme     nommait  lenn.  v 

L'année  suivante,  les  conît^dérés  ne 
purent  tomber  d'accord  sur  les  opéra- 
tions qu'ils  devraient  entreprendre;  et 
toute  la  saison  favorable  s'écoula  sant 
qu'ils  f  ussent  rien  fait  de  profitable. 
Les  V  enitieus  abandonnèrent  bientôt  la 
ligue,  et  firent  la  paix  avec  les  Turcs. 
Cette  défection  imprévue  n*empécha 
pas  les  Espagnols  de  s'emparer  do  Tu- 
nis. Don  Juan  d'Autriche,  à  ia  téte  de 
deux  cents  voiles  et  de  vingt-deux  mille 
liommes  de  débarquement ,  se  présenta, 
en  1573,  devant  le  fort  de  la  Goolette; 
et  il  s'en  empara  sans  éprouver  presque 
de  résistance.  Il  prit  de  même  Tunis, 
que  sa  garnison  avait  abandonné  ;  et  il 
remit  le  royaume  à  Muley-Hamet,  fils 
de  Muley-Hncem ,  avec  qui  (iharles  V 
avait  !isé  d'une  semhhible  générosité. 
Pour  assurer  la  sûreté  de  ia  place,  don 
Juan  ordonna  d*élever  un  fort  entre 
Tunis  et  laGoulette;  puis  il  se  retira  en 
Sicile.  T/nrmée  suivante,  avrint  qu'on 
edt  achevé  les  fortifications  qu'il  avait 
prescrit  de  construire,  les  beys  d'Alger 
et  de  Tripoli,  soutenus  par  une  formi* 
dable  escadre  turque  et  par  cinquante 
mille  hommes  de  débarcjuemcnt ,  vin- 
rent assiéger  cette  place.  La  défense 
courageuse  de  don  Pedro  de  Porto  Cn^ 
rero  ne  put  empêcher  qu'ils  ne  se  ren* 
dissent  bientôt  maîtres  dn  In  floulette  : 
Tunis  résista  [)lus  longtemps  ;  ils  ne 
purent  s'en  emparer  qu'après  un  mois 
de  combats ,  après  que  toutes  les  dé- 
fenses de  la  place  eurent  été  ruinées, 
et  lorsque  la  garnison  se  trouva  réduiti 
à  trente  hommes  seulement. 

Ces  revers,  que  les  armes  espagnoles 
venaient d*essuyer  en  Afrique,  ne  fu^ 
rent  pas  les  seuls  qui  affligèrent  l'or- 
gueil de  Philippe  II.  Don  Luiz  de  Re- 
quesens  y  Zuniga  avait,  en  1 573,  succédé 
au  duc  d'ARM  dans  le  gouvmemeiit 
des  Pays-Bas  ;  son  administration  t^à- 
vait  pas  été  plus  heureuse  que  celle  do 
son  [)rédéresseur.  Tl  avait,  à  la  vérité, 
remporté  quelques  victoires  contre  les 
religionnaires  ;  mais  n'ayant  pas  d'ar< 
gent  pour  payer  ses  troupes,  il  lit  fil 
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plusieurs  fois  se  muliuer;  et  leur  in- 
discipline lui  avait  fait  perdre  tous  les 
mntages  que  leur  faleur  lui  avait  ob< 
tenus.  Les  fatigues  qu'il  se  donnn  pour 
apaiser  un  nouveau  souievernent  de  ses 
soldats,  le  chagrin  qu'il  éprouva  du 
vttQvaM  tocoès  de  ses  entreprises,  le 
conduisirent  en  peu  de  jours  au  tom- 
hem).  Tl  mourut  le  S  nmrs  1576.  Il  fut 
ï(  ijiplaoi'  ilans  le  commandt inciit  par 
doQ  Juaa  d'Autriche.  Philippe  II,  ja- 
loux de  la  gloire  que  son  frère  avait 
acquise,  et  toujours  rempli  de  méfiance 
contre  les  chefs  qu'il  employait,  avait 

S lacé  en  qualité  de  secrétaire  auprès  de 
on  Juan  un  nommé  Esoovedo.  C'était 
un  espion  que  le  roi  avait  prétendu 
mettre  noprès  de  ce  jeune  prince; 
mais  Escovedo,  loin  de  remplir  !e  but 
qu'on  s'était  proposé,  lit  germer,  dit- 
on  ,  dans  Tesprit  de  don  Juan  les  pro- 
jets les  plus  ambitieux  :  il  entretint  des 
correspondances  secrètes  avec  le  duc  de 
Guise  et  avec  la  cour  de  Rome.  Ces  in- 
trigues parurent  si  dangereuses  pour  la 
tranquillité  de  rÉtat,  que  le  marquis 
dp  los  Vripz  ,  rnnsulté  sur  ce  point ,  ré- 
pondit ;  Si  ou  me  demandait  quelle  per- 
sonne li  nnpurte  le  plus  de  faire  pmr, 
OU  de  Juan  Esoovmo  ou  de  quelque 
autre  personne  des  plus  dangereuses, 
eussé-je  l'hostie  dans  la  bouche ,  je  di- 
rais que  c'est  Juan  Escovedo'.  Un 
procès  contre  un  semblable  coupable 
aurait  présenté  les  plus  grands  incon« 
véniputs.  Philippe  II  jugea  qu'il  fallait 
le  friire  périr  par  le  poison  ou  par  un 
aâsai>i>inat  :  Antonio Perez,  ministre  du 
Koi,  fut  chargé  de  faire  exécuter  ce 
crime.  S'il  faut  en  croire  quelques  au- 
teurs contemporain*?,  il  aocppta  refte 
commission  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement ,  qu'il  avait  contre  Escovedo 
des  motifs  personnels  de  vengeance; 
et  il  avait  lui  ivi^inc  excité  le  roiàpren- 
dre  cette  dcterniination.  Escov^o,  que 
don  Juan  avait  envoyé  à  Madrid ,  y  fut 
ussassiné  vers  la  fin  de  mars  1578. 

Don  Juan  éprouva  un  grand  chagrin 
de  la  mort  d' Escovedo,  pt  hii-mrme  ne 
survécut  que  peu  de  mois  à  son  con- 
Udent.  Les  fatigues  qu'il  supporta  pour 
soutenir  la  guerre  dans  les  Fars-ftas, 
les  inquiétudes  dont  il  était  accablé ,  lui 

'  Tlflaciooes  dn  Aiilonio  I%ez,  Mémorial 
d«À  iMctio  de  »a  causa  parle  2". 


causèrent  une  fièvre  violente  dont  ii 
mourut  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d^octobre  1578.  On  crut  généralement 

que  le  poison  n'n\nit  pas  été  étranger 
à  cette  mort  premalurép.  Néanmoins 
Philippe  il  en  témoigna  une  douleur 
profonde  ;  mais  on  peut  croire  que  son 
chagrin  ne  fut  pas  plus  sincère  que 
celui  qu'il  montra  la  m^me  année  en 
apprenant  la  défaite  de  dom  Sébastien 
de  Portugal.  Ce  prince  infortuné  avait 
porté  la  guerre  en  Afrique  ;  il  fut  vaincu 
a  la  bataillé  d' A  Icazar-Kébir,  et  mou- 
rut dans  le  combat  î!  hissait  pour  hé- 
ritier du  trdne  le  cardinui  dom  Enrique 
son  oncle ,  qui  était  âgé  de  soixante-dix 
ans.  Ce  prince  ne  régna  qu'environ  dix- 
huit  mois ,  et  mourut  le  dernier  jour  de 
janvier  1580,  sans  avoir  dési*?né  celui 
des  prétendants  à  la  couronne  qui  serait 
appelé  à  lui  succéder.  Philippe  II  était, 
par  sa  mère,  le  plus  proche  parent  du 
dernier  roi;  il  avait  aailleurs  pour  ap- 
puyer ses  droits  une  puissante  arniee, 
commandée  par  le  duc  d'AII)e.  Il  enva- 
hit le  Portugal ,  et  te  royaume  fut  réuni 
à  la  couronne  d'Espagne  ». 

Le  prieur  Antoine  de  Crato,  bâtard 
de  l'infant  dom  Luiz,  deuxième  hls  du 
roi  Emmanuel ,  tenta  d*iuntiles  efforts 
pour  disputer  la  couronne.  Il  fut  vaincu, 
et  ne  put  résister  à  la  puissance  de  Phi- 
lippe II,  bien  qu'il  edt  reçu  des  secours 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Cette 
dernière  puissance  ne  cessait  de  provo- 

auer  par  ses  ap;ressions  la  colère  du  roi 
'Espagne.  Depuis  que  les  Provinces- 
Unies  s'étaient  soulevées ,  PAngieterre 
leur  avait  constamment  piété  son  ap- 
pui. Les  sommes  énormes  que  les  Es- 
pagnols tiraient  du  nouveau  monde 
étaient  une  des  principales  sources  de  la 
puissance  de  Philippe  II  ;  les  corsaires 
anglais  commencèrent  t  attaquer  les 
flottes  espagnoles, à  intercepter  l'arri- 
vée des  galions.  Le  célèbre  amiral 
François  Drakevint  incendier  une  flotte 
dans  la  rade  même  de  Cadix.  Il  alla 
aussi  le  premier  porter  dans  les  colo* 

*  Quoique  le  rcKiit  de  ia  bataille  d'Alcozar- 
Kébir  et  la  réunion  du  Portui^ai  h  FEspagiie 

{)réspntent  le  plus  {jt  anri  intérêt ,  Je  n'ai  pas  dû  • 
es  rapporter  ici;  ils  auraient  fait  double  em- 
plît avec  les  détail»  qui  se  !r  i  iventdans  u:io 
autre  partie  de  cett«coIlecUoQ.  d«iul>xcel- 
lente  hlMuins  delkwfttgftl  qn*«  écrite  M.  Fcf^ 
djyoaod  Dénia. 
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nies  espagnoles  de  l'Amérique  les  ra- 
vages et  la  désolation.  Pliilippe  II ,  pour 
se  venger  de  ces  insultes ,  fit  construire, 

en  1588,  à  Lisbonne,  une  flotte  con- 
sidérable. Elle  se  composait  de  bâti- 
ments plus  élevés  que  tous  ceux  qu'on 
avait  vus  jusqu'à  ce  jour;  elle  était  ar- 
mée d'une  nombreuse  artillerie,  et  por- 
tait vingt  mille  hommes  de  débarque- 
ment :  aussi,  les  Espagnols ,  dans  leur 
présomption,  l'avaient-ils  appelée  la 
flotte  In^kMlê,  L'événement  ne  ré- 
pondit pas  au  nom  superbe  qu'elle  avait 
reçu  ;  a  peine  eiit-eJle  doublé  le  cap 
Finistère,  qu'elle  tut  battue  par  la 
tempête.  On  eût  dit  que  c'était  un  pré- 
sape  de  la  funeste  destinée  qui  l'atten- 
dait. Elle  se  réfugia  dans  les  ports  des 
Asturies  et  de  la  Biscaye;  et,  après  s'y 
être  réparée,  elle  reprit  la  mer,  et  se 
rendit  sur  les  pôtes  ae  la  Hollande,  où 
elle  fut  assaillie  par  de  nouveaux  coups 
de  vent.  Les  bâtiments,  dispersés  par 
la  tempête ,  et  n'ayant  pas  un  oort  ami 
où  ils  pussent  trouver  un  refuge ,  fu- 
rent attaqués  par  les  flottes  de  TAn» 
gleterre  et  de  la  Hollande,  qui,  com- 

{)0sées  de  vaisseaux  plus  légers  et  meil- 
eurs  voiliers ,  ne  combattaient  qu'avec 
avantage.  Pour  éviter  une  entière  des- 
truction ,  la  flotte  invincible  fut  obligée 
de  se  jeter  dans  la  mer  du  Nord  et  de 
doubler  l'extrémité  septentrionale  de 
rÉcosse.  Les  débris  de  cet  immense 
armement  regagnèrent  tes  portas  de  l'Es- 

Çagne  dans  l'état  le  plus  lamentable, 
'oui  le  monde  fut  dans  la  consternation 
en  apprenant  un  semblable  désastre. 
Philippe  senloonserva  sonearaetère  im- 
passiDle.  U  répondit  à  ceux  i|ui  déplo- 
raient le  malheur  de  ses  vaisseaux  :  «  Je 
u  les  avais  envoyés  pour  combattre  les 
«  Anglais  et  non  pas  les  tempêtes.  » 
Élisabetb,  enorgueillie  par  cette  vic- 
toire, Gt  désoler  les  côtes  de  la  Galice 
par  une  flotte  de  soixante-dix  voiles, 
bept  ans  plus  tard,  eu  1596,  les  Anglais 
vinrent  attaquer  Cadix;  ils  détruisirent 
la  flotte  espagnole ,  s'emparèrent  de  la 
ville,  et  retournèrent  en  Angleterre, 
après  avoir  fait  un  inmiense  butin. 

Pendant  qu'à  l'extérieur  les  armes 
de  Philippe  éprouvairat  ces  désastres , 
à  l'intérieur,  son  royaume  était  agité 
par  les  troubles  les  plus  graves;  et  run 
de  ces  événements  qui  décident  de  l'a- 


venir des  peuples  s'accomplissait  en 
Aragon.  Parmi  1m  ministres  auxquels' 
Philippe  avait  donné  sa  confiance,  An- 
tonio Ferez  occupait  un  des  premiers 
rangs.  C'était  lui  que  le  roi  chargeait  d(S 
affaires  les  plus  importantes;  c'était  à  lui 
qu*il  avait  confié  le  soin  de  faire  périr 
Êscovedo.  Au  reste ,  ses  fonctions  ne 
s'étaient  pas  bornées  à  des  actes  politi- 
ques, et  il  avait  &ervi  d'intermédiaire 
entre  Philippe  et  la  princesse  d'Êboli. 
On  dit  même  que,  non  content  du  rdle 
de  confident,  il  avait  osé  être  dans  cette 
intrigue  le  rival  et  le  rival  heureux  de 
sou  maître'.  On  dit  que  Philippe,  averti 
que  sa  maîtresse  et  son  confident  le 
trompaient ,  résolut  d'en  tirer  ven- 
eance.  Les  fils  d' Escovedo  accusèrent 
autement  de  l'assassinat  de  leur  père 
Antonio  Ferez  et  la  princesse  d'Éboli. 
Hais  ils  manquaient  de  preuves,  et  le  mi- 
nistre de  Philippe  II  n  était  pas  de  ces 
hommes  dont  on  peut  facilement  se  dé- 
faire. Ferez  connaissait  tous  les  se- 
crets de  Philippe;  il  avait  entre  les 
mains  des  papiers  dont  la  publication 
pouvait  compromettre  l'honneur  du 
roi  et  les  intérêts  de  la  monarchie.  On 
usa  d'abord  de  ménagements  avec  lui; 
on  parla  d'arrangement,  de  transaction  : 
le  père  Chavez,  confesseur  du  roi ,  s*en- 
tremit  dans  cette  négociation.  Antonia  • 
Ferez  fut  emprisonné,  puis  relâché; 
mais,  quand  bien  des  années  se  furent 
écoulées.  Phi  11  ()pe  pensa  que  les  faits 
étaient  assez  éloignes  pour  que  les  révé- 

»  Lps  amours  d'Anlouio  Portz  avtc  la  prin- 
cpssci  d'Kboli  ont  été  révoqués  en  doute  par 
i>eaaooup  d'auteurs.  Cependant  ils  sont  exoo- 
sivcmeni  probables  ;  en  erfel,  on  ne  peut  don- 
ner aucune  autre  raison  d<;  racliariu-nicut  avec 
lequel  Philippe  II  a  persf'cuté  son  aiicirn  mi- 
nisire. Le  savant  M.  Minrtet  vient  d*^  publier  la 
vie  d'Antonio  Perez.  Il  a  puisé  dans  les  arcbi» 
ves  du  ministère  des  affairas  étrangères  et  dana 
les  papiers  de  Simancns  une  foule  de  doru- 
menls  curieux  qui  jusqu'à  ce  jour  étaient  res- 
tés irn^dits.  il  citd  notanunent  les  dépositions 
reçues  dans  lemurnde  t'instlruciiun  crioiinellc; 
et  les  témoins  se  sont  clairement  expliqués  sur 
la  nature  des  relatioos  qui  esii4airnt  entre  Pe> 
rez  et  la  princesse  d*EboU.  Mais  doit-on  consi- 
dérer conimc  iiiio  pmne  irr^asaldi'  cellr  pro- 
cédure dirigée  ()ar  Philipne  contre  un  malneu- 
reux  qu'il  voulait  perdre?  cette  enquête  reçue 
par  dû  Jugea  ennemis  déclarés  da  Taocttaé?  cet 
oéolarauons  faites  par  des  gens  dont  phisieait 
ont  été  convaincus  de  faux  (émoignflRe? 

Nedisouh  dune  pas  que  les  faib  sont  prouvés, 
et  contcotom^oQS  de  dlie  qulli  loot  prolMi* 
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moins  d'inconvénients,  il  le  laissa  accu- 
ser une  seconde  fois  du  meurtre  d  Ksco- 
vedo.  Pt^rez  fut  de  nouveau  incarcéré;  il 
fat  traité  d'aliord  avec  douceur;  mais 

âuand  le  père  Die^o  Cliavez,  eonfe?;srur 
u  roi,  et  les  autres  personnes  qu'il  em- 
ployait, furent  arrivés  (>ar  l'adresse, 
aussi  bien  que  par  la  violence,  à  se  faire 
remettre  les  papiers  qtt*Antoiiio  Pères 
avait  entre  les  mains ,  on  crut  que  oe 
malheureux  ministre  elait  entièrement 
désarmé i  on  le  traita  avec  la  dernièrô 
rigueur,  et  il  fut  appliqué  à  la  torture. 
Alors  il  se  décida  a  dire  toute  la  vé- 
rité. U  déclara  que  c'était,  en  effet,  lui 
qui  avait  fait  assassiner  Escovedo  ;  mais 
il  ajouta  qu^en  eomm^lant  ee  crime,  il 
avait  agi  par  ordre  du  roi.  Il  avait  eu 
la  précaution  de  conserver  plusieurs 
lettres  de  Philippe  H:  il  proauisit  des 
billets  écrits  de  la  main  de  ce  prince, 
qui  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute 
sur  la  vérité  de  ce  qu'il  avançait.  En 
effet ,  dans  un  de  ces  billets,  on  trouve 
ce  passage  :  a  I4e  prenez  nul  souci  de 
«  tout  ce  auMls  font  et  de  tout  ee  qu*ils 
«  disent;  je  ne  vous  ferai  pas  détaut» 
«  et  la  passion  ne  pourra  rien  faire  con- 
«  tre  vous.  Et  plus  bas,  le  roi  ajoute: 
«  Il  faut  surioui  avoir  soin  de  ne  pas 
«  laisser  entendre  que  eette  mort  a  eu 
«  lieu  par  mon  ordre*.  » 

Philif^pe,  persuadé  que  toutes  ses 
lettres  lui  avaient  été  remises  par  An- 
tonio Ferez,  ne  s*aitendait  pas  à  voir 
produire  de  semblables  preuves  ;  sa  co- 
lère redoubla,  et  le  prisonnier  devait 
tout  redouter  de  sa  part  ;  aussi  ne  vou- 
lut-il pas  attendre  Teftet  de  sa  ven- 
geanee.  It  parvint  à  ifévader  de  la  pri- 
son; et  quoique  brisé  par  la  torture,  il 
courut  la  poste  jusqu'en  Aragon.  Il 
invoqua  les  privilèges  de  ce  royaume,  où 
il  était  né,  et  il  demanda  à  être  ju^e 
par  le  tribunal  suprême  de  la  Manifes- 
tation. Pour  sa  défense,  il  produisit  un 
mémoire  où  tous  les  faits  de  sa  cause 
sont  expliqués.  Pour  prouver  la  vé- 
racité oe  ses  allégations,  il  y  joignit 
en  orf|;inal  plusieurs  lettres  émanées  de 
la  mam  du  roi  lui-même.  Cependant 
Philippe  prétendait  que  l'accuse  filt  re- 
conduit en  Castille;  car  c'était  là  qu'il 

*  Reiaciones  de  Aotonto  Père».  Genève,  1644, 
page  66. 


voulait  le  faire  condamner;  mais  le 

Jmticia  répondit  que  les  fueros  de  l'A- 
ragon  ne  pernuttaieiit  pas  au'un  Ara- 
gonais  fût  remis  à  un  tribunal  étranger, 
lorsqu'il  avait  saisi  de  sa  cause  les  ma- 
gistrats (le  son  pays.  11  refusa  donc  de 
hvrer  la  personne  d'Antoni(3  Ferez,  et 
il  retint  devant  sa  juridiciiua  buprétne 
l'mstruction  du  procès.  Philippe  II  vou- 
lut alors  avoir  recours  à  lUnquisitiou. 
î)on  Diego  de  Mendoça,  manpiis  d'AI- 
îïirii.ira,  qui  suivait  à  Sard^usse  cette 
affaire  dans  Tintérêt  du  rot ,  suborna 
des  témoins,  qui  accusèrent  Antonio 
Perez  d'hérésie.  Les  agents  de  Tinquisi- 
tion  vinrent  demander  que  l'arcusé 
leur  fût  remis.  Ils  le  tirèrent  malgré  ses 
protestations,  de  la  prison  de  la  Mani*  ' 
festation ,  et  le  conduisirent  à  TAija- 
feria.  C'était  l'ancien  palais  des  rois 
maures;  il  servait  aux  mquisil^'urs  de 
tribunal  et  de  prisou.  11  y  avait,  dans 
la  manière  dont  Taccusé  était  enlevé  à 
la  juridiction  ordinaire  du  pays,  une 
violation  manifeste  des  fueros  de  TA- 
ragon;  aussi,  le  peuple  se  souleva-t-il 
pour  maintenir  ses  privilèges.  On  cou- 
rut investir  la  maison  du  marquis  d*Al* 
menara.  On  s'empara  de  sa  personne  , 
on  l'accabla  d'injures,  de  {•ou[)s  et  de 
blessures  dont  il  mourut  quelques  jours 
après  quMl  eut  été  renfermé  dans  la  pri- 
son. L'irritation  des  esprits  était  si 
vive,  les  Aragonais  étaient  tellement 
exaspérés  contre  ce  seigneur,  que,  pour 
pouvoir  porter  sou  corps  en  Castille,  il 
fallut  le  cacher  dans  une  peau  de  bœuf; 
car,  dit  Antonio  Perez  dans  ses  mé- 
moires, si  le  peuple  avait  senti  son  ca- 
davre, il  l'aurait  mis  en  pièces.  Pen- 
dant au'on  attaquait  la  maison  du  mar- 
quis d'Almenara,  une  autre  partie  du 
peuple  alla  investir  TAIjnfprin  et  ine- 
nnra  de  l'incendier,  si  Antonio  Perez 
n'eiait  ods  reconduit  dans  la  prison  de 
la  Manirestation.  H  fallut  que  les  iaqui* 
siteurs  cédas^ent;  et,  peur  cette  i6is« 
ils  lâdièrent  leur  proie ,  non  sans  es- 
poir de  la  ressaisir.  Quel(]ut  s  jours  plus 
tard,  le  24  septembre  iaUl,  les  luqui^ii' 
teurs,  ayant  rassemblé  une  assez  grande 
quantité  d'hommes  de  guerre,  vin- 
rent encore  enlever  Antonio  Perez  de 
la  prison  de  la  Manifestation.  A  la  vue 
de  cette  nouvelle  violation  de  leurs 
droits,  les  babitaotsde  SaragossecQuru- 
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rent  aux  armes,  attaquèrent  les  soldats, 
les  mirent  en  fuite  et  coupèreut  les  jar- 
rets aux  mules  du  carrosse  où  i  on  coii- 
doisait  Pères,  qui  fut  mis  en  liberté. 

Depuis  longtemps  les  rois  d*Espagne 
attendaient,  avec  impatience,  un  pré- 
texte ^our  abolir  la  constitution  et  les 
privilèges  de  TAragon.  Isabelle  la  Ca- 
ibolique  avait  dit  uo  jour  :  «  Mon  plut 
«  grand  désir  est  que  les  Aragooais 
«  se  révoltent  pour  avoir  une  occasion 
•  de  détruire  leurs  fueros.  » 

Philippe  II  ne  laissa  oas  échapper 
oelle  qui  se  présentait.  Il  nt  rassembler 
sur  la  frontière  de  PAra^on  une  armée 
de  dix  mille  fantassins  et  de  deux  mille 
chevaux.  C'étaient ,  disait-on,  des  trou- 
pes que  don  Alonzo  de  Vargas  devait 
oondoire  en  France  au  secours  des  H- 

?;ueurs.  Un  des  fueros  aragonais  dé- 
end  au  roi  d'introduire  en  Aragon  des 
troupes  étrangères;  aussi,  dès  qu'on 
sut  qu*noe  ârmée  se  réunissait  sur  la 
frontière ,  les  Aragonais ,  de  leur  côté , 
prirent  les  armes.  Lejusticia  procéda 
juridiquement  contre  les  violateurs 
des  fueros.  11  prononça  une  sentence  de 
mort  contre  Aloiiao  de  Vargas  et  contre 
l*armée  qu'il  commandait,  pour lecas  oit 
il  entrerait  dans  le  royaume  d'Aragon. 
Quatre  huissiers  furent  chargés  d  aller 
lui  notifier  cette  décision.  Ils  le  trou- 
vèreot  sur  Textréme  frontière  et  lui 
intimèrent  la  défense  dont  ils  étaient 
porteurs.  Don  Alonzo  fît  peu  de  cas  de 
cette  déclaration.  Il  s'avança  vers  Sa- 
ntgosse.  1m  troupes  des  Aragonais, 
mal  conduites  et  mal  disciplinées,  ns 
purent  arrêter  sa  marche.  Il  entra 
dans  la  capitale ,  où  il  fit  mettre  à  mort 
les  principaux  chefs  de  l'insurrection. 
Juan  de  la  Nuça,  jusUela  d* Aragon, 
eut  la  téte  tranchée  sur  la  place  publi- 
que, et  les  libertés  de  l'Aragon  péri- 
rent avec  lui,  de  même  que,  sous  le 
règne  précédent,  celles  de  la  Castille 
étaient  mortes  avee  la  malheureux  Pa- 
dilla. 

Quant  à  Antonio  Perez,  il  sortit  de 
Saragosse  deux  jours  avant  i  arrivée  de 
Vargas .  Il  se  retira  en  France.  L'achar- 
nement avae  lequel  Philippe  le  poursui- 
vit encore  en  ce  pays  prouve  qu'il  vou- 
lait à  tout  prix  se  défaire  d'un  homme 
qui  avait  été  l'exécuteur  de  ses  crimes 
et  qui  restait  le  dépositaire  de  ses  se- 


crets. 11  tenta  plusieurs  fois  de  le  faire 

assassiner  ». 

Mais  Antonio  Perez  trouva  une  pro- 
tection efficace  auprès  de  Henri  IV  * 

Îui  faisait  alors  la  guerre  à  Philippe, 
.a  France,  à  cette  époque,  n'avait  pas 
une  frontière  qui  ne  touchât  aux  pos- 
sessions espagnoles  :  au  nord  c'étaient 
les  Pays-Bas ,  à  Test  c'était  la  Franche- 
Comte;  au  pied  des  Alpes  nous  trou- 
vions encore  les  Espa^inols  comme 
nous  les  trouvions  au  pied  des  Pyré- 
nées. La  France  était  en  quelque  sorte 
une  enclave  au  milieu  des  domaines  de 
la  maison  d'Autriche.  Aussi  Philippe, 
dans  l'espoir  de  s'emparer  di-  celte  proie 
magnilique,  uecessa-t-il  pas  de  fomenter 
en  France  des  troubles  et  des  rébel- 
lions. Pendant  nos  malheureuses  guer- 
res de  ro!i;;ion,  il  s'était  déclaré  le 
proteeli  ur  de  la  li^ue.  Lorsqu'en  1590 
Henri  IV  tenait  Paris  assiégé ,  le  duc 
de  Parme,  AleiandreFarnèse,  oui  avait 
succédé  à  don  Juan  d'Autriche  dans 
le  iiouvernement  des  Pays-Bas,  fut 
chargé  par  Philippe  II  de  venir  au  se- 
cours ues  assiégés.  A  la  téte  de  qua- 
torze mille  fontassins  et  de  trois  mille 
chevaux,  il  marcha  vers  Paris,  et  força 
Henri  IV  de  lever  le  siège  ;  et ,  après 
avoir  jeté  dans  cette  ville  des  hommes 
et  des  vivres,  il  se  retira,  sans  livrer 
bataille ,  quoique  le  roi  de  France  flt 
tous  ses  efforts  pour  l'y  engager.  Deux 
années  plus  tard,  en  1592,  le  duc  de 
Parme  entra  encore  eu  France ,  et  fît 
lever  le  siège  de  la  Tille  de  Rouen  que 
Henri  IV  tenait  étroitement  serrée. 
Pendant  ce  temps,  Mendoza  et  Ibarra, 
les  représentants  du  roi  catholique, 
prodiguaient  les  trésors  de  1  Ls^jagne 

Jour  acheter  des  partisans.  Le  projet 
e  Philippe  était  de  mettre  sur  le  trône 
de  France  sa  fille  l'infante  Isabelle- 


Claire-Eugénie  ,  qu  il  avait  eue  de  son 
mariage  avec  la  ulle  de  ilenri  II.  Cette 


;enie,  qi 
vec  la  uli 

prétention  ne  fut  pas  plutôt  haute- 
ment avouée  par  lui ,  qu  elle  indisposa 
Mayenne  çt  les  autres  cbeis  de  la  li- 


I  Gatpar  Baroès  fut  oondanné  à  Bordesox, 

pour  avoir  tenté  d'empoisonner  Antonio  Fe- 
rez Il  fut  gracié  sur  la  dc-uiauile  de  cdui-el 
Relaciones  di  Antonio  Pi  iez,  p.  174}.  Rodrigo 
le  Mur,8eigneurde  Pinilla,  fut  aussi  condanuié 
à  mort  a  Paris,  poar  une  tontalke  d^aasaislBal 
exécutée  contre  Antonio  Perez  ;  et  il  fut  sup- 
plicié {^Mémoires  de  l'Etoile.  19  janvier  I686j, 


Digitized  by  Google 


40 


gue.  S'il  fallait  quMls  reconnussent  un 

souverain,  ils  aimaient  mieux  obéir 
à  un  prince,  franchis  qu'à  un  étran^^er. 
Ils  songèrent  donc  à  faire  leur  paix 
avec  Henri  IV.  Celui-ci i  de  son  coté, 
pour  meltre  un  ternie  à  la  guerre  ci- 
vile, abjura  le  calvinisme;  et,  dès  qu'il 
.  eut  été  réconcilié  avec  TÈglis^,  presque 
tous  les  Français  reconnurent  son  au- 
toritéy  les  uns  par  amour  pour  lui, 
les  autres  par  haine  des  prétentions 
espagnoles.  Philippe  n'en  continua 

Sas  moins  à  donner  des  secours  aux 
ébris  de  la  ligue.  Cependant ,  il  finit 
par  se  lasser  de  dépenser  ainsi  des 
sommes  immenses  dont  il  ne  tirait 
aui  tln  profit.  H  sentait  d'ailleurs  sa  fin 
s'approcher,  et  ne  voulait  pas  laisser 
à  son  fils,  qui  avait  à  peine  vingt  ans, 
un  ennemi  aussi  redoutable  que  le  roi 
de  France.  II  conclut  donc  h  paix  nvec 
ce  monarque.  Ce  traite,  signe  a  Ver- 
vins  ,  le  2  mai  1598 ,  ne  laissait  plus  à 
Philippe  II  Tespoir  de  faire  asseoir  sa 
lille  sur  le  trône  de  France.  Il  voulut 
au  moins  lui  assurer  une  souveraineté.  - 
L'arciiiduc  Ernest  avait  succédé  au 
duc  de  Parme  dans  le  gouvernement 
des  Pays-Bas;  mais  il  était  mort  au  . 
bout  dé  pet]  dp  temps,  et  il  avait  été 
remplacé  [)ar  1  archiduc  Albert,  qui 
était  cardinal.  Ce  fut  lui  qui ,  après 
avoir  obtenu  les  dispenses  néoessai* 
res,  fut  choisi  pour  ^ux  de  Tin- 
fante.  Philippe  donna  en  dot  à  sa 
fille  le  comte  de  Bourgogne  et  ce 
qui  restait  des  Pay:>  Bas.  Ainsi  cette 
province ,  dont  la  conservation  avait, 
depuis  trente-neuf  ans ,  coûté  à  TEspa- 
gne  tant  d'hommes  et  tant  d*argpnt,  tut 
distraite  de  la  monarchie.  Philippe 
maria  aussi  le  seul  fils  qui  lui  restât  à 
Marguerite  d'Autriche. 

Ce  fut  le  dernier  acte  important  de 
son  règne.  Bietitot ,  nccable  par  la  ma- 
ladie, couvert  d  uiccres,  il  expira  à 
PEseuria  I,  après  de  longues  souffrances, 
le  13  septembre  1698. 

Les  auteurs  espagnols  considèrent 
le  règne  de  Philippe  II  comme  une 
des  époques  les  plus  glorieuses  de 
la  monarchie.  Ën  effet,  sous  le  fils  de 
Charles  V,  r  Espagne  avait  atteint  le 
plus  haut  degré  de  puissancr*  où  elle 
se  soit  jamais  élevée.  Elle  t  niljrassait 
toute  la  péninsule  ibérique^  icd  Baléares* 


les  Pityuses,  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
Naples  et  nrpstpie  toute  PHnlie;  le 
Roussillon,  la  Franche-Couilc,  les  Pays- 
Bas,  une  grande  uartie  de  la  cote  sep- 
tentrionale de  TAirique,  les  deux  Amé- 
riques, les  Arores,  les  Canaries,  les 
Philippines;  c'était  sans  exagération 
qu'on  disait  à  cette  époque  :  Quand 
r Espagne  se  meut,  le  monde  tremble. 
Cependant ,  si  Ton  contemple  d*on  œil 
calme  et  sans  prévention  les  événerTients 
de  ce  r<  ;^ne,  on  s'aperçoit  bientôt 
qu'au  milieu  de  tout  ce  développement 
de  force  et  de  grandeur,  il  devait  se 
trouver  des  eauses  de  dissolution  e€ 
d'affaiblisïipmf'nt.  Presfjue  totttps  les 
entf"L'[)i"isi.'S  il*'  l^liilip[)e  M  ont  cfliCMié.  Il 
a  voulu  ctuulïer  dau:>  le^i  Pays-Bas  l'es- 
prit deréformeet  de  liberté;  mais  après 
trente-neuf  ans  d'une  lutte  acharnée,  les 
Pays-Bns  ont étéséparésde  la  monarchie, 
il  n'a  su  oijtenir  la  tranquillité  dans  le 
royaume  de  Grenade  qu'en  le  ruinant  et 
en  en  faisant  un  désert.  La  guerre  con- 
tre les  Turcs  a  rouvert  son  pavillon  de 
gloire;  mais  il  n'en  a  tiré  aucun  profit. 
La  victoire  même  de  Lépante  lui  a 
oodté  des  sommes  énormes  et  ne  lui  a 
rapporté  qu*un  honneur  stérile.  Il  a 
conquis  Tunis;  mais  il  en  a  ét^•  chassé 
l'année  suivante.  11  a  rassemblé  contre 
l'Angieterre  la  flotte  la  plus  redouta- 
ble qui  soit  sortie  des  ports  de  la  Pé- 
ninsule; mais  cette  flotte,  qu'on  avait 
surnommée  l'Invincible,  a  été  détruite. 
Il  n'a  cesse  d'exciter  en  France  les  trou- 
bles et  la  rébellion;  il  a  dépensé  des 
sommes  énormes  pour  soutenir  la  li- 
gue; il  voulait  faire  monter  sa  fille  sur 
le  trône  de  saint  Louis  ;  mais  tous  ses 
efforts  a  ont  abouti  qu'à  une  paix  dé> 
savantageuse.  De  tous  le^  princes  de 
son  temps  il  était  celui  dont  les  reve- 
nus étaient  ! t  s  plus  considérables.  La 
quantité  de  métaux  précieux  que  l'Es- 
pagne tirait  chaque  année  du  nouveau 
monde  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  onie 
millions  de  piastres  >.  Eh  bien ,  malgré 
oes  im-nenses  ressources,  il  vit  sou- 
vent se:>  finances  dans  un  tel  état  de 
pénurie  qu  il  ne  pouvait  payer  ses  trou- 
pes et  que  plus  d'une  fois  elles  se  mu- 
tinèrent, parée  qu*elles  ne  reeevaient 

•  57,2{H),00O  livre»  :  mais,  en  leoantcompte  de 
la  dépréciation  du  niiuK'r.'urc  ,  cetlu  M>i[.ii)e  ro* 

prc»«uieraU  l7l|(HX),oiK)  U.  de  notre  e|>oque. 
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pas  leur  solde.  Commcut  donc  cette 
moQarcbie ,  si  grande  et  si  puissante , 
a^t-elle  tout  à  coup  éprouvé  tant  de 
revers?  Sans  doute  c'est  que  !os  cnuses 
qui  avaient  fait  sa  prospérité  n'existaient 
plus;  c'est  que  la  sagesse  et  la  modéra- 
tion, qui  avaient  autrefois  présidé  à  ses 
conseils )  s*étaient  retirées.  C'est  que 
les  anciennes  constitutions  nation  aies 
avaient  été  détruites;  c'est  que  le  despo- 
tisme avait  été  substitoé  à  une  monar- 
chie tempérée  par  des  institutions  li- 
bérales. Don  Juan  II  avait,  en  Aragon  et 
en  Catalo^Mie,  commencé  la  iulte  contre 
les  frauchiseii  du  pays.  Ferdinand  le 
Catlioli^ue'  i*avait  continuée  avec  plus 
de  succès,  et  Tinquisition  lui  avait  servi 
à  la  fois  à  pressurer  son  peuple  et  à  dé- 
truire ceux  de  ses  sujets  qui  lui  parais- 
saient trop  puissants.  Charles  V  avait 
mis  plus  de  iranchise  dans  ses  attâqups* 
Vainqueur  dans  la  cuerre  des  Cornu- 
neros  et  dans  celle  des  Germanats^  il 
avait  anéanti  toutes  les  libertés  de  la 
Castilieetdu  royaume  de  Valence.  Pbi* 
lippe  II  avait  suivi  le  même  système  de 
destruction  contre  les  institutions  qui 
pouvaienteutraverson  pouvoir.  £n  Flan- 
dre, il  échoua  dans  son  entreprise;  il 
s'efforça  en  vain  d'anéantir  les  privi- 
lèges dû  pays  ;  la  Flandre  se  souleva  ;  et, 
après  une  lutte  sanglante  et  prolongée, 
elle  fut  séparée  de  la  inonarcliie.  En 
Aragon,  an  contraire,  ce  prince  parvint 
àétouffer  les  derniers  restesde  la  liberté 
espagnole.  Alors,  le  pouvoir  despoti- 
que resta  sans  contre-poids  dans  la  Pé- 
ninsule, et  c'est  ce  qui  a  perdu  la  mo- 
narchie; car,  dit  Montesquieu,  «  com* 
«  me  les  démocraties  se  perdent,  lors- 
«  que  le  peuple  dépouille  le  sénat, 
«  les  magistrats  et  les  juges  de  leurs 
«  fonctions;  les  monarmes  se corrom- 
«  peut  lorsqu'on  ôte  pea  à  peu  les  pré- 
«  rogatives  des  corps  ou  m  privilèges 
«  des  villes.  » 

Après  rabuliliuu  des  libertés  publi- 
ques, il  n'v  eut  plus  en  Ëspagne  dnsutre 
règle  que  la  volonté  du  prince.  Le  sou- 
verain fui  maître  d'entreprendre  tout 
ce  qu'il  voulut,  ^'on-seuiement  le  pou- 
voir modérateur  des  cortès ,  qui  avait 
souvent  arrêté  l'ambition  des  rois,  ne 
conservait  plus  aucune  autorité,  il  n'é- 
tait même  plus  consulté.  Les  dii-sept 
dernières  auuécs  du  règne  de  Charles  V 


s  écoulèrent  sans  que  les  cortt  s  fus- 
sent assemblées  une  seule  fois.  Sous 
Philippe ,  on  les  réunit  seulement  pour 
leur  faire  prêter  serment  au  roi  et  aux  in- 
fants, qui  furent  successivement  procla- 
més héritiers  de  la  couronne.  Une  seule 
fois  on  les  convoqua  pour  s'occuper  des 
affaires  de  l'I^.tat.  Ce  fut  en  juin  1590. 
Le  trésor  était  vide;  et  l^liilippe  II  se 
détermina  à  demander  un  subside  aux 
représentants  de  la  nation;  mais  soit 
par  crainte ,  soit  par  indifférence ,  les 
olecletus  ne  se  rendirent  pas  aux 
assemblées  où  les  députés  devaient  ^tre 
noniiués.  11  fallut  que  les  choix  iu>seiit 
faits  par  le  conseil  municipal  de 
chaque  ville.  Philippe  II,  resté  maître 
absolu  de  l'Espagne ,  put  concevoir  les 
desseins  les  plus  gigantesques;  il  put 
tout  c«er;  mais  ses  ressources  ne  ré- 
pondaient pas  à  la  grandeur  de  ses  en- 
treprises. Aussi,  Alexandre  Fan. c-se  , 
appréciant  à  leur  juste  valeur  tous 
ces  vastes  projets,  ne  put-il  s  empêcher 
de  laisser  échapper  ces  paroles.  »  Sa 
«  Majesté  embrasse  trop.  Dieu  veuil* 
«  le  que  tout  aille  bien  ' .  A  ntonio  Ferez 
disait  aussi  :  a  Je  crains  beaucoup ,  si 
les  hommes  ne  se  modèrent  pas  et  s'ils 
continuent  à  se  faire  Dieu  sur  la  terre, 
que  Dieu  ne  se  fatigue  des  monarchies, 
ne  les  bouleverse,  et  ne  donne  une  :^u- 
tre  forme  au  moode  »  Philippe  II 
embrassait  trop.  A  sa  couronne  il 
voulait  joindre  les  couronnes  de  France 
et  d'Angleterre.  Ce  fut  cette  chimère 
qu'il  poursuivit  pendant  tout  son  rèi^ne. 
Croyant  toujours  l'âlteiiidre,  il  prodigua 
les  richesses  et  le  sanj^  de  ses  sujets. 
Il  amena  par  sa  politique  envahis- 
sante et  oppressive  la  décadence  de  la 
monarchie  et  ne  laissa  a  son  succes- 
seur que  des  États  ^bés  d^honimes  et 
d'argent. 

AàfiNE  BË  PHILIPPE  UI.  — TRÊVB  AVEC  LA  liOL* 
LAM».  —  EXPULSKm  DES  MAUlIlflQDeS.  — 

RÈCNE  DE  PHILIPPE  IV.  —  SOUI.ÈVEMEKT  DB 
LA  CATALOGNE.  —  LE  POfiTUGAL  SB  SÉPAlUI 
DE  LA  MONARCHIE. 

La  dette,  qtin  les  désastres  du  rcgr.e 
précédeat  avuieut  léguée  au  noavi^au 

'  Greporlo  Leti.  Vte  de  Philippe  li.  Partie 
dt'uxienu»,  livre  XVI. 
'  Yic  {t'Aolooio  Ferez,  par  M*  Migoet,  p.  20S. 
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roi,  s'élevait  à  cent  quarante  millions 
de  ducats".  Toutes  les  affaires  du 
pays  étaient  dans  l'état  le  plus  déplo- 
rable. Pour  ramener  la  prospérité  dani 
la  Péoiimite,  il  eût  fallu  un  prince  d'une 

Srofonde  sagesse,  qui  eût  allié  l  i  mo- 
ération  à  la  fprtnpte ,  qui  eût  joint  Tes- 
prit  d'ordre  à  i  auiourdu  bien  public. 
Philippe  III  n^éuit  doué  d*auoune  de 
ces  qualités.  seulement  de  vingt  et 
un  ans,  lorsqu'il  montri  <ur  !e  trône,  il 
n'avait  aucune  expei  ieiice  des  affaires. 
11  était  doux  ;  et  certainement  ses  inten- 
tions étaient  bonnes  ;  mais  son  carac- 
tère indolent  et  faible  le  reiKÎait  inca- 
pable de  supporter  le  poids  du  )u^p^- 
nement.  Il  fui  obligé,  de  s'abaudo mur 
à  des  favoris.  11  n^eot  ni  un  esprit 
assex  éclairé  pour  voir  qu'on  faisait  le 
mal,  ni  une  volonté  assez  éner^^îque 
pour  empêcher  (|u'on  l'accomplît.  Il 
donna  d'abord  toute  sa  confiauce  au 
due  de  Lerme;  et  ee  ministre  eut  à  son 
tour  des  confidents.  Il  partagea  le  snin 
des  affaireî^  avec  un  homme  ambitieux 
et  obscur,  un  nommé  Rodrigo  Calderon, 
qui  avait  été  son  page  Ces  favoris,  bien 
plus  occupés  de  leur  propre  fortune 
que  des  intérêts  de  rÉtat,rnntinucrpnt 
le  système  ruineux  de  politique  qu'ils 
trouvèrent  établi.  L'Ë^pagoe,  malgré 
son  épuisement,  malgré  le  malheur 
des  drcoDstances,  n'abandonna  rien  de 
ses  prétentions.  T.p  duc  de  Lerme  fit 
préparer  une  ûotte  de  cinquante  vais- 
seaux pour  porter  la  guerre  en  Angle- 
terre; mais  cette  flotte,  à  peine  sortie 
du  port ,  fut  dispersée  par  la  tempête , 
sans  avoir  rencontré  l'ennemi  (1.599). 
Ce  revers  ne  le  découragea  uas.  L'Ir- 
lande s'étant  soulevée  eontreÉlisabeth, 
don  Juan  de  Â^uilar  fut  ehargé  de 
conduire  six  mille  hommes  au  se- 
cours des  révoltés  ;  mais  quand  les 
£spagnols  arrivèrent,  les  Irlandais 
avaient  déjà  été  vainous  (1603).  L'ar- 
mée du  comte  de  Aguilar  fut  obligée 
d'abandonner  l'Irlande,  et  quelques  an- 
nées plus  tard  (en  1604  ),  après  la  mort 
delà  reine  Élisabethf  l'Espagne  fit  la 
paix  avec  l'Angleterre. 

Pendant  que  Philippe  III  employait 
de  ce  côté  une  partie  de  ses  forces ,  il 
envoyait  aussi  une  flotte  pour  réduire 

<  i,iu,flOo,eooiiMUMi. 


Alger;  mais  une  tempête  brisa  contre 
la  cf)te  d'Afriquf  une  [)artie  de  .ses 
vaisseaux;  et  les  débris  de  ce  malheureux 
armement  furent  obligés  de  regagner 
les  ports  de  la  Sicile.  11  semblait  qu'on 
s'appliquât  à  copier  en  petit  tout  ce 
qu^>n  avait  fait  sous  Philippe  II. 

fils  de  Charles  V  avait  anéanti 
les  libertés  de  l'Aragoa;  sous  Phi- 
lippe III  on  s'en  prit  aux  libertés  de 
la  Biscaye.  Les  trois  provinces  qui 
formeut  cette  seigneurie  conservaient 
eneore  leurs  fueros.  Elles  ne  pouvaient 
être  arbitrairemeotsoumises  a  l'impôt  ; 
ce  qu'elles  payaient  au  roi  était  toujours 
considéré  comme  un  don  voloniaire. 
Le  duc  de  Lerme,  sans  tenir  compte  de 
ces  franehises  qu*il  voulait  abolir,  fit 
publier  une  ordonnance  pour  soumet- 
tre la  seigneurie  à  des  impôts  arbitrai- 
res. Les  Basques  réclamèrent  avec 
énergie,  et  leurs  députés  réunis,  le  iS 
mai  1601,  sous  l'arbre  deGuemica*, 
rédigèrent  cette  remontrance  : 

«  Ayant  appris  qu'en  récompense 
«  des  nombreux  et  loyaux  services  que 
«cette  seigneurie  a  rendus  à  la 
«  couronne,  Voire  Majcstp  veut  em- 
«  piéter  sur  nos  drofts,  en  ordon- 
«  nant  que  nous  acquittions  certains 
a  impôts  auxquels  les  Castillans  sont 
«  soumis ,  nous  avons  convoqué  une  as» 
«  semblée  à  Guernica,  et  nous  avons  ré- 
«  solu,  contormémeutà  nos  tnerosque 
«  les  rois  vos  prédécesseurs  nous  ont 
«  accordés  et  que  l'ont  veut  révoqua  r 
«  aujourd'hui  avec  tant  de  rigueur,  de 
«  nous  adresser  humblement  à  vous , 
«  et  de  vous  supplier  d'anuuler  l'or- 
«  donnance  qui  nous  concerne.  Ce  que 
s  nous  demandons  est  juste;  et,  si  I  on 
«  ne  fait  droit  à  notre  prière  nous 
«  prendrons  les  armes  pour  défendre 
«  notre  bieii-aimée  patrie;  dussioas- 
«  nous  voir  brûler  nos  maisons  et  nos 
«campagnes,  mourir  nos  femmes  et 
«  nos  enfants;  dîjssîons-nous cherriier 
a  ensuite  un  autre  seigneur  pour  nous 
«  protéger  et  nous  défendre.  » 

Le  ton  ferme  de  cette  remontrance 

>  Gueroira  est  an  bourg,  sitaé  à  trois  Ueaes 
ivi  sad  d«  Bermeo.  Les  Juntes  générales  de  la 
seigneurie  de  Bi&caye  y  tenaient  leurs  assem- 
blée», sous  un  arbre  qui  portait  le  nom  d'arbre 
de  Gucriiicî.  ardiixes  étaient  conservées 
dans  un  ermitage  voisin ,  mais  bon  du  terri- 
toin  da  iMMiig. 
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effraya  Philippe  III  ;  on  rapporta  l'or- 
donnance ;  on  renonça  à  la  perception 
del'inipôt.Le  trésor  cependantt'tiiit  dans 
la  plus  grande  détresse.  Quelle  que  fût, 
au  reste,  la  pénurie  où  se  trouvait  TEs- 
pagne,  elle  n*en  persista  pas  moins  dans 
le  système  qui  avait  fîptruitses  finances. 

A  Home,  à  Gènes,  à  Venise,  elle 
continua  à  solder  la  bienveillance  des 
prineipaux  seigneurs.  Elle  payait  des 
pensions  au  duc  d'IIrbino,  aux  Orsim', 
aux  Césarini ,  aux  Gaëtani ,  à  une  foule 
de  cardinaux;  et,  comme  dit  Montes- 
quieu ,  «  elle  ne  ae  maintint  dans  TI- 
«  talie  4|U*à  &rca  de  renrichir  et  de  se 
«  ruiner;  car  ceux  ^ui  auraient  voulu 
«  se  défaire  du  roi  d  Espagne  n'étaient 
«  ^as  pour  cela  d'humeur  a  renoncer  à 
«  son  argent.  » 

En  Flandre ,  TEspagne  continua  la 
guerre  désastreuse  qui  avait  dévoré  les 
trésors  de  Philippe  1 1 .  Ce  prince,  avant  de 
mourir,  avait  donné  les  Pays-Bas  en  dot  à 
sa  fille;  mais  en  même  temps  il  avait  sti- 
pulé que  ces  domaines  feraient  retour  à  la 
couronne  d  Esp^iiinp,  si  Fin  faute  Claire- 
Eugénie  venait  a  mouru-  ^ans  laisser 
d'an^nts.  Aussi,  les  provinees  bataves, 
qui  avaient  conquis  leur  liberté,  refu- 
sèrent-elles de  reconnaître  l'autorité  des 
nouveaux  souverains  quePEspagne  leur  * 
envoyait.  Eties  disaient  que  Tarchiduc  _ 
Albert,  de  quelque  titre  qu'on  Peût  dé-  ' 
coré,  n'était  en  réalité  qu'un  gouver- 
neur espagnol;  qu'il  avait  des  troupes 
espagnoles  et  qu'il  recevait  des  ordres 
du  cabinet  de  Madrid.  Elles  disaient 
cpi*envain  on  cherchait,  au  movend'un 
mariage,  qu'on  snvait  devoir  être  sté- 
rile,  à  1rs  fîiire  )  *  n!r<T  sous  le  joug  de 
rii^spaune;  que  e  eUil  un  pîége  grossier 
et  quMIeS  ne  s*y  laisseraient  pas  pren- 
dre. La  guerre  continua  donc  ;  et  tout 
le  fardeau  en  fut  supporté  par  l'Espa- 
gne. Les  Hottes  hollandaises  lui  enle- 
vèrent les  Moluques ,  décolèrent  ses 
oolonies  dans  les  Indes  et  dans  l'Amé- 
rique. Chaquejour  les  Provinces-Unies 
s'enrichissaient  de  ses  dépouilles,  tan- 
dis que  la  partie  des  Pays-Bas  sou- 
mise a  l'archiduc  souffrait  la  plus  hor- 
rible misère.  La  paix  lui  était  devenue 
indispensable;  mais  If*;  n(»ll;nKinis  re- 
fusèrent d'accorder  inrine  une  simple 
suspension  d'armes,  avant  que  leur  in- 
défieodanoe  eût  été  reconnue.  On  né- 


focia  pendant  plus  de  deux  années* 
Infin,  un  traité  fut  sitiné  à  Anvers  en 
1609  On  yconvint  (runc  trêve  de  douze 
années;  niai^,  av.int  tout,  il  y  fut  re- 
connu que  les  sept  provinces  de  Ooel- 
dre,  de  Frise,  de  Hollande,  de  Zé- 
lande, d'TTlrerht,  d'Over-Yssel  etdeGro- 
ningUen,  étaient  libres,  et  que  ni  le  roi 
d'Espagne  ni  l'archiduc  n'avaient  rien 
à  y  prétendre.  Elles  furent  à  jamais 
perdues  pour  la  monarchie. 

A  l'égard  de  la  France ,  le  cabinet  de 
Madrid  continua  paiement  la  politique 
de  Philippe  II.  Il  travailla  sans  relâche  à 
y  tramer  des  conspirations.  Henri  IV 
se  trouva  entouré  de  tous  les  côtés  par 
les  intrijïues  de  l'Espagne.  Les  délibé- 
rations les  plus  secrètes  dest>n  conseil 
étaient  livrées  au  duc  de  Lerme  par 
Nicolas  Lhoste,  rniployé  principal  de 
Vilieroy.  Le  chiffre  secret  de  Henri  IV 
avait  été  vendu  par  le  premier  commis 
d^unde  ses  ministres.  Sa  maîtresse  elle- 
même,  la  marquise  de  Vemeuil,  était 
en  correspondance  avec  P!iilî[»pe  HI. 
Un  genliiiiunune,  nomme  inouïs  Mey- 
rargues ,  qui  allait  entrer  en  fonctions 
comme  premier  magistrat  de  Marseille, 
avait  aussi  été  gagné;  il  s'était  engagé 
à  livrer  cette  ville  aux  Espagnols  ;  mais 
ce  complot  fut  découvert,  avant  qu'il 
pût  être  mis  à  exécution,  et  Meyrar- 
gues  fut  condamné  à  mort  comme  cou- 
pabin  de  haute  trahison.  Henri  IV, 
pour  se  débarrasser  de  toutes  ces  intri- 
gues, s'apprêtait  à  faire  la  guerre  à 
rEspagne.  Il  avait  conclu  une  alliance 
avec  le  duc  de  Savoie,  Charles- Emma- 
nuel ,  et  avafl  pris  renjîaîîement  de  luî 
fournir  un  corps  de  seize  mille  hom- 
mes pour  l'aider  à  enlever  le  Milanais 
à  la  maison  d'Autriche.  Tout  était 
préparé  pour  la  guerre,  quand  Henri  17 
mourut  assassine. 

Marie  de  Medicis.  ainsi  que  les  con* 
seillers  auxquels  elle  donnait  sa  con- 
fiance ,  le  due  d'Épernon,  le  maréchal 
d'Ancre  et  Léonore  Gah'gaî  étaient 
dans  les  intérêts  dp  l'Esprigne  ;  aussi. 
Ton  s'empressa  de  cimenter  une  double 
alliance,  à  laquelle  Henri  IV  s^était 
toiiyours  montré  contraire.  On  conclut 
ïe  mariage  de  T.ouis  XIII  avec  Anne 
d'Autriche,  lillt  de  Pliilippe  III,  et  celui 
d'Élisabeth  de  irrauce  avec  le  prince 
des  Asturies. 
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Le  duc  dd  Savoie,  délaissé  par  la 
France,  se  trouva  seul  exposé  à  la  co' 
1ère  de  l'Espagne,  qui  ne  tarda  pas  à  lui 
chercher  querelle  relaiivement  a  la  suc- 
cession du  duché  de  MoiUferrat.  Char- 
leS'Emmanuel  prétendait  avoir  droit  à 
cet  État  comme  héritier  du  duc  Fran- 
çois, son  lip  MI  frère.  La  propriété  lui 
en  était  contestée  par  le  duc  de  Man- 
toue,  dont  les  Espagnols  embrassèrent 
la  défense.  La  guerre  éclata ,  et  d'a- 
bord la  fortune  fut  peu  favorable  au 
duc  de  Savoie.  Mais,  après  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre,  qui  avait  toujours 
fait  prévaloir  Tinfloence  espagnole  , 
les  Français  passèrent  les  Alpes,  et  leur 
intervenîion  en  faveur  de  Charles-Em- 
manuel eut  pour  résultat  de  ramener 
la  paix.  Il  lui  convenu  que  de  part  et 
d*autre  on  se  rendrait  tes  prisonniers, 
ainsi  que  les  places  qui  avaient  été  pri- 
ses; néanmoins,  le  Montferrat  fut  ad* 
jugé  au  duc  de  Mautoue. 

A  cette  époque,  le  marquis  de  Bed- 
mar,  qui  était  ambassadeur  d'Espagne 
à  Venise,  trama  contre  cette  républi- 

3ue  un  des  complots  les  plus  hardis 
ont  riustoire  ait  gardé  le  souvenir. 
Quinze  cents  hommes  de  vieilles  trou- 
pes, choisis  dans  la  garnison  de  Milan, 
devaient  être  introduits  secrètement 
dans  la  ville  de  \  eui^e.  Le  juarquis  de 
Bedmar  s'était  chargé  de  leur  procurer 
des  armes.  Il  avait  aussi  gagné  les  of- 
ficiers des  régiments  étrangers  qui 
étaient  au  service  de  la  république.  Le 
l'eu  devait  être  mis  à  l'arsenal ,  et  les 
conjurés,  profitant  du  tumulte,  devaient 
massacrer  les  sénateurs  et  s'emparer  de 
la  ville  au  nom  du  roi  d'Espagne.  Un 
des  eoojurès  trahit  le  secret.  On  ar- 
rêta les  agents  du  marquis  de  Bedmar. 
Plus  de  cinq  cents  furent  noyés  dans  les 
lagunes,  et  le  sénat  de  Venise,  content 
d'avoir  échappé  au  danger,  n'osa  pas 
accuser  l'Espagne  de  cet  odieux  at- 
tentat. 

A  l'intérieur  du  royaume,  de  même 

qu'au  dehors,  le  duc  de  Lerme  continua 
la  politique  adoptée  par  le  roi  précé- 
dent. Sous  Philippe  II,  on  avait  persé- 
cuté les  Maurisques  ;  sous  Philippe  llî, 
on  résolut  de  les  expulser  entièrement 
de  TEspagne.  Lors  de  la  guerre  des 
AIpuxarres,  on  aviiit  enlevé  ceux  qui 
habitaieul  le  i  uyatiait;  de  Gn  nade,  on  les 


avait  dissémines  dans  diverses  parties 
delà  Péninsule.  Cependant,  malgré  leur 
isolement,  malgré  les  conditions  défa- 
vorables- d  ins  lesquelles  ces  infortunés 
se  trouvaient  places,  ceux  d'entre  eux 
qui  avaient  survécu  à  cette  cruelle  dé- 

f)ortation  excitaient  par  leur  prospérité 
a  jalousie  des  vieux  chrétiens.  Le  chif- 
frede  leur  population  allait  sans  cesse  en 
s'accrois^^aut  ^  car  ils  ne  quittaient  pas 
leur  pays  pour  aller  chercner  fortune  en 
Italie  ou  en  Amérique  ,  et  il  n'y  avait 
parmi  eux  ni  moines  ni  monastères.  Un 
recensement  fait,  en  1563,  dans  le  royau- 
mede  Valenee  seulement,  y  avait  porté  le 
nombre  des  fa  milles  maurisques  à  1 9,80 1 . 
Quarante  ^années  plus  tara,  en  1602,  il 
ne  s'élevait  pas  à  nîoins  de  3o,ooo.  Cet 
accroissement  était  surtout  remarcjua- 
ble  lorsque  le  nombre  des  chrétiens 
vieux  diminuait  rapidement  par  suite 
de  ta  guerre  ou  des  émigrations  dans 
le  nouveau  monde.  On  disait  que  si 
Ton  n*y  mettait  ordre,  les  Maurisques 
seraient  bientôt  en  état  de  se  rendre 
maîtres  du  pays.  Sobres,  laborieux, 
économes ,  ils  faisaient  consister  toute 
leur  ambition  à  entasser  de  l'argent, 
et  ils  retenaient  entre  leurs  mains  la 
^plus  grande  partie  du  numéraire  qui 
existait  dans  la  Péninsule  Dnns  tous 
.les  états  ils  fournissaient  les  meilleurs 
ouvriers.  A  l'habitude  du  travail,  ils 
alliaient  Tamour  du  lucre,  l'esprit  d'or- 
dre et  m(^me  l'avarice.  Ils  gagnaient 
beaucoup  et  ils  dépensaient  peu  ;  aussi, 
dit  un  auteur  contemporain,  quand  un 
réal  avait  été  touché  par  Tan  d*eux,  11 
était  coodamnéà  une  prison  perpétuelle. 
Voilà  les  populations  industrieuses  qu'on 
voulait  dépouiller  de  leurs  richesses  et 
qu'on  allait  chasser  du  ru)  auiiie.il  iallail 
trouver  un  prétexte  pour  cet  acte  d'ini- 
quité. On  supposa  que  les  Maurisques 
étaient  en  correspondance  avec  les  Mau« 
resde  Barbarie;  qu'ils  avaient  écrit  au 
roi  de  Maroc  pour  l'engager  à  passer 
en  Espagne.  Ils  avaient,  disait-on,  pro- 
mis de  se  soulever  à  son  approche  pour 
lui  faciliter  la  conquête  du  pays.  Cette 
accusation  servit  à  motiver  un  édit  rendu 
contre  eux,  le  11  septembre  1609.  Cette 
ordonnance  enjoignait  à  tous  ces  mal- 
heureux de  se  rendre  sous  le  délai  de 
trois  jours  dans  l'endroit  qui  leur  serait 
indiqué,  pour  être  coaduiU  de  la  au  lieu 
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de  IVniliarcation  et  pour  être  transpor- 
téssur  les  côtes  d'Afrique  :  ces  trois  jours 
passés,  il  était  permis  à  toute  personne 
de  les  arrêter,  s'ils  étaient  trouvés  hors 
de  Tendroit  qui  leur  aurait  été  désigné , 
ou  même  de  les  tuer  en  cas  de  résistance. 
£n  prononçant  an  baniiisseflMntgéné* 
ral,  Tordonnance  apportait  eependant 
à  cette  mesure  quelques  rares  excep- 
tions. Celui  qui  pouvait  prouver  par 
une  attestation  de  son  curé  qu  il  rem- 
plissait exactement  depuis  longtemps 
et  avec  aineérité  ses  devoirs  de  bon 
chrétien,  pouvait  obtenir  la  permission 
de  rester  dans  le  pays.  Les  seigneurs 
dont  ils  étaient  les  vassaux  étaient  au- 
torisés à  en  désigner,  par  chaque  cent» 
six  qui  demeureraient  m  Espagne  pour 
enseigner  à  la  population  chrétienne 
la  culture  et  Texpioiution  de  la  canne 
à  sucre,  la  conservation  des  grains, 
Tentretien  des  canaux,  et  enfîn  une  foule 
d*indu<^tries  dans  lesquelles  ils  excel- 
laient et  dont  eux  seuls  connaissaient 
les  procèdes.  Dans  le  royaume  de  Va- 
lence, oà  ils  étaient  nombreux,  où  Ton 
pouvait  craindre  qu'ils  ne  trntassent  de 
se  soulever,  on  leur  accorda  la  permis- 
siou  d'emporter  tout  ce  qu'ils  pourraient 
porter  sur  eux.  Dans  l'Andalousie, 
dans  les  deux  Castilles ,  dans  les  royau- 
mes de  Grenade  et  de  Murcie,  il  leur 
fut  (J (fendu,  sous  peine  de  mort,  de 
faire  sortir  du  royaume  m  or  m  ari^ent. 
En  Catalogne,  on  déclara  leurs  biens 
confîsqués  pour  garantie  des  dettes 
qu'ils  avaient  pu  contracter  envers  des 
cliréiietis  vieux.  Ces  dispositions  fu- 
rent exécutées  avec  la  plus  excessive 
cruauté.  Trente-deux  de  ces  infortunés, 
sur  lesquels  on  saisit  de  l'nrîxcnt  rt  (Jrs 
bijoux,  furent  pendus  à  Burgos.  Malgré 
ces  actes  de  rigueur,  les  Maurisques 
parvinrent  à  emporter  une  grande 
quantité  de  numéraire.  On  comprit  à 
Madrid  qu'il  n'était  pas  possible  d'exé- 
cuter à  la  lettre  Tédit  qui  dépouillait 
ces  infortunés.  Une  nouvelle  ordon- 
nance leur  permit  de  disposer  de  leur 
or  et  de  leur  argent,  à  condition  qu'ils 
en  remettraient  moitié  aux  commissai- 
res royaux.  Mais  il  n'entra  qu  une  pe- 
tite partie  de  cet  argent  dans  le  trésor 
de  l'État.  Sur  les  sommes  que  cette  spo* 
liât  ion  produisit  le  duc  de  Lermese  fit 
donne  r  260,000  ducats.  Le  duc  d'Uceda, 


son  fils,  en  reçut  100,000,  le  comte  de 
Lemos  100,000,  la  comtesse  de  Lemos, 
fille  du  duc  de  Lerme,  50,000 

Cette  ordonnance  fut  tetwir  spcrMe 
jusqu'au  moment  de  rexénirion.  On 
prit  d'avance  des  mesures  pour  que  les 
infortunés  qu'on  frappait  avec  tant  de 
barbarie  ne  pussent  avoir  même  la  pen- 
sée de  se  défendre.  Plus  de  soixante 
galères  années  vmrent  mouiller  au  Grao 
de  Valence  et  dans  les  divers  ports  de 
Catalogne  et  d'Andalousie.  Les  milices 
du  pays  furent  mises  sous  les  armes; 
enfin  on  avait  fait  venir  des  trouf)es 
d'Italie.  Quand  l'ordonnance  fut  publiée 
à  Valence,  le  22  septembre  1609 ,  elle 
remplît  les  Maurisques  de  douleur  etd'é- 
ponvnnte  ;  leur  première  pensée  fut  de 
résister;  mais  ils  étaient  sans  armes, 
séparés  les  uns  des  autres  et  entourés 
de  forces  redoutables.  Ils  prirent  le 
parti  de  la  soumission  :  ils  exposaient  en 
vente  leurs  outils,  leurs  meuhîes  et 
leurs  bestiaux ,  et  ils  les  abandouuaieut 
pour  le  prix  qu'on  leur  en  offrait. 
Le  plus  beau  cheval  se  donnait  pour 
20  ducats.  Une  chèvre  se  payait  à  peine 
un  réal.  Quant  à  leurs  récoltes,  quant 
à  leurs  maisons,  ils  ne  pouvaient  pas 
les  vendre,  et  la  peine  de  mort  était 
prononcée  contre  eux  s'ils  les  détrui- 
saient. Us  s'exposaient  à  In  même  peine 
s'ils  cachaient  une  purlie  de  leurs  biens; 
car  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  em- 
porter était  confisque  au  profit  de  leurs 
seigneurs.  On  n'avait  donné  que  trois 
jo!Jrs  pour  rexécution  de  cet  edît  de 
bannissement,  mais  il  fut  impossible 
de  se  renfermer  dans  un  délai  aussi 
court.  Le  nombre  des  Maurisques  était 
trop  enîi^idér:)ble  pour  qu'on  put  les 
embarquer  tous  eu  même  temps.  On 
entreprit  donc  un  premier  voyage,  et 
Ton  élève  à  quarante  mille  le  nombre 
des  infortunés  qui  firent  partie  de  cette 
expédition.  A  peine  fnrent-ils  innnlés 
sur  les  bàtimenis  qu  lis  se  virent  en 
butte  à  des  exactions  et  à  des  rapines 
de  tout  genre,  ils  devaient  être  trans- 
portés gratuitement  au  terme  de  leur 
navigation  ;  mais  beaucoup  de  capitai- 
nes exigèrent  qu'ils  payassent  le  prix 
du  trajet ,  et  comme  il  s*en  trouvait 
parmi  eux  un  grand  nombre  qui  ne 

>  En  fout  500,000  daetti,  c'est-à-dire 
4,i30,ouo  francs. 
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possédaient  pas  la  somme  qu'on  exigeait, 
ou  coutraignit  les  riches  à  payer  pour 
ceux  qui  if avaient  paa  la  moyen  d*ac- 
quitter  le  passage.  On  ne  se  fît  aucun 
scrupule  de  dépouiller  ces  malheureux 
proscrits  par  tous  les  moyens  possi- 
bles. Les  gaMffiens  qui  ramaient  sur 
la  flotte,  dit  un  auteur  contemporain  « 
rif^[)lnyèrent  surtout  une  merveilleuse 
dextérité  pour  faire  disparaître  leur 
bagage.  Quand  ils  furent  débarqués  et 

FvnÏB  eurent  vu  l'âpr^du  soi  ameain, 
aridité  des  collines,  la  ttérilité  des 
campagnes,  ils  se  mirent  h  pleurer  amè- 
rement en  songeant  au  beau  pays 
de  Valence.  Ce  n'était  pas  là,  cepen- 
dant, le  terme  de  leurs  infortunes  : 
les  Maures,  :m  Hpîi  de  les  accueillir 
comme  des  frères,  leur  reprorhèr^nt 
le  temps  qu'ils  avaient  vécu  sous  la  loi 
de  JésuS'Gbrist.  Ha  lea  appelèrent  apos- 
tats, et  ils  en  massaerarent  le  plus 

grandi  nombre  pour  leur  enlever  les  dé- 
ris  de  leur  fortune.  Il  y  eut  aussi  de 
ces  bannis  qu'on  ne  transporta  même 
pas  juiqu*en  Afrique  :  les  capitaines  qui 
s'étaient  chargés  de  les  y  conduire,  les 
jetèrent  à  la  mer  pour  s'emparer  de  leurs 
richesses.  Un  patron  catalan ,  nommé 
Riera,et  le  Napolitain  Giovani  Battista, 
dénoncés  par  un  de  leurs  ooropiiees  au 
vifïTiier  de  Barcelone,  furent  punis  pour 
cet  horrible  crime;  mais  sans  doute 
ils  ne  turent  pas  les  seuls  qui  s'en  ren- 
dirent coupables,  et  la  mer  rejeta  tant 
de  cadavres  sur  ses  bords  que  les  Pro- 
vençaux, par  une  cruelle  d^^rision, 
donnèrent  aux  sardines  le  nom  de  Gre- 
nadinesy  et  pendant  quelque  temps  ils 
s'abstinrent  d'en  manger  en  disant 
qu'elles  n'étaient  repues  que  de  chair 
bumuiiie. 

Quand  les  infortunésqui étaient  restés 
en  Espagne  eonnurent  le  traitement 
qui  les  attendait  à  bord  des  navires  et 
te  sort  qui  leur  était  réservé  en  Afrique, 
le  désespoir  s'empara  d  eux,  lis  prirent 
la  résolutiou  de  se  défendre.  Dans  Tin- 
térieur  du  pays,  ceux  de  Muela  ^rent 
les  premiers  qui  se  soulevèrent.  Ils  choi- 
sirent pour  roi  Vincente  Turicri,  et  sous 
son  commandement  ils  se  mirent  à 
piller  les  églrses  et  à  massacrer  tes  chré- 
tiens. Ceux  du  bord  de  ta  mer  prirent 
pour  chef  un  meunier  de  Guachilcsî,  ap- 
pelé Meiliui  Sa^^uieu.  Aiais  ilb  man- 


quaient d'armes  et  de  munitions,  en 
sorte  qu'ils  furent  bientôt  vaincus  et 
disperses.  Turigifut  pris  avec  sa  famille 

et  fut  pendu.  T  es  chrétiens  coururent 
dans  les  montagnes  à  la  chasse  des 
Maurisques  comme  ou  va  à  la  chasee 
des  bêtes  fauves;  car ,  dit  un  auteur 
contemporain,  qui  a  eu  le  courage  de 
faire  imprimer  le  patié^yrique  dp  nette 
atroce  exécution,  Sa  Majesté  payait  tant 
par  chaque  téte  de  Maurisque  qu'où  ra- 
menait morte  ou  vivante'  Ceux  qot 
ne  périrent  pas  en  se  défendant  furent  • 
tou<i  déportes;  ceux  de  l'Arî^i^on  et  de  la 
Castille  obtinrent  la  permission  de  sor- 
tir par  les  ports  des  Pyrénées ,  et  ils 
trouvèrent  en  France  cette  hospitalité 
énéreitse  qu'on  D*jr  refiise  Jamais  à 
infortune. 
Il  est  impossible  de  dire  d'une  ma- 
nière précise  le  chiffre  delà  populatioa 
que  cette  mesure  fit  perdre  irEspagne; 
mais  il  sortit  cent  quarante  mille  Mau- 
risques du  seul  royaume  de  Valeuce. 
Les  trois  uuarts  d^  villages  de  la  Cata- 
logne restèrent  déserts,  la  Sierra  Mo*  . 
rcna  perdît  presque  tous  ses  habitants  I 
et  cessa  d'être  cultivée.  L'agriculture 
fut  ruiuée  en  Espagne.  Une  &ule  d'ia-  i 
dustries  ane  les  Maurisques  avaient  | 
fait  prospérer ,  ne  tardèrent  pas  à  dépé* 
rir;  les  procédés  dont  ils  faisaient  usage 
furent  perdus  ;  les  bras  m;mquèrent  aux 
manufactures,  qui  conunencerent  à  lan- 
guir et  qui  bientdt  tomtièreot  entière* 
ment.  Tous  ces  événements  désastreux  ! 
pour  l'Espagne  se  passèrent  sous  l'ad- 
ministration de  don  Francisco  de  Roxas 
y  Sandoval ,  duc  de  Lerme.  Ce  favori 
voulant  assurer  la  durée deson  pouvoir, 
avait  fait  choix  de  per-îoimos  qui  lui 
étaient  dévouées  pour  entourer  le  roi. 
âoniils,  le  duc  de  Uceda,  jeune  bomme 
d'un  caraetère  adroit  et  insinuant,  avait 
été  placé  par  lui  auprès  de  Philippe  HI. 
Son  neveu,  le  comte  de  Lemos,  avait  été 
attaché  à  la  personne  du  prince  des  As- 
turies,  afin  que  montant  sur  l'horizon 
en  même  temps  que  le  nouveau  soleil, 
il  pilt  affermir  et  perpétuer  rinftuence 
et  le  crédit  de  son  oncle.  Enfin,  pour  iie 
pas  négliger  le  plus  important,  le  ministre 
avait  donné  au  roi  un  eonfSnuenr  dont 
il  se  croyait  sûr.  En  fermant  ainsi  toutes 

>  Fuiisica.  Justa  ezpttisloo  de  losMofiwos. 
Uyc«  Y»Gb.  IX. 
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tes  avenues  il  s'était  pour  longtemps  as- 
suré du  pouvoir  :  non  content  des  hon- 
neurs dont  il  était  comblé,  il  ambition- 
na aussi  les  plus  hautes  dignités  de  PË- 
glise.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il 
était  entré  dans  Tétat  ecclésiastique  et 
le  pape  Paul  Y  loi  anit  envoyé  le  duh 
peaa  de  eardinal.  Cependant  sa  puis* 
sance  devait  avoir  un  terme.  Ce  fut, 
dit-on  ,  son  propre  fils ,  le  duc  de  IJce- 
da ,  qui  fut  l'artisan  de  sa  perte.  11  lit 
eomultre  an  nii  les  aocosations  portées 
par  le  publie  contre  le  duc  de  Lerme, 
et  ce  ministre  reçut ,  en  1 618,  l'ordre  de 
quitter  la  cour.  Le  comte  de  Lemos  fut 
enveloppé  dans  sa  disgrâce;  maisla  colère 
publique  se  déchaliia  surtout  eontre 
son  confident  Rodriiio  Cnlderon,  qu'il 
avait  fait  marquis  de  Siete  Ijïlesias  et 
comte  de  la  Oliva.  Les  grandes  richesses 
qpe  ce  parvenu  avait  amassées,  aussi 
bien  que  son  caractère  altier,  lui  avaient 
attiré  d'innombrables  ennemis.  Il  fut 
accusé  des  crimes  les  plus  odieux ,  ar* 
rété  et  mis  en  jugement  ;  mais  ce  fut 
seulement  sous  le  règne  suivant  qu*il 
fut  décl.iré  coupable  d'assassinat  et  qu^il 
fut  puni  du  dernier  supplice. 

Le  duo  de  Uceda  remplaça  son  père 
dans  l'administration  dn  royaume  $ 
mais  il  ne  jouit  pas  ioniitemps  de  la 
faveur  de  Philippe  111.  Trois  années 
plus  tard,  le  dernier  jour  de  mars  1621, 
ce  prince  mourut  victime  de  l'étiquette 
ridioale  que  la  maison  de  Bourgogne 
mit  apportée  en  Espagne. 

«  Sa  maladie  lui  commença,  dit  Bas- 
«  sompierre,  des  le  premier  vendredi 
«  de  carême ,  lorsque,  étant  sur  les  dé- 
«  pécbes,  lejourétantfroid,on  avoitmis 
«  un  violent  brasier  au  lieu  où  il  étoit, 
«  dont  la  réverbération  lui  donnoitsifort 
«  au  visage  que  les  gouttes  de  sueur  en 
«  dégoatttoient;  et  de  son  naturel  il  ne 
«  troovott  jamais  rien  à  redire ,  ni  ne 
«  s'en  plaignoit.  Le  marquis  de  Pobar, 
«  de  qui  j'ai  appris  ceci,  me  dit  que, 
«  voyant  comme  ce  brasier  l'incqmmo- 
«  doit,  il  dit  au  ducd'Albe,  gentilhomme 
«  de  sa  chambre  comme  lui,  qu'il  fît 
«  retirer  ce  brasier  qui  enflammait  la 
«  joue  du  roi.  Mais ,  comme  ils  sont  très- 
«  ponctuas  en  leurs  charges ,  il  dit  que 
«  c'étoit  au  sommelier  du  corps ,  le  auc 
«  d'Uceda  ;  sur  cela  le  marquis  de  Pobar 
^«  l'envoya  chercher  ^en  sa  chambre; 


«  mais,  par  malheur,  il  était  allé  voir  son 
«  bâtiment,  de  sorte  que  le  roi ,  avant 
«  que  l'on  edt  fnt  venir  le  due  d'Uceda, 
«  lut  tellement  grillé  que  le  lendemain 
«  son  tempérament  chaud  lui  causa  une 
«  lièvre,  cette  lièvre  un  érvsipèle,  et 
«  cet  érysipèle,  tantdt  s'apaisant  tantôt 
«  s*enflammant,  dégénéra  enfin  en  pour- 
«  prequi  le  tua.»  ». 

Philippe  IV  n'avait  que  seize  ans  lors- 
qu'il luuata  sur  le  trône.  Trop  jeune  . 
et  surtout  trop  occupé  de  ses  plaisirs 

f)our  gouverner  par  lui-môme,  il  se 
aissa  conduire  par  Gaspard  de  Guzman 
comte-duc  d'Oiivarez,  comme  son  père 
avait  été  conduit  par  le  duc  de  Lerme 
et  par  le  duc  de  Uceda.  L'avénement 
du  Jeune  roi  et  le  choix  de  son  favori 
fut  donc  seulement  un  changement  de 

i)ersonne ,  mais  rien  ne  fut  ciiangé  à 
a  ligne  de  conduite  suivie  sons  les  rè- 
gnes pféeédents.  Loin  de  dierelier  à 
vivre  en  bonne  intellitience  avec  les  na- 
tions voisines,  ainsi  que  l'affaiblissement 
du  royaume  et  l'épuisement  de  finances 
devaient  le  conseiller,  le  nouveau  mi- 
nistre, homme  d'un  caractère  dur  et 
violent,  ne  sut  garder  aucun  ména- 

S émeut  et  se  jeta  à  corps  perdu  daus 
es  intrigues  dangereuses  et  dans  des 
guerres  acharnées.  II  ne  cessa  d'entrete- 
nir des  troubles  en  France,  et  même  de 
fomenter  des  discordes  entre  les  mem- 
bres de  la  famille  royale.  Aune  d'Au- 
triche était  espagnole  de  oœnr  aussi  bitfn 
que  de  naissance.  Marie  de  Médicis, 
et  Gaston  d'Orléans  étaient  sousmis  & 

*  Philippe  III  avait  m  sept  enbnts  d«  fou 

mariauc  avi c  INfari^iicrite  (PAutrichf.  L*a(nét 
était  Anti»*  d'Atii  i  i(-iic,  ncv  le  22  septembre  1601, 
mariée  à  Louis  XUl,  roi  de  Ffiiticf.  Ensuite  ve- 
nait duii  I>oiningo  Victor  de  iaCruz,  oé  le  S 
avril  16<  5,  qui  succéda  A  son  përe,  soos  le  non 
de  Pl)ilippe  IV;  puis  dona  Maria,  né«  le  IS 
août  I6<)0  :  cette  infante  fut  liaocéeen  1626  et 
mariée  en  \a.k)  a  Ferdinand  111»  rol  de  flOO* 
grie  et  plus  lard  empereur. 

Don  Carlos,  né  le  I4  septembre  1007,  mort  h 
16  Juillet  leat.  Don  Ferdinand,  né  le?  mai  iâ09, 
cardinai-infaott  il  fui  nommé,  en  1632,  çou- 
venirurdes  Pays-Bas,  en  remplacement  de  sa 
tante  Isal>elle-Clalre-Eugénie,  qui  était  >euve 
de  rarchiduc  Albert.  Cette  princesse  mourut 
le  i"  déoembre  de  l'année  saiv«nte(l6U),  k 
râge  de  solxante-dlX'W|il  ans. 

Uona  Marfsarita ,  née  le  5  mai  I6I0.  Cette  in- 
fante se  lit  religieuM',  sous  le  nom  de  sœur 
Margarita  de  la  Cruz.  I.lie  mourut  le  &  iuillet 
I6'i^.  Le  dernier  de  ces  enfants  fui  don  Alonco, 
né  le  21  septembre  ISIl.  U  M  vécot  pM  oae 
année* 
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rinOuence  du  cabinet  de  Madrid  ;  tous 
deux  quittèrent  la  France  [tour  se  réfu- 
gier  dans  les  Pays-Bas,  et  i is  tirent  des 
traités  avec  le  gouvernement  espagnol. 
Enfin  tous  ceux  qui  étaient  mécontents 
de  l'ndininislration  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu trouvaient  un  appui  assuré  au- 
près du  duc  d'Oiivarez.  Les  huguenots 
eux-mêmes  reçurent  des  secours  du  roi 
catholique.  Un  traité  intervint  entre  ce 
souverain  et  Clausel ,  apent  du  duc  de 
Roiian ,  chef  des  protestants  français. 
Cet  acte  leur  promettait  un  subside  an- 
nuel de  S00,000  ducats.  Toutes  ces  in* 
triiïiip?.  tous  ces  mrmvni?;  proccdrs  px- 
iliquent  et  motivent  la  persistance  ;u  ec 
aquelle  Richelieu  s'attacha  peudant 
toute  sa  vie  à  combattre  la  puissance  de 
la  maison  d'Autriche;  néanmoins  ce  ne 
fut  pas  contre  la  Francp  qiiP  Ips  armps 
du  no!iveau  roi  portèrent  leurs  premiers 
coups.  La  trêve  d'Anvers,  qui  avait  été 
conclue  avec  les  Hollandais  pour  douze 
années,  était  expirée  le  9  avril  1G21 , 
c'est-à-dire  neuf  jours  après  l'avénetnent 
de  Philippe  IV  au  trône.  Le  duc  d'Oii- 
varez fit  recommencer  la  guerre,  qui  fut 
continuée  avec  des  fortunes  diverses 
jusqu'à  la  paix  de  Munster,  conclue  en 
IMS.  La  guerre  ne  tarda  pas  non  plus 
a  se  rallumer  dans  les  autres  parties 
de  la  Flandre.  L'archiduc  Albert  était 
mort,  la  première  année  du  règne  de 
Philippe  IV.  sans  laisser  de  postérité. 
Par  conséquent,  la  souveraineté  des 
Pays-Bas,  qui  avait  été  donnée  en  dot 
à  Fittfante  kabetle-Claire-Bugénie,  fit 
retour  à  la  courotme  d'Espagne.  Mais 
les  seigeurs  llaniands  se  refiisèrent  à  re- 
connaître la  veuve  de  Tarcliiduc  comme 
gouvernante  au  nom  de  Philippe.  Ils 
tentèrent  de  former  une  république  à 
rimitation  de  celle  des  provinces  ba- 
taves.  Ils  ne  réussirent  pas  dans  cette 
entreprise.  Le  général  Espinola  parvint 
à  les  réduire,  et  la  prudence  de  Tinfante 
contribua  davantage  encore  à  les  sou- 
mettre. En  toutes  les  circonstances  elle 
témoigna  le  respect  ie  plus  sincère  pour 
les  anciennes  institutions  et  pour  les 
privilèges  des  Flamands.  Par  la  sagesse 
de  cette  conduite ,  elle  rétablit  pour 
Quelque  temps  dans  son  pouvernernent 
i  inHuenceet  la  domination  espagnoles. 

L*afifotre  de  la  Valteltne  fut  aussi  un 
des  premiers  embarraa  légués  au  nou- 


veau roi  par  f5on  prédécesseur.  Cette 
)etite  province,  située  entre  le  Tyrol  et 
a  Lombardie,  s'étiit  soulevée  contre 
le  gouvernement  des  Grisons,  dont  elle 
dépendait.  EH*  s'était  placée  sous  la 
protection  de  TJ^pagne,  et  cette  puis- 
sance n'avait  pas  la  ssé  échapper  une 
occasion  &i  favorable  d'acquérir  une 
communication  facile  entre  ses  États 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Le  doc  do 
Ferla,  gouverneur  de  Milan,  avait  oc- 
cupé la  Valteline,  et  pour  s'en  assurer 
la  possession,  il  y  avait  fait  construire 
plusieurs  forts.  Un  semblable  établisse- 
ment ne  pouvait  manquer  de  dounor 
de  l'ombrage  à  la  ff^publique  de  Venise 
et  au  duc  de  Savoie  ;  ces  deux  États 
s'unirent  à  la  France  pour  demander 
que  la  Valteline  fût  évacuée  et  qu'elle 
tût  rendue  nnx  Grisons.  l  e  pape  lui- 
même,  interprète  des  pîaitues  derltalie, 
avait  écrit  à  Philippe  ili,  et  ce  prince, 
la  veille  même  de  sa  mort ,  avait  eonti* 
Cnp  dans  son  testament  la  disposition 
sui\  ante  :  «  D'autant  que,  le  27  mars  de 
«  ia  présente  année,  je  reçus  une  lettre 
«  de  la  main  de  Sa  Sainteté  Gré- 
«  goire  XV,  par  laquelle  il  m'exhortait 
«  et  enchargeoit  qu'en  sa  considération 
«  et  nour  l'amour  de  lui ,  ayant  égard 
«  au  bien  public,  j'avisasse  de  paciUer 
«  l'affaire  de  la  Valteline,  et  dter  toute 
n  occasion  de  scandale  qui  en  pourroit 
«  arriver,  j'ordonne  au  sérenissime 
«  prince  mou  tres-cher  et  tres-ainie 
«  fils  dereeevoir  en  ceci  le  conseil  pa- 
«  ternd  de  Sa  Sainteté  dans  la  forme 
«  susdite,  puisque  ma  principale  inten- 
«  tion  n'a  été  que  pour  le  bien  public 
«  et  sûreté  des  catholiques  de  cette 
«  vallée ,  dont  Sa  Sainteté  prend  aein 
"  «  comme  père  universel,  et  que  je  veux 
«t  que  ce  même  écrit  soit  tenu  pouf 
n  clause  spéciale  de  mon  testament,  w 
Pour  exécuter  les  dernières  volontés 
de  Philippe  III,  un  traité  fut  signé  à 
Madrid,  le  25  avril  1621,  par  deux  com- 
missaires du  nouveau  roi  et  par  les 
ambassadeurs  de  France  Fargis  et  de 
Bassomplerre.  Il  fut  convenu  que  Sa 
Majesté  Catholique  retirerait  ses  trou- 
pes de  la  Valteline  et  que  les  forts  se» 
raient  détruits.  Néanmoins  ce  traité  ne 
fut  pas  exéfuté,  et.  Tannée  suivante,  le 
roi  a'Espagne  obtint  que  Fargis  slgaâk 
uo  nouvel  arrangement.  On  y  stipulait 
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qiM  lêt  forts  de  la  Valteline  seraient 

mis  eo  séquestre  entre  les  mains  du 
pape ,  jusqu'à  ce  que  les  difflcultés  éle- 
vées enire  la  France  et  l'Espagne  rela- 
tivement à  Teiécution  du  traité  de 
Madrid  eussent  été  levées.  Louis  XIII 
ne  voulut  pas  ratifier  cette  conces«;ion 
arrachée  à  son  ambassadeur.  Il  s'em- 

Êressa  de  désavouer  de  Fargis.  Les 
»rt8  de  la  Valteline  ii*en  furent  pas 
moins  remis  entre  les  mains  du  pnpe. 
Cesten  <  et  état  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu trouva  cette  affaire  lorsqu'il 
lut  chargé  du  ministère.  Il  ne  voulut 
pas  souffrir  cette  dérogation  au  premier 
traité;  il  la  regardait  comme  honteuse 
pour  la  France,  et  comme  préjudiciable 
a  ses  intérêts.  D'accord  avec  la  républi- 
que de  Venise  et  avec  le  duc  de  Savoie, 
il  envoya  dans  la  Valteline,  sous  le 
commandement  du  marquis  de  (Àru- 
vres,  une  armée  qui  chassa  les  garni- 
sons mises  par  le  pape;  mais  les  Esna- 
gnols  s'étant  avancés  au  secours  des 
troupes  du  saint-siége,  la  lutte  devint 
moins  inégaie,  et,  après  deux  années  de 
guerre,  un  traité  fut  conclu  en  1626, 
a  Monçon.  On  convint  que  la  Valte- 
line resterait  au  pouvoir  des  Crisons, 
sous  \n  double  garantie  de  TEspagne 
et  de  ia  France. 

Le  cardinal  de  Riebelieu  ne  fut  pas 
entièrement  satisfait  des  danses  acces- 
soires de  cette  convention;  mais  il  avait 
bâte  de  conclure  la  paix;  car  aussitôt 
que  Louis  XIII  avait  été  engagé  dans 
une  guerre  étrangère,  les  fausoenots  de 
Franre,  qui  avaient  pour  chers  les  âucs 
de  Hohan  et  de  Soubise  ,  ovnient  pris 
les  armes,  et  le  cardinal  avait  résolu 
de  les  mettre  dans  Timpossibilité  de 
troubler  à  Tavenirlapaudu  royaume. 
Il  attaqun  î;i  Bochelle,  et  se  rerrdit 
maître  de  cette  place  après  onze  mois 
de  siège.  Cette  expédition  était  à  peine 
terminée  que  de  nouvelles  contestations 
s'élevèrent  entre  la  France  et  l'Espagne. 
Vincent  H,  duc  de  Mantoue  et  marquis 
de  iMontferrat,  mourut  dans  les  derniers 
fours  de  1637.  Il  avait  par  son  testa- 
ment institué  pour  son  héritier  Char- 
les  de  Gonzague,  duc  de  Nevers.  qui 
était  son  parent  au  troisième  degré. 
Ce  prince  était  dévoué  aux  intérêts  de 
la  France,  et  par  conséquent  il  était  sus- 
pect à  Philippe  IV,  qui  s'empressa  de 
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soutenir  les  prétentions  élevées  par  le 

duc  de  Guastalla.  Celui  ri,  bien  qu^il 
ne  fût  héritier  du  duc  de  Mantoue  qu*au 
huitième  degré,  voulut  s'emparer  de 
la  succession.  Il  fut  aidé  dans  eette 
entreprise  par  les  troupes  espaj^nolôs. 
Mais  Louis  XIII  conduisit  lui-même 
en  Italie  l'armée  victorieuse  qui  venait 
de  réduire  la  Rochelle.  Il  força  le  pas 
de  Suse,  contra ii^nit  les  Espagnols  à 
lever  le  s\p^p  de  Casai,  et  finit  par 
assurer  à  Charles  de  Gonzague  Theri- 
tage  du  duc  de  Mautoue. 

Cette  lutte  ne  fut  en  quelque  sorte 
que  le  préluded'uue  guerre  plus  longue 
et  plus  s?îni;!ante.  Le  8  février  16;5.>, 
un  traite  d  alliance  fut  conclu  entre 
Louis  XIII  et  le  prince  d'Orange.  Par 
cette  convention  les  deux  puissances 
s'engagèrent  à  faire  la  pnrrre  à  l'Ks- 
pagne,  si  Philippe  IV  ne  leur  donnait 
pas  satisfaction  relativement  aux  diffé- 
rents grie&  dont  elles  avaient  à  se 
plaindre.  Cet  acte  contenait  aussi  un 
partage  entre  les  parties  contractantes 
de  ia  Flandre,qu'eliesespéraientconqué- 
rir.  On  n'attendait  qu*un  prétexte  pour 
éclater.  Les  Espagnols  ne  tardèrent  pas 
à  le  donner  L'électeur  de  Trêves  avait 
irrité  ia  maison  d' Autriche  en  se  pla- 
çant sous  la  protection  de  Louis.Xlil. 
En  mars  1635,  les  troupes  espagnoles 
surprirent  la  capitale  de  Télectorat,  en 
cha>sèrent  la  garnison  française  et  en- 
levèrent rélecteur,  qui  fut  conduit  à 
Bruxelles.  Les  réclamations  du  roi  de 
France  pour  qu*il  fût  remis  en  liberté 
étant  restées  sans  résultat,  Richelieu 
saisit  cette  occasion  et  déclara  la 
guerre. 

L*armée  française  rencontra  auprès 

d'Avein,  dans  le  pays  de  Liège,  les 
Kspagnols,  commandés  par  îe  prince 
Thomas  de  Savoie,  et  remporta  sur  eux 
une  victoire  signalée.  Ensuite  elle  alla 
auprès  de  Msestricht  se  joindre  aux 
troupes  du  prince  d'Orange.  IMais  les 
Hollandais  commençaient  a  redouter 
la  puissance  des  allies  qu'ils  s  étaient 
donnés.  Ils  firent  la  guerre  avec  mol- 
lesse .  et  leur  inertie  paralysa  Tardeur 
des  Français.  Par  des  proclamations  rc- 
pamlues  de  tous  les  cotés  on  avait  dé- 
claré que  la  seule  intention  de  la 
France  et  de  la  Hollande  était  de  ren* 
dre  aux  Pays-Bas  leur  liberté  et  leur 
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indépendance.  On  avait  espéré  que  les 
Flamands  se  soulèveraient;  maia  ib 

restèrent  fidèles  à  TEspagne,  parce 
qu'alors  on  respectait  leurs  privilèges 
comme  on  eût  aû  les  respecter  en  tous 
les  temps.  Les  avantages  des  Français 
en  Flandre  pour  cette  campagne  se 
hornèiviit  donc  à  la  victoire  d'Avein. 
Ils  eurent  plus  de  succès  dans  la  Valte- 
line;  le  duc  de  Rohan  chassa  les  Impé- 
riaux qui  occupaient  cette  vallée ,  et, 
malgré  tous  leurs  efforts,  il  s'y  main- 
tint à  la  téte  d'une  poignée  de  monde. 

Dans  le  Milanais,  au  contraire,  la  for- 
tune se  montra  favorable  à  Philippe  IV. 
Le  maréchal  de  Cràiui  assiégea  inuti- 
lement la  ville  de  Valence.  La  flotte  du 
roi  catholique,  commandée  par  le  mar- 
uis  deSanta-Cruz ,  s'empara  aussi  des 
es  Sainte»Marguerite,  et  Saint-Hono- 
rat  sur  les  côtes  de  Provence. 

L*année  suivante  (1636)  fut  glorieuse 
pour  les  Espagnols.  Le  cardinal  de 
Aichelieu  avait  d^mi  nos  frontières 
du  nordj  pour  porter  toute  la  force  dei 
armes  françaises  dans  la  Franche- 
Comté  et  (fans  l'Italie;  le  cardinal 
infant  protita  de  cette  faute  pour  pé- 
nétrer dans  la  Pieardie  à  la  téte  de 
trente  mille  hommes.  11  prit  la  Ca- 
pelle,  le-Catelet,  Corbie,  Noyon;  il 
traversa  la  Somme;  des  détachements 
de  son  armée  s'avancèrent  jusque  sur 
les  bords  de  POise,  et  l'alarme  se  ré- 
pandit jusqu'à  P:!rîs;  mais  ce  succès 
fut  de  peu  de  durée.  Louis  XIII  eut 
le  temps  de  rassembler,  sous  les  murs 
de  Compiègne,  une  armée  aussi  nom- 
breuse que  celle  des  Espagnols.  Il  con- 
traignit le  cardinal  iniaut  à  repasser 
la  Soiiime  et  à  se  retirer  en  Flandre. 
Il  reprit  Corbîe.  Pendant  ce  temps  la 
guerre  se  fit  en  Italie  avec  quelques 
avTMtriL'f's  pour  l'Espagne.  Il  en  fut  de 
même  au  pitddes  Pyrénées.  L'amirante 
de  Castille  traversa  ces  montagnes  à 
Saint-Jean  de  Luz  etravagea  une  partie 
de  la  Guyenne. 

En  1637,  les  Français  reprirent  par- 
tout l'offensive.  Ils  recouvrèrent  les  îles 
deLerins.  Ils  attaquèrent  les  Espagnols 

Îfui  avaient  formé  le  siégé  de  Leucate, 
orcèrent  leurs  retrancliements,  leur 
tuèrent  deu.\  mille  hommes,  leur  enlevè- 
rent trente  sept  pièces  de  canon  et  1^ 
c^mtraignirent  à  quitter  le  Languedoc. 


Sor  la  firontière  des  Pyrénées,  le  priikse 
de  Condé  fit  le  siège  de  Pontarable.  Il 

incendia  douze  vaisseaux  qui  apportaient 
un  secours  de  vivres  et  de  munitions. 
ïNuaiimoins  l'amirauté  de  Castille  et  le 
vice-roi  de  Navarre  fattaquèrent  avee 
des  forces  supérieures  et  le  forcèrent  à 
se  retirer.  Pour  se  venger  de  ce  revers  , 
il  alla  prendre  Salses  en  Roussillon.  Au 
nord  et  à  l'est,  les  Français  enlevèrent 
Yvoi,  la  Capelle,  Landrecies ,  Damvil* 
1ers,  Hesdin,  Arras,  Gravelines ,  Cour- 
trai,  Dunkerque.  Enfin,  on  se  t)attait 
sur  toutes  les  frontières  de  France ,  et 
cette  guerre,  qui  ne  dura  pas  moins  de 
vingt-cinq  années,  acheva  d'épuiser  la 
population  et  les  finances  de  l'Espa^jne. 

La  Catalogne  était  une  des  provinces 
qui  avaient  le  plus  souffert.  Elle  avait 
supporté  presque  tout  le  poids  de  fa 
guerre  qui  se  faisait  dans  le  Roussillon. 
Le  fréquent  passage  et  le  séjour  des 
troupes,  les  aésordres  auxquels  elles 
manquaient  rarementde  se  livrer  avalent 
indisposé  les  habitants.  Gommé  le  tré- 
sor était  vide,  on  voulut  forcer  les  Cata- 
lans à  enlrelfuir  les  tronpes  qni  étaient 
cantonnées  chez  eu.x  et  à  fournir  des  vi- 
vres et  des  fourrages  à  celles  qui  fai- 
saient le  siéi^e  de  Salses  dont  les  Fran- 
çais s'étaient  emparés.  Le  comte  de 
âanta  Coioma.qui  les  commandait,  reçut  < 
du  premier  ministre  ta  lettre  suivante  :  I 

«  Non-seulement  vous  doutez  du 
succès  du  siège  entrepris,  mais  voas 
délibérez  même  si  vous  le  lèverez  :  ce 
serait,  à  mon  avis,  le  plus  grand 
déshonneur  qui  pOt  arriver  a  la  monar- 
chie... Je  me  contenterai  de  vous  dire, 
à  propos  de  la  disette  des  vivres  et  des 
fourrages  qui  commence  dans  le  cnnip, 
que  si  vous ,  le  premier,  tous  les  offi- 
ciers de  Sa  Majesté  dans  la  prindpauté, 
la  noblesse  et  les  communautés  ^  n'o- 
bW'ZPz  les  peuples  à  porter  sur  leurs 
épauies  tout  le  blé,  toute  l'orge  et 
toute  la  paille  qui  se  trouveront ,  vous 
manquerez  les  uns  et  les  autres  à  ce 
que  vous  devez  n  Dieu,  à  votre  roi,  ai/ 
sang  qui  couie  dans  vos  veines  et  h  vo- 
tre propre  conservation.  Si  la  néces- 
sité d'une  juste  défense  et  l'intérêt 
de  la  religion  permettent  quelquefois 
la  vente  des  calices  et  des  vases  sacrés, 
pourquoi  ne  ferait-on  pas  des  choses 
moins  extraordinaires  dans  une  occasioa 
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si  pressante.  Il  est  constant  que  partout 
où  les  Français  tueitent  le  pied,  ia  secte 
de  Calvin  'entre  avec  eux.  Puisque 
rStat  et  la  religion  sont  également 
menacés  ,  je  dois  parler  sans  iléguise- 
nient.  Si  l'on  peut  réussir  sans  donner 
aucune  atteinte  aux  privilèges  de  ia 
province,  il  faut  les  méoager;  maïs 
s'ils  peuvent  apporter  seulement  une 
heure  de.  retai  oemont  aux  affaires  du 
roi,  celui  qui  les  allègue  se  déclare  en- 
nemi de  Dieu,  durui,  de  sou  propre 
sang  et  de  la  patrie. 

«  Ne  souffrez  donc  pas  qu*il  y  ait  un 
seul  liomme  dans  la  province  capable 
de  travailler  qui  n'aille  à  la  guerre,  ni 
aucune  femme  oui  ne  serve  à  porter 
sur  ses  épaules  de  la  paille  et  du  roin  et 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  ca- 
valerie et  pourfarmée-  C'est  en  cela  que 
consiste  le  saiut  de  tous.  11  n'est  pas 
temps  de  prier,  mais  de  commander  et 
de  se  faire  obéir.  Les  Catalans^ont  na- 
turefleineot  légers,  tantôt  ils  venl  nt, 
tantôt  ils  ne  veulent  pas;  faites-leur  en- 
tendre que  le  salut  du  peuple  et  celui  de 
Tannée  passe  avant  toutes  les  lois  et 
tous  les  |)riviléges.  Ayez  soin  que  les 
soldats  soient  bien  logés  et  qu'ils  aient 
de  bons  liu  ;  et  si  l'on  en  manque,  pre- 
nez hardiment  ceux  des  gentiïsliommés 
les  plus  qualifiés  de  la  province.  11 
vaut  mieux  les  réduire  à  coucher  sur  la 
terrequede laissersouffrir  les  soldats.» 

Quel(^ues  jours  plus  tard  PiuliupelV 
écrivit  a  son  tour  au  vice-roi  oe  Ca- 
talogne :  «  II  m'a  semblé  bon  de  vous 
dire  que  la  province  ne  peut  pas  s'ac- 
quitter plus  mal  de  son  devoir  qu'elle  ne 
le  fait  au  regard  des  assistances  qu  elle 
doit  donner*  Ce  dé&ut  vient  de  Tim- 
priniré.  Si  on  avait  puni  de  mort  quel- 
ûues-uns  des  fuyards  de  la  province,  la 
désertion  n'aurait  pas  été  si  grande. 
En  cas  que  vous  trouviez  dans  les  ma- 
gistrats de  la  résistauoeoude  la  mollesse 
pour  l'exécution  de  mes  ordres ,  mon 
intention  est  que  vous  procédiez  contre 
ceux  qui  ne  vous  seconderout  pas  dans 
e^tte  occasion  où  il  s*agit  de  mon  plus 
grand  service.  Faites  arrêter,  si  bon 
vous  semble,  quelques-uns  des  magis- 
trats, otez-leur  Padministration  des 
deniers  publics,  qui  seront  employés 
aux  besoins  de  l'armée,  et  conusNiuas 
les  biens  de  deux  ou  trois  des  plus  coti- 


pables ,  afin  de  donner  de  la  terreur  à 
la  province.  Il  est  bon  qu'il  y  ait  quel- 
gue  châtiment  exemplaire.  >»  Ces  ordres 
lurent  exécutés  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité. Lorsque  le  comte  de  Santa-Co- 
loma  eut  repris  In  ville  de  Salses,  il  mit 
son  armée  en  caniounemenC  en  Cata- 
logne, où  les  troupes  commirent  dts 
excès  inouïs. 

Philippe  IV  et  le  duc  d'Olivarez  s*é- 
taientabusés  lorsqu'ils  avaieiit  pensé  que 
CCS  violences  inspireraient  la  terreur  aux 
Catalans.  Ils  connaissaient  mal  le  carac* 
tère  de  ces  populations  laborieuses, 
mais  dures  et  vindicntivos.  lîsn'nvnient 
pas  compris  combien  elles  claient  atta- 
chées à  leurs  anciennes  institutions. 
L'exemple  de  la  Castille  et  de  TAragon 
qui,  après  avoir  perdu  leurs  fueros,  s'é- 
taient appauvris  en  peu  de  temps,  ren- 
dait encore  plus  chers  aux  Catalans  des 
privilèges  qu'ils  regardaient ,  avec  rai- 
son, comme  la  garantie  de  leur  prospé- 
rité. La  partie  de  cette  province  qui 
s'étend  le  lon^  de  la  Méditerranée,  les 
vallées  de  TEbre,  de  la  Ségré,  étaient 
admirablement  cultivées;  mais  il  y  avait 
aussi  une  partie  du  pays  qui  était  cou- 
verte de  bois  et  de  montagnes,  où  se  re- 
tiraient ceux  qui  se  mettaient  en  hosti- 
lité avec  la  société,  soit  qu'ils  eussent 
déjà  commis  quelque  infraction  aux 
lois,  soit  qu'ils  eussent  quelque  veu- 
cançe  à  exercer  ».  «  Ils  nommaient  ce 
annissenieut  volontaire  andar  en  ira" 
bajo,  aller  à  la  peine.  Dans  les  bois,  ils 
se  divisaient  en  quadHUu  ou  cumpa- 
î^nies,  sous  des  capitaines  qui  les  tai- 
saient vivre  de  brigandage.  Ces  chefs 
8*accoutumaient  ainsi  à  la  petite  guerre; 
souvent  ils  passaient  dans  les  armées, 
et  y  obtenaient  les  grades  les  plus  élevés. 
Il  y  avait  alors  peu  de  Catalans  qui  n'eus- 
sent demeuré  quelq[ue  temps  al  ira- 
hqjo  :  ils  n*y  attachaient  aucune  honte, 
et  ils  étaient  assurés  de  la  qrmpathie 
comme  de  l'assistance  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amis.  Ils  portaient  tous,  en 
bandoulière,  une  courte  arquebuse; 
point  d*épée,  point  de  chapeau;  mais 
un  bonnet  dont  la  couleur  mdiquait  la 
quadrille  dajis  laquelle  ils  s'étaient  ran- 
gés; ils  avaient  pour  chaussure  des  al- 
pargatas  ;  une  large  cape  de 
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che  leur  servait  de  tente  et  de  lit  aussi 
bien  que  de  manteau  ;  ils  avaient  plu- 
sieurs pains  s»  es ,  enûlés  à  la  corde  qui 
leur  servait  de  ceinture  et  à  laquelle 

Sendait  une  gourde  pleine  d*eau;car 
Is  ne  bufaicnt  presque  jamais  de  vin. 
Cc6t  dans  cet  équipaiîe  qu'ils  habi- 
taient les  bo?s,  qu'ils  pillaient  les  vojar 
geurs  et  les  otïiciers  du  roi,  et  qu  ils 
étaient  reçus  en  bons  voMilS  par  les 
villageois  de  la  plaine.  » 

C'est  au  milieii  de  ces  hommes  re- 
doutables que  l'armée  vint  prendre  ses 
cantonnements.  Elle  y  vécut  comme  en 
pays  conquis ,  et  les  soldats  nurent  le 
feu  à  plusieurs  villages  qui  refusaient  de 
payer  les  contributions.  Les  églises 
furent  pillées  ou  incendiées,  et  celle  du 
bourg  de  iiio  de  Âreaasfut  réduite  en 
cendres  avant  que  l*on  pût  transporter 
ailleurs  les  hosties  consafTées.  Une  sen- 
tence d'excomnuinication  lut  lancée, 
par  l'évéque  de  Girone,  cuaire  les  sol- 
dats qui  avaient  eouimis  ce  sacrilège. 
Les  Tillaffeois  vinrent  invoquer  la  pro- 
tection des  magistrats  pour  avoir  jus- 
tice des  violences  qui  avaient  été  com- 
mises par  les  soldats;  ces  plaintes  devin- 
ant SI  nombreuses  et  si  vives  que  le 
vice-roi  défendit  aux  juges  et  aux  avocats 
de  Barcelone  de  recevoir  aucune  accu- 
sation contre  les  militaires.  Cet  acte 
arbitraire  ayant  soulevé  les  réclama- 
tions de  la  députation  de  Catalogne, 
le  vice-roi  fit  arrêter  Tamarit,  député  de 
la  noblesse  au  tribunal  souverain  de  la 
province ,  et  le  chanoine  Pabio  Claris, 
député  du  clergé.  Il  fit  également  em- 
prisonner deux  conseillers,  Francisco  de 
Vergos  et  Leonardo  Scurn.  Ces  viola- 
lions  des  privilèges  de  la  Catalogne  por- 
tèrent au  dernier  degré  rirritation  des 
habitants;  enfin  l'insurrection  éclata. 

«  Le  mois  de  juin  venait  de  com- 
mencer '.  C'est  l'usage  antique  de  la  pro- 
vince que  dans  ce  mois  descendent 
des  montagnes  sur  Barcelone  des  ban- 
desde  moissonneurs,  gens  pour  la  plu- 
part violents  et  hardis ,  qui  vivent  libre- 
ment le  reste  de  l'année  sans  occupa- 
tion et  sons  habitation  certaines.  Ils 
lïortent  le  désordre  et  l'inquiétude  par- 
tout où  ils  sont  reçus  ;  mais  il  paraît 
(|ue  le  moment  de  la  moisson  venu  on 

<  Mclo.  TfadttCtion  de  M.  Uonce  da  U* 
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ne  peut  pas  se  passer  d*eux.  Cette  année, 

les  hommes  (îc  sens  crnL'naient  parti- 
culièrement leur  arrivée,  pensant  bien 
que  les  circonstances  présentes  favori- 
seraient leur  audsee,  au  grand  dom- 
mage de  la  paix  publique.  Ils  entraient 
habituellement  à  Barcelone  la  veille 
de  la  tétc  du  corps  du  Seigneur.  11  en 
arriva  plus  tôt  cette  année,  et  leur 
nombre  plus  grand  qu*à  Fordinaire 
donna  de  plus  en  plus  à  penser  à  ceux 
qni  se  défiaient  de  leurs  projets.  Le  vice- 
roi,  averti  de  cette  nouveauté ,  essaya 


l'entrée  de  la  ville  fût  interdite  aux 
moissonneurs,  de  peur  que  leur  nom* 
bre  n'encourageât  te  peuple,  qui 
taitdéjà,àtenter  quelque  mauvaiscoup. 

«  Mais  les  conseillers  de  Barcelone 
(ainsi  se  nomment  les  magistrats  muni- 
cipaux ,  qui  sont  au  nombre  de  cinq  ) , 
satisfoitB  en  secret  de  l'irritation  du 
peuple,  et  espérant  que  de  ce  tumnlte 
sortirait  la  voix  qui  appellerait^  un  re- 
mède aux  malheurs  publics ,  s'excusè- 
rent sur  ce  que  les  moissonneurs  étaient 
hommes  connus  nécessaires  pour  h 
récolte.  Ce  serait,  disaient-ils,  une 
grande  cause  de  trouble  et  de  tristesse 
que  de  fermer  les  portes  de  la  ville. 
On  ne  savait  d'ailleurs  si  la  multitude 
consentirait  à  obéir  à  l'ordrr^  d'un  sim- 
ple héraut.  Ils  essayaient  ainsi  de  faire 
peur  au  vice-roi ,  pour  uu  il  adoucît  la 
dureté  de  ses  manières  ;  d'un  autre  côté, 
ils  cherchaient  à  se  ménager  une  justiG- 
cation,  quoiqu'il  arrivât.  Santa-Coloraa 
leur  repondit  impérieusement,  eu  in- 
sistant sur  le  péril  qui  les  attendait  s'ils 
continuaient  a  recevoir  de  tels  hommes; 
mais  les  magistrats  lui  répondirent ,  à 
leur  tour,  qu'ils  n'osaient  pas  montrer 
à  leurs  concitoy  ens  une  telle  méûancei 
qu'on  voyait  déjà  les  effots  de  sembla* 
bles  soupçons  ;  quMIs  faisaient  armer 
quelques  compagnies  de  la  milice  pour 
maintenir  la  tranquillité  ;  que  dans 
tous  les  cas,  si  leur  taiblesse  était  insuf* 
fitfante,  ils  auraient  recours  à  son  auto- 
rité; car  c'était  à  lui  d'agir  comme  gou- 
verneur de  la  province,  tandis  que  les 
conseillers  delà  ville  n avaient  due  des 
avis  u  donner.  Ces  raisons  arrêtèrent 
le  vice-roi;  il  ne  crut  pas  oonvenaUe 
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de  prier,  ne  pouvant  se  faire  obéir,  et  il 
craisnit  de  montrer  aux  magistrats 

qu'ils  étaient  assez  puissants  pour  avoir 
peut-être  son  sort  dans  les  mains. 

«  Cependant  arriva  le  Jour  où  1  Lglise 
catliolique  célèbre  la  féte  du  Saint-Sa- 
crement de  l'autel  ;  c'était,  cette  année^ 
là ,  le  7  juin.  I/affluence  Hps  moisson- 
neurs gui  entraient  en  viiie  dura  toute 
la  matinée.  Il  envintiirèsdedeux  mille 
qui,  réunis  à  eeux  des  jours  préxsédents, 
formaient  un  total  déplus  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes,  dont  plusieurs 
âvaientd'affreux  antécédents.  Beaucoup 
avaient  ajouté,dit-on ,  des  armes  nouvel* 
les  à  leurs  armes  ordinaires ,  comme 
s'ils  avaient  été  convoqués  pour  quel- 
que grand  dessein.  Ils  se  répandaient  en 
entrant  dans  toute  la  ville  ;  on  les  voyait 
se  réunir  par  groupes  bruyants  dans  les 
rues  et  sur  les  places.  Dans  chacun  de 
ces  groupes  ,  il  n'était  question  que  des 
querelles  du  roi  et  de  la  province,  de 
la  violence  du  viee-roi,  de  Tempriaon- 
nement  des  députés  et  des  conseillers , 
des  tentatives  de  \n  Cc-îstilie  et  de  la  li- 
cence des  soldats.  Puis,  frémissant  de 
colère ,  ils  marchaient  en  silence  cà  et 
là,  leur  fureur  comprimée  ne  cherchant 
qu'une  occasion  pour  éclater.  Dans  leur 
impatience,  s'ils  rencontraient  quelque 
Castillan,  ils  le  regardaient  avec  moque- 
rie et  insulte ,  quel  que  fât  son  rang , 
pour  ramener  à  un  éclat.  Enfin  il  iry 
avait  ?iircune  de  leurs  démonstrations 
qui  ne  présageât  une  catastrophe. 

«  En  ce  temps-là  se  trouvaient  à  Bar- 
celone) attendant  la  nouvelle  de  la 
campagne,  un  grand  nombre  de  capi- 
taines et  d'officiers  de  l'armée,  et  (fautres 
serviteursdu  roi  catlioiiqueque  la  guerre 
de  France  avait  appelés  en  Catalogne. 
Ils  étaient  vus  en  général  avec  déplai- 
sir par  les  hnbitants.  Les  plus  attnrliés 
au  roi ,  avertis  par  le  passé,  mesuraient 
leurs  démarches;  les  libres  allures  de 
la  soldatesque  étaient  suspendues.  Déjà 

r plusieurs  perso  unes  de  rang  et  de  qua- 
ité  avaient  rrni  des  affronts  que  Vmn- 
hre  de  la  nuit,  ou  la  crainte  avait  tenus 
cachés.  Les  symptômes  d'une  rupture  de- 
venaient de  plus  en  plus  nombreux.  Il  y 
eut  des  maîtres  de  maison  qui,  s'apitoyant 
sur  leurs  hôtes,  leur  conseillèrent  bien  à 
l'avance  de  se  retirer  en  Castille:  d'au- 
tres qui,  dans  remporteoient  de  leur 


rage,  les  menaçaient,  à  la  moindre  ce* 
casion ,  du  jour  de  la  vengeance  publi* 
qiit^.  Ces  avertissements  décidèreut  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  que  leur  em- 
ploi obligeait  à  accompagner  le  vice-roi, 
a  se  dire  malades  et  dans  rimpossîbilité 
de  le  suivre;  d'autres,  dédaignant  OQ 
ignorant  !e  dnitijer,  allèrent  au-devant. 

«  L  émeute  s'était  bientôt  déclarée  sur 
tous  les  points;  bourgeois  et  campa- 
gnards oouraienten  désordre.  Les  CasttU 
lans,  terrifiés,  se  cachaient  dans  les  lieux 
secrets,  ou  se  confiaient  à  la  fidélité 
suspecte  des  habitants,  qu'ils  tâchaient 
d*éniouvoir, eeax-ei paria  pitié,  ceux* 
là  par  redresse.  La  force  publique  ac- 
courut pour  comprimer  les  premiers 
mouvements  ,  en  clie reliant  à  reconnaî- 
tre et  à  saisir  les  auteurs  du  tumulte. 
Cette  mesure,  généralement  mal  accueil- 
lie,  donna  un  nouvel  alimenta  la  fureur 
populaire ,  comme  des  gouttes  d'eau  je- 
tées sur  une  fournaise  ne  font  qu'aviver 
le  Ira. 

«  On  remarquait  parmi  les  léditieax 

un  moissonneur ,  homme  féroce  et  ter- 
rible. T-Jn  officier  subailerne  de  la  justice 
le  reconnut  et  essaya  de  l'arrêter.  11  s'en- 
suivit une  rixe;  le  paysan  fut  blessé;  ses 
compagnons  acroururent  en  foule  à  son 
secours.  Chaque  parti  fit  de  grands  ef- 
forts ,  mais  l'avantage  resta  aux  mon- 
tagnards. Quelques  soldats  de  la  miHoe 
proposés  à  la  garde  du  palais  du  vice-rot 
se  dirigèrent  vers  le  tuiTiuîte  ,  que  leur 
présence  grossit  au  lieu  de  le  calmer. 
L'air  retentit  de  cris  furieux.  Les  uns 
criaient  venseanoe  ;  d'autres,  plus  ambi- 
tieux, appelaient  la  liberté  de  la  patrie. 
Ici  c'était  :  f^iventla  Catalogne  etlex  Ca- 
talans !  là  :  Meure  le  mauvais  gouverne- 
ment  de  PhU^^t  FcNrmidables  furent 
ces  premières  clameurs  à  roreille  de 
ceux  qu'elles  menaçaient.  Presque  tous 
ceux  qui  ne  les  proféraient  pas  les  écou- 
taient avec  terreur,  et  n'auraient  jamais 
voulu  lesentendre.  L'incertitude,  l'épou- 
vante ,  le  danger ,  la  confusion ,  étaient 
égaux  partout.  Tous  attendaient  la 
mort  par  instant;  car  une  populace 
irritée  ne  s'arrête  guère  que  dans  le  sang. 
De  leur  côté ,  lef  rebelles  s'excitaient 
nintuellemrnt  nti  nnrna^e  ;  l'un  criait 
quand  l'autre  Irapi^nt ,  et  celui-ci  s'a- 
nimait encore  à  la  voix  de  celui-la.  ils 

apostrophaient  les  Espagnols  des  noms 
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les  plus  infâmes  et  les  cherchaient  par- 
tout avec  nehornement.  Celui  qui  en  dé- 
couvrait uii  et  qui  le  tuait  était  réputé 
par  les  siens  yai liant ,  fidèle  et  heureux. 
La  milice  avait  pris  les  armes  sous  le 
prétexte  de  rétablir  la  tranquillité,  soit 

{)ar l'ordre  du  vice-roi,  soit  par  l'ordre  de 
a  municipalité;  mais,  au  lieu  de  répri- 
mer le  désordre,  elle  ne  fit  que  raecroltre. 

«  Plusieurs  bandes  de  paysans,  ren- 
forcées d'un  grand  nombre  d'hahil^ints 
de  la  ville,  s'étaient  portées  sur  le  pa- 
lais du  comte  de  Santa-Coloma,  pour  le 
cerner.  Les  députés  de  la  générale  et 
les  conseillers  de  la  ville  accoururent 
aussitôt.  Cette  précaution,  loin  d'être 
utile  au  vice- roi,  augmenta  son  embar- 
ras. Là  fut  ouvert  Tavis  qu*il  tSmiit 
bien  de  quitter  Barcelone  en  toute 
hâte ,  vu  que  les  choses  n'ctnif^nt  déjà 
plus  au  point  où  il  fût  possible  d'y  porter 
remède.  Pour  le  déterminer,  on  lui 
cita  l'exemple  de  don  Hugo  de  Mon- 
cada ,  qui,  dans  une  circonstance  analo- 
gue, s'était  retiré  de  Palerme  à  Messine. 
JDeux galères  génoises,  à  l'ancre  près  du 
môle,  offraient  encore  une  espérance  de 
salul.  Santa-Coloma  écoutait  ces  pro- 
positions, mais  avec  l'esprit  si  troublé 
que  sa  raison  ne  pouvait  déjà  plus  dis- 
tinguer le  faux  du  vrai.  Peu  à  peu  il  se 
remit;  il  congédia  d*abord  presque  tous 
ceux  qui  l'accompafînnient,  soit  qu'il 
n'os3t  pas  leur  dire  autrement  de  son- 

{;er  à  sauver  leur  vie,  soit  qu'il  ne  vou- 
ât pas  avoir  de  si  nombreui  témoina 
dans  le  cas  où  il  sei  nit  contraint  de  se 
retirer.  Puis  il  rejeta  le  conseil  qu'on 
lui  donnait  comme  ayant  de  grands  dan- 
gers, soit  pour  Barcelone,  soit  pour 
toute  la  province.  Jugeant  que  la  fuite 
était  indigne  de  sa  position ,  il  sacrifia 
intérieurement  sa  vie  à  la  dijçnité  du 
mandat  royal ,  et  se  disposa  à  attendre 
fermement  à  son  poste  toutes  les  chan- 
ces de  sa  fortune. 

«  De  la  conduite  des  magistrats  dans 
cette  affaire,  je  n'en  veux  rien  dire.  Tan- 
tôt la  crainte,  tantôt  le  calcul  les  por- 
tait à  9g^r  on  à  s*effacer,  suivant  leura 
convenances.  On  donne  pour  certain 
qu'ils  ne  purent  jamais  croire  (|ue  le  peu- 
ple en  viendrait  à  de  telles  extrémités, 
n'ayant  guère  tenu  compte  de  ses  pre- 
mières démonstrations.  De  son  cdté,  le 
misérable  vioe-roi  continuait  à  s'agiter 


comme  le  naufragé  qui  travaille  encore 
à  atteindre  le  rivage.  11  tournait  et  re- 
tournait dans  son  esprit  le  mal  et  le  re- 
mède :  dernier  effort  de  son  activité  qui 
devait  être  ledernieractede  sa  vie.  Ren- 
fermé dans  son  cabinet,  il  donnait  des 
ordres  par  écrit  et  de  vive  voix  ;  mais  on 
n'obéissaitdeja  plus  ni  a  ses  écrits  ni  à  ses 
paroles.  Les  fonctionnaires  royaux  ne 
cherchaient  qu*à  se  faire  oublier,  et  ne 
j)ouvaient  lui  servir  en  rien;  quant  aux 
fonctionnaires  provinciaux ,  ils  ue  vou- 
laient ni  commander ,  ni  encore  moins 
obéir.  Pour  dernière  ressource,  il  vou- 
lut céder  aux  réclamations  <lu  peuple ,  et 
lui  remettre  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques; mais  le  peuple  ue  voulait  déjà 
plus  recevoir  de  lui  aucune  concession, 
car  nul  ne  consent  à  devoir  à  un  autre 
ce  qu'il  peut  prendre  par  lui-même.  Il 
ne  put  seulement  pas  réussir  à  faire 
connaître  sa  résolution  aux  autres;  la 
révolte  avait  tellement  désorganisé  Tad- 
miiiistrntion  qu'aucun  de  ses  ressorts 
ne  fonctionnait  plus,  comme  il  arriveau 
corps  humain  dans  les  maladies. 

<  A  ce  nouveau  désappointement,  il 
reconnut  combien  sa  présence  était  inu> 
tile,  et  ne  songea  plus  qu'à  sauver  ses 
jours.  Peut-être  n'y  avait-il  de  moyen  de 
calmer  les  mutins  que  de  leur  douoer 
satisfaction  en  quittant  la  ville.  Il  res- 
saya ,  mais  sans  succès.  Ceux  qui  occu- 
aient  Tarsenal  (la  alarazana)  et  le 
oulevard  de  la  mer  avaient  forcé,  à 
coups  de  canon,  une  des  galères  à  s*é- 
loimer;  d*ai Heurs  pour  se  rendre  jus- 
qu  nu  port  il  fallait  passer  sous  la  bou- 
che des  [irquebuses.  Il  rentra  donc,  suivi 
d'un  petit  groupe,  au  moment  où  les 
séditieux  forçaient  les  portes.  Ceux  qui 
gardaient  le  palais  se  mêlèrent  aux  as- 
saillants, ou  ne  firent  aucun  effort  pour 
les  arrêter.  En  même  temps,  courait 
dans  la  ville  une  rumeur  confuse  d'ar- 
mes et  de  cris.  Chaque  maison  offrait 
une  scène  d*horreur  :  on  incendiait  les 
unes,  on  ruinait  les  autres;  aucune  n'é- 
tait rciipectée  par  la  fureur  populaire. 
La  sainteté  des  temples  était  oubliée; 
les  asiles  sacrés  des  cloîtres  n*arrétaient 
pas  l'audace  des  assassins.  Il  suffisait 
d'être  (/istillan  pour  être  mis  en  pièces, 
sans  autre  examen.  Les  habitants  eux- 
mêmes  étaient  assaillis  au  moindre  soup- 
çon; quiconque  ouvrait  sa  porte  aux 
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Yictimes  ou  la  fermait  aai  farjeux  était 

puni  dp  sn  pitié  comnie  d'un  nrimp.  T. es 
prisons  furent  forcées  ;  les  criminels  en 
sortireutnoD-seuleineni  pour  être  libres, 
raaispour  eommander. 

«En  entendant  les  erisde eeuxqui  le 
cherchaient,  le  comte  comprit  que  sa 
dernière  heure  était  arrivée.  Déposant 
alors  les  devoirs  du  grand,  il  céda  aux 
instinets  de  rhomme.  Dans  son  trouble 
il  ffivint  à  son  premier  projet  d'embar- 
quement. Il  sortit  une  seconde  fois  pour 
se  rendre  au  rivage;  mais  comme  il  n'y 
avait  fias  de  temps  à  perdre,  et  que  Tao* 
«ablement  retardait  sa  marche,  il  or- 
donna à  son  tils  de  prendre  les  devants 
avec  sa  faible  5?iiite,  pour  rejoindre  le 
canot  de  ta  galère  qui  se  tenait  à  uortée, 
non  sans  péril,  et  de  Vy  attendre.  Ne 
comptant  pas  sur  sa  fortune  «  il  voulait 
assurer  au  moins  la  vie  de  son  fils.  Le 
jeune  homme  obéit  et  atteignit  1  einbar> 
cation;  mais  il  lut  fut  Impossible  de  la 
retenir  près  du  rivage,  tant  on  redou- 
blait d'efforts  du  côté  de  la  ville  pour  la 
couler.  Il  navigua  donc  vers  la  galère , 
qui  attendait  hors  du  feu  de  la  batterie. 
i«e  eomte  s*anéta,  et  regarda  le  eai^ot 
8*éloign»r  avec  des  larmei  bien  pardon- 
nables, chez  un  homme  qni  se  sépare  à 
la  fois  de  son  fils  et  de  son  espérance  ; 
sûr  de  sa  perte,  il  revint  d'un  pas  cban- 
estant  par  le  rivage  qui  fait  face  aux  co« 
teaux  de  Saint»Bfftrand,  sur  la  route  de 
Mootjuich. 

«  Cependant  son  palais  était  envahi  et 
sa  disparition  connue  de  tous;  on  le 
dierebait  avec  fureur  de  tous  les  côtés, 
comme  sa  mort  devait  être  le  couron- 
nement de  cette  journée.  Ceux  de  l'ar- 
senal ne  le  perdaient  pas  de  vue.  Tous 
les  yeux  étant  fixés  sur  lui ,  il  vit  bien 
qii*n  ne  pouvait  échapper  à  ceux  qui  le 
suivaient.  La  chaleur  du  jour  était  gran- 
de, plus  grande  l'angoisse,  certain  le 

Eéril ,  vif  et  profond  le  sentiment  de  sa 
onte.  L'arrêt  avait  été  prononcé  par  un 
tribunal  infaillible.  Il  tomba  pnr  terre 
en  proie  à  un  évanouissement  mortel. 
C  est  dans  cet  étal  qu  il  fui  trouvé  par 
quelques-uns  de  ceux  qui  le  oberehalenl, 
et  tué  de  cinq  blessures  à  la  poitrine.  « 

Le  dnc  de  Sfeorhe  et  de  Cardone  fut 
nommé  vice-roi  pour  remplacer  le  comte 
de  Santa-Coloma.  Il  était  aimé  en  Cata> 
logne,  et  pcul4tre  IHkMI  parvenu  par  sa 


douceur  â  par  son  esprit  condllsnt  à 

rétablir  la  tranquillité  ;  mais  une  mala- 
die l'enleva  avant  qu'il  eût  pu  accom- 
plir cette  paciiicatioo.  Toutes  les  villes 
suivirent  rexemple  de  Barcelone,  et  la 
province  entière  se  mit  en  insurrection. 
A  l'instigation  de  Richelieu,  les  Catalans 
s'érigèrent  en  république  sous  la  protec- 
tion de  Louis  Xiii.  Cependant  le  mar- 
quis de  Los-Vele9,  nommé  par  Philip- 
pe IV  vice-roi  de  Catalogne,  entra  dans 
cette  principauté  h  In  tête  d'une  armée 
nombreuse.  U  s  f  mpara  de  Tortose  et 
Cambrils.  il  ineenoiait  les  villes  qui 
osaient  lui  résister,  et  il  traitait  les  gar- 
nisons avec  la  plus  horrible  cruauté.  U 
faisait  pendre  aux  créneaux  les  ofliciers 
qui  se  défendaient.  Lorsque  la  garnison 
de  Gambrils  avait  demandé  à  capituler, 
il  avait  répondu  qu'il  ne  pouvait  faire 
grâce  à  des  rebelles  sans  commettre  un 
sacrilège.  Ces  atrocités  produisirent  un 
effet  opposé  à  celui  que  la  cour  de  Ma- 
drid en  attendait.  La  fureur  des  Cata- 
lans s'en  accrut.  î  n  ville  de  Barcelone, 
assiégée  par  le  marquis  de  Los- Vêlez,  se 
défendit  avec  tout  l'acharnement  que 
donne  le  désespoir  ;  mais  les  habitants, 
persuadés  qu'ils  ne  pouvaient  sans  le  se- 
cours d'un  puissant  protecteur  lîitter 
contre  toutes  les  forces  de  la  monarchie 
espagnole,  résolurent  de  dissoudre  leur 
république  naissante  et  d'offrir  au  rot 
de  France  la  seigneurie  de  la  Catalogne 
avec  le  titre  de  comte  de  Barcelone.  Les 

généraux  français  qui  commandaient 
ans  le  Languedoc  n'attendirent  pas  que 
ces  offres  eussent  été  odfieiellement  ac- 
ceptées, pour  envoyer  des  secours  nnx: 
Barcelonais;  à  l'aide  de  ces  auxiliaires 
l«s  assiégés  parviurent  à  chasser  1  armée 
du  marquis  de  Los- Vêles,  et  le  forcèrent 
à  se  retirer  laissant  sous  les  murs  de  la 
place  deux  mille  hommes  morts  ou  bles- 
sés. Le  roi  de  France  fut  seul  nommé 
comme  souverain  dans  les  prières  publi- 
ques que  firent  les  habitants  pour  célé- 
brer la  levée  du  siège.  Cependant  Louis 
XIII  ne  sigTia  que  neuf  mois  plus  tard 
(le  18  septembre  1641)  l'acte  par  lequel 
il  accepta  la  souveraineté  de  la  Catalo- 
gne, tàà  même  temps  il  fit  serment  de 
respecter  les  fueros  de  cette  province. 

Une  armée  française  s'empara  de  Sal- 
ses,  de  Perpignan  et  de  toutes  les  autres 
places  de  la  Cerdagneet  du  AoussUlon; 
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des  troupes  et  des  munitions  forent  en* 

voypes  aux  Cnto  nn>.  qui  se  trouvèrent 
ainsi  en  état  de  résister  à  tous  les  ef- 
forts de  l'Kispagne.  La  guerre  se  fit  avec 
des  suoeës  difers,  il  y  eut  des  sièges 
obstiné,  de  valeureuses  défenses,  des 
renrontres  sanî^lnntes;  mais  nulle 
taille  rangée  rie  vmt  décider  du  sort  de 
cette  lutte,  qui  dura  jusqu'en  1659. 

L'insurrection  de  Catalogne  amena 
line  autre  révolution  qui  eut  pour  l'Es- 
pagne des  conséquences  encore  plus  fu- 
nestes. Kn  1640,  le  comte-duc,  a)'ant 
enjoint  au  duc  de  Bragance  et  aux  prin* 
dpaux  chiefs  de  la  noblesse  portugaise 
de  venir  à  "Vînffrid  pour  y  voter  de  nou- 
veaux subsides  et  pour  prendre  part  à 
i'expédition  que  le  roi  se  proposait  de 
diriger  en  personne  contre  la  Catalogne, 
ces  ordres  portèrent  nn  dernier  point  le 
mécontentement  drs  tuî^ais ,  qui  ne 
supportaient  qu'avec  impatience  le  joug 
de  TKspagne.  Ils  te  soulevèrent  et|»ro- 
clamèrent  le  due  de  Bragance  roi  de 
Portugal,  sous  le  titre  de  Tenn  ÎV  ». 

Phdippe  IV,  occupe  tout  entier  des 

Slaisirs  ruineux  par  lesquels  le  comte- 
ne  s^appliquait  à  le  distraire,  ignorait 
encore  cette  révolution,  quand  toute 
l'Ëurope  en  était  instruite.  Il  fallait  ce- 
pendant la  lui  faire  connaître.  Mais  au- 
cun de  ses  oourtisans  n'osait  l'en  ins- 
truire. Enfin ,  te  duc  d'Olivarez,  Fabor- 
dnnt  le  sourire  snr  les  lèvres,  lui  dit  : 
«  Votre  Majesté  vient  de  gagner  douze 
millions.  —  Ëtcomment?  répondit  le  roi. 
— Oui  !  reprit  le  ministre,  latétea  tourné 
au  duc  de  Bragance.  Il  a  eu  la  folie  de 
se  faire  couronner  roi  de  Portugal.  Voilà 
tous  ses  biens  confisqués  de  droit.  — 
Eh  bien ,  repartit,  sans  s*éaiouvoir.  Tin- 
dolent  monarque ,  il  faudra  y  mettre 
ordre.  «  INéannioins  cet  événement 
acheva  de  perdre  le  duc  d'Olivarez,  déjà 
discrédité  par  sa  mauvaise  administra- 
tion. On  attribuait  à  son  caractère  dur 
et  inflexible  les  malheurs  de  la  mo- 
narchie; tout  ie  monde  desirait  sa 
chute.  Le  roi,  quelque  attache  qu'il  fût 
à  son  favori ,  ne  put  se  dispenser  de  l'é- 
loigner de  la  cour;  mais  ce  fut  là  que 
se  borna  la  dis'^rlce  de  ce  ministre,  et  ce 
fut  la  seule  peiue  qu'il  eut  à  subir  pour 

'  On  tronvp  rlan?;  le  savant  travail  de  M.  Fer- 
dinand Denis  ies  détails  les  plos  curieux  sur 
«etto  révoluthrau 


tousies  m8ttX*qo*i1  avait  causés  au  pays. 

Pendant  que  rFspri<?np  se  trouvait  en- 
gagée dans  les  guerres  de  Catalogne  et 
de  Portugal,  la  mort  enleva  Richelieu 
et  Louis  Xill.  La  minorité  du  jeune  roi 

?ii  venait  de  monter  sur  le  trône  de 
rance  paraissait  offrir  nux  Espap;nols 
une  occasion  favorable-  de  réparer  leurs 
désastres.  Ils  la  saisirent  avec  empres- 
sement. Ils  pénétrèrent  en  CbarotMgiie 
et  assiéfjprpnt  In  ville  de  Rocroy.  ]\înîs 
le  grand  Condéles  nlt<iqna  ,  les  tail  la  eu 
pièces;  et  les  vieilles  bandes  espagnoles 
oui ,  depuis  le  rè^^ne  de  Ferdinand  le 
Catholique ,  passaient  pour  la  meilleare 
înfnntene  du  monde ^  furent  entière- 
ment anéanties.  L'Espagne,  affaiblie  par 
ces  défaites ,  se  décida  enfin ,  en  1048 ,  à 
faire  la  paix  avec  les  Provinces-Unies, 
dont  elle  roronntit  l'indépendance.  A 
la  même  époque,  on  termmales  négo- 
ciations du  congrès  de  Westphalie ,  où 
depuis  quatre  années  on  travtillaît  à  as- 
seoir les  bases  de  la  paix ,  et  l*on  signa, 
dans  la  ville  de  ATunster,  le  fameux  traité 
qui  mit  un  terme  aux  contestations  de  la 
France  et  de  rKmpire  germanique.  Phi- 
lippe IV  refusa  oe  prendre  part  à  cet 
arrangement,  quoiqu'il  restait  seul  pour 
soutenir  la  guerre  ;  il  ne  voulut  point  se 
soumettre  aux  conditions  qu'on  préten- 
dait lui  imposer.  Au  reste,  les  révoltes 
qui  troublèrent  tes  premières  années  du 
rèizne  de  I.ouis  XIV  permirent  à  ('Es- 
pagne de  lui  résister  quelque  tempsavee 
avantage. 

En  Catalogne,  la  guerre  durait  depuis 
onze  ans,  lorsque  Barcelone  fut  prise 
par  le  marquis  de  Mortara  et  par  le  âis 
naturel  de  Philippe  IV.  Ce  ieune  prince, 
de  même  que  le  bfltard  oe  Charles  V, 
portait  le  nom  de  don  Juan  d'Autriche; 
et  lui  aussi  se  rendit  célèbre  nar  ses  ta- 
lents militaires.  II  réussit  à  cn<?sser  les 
i^  raucai;»  de  ia  Catalogne  ;  uiais  ceu.x-cj  y 
rentrerenl  Tannée  suivante,  et  restèrent 
maîtres  de  Roses,  de  Puycerda ,  de  Vi- 
que,  de  Solsone  et  de  plusieurs  autres 
places  importantes. 

La  France  etsnrtout  FEspagne  avaient 
besoin  de  la  paix.  Masarin,  pour  en  £i* 
ciliter  la  conclusion,  avait  fait  proposer 
un  mariage  entre  le  roi  de  Franee  et  la 
fille  de  i^hilippe  IV.  Mais  ce  dernier 

t rince  avait  repoussé  bien  loin  uu  sem- 
laUe  amogement  ;  car  à  cette  épofnc. 
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n^àvaît  pas  de  fils ,  et  il  ne  Toulaît  pas 
que  Us  couronne»  de  France  et  d*Ês- 

paf*ne  pussent  se  trouver  réunies  sur  la 
iTiéinetéte,  La  reine  sa  teinnie,Êiisabeth, 
tille  de  Henri  IV,  était  morte  le  6  octobre 
1644.  Elle  avait  eu  cinq  filles,  dont  une 
seule,  dona  Maria-Theresa-Bibiana,  lui  a 
survécu.  Elle  avait  aussi  mis  au  jour  don 
Baltliasar  Carlos;  mais  ce  prince  était 
mort  deuxana  après  sa  mère.  Philippe  IV* 
désirant  obtenir  an  héritier  de  sa  cou- 
ronne, (épousa,  en  1647,  rarchiduchesse 
Marianne.  Te  20  novembre  1657,  cette 
princesse  étant  accouchée  de  l  iiitantdon 
Philippe  Prosper,  les  motits  qui  avaient 
fait  repousser  la  pensée  d'un  mariage 
entre  Louis  XIV  et  l'infante  Marie-Thé- 
rèse n'existaient  plus.  De  nouveHes  né- 
gociations forent  engagées.  Elles  eurent 
lieu  dans  l  ile  des  Faisans,  située  au 
milieu  de  la  Ridassoa,  qui  sert  de  limite 
entre  les  deux  royaumes.  Après  trois 
mois  de  discussions  on  signa  la  coavea- 
tioD  fameuse  connue  sous  le  nom  de  traité 
des  Pyrénées.  Les  plénipotentiaires  mi- 
rent (in  aux  nombreux  différends  qui 
s'étaient  élevés  entre  les  deux  couron- 
nes. Aussi  le  traité  ne  eontieDt-fl  pas 
moins  de  cent  vingt-quatre  articles.  Les 
plus  importants  sont  le  trente-troisième, 
qui  .irrete  et  accorde  le  mariage  entre 
Je  roi  de  France  et  Tinfante  Marie-Thé- 
rèse ;  et  le  quarant^-deaxiéme,  qui  prend 
les  Pyrénées  pour  ligne  séparative  des 
deux  États.  Cette  dernière  stipulation 
ayant  présente  Quelques  difficultés  dans 
rapplication,  et  les  commissaires  n'ayant 
pu  tomber  d*accord  sur  ce  qu'il  nUait 
entendre  par  la  ligne  des  Pyrénées,  une 
nouvelle  capitulation  ex[»licat(vede  Tar- 
ticle  quarante-deux  intervint  le  13  mai 
de  l'année  suivante.  Il  fut  convenu 
que  le  roi  de  France  demeurerait  en 
possession  des  comté  et  viguerie  de 
Roussillon  et  de  Conilans,  ainsi  que  de 
toutes  U»  places,  villes  et  bourgs  qui  en 
dépendent  de  quelque  oôté  des  Pyrénées 
u'ils  soient  situés-,  et  que  le  principat 
e  Catnioene  et  la  viguerie  deCerdagne 
avec  tous  les  lieux  qui  en  dépendent  res-. 
teraient  an  roi  catholique,  à  Texcep- 
tion  toutefois  de  la  vallée  de  Carol,  qui 
appartiendrait  à  la  France.  Une  amnis- 
tie tut  stipulée  en  faveur  des  Catalans, 
et  le  traité  leur  assura  la  conservation 
de  leurs  biens,  de  leurs  emplois^  de 


leurs  honneurs  et  de  leurs  privilèges. 

Le  mariage  fut  célébré  au  mois  de 
juin  1660,  après  qfie  Tinfante  Marie-Thé- 
rèse eut  fait  en  public,  pour  elle  et  pour 
ses  descendaiiis,  une  renonciation  so- 
lenni>lle  à  tous  les  droits  que  sa  nais- 
sance lui  donnait  à  la  couronne  d'Espa- 
gne. Mais  tout  le  monde  reconnaissait 
delà  l'inutilité  de  cette  vaine  cérémonie; 
et  Philippe  IV  hii-niéme  laissa  échapper 
ces  paroles  .  Eslo  es  una  pataraia. 

Dès  que  Philippe  IV  se  vit  débarrassé 
de  tous  ses  ennemis,  il  put  concen- 
trer toutes  ses  forces  contre  le  Portu- 
gal. Dom  Juan  IV  était  mort  en  1656, 
et  sa  veuve ,  dona  Loisa  de  Guzman , 
femme  du  plus  grnnd  mérite,  chargée  de 
la  tutelle  de  sou  Uis  Alphonse  VI,  gou- 
vernait TÉtat  avee  autant  de  prudence 
que  de  succès.  £n  voyant  les  prépara- 
tifs que  t'aisnit  h  Castille,  elle  crut  qu'il 
valait  mieux  obtenir  un  arrangement 
honnête  que  de  courir  les  chances  ia- 
oertaines  et  toujours  fonestes  de  la 
guerre.  Mais  Philippe  IV  fut  inexorable, 
et  la  guerre  prit  une  nouvelle  activité. 
Don  Juàti  d  Autriche,  après  bien  des  com- 
bats^ parvint  à  se  rendre  mettre  d'Evo* 
ra,  d^Sstremoz  et  de  quelques  autres 
pinces.  Aureste,ces avantages ftireijt  lar- 
gement compensés  par  les  victoires  que 
les  Portugais  remportèrent;  et  les  Espa- 
gnols ayant  mis  le  site  devant  Ciudad 
Bodrigo,  la  garnison,  reduite  aux  derniè* 
res  extrémités,  fit  un  effort  désespéré  : 
elle  força  les  lignes  des  assiégeants, 
leur  tua  plus  de  douze  cents  hommes  et 
les  contraignit  à  la  retraite.  Une  intri- 
gue  de  cour  acheva  de  ruiner  les  affaires 
de  l'Espagne.  L'influence  que  don  Juan 
d'Autriche  avait  conquise  nar  ses  vic- 
toires en  Catalogne ,  en  Flandre  et  en 
Portugal,  semblait  chaque  jour  pluare- 
doutanie  h  h  reine  Marianne.  Elle  pen- 
sait que,  dans  le  cas  où  le  roi  viendrait 
à  mourir,  don  Juan  pourrait  avec  suc- 
cès lui  disputer  la  régence,  pendant  la 
minorité  du  prince  dps  Asturies,  Elle 
était  donc  intéressée  à  détruire  le  crédit 
et  la  renommée  de  ce  général.  Peu  scru- 
puleuse sur  te  chon:  des  moyens ,  elle 
employa  toute  son  influence  pour  em« 
pécher  qu'on  ne  fournît  à  don  Juan  les 
secours  en  hommes,  en  argent,  en  vivres 
et  en  munitions,  sans  lesquels  il  était 
impossible  quMl  ne  reçût  pas  la  loi  de 
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Vennemi.  Don  Juan  se  plaT^^oit  en  vain 

de  l'abandoti  où  on  le  laissait,  ses  plain- 
tes ne  purvinrent  pas  jusqu'aux  oreilles 
du  roi.  £dûo,  voyant  que  ses  réclama- 
tions ne  produifaient  aucun  effet,  il  se 
démit  du  cominaiidement  qui  lui  avait 
été  contié,  se  retira  à  Couiiuegra;  et 
le  coinmandemeut  de  Tarmée  passa  au 
maïquis  de  Gamcena. 
.  Les  Portugais  ne  laissèrent  pas  échap- 
per une  occasion  aussi  favorable  de 
porter  un  coup  décisif.  Une  armée  de 
gens  affamés,  a  demi  nus  et  mal  armés, 
était  un  faible  obstacle  k  opposer  à 
des  hommes  ^ui  étalent  ncrontumés  à 
vaincre  et  qui  combattaient  pour  leur 
patrie  et  pour  leur  liberté.  iVéanmoins, 
les  troupes  espagnoles,  attaquées  près  de 
Villaviciosa  par  Tarmée  portugaise, 
opposèrent  une  noble  résistance,  et 
n  abandonnèrent  le  champ  de  bataille 
qu'après  avoir  perdu  plus  de  quatre 
mille  hommes.  Cette  mémorable  bataille 
affermit  la  couronne  de  Portugal  sur 
la  téte  de  la  maison  de  Bratiance.  I.ors- 
quePbilippe  IV reçut  la  (Jepecheuui  lui 
annonçait  la  fatale  nouvelle,  illanissa 
tomber  en  disant  :  «  Dieu  le  veut  !  » 

Les  révolutions  de  Catalo^jne  et  de 
Portugal  ne  furent  pas  les  seules  qui 
désolèrent  le  r^ne  de  Philippe  IV.  Êa 
Sicile,  un  dianaronnier  de  Païenne  se 
mit  à  la  téte  des  mécontents;  et,  suivi 
d'une  multitudeeffrénée,  il  s'abandonna 
aux  plus  grandes  atrocités.  La  Sicile 
entière,  à  l'exception  de  Messine,  imita 
les  fureurs  de  la  populace  de  Palerme. 
Le  même  rôle  fut  joué  à  Naples  par  un 
pécheur  d'Amalu,  nommé  Thomas 
Anielio,  ou,  par  abréviation,  Mas- 
Aniello.1lfattre  absolu  de  la  ville,  oechel 
des  révoltés  fit  commettre  des  cruautés 
inouïes  ;  mais  il  fut  bientôt ,  à  sou  tour, 
victime  de  ta  fureur  de  la  populace. 
Les  ]>japolitains  voulurent  alors  s'ériger 
en  république,  sous  la  protection  de  la 
France.  Ils  offrirent  la  présidence  au 
duc  de  Guise  qui,  descendant  des  an- 
ciens princes  de  la  maison  d  Aqiou,  se 
eroyait  quelques  droits  au  trône  de 
llàples.  Le  duc  accepta,  sans  réflé- 
chir aux  difficultés  de  l'entreprise  dans 
laquelle  il  se  jetait.  Il  arriva  presque 
seul  à  Naples,  où  il  fut  reçu  avec  joie 
par  le  peuple.  Il  loi  vint  ensuite  quel- 
ques seeours  de  France.  Mais  il  ne  put 


empêcher  le  duc  d'Arcos  et  don  Juan 

d'Autriche,  aidés  par  la  noblesse nnpo- 
litaine,  de  comprimer  la  sédition.  Le 
duc  de  Guise  tomba  lui-même  entre  les 
mains  des  Espagnols ,  et  il  resta  jus* 
qu'en  I().j2  dans  l'alcazar  de  Ségovie. 

Philippe  IV,  accablé  de  douleur,  en 
songeant  à  tous  les  desastres  qui  avaient 
affligé  son  règne ,  ne  put  surmonter 
le  chagrin  que  lui  avait  causé  la  défaite 
de  Villaviciosa.  «  Le  roi  catholique, 
écrivit  l'archevêque  d'Embrun,  ambas- 
sadeur de  France  à  Madrid ,  a  ressenti 
beaucoup  de  déplaisir  de  cette  méchante 
nouvelle,  que  l'on  dit  lui  avoir  causé 
d'abord  quelque  indisposition.  11  ne 
laissa  pas  toutefois,  le  jour  de  la  Saint- 
Jean,  de  se  trouver  par  raison  d*État 
à  une  promenade  fort  solennelle  du 
Prado-Viejo,  près  du  Retire ,  ou  à  peine 
il  put  faire  un  tour  du  courSidans  son 
extrême  faiblesse.  » 

Depuis  ce  moment,  il  ne  cessa  4n 
s'affaiblir.  Le  15  septembre,  il  reçut 
1  extrême-onction ,  il  prit  congé  de  la 
reine ,  donna  sa  bénédiction  a  ses  en- 
fants, et  dit  à  son  jeune  et  faible  héri- 
tier: «  pieu  veuille  que  vous  soyez  plue 
heureux  que  moi  !  »  11  expira ,  le  17  sep- 
tembre 1065  ,  trois  mois  après  la  der- 
nière défaite  de  ses  soldats. 

Il  ne  restait  à  Philippe  IV  de  sa  pre- 
mière femme  qu'une  seule  fille,  l'infante 
Marie-Thérèse ,  qui  avait  épousé  le  roi 
de  France.  Il  avait  eu  plusieurs  enfanta 
de  sa  seconde  femme  ;  mais  il  n'existait 
plus  que  rinfaote  Marguerite ,  qui  fut 
mariée  à  l'empereur  Léopold,  et  le 
prince  des  Asturies  don  Carlos,  qui  n'é- 
tait â^ë  que  de  trois  aus ,  dix  mois  et 
enae  jours. 
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joara  que  le  ebangement  apportera 

quelque  soulagement  à  leur  misère; 
aussi,  les  Espagnols  accueillirent-ils  l'a- 
véneiueut  de  Charles  II  comme  devant 
porter  remède  à  tous  leurs  maux.  Ce- 
pendant, il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
ce  prince  fUt  capable  de  réparer  les 
désastres  de  la  monarchie.  11  n'avait 
pas  accompli  sa  ç|uatrième  année ,  et  il 
était  bien  plus  faible  que  ne  le  sont  les 
enfants  de  son  âge.  Soit  qu'on  prît  des 
précautions  excessives,  soit  qu'il  fût  trop 
débile  pour  supporter  une  autre  nour- 
riUire,  il  n'avait  encore  reçu  pour  ali- 
ment que  le  lait  de  sa  nourrice.  Il  pou- 
vait à  peine  se  tenir  debout;  et  déjà  il 
avait  atteint  sa  cinquième  année,  que 
sa  gouvernante  était  encore  obligée  de 
le  porter  dans  le»  bras.  S'il  faisait  quel- 
ques pas,  il  la  saisissait  aussitôt  par 
la  main,  afin  de  s'appuyer.  Il  était  conti- 
nuellement malade;  et  telle  était  sa 
faiblesse ,  qu*à  ehaqne  instant  les  méde- 
cins déses|îéraient  de  sa  vie. 

Le  testament  de  Philippe  IV  avait 
confié  à  la  reine  Marianne  d'Autriche 
la  tutelle  dujeune  prince  et  le  gouver- 
nement de  rÉtat,  pendant  lotit  le  temps 
de  sa  minorité.  Il  avait  institué  un  con- 
aeil  de  régenre  ,  composéde  six  membres, 
ayant  seulement  voix  consultative.  C'é- 
taient le  président  deCastille,  le  vice- 
chancelier  d'Aragon,  Tinquisiteur  géné* 
ral,  Tarchevêque  de  Tolède,  le  mar- 
quis d'Ayetona,  comme  représentant  la 
grandessed'hspaene,  et  le  comte  Pena- 
isMMta ,  membre  du  conseil  d*Êtat.  La 
Mine  avait  obtenu  du  roi  qu'il  n'y  ifit 
pas  entrer  don  Juan  d'Autriche,  (|u'('lie 
regardait  comme  un  rival  dangereux. 
Cette  omission  parut  à  tout  le  monde 
uneeriante  injustice.  Il  semblait  que  les 
services  ren  lus  par  lui  à  l'État,  aussi 
bien  que  les  liens  du  sang  qui  l'unis- 
saient au  jeune  roi,  devaient  naturelle- 
ment lui  assurer  une  plao^  dans  le 
conseil.  On  vit  avec  peine  qqMl  n'y  fidt 
pas  appelé.  Le  mécontentement  s'ac- 
crut quand  on  vit  en  quelles  personnes 
la  reine  mettait  sa  coniiauce.  Cette 
princesse,  peu  habile,  mais  très-obsti- 
née, était  dévouée  à  TAllemagne,  où  elle 
était  née.^  Elle  avait  pour  confesseur 
le  jésuite  Évérard  iNilhard  ;  ce  religieux, 
qui  était  en  correspondance  avec  la 
«DUT  de  Vienne  «  exerçait  on  en^pire 


absolu  sur  Tespril  desa  pénitente;  la 
reine  ne  se  borna  pas  à  fui  confier  la 
direction  de  sa  conscience  ;  elle  lui  li- 
vra l'administration  de  l'État;  elle  Té- 
leva  à  la  dignité  d'ingulsiteur  général  ; 
ce  qui  le  rendit,  de  uroit,  membre  de 
la  junte  de  gouvernement.  Mais  ce  fa- 
vori n'avait  aucune  des  qualités  néces- 
saires pour  tirer  la  monarriiie  de  la 
détresse  où  elle  était  arrivée.  L'Espa- 
gne était  sans  flotte  et  sans  armée;  elle 
était  obligée  de  s'adresser  aux  Génois 
et  aux  Anglais  pour  maintenir  ses  com- 
munications avec  fes  colonies.  Il  n'y 
avait  pas  vingt  mille  hommes  de  trou- 
pes dans  la  Péninsule;  et  cependant  la 
guerre  contre  le  Portugal  continuait. 
La  reine  et  le  père  Nithard  eussent  bien 
consenti  à  reconnaître  la  souveraineté 
de  la  maison  de  Bragance  et  à  signer 
la  paix,  mais  l'orgueil  national  n'était 
pas  encore  résiguéà  avaler  un  morceau 
si  amer.  Les  conseils  de  Gastille ,  d'A- 
ragon,de  Flandre,  les  ordres  de  Saint- 
Jacques,  d'Alcantara  et  de  Calatrava, 
consultes  par  la  reine,  volèrent  pour  la 
continuation  de  la  guerre,  et  la  guerre 
conttnna;  «nais,  ^ux  années  plus  tard , 
il  fallut  bien  se  résoudre  à  reconnaître 
l'indépendance  du  Portugal.  La  paix  fut 
signée  le  13  février  1668.  On  restitua  de 
part  et  d'autre  toutes  les  places  con- 
quises, à  l'exception  de  Ceata,  qui  resta 
aux  Espagnols.  «Cet  arrangement,  dit 
le  continuateur  de  Marianna,  n'aurait 
pas  eu  lieu,  si,  à  cette  époque,  le  roi  de 
mnoe  no  se  fût  préparé  a  envahir  les 
Pay8-Ba$.La puissance  espagnole,  ayant 
deux  ennemis  à  combattre,  fui  forcer  de 
s'acconunoder  avec  celui  qui  etr.it  le 
olus  proche,  afin  de  réunir  toutes  ses 
forces  contre  le  plus  redoutable.  » 

Louis  XIV  prétendait  que  l'acte 
par  lecjuel  Marie-Therese,  sa  femme, 
avait  renoncé  à  ses  droits  a  la  couronne 
d*Espagne,  ne  devait  produire  aucun 
effet.  .Mais  indépendamment  d^  droits 
de  Marie-Thérèse  à  la  couronne,  qui 
étaient  purement  éventuels  ,  et  qui  ne 
pouvaient  être  invoques  tant  .que 
Charles  II  vivrait,  il  soutenait  qu'une 
coutume  des  Pays-Bas  attribuait  im- 
médiatement ces  provinces  à  Marie- 
Thérèse.  Aux  termes  de  cette  loi,  l'é- 
poux qui  se  remariait,  lorsqu'il  lui 
lestait  des  enfants  de  sa  première 
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femme,  perdait  par  ce  fait  seul  la  pro- 
priété de  tous  ses  biens  patrimoniaux. 
Ces  biens  étaient  à  l'instant  mî^me  dé- 
volus aux  enfants  du  premier  lit.  L'é- 
poux ne  pouvait  plus  les  aliéner.  11 
n*en  conservait  que  i'osufruit,  et  il 
devait  à  sa  mort  les  rendre  à  ses  enp 
fants  dl^premie^  lit.  Si  cette  coutume 
eilt  âû  réiîler  la  succession  du  souverain, 
comme  elle  réglait  les  intérêts  des  sim- 
ples particuliers ,  il  eât  été  évident  que 
Marie-Thérèse,  seul  enfant  qui  fût  resté 
à  Philippe  IV  de  son  premier  mariage, 
aurait  seule  eu  droit  à  la  possession 
des  provinces  régies  par  cette  coutume. 
A  Tappui  de  ce  uroî^  un  peu  contesta- 
ble, Louis  XIV  invoqua  le  plus  irrésis- 
tible des  arguments,  celui  de  la  force. 
Il  entra  dans  les  Pavs-Baâ  ;  en  peu  de 
mois  il  se  rendit  maftre  de  Oiarlerof, 
d*Armentières,  de  Bergues-Saint-Vinox, 
de  Fume,  d'Atli,  dr  Tournai,  de  Douai, 
de  Courtrai ,  d'Oudenarde  et  de  Lille. 
L'Espagne  était  dans  rimpossibilité  de 
résister  ;  mais  la  Suède,  la  Hollande  et 
TAngleterre,  effrayées  des  progrès  de 
Louis  XIV,  formèrent  une  triple  allian- 
ce et  proposèrent  leur  médiation.  Ces 
trois  puissances,  afin  qu'oneût  le  temps 
de  traiter,  demandèrent  qu'il  y  eût 
entre  les  parties  une  suspension  d'ar- 
mes. Le  roi  de  France  offrit  une  trêve 
de  trois  mois;  mais  le  gouverneur  des 
Pajs-Bas,  le  marquis  de  Castel  Ro> 
drigo ,  ne  voulut  pas  l'nccepter,  et  il 
déclara  qu'il  se  contentf  r  jit  de  la  sus- 
pension d'armes  que  l  inver  imposerait 
aux  troupes  françaises.  Louis  XIV  ré- 

fmndit  i  cet  accès  de  la  fierté  castil- 
ane,  en  faisant,  au  cœur  de  Thiver,  la 
conquétede  la  Franche-Comté.  Le  prince 
de  Condé  s'empara  en  peu  de  jours  de 
Besançon,  de  Salins,  de  Dôle,  et  la  pro- 
vince tout  entière  fut  subjuguée  en 
moins  de  trois  semaines.  Cette  con- 
quête nouvelle  engagea  lesjpuissauces 
unies  à  renouveler  leurs  offres  de  mé- 
diation. Louis  XIV  les  accepta,  et  la 
paix  fut  signée  à  Aix-la-Chapelle,  le 
2  mai  !668.  La  France  restitua  la 
Franche-Comté;  mais  elle  conserva 
toutes  les  conquêtes  qu'elle  avait  faites 
en  Flandre. 

Tandis  qtje  la  guerre  contre  la  France 
faisait  perdre  à  l'Espagne  une  partie  des 
Pays-Bas,  l'intérieur  du  royaume  était 


troublé  par  des  intrigues  et  par  des  di- 
visions intestines.  Don  Juan  d'Autriche 
était  aimé  par  le  peuple,  et  1p  frédit 
dont  il  jonissnit  portait  ombrage  an 
père  Pîithard.  Ce  ministre  n'avait  rien 
tant  à  coeur  que  d'éloigner  ce  prince. 
Il  le  regardait  comme  le  seul  obstacle 
qui  pût  entraver  la  marrhe  dp  son  pou- 
voir arbitraire,  et  pour  s  en  débarrasser 
il  lui  fit  offrir  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  ;  mais  don  Juan,  devinant  Un* 
tention  de  son  ennemi,  et  craignant  une 
trahison  semblable  à  celle  dont  il  nvnît 
été  victnne  en  Portugal,  refusa  obsti- 
nément remploi  qu'on  voulait  hii  con* 
fier.  On  regarda  sa  réponse  comme 
une  insulte,  et  on  lui  intima  Tor  lre  de 
se  rendre  à  Consue^ra.  Ce  n'était  pas 
encore  assez  pour  la  haine  du  père 
Nithard  ;  et,  dans  le  but  de  perdre  en- 
tièrement son  ennemi,  il  eut  recours 
au  tribunal  de  l'inquisition.  Il  trouva 
des  gens  qui ,  au  mois  de  novembre 
1668,  accusèrent  don  Juan  d* Autriche 
d'être  luthérien,  d'être  ennemi  de 
l'étnt  prrlésinstiqne  et  des  ordres  reli- 
gieux, et  particulièrement  des  jésuites. 
A  cette  dénonciation  il  joignit  lui- 
même  la  copie  d'une  lettre  écrite  par 
ce  prince  à  la  ré^te  le  21  du  mois 
précédent.  Il  en  fit  mialifier  plusieurs 
propositions  par  des  théologiens. 
«  Elles  furent,  dit  LIorente,  présentées 
dans  l'ordre  suivant  :  1"  J'aurais  dû 
tuer  le  père  Nitard  pniir  !e  bien  de 
l'État  et  [wur  le  mien  ;  2°  cela  m'a  été 
conseille  par  plusieurs  théologiens 
respectables,  qui  m'ont  pressé  de  le 
faire  comme  étant  une  action  permise; 
3°  je  n*ai  pas  voulu  l'exécuter,  pour  ne 
pas  avoir  part  à  sa  damnation  éternel  Je; 
car  il  est  probable  que  le  jésuite  se- 
rait  alors  en  état  de  péché  mortel.  Les 
censeurs  que  l'inquisiteur  général  char- 
gea de  ce  travail,  qualifièrent  la  pre- 
mière proposition  d'erronée  et  d'béré- 
tiaue  ;  la  seconde,  de  téméraire  et  d'in- 
sultante; la  troisième  de  téméraire,  de 
scandaleuse  et  d'offensante.  »  L'arres> 
tation  de  don  Juan  fut  ordonnée  ;  mais 
ce  prince  quitta  Consuegra  en  toute 
hâte.  Il  se  réfugia  dans  une  forteresse 
de  l'Aragon.  La  il  fit  démentir  publi> 
quement  l'accusation  portée  contre 
lui,  et  pour  réparation  de  l'insulte  qui 
lui  avait  été  faite,  il  exigea  que  le  père 
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Nitbard  fûl  éloigné  des  affaires.  Ses  ré* 
clamations  n'ayant  produit  aucun  effet,  il 

se  mît  eu  mrirrhp  pour  Madrid  ,acpompa- 
gne  d'une  escorte  de  sept  cents  hommes; 
et ,  a  la  tête  de  cette  troupe  gui  s'avan- 
^itenordredebatailie  ,11  arriva  à  Tor* 
rejon,  à  trois  lieues  de  ^^adrid.  T>p  ppii- 
pîp,  niissi  bien  que  l'armée,  était  favorable 
a  dou  Juan.  La  reine,  consternée,  s'em- 
|ira$sad*enfoyer  athdevant  de  lui  le  oonce 
du  pape,  pour  lui  notifier  un  bref  du  saint- 

f>èrp,  qui  lui  enjoisnait  dp  Vnf'corder  avpc 
a  reine.  Don  Juan  se  montra  tres-modere 
dans  &ts  prétentions.  Presque  partout  on 
l'avait  aocoeilli  aox  cris  de  vive  le  roi  don 
Juan!  H  n'avait  qu'à  se  présenter  ponr 
s'emparer  de  Madrid.  Il  lui  ei3t  été  facile 
de  reléguer  la  régente  dans  un  couvent  et 
de  prendre  la  oireetion  des  affaires  ;  il 
aurait  même  pu  se  faire  prodamer  roi, 
tant  il  nvnit  peur  lui  la  faveur  populaire. 
11  se  contenta  dVxij^er  que  le  jésuite 
Withard  fQt  exilé.  La  reine  fut  forcée 
de  se  soumettre  à  ta  néoessité;  néan- 
moins, désirant  congédier  son  ministre 
bien-aimé  de  la  manière  h  plus  hono- 
rable, elle  rendit  un  décret  excessive- 
ment flatteur  pour  sa  personne;  et  elle 
l'envoya  à  Rome ,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur extrnordinaire.  Don  Ju.m  se  fit 
donner  ensuite  la  vice-royauté  de  l'Ara- 
gon,  de  la  Catalogne,  àe  Valence  et 
des  Baléares;  il  établit  sa  résidenee  à 
Saragosse;  etde  cette  manière,  l'Espagne 
se  trouva  divisée  entre  deux  cours  ri- 
vales. L'éloignement  du  père  Nithard  ne 
fut  pour  la  nation  qu'un  bien  faible  avan- 
tage. Ce  favori  fut  bientôt  remplacé  par 
don  Fernand  de  Valenzuela.  Ce  gentil- 
homme, exclu  de  la  maison  du  mu'  de 
rinfantado ,  où  il  avait  servi,  en  qualité 
de  simple  page ,  fît  une  fortune  rapide. 
Il  fat  élevé  à  la  grandesse.  M  sut  bientôt 
se  renffre  l'arbitre  absolu  de  In  vnlnnté 
de  la  régente;  et  il  conserva  le  pouvoir 
jusqu'à  la  majorité  du  roi. 

La  p:\ix  d'Aix-la-Chapelle  avait,  du 
côté  des  Pays-Rns,  rendu  la  tranquillité 
à  TElspagne.  Mais  un  nouveau  fléau  dé- 
solait ses  colonies  d'Amérique.  Des  aven- 
turiers, connus  8008  lenonidedottcanfen 
ou  de  flibustiers,  s'étaient  établis  dans 
nie  de  la  Tortue,  voisine  de  Saint-Do- 
mingue. Os  pirates,  montés  sur  de  sim- 
ples barques,  attauuaient  les  bâtiments 

ks  plus  considérables  et  parvenaient  à 


s'en  emparer.  Rien  ne  résistait  à  leur 

furie  :  nul  pavillon  n'était  à  couvert  de 
leurs  insultes;  mais  ils  avaient  surtout 
juré  à  l'Espagne  une  bame  implacable; 
et ,  lorsqu'il  s'agissait  de  nuire  aux  £s- 
nagnols,  ils  semblaient  plus  que  des 
nommes.  Sous  le  rnTnmnn<irment  d'un 
Angolais, nomme  Morgan,  ils  attaquèrent, 
en  1669,  Porto-Beilo,  place  forte,  défen- 
due par  une  bonne  garnison,  et  où 
d'immenses  richesses  étaient  en  dépôt. 
Quoiqu'ils  nefussent^uèreffue  six  cents, 
ils  enlevèrent  la  citadelle  d'assaut;  et  la 
ville  ne  se  racheta  du  pillage  qu'en  leur 
payant  une  contribution  d'un  million  de 
auros.  Leur  audace  s'accrut  n  nn  point 
inouï  ;  mais,  manquant  de  principes,  de 

Srudence  et  de  gouvernement,  se  livrant 
tous  les  excès  imaginables,  ils  auraient 
dû  être  bientôt  dissipés,  si  l'Espagne 
avriit  pu  ?^nrtir  de  la  torpeilt  daÛS  la- 
quel    elle  vX'dlt  engourdie. 

Quatre  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés 
depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  quand 
l'Espagnesevitde  nouveau  entraînée  dans 
une  guerre  aussi  funeste  que  la  précé- 
dente. Louis  XiV,  irrité  de  ce  que  la 
triple  alliance  edt  arrêté  le  cours  de  ses 
conquêtes,  ne  pouvait  oublier  que  les 
Hollandais  avnient  été  les  auteurs  de 
cette  ligue,  eux  qui  avaient  si  souvent 
reçu  les  secours  de  !a  France.  Il  avait  pris 
la  résolution  de  se  venger  de  leur  ingrati* 
tude  et  de  faire  la  conquête  de  leur  pays. 
TTne  întrit^ue  habiletnent  conduite  isola 
la  HoUan*  le  de  l'Angleterre  et  de  la  Suède. 
Les  Hollandais,  pour  détourner  l'orage 
prêt  à  fondre  sur  eux ,  cherchèrent  de 
nouveaux  nlliés.  Il  leur  fut  facile  d'in- 
téresser à  leur  cause  l'Espagne,  qui  crai- 

Snait  pour  les  Pays-Bas,  l'empereur 
'Allemagne ,  l'électeurde  Brandebourg, 
les  princes  de  l'Empire ,  et  Hnalement  Te 
Danemark  ,  qui  tous  redoutaient  égale- 
ment ragrandissemeiit  de  la  France. 
Mais  cette  coalition.  Quelque  pais- 
sante qu'elle  fût,  n'arrêta  pas  Louis 
XÎV  :  il  traversa  le  Rhin  à  Tholuis.  En 
moins  de  trois  mois  il  fut  maître  des 
provinces  d  Utreciit,  d'Over-Issel ,  de 
Gaeidre ,  et  de  plus  de  quarante  places 
fortes.  Il  s'empara  avec  le  même  succès, 
dans  les  P;>ys-Bas  de  l\Iaëslricht,  de 
Liège,  de  Limburg,  de  Coudé,  de  Va- 
lenciennes,  de  Gambray,  de  Gand,  da 
Saiut'Omer,  d'Ypres  et  d'Ams.  Il  fit  d« 
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nouveau  la  conquête  de  la  Franclie-Com- 
té,  qui  depuis  est  restée  à  la  France; 
enfîn,  il  remporta  les  victoires  fameuses 
-de  Seoef  et  de  Gassel. 

Pendant  cette  guerre,  la  ville  cie  Mes- 
sine, dont  on  avait  viole  les  privilèges, 
se  souleva  contre  les  Espa^^nols.  Elle 
implora  la  proteetion  dd  Louis  XIV  et 
lui  offrit  la  souveraineté  de  la  Sicile.  Le 
chevalier  de  VallH-lIe,  envoyé  au  secours 
des  insurgés,  traversa  toute  la  (lotte  es- 
Dagnole  et  apporta  aux  habitants  de 
Messine  des  vivres  et  des  munitions, 
puquc'sne  et  le  maréchnî  de  Vîvonne 
arrivèrent,  l'année  suivante,  avec  une 
nouvelle  escadre  de  douze  vaiss^^aux,  et 
ils  eontraignlrent  la  flotté  espagnole  à 
la  retraite.  Ruyter  vint  à  son  tour  atta- 
quer les  Français.  II  leur  livra  bataille 
près  des  lies  Lipari ,  et  les  combattit  une 
seconde  fois  en  vue  du  luout  Etna.  Dans 
ces  deuxrenoontres,  la  victoire  fut  in- 
décise; mais  Ruyter  mourut  à  Syracuse, 
des  blessures  quUl  avait  reçues  dans  ia 
dernière  de  ces  af^ires,  et  la  mort  de  ce 
grand  bomme  fut  pour  la  France  on 
avantage  plus  importantque  la  victoire 
la  plus  signalée.  Duquesne  et  le  maré- 
chal de  Vivonne  ne  tardèrent  pas  à  en 
donner  la  preuve  :  ils  poussèrent  leurs 
brûlots  jusque  dans  le  port  de  Palernie« 
où  la  (lotte  des  Hollandais  était  entrée 
pour  réparer  ses  avaries;  ils  en  incen- 
dièrent ia  plus  grande  partie.  Malgré  ces 
succès,  les  Français,  en  voyant  le  carac- 
tère inconstant  des  Siciliens,  en  considé- 
rant les  haines  implacables  qui  les  divi- 
saient, ne  pensèrent  pas  qu'il  fût  de  leur 
intérêt  de  se  maintenir  dans  un  pays  agité 
par  tant  de  factions.  Ils  quittèreot  la 
cile,  abandonnant  les  Messioois  î  la  veii- 

feancedes  Espagnols.  Le  marquis  de  l.as 
lavas,  charge  parla  cour  de  Madrid  de 
châtier  les  révoltés,  lit  mourir  sur  Techa- 
faud  le  plus  grand  nombre  de  oeaxcpri 
s'étaient  déclarés  contre  l'Espagne.  Les 
privilèges  de  Messine  furent  abolis,  et  la 
charte  originale  qui  les  consacrait  fut 
brûlée  sur  la  place  publique  par  la  main 
du  bourreau. 

ïly  avaithm'tnnnéps  que  la  guerre  du- 
rai t  ,qua  nd,le  1 7  septembre  1 678,  on  signa 
la  paix  del^imègue.  La  France  rendit  aux 
llspagnols  les  villes  de  Charleroi,  d'Atb, 
de  Bmch ,  d'Oudenarde  et  deCourtrai, 
qu'ils  avaient  cédées  parie  traité  d'Aix- 


la-Chapelle;  mais  elle  conserva  toute  la 
Franche-Comté,  ainsi  que  les  villes  de 
Valeneiennest  de  Gondé,  de  Cambrai, 
dWires,  de  Saint-Omer,  d*Y|ires  et  de 

Maubeuge. 

Il  est  à  remarquer  que  le  traité  de 
iSiuu-^ue  ne  contient  aucuue  stipulation 
felatîveà  la  Catalogne  ;et  cependant,  de- 
puis 1672,  cette  province  avait  été  le 
théâtre  de  la  guerre.  On  s'en  tint  aux 
conventions  du  traite  des  Pyrénées,  qui 
fut  expressément  maintenu  dans  tous 
les  points  auxquels  ne  dérogeaient  pas  les 
traités  d'Ai\-la-ChapolU^  et  de  Minr£:;up. 

Le  roi  atteignit  sa  majorité  pendant  la 
révolte  de  Messine.  BonJuacd'Autrictie, 
au  lieu  de  s*emharquer  sur  la  flotte  de 
Ruyter,  noor  aller  en  Sieile  prendre  le 
commandement  des  troupes  espagnoles 
comme  il  en  avait  reçu  l'ordre,  s  em- 
pressa d'accourir  à  Madrid.  Il  espérait 
succéder  à  la  régente  dans  Texereiee  de 
l'autorité;  mais  il  se  vit  trompé  dans 
son  attente,  et  il  fut  obligé  de  retour- 
ner à  Saragosse  :  il  ^  resta  une  année. 
U  rassembGi  ses  partisans,  et  se  mit  de 
nouveau  eufoute  pour  Madrid,  où  il  était 
appelé  par  !e  voeu  général  11  convint 
avec  ses  amis  que  si  les  ordres  du  roi 
lui  prescrivaient  deretourner  en  Aragon, 
on  ies  respeeteraUf  tnait  qtCm  n^y 
obéirait  pas.  Lorsqu'on  sut  à  Madrid 

3ue  don  Juan  était  en  route  pour  se  ren- 
re  à  la  cour,  le  peuple  se  prononça  si 
vivement  en  sa  faveurque  la  reine  en  fut 
troublée.  Charles  II,  par  une  lettre  «o 
date  du  27  netobre  1676,  engai^ea  son 
frère  à  venir  partager  avec  lui  le  poids 
des  affaires.  La  reine  elle-même  lui 
écrivit,  pour  le  presser  de  se  bâter.  Don 
Juan  fut  nommé  premier  ministre  et 
président  de  tous  les  conseils  de  Pï*;tat, 
La  reine  fut  éloignée  des  affaires.  Va- 
lenzuela,  déuouillé  de  tous  ses  emplois  et 
de  tous  les  nonneurs  qui  lui  avaient  été 
prodigués,  avait  été  se  cacher  dans  le 
couvent  de  l'Escurial  ;  mais  on  Tarraciia 
de  cette  retraite,  et  il  fut  déporté  aux 
Pbilippines.  Le  nouveau  ministre  8*m>- 
enpadesréftnrmesqui  lui  parurent  le  plus 
urgentes.  II  |  tiblia  des  lois  somptuai* 
res;  il  suppruna  le  conseil  des  Indes, 
qui  absorbait  inutilement  des  sommes 
immenses;  mais  il  resta  tro^)  peu  àm 
temps  à  la  téte  des  affaires  pour  avoit 
pu  rétablir  Tordre  dans  i'adnunistratloD; 
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il  mourut  au  mois  de  septembre  1679. 
La  reîne  fut  rappelée  à  la  cour  et  chargée 
des  affaires,  dans  les  circonstances  les 

5 lus  critiques.  Im  traités  de  Munster, 
'Aix-la-diapelleetdeNimègue  présen* 
talent  quelques  brnnps  :  on  v  nv  rit  iii- 
diquf"!ps  î''tnts  dont  la  son  vcTaiiieté  était 
abandonnée  a  ia  France,  oiais  on  n'en 
avait  pas  déterminé  les  limitée.  Louis 
XïV,  pour  réparer  cette  omission ,  ins- 
titua  nans  les  parletnents  des  chambres 
ciiarget?s  de  reciiercher  les  domaines 
qui  pouvaient  avoir  été  séparés  de  ces 
provinoes ,  et  il  prétendit  imposer  à  TEu- 
rope  les  décisions  de  ces  commissions 
qui  avaient  recti  le  nom  de  Chambres  de 
réunion.  En  1^0 ,  le  parlement  de  Metz 
prononça  la  réunion  à  la  Franee  de  tons 
les  fiefs  démembrés  des  Trols-Évéehés. 
Les  Chambres  de  réunion  ayant  aussi 
d( fidt;  que  le  comté  d'Alost  et  le  vieux 
bourg  de  Gand  feraient  partie  des  do- 
maines eédéSi»  Louis  XIV  fit  demander 

Sue  TEspagne  les  lui  remît.  La  cour 
e  Madrid  répondit  qu'il  n'avait  aucun 
droit  a  la  possession  des  villes  récla- 
mées ;  qu'il  ne  les  oecupaît  même  pas 
au  moment  oij  il  avait  signé  la  paix  de 
Nimègue.  Aussitôt  Louis  XIV  lit  inves- 
tir Luxembourg.  Cependant  ayant  appris 
que  les  Turcs  faisaient  de  grands  pré- 

ftaratifs  eontre  la  Hongrie ,  il  ordonna 
a  levée  du  blocus,  f)()itr  laisser  à  la 
maison  d'AFitriehe  la  liberté  d'employer 
toutesses  forces  contre  les  infidèles.  Mais, 
l'année  suivante,  l'Espagne  ayant  persé* 
Téfé dans  ses  refus,  il  s'empara  de  Coor- 
trayetde  Dixmude.  Il  fit  offrir  de  ren- 
dre ces  deux  places  si  on  lui  donnait  en 
échange  Luxembourg  ou  bien  Pampelune 
et  Fontarable.  A  ees  injustes  provocn- 
tions ,  l'Espagne  répondit  par  une  dé- 
claration de  guerre;  mais  elle  n'avait 
pas  des  forces  suffisantes  pour  résister 
a  son  redoutable  adversaire.  Les  Pays- 
Bas  furent  dévastés  par  les  troupes 
frnn(  iiisrs,  qui  ne  se  retirèrent  qu'après 
avoir  frappé  le  pays  d'énormes  contri- 
butions et  après  avoir  ra»é  les  fortifica- 
tions de  Goartray  et  de  Dixmude. 

Il  n'était  pas  possible  que  l'Europe 
restât  longtemps  tranquille  spectatrice 
de  l'agrandisseifient  de  la  France.  Kn 
1687,à  i  instigalioude  GuiliaumedeiNas- 
sao,  prince  (fOrange,  fîit formée  la  &• 
meiise  ligne  dTAugaboiirg,  eompoiée  de 


l'empereur,  des  princes  d'Allemagne  et 

du  roi  de  Suède.  Ces  puissances  coalisées 
avaient  pour  but  de  détrôner  le  roi  d'An- 

Sleterre,etde  mettreàsa  place  Guillaume 
e  Nassau;  elles  voubient  avec  leurs  for- 
ces rciinips  nttnîiiier  et  abattre  laFrance, 
la  dépouiller  de  toutes  ses  conquêtes  et 
les  restituer  à  leurs  anciens  po^esseurs, 
L'Espagne  n'hésita  pas  à  entrer  dans 
cette  coalition  :  i^e  espérait  recouvrer 
les  l  elles  provinces  qu'elle  avait  été  obli^ 
gee  de  céder  à  Louis  XIV;  mais  tout  ne 
réussit  pas  comme  les  confédérés  s  eu 
étaient  flattés.  Si  Louis  XIV  ne  put  pas 
les  empêcher  de  détrôner  le  roi  d'An- 
gleterre, il  leur  prouva  qu'il  ne  leur 
serait  pas  si  facile  de  mettre  à  exécu- 
tion le  reste  de  leurs  projets.  En  Flandre 
il  remporta  les  victmresde  Fleurus,  de 
Leuse,  de  Steinkerque  ;  en  Catalogne, 
celles  du  IVr  et  de  Barcelone;  en  Italiei 
celles  de  biaffarda  et  de  Marsailles.  U 
prit  Urgel,  Bel  ver,  Boses,  Falamos* 
Girone,Hostalrich  et  Barcelone,  Luxem- 
bourg, Mons,  ('hnrieroi  et  Namur.  Enfin, 
au  bout  de  huit  années  d'une  guerre 
acharnée,  lesconfédérés,  voyant  que  tous 
leurs  efforts  étaient  infructueux ,  qu'ils 
ne  servnient  qu'à  procurer  à  la  France 
une  nouvelle  ii\o\ve  et  uu  accroissement 
de  pouvoir,  coaimencèrent  à  se  fatiguer» 
De  son  edté,  Lonis  XIV  avait  ofiferl 
de  rendre  la  plus  grande  partie  des 

conquêtes  qu'il  nvnit  f;ntes  pendant 
cette  deruiere  guerre,  li  se  contentait 
de  ia  gloire  d'avoir  rendu  vains  tous  les 
efforts  de  l'Europe  conjurée  contre  lui. 
Il  avait  d'ailleurs  ses  vues  sur  la  succes- 
sion d'Espagne,  et  il  désirait  conclure 
la  paix  avant  la  mort  de  Charles  II,  Ce 
prinee  avaitété  marié  en  premières  nooes 
a  Marie- Louise  de  Bourbon, fille  atnée 
du  ducd'Orléans.  Après  la  mort  de  cette 
princesse,  il  avait  épousé  Marianne  de 
Neubourg,  Uiie  du  comte  électeur  pa- 
latin da  Rhin;  il  n'avait  d'enfants  d'au- 
cun de  ces  deux  mariages;  et  les  in- 
firmités précoces  dont  il  était  atteint 
ne  permettaient  pas  d^espérer  qu'il 
pût  laisser  de  descendants.  Louis  XlV 
vouint  se  montrer  généreux  envers  Qa 
prince  dont  il  convoitait  Théritage,  et, 
liiir  uu  traité  de  paix  signé  à  Ryswirk,  le 
2ii  septembre  1697,  il  lui  reinit  toutes 
les  plaoes,  villes  et  domaines  âu'il  avait 
conquis  depids  la  pabc  de  Nim^ue.  > 
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Le  roi  de  la  Gran<1e-Brotngne  ne  s'a- 
busa pas  sur  le  véritable  motif  de  ces 
généreuses  restitutions,  et,  dans  la  crainte 
qae  la  ooaroiiDe  d*  Espagne,  en  passant 
sur  la  téta  d'un  pnnce  français,  ne 
rompît  l'équilibre  si  vanté  de  rÈurope, 
il  parvint  à  faire  signer  par  h  France, 
TAngleterre  et  les  Provinces-Unies ,  un 
partage  anticipé  de  la  sueeeiiioa  de 
Charles  II.  On  y  attribuait  la  couronne 
d'Espagne  avec  les  Indes  et  lesPays-fias 
au  fils  de  Télecteur  de  Bavière,  comme 
représentant  IMmpératrIee  Marguerite, 
seconde  sœur  du  roi  d'Espagne.  Le  dau- 
phin devait  avoir  In  province  de  Guipus- 
coaet  les  rovamnes  de  ,Na[)]rs  et  de  .Sicile 
avec  tous  les  LtaU»  que  l'Espagne  pos- 
sédait en  Italie,  à  rezeeption  du  du- 
ché de  Milan,  qui  était  attribué  au  second 
Ois  de  l'enippreiir  Léopold.  La  mort 
inopinée  du  prmce  électoral  de  Bavière 
vint  anéantir  eette  combinaison;  mais 
aussitdi  on  rédigea  un  nouveau  projet 
de  pnrtnjîe  :  on  y  attribuait  à  rnrchiduc 
d'Autriche,  second  fils  de  Li npold  , 
l'Espagne  et  les  Indes.  Oji  ajoulait  la 
Lorraine  anx  États  destinés  au  dauphin 
par  le  premier  partage.  Enfin  on  don- 
nant le  Milanais  au  duc  de  Lorraine,  en 
échange  de  ses  États.  L'empereur ,  qui 
prétendait  avoir  la  snecession  tout  en- 
tière ,  protesta  contre  ce  partage.  Le 
roi  de  Frnnee  avait  les  mêmes  préten- 
tions; nitiis  il  ne  réclama  pas,  ft  il  fei- 
gnit d'être  satisfait  de  la  part(jut  lui  était 
offerte;  cependant  il  négociait  à  Madrid 
pour  se  faire  attribuer  tout  l'héritage 
ne  Charles  U.  De  son  eôt^,  le  roi  ca- 
tholique ne  put  voir  sans  indignation  que 
les  cours  étrangères  prétendissent  par- 
tager sa  succession  de  son  vivant,  et 
lorsqu'il  pouvait  encore  déclarer  sa  der- 
nière vol  on  i  é.ll  chargea  ses  ambassadeurs 
d'exprimer  hautement  ses  plaintes;  et, 
pour  empêcher  que  la  monarchie  espa- 
gnole ne  fût  démembrée  après  sa  mort, 
il  se  détermina  à  faire  choix  d'un  héri- 
tier. Désirant ,  avant  tout,  faire  ce  qui 
était  juste  et  ce  uui  pouvait 4tre  avan- 
tageux au  pays.  Il  demanda  le  conseil 
des  jurisconsultes  et  des  théologiens; 
mais  les  personnes  qu'il  consulta  répon- 
dirent ditféremmentfSuivant  les  intérêts 

3ui  les  Élisaient  mouvoir.  La  diversité 
e  ces  avis  augmenta  l'irrésolution 
deCharleslL  Les  sympathies  de  oe  prince 


étaient  pour  la  maison  d'Autrjrhp,  dont 
il  était  issu.  Il  était  entretenu  dans  ces 
idées  par  la  reine,  par  l'amirante  de 
Castille ,  par  le  marquis  de  Mdgar  et 
par  le  eorote  d'Oropeza.  Ces  derniers 
seigneurs  exerçaient  sur  l'esprit  du  roi 
rinfluence  la  plus  absolue.  Charles  II 
n'agissait ,  ne  voyait  que  par  eux  ;  aussi , 
le  peuple  répétait  qu'ils  avaient  employé 
la  magie  pour  l'ensorceler.  T-e  cardinal 
Porlo-Carrero  et  T inquisiteur  général 
Roccaberti,  qui  favorisaient  le  parti  delà 
maison  de  Bourbon ,  tnvaillèrat  à  lé- 
paudie  cette  croyance  superstitieuse, 
oui  remplit  de  trouble  et  de  défiance 
lâme  de  ce  malheureux  souverain.  Les 
infirmités  dont  il  était  atteint  achevèrent 
d*aceréditer  l'opinion  qu'on  lui  avait  jeté 
un  sort.  Enfin,  son  confesseur,  Fray 
Froylan  Diaz,  croyant  de  bonne  foi  tous 
ces  mejisonges ,  faisait  exorciser  le  roi 
par  un  capucin  allemand,  dont  les  priè- 
res et  les  anathèmes  terrifiaient  le  mala- 
de  et  augmentaient  sa  pnsilinnimité 
naturelle.  Le  peuple,  n]e<  outent,  deman- 
da qu'on  écartât  de  la  cour  ceux  qui , 
disaft-on,  avaient  jeté  le  sort  Le  roi 
obéit  au  vœu  populaire.  La  maison 
d'Autriche  vit  éloigner  de  cette  roîiniè- 
re  ses  plus  chauds  partisans.  Charles  il, 
dont  la  conscience  était  tourmentée  par 
la  diversité  des  avis  qu'il  recevait,  réo- 
lut  de  consulter  le  pape  lui-même  sur 
une  affaire  aussi  difficile  et  aussi  impor- 
tante. Il  forma  aussi  une  réunion  de  con- 
eëillers ,  prudents  et  intègres ,  pour  cia- 
miner  quel  devait  être  son  héritier, 
suivant  les  lois  de  la  monarchie.  Le  ré- 
sultat de  leur  délibération  fut  favorable 
aux  prétentions  de  Louis  XIV.  Ils  ré- 
pondirent que  la  couronne  d'Elspagne 
devait  revenir  aux  descendants  de  Marie- 
Thérèse  ,  sa  sœur  aînée,  de  préférence 
aux  enfants  de  Marguerite,  sa  seconde 
sœnr ,  qui  avait  été  mariée  à  rempereur 
Léopiud.  Quant  à  U  renonciation  à  la 
couronne  d'Espagne,  que  Marie-Thérèse 
avait  faite  en  épousant  Louis  XIV ,  ils 
fureat  d  avis  qu  il  n  y  avait  pas  lieu  de 
8*y arrêter;  d*abord,  parce  qu'elle  était 
irrégulière ,  qu'elle  n'était  pas  consentie 
librement,  et  qu'elle  n'avait  pas  été  ap- 

(trouvée  par  les  cortès  ;  eutin ,  parce  que 
e  motif  qui  avait  fait  exiger  cette  ré- 
nondation,  avait  été  la  crainte  devoir 
les  couronnes  de  France  et  d'ISspagne 
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réunies  sur  la  m^me  tête;  que  cet  incon- 
vénient pouvait  être  facilement  évité, 
puisque  Marie-Thérèse  avait  laissé  plu- 
sieurs petits-tUs,  dont  Tua  pouvait  ré- 
gner en  France  et  Tautre  en  Espagne. 
Innocent  II  fut  du  même  avis,  et  il  ré- 
pondit que  lesilescendauts  de  la  sœur 
atnée  devaient  être  préférés  à  oeux  de 
la  sœur  puînée.  A  ees  considérations, 
il  s'en  joignait  encore  une  bien  puis- 
sante :  c'est  nue  Louis  XIV  était  seul  en 
état^  d'erapécner  que  la  monarchie  ne 
fdt  moreelée.  Après  tant  deeonsultations 
en  faveur  de  la  maison  de  Bourbon ,  il 
semble  que  Charles  II  ne  devait  plus 
hésiter.  Cependant,  le  9  septembre,  il 
écrivit  encore  à  son  ambassadeur  à 
Vienne  d'engager  l'archiduc  à  venir 
promptenient  en  Espagne.  Mais  l'archi- 
duc ne  vint  pas.  Le  roi  s'affaiblissait 
chaque  jour.  EnOu ,  sentant  que  sa  der- 
nière heure  s'approchait ,  il  craignit  d'a- 
voir à  répondre  devant  Dieu  du  sang 
qui  serait  versé ,  s*il  laissait  indécis  le 
oroi  t  à  sa  succession.  Il  fit  donc  appeler  le 
secrétaire  des  dépêches,  Ubila,et  lui 
dicta  ses  dernières  volontés.  Il  nomma 
pour  son  héritier  Philippe, duc  d'Anjou, 
second  fils  du  dauphin.  Dans  le  cas  où 
ce  prince  viendrait  à  mourir,  ou  bien 
à  hériter  de  la  couronne  de  France,  fl 
lui  substitua  le  duc  de  Berry,  son 
plus  jeune  frère,  et  à  défaut  de  celui-ci  le 
deuxième  fîls  de  Tempereur;  en  dernier 
lieu,  le  duc  de  Savoie,  de  manière  à  ce 

?ue  la  couronne  d^Espagne  ne  pdt  pas 
tre  réunie  sur  la  même  tête  avec  la 
couronne  de  France,  ou  avec  la  cou- 
ronue  impériale.  Quand  on  lui  fit  la  lec- 
ture de  cet  acte,  ses  3reux  se  remplirent 
de  pleurs, et  il,  répondit  tristement: 
Cest  Dieu  seul  qui  donne  les  royaumes^ 
parce  qui/s  lui  appartiennent.  Après 
qu'il  eut  signé  ce  testament,  il  se  rendit 
a  l'EMuriaT.  Il  voulut  voir  le  lieu  des- 
tiné à  sa  sépulture.  II  fit  ouvrir  les 
tombes  de  ses  nncêtres,  et  il  baisa  leurs 
os.  Le  cercueil  de  Marie-Louise  d'Or- 
léans, sa  première  femme,  qu'il  avait 
tendrement  aimée,  fut  aussi  ouvert. 
En  la  voyant,  il  se  mit  à  fondre  en 
larmes.  Il  voulut  l'embrasser.  On  ne  pou- 
vait le  déterminer  à  s'éloigiier  de  ses 
restes.  Quand  il  fillutqu'illa  quittât, 
il  lui  adressa  encore  un  triste  aoÎMi,  et 
loi  promit  de  venùr  lui  tenir  compagnie 

5*  lÀoraiton,  (Espagub.) 


avant  la  fin  de  Tannée.  11  fut  exact  au 
rendez-vous  :  il  ne  fit  plus  que  languir. 
On  l'entendit  souvent  repéter  avec  ' 
amertume  :  Déjà  nous  ne  sommes  plus 
rien.  Enfin ,  il  mourut  le  I**"  novembre 
1700,  et  avec  lui  s'éteignit  la  branche 
aînée  de  la  maison  d'Autriche,  qui  ré- 
gnait sur  l'Espagne  depuis  deux  siècles. 

Quand  la  maison  d'Autriche  est  mon- 
tée sur  le  trône  des  rois  catholiques ,  la 
monarchie  espagnole  était  déjà  la  plus 
puissante  et  la  plusrichedu  monde,  iùlle 
comprenait  toute  la  Péninsule  ibérique 
à  l'exception  du  Portugal  ;  elle  était  maî- 
tresse de  Naples,  de  la  Sicile  et  du  nou- 
veau monde.  Le  roi  d'Espagne  pouvait 
dire  avec  vérité,  que  le  soleil  ne  se  cou- 
chait jamais  sur  ses  États.  La  maison 
d'Autriche  vint  joindre  à  ces  nombreux 
domaines  les  Pays-Bas  et  la  Franche- 
Comté.  Enfin,  sous  Philippe  II ,  le  Portu- 
gal et  toutes  les  conquêtes  que  les  Por« 
tugais  avalent  faites  en  Afrique  eten  Asie 
furent  ajoutés  à  cette  puissance  déjà  si 
redoutable. 

Deux  siècles  entiers  ne  s'étaient  pas 
écoulés,  qu'il  restait  à  peine  des  vestiges 
de  toute  cette  grandeur.  Sous  Charles  H, 
l'Espagne  n'avait  plus  ni  armée  ni  ma- 
rine :  elle  était,  à  cet  égard,  arrivée  à  un 
tel  point  de  décadence,  que,  pour  le 
transport  des  tabacs  de  la  Havane  et 
pour  le  courrier  des  Canaries,  elle  était 
lorcée  de  recourir  aux  Anglais.  Pour  le 
service  du  nouveau  monde,  elle  était  ré- 
duite à  emprunter  des  vaisseaux  et  des 
équipages  aux  Génois  «, 

Par  quels  malheurs,  par  quelles  fautes 
l'Espagne  a-t-elle  été  amenée  à  ce  point 
de  décadence  ?  «  Tous  les  rois  de  la 
«  maison  d'Autriche,  dit  M.  Charles 
«  AVeiss,  pratiquèrent  à  l'extérieur  une 
«  politiqueenvanissanteiàriotérieuruue 

t  M.  MlgiiPt  (Négociations  relatives  à  la 
tutvsation  a' Espagne,  p.  20  }•  Si  on  veut  avoir 
line  Idée  Men  nette  de  rabaissement  où  se  troa- 

vait  alors  l'Espagne,  il  faut  lire  l'introduction 
que  M.  Mignet  a  placée  en  téle  de  la  grande  col- 
lecUon  des  docum*>nts  relatifs  à  la  succession 
d'Espagne.  Ces  pages  éloquentes  oootieooeut 
le  tableau  le  plus  exact, le  résumé  le  plus  ffldéle 
de  l'état  de  décadence  où  était  tombée  la  mo- 
narchie de  Charles  V. 

On  peut  lire  aussi  VEspagnr  (h-pnis  Phi- 
lippe Il  jusqu'à  Vavénement  des  Dourbotu  ,  par 
M.  Ch.  fFetu.  Cesl  un  livre  excellent,  où  Poq 
trouve  surtout  une  foule  de  documents  statisti- 
ques du  plus  baat Intérêt  et  de  la  plus  scrupu- 
leuM  exacUlode. 
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«  politique  oppressive,  aui  toutes  deux 

«  précipitèrent  la  monnmiif  <!?hi<  un  i^î- 
«  inederalamitps.  etconsoiiHiiereatenliu 
«  sa  ruine , après uue  longue  agonie.* 
«  Saosaueun  doute ,  a  dit  aussi  M.  Mi- 
«  gnet ,  ce  qui  a  perdu  TEspaj^ne ,  c'est 
«  cet  ambitieux  orgueil ,  c'est  ce  vaste 
«(  esprit  d'entreprises,  qui  sesontempa- 
«  rés  d'elle ,  et  l'ont  jetée  hors  de  ses 
(I  frontières  naturelles,  quand  elle  a  dé- 
«  bordé  de  tn;i!t>s  p^rts,  et  pnr  terre?  et 
«  par  mer ,  sur  i  Europe  et  sur  rÂméri- 
«  que.  » 

Cela  est  vrai.  Cet  esprit  d'envahisse* 

ment  et  de  conquête  a  contribué  à  la 
perle  de  l'Espagne  ;  mais  il  ne  l'a  pas 
causée  :  il  a  été  Tinstrument  de  sa  ruine 
et  n'eu  a  pas  été  le  motif.  Raconter  les 
guerres  que  la  monarchie  a  soutenues , 
les  désastres  qu'elle  a  éprouvés,  lors- 
qu'elle s'efforçait  d'étendre  sa  domina- 
tion, c'est  dire  comment  et  non  pour- 
quoi elle  est  tombée. 

Cette  ambition  et  ce  désir  d*agrandis- 
sèment  sont  dans  l'esprit  de  tous  les 
hommes.  Au  tein|)s  di'.  Ch.irles  V,  de 
Pliilippe  II ,  toutes  les  nations  m  étaient 
poss&lées.  Est-ce  que  l'Anf^ieterre  ne 
couvait  pas  dos  yeux  l'Écosse,  la 
Guyenne ,  la  Bretagne  et  la  Nnnnnndie? 
Est-ce  que  lu  i^'rance  n'ambitionnait  pas 
la  Lorraine  et  les  Trois-Évêchés ,  la 
Corse  et  le  Piémont,  ISaples et  le  Mila^ 
liais?  Fst  ee  qu'en  bonne  conscience 
Cliarles  VIII,  Louis  XII  et  Frau<jois  I" 
étaient  moins  ambitieux  que  Ferdinand , 
que  Charles  Y  et  que  Philippe  I!  ?  Pour^ 
quoi  donc  cette  soif  de  conquêtes  ,  qui 
n'a  cntisé  en  France  que  des  m'fîlM-urS 
réparables,  a-t-eile  ele  pour  l'Espa^ae 
un  élément  de  décadence  ? 

Est-ce  que  dans  cette  période  de 
deux  sièeles  i'Fspai^ne  a  manqué  de 
bons  ca[)itaines?  An  contraire,  elle  peut 
se  vanter  d'avoir  mib  a  la  téte  de  ses  ar- 
mées d*aassi  grands  hommes  de  guerre 
qu'aucun  autre  pays  du  monde.  Elle  cite 
avec  orgueil  Gonzâl  ve  d  ■  Cordoue,  Phili- 
bert-Emmanuel, don  Juau  d'Autriehe , 
le  duc  d'Albe,  le  prince  de  Parme. 
Est-ce  que  les  ressources  pécuniaires  lui 
ont  manqué?  Elle  avait  plus  de  revenus 
qu'aueim  autre  pays.  FJ!c tirait  d'Amé- 
rique des  métaux  précieux  en  si  grande 

Îuantité,  que  dueommenoement  a  (a  fia 
u  seizième  siècle  la  puissance  du  numé- 


raire a  diminué  des  quatre  cinquièmes 

Est-ee  (juVlle  n':i  pas  cii  di  s  hommes 
de  jiénie  en  tous  les  ut  ni  !  ^ ,  est-ce 
qu'elle  a  manqué  de  poéttis,  de  littéra- 
teurs? Cette  époque  a  produit  des  noms 
glorieux;  «  Mais,  dit  M.  Charles  \Veiss, 
«  ce  qui  était  arrivé  pour  la  littérature 
«  en  Italie  arriva  également  pour  celle 
«  de  TEspagne  ;  elles  déclinèrenï  t*une  et 
«  Tautre  environ  cinquante  ans  aprét 
«  nue  fes  deux paffi  eurent perttu  leurs 
«  libertés.  » 

Pourquoi  chez  un  peuple  qui  réunis* 
sait  tant  d^élémeols  de  granaeur  et  de 
durée ,  cette  soif  des  conquêtes  a-t-elle 
été  une  cause  de  ruine,  quand  elle  ne 
produisait  pas  les  mêmes  résultats  chez 
d'autres  nations?  C'est  que  la  vieille 
constitution  de  la  monarcnie  avait  été 
détruite;  c'est  qu'il  n'y  avait  [)lus  en 
Espagne  aucun  pouvoir  qui  pilt  refré- 
ner chez  le  souveraiti  l'amour  immo- 
déré de  la  domination.  Quand  En  Ja^me 
le  Conquérant  voulut  remparer  de*  Va- 
lence, les  Arnpronais,  ne  croyant  pas 
que  celte  entreprise  filt  encore  proOta- 
ble  au  pays ,  retuscrcnt  de  s'y  associer. 
II  fallut  que  le  roi  fit  cette  guerre  en 
partie  à  ses  propres  dépens  et  à  la  téte  de 
troupes  levées  en  France.  Mais  les  prin- 
ces (le  la  maison  d'Autriche,  en  recevant 
' la  eouronne,  trouvèrent  la  lutte  contre 
lesconstitutionsdu  pays  commencée  déjà 
pnr  don  Juan  II  et  par  Ferdinand  le  Cn- 
tiioli(pie.  Ils  la  poursuivirent  avec  achar- 
nement. L'ambition  de  Charles  V  ue  se 
borna  pas  à  vouloir  aequérir  des  do- 
maines :  il  voulut  aussi  comprimer  la 
pensée;  il  se  déclara  l'ennemi  de  toute 
jiiberté  religieuse  ou  politique.  La  guerre 
Y][U*il  fit  aux  communeros  anéantit  les 
libertés  de  la  Castille. 

Son  successeur  suivit  laméme  marche. 

«  Au  moment  où  l'Èurope  subissait 
tout  entière  une  crise  régénératrice, 
écrit  M.  Adolphe  Guéroult,  Philippe  II 
se  fît  contre  1  esprit  moderne  le  <  ham- 
pion  de  tous  les  vieux  pouvoirs  ;  le  charh- 
pion  de  l'autorité  antique  contre  la  li- 
berté nouvelle,  de  l'ignorance  contre 
t*esprit  d*examen.  Ce  fut  dàns  cette 
lutte  qu'il  employa  et  dissipa  les  im- 
menses richesses  ile  l'Espagne  i» 

I  Mémoires  de  l'Acadénile  de  PfUsIoin  de 
Madrid  (t.  VI,  p.  2&a.) 
'  Lettres  lur  rEspa^,  p.  62. 
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La  guerre  désastreuse  des  Pays-Bas 
eut  lieu ,  parce  que  Philippe  essaya  de 
violer  les  privilèges  des  Flamands.  Le 
procès  d*  A  ntonio  Pérezservît  de  t>rétexte 

fiour  £iiire  disparaître  les  libertés  de 
'Arnf^on.  Ainsi  les  princes  de  la  maison 
d'Autriche  détruisirent  successivement 
toutes  les  vieilles  institutions,  sans  rieo 
créer  pour  les  remplacer.  Débarrassé 
du  contrôle  des  certes  et  de  Pentrave 
des  fueros,  le  souverain  put  s'abandon- 
ner à  tous  ses  projets  d'envahissement 
et  de  domination.  L'examen  des  ordres 
du  roi  était  devenu  en  Espagne  un  acte 
factieux;  les  représentations  étaient 
considérées  comme  un  crime  de  lèse- 
majesté.  La  monarchie  put  alors  mar- 
cher droit  à  sa  perte.  Voilà  quelle 
est  la  cause  première  de  la  décadence 
de  ce  pays.  Au  reste ,  cette  cause  n'a- 
vait pas  échappé  à  l'œil  pénétrant  des 
agents  de  Louis  XIV;  et  M.  de  Kébenac, 
ambassadeuren  Espagne,  t'avâitsignalée 
aussi  clairement  qu'il  était  permis  de  le 
faire,  en  écrivant  à  un  souverain  qui 
avait  dit  :  L'État,  c'est  moi.  «  Si  on  exa- 
«  mine  de  (très  le  gouvernement  de  cette 
«  monarchie,  écrivait  le  comte  dë  Ré- 
«  benac,  on  trouvera  que  le  désordre  y 
«  est  excessif;  mais  que,  dans  l'état  ou 
«  sont  les  choses ,  on  ne  peut  presque  y 
«  apporter  de  changement  sans  s'expo^ 
«  serà  des  inconvénients  plus  à  crainoré 
«  que  le  mal  même;  et  il  f.iudroîtune 
M  révolution  entière  avant  d'établir  un 
«  ordre  parfait  dans  cet  État.  Cette  ré- 
m  vobttion  ne  peut  se  trouver  qu'en 
.  •changeaaib^Jbnnedegamfernementi 
«  et  les  gens  éclairés  conviennent  que 
«  celui  de  la  maison  d'Autriche  les  con- 
m  duit  inévitablement  à  une  ruine  en- 
«  tière*.  v 

Qu*on  y  fàsse  bien  attention;  ce  n'est 
pas  un  changement  de  personne  que 
demande  M.  de  Rébenac  ;  c'est  une  ré- 
volution complu,  fl  faut,  dit-il,  chan* 
ger  la  forme  du  gouvernement.  La  mai- 
son d'Autriche  avait  établi  en  Fspagne 
le  despotisme  le  plus  absolu.  Si  on  ne 
voulait  pas  se  laisser  entraîner  à  une 
ruiue  inévitable,  il  Allait  changer;  et 
commeje  l'ai  déjà  dit,  en  invoquant  l'au- 
torité de  Montesquieu ,  le  pouvoir  des- 

'  *  Mémoires  du  oHBte  de  Rébenae  pu  won 
aniha»iad«  da     mai  ISSO.  Manatonls  frn* 

(l<>  la  Rihlioih('qii«du  roi,  tappléMMrtftwi? 

çais ,  u  '  i>a ,  1°  22i. 


potique  était  resté  sans  contre-poids 
dans  la  Péninsulè  ;  c'est  Ce  qui  a  perdu 
la  monarchie 

drATBttismisn'iHBBèiitx-AaTSDAm  l4 

DB  LA  MAIfiOa  DE  BOUUUON. 

•  Ghestous  les  peuples,  les  première» 
chroniques  ont  été  des  chants  [)opulaires 
qui  transmettaient  d'âge  en  âge  la  mé- 
moire des  hauts  faits  et  des  belles  ac- 
tions. Presque  toutes  les  utioiis  oal 
oublié  ces  compositions  primitives,  tan- 
dis  que  TEspagne  est  assez  heureuse 
pour  avoir  conservé  les  siennes.  Elle 
chante  encore  ses  Romances  à  l'expres- 
sion naïve,  mâle  et  quelquefois  sublime. 
La  cause  de  cette  différence  est  facile  à 
saisir.  Presque  partout  la  langue  a  con- 
sidérablement changé.  Chez  nous,  par 
flsemple,  il  est  peu  de  personnes  eai»- 
bles d'entendre  le  français  qu'on  parlait 
au  temps  de  saint  Louis.  En  Espagne, 
au  contraire,  depuis  le  treizième  siècle  la 
langue  n'a  presque  pas  varié.  Sans  doute 
des  loeutioos  ont  pu  vietllic;  quelques 
tourmires  de  phrase  ont  passé  de  mode, 
l'idiome  a  pris  plus  de  souplesse  ;  il  s'est 
dépouillé  de  ce  qu'il  avait  de  trop  rude; 
mais  au  fond  il  est  resté  ce  qu*il  était  au 
temps  d'Alphonse  le  Noble.  Il  n'est  pas 
un  Espagnol  qui  ne  puisse  comprendre 
le  fuero  real  publié  en  1212  par  ce 
prince  et  par  la  reine  Léonor.  Dès  la 
fin  do  treizième  sièele  le  castillan  était 
en  Espagne  la  seùlelangueen usage  poUr 
les  transactions  civiles  et  pour  les  actes 
de  l'autorité.  Alphonse  le  Savant  l'em- 
ploya pour  rédiger  las  siete  parlidany  et 
Il  prescrivit  qu^à  l'avenir  tous  les  eour 
trats  et  toutes  les  lois  fussent  écrits  e» 

*  En  présentant  ici  .sur  les  causes  de  la  déca- 
dence iUi  TEspagne  des  considcralions .  qui 
peut-être  ne  paraîtront  pas  a  tout  le  monde  éga- 
wment  Men  fondées,  je  dois  en  assumer  mr 
mol  la  responsobililé  tout  entière,  et  je  suis 
obH^  de  rappeler  une  observation  que  j'ai 
insérée  dt  j.i  a  I,i  lin  di-  la  pa^e  403  (lu  précé- 
dent volume.  M.  Adolpiie  (îueroult,  qui  devait 
être  mou  ooliat)orateur  el  mon  guide,  et  dont 
l'esprit  plein  de  tact  et  de  >ustes&e  devait  me 
venir  en  aide  dans  de  semblables  appréeiattnns. 
a  quitté  la  France  avant  d'avoir  pu  prendre  part 
au  travail  que  nous  devions  faire  en  coinmnifc 
Privé  de  son  concours,  j'ai  commis  sans  doute 

Îiien  des  erreurs  que  son  taleat  eût  r«ctlflies. 
1  oe  serait  donc  pas  Juste  de  loi  Inpatar  lu 
lialcs  qm  waienM  est  ouvra ^^e. 

6. 
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C3stil!nn.  C<'  souvernin,  qui  venait  de 
faire  un  code  pour  les  tribunaux  de  son 
pays ,  voulut  être  aussi  le  législateur  du 
Parnasse  :  il  modifia  la  forme  du  vers 
cniftiové  par  les  poètes  qui  l'avaient 
précédé;  il  y  opéra  une  réduction  de 

auciques  pieds;  il  le  laissa  mieux  pon- 
éré  pour  une  langue  qui  n'a  pas  de 
syllabes  muettes.  Son  vers,  quoiqu'il  filt 
encore  un  peu  lourd,  est  resté  en  usage 
pour  ia  haute  poésie  jusqu'au  seizième 
sîèelp,  oà  Bosean  a  fait  prévaloir  fendé- 
eanrllabe  italien. 

Parmi  les  descenf!ants  rie  snint  Fer- 
dinand, Alphonse  X  ne  tut  pas  le  seul 
qui  se  livra  uu  culie  des  Muses.  L'in- 
fant don  Juan  Manuel,  ce  tuteur  am- 
bitieux et  turbulent  d'Alphonse  le  Ven- 
geur, fut  un  écrivain  distingué,  et  Ton 
trouve  dans  ses  livres  ia  sagesse  et  la 
modération  qu*il  n'apporta  pas  toujours 
dans  sa  eonduite.  Son  apologue  du 
comte  iMcajior  pst  'in  des  tnrillenrs  ou- 
vrages qu'ait  produits  le  quatorzième 
siècle.  L'auteur  suppose  que  le  comte 
Lucanor  est  dirigé  par  un  ministre  qu'il 
consulte  en  toute  arconstance  et  dont 
il  reçoit  les  plus  sages  conseils  sons  forme 
d'apologues.  Ces  récits,  remplis  de  verve 
et  de  naïveté,  se  distinguent  par  leur  ca- 
raelère  moral.  On  n'^-  trouve  rien  de 
vajïue  ni  de  déclamatoire;  et,  pnrnii  les 
sentences  nombreu^s  qu'on  y  rencon- 
tre, il  en  est  beaucoup  qui  méi-iteut  d'ê- 
tre retenues.  Dans  cet  ouvrage  il  faut 
louer  à  la  fois  la  sage  philosophie  de 
Tauteiir  et  h  forme  dont  il  n  revêtu  sa 
pensée.  «  Partout,  dit  liouterwek ,  on 
«  y  reconnaît  l'honnne  du  grand  monde 
'  «  qui  a  bien  vu  et  bien  observé  la  nature 
•  humaine.  »  Ainsi,  dès  le  quatorzième 
siècle,  les  lettres  étaient  honorées  en 
Espagne;  elles  y  étaient  cultivées  avec 
8uccès^,et  si  elles  n*ont  pas  fait  des  pro- 
grès plus  rapides,  on  en  trouve  facile- 
ment Ta  cause  dans  les  discordes  qui  dé- 
chirèrent ce  pays  jusqu'au  règne  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle.  Cependant,  même 
au  milieu  de  c€is  agita  tîons  sanglantes,  les 
lettres  ne  cessèrentjamais  d'être  en  hon- 
neur. Pedro  Lopez  de  Ayaia,  qui  por- 
tait à  INajara  l'étendnrd  de  don  Enrique, 
lui  mil  fut  pris  .1  A^jubarrota,  lorsqu'il 
comnattait  au  premier  ranp;,  ne  se  borna 
pas  à  être  un  brave  guerrier;  il  a  écrit 
l'histoire  des  quatre  rois  sous  lesquels 


il  a  vécu.  Son  récit  est  ropidf' ,  éiierkii- 
que  et  d'une  admirable  lucidité.  11  e:>t 
Simple  surtout,  et  een*est  |»as  un  fiiibie 
mérite  pour  l'époque  où  il  vivait.  Cétaît 
le  temps  des  cours  d'amour  et  du  c:ai 
savoir,  c'est  le  temps  où  Jean  II  d'A- 
ragon envoyait  une  ambassade  pour 
au  on  cherchât  en  France  et  pour  qu^on 
nt  venir  à  sa  cour  les  meilleurs  tro-iîm- 
dours  de  ce  royaume.  «  En  Krarn  e 
a  comme  en  Espagne,  dit  un  de  nos 
«  critiques  les  plus  judicieux ,  la  galan- 
«  terie  s'associait  a  l'honneur  et  à  la 
«  religion;  ces  trois  mots  réunis  peu- 
«  vent  résumer  l'esprit  du  moyen  âge. 
«  Plus  ardent  néanmoins  que  le  Fran- 
«  çais,  l'Espagnol  laisse  déjà  déborder 
a  sur  tous  ses  sentiments  le  feu  de  la 
a  passion;  chez  lui  l'hyperbole  du  lan- 
«  ga^e  est  la  mesure  naturelle  de  l'exal- 
«  tation  de  la  pensée;  dévot  pointilleux, 
■  romanesque ,  il  exagère presoue  égale- 
«  ment  les  trois  cultes  auxquels  il  s'est 
«  voué  ^  » 

La  poésie  était  alors  remplie  de  subti- 
lités, e*étaitun  mélangeconfus  d'amour, 
de  mysticisme  et  de  chevalerie;  mais, 
au  milieu  de  celte  exagération  d'expres- 
sion et  de  pensée,  on  rencontre  encore 
souvent  la  grâce  et  k  naïveté.  En  1449, 
Juan  Alonzo  de  Baena,  l'un  des  secré- 
taires de  don  Juan  lldeCastille,  présenta 
à  son  maître  un  recueil  de  poésies  des 
meilleurs  auteurs  espagnols.  Ce  cancio- 
«ero  contient  des  vera  de  cinquante-cinq 
poètes  différents, et  plusieurs  des  pièces 
dont  il  est  composé  renferment  des 
béantes  véritables.  Cependant  il  s'en 
fallait  que  la  littérature  espagnole  eût 
alors  tout  Téelat  dont  elle  devait  briller 
plus  tard;  mais  Timpulsion  était  déjà 
donnée,  ettjuand  l'iniprîmene  vint  pro- 
pager les  connaissances  qui  avaient  été 
jusque-là  le  privilège  exclusif  de  quel- 
ques gens  studieux, l'Espagne  setrouva 
prête  à  suivre  le  mouvement  que  cette 
merveilleuse  découverte  allait  amener 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Il 
y  avait  viogt^leux  ans  que  Guttemberg 
avait  commencé  à  foire  usage  de  earac- 
tères  mobiles,  lorsque  rimprimerip  fut 
introduite  dans  la  Péninsule.  Le  premier 
livre  imprimé  dans  ce  pays  est  un  recueil 

*  HUtuire  comparée  des  littératures  espa- 
gnole enrançuiso.  Pu  11.  Adolphe  de  PoIInis- 
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devers  eo  l'honneur  de  Timmaculée  Con- 
ception, n  est  sortK  en  1474,  despresMt 
de  Valence,  les  premières  qui  aient  été 

établies  en  Espagne.  En  1475,  parurent 
dans  la  même  ville  un  petit  Traité  sur 
la  grammaire  et  une  édition  de  baliuste. 
En  cette  ménie  année,  des  imprimeun 
s'établirent  à  Barcelone  et  à  Saragosse; 
en  1476,  n  Sf^ville;  en  148Q,  à  Salaman* 
que  et  à  Bur^os. 

C'est  à  cette  époque  qu'Antoine  de 
Lebrixa,  après  avoir  résidé  dix  années 
en  Italie,  revint  dans  son  pays  natal 
pour  y  répandre  le  goâtde  la  littérature 
classique.  Les  cours  qu'il  ût  dans  les 
tmivenités  de  Séville,  deSalamanqueet 
d'Alcala ,  atteignirent  le  but  qu'il  s'était 
proposé.  Antome  de  T.pbrixa,  contem- 
porain et  ami  de  Ximénès  de  Cisneros, 
a  entrepris  de  raconter  les  grands  évé- 
nemento  qui  se  sont  aeoompns  sons  ses 
yeux.  Il  a  écrit  en  latin  deux  décades  da 
règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Fer- 
nando del  Pulgar,  qui  ne  le  cède  en  rien 
à  Antoine  de  Lebrixa,  a  écrit  aussi 
riiistoirede cette  époque;  mais  dans  tous 
ses  ouvrn!?p.s  il  s'est  servi  de  Tidiome 
nntionni.  Fernanddel  Piilgar  ne  s'est  pas 
borné  a  rapporter  les  événements  dont 
il  avait  été  témoin  ;  fl  a  raconté  la  vie  des 
srands  hommes  illnsties  de  son  pays,  et 
n  a  mérité  d*étre  suroommé  le  Plotar- 
que  espaj^ol. 

I>e  règne  de  Ferdinand  a  vu  paraître 
encore  un  livre  remarquable  par  son 
titre,  par  le  talent  incontestable  avec  le* 
quel  il  a  été  exécuté,  par  l'influence 
qu'il  a  exercée,  et  surtout  par  l'immense 
succès  qu'il  a  obtenu-  A  Tépoque  à  peu 
près  où  Ferdinand  achevait  la  conquête 
de  Grenade,  le  bachelier  Fernando  de 
Rojas  faisait  paraître  Célesfîne,  tragi- 
comédie  de  Calixte  et  Mélibée.  Le  titre 
seul  de  tragi-comédie  était  alors  u^e 
excessive  nouveauté,  car  la  comédie 
moderno  nVxistnit  pR?^.  Aussi  des  cri- 
tiques espaannis  citent-ils  la  Célestine 
comme  la  source  première  d'où  découle 
leur  théâtre;  mais,  en  réalité,  la  Cèles- 
tine  n'est  aucunement  une  comédie; 
elle  ne  pourrait  être  représentée  sur 
aucune  scène.  Le  récit  est  dialogué; 
c'est  en  cela  seulement  que  ce  livre  pré- 
sente quelque  analogie  avec  une  o&uvie 
lliéâtrale.  Cet  ouvrage  a  obtenu  un  suc- 
cès immense.  11  en  existe  vingt^huit  édi- 


tions espagnoles;  deux  traduction!^  ita. 
Uennes,  une  allemande  et  six  françai- 
ses  Cependant  il  a  été  jugé  par  Ici 
rritîqups  d'une  manière  bien  diverse: 
les  uns  ont  vanté  la  Célestine  comme 
une  oeuvre  de  morale;  les  autres  n'y 
ont  vu  qu'une  composition  infâme. 
Alejb  de  Ven^gss,  se  plaignant  des  manx 
causés  par  une  semblable  lecture,  dit 
qu'il  faut  écrire  Sceiettina  >  niutét 
que  Cdestina. 

Voici  quel  est  le  sujet  de  l'ouvrage  : 
Calixte  ne  pouvant  se  faire  aimer  par 
Mélibée,  jeune  flîled'une  grande  beauté, 
a  recours  pour  la  séduire  à  Célestine, 
oui,  après  avoir  été  courtisane,  s'est 
faite  entremetteuse.  Les  artiOces  que 
cette  misérable  emploie  pour  vaincre  la 
chaste  résistance  de  Mélibée,  la  fin  mal- 
heureuse des  amants  et  de  ceux  qui  les 
aident,  forment  le  nœud  et  Je  dcnoù- 
ment  de  la  foble.  Le  bachelier  de  llojas 
n,  dit-il ,  ê.rnt  son  ouvrage  pour  prému- 
nir les  jeunes  gens  contre  les  dani^rrs 
de  l'amour.  C'est  pour  leur  inspirer 
1  horreur  du  vice  quMI  a  fait  la  peinture 
de  la  dépravation  et  du  libertinage.  Au 
milieu  de  ces  récits  de  débauche,  Tau» 
teur  a  semé,  dit-il,  deux  mille  maximes 
de  sagesse.  Il  ne  faut  donc  pas  douter 
de  ses  bonnes  intentions;  mais  la  nu- 
dité de  ses  tableaux  n'en  est  pas  moins 
d'un  cynisme  rppoiisçnnt.  Cependant  on 
ne  peut  s  empêcher  d'admirer,  dans  cet 
ouvrage,  la  diction  de  l'auteur,  pure, 
élégante,  naturelle,  harmonieuse.  Le  ca- 
ractère des  personnages  est  toujours 
bien  tracé,  bien  soutenu.  T.V<îprit,  les 
saillies,  la  verve,  sont  répandus  à  pro- 
nisiondanscelivre,  et,  sous  le  pointde  vue 
de  I  art,  mais  sous  ce  point  de  vue  seule* 
ment ,  il  est  un  excellent  modèle. 

Cependant  ses  nombreux  imitateurs 
ont  pensé  oue  la  Célestine  devait  aussi 
une  partie  de  son  succès  à  ce  qu'elle  a 
d'un  pudique.  Pour  réussir  comme  le 
bachelier  de  Rojns,  ils  ont,  dans  leurs 
imitations,  exagéré  les  vices  de  cet  ou- 
vrage. Le  scandale  en  est  venu  au  point 

"  La  dernière,  qui  remonte  seairracnt  à 
J84i,estdne  a  la  plume  élégante  de  M.  Ger« 
mondd('  I.avigne.  Le  traducteur,  avec  un  lalmt 
qu'on  ne  saurait  assez  louer,  a  su  faire  passor 
K  "'.J'S*'*  ''esprit,  Ja  grâce  cl  la 

défauâl        >»«ièie*  tout  en  en  voiiaat  Im 
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que  r£glise  s'en  est  alarmée ,  et  un  ana-  ChU  an  tnMm  tliflte  fqa  aofil  4m 
tnène  a  frappé  tout  ce  quh  portait  eo  les  monuments  les  plus  purs  du  style 
Espagne  le  nom  de  comédie.  Ce  fut  ogival,  ("est  à  cette  ('|)0([ue  précisé- 
là  un  des  j)reiniers  obstacles  qu'à  sa  ment  que  saint  Ferdinand  a  commencé 
naissance  le  théâtre  eut  a  surmonter,  ia  catliédrale  de  liurgos.  Cette  égljse  est 
T^éanmoios  rélan  4aiNl  la  voie  du  pro-  une  des  plus  mogniUques  constructions 
gprès  était  donné,  el  tes  princes  de  la  de  ce  genre  qui  existent  maiotenaot  en 
maison  d'Autriche,  en  montant  sur  le  Europe.  Klle  est  fort  élevée ,  et  on  Ta- 
trone  de  Ca^tille,  trouvèrent  la  httéra-  peri^oit  d'une  très-grande  distance.  C-e- 
ture  de  ce  pays  toute  préparée  à  la  re-  pendant,  elle  est  placée  dans  un  creux , 
naissance  que  le  seizième  siècle  allait  sur  le  c^té  de  la  mootaipM,  ei  cette 
apporter.  «Lorsque  les  splendeurs  de  la  situation  est  désavantaj;euse  pour  son 
poésie  italienne  vinrent  frapper  les  re-  effet  général.  Des  deux  cotes  de  sa  fa- 
gardsder£spagne,dit  iM.  dePuibusque,  cade  nriuopale  f  s  élèvent  deux  ilècbes 
elles  ne  réblouirent  pas  ;  c*était  la  li|-  fort  élégantes  et  fort  légères.  Elle  est 
niière  attendue,  la  révélation  pressentie.  »  fiircfaargéed*ornenientsdela|^s  gra  nde 
Il  en  était  de  même  des  arts;  TEspa-  délicatesse.  On  y  trouve  une  protusion 
giie  n'était  pas  restée  en  arrière  des  au-  de  statues  dont  plu.sieurs  sont  reniar- 
tres  nations  deTEuroue.  Ses  monnaies,  quables,  surtout  pour  l  epoque  ou  elles 
îi  appées  au  temps  a^Alphonse  le  Sa-  ont  été  sculptées.  Santiago,  le  patron  de 
Tant  ' ,  celles  de  Enrique  de  Trasta-  cette  église,  est  placé  sur  son  cheval  de 
mare      prouvent  les  progrès  que  la  bataille  au  milieu  des  clochetons  qui 
gravure  avait  faits  dans  la  Péninsule,  entourent  une  des  tiédies.  Les  arcades, 
L'architecture  y  avait  aussi  produit  des  les  piliers,  les  criéneaux  sont  exécutés  de 
merveilles.  On  a  vu  que  les  monuments  la  manière  la  pins  précieuse.  Soiif  quel- 
mauresques  forment  une  richesse  pro-  gue  point  de  vue  qu'on  la  considère ,  il 
pre  à  l'Kspagne.  Mais  à  côté  des  niagni-  tant  admirer  le  luxe  des  tourelles  dont 
ucences  de  Grenade  et  de  Cordoue ,  il  elle  est  surmontée,  des  sculptures  dont 
eèt  encore  possible  de  citer  des  édifices  elle  est  enrichie  *.  On  doit  pourtant  le 
.d'un  autre  genre.  Â  la  flndu  moyen  âge  dire  avec  regret,  les  réparations  faites 
J'architectureogivaleétaitseule en  faveur  à  cet  édifice  en  ont  quelquefois  altéré 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  le  caractère.  Ainsi  sous  le  portail  de  la 
chrétienne  ;  aussi  lui  attribua-t-ou  un  façade  principale  on  a  ajouté  un  fronton 
caractère  plus  spécialement  religieux,  grec.  Ces  re^aurations  ont  eu  lieu  pen- 
11  semblait  que  ses  formes  se  confon-  dant  la  première  moitié  du  seizième  siè- 
dissent  nécessairement  avec  des  idées  cle.  Quand  les  princes  allenuuids  arri- 
de  christianisme;  et  elle  lut  adoptée  par  vèrent  eo  Espagne,  le  goUt  qui  domi- 
les  Espagnols  pour  les  édifices  consacrés  nait  encore  pour  rarebitecture  était  le 
au  culte  diviu.  Souvent  chez  eux  cette  style  ogival;  pour  la  peinture  c'était 
.architecture  dut  s'enrichir  desdétails  du  l'école  allemande  des  Van  Eyck.  Aussi 
style  n)aures(|ue.  Les  ruines  du  couvent  au  commencement  du  seizième  siècle, 
'  des  Carmélites,  ()u'on  voit  encore  auprès  la  plupart  des  peintres  espagnols  s'ap- 
de  Burgos     présentent  peu^étre  un  piiquèrent-ils  a  f miter  Albert  Oujcer. 
exemple  de  ces  emprunts;  au  moins  On  retrouve  ce  caractère  d'une  mamèn 
dans  l'espèce  de  rosace  qui  surmonte  la  bien  prononcée  chez  Gallegos,  chez 
porte,  à  la  partie  supérieure ,  on  peut  Vincent  Joanez,  chez  4.lonzo  Sanehez 
reconnaître  une  réminiscence  de  cette  Coello ,  que  Ton  a  surnommé  le  Por- 
ogive  particulière  aux  édifices  des  Mau-  tugais,  parce  qu'il  passa  une  grande 
res.  Au  lieu  de  se  rétrécir  à  partir  de  sa  partie  de  sa  vie  à  la  cour  de  Lisbonne  ^. 
base,  elle  va  d'abord  en  s'élargissant,  Mais  déjà  en  Italie  une  ère  nouvelle 
pour  se  rétrécir  ensuite  comme  celle  avait  commencé  pour  les  arts.  Léouar4 
^décore  la  ifaçade  de  la  Casa  del  car-  de  Vinci ,  BHohei-Ange,  Rapliai»! ,  Bra- 

de  la  planche  80.  'Pl.  51. 

'  c«  (le  la  planche  su.  'PI-  M. 

s  Pl.  Gi.  '  H  est  né  à  Benitayro  dans  le  loyanme 

4  Pl.  41.  de  Valence. 
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niante,  Sébastien  del  Piombo,  avaient 
abandonné  la  voie  suivie  par  leurs  pré- 
décessears.  Nourris  des  cheft-d^œuvre 
de  Tantiquité ,  ils  s'efforçaient  de  faire 
revivrf  sièrlp  de  Péricles.  Df'jà  cette 
lumicre  tie  la  renaissance  commençait  à 
poindre  en  Espagne.  Des  Espagnols, 
Becerra,  Berruguete  avaient  reçu  des 
leçons  de  Michel-Ange,  et  tons  les*  deux, 
peintres,  sculptnirî?  et  architectes, 
comme  Tétait  leur  maître,  travaillaient 
à  propager  dans  leur  pays  Tinflaenoe 
italieniuB.  Ce  n^était  pas  sans  résistance 
qu'une  semblable  révolution  pouvait 
s'effectuer.  On  était  aecmiruiué  aux  ca- 
pricieux ornements  du  genre  ogival, 
aux  eorottlemeats  de  Tarabesqne;  on 
ne  pouvait  accepter  tout  à  coup  la  sé- 
vérité des  monuments  antiques.  Il  fal- 
lait une  transition.  On  sacrifia  un  peu 
de  la  pureté  des  lignes  pour  avoir  quel- 
que chose  de  contourné,  qui  se  rappro* 
cliât  de  rogivr.  On  vit  paraître  ce  style 
intermédiaire,  qui  caractérise  la  refuiis- 
sance.  Les  innovateurs,  croyant  avuir 
tout  condlié  par  cette  espèce  de  tran* 
saction,  appliquèrei^t  partout  leur  dé- 
couverte, îl  fnllnit  réparer  cette  belle 
cathédrale  élevée  par  saint  Ferdinand, 
il  fallait  y  construire  un  escalier  pour 
monter  au  grand  oirgué,  on  dessina  un 
escalier  du  genre  renahsance.  Il  est 
beau  ' ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'en 
convenir.  Mais  ne  forme-t-il  pas  un  vé- 
ritable anachronisme  )^laeé  dans  une 
^lise  du  treizième  siècle  ? 

Le»  C3tliéflrn]e  de  M:dnp'n  '  présente 
encore  uu  exemple  de  cette  lutte  du  go- 
thique contre  le  style  romain.  »  Les  trois 
nefs  de  la  cathédrale  de  Malaga,  dit 
M.  le  comte  de  Raczynski  dans  son  His- 
toire des  arts  en  Portugal,  sont  dans 
le  style  de  Bramante  juMu'au  sommet 
des  colonnes.  Sur  les  voûtes  les  orne- 
ments, sans  être  gothiques,  ont  quelque 
chose  qui  rappelle  ce  genre  d'architec- 
ture. »  Cette  eL'lise  a  été  commencé  e  en 
J528;  elle  était  deja  lorlavauceeen 
oar  on  trouve  en  quelques  endroits  de 
«e  monument  les  armes  de  Philippe  II 
et  celles  de  la  reine  Marie  d'Angleterre. 
Or  le  mariage  de  ces  deux  souverains 
n'avant  duré  que  quatre  années,  du  25 
Juillet  1554  au  17  novembre  1558,  leur* 

>pi.  sa. 
*Fi.es. 


-armes  apposées  ensemble  sur  ce  bâti- 
mf?nt  peuvent  équivaiuu  a  une  date. 

Cette  cat|iédralë  est  vaste  et  sa  masse 
éft  fort  imposante.  La  façade  principale 
a  deux  corps  d'architecture,  ornés  cl)a- 
cun  de  huit  colonnes  de  marbre.  Elle 
est  flanquée  de  deux  tours ,  et  l*on  doit 
regretter  ^ue  celle  du  nord  seulement 
soit  achevée,  car  rlif  est  fort  élégante 
et  produit  le  meilleur  effet. 

Dans  la  chapelle  royale  de  la  cathé- 
drale de  Grenade  oh  voit  le  tombeau 
de  Ferdinand  le' Catholique  <.  Si  Phis- 
toire  ne  nous  npprenait  pas  d'une  ma- 
nière précise  répoqjic  à  latuieile  ce  mo- 
nument a  été  coiistruit,  il  sullirait  cer- 
tainement pour  la  déterminer  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  ornements  qui  le 
surchargent.  Il  serait  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  à  quelle  période  arlis- 
tiaue  il  appartient.  An  reste,  tous  les 
détails  de  sculpture  dont  il  est  enrichi 
sont  du  meilleur  goût,  et  i!  peut  être 
cité  coninie  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  cette  époque. 

Le  maltre-autel  de  la  eatiiédrale  de 
Séville  »  a  aussi  été  construit  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle  ;  mais 
il  faut  avouer  (^u'il  fait  peu  d'honneur 
au  goût  des  artistes  qui  l'ont  iniaginé. 
Rien  n'est  plus  lourd  (pie  ees  ornements 
contournés  sans  motif  et  sans  jîrâce. 
L'auteur  fait  serpenter  ses  profils  de  la 
manière  la  plus  barpuue.  Il  a  décoré  le 
maftr»>aoteld*uneibufe  de  petites  niches 
supoposées.  Chacune  renferme  un  ta- 
bleau en  relief  Ces  relif^fs  sont  sculptés 
en  bois  de  cèdre  et  rehaussés  de  pein- 
ture et  de  dorure.  A  cette  époque,  dit 
Céan  Bermudez,  pour  bien  des  gens ,  le 
talent  prineipnl  des  artistes  consistait 
dans  la  dorure  et  dans  les  ornements  en 
peinture  qu'ils  ajoutaient  aux  reliefs. 
En  1506,  le  chapitre  deSévUle  Ot  appe- 
ler Alexis  Fernandez ,  et,  oontent  ne  la 
prpiive  qu'il  fcTurnit  de  son  savoir,  le 
reçut  pour  travailler  au  grand  maître- 
autel,  à  la  confection  duquel  il  resta 
employé  jus(ju'en  1525.  Arfian  et  An- 
toine Ruiz  concoururent  aussi,  en  1551, 
à  l'achèvement  de  cet  ouvrage. 

Les  lettres  et  les  beaux-arts  marchaient 
en  Espagne  du  même  pas,  et  cet  anta- 


>  Pl.  so. 
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poni^^me,  qui  existait  en  architecture 
entre  les  anciennes  traditions  et  le  genre 
nouveau,  se  manifesta  également  pour 
la  poésie,  eotre  les  écrivains  qai  toii* 
lairnt  conserver  à  la  littérature  sa 
vieille  pliysionomie  espagnole,  et  ceux 
qui  voulaient  importer  le  genre  italien. 
'  Plusiears  essais  pour  assouplir  raneieo 
rhythme  avaient  étéinatilemeot  tentés. 
.TunnPoscnn  Almo£;aver,  poete,  né  à  Bar- 
celone, s'appliqua  a  imiter  Pétrarque.  Il 
étudia  soigneusement  le  jeu  de  tous  les 
mètres  poétiques  et  ne  prit  à  Pltalie 
que  ceux  qui  lui  parurent  susceptibles  de 
se  plier  au  génie  de  In  Innjrue  castillane. 
Il  ne  se  borna  pas  a  taire  une  poétique; 
il  travailla  à  créer  des  modèles  ne 
sont  pas  dénués  de  tout  mérite.  Il  fit 
adopter  l'endécasvlîabepar  les  talents  les 
plus  distingués  de  TKspagne.  Les  écri- 
vains partisans  de  cette  réforme  reçu- 
rent le  nom  âe  pétrarquisieê.  Ceux,  an 
contraire,  qui  voulaient  maintenir  ran- 
cîeTT  rlivthme, quipersistnipntnf^rrirf»  en 
copias  y  c'est-à-dire  en  courtes  strophes, 
comme  celles  dont  les  romanceros  sont 
composés,  prirent  le  nom  de  copieras, 
Christovnl  (ie  Castillejo,  leur  chef,  fit 
pleuvoir  sur  les  novateurs  une  grêle  de 
sarcasmes.  Dans  ses  épigrammes  agiles, 
rapides,  mordantes,  il  se  moqua  surtout 
des  pieds  de  plomb  de  la  poésie  nouvelle. 
Lecoupétait  bien  adressé,  et  cette  criti- 
que frappait  juste,  en  parlant  des  œuvres 
de  Boscao.  Ce  poète  était  encore  mal 
rompu  à  la  làctare  de  cette  nouvelle  ver- 
sification, et  il  n'avait  pas  assez  de  talent 
pour  en  vaincre  les  diffienltés;  mais  le  re- 
proche cessa  d'être  mérité  quand  Gar- 
cilassode  la  Vega  fut  venu  se  ranger  sous 
la  bannière  des  péirarquisfes.  Il  trouva 
les  améliorations  que  Boscan  avait  cher- 
cîiées.  Ses  élégies  remplies  de  iir  îre  <  t  de 
fi'aîcheur  lui  ont  mérité  le  surnom  du 
roi  de  la  dovcephinte  (  Jleu  dkblando 
//anto)*Gefut  lui  qui  eut  I  honneur  de 
faire  pencher  la  bn Innée.  TJne  foule  d'é- 
crivains de  mérite,  qui  étaient  restés  in- 
décis entre  les  deux  partis,  se  prononcè- 
rent pMOur  celui  que  Gareilasso avait  em- 
brassé. Ainsi  la  nouvelle  manière  fut 
adoptée  par  Hernando  de  A cuna  qui  tra- 
duisit en  vers  espagnols  les  Heroïdes 
d*Ovide,  et  les  quatre  premiers  chants 
da  Holand  amoureux  de  Boyardo.  Un 
autre  écrivain,  qui  n*est  pas  moins  cé- 


lèbre ,  don  Diego  Ilurtado  de  Mendoza,' 
vint  aussi  prèier  à  cette  réforme  litté- 
raire Tappui  de  son  talent.  Hurtado  de 
Mendoxa,  fils  du  deuxième  comte  de  Ten- 
dilla,  marquis  de  Mondejnr,  prit  du  ser- 
vice dans  l'année  d'Italie.  Il  tut  succes- 
sivement gouverneur  de  Sienne ,  ambas- 
sadeur de  Charles  V  h  Yenise,  i  Rome 
et  au  eoneilede  T^nte.  Au  milieu  des 
graves  occupations  gue  ses  fonctions  lui 
imposaient  ,  il  savait  trouver  du  temps 
pour  cultiver  les  Muses.  Il  existe  de  lui 
beauconp  de  poésies.  Il  a  écrit  aussi  le 
roman  de  iMzarille  de  Tormes.  Plus 
tard,  à  Tavénement  de  Philippe  II ,  Hur- 
tado de  Mendoza  fut  écarté  des  affaires. 
Almrsil  s*occupa  uniquement  des  lettres. 
11  consacra  sa  fortune  à  rassembler  des 
manuscrits  précieux.  Il  était  versé  â;}v.^ 
les  littératures  latine,  grecque,  hebrai- 
i]ue,  arabe;  et,  quand  don  Juan  d'Au- 
triche vint  exterminer  les  Maurisques, 
Hurtado  profita  des  circonstances  pour 
ramasser  une  immense  quantité  de  li- 
vres arabes,  que  le  fanatisme  absurde 
des  inquisiteurs  aurait  abandonnés  aux 
flammes.  Sa  bibliothèque,  l^ée  par  lui 
à  Philippe  II,  forme  encore  la  partie  la 
lus  intéressante  de  la  collection  de 
Escurial.  Enfin,  témoinde  la  guerre  des 
Maurisques ,  Hurtado  en  écrivit  le  récit 
C'est  II  <on  dernier  ouvrage  et  son  plus 
beau  titre  de  gloire. 

Il  est  une  branche  de  la  littérature 
ne  Charles  V  avait  trouvée  tout  à  fait 
ans  Tenfance,  c'est  la  comédie.  A  l*é* 
poqtic  à  peu  près  où  paraissait  la  Céles- 
tMie  ■ ,  Juan  de  la  Enrina  composa  et 
ùi  jouerdes^logues.  Il  fîguralui-méme 
pius  d'une  fois  au  nombre  des  acteurs. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard  en  1517, 
Torrès  Naharrn  fit  impnmer,  à  Rome  , 
un  recueil  de  comédies  qu'il  avait  déjà 
jfait  représenter.  Quelques  critiques  pré- 
tendent que  dans  ces  pièces  il  a  imité  les 
auteurs  italiens,  d'autres  soutiennent, 
au  contraire,  qu'il  leur  a  servi  de  n>o- 
dèle.  Ce  qui  est  probable,  c'est  que  l  or- 
rès  Naharro  a  fait  quelques  emprunts 
aux  Italiens,  qui  Pont  Imité  à  leur  tour. 

'  La  première  édition  delaCétesUneest  celle 
imprimée  en  I600  ftSftIanaaqae.  Mais  il  est  «ov 
taia  que  cet  ouvrage  a  commencé  à  être  cnnna 
eni492,  soitqtril  ait  existé  «ne  édition  dont 

aucun  excmplairf^  [l'cst  \  t-mi  jus(}(i':i  nmis,  >n\[ 

que  ce  livre  ait  commencé  a  circuler  ea  naa- 
Doscrit. 
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Soit  que  ic  préjugé  défavorable  dont  la 
GélMtÎDe  et  ses  imitâtears  avaient  «i- 
touré  toute  œuvre  théâtrale  njailltt  jii^ 

que  Mir  le  livre  de  Naharro,  soit  que 
cet  ouvrage  contînt  des  attaques  contre 
le  gouvernement  pontifical,  il  fut  dé- 
fendu, et  Tautear  rat  obligé  de  8*enfaîr 
de  Rome.  Les  comédie  de  Torrès  Na- 
harro  sont  les  premières  qui  aient  été  di- 
visées en  cinq  journées.  A  côté  de  ce 

Soëte,  qui  tentait  de  soumettre  la  scène 
une  mfluenoe  italiennei  qui  essayait 
pour  le  théâtre  ce  que  Boscan  avait  fait 
pour  Jerhythme  poétique,  un  autre  parti 
s'était  formé  :  c'était  celui  des  gens  qui 
voulaient  feife  revivre  la  comédie  la- 
tine. Le  nom  de  parti  des  érudlts  lui  fut 
donné.  II  eut  pour  chef  don  Franrisro 
de  Viilalobos,  qui  avait  été  médecin  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  et  qui  avait  con- 
ser?é  le  même  office  auprès  de  Charles 
y.  Villalobos  traduisit,  en  1515,  TAm- 

Sh'tryon  de  Pîaute;  et,  quoique  sa  tra- 
uctioa  ne  reproduise  pas  toujours  avec 
exactitude  le  sens  de  roriginal ,  elle  ne 
manque  ni  d'élégance,  ni  de  correction. 
Fernand  Ferez  de  Oliva  et  Simon  Abrîl 
suivirent  la  même  route.  Mais  la  plus 
rande  partie  des  Espagnols  n'enten- 
ait  rien  aux  fkbles  grecques  ou  romaU 
nés.  Ce  que  le  peuple  voulait,  c'était 
une  scène  nationale,  un  théâtre  espa- 
gnol ;  aussi ,  les  érudits  échouèrent  dans 
leur  entreprise. 

Enfin,  un  simple  artisan  de  Séville,  un 
batteur  d'or,  Lope  de  Rueda  fut  celui 

Î[ui  trouva  le  chemin  que  l'on  avait  inu- 
ilement  cherché.  Il  se  fit  auteur  et 
acteur.  Aux  grands  applaudissements  du 
publie,  II  composa  les  pièces  et  les  joua 
avec  qnf'lqites-uns  de  ses  camnrades. 

«  Lope  de  Kueda ,  dit  M.  Adolphe  de 
«  Puibusque  s  était  observateur  et 
«  peintre.  Il  avait  toute  Toriginalité  d*ua 
«  esprit  qui  n'a  rien  appris  par  les  livres, 
«  et  tonte  la  raison  que  la  philosophie 
«  peut  donner.  Sorti  des  derfiiers  rangs 
«du  peuple,  sa  seule  ambition  était 
«  d'amuser  la  multitude.  Il  se  mit  done 
«  à  tradiiirr  sur  la  scène  les  divers  per- 
«  sonnages  qu'il  avait  vus  passer  devant 
«  sa  boutique ,  des  étudiants,  des  bâche- 
«  lierg, des  iicendéi,  des  docteurs ,  des 
«  atguazils;  il  y  ajouta  quelques  bohé- 

•         vol.,  p.  218. 


c  miens  et  quelques  voleurs  dont  la  re« 
«  nommée  était  descendue  des  monta- 
«  gnes  pour  courir  les  rues  de  Séville; 

«  mais  il  aimamieux  s'en  tenir  aux  coups 
«  de  botofi  que  de  faire  Jouer  les  cou- 
«  teaux  :  il  se  garda  aussi  de  rendre  ses 
«  maris  trop  crédules  ou  ses  niais  trop 
«  spirituels;  en  toute  chose  il  sut  rester 

«  dans  une  juste  mesure  Toutes  ses 

«  intrigues ,  lors  même  qu'elles  man- 
«  quentde  vraisemblance,  sont  intéres- 
«  santés,  parce  qu'elles  mettent  en  jeu 
«  les  passions  et  les  caractères  avec  un 
rare  naturel;  on  est  d'ailleurs  captivé 
a  par  le  charme  du  dialogue  et  la  grâce 
«  des  détails 

Ainsi,  au  temps  de  Charles  V,  Lope  de 
Rueda  avait  trouvé  la  véritable  comédie 
espagnole.  Il  restait  sans  doute  bien  des 
progrès  à  faire  ;  le  liieàtre  était  encore 
jeune  ;  maisil était  débarrassé  de  ses  lan- 
ges. Boscan  et  Garcilasso  avaient  armé  la 
poésie  de  mètres  plus  souples;  sous  la 
plume  d'écrivains  exercés  la  langue  était 
devenue  un  instrument  plus  harmonieux 
et  plus  docile.  Des  améliorations  analo* 
gues  avaient  eu  lieu  pour  les  beaux-arts. 
Le  genre  p:othique  avait  cédé  la  place 
au  style  de  Michel-Ange  et  de  Rapoâël. 
Tout  marchait  vers  le  bien;  tout  était 
préparé  pour  cette  époque  des  tfds  Phi* 
lippe  qui  fut  pour  I  Espagne  l'fige  d'OT 
des  beaux-arts  t  t  de  !a  littérature. 

Il  itérait  beaucoup  trop  luuj^  de  mû  ii« 
mer  tous  les  écrivains  céièl>res  qui  ont 
illustré  le  règne  de  Philippe  II.  Leur 
liste  seule  dépasserait  les  bornes  de  cet 
ouvrage,  et  je  dois  me  restreindre  à 
citer  les  plus  notables ,  ceux  qui  par  leur 
talent  ont  exercé  une  grande  influence 
sur  In  littérature  de  Iriir  pays.  Il  faut 
ruent  ionner  en  coniineficant  George  de 
Monte- Ma)  or.  Sou  roman  de  la  Diane  a 
été  le  modèle  du  genre  pastoral.  Malgré 
un  peu  d'afféterie,  dé&utque  ce  genre 
de  compositions  semble  ne  pouvoir  pas 
éviter,  l'ouvrage  de  George  de  Moute- 
M ayor  est  rempli  de  charme.  On  y  trouve 
des  vers  délicieux  et  d'intéressantes  nou* 
velles.  Tl  n'pst  peiit-rtre  pas  un  des  épi- 
sodes de  ce  roman  qui  n'ait  donné  nais- 
sance à  une  foule  d'imitations  et  qui 
n'ait  été  reproduit  sur  la  scène;  mais 
en  général  cet  auteur  a  porté  malheur  à 
crtix  qui  l'ont  copié:  presque  tous  n'ont 
pris  de  lui  que  ses  défauts.  A  la  fiu  du 
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1 4|iiatrièiM  Utm  i«  la  DIumT,  George  ds 

Monte*Mayor  raconte  une  aventure  che- 
valeresqueîirrivée  quelques  années  avant 
que  Ferdinand  ie  Catholique  montât  sur 
le  trdM  d'Araiton.  Rodrigo  Nsrvaes  ' 
était  alcayded*Alora.  Cette  ville  se  trou- 
vant sur  I  extrêraè  frontière  des  Maures; 
le  brave  alcayde  et  sa  garnison  s'occu- 
paient sansrelâcbeà  faire  des  incursions 
daoa  lepaysennemi.OniotrquMIsétaient 
en  embuscade,  ils  entendirent  un  guer- 
rier qui  venait  en  chantant  des  vers 
arabes.  «  C'est  à  Grenade,  disait-il i  que 
Je  suis  né.  Tai  passé  mes  premièrea  an- 
nées à  Cartame ,  je  demeure  80r  la  £roil- 
tière  d'Alora,  mais  c'està  GoyD  qpesoiit 
nies  amours.  » 

Les  Espagnols  Tattaquèrent,  et  il  se 
défendit  arec  eourafie;  mais  sa  résis- 
tance fut  inutile,  il  fallut  qu'il  se  rendît 
an  vaillant  alcayde  d'.Alora.  Ensevoyant 
au  pouvoir  des  chrétiens,  le  prisonnier 

Soussa  des  soupirs  et  ne  put  s  empécber 
e  laisser  couler  quelques  larmes. 
Étonné  de  voir  pleurer  un  homme 
qui  venait  de  combattre  avec  tant  d  in- 
trépidité jiJ^arvaez  lui  demanda  la  cause 
de  Bon  afllîctîoB.  «  Jt  suis  du  sang  des 
Abancerrages,  répondit  lecaptif,  et  mon 
boni  est  Abindarraez.  Ce  qui  m'arrache 
des  larmes,  ce  ne  sont  ni  les  blessures 
que  j'ai  reçues,  ni  la  perte  de  ma  liberté; 
mais  je  mie  rendais  auprès  de  la  dame 
que  je  sers.  J'allais  trouver  la  fille  de 
l  alcayde  de  (îoyn,  la  jolie  Xarit'a.  Je 
devais  ce  soir  in'unir  à  elle,  et  j'allais 
neevoir  les  premiers  gagesdesonamonr. 
Ne  me  demandez  donc  plus  pourquoi  je 
ferse  des  Inrmes. 

—  Et  si  je  vous  laissais  continuer 
votre  route ,  promettriez-vous  de  reve- 
nir vous  mettre  entre  mes  mains? 

—  Si  vous  êtes  assez  généreux  pour 
agir  avec  moi  de  cette  manière ,  reprit 
l'Àbencerrage,  vous  m'aurez  donné  plus 
que  la  vie.  Mais  quelle  garantie  voulez- 
vous  que  je  vous  laisse  pour  vous  assu- 
rer que  je  retnpiirai  les  conditions  que 
vous  allez  ni'injposer? 

~  JNarvaez  aj>|)ëla  ses  compagnons. 
Sefiores,  leurdit-il,  je  me  rends  garant 
de  ce  prisonnier.  Je  reste  envers  vous 
caution  du  paiement  de  sa  rançon...  Il 
prit  eusuite  la  main  droite  de  l'Aben- 

'  Cï'tait  un  des  anc^'trci;  du  général  Nar- 
▼ai'z  qui  est  aujourd'hui  mim&Ue  de  la  guerre. 


ccrrage  et  lui  dit  :  Vous  promettez  sur 

votre  foi  dechev.ilier  de  venir  dans  tr<ûs 
jours  vous  rendre  prisoimier  à  ma  for- 
teresse d'Alora?— Je  le  promets, répon- 
dit Abincl^nraez. 

—  Eh  bien,  maintenai)(a|)ez*  et  que 
Dieu  vous  soit  en  aide  !  » 

Abiuda]rraez  fut  bieiito^  ajupçès  de  la 
b^leXariifa.  «  Qu'avez- vous  nui  dit-elle; 
d*où  vient  votre  tristesse?  ne  vous  ai-je 
pas  donné  tout  ce  que  vous  désiriez? 
Alors  TAhencerra^e  lui  conta  comment 
il  avait  été  fait  prisonnier.  «  A  l^îeu  ne 
plaise  que  je  reste  libre  quand  vous  ^tes 
eaptif,  dit  à  son  tour  Xarlfa  ;  emmeoefr 
moi  sur  la  croupe  de  votre  cheval ,  car 
je  veux  partai;er  en  tout  votreXorlune.» 
Ils  allèrent  ainsi  tous  les  deux  3e  re- 
mettre entre  les  mains  de  Talcayde 
d'Alora.  On  rapporte  que  Narvaez,  tou- 
ché du  dévouement  de  la  jeune  femme 
et  de  la  loyauté  de  son  captif,  les  ren- 
voya sians  rançon.  Cette  aventiire ,  qui, 
assure-t-on,  n'est  pas  imaginaire,  est 
racontée  par  George  de  Monte-Mayor 
avec  une  grâce  qui  aurait  dû  découra- 
ger les  imitateurs.  ÎSéanmuins  on  eu 
letrouve  partout  des  copies  plus  ou 
moins  cjéhgurées  :  ainsi  elle  est  racon- 
tée dans  le  Romancero  maurisque 

Le  ujéine  sujet  a  fourni  à  Lope  de  Vega 
une  comédie  intitulée  :  Ei  Remedioenla 
desdicha,  Le  Remède  dans  l'infortune. 

L'éditeur  de  Conde,  à  la  suite  de  l'His- 
toire des  Arabes,  a  placé  cette  aventure 
sous  le  titre  d'anecdote  curieuse;  et 
Bf .  yiar4pt  l'a  scrupuleusement  traduite, 
liais  toutes  ces  copies  paraissent  bien 
pâles  à  côté  de  l'oriiiin  d.  C'est,  en  géné- 
ral, le  sort  do  tout*  s  les  imitai  ions.  Il 
faut  avouer  cependant  uue  G  il  PolOy  dans 
sa  Diane  amoureuse,  s  iest  montré  \e  di- 
gne émule  de  George  de  Monte-Mayor. 

Pui.s(jue  nous  parlons  d'aventures  che- 
valeresques, n'oublions  pas  les  Guerres 
civiles  de  Grenade  publiées  par  Gines 
Ferez  de  Hita,  SOUSie  pseudonyme  d'A- 
ben-Hamin;car,par  une  sinsulicre  fata- 
bté,  malgré  le  mérite  de  cet  ouvrage, 
presque  tous  les  au^urs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  la  littérature  espagnolç  ont 
omis  de  lé  mentionner  *. 

>  Romancero  Castellaii»,  piAlié  par  M. 
Deppiug,  a*  Vol.,  p.  sao. 
*  Il  iren  est  parlé  ni  dam  Boaterwmk ,  ni 

dans  l'Essai  sur  la  Littérature  espagnole  (  I8I0  \ 
par  M.  Malimntct,  atlriLué  M>av«ul  (Mur  erreur 
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naires  delà  cour  de  Boabdil,  le  massacre 
des  Ahencerrcnses  et  la  prise  de  Gre- 
nade. Soit  que  Ferez  ait  été  rinvei)lei|f 
4e  ces  conlee,  soit  qu*i|  i^'alt  |ait  qUB 
ncueillir  les  traditions  qui  ^st^enl 
déjà  de  son  temps,  il  a  composé  son  li- 
vre avec  tant  d'art  que  ces  fables  ont 
acquis  eo  Ëspague  parmi  le  peuple  toute 
rautoriâ  de  fi  venté.  U  a^est  ifféqae 
trouvé  m  gens  graves  qui  les  ont  ac- 
ceptées pour  une  histoire  sérieuse.  De 
nos  jours  l'éditeur  du  Romancero  p«4- 
tillaii  ne  nomme  Ferez  de  Hita  que  Vhû" 
toHen  des  guanrea  cmles  de  Grenade* 
Cependant  Nicolas  Antonio,  dans  sa  Bi- 
bliothèque espagnole,  ne  s'y  était  pas 
laissé  prendre.  Il  appelle  cet  ouvrage  uu 
badinage  poétique;  néanmoins  il  ne 
])eut  s'enipêeliet4*aj(D|il«r  que  fie  livre 
plaît  beaucoup  aux  personnes  oisives- 
En  effrt,  il  en  est  peu  qui  aient  été  lus 
avec  autant  d'empressemen^.^es  G  uer  res 
civiles  de  Grenade  ont  impriniées  à 
Saragosseen  1595.  Dès  1598,  il  en  pa- 
raissait à  Alcala  de  Hénarez  une  se- 
conde partie.  U  est  vrai  que  cettp  cputi^ 
nuation  est  loin  de  valoir  le  commence- 
ment ;  néanmoins  on  reimprima  les  deux 
parties  à  Alcala  en  1604.  La  première 
parut  aussi  à  Paris  en  1G06,  avec  des 
ijotes  marginales  par  le  p.ere  Foilan; 
(topuii  cette  é^que,  les  éditions  de  la 
première  partie  se  sont  succédé  avec 
rapidité,  et  maintenaiiton  en  compterait 
peut-être  |)lusde  vingt.  Mis  en  français 
firesque  aussitôt  qu'il  a  été  jécrit.  ce  ro> 
noan  a  été  traduit  une  seconde  fois  en 
1809  par  M.  Sané.  Certainement  un  li- 
vre, dont  le  succès  n'est  pas  épuisé  après 
une  épreuve  de  ^pis  siècles,  sort  de  la 
elasse  des  romans  ordinaires,  et  il  ne 
méritait  pas  que  les  critiques  le  laissas- 
sent dans  l'oubli.  Peut-être  aussi  la  vp- 
Sîue  même  dont  a  joui  cet  ouvraiïe  a- 
t  elle  cuntribuéaà  faire  naître  la  mauvaise 
humenr  de  pins  d'un  écrivain  d^  cette 
époque*  Le  départ  de  Maliquj^  AJjibez 
qui  va  combattre  Manuel  ^oncè.djçtîéoO) 
commence  p;ir  ces  vers  : 

Eosilleys  me  el  potro  rado 
del  akjayde  de  lot  Vêles. 

à  M.  le  Couteulx  de  Caoteleu ,  ni  dans  l'Es- 
paflpepoétiqufl  i^ar  JoauMafia  de  Moury ,  18^6, 
nîaans  PHiitoire  eompàréedes  Littératures  es- 
pagnole et  fgtta^BSÊg,  par  Hl  4Mphe'dé  Ptéi- 
oiuque 


«  Sellez  le  cheval  gris  qne  m*a  donné  Pal* 

f  cayde  (le  los  Vêlez,  w 

"Uu  poète,  fatigué  d'entendre  le  peuple 
chanter  cette  pjf^ce  fl§  vers,  a  coin- 
mjmcë  une  épigrafnipe  de  ce^te  manière  : 

Umt  d  diftMe  el  potro  rado 
ddSliNiydedeJotyateil 

«  Que  le  didble  emporte  le  cheval  gris 
«  de  l'ai  cayde  de  los  Ve|ez  !  » 

Gongorra  a  fait  aussi  une  parodie  du 
départ  deM.^lig|ie  Alabez.Farjae  Sousa 
parle  de  Peré«  i|e  Hita  avec  dédain. 
«  Voyez,  dit-il,  cePerez  de  Hita  qui  est 
si  lu  et  qui  mérite  si  peu  de  l'être.  »  Il 
ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre 
les  paroles  de  cet  auteur.  Les  Guerres 
civiles  de  Grenade  sont  d*un  bout  à 
Fautre  empreintes  d'uue  teinte  cheva- 
leresque ,  et  Walter  Scott  »,  dont  le 
bon  goût  en  matière  de  romans  ne  sau- 
rait être  révoqué  en  doute,  disait  à 
propos  d'une  traduction  anglaise  qu*on 
îtji  présentait,  que  ce  livre  méritait  bien 
qu'on  apprît  l'espagnol  afin  de  pouvoir 
le  lire  dans  l'original:  et  il  ajouta  que 
sfii'e^t  connu  plus  tôt  Çines  de  Hita, 
cela  eût  éveillé  chez  lui  le  désir  de  placer 
en  Espagne  la  çcène  de  qttelq.ue8-unji  de 
ses  romans. 

Gines  Perez  de  Hita  fut  le  contemno» 
raîn  de  Gervantès,  et  quoiaue  la  première 
partie  de  don  Quichotte  n  ait  paru  qu*en 
1605,  lorsqu'il  existait  déjà  trois  éditions 
des  Guerres  civiles  de  Grenade,  Cervan- 
tès,  qui  fait  si  gracieusement  la  guerre 
à  tous  les  romans  chevaleresques,  n'a 
pas  parlé  de  celui-ci.  Tl  n'a  lait  aucune 
allusion  aux  aventures  qui  s'y  trouvent 
racontées.  C'est  une  retenue  qu'il  n'a 

§98  eue  à  Tégard  de  Monte-Mayor.  Quand 
on  Quichotte,  roué  de  coups  par  des 
marchands,  est  recueilli  parun  laboureur 
de  son  village,  il  le  prend  d'abord  pour 
le  marquis  île  Mantoue  et  ensuite  pour 
Rodrigo  Narvaez.  Aussi,  interrogé  par 
le  laboureur  sur  les  douleurs  qu'il  res- 
sent, il  lui  répond  les  paroles  que  l'A- 
bencerrage  captif  adresse  à  l'alcayde 
îf  Àlora.  Il  les  répète  telles  quMI  les  avait 
lues  dans  la  Diane. 

L'admirable  roman  de  don  Quichotte, 
ce  chef-d'œuvre  que  toutes  les  nations 
envient  à  la  littérature  espagnole,  n'eut 
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d'abord  que  p«o  de  sueoès.  Gtrvantès  ne 

jouit  pas  de  son  vivant  de  la  popularité 
que  ses  œuvres  ont  acquise  parla  suite. 

nature  ménte  de  son  ouvrage  expli- 
que pourquoi  il  a  d^abord  été  mal  ac- 
coeilfi  par  les  Espagnols.  Cest  que  oe 
livre,  si  pîpîri  de  raison,  contient  d'un 
bout  à  l'autre  la  satire  d'un  tr;i\ i  rs na- 
tional. Au  t«mps  de  Philippe  il.  li  n'était 
pas  de  peuple  qui  fût  plus  endinà  l'exa- 
gération que  le  peuple  espagnol.  Il  por^ 
tait  tout  à  Textreme;  il  mettait  de  l'em- 
phase partout.  Une  ville  en  Espagne 
n'était  pas  seulement  une  ville  :  c'était 
une  héroîcrae  cité.  Le  moindre  ofBcier  y 
était  appelé  un  brillant  guerrier,  un  in- 
vincible capitaine.  Tout  y  prenait  en 
paroles  des  dimensions  immenses. 

Cet  esprit  d'exagération  avait  été  porté 
par  les  Espagnols  dans  les  sentiments 
rhevaleresques  comme  dans  toutp  nuîre 
chose.  C'est  donc  en  Esp3a;ne  que  Don 
Quichotte  devait  être  écrit  ;  car  la  satire 
ne  peut  naître  que  là  où  l'abus  existe. 
Par  la  même  raison  Cervantès,  en  fron* 
dant  nn  ridicule,  qui  niors  rtnit  presque 
général  chez  ses  compatriotes,  devait 
rencontrer  des  lecteurs  peu  bien  ve  i  i  i  a  n  ts. 
Ceux  qui  eomprenaient  sa  pensée  et  qui 
se  sentaient  atteints  par  ses  railleries  ne 
riaient  que  du  bout  des  lèvres  :  ceux  qui 
ne  la  comprenaient  pas ,  accusaient  l'au- 
teur d'avoir  jeté  le  ridieule  sur  des  sen- 
timents généreux.  Ils  ne  voyaient  pas 
que  Cervantes  n'en  a  ridirtilisf^  qnc 
Texagéralion.  La  morale  de  ce  roman, 
c'est  que  les  meilleurs  jprincipes  dé- 
▼iennent  une  folie  quand  ifs  sont  poussés 
jusqu'à  leurs  conséquences  extrêmes. 
Don  Quichotte,  c'est  la  guerre  faite  à 
l'emphase,  aux  grands  mots  vides  de 
sens.  En  un  mot,  c'est  la  guerre  laite 
à  toute  espèce  d'exagération.  Cervaotès 
avait  trop  de  raison  pour  l'Espagne  de 
son  époque,  c'est  pour  l  ela  que  son  mé- 
rite aemeura  méconnu  et  que  son  exis- 
tence fut  constamment  malheureuse. 
Né  en  1547^  à  Alcala  de  Hénarez,  ce 
grand  homme  suivit  d'abord  la  carrière 
des  armes,  il  assista  à  la  bataille  deLé- 
pante ,  où  li  perdit  la  main  gauche.  Mal- 
gré sa  blessure ,  il  resta  dans  les  troupes 
que  l'Espagne  entretenait  en  Sicile  et  y 
servit  jusqu'en  i  .'jT.S.  Dans  le  courant 
de  cette  année,  lorsqu'i!  retoiirnnit  en 
Espagne,  il  lut  pris  par  un  curbaire  ai- 


gérien  et  ne  fut  racheté  qu'après  cinq 

ans  de  captivité.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie,  Cervantès  s'adonna  h  la  littératiire. 
Sa  Gaiatée  n'obtint  aucun  succès.  Il 
composa  un  grand  nombre  de  pièces 
de  théâtre  qui  ne  lui  procurèrent  aucune 
renommée.  11  fit  enfin  paraître  Don 

Suichotte  ainsi  que  des  Nouvelles  rem- 
ies  de  grâce  et  de  naturel  ;  mais  il  ne 
nit  pas  eorapris  de  ses  contemporains. 
Deux  hommes  seulement  dans  la  Pé- 
ninsule ,  le  comte  de  Lemos  et  l'arehe- 
véqu*  tJe  Tolède,  don  Bernardo  de  San- 
doval,  encouragèrent  ses  travaux; 
encore  faut-il  avouer  que  leur  protee- 
tinn  timide  et  la  parcimonie  de  leurs 
set  ours  laissèrent  mourir  dans  Findi- 
gencc  le  plus  grand  écrivain  que  l'Espa- 
gne ait  vu  naître. 

De  même  que  Cervantès,  Afcmzo  de 
Ercillay  Zuniga  fut  ^juerrier  aussi  bien 
que  poète.  Attaché  à  la  cour,  dès  le 
rè^ne  de  Charles  V,  il  était  page  de 
Philippe  II ,  quand  la  guerre  éelata  en- 
tre les  Espagnols  et  les  Indiens  Arau- 
cans,  qui  peuplent  In  partie  méridionale 
du  Chili.  Alonzo  (ie  Erciila  s'embarqua 
pour  aller  combattre  cette  nation  sau- 
vage.  Cette  expédition ,  qui  dura  plu- 
sieurs années,  forme  le  sujet  de  son 
poëme  :  «  Je  ne  chante,  dit  Alonzo  de 
«  Erciila,  ni  les  dames  ni  l'amour,  ni 
«  les  galanteries  des  chevaliers  ;  ma  Toix 
«  ne  célèbre  ni  les  sacrifices  ni  les  tour- 
«  ments  des  tendres  alfections,  mais  la 
«  valeur,  les  combats,  les  prouesses  de 
«  ces  Espagnols  intrépides  dont  l'épée 
«  courba  sous  le  joug  le  firont  indompté 
«  des  Araucans.  »  Presque  tout  œ 
noëme  a  été  écrit  à  l'instant  mémo  où 
les  faits  avaient  eu  lieu.  La  journée  se 
passait  à  combattre,  et  Alonzo  employait 
une  partie  de  la  nuit  à  composer  ses 
vers.  On  dit  même  que  souvent  il  man- 
quait de  papier  ou  de  parchemin  ,  et 
c'était  sur  de  petits  morceaux  de  cuir 
quMI  inscrivait  ses  pensées. 

On  comprend  qu'un  ouvrage  com- 
posé ainsi  de  passntrps  écrits  sous  l'iin- 
pression  du  moment  doit  briller  davan- 
tage par  le  fini  des  détails  que  par  le 
plan  général.  C'est  un  bulletin  en  vers 
plutôt  qu'une  épopée»  Souvent  Tintérét 
s'égare  et  la  courageuse  résistance  des 
lumens  excite  notre  svmpathie  autant 
que  lu  v  aleur  des  conquérants.  L'absence 
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de  plan,  le  manque  d*uui  te,  voilà  le  défaut 
de  l'Araucania.  Néanmoins,  ce  poëme 
contient  de  grandes  beautés;  et  si  l'on 
veut  mettre  a  part  le  Tasse  et  le  Ca- 
moëns,  il  ne  rpstp  plus ,  parmi  les  mo- 
dernes, de  poète  épique  auquel  Ercilla 
ue  puisse  disputer  la  première  place. 

Lope  Félix  de  Véga  Carpio  fut  aussi 
une  des  gloires  littéraires  du  règne  de 
Philippe  II.  Après  avoir  été  le  secrétaire 
du  duc  d'Albe,  Lope  de  Véga ,  a  la  suite 
d'un  duel  oà  il  blessa  grièvement  son 
adversaire,  fut  obligé  de  quitter  sa  mai- 
son. A  la  même  époque,  il  perdit  sa 
femme,  et  rieu  ne  l'attachant  plus  au 
monde,  il  prit  le  parti  de  courir  les 
aventures,  il  8*embarqua  sur  la  flotte 
invincible  ;  mais  le  désastre  do  cette  ex- 
l^édition  fit  sur  son  esprit  une  impres- 
sion si  vive,  qu'il  renou(^  a  la  carrière 
des  armes,  et  il  s'adonna  tout  entier  à 
la  poésie.  Il  n*est  pas  d'auteur  qui  ait  été 
plus  heureusement  doué  qiie  T  ope  de 
Véga.  Il  possédait  à  la  fois  l'imagination 
qui  invente  et  le  génie  qui  met  en  œuvre. 

facilité  avec  laquelle  il  écrivait  tient 
du  prodige.  C'est  par  centaines  qu'il  faut 
compter  ses  comédies;  et  leur  nombre  ae 
s'élève  pas  a  moins  de  dix-huit  cents.  11  y 
faut  ajouter  environ  quatre  cents  ania^ 
saeramenialeg.  On  y  doit  joindre  aussi 
plusieurs  poëmrs  :  Cir('é,la  Jérusalem 
conquise,  les  Triomphes  de  la  Beauté; 
La  Beauté  d'Angélique;  l'Arcadie;  la 
Dragontéa  ;  la  Guerredes  Chats;  etenfin 
une  multitude  innombrable  de  poésies 
légères.  Cette  excessive  fécondité  ne 
laissait  pas  à  Lope  le  temps  de  travailler 
ses  ouvrages;  u  les  improvisait  sans 
8*inquiéter  ni  du  développement  qu*il 
donnerait  à  sa  pensée  ni  dfe  la  manière 
dont  il  dénouerait  son  intrigue  ;  mais 
la  grâce  de  son  style,  le  talent  avec  le- 
quel il  sait  peindre  font  oublier  ses  im- 
perfections. Lope  sacriûe  souvent  une 
pièce  entière  pour  arriver  à  quelques 
situations  dramatiques;  et  l'on  a  dit  de 
lui  avec  raison  :  C'est  le  poète  qui  a  fait 
le  plus  de  bonnes  seènes  et  le  plus  de 
mauvaises  pièces.  Au  reste,  Lope  de 
Véga  ne  se  faisait  pas  lui-même  illusion 
sur^ses  défauts,  r  J'ai  quelquefois  écrit 
«  selon  les  principes,  dit-il  dans  son 
«Nouvel Art  dramatique;  mais,  dès 
«  que  je  vpis  le  peuple  courir  en  foule  à 
«  des  ouvrages  monstrueux  «pleins  d'ap- 


«  paritions  magiques  et  de  tableaux  sur- 
«  naturels ,  et  les  femmelettes  se  pas- 
tt  slonner  pour  ces  absurdités,  je  reviens 

«  à  mes  habitudes  barbares.  J'enferme 
«  sous  de  triples  verrous  toiiîi  les  pré- 

•  ceptes;  j'éiuignede  moncabiaetPiaute 
«  et  Térenee,  de  peur  d'entendre  leurs 
«  cris,  et  je  compose  suivant  la  mé- 
a  thode  inoiquée  par  ceux  qui  veulent 
«  enlever  les  applaudissements  de  la 
«  multitude.  » 

C'est  à  la  multitude  que  Lope  voulait 
plaire  et  non  pns  aux  érudits.  Ôr  la  mul- 
titude trouv:^uî  bon  tout  ce  qui  était  ca- 
)able  de  Téinouvoir,  et  les  fables  les 
)Ios  extraordinaires  étaient  celles  qui. 
ui  plaisaient  davantage.  Elle  acceptait 
es  incidents  les  plus  bizarres,  les  plus  iç- 
vraiseniltUibles ,  pourvu  que  les  acteurs 
eussent  une  physionomie,  une  tournure 
espagnole  :  «  Aussi,  dit  M.  Ternaux 
«Compans  %  tous  les  personnages  des 
«  pièces  espagnoles  sont  Espagnols.  Ro- 
«  mains,  Grecs,  Hébreux,  Chinois,  tous 
«  ont  l'air  de  sortir  du  Prado  ou  de  la 
«  porte  du  Soleil;  tous  ont  lu  Amadis 
R  et  la  Somme  de  saint  Thomas.  Ils 
«  traitent  l'amour  en  théologiens  et  la 

•  tliéolo^ie  en  héros  de  romani». 

«  Conolan  est  un  chevalier  d'Alcan-  . 
«  tara ,  Jésabel  une  duègne  de  Séville,  et 
«  Appius  Clandîus  un  oydor  au  conseil 
«  des  Indes.  Au  premier  abord  il  est 
«  difficile  de  ne  pas  tiouver  cette  mas- 
«  carade  parfaitement  ridicule;  mais 
«  appelez  Coriolan  don  Pedro  et  Jésa- 
«  bel  Elvire,  et  vous  serez  frapp  é  de  la 
«  vérité  des  caractères  et  de  la  manière 
«  dont  ils  sont  tracés.  » 

Malgré  ses  défauts ,  Lope  de  Véga  a 
fait  l'admiration  de  ses  contemporains; 
des  qu'il  paraissait ,  on  se  le  montrait 
comme  un  prodige  de  la  nature,  comme 
le  phénix  aes  esprits.  Il  n'est  peut<étre 
pas  une  de  ses  pièces  où  l'on  ne  rencon- 
tre des  traces  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  travaillait,  et  cependant  parmi 
les  auteurs  qui,  après  lui,  ont  illustré  la 
scène,  on  aurait  de  la  peine  à  en  signa- 
ler un  qui  n'ait  pas  trouvé  quelque  em- 
prunt à  lui  faire. 

Parmi  les  auLeurs  cuuLemporains  de 
Philippe  n,  je  veux  en  citer  encore  un , 
car  il  a  jeté  sur  cette  époque  un  double 

»  Coup  d'œil  tar  le  Théâtre  rn  Espagne, 
iittécé  dAOB  U  Aevoe  française  ei  étraottèM.  , 


Digitized  by  Google 


78 


UUNIVERS. 


lustre  et  comme  poète  et  surtout  fomuie 

Seintre.  Don  Paoio  de  Cespédes  avait 
tùdié  longtemps  la  peinture  à  Roibtf. 
Les  fres(]|ues  dont  il  a  enrichi  IVglise 
d'.Araceli,  celles  de  laTrinità-del-M(inte 
et  la  chapelle  de  l'  Anuoiiciala  le  iirent 
surnommer,  dans  Kume  même,  le  Ra- 
phaël espagnol.  Grapédès  ne  se  bornft 
pas  à  cultiver  ta  peinture  :  il  en  fut  eil- 
COfp  l'iiistorîpn  et  le  poêle.  îl  écrivit  un 
traite  de  perspective  ainsi  yu'une  disser- 
tation iutitulée  :  Comparaison  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  anciennei  et 
modernes;  enfin  il  composa  un  poëmë, 
dont  ou  doit  la  conservation  aux  soins  de 
Pacbeco.  Cest  un  i^etit  chef-d'œuvre  de 
versifleation.  11  est  impossible  de  rendnS 
avee  plus  d*exactitudë  les  détails  techni- 
ques. 

Sous  Pluiippe  II,  la  peinture  lit,  dan^ 
les  Etats  de  ce  prince,  di  s  progrès  rapi- 
des. Plus  d'un  artiste  espagnol  devint 
célèbre;  et  à  la  It'te  de  ceux  qui  se  si- 
gnalèrent à  celte  époque,  il  faut  nommer 
Cespédès,  Fernandez  Wavarrete  sur- 
nommé te  Muet,  Morâlès  le  OiviU,  Ri* 
foalta  et  Luiz  de  Vargas.  Tbdtëfois  au- 
cun de  ces  artistes  n'avait  une  manière 
qui  lut  propre  à  PEs[)OL'ue.  lis  avaient 
tous  étudie  eu  Uuliei  lis  s  étaient  péné- 
trés des  qualités  des  fnattres  italiens.  Na- 
varrète  imitait  le  Titien.  Ribalta  avait 
tr.tvanîr  pnuv  s'approprier  la  ui  uiipre  de 
SébastieudelPiombo.Quantaux  tableaux 
de  Luiz  de  Vargas,  ils  vous  font  pensei' 
aux  ouvrages  de  Jules  Romain.  Touteà 
ces  œuvres  étaient  de  la  peinture  ita- 
lienne. Il  y  avait  des  artistes  espagnols 
d'un  grand  mérite;  Qiais,au  temps  de  Phi- 
lippe II,  il  n*Y  avait  pas  encore  une  école 
qui  eût  un  caractère  national.  Quelques 
peintres  imitaient  aussi  la  manière  des 
Flamands.  Les  tableaux  de  Pantojade  la 
Cruz  présentent  une  grande  analogie 
avee  ceui  d'Antoine  Moor  d*Utrecht. 

En  parlant  de  Pantoja,  il  ne  faut  pas 
oublier  une  anecdote  qui  peut  faire  le 
pendant  de  la  fameuse  histoire  des  rai- 
sins de  Zeuxis.  Vêlez  de  Arclniega,  dans 
son  Traité  des  animaux  utiles  à  la  me- 
derîne  rapporte  qu'un  très-bel  aigle 
barbu  ayant  été  pris  auprès  du  Prado,  on 
s'ein{)ressade  l  'apporter  au  palais,  et  que 
Philippe  n  ordonna  que  le  portrait  en 
fût  pemt  par  Pantoja.  Cet  artiste  mit 
tant  d'art  et  tant  de  vérité  dans  son  tra- 


vail que  raille  ou  apercevant  le  tableau,, 
crut  que  c'était  un  aigle  véritable.  Il  s'é>i 
lançaaveoimpétttosite  poulrleiNHiilMittrc; 
on  ne  put  pas  teteteoirt  et  U  mit  la  toiJi 

en  pièces. 

Sous  le  rcgue  de  i^iilippe  II  rarchi- 
tecture  n'a  pas  re^^u  moins  d'eucoura* 

Î^ements  que  les  autres  arts.  CMt  par 
es  soins  de  ce  prince  que  TEscurial  a  é\k 
construit.  Voulant  rendre  gr.lcf»  à  \Ym 
de  la  victoire  que  l'armée  espagnole 
avait  remportée  auprès  de  Saint-Quen- 
tin, il  avait  fait  vœud^éleverun  inouas- 
tèret  t  de  le  |)lacer  sous  Tinvocation  de 
saint  Laurent,  parce  qu'on  cclèbre  la  tV  te 
de  ce  martvrle  lo  août,  jour  ou  ia  ba- 
taille a  été  livrée.  Le  elioix  de  TeniDla- 
œment  où  le  monument  s'élè^d  nit, 
dit-on ,  déterminé  par  plusieurs  considé^ 
rations  :  cette  contrée  aride  et  déserte 
située  à  mi-cùte  de  la  Sierra  de  Guadar- 
rama,  plaisait,  assure-t-onv  au  ctfraetère 
sombre  et  faroucbe  de  Philippe  II.  En- 
suite les  rochers  auxquels  l'édilice  est 
adossé  sont  formés  presque  entièrement 
d'une  pierre  de  taille  grise  aplielée  6erfo> 
quena,  lisent  Ibiirmtoasles  matériaui 

nécessaires. 

C'est  eu  1562  que  le»;  travaux  ont 
commencé  sous  la  direction  de  Juan 
Bautista  Manegro,  de  Tolède,  Cftfi  en  a 
fourni  le  plan  et  les  dessins.  Cet  archi- 
tecte étnnt  mort  en  I.)ti7  ,  l'édince  a  été 
continue  par  son  élève  Juan  de  Ferrera 
Bustainante. 

Tout,  à  l'Escurial,  rappelle  le  itiartvr 
de  saint  Laurent.  Non-seulement  on  en 
voit  l'instrument  sur  les  portes  ,  sur  les 
fenêtres,  sur  les  autels, sur  les  rituels, 
sur  les  nabits  sacerdbtaitt  ^;  «  mais 
«  encore  par  une  pieuse  galanterie  ^a^ 
«  chitecte  a  donné  à  l'édilice  lui-mérac 
«  la  forme  du  uril  sur  lequel  saint  Lau- 
«  reut  a  été  bidie  ^.  Extérieurement 
<  le  bâtiment  forme  un  earré  lôtig  ^\ 
«  une  tour  placée  à  chaque  angle  Ogore 
«  les  pieds  du  gril;  la  i?n!erie  intérieure 
c  principale,  où  est  située  i'église,  en 
«  forme  le  manche,  et  une  multitude 
«  de  galeries  transversalei  qui  se  cou- 

*  Leitfai  aur  PfiipagDe,  par  H.  Aciolphti 
Guéroult,  p.  aSS» 
>  P.  65. 

'  La  f  irade  principal»*  a  environ  207  mètres 
d§  laigeoret  14  mètre»  79  c.  d'élévutiou  Juaqu'a 
la  conilcbe.  Les  toun  qui  forment  los  quatre 
angles  ont  eavicOD  SS  meuei  «0  e.  dè  baoMw. 
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«  pentà  angle  droit  en  représentent  les 
"  bnrrenux.  I  n  hi/arrerio  de  ce  plan  ne 
a  nuit  pas  à  Telle  t.  Ce  n'est  guère  qu'en 
«  montant  sur  ie  dôme  qui  couronne 
«  l'égliM  qu'on  peut  se  lendre  compte 
•  de  Tensemble  de  la  construction; 
«  mnîs  au  deliors,  les  quatre  faces  de 
<i  rédiiice  conçues  dans  uii  goût  sévère^ 
«  uni,  presquesansornisfnènt)  présea- 
«  tant,  indépendamment  de  leurs  pro-  ' 
«  portions  grandioses ,  uii  accord  de 
«  Don  ?ni1t  avec  la  destination  austère 
«  du  luuiiumeut.  C'est  bien  un  cloître, 
«  un  lieu  de  retraite,  de  silence  et  de 
«  méditation.  Soit  que  i*œil  se  dirige 
«  vers  la  montagne  grise  et  nue  comme 
»  les  cotes  de  la  Provence,  soit  quUl 
«  embrasse  la  plaine  immense  et  déserté 
Cl  au  bout  de  la(|uclle  Madrid  ne  parait 
«  plus  quun  [joint  blanc ,  soit  qu'il  se 
a  reporte  vers  les  murailles  du  couvent 
«  toutes  en  granit  massif  de  couleur 
«(  grise*  rien  ne  fait  diversion  aux 
«  pensées  de  recueillement  et  d*austé- 
«  rité.  C'est,  dit-on,  le  plus  beau  et  le 
n  plus  vaste  couvent  qui  soit  au  monde. 
«  Le  côté  septentrional  est  réservé  pour 
«  les  appartements  royaui,  le  reste  ap- 
«  [)arlient  à  Dieu  et  aux  moines.  L'e- 
«  iilise,  en  forme  de  croix  j^recque,  est 
«  vaste  et  construite  connue  le  reste, 
«  dans  un  ^oAt  parfiiit  et  d*one  simpli- 
«  cité  admirable;  quatre  énormes  pi* 
«  liers  carrés  de  plus  de  vingt  pieds  sur 
«  cbaque  face  supportent  la  donltle 
«  voûte  surmontée,  au  poiuL  de  juiicliua, 
«  par  une  coupole  hardie.  » 

On  monte  par  une  vingtaine  de  mar- 
ches au  maître-autel,  qui  est  orné  de 
trois  ordres  d'architecture  placés  au- 
dessus  les  uns  des  autres.  On  n'a  rléu 
épargné  pour  sa  décoration.  vSoa  taber* 
iiacle  réunit  la  richesse  et  Teiégance; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  beau, 
ce  sont  les  deux  tombeaux  quiTaccompa- 

Î;nent.  On  voit  d*un  côté  celui  dè  Char- 
es  V,  de  Tautre  celui  de  Philippe  H.  Ces 
deux  souverains  sont  h  s^pnoux.  Ils  oe- 
I  cupent  le  devant  d'une  especedecbambre 
.  ouverte  du  côté  de  Tautel  et  revêtue  in- 
térieurement de  marbre  noir.  Au-des- 
•  sous  même  du  sanctuaire  est  le  caveau 
consacré  à  la  sépulture  de  la  fn mille 
royale;  îl  est  appelé  le  Pamhcoa.  L  idée 
dece  monument  fut  donnée  par  Charles 
V ,  rexécuiîon  en  fîit  projetée  par  Phi- 


lippe II;  elle  fut  commencée  par  Phi- 
lippe III  et  achevée  par  Philippe  IV.  On 
y  descend  par  un  escalier  entièrement 
revêtu  de. marbre;  et  sur  là  porte  ou  lit 
cette  Inscription  : 

Lqcus  sacer  mortalitatis  exuviis 
eathoUeorumregûm 

à  restauratore  vitx ,  cujus  arœ  max. 
austHacâ  adhuc  pipta(e  subjacent 
optalam  diem  expectaniium. 

Quam  pnsfhumam  sedemsîbi  et  suis 
Carolus  Cesarum  max,  in  votis  haùuif, 
Bhilippm  I!  reyum  pntdentiss.  elegU, 
Phuippus  ///  rerè  plus  Uuîhoavu, 
tkUippus  W, 
cUmenflâ,  cunatandâ,  relujione^magn, 
auxU  f  oi  naoitf  absolvU, 
amo  Dom.  MDCLIF. 

Saint-Laurent  de  l'Escurial  a  des  ad- 
mirateurs enthousiastes  eties  Espagnols 
l'ont  appelé  la  huitième  merveille.  Tout 
lemondecependant  ne  partage  pas  cette 
admiration,  a  La  décoration  extérieure 
«  de  cette  énorme  masse  de  bâtiments, 
«  dit  Swinburne,  est  eitrômement 
«  simple  et  bien  vilaine  à  mes  yeux.  Ces 
a  tours  hautes  et  étroites,  lès  petites 
«  fenêtres  et  les  toits  qui  s'abaissent 
«  trop  rapidementt  prouvent  certaine- 
«  ment  Un  mauvais  |;oâtd*arehiteeture; 
f  mnîs  les  dômes  ainsi  que  l'immense 
«  étendue  de  sa  façade  eu  font  un  objet 
ff  grand  et  merveilleux.  »  Ce  dont  ou 
est  surtout  frappé  quand  on  voit  l'Es- 
curial, c'est  de  sa  grandeur,  et  un  voya- 
fieur  a  parfaitement  exprimé  ce  senti- 
ment lorsqu'il  a  dit:  G*est  une  montagne 
de  granit  construite  à  mains  d*hommes, 
qui  est  adossée  à  Une  montagne  natu- 
relle dont  le  voisinage  ne  l'écrase  pas  \ 

Au  reste,rarchitecture  des  monuments 
élevés  sous  les  princes  de  la  maison 
d* Autriche  n*a  pas  toujours  eu  cet  as- 
pect simple  et  sévère.  La  façadedu cou- 
vent de  la  Vierge  à  Cadix  est  pleine  d'é- 
légance; je  dirai  presque  de  coquette- 
rie Sous  Philippe  II,  les  arts,  la 
littérature  avaient  pris  d'immenses  dé- 
veloppements; mais  les  mêmes  causes 
qui  entraînèrent  rapidement  la  monar- 
chie à  sa  ruine,  furent  pour  les  lettres 

*  E4ttic«  tiiT  PEftpegne,  par  M.  A.  €aé« 
iwilt 
'Pl.  84. 
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et  pour  le  bon  goilt  di  s  t  lenients  de  dé- 
cadence. Néanmoins,  Pliilippe  III  et 
Philippe  lY  virent  encore  Oeurir  les  arts 
et  la  poésie.  Durant  leurs  règnes,  le  théâ- 
tre et  la  peinture  briî!^rpllt  de  l'éclnt 
le  plus  vif;  et,  semblables  à  ces  arbres 
vigoureux,  qui  se  couvrent  enoore  de 
feuillage,  Ion  même  qu'ils  ont  été  dé- 
racinés ,  ils  survécurent  pendant  quel- 
ques années  à  la  prospérité  publique. 
Cependant,  déjà  dès  le  temps  de  Phi- 
lippe II,  legoût  avait  eommencé  à  se 
pervertir.  Une  école  s*était formée ,  qui, 
a  l'imitation  de  Gongora  .  ne  voulait 
rien  dire  d'une  manière  naturelle.  Rien 
de  ce  qui  est  clair,  rien  de  ce  qui  est 
simple  ne  convenaitaux  novateurs,  et  le 
besoin  de  F  in  version  était  tel  chez  Goii- 
gora  qu'il  en  voulut  mettre  jusque  dans 
son  nom.  Il  était  (ils  de  Francisco  Ar- 
gote  et  de  Léonor  de  Gongora;  mais, 
contrairement  à  Tusage  espagnol,  il 
plaça  le  nom  de  sa  mère  !o  premier.  Il 
fui  fallait  partout  du  bel  t^prit  et  du 
faux  brillant.  Sous  le  prétexte  de  rendre 
à  la  langue  sa  richesse  première,  il 
donna  aux  mots  des  acceptions  inusitées 
et  bouleversa  les  phrases  par  des  inver- 
sions grecques  ou  latines. 

«  Au  talent  incontestable  qu*il  avait  de 
couvrir  la  nullité  de  la  pensée  par  les 
artifirrs  du  style,  et  de  dontipr  à  la  sin- 
gularité un  taux  air  d'originalité  ,  il 
joignait  une  obscuritéque  tous  les  esprits 
a  la  suite  prenaient  pour  dé  la  profon- 
deur. Ce  prêtait  pas,  à  leurs  yeux ,  un 
de  ces  poè'tes  vulgaires,  qui  s'expriment 
si  simplement  qu'un  enfant  pourrait  les 
corn  rendre  :  non,  il  fallait  le  deviner; 
et  la  difticalté  de  chaque  énigme  ré- 
servait à  Fainour-propre  du  lecteur  la 
satisfaction  d'une  découverte  »  ». 

Ce  mauvais  goût  se  répandit  avec  la 
même  rapidité  qu'une  maladie  conta- 
gieuse. Les  femmes  et  les  donneurs  de 
sérénades  se  déclarèrent  pour  le  pathos 
à  la  mode.  L'engoiit  in«  nt  pour  ce  nou- 
veau genre  était  si  ardent,  que  les  meil- 
leurs esprits  n'osèrent  pas  s*opposer  aux 
progrès  du  mal.  Lope  de  Véga,  qui, 
[)our  flntter  ses  spectateurs  avait,  sacrifié 
des  règles  qu'il  reconnaissait  bonnes  et 
raisonnables ,  n'était  certainement  pas 
d'humeur  à  lutter  contre  l'entratnement 

'M.  Adolphe  do  Puibusque,  Histoire  com- 
parée Utt  Lkléralures  espa^aoie  et  française. 


général,  ni  à  se  faire  contre  tous  le  cham- 
pion du  bon  godt.  Il  se  borna  à  ne  pas 
suivre  la  route  tracée  par  Gongora  ;  mais 
il  ne  chercha  para  détromper  ceux  qui  s'y 
enî^ageaient.  Quévédo  lui-même,  cet  ini 
pitoyable  railleur,  lui  qui  avait  des  sar- 
casmes pour  tous  les  abus  et  pour  tou* 
tes  les  lolies ,  osa  à  peine  attaquer  les 
Gongoristes;  et,  lorsqu'il  le  fit ,  il  eut 
soin  d'entourer  ses  critiques  d'uoe 
foule  de  louanges.  Au  reste ,  Quévédo 
lui-même  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  repro- 
che, et  ses  traits  satiriques  ne  sont  pas 
toujours  du  goût  le  plus  pur.  Tout 
qu'il  écrit  est  plein  deverve;mais,  pourvu 
quil  raille,  peu  lui  importe  que  ses  sail* 
lies  soient  assaisonnées  de  sel  attique,  ou 
bien  qu'elles  approchent  du  burlesque. 
Les  épigrainines ,  les  bons  mots  s'échap- 
pent de  sa  plume,  comme  les  étincelles 

?[ui  jaillissent  du  fer  rouge firappé  parle  ' 
orgeron  ;  elles  vous  éblouissent,  et  l'œil 
ne  peut  ni  les  suivre  ni  les  compter. 

Les  Songes  de  Quévédo  sont  des  sa- 
tires très-amusantes.  Elles  ont  surtout 
cela  de  particulier  que  l'auteur  veut 
bien  f  iire  rire ,  mais  il  ne  vrtît  pas  bles» 
ser.  Il  raille  les  vices  en  général  ;  il  n'at- 
taque pas  les  personnes.  Le  seul  repro- 
che qu'on  puisse  lui  adresser,  est  qu'il 
a  trop  souvent  pris  un  ton  sentencieuic, 
c'est  qu'il  a  joué  trop  souvent  avec  les 
mots.  Il  fait  véritablement  abus  de  son 
esprit.  Aussi,  ses  imitateurs  qui  n'avaient 
ni  sa  gaieté,  nisa  verveintarissable,  n'ont, 
suivant  l'usage ,  copié  que  ses  défauts.  Il 
a  servi  de  chef  à  cette  école  froide  et  de 
mauvais  goût  qu'on  a  nommée  ion  equi- 
voquistas  et  (os  ientenchsos.  Ainsi, 
lui-mêirte  a  sans  le  vouloir,  contribué 
à  la  ruine  de  la  littéroture. 

«  En  définitive,  dit  M.  de  Puibus- 
«  que,  il  en  fut  de  la  décadence  littéraire 
«  comme  de  la  décadence  politique  :  les 
«  malheurs  et  les  mauvais  ouvrages  arrr- 
«  vèrent  à  la  fois.  Le  théâtre  seul  ne  sni- 
«  vit  pas  une  marche  rétrograde.  Soute- 
«  nu  par  Caldéron,  il  projeta  Jusqu'au 
A  seuil  du  dix-huitième  siècle  les  rayons 
«  mourants  de  la  poésie  nationale.  » 
Caldéron  fut  le  roi  des  poètes  espa- 

Snols.  S'il  n'eut  pas  la  prodigieuse  fécon- 
îté  de  Lope  de  Véga,  ses  ouvrages  ont 

f dus  de  force  et  plus  d'élévation.  Parmi 
es  cent  douze  comé(iies  que  renferme 
le  recueil  publié  à  Madrid  en  1763, 
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plusieurs  sont  des  chefr^'ceum  qui 

ont  été  imités  sur  les  scènes  étrangères. 
Ainsi ,  la  Damaduende^  la  Dame  follet, 
a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  pièces  fran- 
çaises. L'AlcaldedeZaianiéa  a  €le  traduit 
presque  littéralemeiit.  Le  grand  Cor- 
neille  a  tiré  sa  tragédie  d*Héracli us  de  la 
pièee  de  Caldéron  intitulée  Todo  es 
verdad^  todo  es  mentira;  Tout  est  vé' 
rité,  tout  est  mensonge. 

Mais  lorsatie  Je  dis  que  beaucoup  de 
pièces  de  Caldéron  sont  des  cîii  fs^J'œu- 
vres,  je  n'entends  paslesju^er  du  point 
de  vue  où  nous  sommes  places  en  France. 
Il  ne  Êiat  pas  demander  à  Caldéron  des 
comédies  écrites  diaprés  les  règles  de  la 
poétique  grecque.  L*ancien  théâtre  es- 
pajEçnol  ne  s'astreint  à  aucune  des  trois 
unitcà.  Les  drames  n*y  sont  pas  divisés 
comme  les  nôtres  en  actes ,  mais  bien 
en  journées  ;  et  souvent  le  poète  sup- 
pose qu'un  espace  de  temps  assez  long 
s'est  écoulé  dans  rintervaile  d'une  Jour- 
née à  l'autre.  Les  distances  ne  1  arrê- 
tent pas  davantage,  et  si  la  première 
jmirnée  se  passe  a  Madrid  ,  pendant  la 
sectinde  les  personna«];es  peuvent  se  trou- 
ver à  JNaples  ou  en  Alleniague.  Ea  gé- 
néral, les  auteurs  dramatiques  dè>  cette 
épouue  ne  s^embarrassent  ni  des  invrai- 
semnlances  ni  des  anachrnnismes. 

Montalvan  commence  sa  comédie  des 
Templiersjpar  une  décharge  demousque- 
terie.  Caldéron,  dans  une  de  ses  plus 
jolies  pièces,  a  choisi  pour  principaux 

Ï>ersonnages  de  son  intrigue  don  Pedro 
e  Catholique  et  Marie  de  Muuipeilier, 
qui  vivaient  au  dousième  siècle.  Il  y  fait 
aussi  paraître  un  bouffon  nommé  Cho- 
colaté; et  oeliiî-ci  raconte  qu'on  vient 
de  le  menacer  en  lui  présentant  uu, 
pistolet  ' .  Si  le  poëte  espagnol  est  em* 
narrassé  pour  faire  connaître  aux  spec- 
tateurs quelque  détail  nécessaire  au 
développement  de  son  intrigue,  il  saute 
par-dessus  la  difliculté.  line  actrice 
vient  sans  plus  de  façons  eauser  avec 
les  àssistants.  «  Je  suis  dans  un  nota- 
«  ble  embarras,  dit  un  des  personnages 
«  de  Caldéron.  Il  faut  que  je  paraisse 
«  seule  et  je  dois  faire  un  monologue 
m  ou  réciter  un  sonnst.  Lequel  des 

>  Hallè  me 
en  fin  de  dos  ahrazado 
y  en  el  pecho  un  pi&tolele. 
Gustas  ydisgttstot  no  iM^msaqwUMghM' 

cio»,  troisième  journée. 

C*  Livraison,  (Espagi^eo 


«  deux  èhoisirai-je.' je  préfère  le  mo- 
«  nologue!  Maioleaaot  donc,  mon  dit* 

«  cours,  puisque  nous  voilà  seuls ,  vous 
«  et  moi ,  parions  clairement  :  IVIn  maî> 
«  tresse,  constante  autant  que  belle, 
«  aime  don  Vincent.  Elle  est  aimée  du 
«  roi  don  Pedro ,  etc.  »  Et  la  soubrette 
expose  ainsi  le  sujet  de  la  pièce  ». 

Il  ne  taut  pas  cnercher  dans  les  dra- 
mes espagnols  l'observation  des  règles 
telles  que  nous  les  entendons.  Ces  piè- 
ces n'ont  rien  de  tout  cela  ,  et  leur  mé- 
rite consiste  dans  une  fable  bien  intri- 
guée dont  l'intérêt  ne  languit  que  rare- 
ment ,  dans  un  style  brillant,  dans  des 
earactéres  bien  soutenus  ;  et  Caldéron 
possédant  ces  qualités  à  un"  plus  haut 
degré  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  écrit 
pour  la  scène  espagnole,  sea  compatrio- 
tes le  considèrent  comme  le  plus  grand 
de  leurs  poètes. 

Indépendamment  de  ses  comédies 
profanes,  cet  auteur  a  écrit  encore  une 
grande  quantité  de  drames  religieux, 
que  les  Espagnols  appellent  mUos  sacra- 
mentales.  Ce  sont  des  sujets  tirés  le 

(dus  souvent  de  l'histoire  sainte  et  dont 
es  personnages  représentent  queluuetu  is 
des  êtres  abstraits,  comme  la  Grâce,  la 
Foi,  le  Pécbé,  b  Mort.  Caldéron  a  su 
donner  h  ce  genre  de  composition  un 
intérêt  vif  et  soutenu.  On  y  retrouve  les 
mêmes  qualités  et  it^  mêmes  défauts 
que  dans  ses  autres  comédies. 

Né  en  1601,  Caldéron  est  mort  octo- 
génaire. Il  avait  été  précédé  dans  la 
tombe,  d'une  année  seulement,  par  don 
Antonio  de  Solisy  Ribadeneira,  qui, 
après  avoir  consacré  une  partie  de  sa 
vie  à  la  poi'sio,  s'est  ensuite  adonné 
aux  travaux  plus  sérieux  de  l'histoire.  Il 
a  écrit  la  conquête  du  Mexique,  et  c'est 
un  des  ouvrages  les  plus  estimés  de  la 
littérature  espagnole.  Le  seul  reproche 
qu'on  puisse  adresser  à  cet  historien, 
c'est  de  n'avoir  pas  oublié  qu'il  avait 
écrit  des  vers ,  et  d'avoir  donné  à  son 
sujet  et  surtout  à  son  style  une  couleur 
trop  poétique.  Après  la  mort  de  ces 
deux  nommes  rélchres  il  ne  resta  plus 
personne  en  Espagne  qui  sût  écrire 
avec  goût,  et  les  dernières  années  de 
Charles  II  furent  pour  la  littérature 
une  époque  de  décadence  complète. 

■  Gusioi  y  disgtislos...  prenùèro  Journée. 
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La  peinture  suivit  la  même  progres- 
sion. Sous  Pbtlf  Dpe  IT,  elle  était  italienne 
ooHamande.  Ribera,  oui  vécut  du  temps 

de  Philippe  ni,  était  bien  Kspat;noI  par 
la  naissance,  mois  son  pinceau  était 
italien.  Élève  du  Caravagge,  il  s*appli« 
ipstt  surtout  à  reprodoirela manière  de 
oe^rand  mattre.  Ce  fut  Herrera  le  Vieux, 
flui,  le  premier  f>arm\  les  Espat,'nn!s .  se 
ût  un  genre  à  lui.  On  doit  le  considérer 
comme  étant  en  réalité  le  fondateur  de 
Técole  nationale.  En  même  temps  que 
lui  vécut  Parhprn,  rt  il  fnut  oitrr  celui- 
ci,  car  il  fut  le  maître  et  le  beau-père  de 
Yelazquez  de  Siiva. 

Le  r^e  de  Philippe  TV  vit  fleurir 
les  plus  grands  peintres  espagnols  :  Ve- 
lasquez  de  Siiva,  Zurbaran,  Muriilo  «t 
Alonz'o  Cano. 

Velasquez  étudia  sous  Pacheco;  mais 
il  8*appliqua  surtout  à  copier  ta  nature. 
Cest  ainsi  que  cet  artiste  célèbre  est 
parvenu  à  mettre  tant  de  verirô  dans  ses 
ouvrages,  il  réunit  un  coloris  frais, 
brillant  et  naturel,  au  dessin  le  plus  cor- 
rect, et  la  critique  n'aurait  nen  à  lui 
reprocher,  s'il  n'avait  quelquefois  exa- 
géré dans  ses  ouvrages  la  dureté  des 
contours. 

9^  Zurbaran  excelle  surtout  dans  la 

Seinture  des  draperies;  ses  moines  sont 
'une  merveilleuse  beauté;  kps  ptoffes 
sont  souples  et  ses  plis  admirablement 
relouillés.  Il  y  a  daus  la  plupart  de  ses 
ouvrages  un  caractère  grave  et  religieux 
dont  sont  frappées  les  personnes  même 
les  plus  étrangères  ?uk  bpaiiv-nrts.  Il 
est  a  regretter  que  ie  môme  sentiment 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  images  de 
saintes  que  Zurbaràn  a  retracées  :  elles 
sont  trop  mondaines,  et  leur  grflce  est 
presque  de  raffétcrie;  mais  les  riches 
étoffes  dont  il  les  a  revêtues  sont  toutes 
imitées  avec  une  rare  perfection. 

Les  vierges  de  Mnrillo  sont  d'une 
pureté  toute  divine;  mais  î^»  pinceau  de 
cet  artiste  a  souvent  quflque  chose  de 
flou,  de  trop  moelleux.  Les  demi-teintes 
ont  quelquefois  une  apparence  grise  et 
cotonneuse;  mais  d'autres  fois  aussi,  car 
Murillo  n'est  pas  toujours  le  même,  son 
coloris  prend  toute  la  puissance  des 
mattres  ae  Féeole  vénitienne  ;  ainsi  dans 
la  Fierge  à  la  ceirUure,  exposée  au 
Musée  sous  le  n"  l  in,  les  chairs  ont 
tant  de  ÛE^cheur  et  de  transparence. 


qu'on  croirait  voir  le  sang  couler  sous 
la  peau.  Les  portraits qu'iia  peinte  sont 

remplis  de  vie,  de  vérité  et  oe  vigueur, 

et  c'est  à  justf»  titre  que  Murillo  est 
considéré  comme  le  premier  des  peintres 
espagnols.  Cependant ,  j'ai  peut-être 
tort  ae  l'avouer,  les  ouvrages  d'Alonso 
Cano  me  font  en  généra!  plus  de  plaisir. 
Sans  doute,  quelques-uns  des  lablerîîî'ç 
de  Murillo  sont  préférables  à  ceux  d  A- 
lonzo  ;  mais  il  y  a  dans  toutes  les  œuvres 
de  celui-ci  on  cbarme  auquel  je  ne  sais 

i)as  résister;  on  v  trouve  une  suavité  qui 
'a  fait  surn oimix  r  l'Albane  espagnol. 

Après  la  mort  de  ces  artistes  illustres, 
le  goût  de  la  bonne  pdnture  s'est  bien- 
tôt perdu  en  Espagne.  Charles  II  a  fait 
en  vain  tous  ses  efforts  pour  la  faire  re- 
naître. Son  frère,  don  Juan  d'Autriche, 
encourageait  aussi  les  arts,  et  même  il 
peignait  snr  porcelaine.  Carrefio  disait 
que  si  rlon  Junn  ne  fût  pas  né  sous  la 
pourpre,  il  eilt,  avec  son  talent,  pu 
vivre  comme  un  prince.  Charles  II  aimait 
à  visiter  CarreAo  dans  son  atelier,  et  un 
Jour  qu'il  s'amusait  à  le  regarder  pein- 
dre, «  De  quel  ordre  es-tu?  lui  dit-il.  — 
Sire,  ^^.suis  votre  serviteur.— Pourquoi 
n'en  portes-tu  pas  les  marques?  »  Et  aus- 
sitôt  il  lui  fit  donner  une  riche  déeoTflAlon 
de  Saint- Jacques. 
Ces  efforts  pour  ranimprune  flamme 

2 ui  s'éteignait  demeurèrent  impuissants, 
arrefio  de  Miranda  mourut  eu  I66ô. 
Il  y  avait  trois  ans  que  Murillo  ii*exis- 
taft  plus,  et  Ton  pouvait  à  peine  comp< 
1er  en  Espagne  quelques  artistes  <\? 
talent.  Ce  n'était  pas  la  protection  qui 
manauait  aux  beaux-arts  ;  mais,  sous 
Charles  II,  i!  n'y  avait  plus  de  séve  en 
Espagne,  et  le  pays  ne  pouvait  plus 
produire.  Cette  impuissance  n'existait 
pas  seulement  pour  les  lettres  ,  pour  les 
arts,  pour  la  politique  :  elle  s'étendait 
au  commerce  et  à  l'industrie.  L'Espagne 
avait  été  de  tout  temps  renommée  pour 
la  labrication  des  armes  ;  on  conserve  à 
VJrmeria  reai  les  armures  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  S  de  Charles  V  ' 
et  de  don  Juan  d'Autriche  ^.  Ce  sont  des 
rhet's  d'œuvrede  ciselure;  mais  au  temp^ 
de  Charles  H,  c  est  à  peine  si  l'on  fabri- 
quait des  armes  à  Tolède.  Tout  depé- 

»  Pl.  49. 
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rissait,  et  l'Espagne,  privéede  ^s  vieilles 
institutions,  nsseromaitàmieorpiatro- 
pëié  ftute  de  noarrltm. 

kfinmÊm  ne  Là  «Aisoit  m  boorbou  au  nôm 

D*K8PACNE. —  RÈGNE  DE  i  niLIPPE  V.  —  LI- 
GUE FORMÉE  PAR  L'ANGLETERRE,  LA  HOLLANDE 
IT  L'AUTRICHE  POUR  DÉTRÔNER  PHILIPPE  T. 

—  LA  8AT0IE  ET  LE  PORTUGAL  ENTRENT  DANS 
LA  LIGUE.  —  LES  ANGLAIS  SV.WPARKNT  DR 
GIBRALTAR.       LA  CATALOGNE  ET  l'aRAGON 

SB  BaeuMrrfMi  ii'AManBiMu  ^srtn  m 

BARCELONE  PAR  PHILIPPE  V.  —  PHILIPPE 
ABANDONNE  MADRID,  QUI  EST  OCCUPÉ  PAR  LES 

rABnsAHB  w  L'ARcnniiK:.     ceux-ci  sont 

A  LEUR  TOUR  FORCÉS  D*ABAOT>ONNER  LA  CA- 
PfTALB.  —  BATAnXE  D'ALMARSA.  —  BATAILLE 
H'ALVENAIIA.  — >BATA1IXBM8ABAG<MI&  — 

PHILIPPE  UNE  SECONDE  FOIS  MA- 

DRID, DONT  L'ARCBIDUO  SE  REND  MAITRE.  — 
L' ARCHIDUC  QUITTE  A  SON  TOUR  LA  CAPITALE. 

—  PRlSt  DK  STAMIOI  E  V  nRIBOBCA.  —  BA- 
TAILLE DE  VILLAVICIOSA.  —  PAIX  d'u- 
TREOTT  ET  DE  BADE.  —  PBIUPPE  V  SOUMET 
LA  CATALOGNE.  —  SON  SECOND  MARlAGl.  — 
ALBBIUMII  BSr  ÛLgft  kV  mSUtkKBf 

Les  dernières  volontés  de  Chaflee  II 

ayaient  été  tenues  secrètes.  L'ambnssa- 
deur  de  I-éopold  les  ignorait  encore; 
mais  il  était  persuadé  que  Tarchiduc 
était  désigné  pour  héritier  de  laeouronne 
d*Espagne.  Aussi,  attendait-il  avec  eon* 
fiance  que  les  grands  et  les  présidents 
des  conseils,  renfermés  dans  l'apparte- 
^  ment  du  roi,  pour  entendre  la  lecture  de; 
'  son  testament ,  vinssent  loi  présenter 
leurs  félicitations.  En  voyant  le  duc  d'A- 
brantès  s'avancer  vers  1  ui,  les  bras  ouverts 
pour  Tembrasser,  il  s'empressa  de  Tas- 
iBorer  qoe  Temperear  serait  instruit  de 
son  zèle.  Mais  le  duc  le  désabusa  promp- 
tement.  «  Je  viens,  lui  dit-il ,  prendre 
«  congé  de  la  maison  d'Autriche.  »  Quand 
le  peuple  connut  le  successeur  choisi 
par  Cliarles  II,  la  joie  Ait  presque  uni- 
verselle. On  craignit  seulement  que 
Louis  XIV  ne  refusât  ce  legs,  et  qu'il  ne 
trouvât  plus  avantageux  de  s'en  tenir 
aux  dispositions  du  dernier  traité  de. 
partage.  Pour  détourner  ce  malheur, 
on  fit  a  Madrid  des  prières  publiques,  et 
Ton  adressa  au  roi  de  France  les  ins- 
tances les  plus  pressantes.  Après  quel- 
^ues  jours  dliésttatioB ,  Louis  XIV  ac- 
cepta pour  son  petit-fils  le  trône  qui  lui 
était  offert,  et  le  duc  d'Anjou,  proclamé 
roi  d'Espagne,  sous  le  nom  de  Philippe  V, 
partit  de  Versailles  le  4  octobre  1700, 


afin  de  se  rendre  au  vœu  du  peuple  qui 
rappelait 

Quand  Philippe  le  Beau  et  quand 
Charles  V  étaient  montés  sur  le  trdne, 
ils  avaient  amené  avec  eux  une  foule  de 
seigneurs  flamands  et  autrichiens,  aux- 
quels ils  avaient  prodigué  les  places  et 
les  faveurs.  Cette  invasion  des  favoris 
étrangers  avait  été  un  des  principaux 
griefs,  de  la  nation  contre  la  dynastie 
autrichieDiie.  Le  nouveau  roi  ne  commit 
pas  la  même  faute.  Il  entra  seul  en  Es- 
pagne; et ,  à  l'exception  du  duc  d'Har- 
court,  qui  devait  résider  auprès  de  lui 
en  qualité  d'ambassadeur  de  Louis  XIV, 
aucun  Fnnçais  ne  l'accompagna. 

Cette  attention  de  Philippe  V  à  mé- 
nager les  susceptibilités  de  la  nation, 
les  grâces  dont  il  était  doué,  et  son  af- 
ftbilité  naturelle,  lui  gagnèrent  bientôt  - 
le  cœur  de  presque  tous  les  Espagnols. 
Cependant  la  maison  d'Autriche  comp- 
tait encore  bien  des  partisans,  et  bien- 
tôt le  petit-fils  de  Louis  XI V,  malgré 
les  droits  que  lui  donnait  sa  naissance, 
malgré  la  justice  du  testament  de  Char- 
les II,  malgré  les  vœux  de  la  majorité, 
fut  contraint  de  défendre  par  les  armes 
la  couronne  qui  lui  avait  été  liguée. 
L'Europé  entière  voyait  avec  jalousie  un 
Bourbon  monter  sur  le  trône  de  Char- 
les V.  Cependant,  ni  la  Hollaiide  ni  l'An- 
gleterre n'étaient  alors  en  mesure  de 
commencer  la  guerre.  Ces  deux  puissan- 
ces  n'hésitèrent  donc  pas  à  reconnaître 
le  nouveau  souverain.  Le  pape  Clé- 
ment XI ,  don  Pedro  II  de  Portugal,  Fré- 
déric IV  de  Danemark  et  l'électeur 
de  Bavière  suivirent  cet  exempid.  L*em* 
pereur  Léopold,  au  contraire,  ne  voulant 
pas  renoncer  aux  droits  qu'il  prétendait 
avoir  à  la  couronne  d'Espagne,  prit  aus- 
sitôt les  armes,  et  la  guerre  commença 
en  Italie.  Philippe  V ,  pour  assurer  au 
parti  espagnol  la  prépondérance  dans  ce 
pays,  épousa  Marie-Louise-Gabrielle, 
seconde  fille  de  Victor-Amédée,  duc  de 
Savoie.  Le  traité  d*alliance  fut  la  prin- 
cipale dot  de  cette  princesse.  Son  père 
s'engagea  à  fournir  quinze  mille  vieux 
soldats  dont  la  France  payerait  l'entre- 
tien. Le  commandement  général  des  ar- 
mées réunies  de  iPraqpe  et  d*£spagne 
fut  déféré  à  ce  prince ,  au  moins  en  ap- 
parence ;  car,  en  réalité,  la  conduite  ae 
la  guerre  était  confiée  au  maréchal  de 
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Catinal.  Le  duc  de  Savoie,  qui  était 
mécontent  de  ne  pas  exercer  une  entière 
autorité, et  qui,  d  ailleurs,  voulait  main- 
tenir en  Italie  l'équilibre  entre  l'empe- 
reur et  la  maison  de  Bourbon,  entrava 
par  tous  ses'  efforts  les  opérations  de 
oe  général.  Le  prince  Eugène  de  Savoie, 
qui  commandait  les  troupes  impériales 
sut  habilement  profiter  de  ces  disposi- 
t'ious  -,  et  il  remporta  plusieurs  avantages 
sur  les  troupes  des  deux  couronnes.  Le 
maréchal  de  Villerui,  envoyé  au  secours 
de  Catinat,  attauua  imprudemment  au- 
près de  Chiari  les  retranchements  du 
prince  Eugène,  et  une  perte  de  trois 
mille  honniif'sfut  le  résultat  de  sa  con- 
fiance présomptueuse.  Quelques  mois 
plus  tard ,  après  que  ie  maréchal  de  Ca- 
tinat fbt  retourne  en  France,  Vllleroi 
se  laissa  surprendre  dans  Crémone,  où  il 
fut  fait  prisonnier.  Pour  réparer  ers 
échecs ,  ou  envoya  le  duc  de  Vendôme 
en  Italie,  et  Philippe  V  voulut  aller  par- 
tager les  dangers  et  la  gloire  des  braves 
qui  détendaient  ses  États.  11  pn-^sa  d'a- 
hord  à  ^apk•s  ,  où  les  partisans  de  la 
maison  d'Autriche  avaient  excité  quel- 
ques troubles.  Sa  présence  et  la  clé- 
mence avec  laquelle  il  traita  les  révol- 
tés éteignit  promptement  les  dernières 
étincelles  de  Tinsurrection.  Son  arrivée 
à  Tarmée  fut  signalée  par  des  succès; 
M.  de  Vendôme  enleva  en  peu  de  jours 
aux  Impériaux  tout  Ir  dtinhé  de  I^îodène . 
Gitte  heureuse  cApediUon  lut  suivie  de 
la  bataille  de  Luzara  (15  août  1702), 
et  quoique  les  deux  partis  se  soient  at- 
tribué rhonneur  de  la  victoire,  il  est 
certain  que  Trivantage  resta  aux  troupes 
de  Philippe  V ,  puisque  le  prince  Eugène 
ne  put  les  empéehâr  de  prendre,  sous 
ses  yeux ,  la  place  de  Luzara^  où  il  avait 
une  grande  partie  de  ses  magasins.  Le 
duc  de  Vendôme  fit  aussi  assiéger  la 
ville  de  Guastalla ,  et  il  s*en  rendit  maî- 
tre. Pendant  que  cette  glorieuse  cam« 
pagne  assurait  h  Philippe  la  possession 
de  ses  États  d'Italie ,  une  flotte  ennemie 
venait  attaquer  Cadix.  Dès  le  mois  de 
septembre  de  Tannée  précédente,  une 
alliance  avait  été  conclue  à  la  Haye  entre 
la  maison  d'Autriche,  le  roi  d'Angleterre 
et  la  Hollande.  4^  but  de  celte  ligue 
était  de  dépouiller  le  due  d*Anjou  de  la 
couronne  d'Espagne.  Mais  Guillaume 
mourut  avant  d'avoir  pu  prendre  part 


lui-même  à  Texécution  de  cette  convenu 
tion.  Ce  prince  était  d'une  faible  santé; . 
une  chute  de  cheval  qu'il  fit  à  la  chasse, 
le  4  mars  1702,  détermina  une  maladie 
dont  il  mourut  uuiiize  jours  plus  tard. 
Anne  Stoart  lui  succéaa  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Cette  princesse,  le  jour 
même  de  son  couronnement  (le  4  mai, 
1702), déclara  la  guerre  à  la  France  et  à 
PhiliDoe  Y.  Elle  s^mpressa  de  renouve- 
ler rfellianoe  conclue  avec  Léopold  et 
avec  la  Hollande.  On  Ct  seulement  quel- 
C|ues  eliangements  aux  articles  dont  on 
était  cofivenu.  Les  Anglais  i>e  réser- 
vèrent pour  eux,  dans  la  monardiie  es> 
pagnole,  l'île  de  Minorque,  Gibraltar, 
Ceuta,et  presque  le  tiers  des  Indes,  dont 
l'autre  tiers  fut  promis  aux  Hollandais. 
Le  Milanais  devait  être  Incorporé  aux 
États  héréditaires  de  la  maison  d'Autri- 
che ;  on  laissait  le  reste  de  la  monard)ie 
espagnole  à  l'archiduc,  et  la  li^ue  le 
proclama  roi,  sous  ie  nom  de  Charles  111. 
II  s'en  fallait  beaucoup  que  TEspagne 
fût  préparée  à  soutenir  une  semulable 
lutte.  Voici  comment  un  auteur  contem- 
porain a  décrit  l'état  déplorable  où  sl> 
trouvait  la  monarchie  <  :  «  Qn  ne  prii 
«  aucun  soin  de  fortifier  les  places  et  d'y 
«  tenir  des  garnisons;  on  devait  regar- 
a  der  celles  d'Andalousie,  de  Valence 
«  et  de  Catalogne ,  comme  les  clefs  du 
«  royaume  ;  et  cependant  l'indoîence  oe 
«  daignait  pas  plus  y  jeter  les  yeux  que* 
«  s'il  n'eût  pas  été  question  ae  se  les 
«.disputer.  Les  murs  de  toutes  les  for- 
«  teresses  tombaient  en  ruine.  Les  brè-  ; 
«  ches  que  le  duc  de  Vendôme  venait  de 
«  faire  à  Barcelone  *  étaient  encore 
a  ouvertes i  et  de  Roses  à  Cadix  il  n'y 
«  avait  ni  château  ni  fort  non-seulement  | 
«qui  eût  une  garnison,  mais  même  ' 
«  dont  l'artillerie  fût  montée.  On  voyait  \ 
«  la  même  négligence  dans  les  ports  de 
•  Biscaye  et  de  Galice  ;  les  magasins 
«étaient  sans  munitions;  les  arsenaux  | 
.«  et  les  ateliers  étaient  vi  îps;  on  avait 
«  oubliél'artdeconstruire  les  vaisseaux;  ' 
«  le  roi  n'avait  qiie  ceux  qui  faisaient  ' 
«  le  commerce  des  Indes  et  quelques  < 
«  gaUons.  Six  galères,  consumées  parle  j 
«  temps  et  par  l'inaction,  étaient  à  l'an- 

<  Don  VinoenteBacaUarySaDiui,  marquis  de  ' 
Saiot-Fbilippe. 

>  Pendant  la  guerre  de  Catalo^^iie  qui  avait 
piéeédé  te  paix  de  Eyswiek.' 
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«  ère  à  Carthagene.  Tels  étaietit  ies 
«  fbfees  de  TEspagne  et  les  préparatifr 
«  d*une gaerre  inévitable,  qui,  suivant 
«  les  apparences,  allait  être  opiniâtre  et 
«  sanglante.  Les  États  que  la  mer  sépa- 
«  rait  du  continent  n  étatent  pas  en 
«  meilleur  ordre;  il  y  avait  à  peine  dans 
«  tout  le  roynume  deNaples  six  compa- 
«  gnies  complètes  de  soldats,  auxquels 
«  une  longue  oisiveté  n'avait  que  trop 
«  donné  le  temps  d'oublier  la  guerre  et  de 
«  négliger  la  aiscipline  militaire.  Cinq 
«cents  hommes  cfpfpn<lnient  la  Sicile; 
«  à  peine  en  comptait-on  deux  cents 
<(  en  Sardaigne;  encore  moins  à  Mayor- 
«  que ,  peu  aux  Canaries  et  aueun  dans 
«  les  Indes.  On  pen^nit  que  les  milices 
«du  pavs  pourraient  sii[)[)Uer  dnns  les 
«  occasions;  mais  elles  n  avaient  aucune 
«  habitude  de  la  guerre,  tout  se  bornait 
«  à  avoir  inscrit  leurs  noms  dans  un  re- 
«  gistre;  et  on  avait  imposé  aux  labou- 
a  reurs  et  aux  pâtres  l'obligation  d'a- 
«  voirchez  eux  un  ftisll.  On  comptait  huit 
«  mille  hommes  en  Flandre  et  six  mille  à 
«Milan.  Le  total  des  troupes  à  la  stilde 
«d^une  si  vaste  monarchie  ne  passait 
<  pas  vingt  mille  hommes ,  et  ses  forces 
Il  maritimes  eonststaient  seulement  en 
«  treize  galères  :  on  en  payait  six  à  Gé- 
«  nés  au  duc  de  Tursis,etune  à  Etienne 
«  Doria.  C'est  à  un  état  si  déplorable 
«  nue  les  prinoes  autrichiens  avaient  ré- 
«  duit  les  forces  de  PEspagne.  » 

La  garnison  de  Cadix  ne  montait  pas 
à  trois  ferus  hommes,  et  le  marquis  de 
Villadanas,  chargé  de  la  défense  de 
TAndalousie,  ne  pouvait  disposer  que  de 
cent  cinquante  hommes  d'infanterie,  de 
trente  cavaliers ,  et  des  paysans  qui  con- 
sentiraient à  prendre  les  armes.  Au  con- 
traire, les  flottes  combinées  de  Hollande 
etd' A  ngleterres'élevaientàoentsotxanle 
voiles.  Elles  portaient  douze  milfe  hom- 
mes de  débarquement.  IMalgrë  cette  im- 
mense disproportion  entre  les  forces  de 
ratta(]ue  et  celles  de  la  défense,  les  An- 
glais échouèrent  dans  leur  entreprise.  Ils 
avaient  espéré  qu'à  leur  npproche  une 
partie  de  TAndalousie  embrasserait  le 
parti  de  rarchiduc  Dès  qu^ils  forent  ar- 
rivés danslabaiedeCadix,  ils  essayèrent, 
par  leurs  promesses,  de  déterminer  les 
habitants  à  se  soulever  en  faveur  de 
Charles  d'Autriche;  mais  ces  tentatives 
deséduotioo  étant  restées  sans  effet,  les 


cùâliséii  tinrent  à  terre  un  grand  nom- 
bre de  troupes,  ils  s'emparèrent  de  Rota, 

que  le  gouverneur  leur  rendit  sans  es- 
sayer de  se  défendre.  Ils  prirent  ensuite 
Port -Sainte- Marie,  qu*ils  saccauèreut 
de  la  plus  horrible  manière.  KnUn  ils 
oommencèrent  le  siège  du  fort  de  Mata* 
gorda,  qui  deft  nd  l'entrée  du  port  de 
Cadix;  mais  ils  rencontrèrent  une  résis- 
tance énergique.  Le  marquis  de  Yiiia- 
darias,  à  la  téte  des  miliees  qu'il  avait 
réunies,  attaquait  chaque  nuit  et  détrui- 
sait leurs  tranchées.  EnGn ,  après  avoir 
essuyé  des  pertes  assez  considérables,  ils 
forent  obligés  de  se  rembarquer.  Le  gou- 
verneur de  Rota  avait  été  le  seul  Espa- 
gnol qui  eiU  embrasse  le  pnrti  de  Charles 
d'Autriche,  et  il  ex[»ia  bientôt  sa  trahi- 
son. Après  ie  départ  des  ennemis,  il 
tomba  entre  les  mains  de  Villadarias,  qui 
le  Ût  pendre. 

Les  coalisés  se  dédommagèrent  del'é- 
cbec  qu'ils  venaient  d'éprouver,  en  frap- 
pant le  commerce  espagnol  d'un  terrible 
désastre.  Les  galions  d'Amérique  reve- 
naient en  Europe,  escortés  par  une  esca- 
dre française  de  vin*^t-trois  vaisseaux. 
L'amiral  de  Château- il enaud,  qui  la  com- 
mandait ,  ayant  appris  que  les  flottes 
coalisées  croisaient  devant  Cadix,  avait 
proposé  de  conduire  les  galions  dans  un 
port  de  France,  où  ils  auraient  été  en 
aâreté;  mais  les  Espagnols  protestèrent 
contre  cette  résolution,  ifs  exigèrent 
qu'on  entrât  dans  un  port  de  la  Galice, 
et  ils  forcèrent  l'amiral  de  choisir  celui 
de  Vigo.  La  liotte  anglaise  était  encore 
éloignée.  On  aurait  en  le  temps  de  dé- 
barquer les  marchandises  dont  les  ga- 
lions étaient  chargés  et  de  les  mettre  en 
sûreté  ;  mats  une  ae  ces  stupides  rivali- 
tés de  villes  et  de  provinces ,  qui  ont  tou- 
jours été  et  qui  malbeureusement  seront 
encore  longtemps  une  des  plnies  de  PKs- 
pague,  fut  cause  de  la  perle  de  toutes 
ces  richesses.  Les  commerçants  de  Ca- 
dix prétendirent  qu'aux  termes  de  leurs 

{)riviléges  les  inarchaudises  venant  de 
'fnde  ne  pouvaient  être  débarquées  au- 
tre part  que  dans  leur  port  :  ils  deman- 
dèrent attoonseil  des  Indes,  à  Madrid,  que 
ces  bâtiments  restassent  en  séquestre , 
avec  leurs  cargaisons,  jusqu'à  ce  que  les 
ennemis  de  la  nation  se  lussent  eloiiinés 
de  leurs  côtes.  Avant  que  le  conseil  des 
Indes  edt  rendu  sa  décision  «  les  Anglais 


86  '  vmi\ms. 


ge  présentèrent,  le  S2  ootobre  1709.  Il» 

entrèrent  dans  la  lado  deVigo,  qui  n'é- 
tait défendue  pnr  aucune  fortification. 
M.  de  Château-iieiiaud  combattit  avec 
courage  ;  mais  ses  forces  étaient  de  beau- 
coup  inférieures  à  celles  des  ennemis; 
et,  pour  qim  ses  vaisseaux  ne  lombass«il 
p;is  entre  leurs  mains  «  il  fut  forcé  d*y 
uietlre  lui-uiéme  le  feu.  L'or  et  l'argent 
dont  était  chargée  la  flotte,  et  quelques 
marchandises  seulement^  avaient  été  por- 
tes à  terre.  Tout  le  reste  périt  dans  les 
flammes,  ou  devint  la  proie  des  AugllU8« 
qui  iirent  un  immense  butin. 

Ces  fâcheuses  nouvelles  forcèrent  Phi- 
lipfie  à  repasser  en  Espagne,  et  son 
retour  ne  put  em|jécher  les  intriiiiues our- 
dies par  les  partisans  de  la  maison  d'Au- 
triche. L^aonrantedon  Thomas  Enriquez 
de  Cabreras,  qui  descendait  des  anciens 
roisdeCastille,  s'/'taitmontrésous  Chnr- 
les  il  un  des  adversaires  les  plus  ardents 
de  la  maison  de  Bourbon.  L'avéoement 
de  Philippe  V  Tavait  rendu  plus  circons- 
pect dans  l'expr-:  <sinn  de  ses  sentiments; 
mais  il  ne  les  avait  pas  changés.  Nommé 
ambassadeur  auprès  de  Louis  XIV,  au 
lieu  de  se  rendre  en  France,  il  se  réfugia 
à  la  cour  de  Portugal ,  qui  devint  un 
foyer  permanent  de  eoti'îpir-itîons  et  un 
rendez- vous  pour  tous  les  mécontents. 
Enfin,  le  roi  de  Portugal ,  tenté  par  Fes- 
poir  d^agrandir  son  royaume  aux  dépens 
de  TEstrémadure  et  de  1 1  Galice,  em- 
brassa le  pnrti  de  l'archiddc  d'Autri- 
clie  et  signa  Je  m  mai  170a ,  un  traité 
avec  l'Angleterre ,  la  Hollande  et  l'em* 
pereur.  A  la  même  époque,  le  duc  Vic- 
tor-Aniédé*^  déserta  la  cause  de  son  gen- 
dre. L'espoir  d'ajouter  à  son  duché  le 
Montferrat  et  une  pârtie  du  Milanais , 
lui  fit  abandonner  la  cause  de  la  mai* 
son  de  BourI  on.  Il  signa,  le  23  octobre, 
letraitépar  lequel  il  se  déclara  pour  l'ar- 
chiduc. Pendant  que  la  dipiumaiie  pré- 
parait ces  défections,  on  se  battait  en 
Italie  et  en  Allemagne.  La  guerre  n'a- 
vait p:is  encore  désolé  TEspagne;  mais 
elle  ne  devait  pas  tarder  à  y  porter  ses 
ravages.  Au  commencement  de  1704, 
une  flotte  puissante  de  vaisseaux  anglais 
et  hollandais  amena  Tarchiduc  Charles 
à  Lisbonne.  Ce  prince  s'était  flatté  que 
les  Espagnols, en  apprenant  son  arrivée, 
s'empresseraient  oe  venir  reconnaître 
son  autorité  par  pure  affection  pour  Ui 


maison  d'Autriche.  L'évéoeraent  na  ré- 

f»ondit  pas  à  son  attente.  Il  trouva  seu- 
ement  à  Lisbonne  Tamirante,  le  comte 
de  la  Corî^na  et  quelques  autres  mécon- 
tents. L'amirantelui  présenta  aussi  quel- 

Îjuei  prisonniers  espagnols  qu'on  avait, 
aits  en  Calice,  afin  qu'il  reçût  ce  ^)re- 
mi'T  homiiiagede  ses  sujets.  La  crainte 
obligea  ces  malheureux  a  baiser  la  main 
du  prince;  mais  un  enfant  é»  dit  ans  qui 
était  avec  eux  refusa  obstinément  de 
lui  rendre  cet  honneur,  a  Celui-là,  dit-il, 
«  n'est  pas  le  roi,et,  ddt-on  me  tuer,  on  ne 
ft  me  forcera  pas  à  baiser  la  main  d'un  au- 
«trequeduroilégitimequi  esta  Madrid.» 

Les  Ano;laiî>nv:iirnt(leliarquéavec  P  Ar- 
chiduc huit  mille  hommes  de  bonnes 
troupes.  Malgré  cerenturt,  Tarmée por- 
tugaise était  encore  inférieure  à  celle  da 
Philippe,  qui  avait  reçu  un  secours  de 
troupes  françaises ,  commandées  parle 
maréchal  de  lierw  ick.  L'anuée  fut  heu- 
reuse pour  les  Espagnols;  ils  prirent  aux 
Portugais  Salvatierra,  Segura  Pena-Gar- 
cia,  Idana,  Montesanto,  Portalègre,  Cas- 
tPÎ-B!nnco,  et  plusieurs  autres  places. 
i)aub  presque  toutes  les  rencontres ,  le  roi 
paya  de  sa  personne  et  s'exposa,  conanne 
s'il  n'eût  été  qu'un  simple  officier.  On  le 
vit  souvent  rester  dans  1 1  trancliée,  où  il 
dina  debout;  cef  utun  tambour  qui  lui  ser- 
vit de  table.D'un  autre  odté,le  man|uis  de 
Villadarias,  qui  commandait  une  se- 
conde di  vision  del'armée,  pénétra  au  cœur 
du  Portugal,  oij  il  mit  tout  à  feu  et  à  ^nng. 
Il  prit  d'assaut  Castel-David  ;ii  s'empara 
de  Marvan  et  soumit  tout  le  pays  voisin. 
Quelques  rencontres  où  les  troupes  por- 
tugaises abandonnèrent  la  victoire  aux 
Espagnols  complctèrentla gloire  decette 
campagne,  qui  dura  seulement  trois  mois. 
L'excès  des  chaleurs  força  de  suspendre 
les  hostilités.  Pliilippe  Vêtant  retourné 
à  Madrid  ,  Ir  roi  de  Portugal  et  T Archiduc 
voulurent  pruiiter  de  son  absence  pour 
pénétrer  dans  lereyanmedeLéon,  du  côté 
de  Ciudad-Rodrigo;  mais  ils  ne  purent 
obtenir  aucun  avantage;  et  le  maréchal 
defierv^ick)  qui  u*avait  en  oe  moment  à 
leur  opposer  que  des  forces  inférieures , 
ayant  marché  a  leur  renoontre  ,  ils  n'osé* 
rent  pos  l'attendre  et  se  retirèrent  hon- 
teusement. Cependant  un  événement 
funeste  vint  empoisonner  la  Joie  de  ces 
succès.  Les  fortifications  de  Gibraltar 
étaient  dans  l'état  le  plusdélabré;  Lagar- 
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nison,  commandée  par  Diego  de  Salinas, 
g0  eotii^osait  uuiquemeut  de  quatre- 
vingts  faDtassÎDS  et  de  treote  eavaliers. 
La  flotte  anglaise ,  après  avoir  fait  une 
tentative  inutile  pour  s'emparer  de  Bar- 
celone, se  présenta  devant  Gàlbraltar, 
le  1"^  août  1704,  et  fit  à  I*iiist8nt  au  gou« 
verneur  sommation  de  se  rendre.  Sur 
son  refus,  la  place  fut  attaquée.  Le 
lendemain,  iiil^rie  des  ruisseaux 
ayant  ruiné  tuutta  lté  iortiUcations  du 
aidlefles  Anglais  s'enemparètent^et  la 
garnison  fut  obligée  de  capituler.  Le  duc 
de  Darmstadt, qui  commandait  |)our l'em- 
pereur et  pour  i'Arcbiduc,  voulut  arborer 
aussitôt  sar  les  letnuarts  Tétendard im- 
périal ;  mais  les  Anglais  8*y  opposèrent. 
Ils  y  élevèrent  leur  propre  drapeau,  et 
prirent  possession  de  la  ville  au  nom 
de  la  reiue  d'Angleterre.  Yeuus  conuiie- 
alliés  d'un  prétendant  à  laoouronned'Es- 
pagne.ils  commencèrent  par  s'appro- 
prier cette  position  importante  que  de» 
puis  ils  ont  conservée.  Les  Espagnols 
«sherdidrent  en  vain  à  la  recouvrer.  Vil« 
ladarias  en  fit  le  siège  ;  mais  il  ne  put 
empêdier  que  la  place  fût  secourue.  Pos- 
sesseurs de  Gibraltar,  les  Anglais  ten- 
tèrentaussi  de  se  rendre  maîtres  de  Tau- 
Ire  côté  du  détroit.  Ils  allèrent  attaquer 
Ceuta  ;  mais  «  comme  les  Maures  tenaient 
cette  ville  bloquée  depuis  henuroup  d'an- 
nées, elle  était  a  1  abn  d'un  coup  de 
main.  Ils  essayèrent  de  séduire  lemarquis 
de  Gitonela ,  qui  eu  était  gouverneur.  Ce^ 
brave  capitaine  repous.sa  les  offres  bril- 
lantes qu'on  lui  faisait  au  nom  de  TAr- 
cJiiduc,  et  sa  généreuse  résistance  con- 
fraignit  les  ennemis  à  abandonner  œtle 
entreprise.  Ils  renn'rentàla  voile, et  ren- 
trèrent dans  la  Méditerranée.  Ils  y  furent 
attaqués ,  près  de  Malaga ,  par  la  ilotte 
franc  lise,  que  eommandaitle  comte  de 
Toulouse.  Après  treize  heures  de  com- 
bat, la  nuit  et  le  changement  de  ventsépa- 
rèrentles  deux  armées,  sans  que  la  vic- 
toire se  fût  déclarée  pour  aucun  des 
d6ux  partis.  Tels  sont  les  principaux  évé- 
nements arrives  m  K  pagne,  dans  le 
courant  de  rauiiee  l704.Eu  Italie,  M.  de 
Yendùaie  battit  en  plusieurs  rencontres 
les  troupes  du  duo  de  Savoie.  11  fe'eoh 
para  des  villes  de  Verceil,  de  Suze,  et 
commença  le  siège  de  Vérua.  Mais,  en 
Allemagne,  la  fortune  se  déclara  pour 
leslmperiaux;  et  l'armée  française,  com- 


mandée par  les  maréchaux  de  Tallard  et  de 
Marsin,Nfut  défaite  par  Marlborough  dans 
les  plaines  d*Hoeli8tet.  L'année  1705  fot 
encore  plus  fovorable  aux  ennemis  de 
Philippe  V.  La  nécessité  d'employerune 
partie  de  ses  forces  au  sie^^e  de  Gibral- 
tar ne  lui  permit  pas  d'avoir  sur  la 
frontière  du  Portugal  une  armée  aussi 
nombreuse  que  celle  des  coalisés.  Les 
généraux  Galloway,  Fot^el  et  le  marquis 
dasMiiias,  qui  commandaient  les  trou- 
pes d'Angleterre ,  de  Hollande  et  de  Por- 
tugal ,  reprirent  la  ville  de  Salvatierra. 
Ils  assiégèrent  aussi  Valencia  de  Alcan- 
tara.  Le  gouverneur  de  cette  place  était 
le  marquis  deVillafuerte ,  qui  sedéfendit 
avec  courage;  il  soutint  cinq  assauts  sur 
la  brèche,  et  ne  se  rendit  que  lorsque  les 
blessures  qu'il  iivait  reçues  reiirciit  mis 
dans  l'iuipussibilité  de  couiballre.  La 
garnison ,  réduite  à  oentdouze  hommes, 
fut  obligée  de  se  rendre  prisonnière  de 
guerre;  eton  la  fit  partir  pour  Lisbonne, 
sous  la  conduite  d'une  escorte  de  trente 
ebevaux.  Dansla  route,  les  Espagnols  se 
voyant  gardés  avec  négligence,  attaquè- 
rent i  i'improviste  les  Portugais,  pendant 

aue  ceux-ci  prenaient  leur  repas  ;  ils  les 
ésarmèrent ,  leur  lièrent  les  pieds  et 
les  poings,  et  se  sauvèrent  sur  kîiirsehe- 
vaux. 

Les  coalisés,  après  s'être  rendus  maî- 
tres de  Valencia  de  Alcantara ,  allèrent 
assiéger  Albuquerque.  Cette  ville  ne 
résista  pas  plus  de  sept  jours.  Ils  auraient 
pu  s'avancer  ensuite  dans  b  Galice  ou, 
dans  TEstrémadure  ;  mais  le  detaut  d'ac- 
cord entre  les  généraux  mit  obstacle  à 
leurs  progrès.  Déjà  les  Portugais  com- 
n^ençaientà  se  repentir  d'avoireinbrassé 
le  part!  de  rArcliidiic;  la  conduite  des 
Anglais  a  Gibraltar  avait  fait  compren- 
dra à  don  Pédro  que  eette  guerre  se 
faisait  bien  moins  dans  l'intérêt  de  Char- 
les d'Autriclîe  que  dans  celui  de  l'An- 
gletei  re.  Aussi,  les  Portugais  s  etforcè- 
rent-iU  d'entraver,  par  leur  inertie,  tou- 
tes les  opérations  de  la  campagne.  On 
ne  s'entendait  pas  sur  le  plan  qu'on 
devait  suivre.  Le  prince  de  Darmstadt 
entretenait  des  intelligences  en  Catalo- 
gne, où  il  avait  été  gouverneur;  oar  con- 
séquent, il  voulait  que  rArchiduc  com- 
mençât par  débarquer  à  Barcelone;  il 

f)romettait  que  bientôt  il  aurait  soulevé 
a  principauté  tout  entière  en  sa  faveur. 
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TAimiraiile,  au  contraire,  voulait  que 
Charles  d'Autriche  entrât  en  Caslille  par 
l'Andalousie ,  ou  par  PEstrémadure.  Ja- 
mais, disait-il,  les  Castillans  ne  consen- 
tiront à  se  soumettre  à  un  roi  qui  anro 
d'at>ord  été  proclamé  en  Catalogne  ou 
en  Aragon.  Cette  opinion  était  peut^tre 
la  plus  rai8onnaUe;jnais  elle  ne  préva- 
lut pas.  Pour  accommoder  tout  le 
nionae,  on  convint  de  tenter  à  la  fois 
les  deux  entreprises.  L  Archiduc  s'em- 
barqua sur  ta  flotte  anglaise  avec  le 
prince  de  Darmstadt,  le  comte  de  Pé- 
terborough  et  de  nouvelles  troupes 
que  la  reine  d'Angleterre  venait  de  lui 
envoyer.  Les  autres  forces  auxiliairea 
et  les  Portugais  devaient  continuer  la 
pnerre  en  Estrémadure.  I/amirante  se 
rendit  à  Estrémos,  où  l'armée  se  ras- 
semblait. Mais  désespéré  d'exercer  si 
peu  d'influence  dans  les  eonseils  d'un 
prinpp  pour  lequel  il  avait  sacrifié  sa 
lorlLine  et  son  honneur,  il  ne  put  ré- 
sister à  soû  chagrin;  il  fut  frappe  d  une 
attaque  d'apoplexie,  et  il  mourut  le  39 
juin.  Le  siège  de  Badajoz  fut  entrepris 
par  les  tronpps  coalisées  ;  mais  ,  pendant 
tous  ces  conseils  et  toutes  ces  tergiver- 
sations, la  ville  avait  été  mise  en  état  de 
faire  une  vigoureuse  défense ,  etle  maré- 
chal deTessé  étant  venu  la  secourir  à  la 
téte  d p  6 .000  Français  1  les  assiégeants  fu- 
rtnt  obiigis^  de  se  retirer  précipitam- 
ment et  de  jeter  dans  la  Guadiana  une 
partie  de  leur  artillerie. 

S'il  existait  peu  d'accord  dans  les  con- 
seils de  Charles  d'Autriche,  il  faut 
avouer  que  la  divisimi  s'était  paiement 
glissée  à  la  cour  de  Philippe  V.  Ce  prince 
n'avait  pas  ontièrement  persévéré  dans 
la  sage  k  soluiion  qu'il  avait  prise,  en 
montant  sur  le  trône,  de  ne  s  entourer 
(jue  d'Espagnols.  On  avait  donné  la  sur- 
intendance de  la  maison  de  la  reine  à 
une  dame  française,  à  Marie-Anne  de 
la  Trimouilie,  veuve  du  prince  des  Ur- 
sins.  Les  seigneurs  espagnols  se  plai- 
gnaient de  ce  qu'elle  n'usait  qu'en  fa- 
veur des  Français  de  rinlluenee  que  lui 
donnait  sa  place  de  Cainerera-mayor, 
Afin  de  létabiîr  lesfinances  que  Cliarles  II 
avait  laissées  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, on  avait  aussi  eu  recours  à  un 
Françîiis  ,  à  M.  Orry,  homme  d'un  ca- 
ractère intègre, qui  portait  iusqu'à  la  ru- 
desse et  jusqu'à  la  dureté  l'esprit  d'or* 


dre  et  d'économie.  Les  réformes  tentées 

Sar  ce  ministre  blessèrent  beaucoup 
'intérêts.  Pour  faire  face  aux  frais 
de  la  guerre,  auxquels  les  ressources 
ordinaires  ne  pouvaient  sufQre,  il  vou- 
lut établir  un  nouvel  impôt;  il  essaya 
d'introduire  en  Espagne  la  capitation. 
Cette  tentative  rencontra  tant  de  résis- 
tance, qu'il  fallut  y  renoncer  ;  mnîs  ces 
exigences  fiscales,  aussi  bieii  que  les  in- 
trigues de  la  cour,  répandaient  le  niécon- 
tentement  dans  les  esprits.  Chec  biea 
des  gens,  déjà  l'aigreur  avait  pris  la 
place  des  sentiments  d'affection  que  Je 
caractère  de  Philippe  V  avait  d'abord 
Inspirés.  Cest  dans  ces  dreonstances 
que  ta  flotte  de  Charles  d'Autriche  se 
présenta  mr  lescôtes  de  la  Méditerranée. 
A  Alicante  elle  fut  reçue  à  coups  de 
^canon  ;  mais  à  Dénia  elle  obtint  plus  de 
succès.  On  mit  à  terre  un  Valencien, 
nommé  Basset,  que  l'Archiduc revêtitdu 
titre  de  vice-roi.  Cet  homme,  en  pro- 
mettant la  suppression  de  tous  les  im- 
pôts, parvint  bientôt  à  faire  soulever  la 
populace  de  Dénia  et  de  Vico.  Ces 
commencements  de  sédition  eussent  été 
facilement  réprimés ,  si  deux  mille  An- 
glais qu'on  débarqua  ne  fussent  venus 
se  joindre  aux  rebelles.  Rendue  plus  har- 
die par  ce  secours,  la  révolte  ne  tarda 
pas  à  envahir  une  grande  partie  du 
royaume  de  Valence.  Pendant  que  de  ce 
côté  la  rébellion  faisait  des  progrès  ra* 
pides,  l'Archiduc  se  rendit  en  Catalogne, 
et  sa  flotte  alla  jeter  l'ancre  devant 
Barcelone.  Les  habitants  étaient  divisés 
en  deux  factions;  l'une  voulait  rester  fi- 
dèle au  roi  que  la  nation  avait  reconnu; 
l'autre  était  dévouée  aux  prinre*?  ou- 
trichiens.  Cette  dernière,  cojïiposee  de 
la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  tur- 
bulente de  la  population,  ne  répugnait  à 
aucun  moyen  pour  faciliter  à  l'Archiduc 
l'accès  de  la  ville.  A  peine  la  flotte  se  fut-  ! 
elle  présentée  devant  le  port  que  cette 
faction  se  déclara  hautement.  Elle  fit 
venir  aux  portes  de  Barcelone  une  • 
multitude  de  bandits  qui  bloquèrent  la 
ville,  de  manière  à  n'y  laisser  entrer  ni 
vivres  ni  aucune  espèce  de  secours.  Les 
autres  partisans  de  rArchtducse  répan- 
direntdans  la  province,  pour  soulever  les 
populations  par  des  promesses  exagérées; 
et  l'insurrection  se  répandit  de  priM^b^ 
en  proche  avec  une  eélértté  effrayante. 
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Bientôt,  la  capitale  de  la  principauté  se 
trouva  réduite  à  la  situation  la  plus  dé- 
plorable. Elle  manquait  d'armes,  de 
vivres,  de  munitions.  La  garnison  n'é- 
tait pas  assez  nombreuse  pour  contenir 
en  même  temps  Ips  ennemis  du  decînns 
et  pour  faire  face  à  ceux  du  dehors. 
Aussi,  les  troupes  de  rArchiducdébarquè- 
rent  sans  rencontrer  la  moindre  i«sls- 
tanee,  et  elfes  commencèrent  le  siège  de 
Barcelone.  Elles  tentèrent  de  s'emparer 
par  sur})rise  du  fort  de  Mont- Joui  ;  mais 
celle  ealreprise  échoua;  et  le  prince 
de  Darmstadt,  qui  ta  dirigeait,  y  perdit 
la  vie.  Cependant  cette  citadelle  ne  ré- 
sista pas  longtemps.  Trois  jours  plus 
tard,  une  bombe  étant  tombée  sur  un 
magasin  à  pondre,  Texpiosion  détruisit 
une  partie  des  fortifications.  Le  gou- 
verneur, plusieurs  officiers  et  plus  de 
cinquante  soldats  fureilt  écrases  sous 
les  décombres.  La  garnison  n'eut  d'au» 
tre  ressource  que  de  se  rendre.  Elle 
était  réduite  à  trois  crnts  hommes,  qui 
furent  faits  prisonniers  de  guerre.  La 
prise  de  Mont- Joui  devait  accélérer 
celle  de  Bar<>elone.  Le  s!â;e  fut  pressé 
avec  activité;  et  le  3  octobre,  la  brèche 
était  praticable.  Cependant  don  Velasco , 
gouverneur  de  la  province,  déterminé  à 
se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
avait  fait  construire  des  retranchements 
rn  nrrirre  de  la  brèche;  mais  la  fermen- 
tation était  si  grande  dans  )a  ville,  et 
même  parmi  les  troupes  de  ia  garnison, 
qu'il  avait  à  craindre  une  révolte  géné- 
rale, et  qu'il  fut  forcé  de  capituler.  Xe 
traité  fût  signé  le  9  octobre.  La  garni- 
son obtint  les  honneurs  de  la  guerre. 
Les  personnes  qui  voulurent  rester  fi- 
dèles à  Philippe  V  eurent  la  liberté  de 
quitter  Barcelone  et  d'emporter  tous 
leurs  biens.  Un  grand  nombre  des  plus 
nobles  familles  de  la  Catalogue  nrofî- 
tèrentde  cette  permission  et  se  retirèrent 
à  Madrid.  Tarragone  ne  tarda  pas  à  sui- 
vre i'pxpmiîle  de  Barcelone.  Quant  aux 
villes  de  G  irone,  deXortose,  de  Figuières 
et  de  Lérida,  elles  se  rendirent  sans 
combattre.  En  peu  de  temns ,  toute  h 
principauté,  à  I  exception  de  Kosas  et 
de  Cervera,  eut  prorlainé  Charles  d'Au- 
triclie  pour  roi.  La  révolte  ne  s'arrêta 
pas  en  Catalogne;  elle  passa  en  Aragon; 
elle^'  lit  des  progrès  rapides,  et  bien- 
tôt il  n'y  resta  plus  à  Philippe  que  la 


ville  de  Jaca.  Ce  prince,  attaqué  vivemeol 

du  côté  de  TLstrémadure  p-ir  le  mar- 
quis das  Minas  et  par  Gallo^vay,  dé- 
pouillédestrois provinces  de  Valence,  de 
CataloKne ,  d'Aragon ,  et  voyant  que  le 
mrrontentcment  et  1rs  murmuresavaient 
remplacé  i'enthousî  isiiie  et  les  acclama- 
tions avec  lesquels  il  avait  été  reçu, 
prit  le  seul  parti  qui  pût  sauver  sa  ooo* 
ronno  :  il  se  mit  lul-méaie  à  la  téte  de 
son  armée;  il  s'avança  pour  reconquérir 
les  provinces  qu'on  lui  avait  enlevées; 
et  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'a- 
vril 1706,  il  commença  le  siège  de  Baroe* 
lone,  où  l'Arrhidiic  s'était  renfermé. 
Une  flotte  française  de  vingt-sept  vais- 
seau.x  privait  les  assiégés  des  communi- 
cations qu'ils  auraient  pu  avoir  du  cdté 
de  la  mer.  Malgré  la  résistance  acharnée 
des  partisansderArohiducPbilippesVm- 
parade  Mont-Joui  et  réduisit  la  ville  aux 
dernières  extrémités.  Les  défenseurs  de 
3areelone,  vivement  pressés  par  terre  et 
par  mer,  menacés  de  rassnrit  et  désf  spn- 
rant  d'être  secourus,  tentaient  en  vain 

Suelque  sorties  et  se  précipitaient  en  fu- 
ieux  dans  le  camp  des  assi^altts,  pour 
y  chercher  la  mort  ou  la  victoire;  mais 
ils  étaient  constamment  reponssés.  Près- 
que  toutes  les  défenses  delà  place  étaient 
ruinées ,  et  Ton  s'attendait  à  chaque  ins- 
tant à  la  voir  capituler.  L'Archiduc  s'y 
était  enfermé;  et,  s'il  fiU  tombé  entre  les 
mains  de  Philippe,  c'eût  été  le  terme  des 
maux- qui  déchiraient  l'Espagne;  mais 
uneescadre  an gl  aise  vintseeourir  la  ville. 
La  flotte  française,  moins  forte  et  moins 
nombren*:p.  fut  oblis^ée  de  se  retirer.  Cet 
abandon  changea  totalement  la  position 
des  parties.  L'armée  de  Philippe  se  vit 
dans  la  nécessité  de  lever  le  siése  et  de 
se  retirer  en  Ronssillon.  Elle  fut  har-  m 
celée,  pendant  toute  la  route,  jusqu'à  la 
frontière  de  Frauce,  par  ka  paysans  in- 
surgés et  par  les  miquelets.  De  là  Phi- 
lippe V  retourna  à  Madrid;  et  l'Archi- 
duc, encouragé  par  cette  heureuse 
délivrance ,  sortit  de  Barcelone ,  pénétra 
en  Aragon,  s'empara  deSaragosse,  qui 
était  presque  sans  défense.  A  la  faveur 
de  cette  diversion ,  les  Portn^rnis.  réunis 
aux  troupes  de  Hollande  et  d  Angleterre, 
pénétrèrent  en  CastiUe.  Deia  maîtres 
d'AJcantara,  de  Gludad-Rodrigo  et  de 
Salamanque,ils  marchaient  sur  Madrid, 
sans  rien  trouver  qui^  pût  les  retenir. 


Digitized  by  Google 


M  L'UNIVERS. 


tandis  que  l'Archiduc  s^avancait  du  côté  Yaleoce.  Cesl  aiurs  que  le  comte  de 

de  rÉbre.  Il  transporta  le  siège  du  gou**  Péterixïrougb,  désespérant  de  la  cause 

TtrneiiMatàBurKot.Larttiieettousle8  de  TArcbiduc,  écrivit  à  Londres,  que 

tribunaux  se  rprtmrcnt  en  celte  ville;  et  l'Europe  entière^  conjurée  contre  le  duç 

vait  d'Anjou,  ne  parviemJrail  pasà  ledénouiî- 


le  roi  se  tint  à  Sopelrau,  où  se  trouvait  d'Anjou,  ne  parviemJrail  pasà  ledépou 
campée  la  plus  grande  partie  de  ses  trou-  1er  de  la  courouue  d'Espagne.  La  for- 
pes.  A  peine  fiit»il  aorti  dtf  Hailrid  ou»  tune  commençait  à  redevenir  Êivorabte 
les  Portugais  arrivèrent  devant  cette  à  Philippe  V.  Les Navieurrais  repoussèrent 
ville.  L'archiduc  Charles  y  fut  proclamé  Ifs  irruptions  des  Arajîonais,  qui  soute- 
roi.  Les  confédérés  pensaieut  que  Toccu^  naieut  le  parti  de  TArchiduc.  Les  ha- 
ption  de  Madrid  luffiaait  pour  assurer  bitants  de  Saiamanque  résistèrent  à  une 
la  couronna  à  l'Àrebiduc.  Ils  se  eonr  seconde  invasion  des  Portugais  et  les 
dnisirent  avec  autant  (J'irnprufienrp  et  contraignirent  à  se  retirer  avec  henncoup 
de  légèreté  aue  si  la  lutte  etit  ete  eiuiere-  de  perte.  liPS  Canaries  ne  se  nionlrerent 
ment  achevée.  It  n'en  était  rien  cepeo-  pas  moins  Udèlcs  :  elles  repoussèrent 
ëant.  Les  Cutillans  se  disaient  que,  si  courageusement  une  escadre  anglaise 
Charles  d'Autriche  parvenait  à  s'affer-  qui  àe  présenta  devant  Ténériffe  et  qui 
mir  sur  le  trône,  toute finûuence  serait  somma  inutiiementcetteîledese rendre, 
assuréeaux  Portugais, qu'ils  méprisaient,  11  n  eu  fut  pas  de  même  à  Mayorque. 
et  aux  Anglais,  qu'ils  détestaient.  La  Les  habitann  se  soulèverent  contre  le 
liaiae  que  ces  étrange»  inspiraient  était  comte  de  Cerbellon ,  qui  était  vice-roi  : 
générale,  et  les  ooiirtîsnnes  elles-mêmes  ils  le  forcèrent  à  se  rendre;  et  bientôt 
se  sîirnafèrpnt  en  cette  circonstance  par  les  Anglais  furent  maitre:>  de  toutes  les 
un  dévouement  digne  de  leur  infâme  Balt'ares. 

métier.  Tontes  celtes  qui  se  sentaient  Les  disgrâces  qui,  pendant  le  oom- 

atteintesdu  venin,  fruit  de  la  débauche,"  mencement  de  cette  année  Î706,  avaient 
se  rendirent  au  camp  des  allies,  sur  les  accablé  en  Espagne  le  parti  de  Phi- 
bords  du  Maçanarès.  lùu  peu  de  jours  les  lippe  V,  s'étaient  également  étendues  à 
hôpitaux  fiirent  remplis  de  soldats  mala-  l'Italie  et  aux  Pays-Bas.  En  Flandre ,  I  es 
des,  et  11  en  périt  plus  de  six  mille.  Impériaux  gagnèrent  la  célèbre  bataille 
TSéanmoinsJa  position  de  Philippe  de  Ramillies,  et  se  rendirent  maîtres  de 
était  excessivement  critique,  il  n'avait  Bruxelles,  de  Louvain,de  Bruges,  de 
que  peu  de  troupes ,  et  les  secours  ^u'il  Gand ,  d'Ostende ,  en  un  mot,  de  tout 
attendait  de  France  tardaient  à  arriver*  oe  que  la  France  et  l'Espagne  y  possé- 
Aussi ,  conseillait-on  à  ce  prince  de  re-  datent.  En  Italie,  lemarédial  de  Vendôme 
passer  les  Pyrénées,  ou  bien  de  se  réfu-  mit  en  déroute  les  Allemands,  auprès 

âier  à  Mexico,  en  transportant  dans  cette  de  Calcinatoj  il  força  le  prince  Eugène 

ornière  ville  le  siège  de  la  monarchie  ^  se  retirer  dans  le  Trentin ,  pour  y 

espagnole.  Philippe  repoussa  ces  con-  attendre  des  secours;  mais  ce  maréchal 

Seils  pusillanimes  ï!  répondit  qu'il  n'a-  ayant  été  remplacé  par  le  dun  crOr- 

bandonnerait  jamais  les  sujets  qui  lui  léansjes  Français  furent  défaits  dovnnt 

avaient  donné  tant  de  marques  de  dé-  Turin.  Les  bagages,  les  munitions,  la 

▼ouement;  et  il  promit,  sur  sa  parole  caisse  militaire  tombèrent  au  pouvoir 

royale,  de  motinr  à  la  tête  du  dernier  des  ennemis,  qui  se  rendirent  maîtres 

escadronqui  lui  resterait. Ces  généreuses  de  tout  le  Piémont ,  du  Milanais  et  plus 

résolutions  ranimèrent  le  courage  de  tard  de  l  ^tat  de  iVJodène,  du  Man- 

ses  partissns.  Les  lenteurs  et  rinaction  louan,  même  du  royaume  de  Nantes  ;  et 

des  alliés  lui  laissèrent  le  temps  de  réor-  la  glorieuse*  victoire  que  l'Espagne 

ganiser  son  armée.  On  lui  ramena  de  et  la  France  remportèrent  à  Castillon 

France  les  troupes  qui  avaient  fait  le  ne  les  dedouuDagea  pas  de  toutes  ces 

siège  de  Barcelone.  Il  put  rentrer  à  Ma-  pertes. 

drid  et  y  rappeler  sa  cour,  taodis  que  Cependant  «  la  fortune  qui,  à  la  0b  4(1 


cette  année ,  avait  commencé  à  se  mon- 
trer favorable  aux  armes  de  Philippe  V 
eoiiserf  a  le  mime  caraetère  pendant 
toute  Tannée  1707.  L'armée  des  confé- 
dérés qui ,  depuis  sa  retraite  ,  se  tenait 
cantonnée  dans  les  villages  de  la  Man- 
che, limitrophes  du  royaume ife  Valante 
et  de  Mureie,  informée  aue  Louis  XIV 
envoyait  à  son  petit-fils  des  secours  con- 
sidérables, résolut  de  forcer  le  maré- 
chal de  Berwick  à  une  action  décisive 
a^ant  Tarrivé  de  cet  renforts.  Les  ar-  ' 
mées  se  rencontrèrent  auprès  de  la  ville 
d'Alraanza,  dans  le  royaume  de  Mur- 
cie  :  elles  s'attaquèrent  avec  coui:age. 
Après  une  lutte  sanglante  et  acharnée, 
les  Espagnols  restdnnt  maître  de  la  vic- 
toire. Dës  bataillons  entiers  de  Portu- 
gais, d'Anglais  et  de  Hollandais  se 
virent  forces  a  rendre  les  armes.  JLa 
perte  des  «oniMérés ,  suivant  les  rela- 
tions contemporaines,  s'éleva  à  environ 
dix-huit  mille  hommes  tués, blessés  ou 
pris.  Toute  Tartillerie ,  les  munitions, 
las  bagages  et  vn  ^and  noflobre  de 
Iburgons,  chargés  de  vivres,  restèrentau 
pouvoir  du  vainqueur.  C'est  à  cette  vic- 
toire que  Philippe  V  dut  sa  couronne; 
et  ce  prince  le  reconnut  lui-même ,  eu 
élevant  une  pyramide  sur  ie  champ  de 
bataille  d'Alinanza.  Cet  heureux  événe- 
ment entraîna  la  réduction  de  lleque- 
na,  de  Valence,  d'Alcira,  d'AIcoy.  Au 
eontmire,  Jativw,  se  fiant  à  ses  renip 
parts,  voulut  se  défendre;  mais  la  ville 
fut  emportée  de  vive  force;  et  les  vain- 
queurs, irrités,  la  livrèrent  aux  flam- 
mes et  au  pillage.  Après  la  soumission 
du  royaume  de  valence,  l'armée  ▼icto- 
rieuse  passa  dans  TAragon,  qui  ne  tarda 
pas  à  rentrer  entièrement  sous  l'obéis- 
sance de  Philippe  V.  Enfin  elle  pénétra 
en  Catalogne  et  soumit,  dans  le  courant 
'  de  1708,  les  villes  importantes  de  Tor- 
tose,  de  Lérida,  de  Puiycerda  et  toute 
la  Cerdagne.  A  la  même  époque,  les 
Espagnols  remportèrent  sur  les  Portu- 
gais, dans  les  environs  d'Évora,  la  ba- 
taille de  Gudina,  et  ils  leur  enlevèrent 
IVJoura,  Serpa,   Ciudad-Rodri^o.  Les 
atïaires  des  confédérés  étaient  dans  Té- 
tât le  plus  déplorable.  Leurs  forces 
étaient  réduites  à  cinq  ou 'six  mille 
hommes.  11  ne  paraissait  pas  possible 
qu'ils  résistassent  ionj^temps  aux  ar- 
mes victorieuses  de  Philippe.  Mais,  Tan* 


née  suivante ,  en  1709,  les  affaires  chan* 

fèrent  encore  de  face.  L'Archiduc  reçut 
e  puissants  vanfoiti.  Il  neoovra  Tor« 
tose ,  et  les  triomphes  des  coalisés  dans 
les  Pays-Bas  réduisirent  TBapagna  à  la 
situauou  la  plus  critique. 

Le  prince  Eugène ,  profitant  du  peu 
d'accord  qui  existait  entre  les  généraux 
français ,  les  vainquit  près  d'Oudenarde. 
Il  remporta  ensuite  la  victoire  de  Malpla* 
quet;  et  il  semblait  que  rien  ne  pouvait 
plus  Parrâter  jusqu'à  Paris.  Douay,  Bé« 
thune.  Saint- Venant,  Aire,  toutes  les  * 
barrièresde  la  France  tombaient  les  unes 
«près  les  autres  au  pouvoir  des  alliés. 
Ilouis  XIV  se  vit  dans  la  nécessité  de 
retirer  d'Espagne,  pour  la  défense  de  ses 
propres  États,  les  troupes  auxiliaires 
qu'il  y  avait  envoyées.  Au  contraire, 
Staremberg ,  qui  commandait  Tarmée  de 
Charles  d'Autriche,  reçut  d*Aaglcterra 
de  puissants  renforts,  attaqua  Phi- 
lippe V  auprès  d'Almenara ,  et  le  mit 
en  déroute.  Ce  prince  fut  forcé  de 
retirer  à  Lérida  avec  les  débris  de  son 
armée;  mais,  ne  pouvant  se  maintenir 
dans  cette  position ,  faute  de  vivres,  il 
se  replia  sur  TAragon.  Celte  retraite,  ou 
plutôt  cette  fuite,  augmenta  ie  découra* 
gement  de  l'armée.  Ou  y  disait  bsute* 
ment  que  Louis  XIV,  accablé  par  ses 
disgrâces ,  cessait  de  soutenir  son  petit- 
fils  ;  que  ce  prince  lui-même  n'attendait 

âu'une  occasion  fitvorable  pour  aban* 
onner  un  trône  qu'il  ne  pouvait  plus 
conserver.  La  désertion  se  mît  parmi  ses 
troupes  ;  enfin  le  roi ,  ne  voyant  d'autre 
moyen  pour  faire  taire  ces  bruits  et  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'Archiduc,  prit  la 
résolution  de  livrer  bataille.  Il  attendit 
l'eimemi  auprès  de  Saragosse  ;  niais  son 
armée ,  démoralisée,  marcha  au  combat 
sans  avoir  fpî  ni  en  son  courage,  ni  en. 
sa  fortune  :  elle  fut  complètement  bat- 
tue. La  victoire  fut  peu  sanglante;  car 
le  nombre  de  morts  ne  s'éleva  pas  à 
quatre  cents  ;  mais  on  fit  beaucoup  de 
prisonniers.  Après  que  la  bataille  fut  per- 
due,  le  roi  se  retira  à  Madrid;  et,  ne  s'y 
trouvant  pas  encore  en  sûreté,  il  aban- 
donna, pour  la  beconde  fois,  cette  capi- 
tale. Il  transportala  cour  et  les  tribunaux 
à  Valladolid;  et  lui-même  il  se  mit  à  la 
tête  des  restes  de  son  armée,  dont  Ift  ma- 
réchal de  Vendôme  vint'  prendre  le 
commandement.  En  ces  tristes  cireouS' 
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tances  le  roi  reçut  de  ses  sujets  les  plus 
grandes  preuves  de  constance  et  de  dé- 
Touetnent.  Les  provinces  qui  étaieot 
resté^  fidèles  firent  des  efforts  incroya- 
bles pour  !e  soutenir  sur  le  trône.  Celle 
de  Soria  entretint  seule,  pendant  plu- 
sieurs mois,  les  débris  de  son  armée. 
L'arrivée  du  maréchal  deVenddme  ren- 
dit le  courage  à  ses  partisans;  et  ses 
forces,  qui  avaient  été  dissipées  plutôt 
que  détruites,  se  réorgauisèrentprompte- 
ment* 

Gependant,rArcliid  u  c,  après  avoir  sac- 
cagé une  partie  de  la  Nouvelle-Castille, 
entra  en  triomphateurs  Madrid;  mais 
il  trouva  les  rues  de  cette  ville  désertes. 
Toutes  les  fenêtres  restèrent  ferinées 
sur  son  passage.  Les  seules  acclamations 
qui  raccueillirent  furPHt  relies  de  quel- 

2ues  enfants,  ou  de  quelques  individusde 
I  plus  infime  |)opulace  dont  on  avait 
salarié  les  manifestations.  Charles  put 
rester  persuadé  (}ue  ni  les  écrits  qu'il 
faisait  publier,  ni  la  force  des  armes,  ne 
|>arviendraient  à  fâire  aimer  par  les  Cas- 
tillans  la  domination  autrichienne.  Il  fut 
forcé  de  comprendre  que,  s'il  étaitmattri 
de  la  ville ,  le  cœur  des  habitants  nppfir- 
tenait  à  Philippe  V.  Les  villages  voisins 
refusaient  de  fournir  des  vivres  aux 
alliés,  et  donnaient,  à  chaque  instant, 
les  preuves  les  moins  équivoques  de 
l'impatience  avec  laquelle  ils  suppor- 
taient leur  présence.  La  population  tout 
entière  était  soulevée  contre  les  étran- 
gers, non-seulement  par  l'amour  qu'elle 

!)0rtait  à  Philippe  V,  mais  encore  par  le 
anatisme  religieux.  Les  Castillans  n'i- 
ffnoraient  pas  les  impiétés  commises  par 
les  Anglais.  Ils  avaient  horreur  de  ces 
hérétiques;  et.  pmir  augmenter  encore 
chez  le  peuple  l'exagération  de  ces  sen- 
timents, on  avait  inventé  des  miracles. 
On  disait  qifà  Taitanedo  les  hosties, 
profanées  par  tes  Anglais,  avaient  taché 
de  sang  le  liuge  dans  le(]nel  elles  étaient 
enveloppées.  On  ne  uégliuenit  aucun 
moyeu  d'exciter  la  fureur  du  peuple 
contre  les  étrangers. 

L'armée  confédérée,  campée  aux  por- 
tes de  IVTndrid,  s'abandonnait  à  l'ivresse, 
à  la  débauche  et  aux  autres  vices  insé- 
parables de  Toisiveté.  Les  hôpitaux  fu- 
rent bientôt  remplis  de  malades,  et  T Ar- 
chiduc y  perdît  plus  de  soldats  qu'il  n'en 
avait  laissé  sur  le  ctiamp  de  bataille. 


Ëntiu,  la  subsistance  de  ses  troupes  n'é- 
tait point  assurée.  Ses  convois  étaient 
arrêtés  ou  détruits  paries  lieutenants  de 
Philippe  qui,  maîtres  de  tous  les  passa- 
ges ,  venaient  enlever  des  chariots  de 
vivres  aux  portes  mêmes  de  iVfadrid. 
Ainsi  harcelé  de  tous  les  côtés,  au 
cœur  d'un  pays  (jui  ne  lui  offrait  aucune 
ressource,  l'Archiduc  reçut  encore  la 
nouvelle  que  le  duc  de  JNoailles  se  dispo- 
sait à  pénétrer  en  Catalogne,  à  la  téte  de 
ouinze  mille  Français ,  de  manière  à  lui 
oier  toute  possibilité  de  retraite.  Cela 
était  à  craindre;  car  une  grmde  partie 
des  passages  était  déjà  occijp«'e  par  les 

garnisons  espagnoles  que  Piuitppe  avait 
lissées  dans  ce  pays.  Il  se  détermina 
donc  à  quitter  Madrid,  le  9  octobre  1710. 
A  peine  la  ville  fut-elle  délivrée  des  étran- 
gers, que  Philippe  V  y  fut  de  nouveau 
proclamé;  et  les  démonstrations  de  joie 
fureut  si  bruyantes,  que  de  son  càii  p 
l'Archidiîc  entendait  le  son  des  cloches 
et  des  acclamations.  A  la  tête  de  huit 
cents  cavaliers,  il  prit  la  route  de  Bar- 
celone, tandis  que  son  armée  se  por- 
tait sur  Tolède ,  dans  le  but  d'y  atten- 
dre une  division  portugaise.  Maïs  le 
maréchal  de  Vendôme  avait  oecupé 
les  ponts  d'Almaraz ,  d'Alcantara  et  de 
r Archevêque,  sur  le  Tage.  En  s'em- 
parant  de  ces  pnsîrions ,  il  avait  décon- 
certé les  plans  de  Staremberg ,  et  l'avait 
privé  de  toute  communication  avec  le 
Portugal*  Staremberg  feignit  de  s'éta- 
blir à  Tolède ,  dans  l'espoir  que  le  ma- 
réchal de  'V^endôme  ferait  quelques  mou- 
vements; mais,  le  voyant  inébranlable, 
et  n'ayant  pas  de  vivres  pour  subsister 
sur  les  bords  du  Tage,  il  se  détermina 
à  se  replier  suri' Aragon.  Les  confédérés, 
pour  rendre  leur  mouvement  plus  facile, 
avaient  divisé  leur  armée  en  deux  corps. 
Celui  qui  marchait j^n  avantétait composé 
d'Allemands  et  de  Portugais;  Starem- 
berg le  entnmandait  en  personne.  L'au- 
tre, qui  suivait  à  quelque  distance,  était 
formé  d'Anglais  et  de  liollandais;  il 
avait  pour  chef  le  général  Stanhope. 
Cettçaivision  s'ëtant  arrêtée  à  Briliuega, 
ville  située  sur  la  rive  droite  du  Ta- 
juna,  le  maréchal  de  Vendôme  lit  occu- 

Ser  Torija,  pour  couper  la  retraite  à 
tanhope,  et  il  se  plaça  de  manière  à  Pi- 
soler  de  Staremberg.  Il  fit  ensuite  atta- 
quer Brihuega,  où  les  ennemis  s'étaient 


Digitized  by  Google 


ESPAGNE.  n 

retranchés.  Cette  affaire  fut  une  des  avecla  précipitation  et  avec  le  désordre 

plus  sanglantes  de  cette  guerre,  et  le  de  sa  marche.  Néanmoins, elle» produi- 

combat  dura  jusqn'n  âpux  heures  du  sirent  reflet  qifi!  pn  attendait  :  elles 

matin.  Les  Anglais  délendirent  le  ter-  empêchèrent  qu'on  n*'  l'arrêtât  dans  sa 

raiu  pied  à  pied.  Néanmoins,  il  fallut  route;  on  lui  laissa  le  passage  libre  ic'é- 

qu*il8  cédassent;  et  cinq  mille  hommes,  tait  ce  quUl  désirait, 
avec  leur  général  Staahope,  fuirent obli-      Philippe  poursuivit,  de  près  Tarmée 

gés  de  se  rendre  prisonniers  (  9  décem-  vaineue.  II  entra  en  triomphateur  dans 

Dre  1710).  Saragosse.  Il  régla  Forganisation  des 

Staremberg,  ne  croyant  pas  qu*en  un  tribunaux  de  l'Aragon,  de  même  qu'il 
seul  jour  il  fdt  possible  de  forcer  un  ]*avait  fait  antérieurement  pour  les  tri- 
corps  de  plus  de  six  mille  hommes  re-  bunaux  de  Valence;  il  les  assujettit  aux 
tranché  dans  une  ville  ,  revint  sur  ses  lois  de  Castillé;  et,  pour  punir  la  province 
pas  pour  secourir  Stanliope.  U  n'était  de  sa  rébellion ,  il  abolit  le  peu  qui  res- 
plus  qu*à  quelques  lieues ,  quand  les  An-  tait  de  ses  anciens  privilèges, 
glais  lurent  forcés  de  capituler.  Le  len-  Staremberg  fut  forcé  de  se  retirer  en 
demain,  Staremberg  continua  à  s'avan-  Catalogne;  et,  comme  ses  forces  et  nient 
cer,  en  tirant  de  temps  en  temps  des  trop  réduites  pmir  osât  les  cojii[)i  o- 
coups  de  canon,  pour  prévenir,  s'il  en  mettre  par  quelque  entreprise  impor- 
était  encore  temps,  les  Anglais  de  son  tante,  il  resta  tranquille  spectateur  des  - 
approche.  Le  maréchal  de  Vendi^me  Tat-  progrès  du  duc  de  Noailles ,  qui ,  entré 
tendit  dans  les  plaines  de  Villaviciosa.  dans  cette  province  à  la  têie  de  qninze 
Staremberg,  en  arrivant,  trouva  l'armée  mille  Français,  s'empara  de  vi^e  îorce, 
de  Philippe  Y  rangée  en  bataille.  En  au  cœur  de  l'hiver,  de  la  villede  Girone, 
voyant  l'étendue  que  présentait  le  front  pénétra  dans  les  plaines  de  Vique ,  de 
des  Espagnols,  il  aurait  voulu  se  retirer;  venasque  et  dans  !:i  valjpe  d'Aran.  Bien- 
niais  on  ne  lui  eu  Inissa  pas  la  liberté,  tôt  Philippe  futmaître  de  presque  toute 
Il  fut  bientôt  attaqué;  ses  deux  ailes  la  Catalogne;  et  il  ne  resta  plus,  pour 
furent  enfoncées  par  la  cavalerie  espa-  ainsi  dire,  à  rarchidoc  Charles  que  Bar^ 
gnole.  Au  centre,  le  combat  dura  jusqu'à  celone  et  Tarragone.  Les  confédérés  ne 
la  nuit  ;  enfin,  il  parvint  à  fuir  à  la  fa-  pouvaient  espérer  de  rétablir  leurs  af- 
veur  de  l'obscurité,  en  abandonnant  son  faires  en  Espagne  :  ils  pouvaieui  encore 
artillerie  et  tous  ses  bagages.  Après  cette  moins  espérer  d  arracher  à  Philippe  une 
bataille,  son  armée  se  trouva  réduite  à  •  couronnequMl  défendait  avec  tant  decou- 
six  mille  hommes  ;  le  reste  avait  péri  ou  rage  et  avec  tant  de  gloire.  Ils  commen- 
était  tombé  entre  les  mains  des  vain-  cèrent  à  se  dégoiUerde  la  guerre,  et  là 
queurs.  Philippe  V,  qui,  depuis  trois  mort  de  l'empereur  Joseph  I"  (  17  avril 
jours,  ne  s'était  pas  déshabillé ,  passa  la  1711)  acheva  de  déconcerter  la  ligue.  Il 
nuit  sur  le  champ  de  bataille.  On  raconte  ne  laissait  pas  d'enfant  et  tous  ses 
qu'après  cette  journée,  le  roi  ne  sachant  droits  jK-î'^sèrenl  à  l'archiduc  Charles, 
où  se  coucher,  le  maréchal  de  Vendôme  son  Irere,  qui  fut  bientôt  élu  enipereur. 
lui  dit  :  «  Je  vais  vous  laire  donner  le  L'Angleterre  et  la  Hollande,  en  se  coa- 
«  plus  beau  lit  sur  lequel  jamais  roi  ait  lisant  contre  Philippe,  avaient  eu  pour 
•  dormi;  »  et  il  fit  faire  un  matelas  des  but  d'empêcher  que  la  maison  de  Bour- 
étendards  et  des  drapeaux  pris  sur  les  bon  ne  réunit  à  la  couronne  de  France 
vaincus.  Le  marquis  de  Saint-Philippe,  celle  d'Espagne ,  d'Amérique ,  de  Lom- 
auteur  contemporain,  dit  seulement  que  hardie ,  de  Naples  et  de  Sicile.  Mais  que 
le  roi  coucha  mh  le  champ  de  bataille  i  devenait  Téquilibre  européen,  pour  le 
'n'ayant  pour  abri  que  son  carrosse.  quel  on  combattait  depuis  tant  d'an- 

Le  général  allemand  prit  la  route  de  nées ,  si  tous  ces  États  se  trouvaient 

l'Aragon  avec  les  débris  de  son  armée  ;  ioints,  avec  l'empire  d'Allemagne,  entre 

il  puluiait  partout,  sur  son  chemin,  qu'il  les  mains  du  même  prince?  Il  est  évi- 

avait  remporté  une  victoire  complète  sur  dent  qu*on  eût  de  cette  manière  recons- 

les  troupes  de  Philippe,  et  qu'il  avait  titué  la  puissance  de  Charles  V,  qui 

entièrement  sou?iils  la  Castille;  mais  ces  avait  inspiré  de  si  justes  deliances  à 

nouvelles  paraissaient  peu  en  harmonie  l'Europe  tout  entière.  11  était  nécessaire 
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de  changer  de  systènne  et  de  mettre  un 
terme  aux  calamités  qui  désolaient  T Eu- 
rope, en  conciliant,  autant  que  possible, 
par  une  )>aix  équitable»  les  intérêts  et  la 
sécurité  des  différentes  puissances.  L'An- 
gleterre fut  la  première  à  entrer  dans 
des  voies  de  conciliation.  Les  négocia- 
ticHiB  dornrtnt  astes  longtemps.  EnOn, 

f>ar  cinq  traités  séparés,  signésà  tJtrecht, 
e  11  avril  1713,  Louis  XIV  fit  la  imix 
avec  l'A  ngleterre,  le  duc  de  Savoie,  h  roi 
de  Portugal,  le  roi  de  Prusse  et  les  I^ltats 
géDéraux  des  Provinces-Unies.  Il  fut 
expressément  stipulé  par  ces  traités  que 
les  couronnes  de  France  et  d'Kspagne 
ne  pourraient  jamais  être  reuuies  sur 
k  même  téte;  qu'aucune  province  des 
Pays-Bas  espagnols  ne  pourrait  jamais,  à 
aucun  titre,  être  cédée  ni  transportée  à 
.  la  France;  enGn,  la  Gueldre  espagnole 
fut  abandonnée  au  roi  de  Prusse.  paix 
entre  TEspagne  et  l'Angleterre  présen- 
tait plus  (le  difficultés.  Il  fallut  quelques 
mois  de  plus  pour  la  conclure  :  elle  fut 
paiement  signée  à  Utrecht  ;  mais  seule- 
ment le  IS  juillet  1713.  La  principale 
clause  de  ce  traité  est  aue  jamais  les  cour- 
ronnes  de  France  et  aEspagne  ne  pour- 
ront être  réunies.  Ensuite  l'Espagne 
abandonna  à  l'Angleterre  111e  de  Miner- 

Sue  et  la  ville  de  Gibraltar.  «  Mais,  est-il 
it  dansletraité,  afindeprévenir  lesabus 
et  les  fraudes  qui  se  pourraient  commet- 
tre par  le  transport  des  marchandises,  le 
Foi  oatholique  veut  et  entend  que  ladite 
propriété  soit  cédée  à  la  Grande-Bre- 
tagne, sans  aucune  juridiction  territo- 
riale et  sans  aucune  communication  ou- 
verte par  terre  avec  les  pays  d*alentout..* 
La  garnison  peut  seulement  tirer  par 
terre  des  provisions  des  villes  voisines; 
mais  ces  provisions  ne  peuvent  être 
achetées  qu'argent  comptant;  et,  au  cas 

2 u*on  transportât  des  marchandises  de 
ribraltar ,  soit  pour  faire  un  échange 
avec  lesdites  provisions ,  soit  sous  quel- 
que autre  prétexte ,  elles  seront  conGs- 
quées...  »  Enfin ,  par  Tart.  f  3  du  même 
traité,  TAngleterre,  qui  n'était  pas, 
comme  aujourd'hui,  animée  de  senti- 
ments néiirophiles ,  se  réservait,  pen- 
dant trente  années,  le  droit  exclusif  de 
fournir  les  esclaves  noirs  dont  auraient 
besoin  les  colonies  espagnoles. 

Par  le  m^me  acte,  l'Espaj;ne  céda  au 
duc  de  Savoie  le  royaume  de  Sicile;  mais 


elle  se  réservait  le  droit  de  retour  sur  ce 
royaume  à  défaut  d'héritier  œ&le  de  la 
maison  de  Savoie. 

Les  Portugais  furent  compris  dans  la 
paix  générale;  mais  le  seul  avantage 
qu'ils  en  obtinrent  fut  la  restitution  des 
places  qui  leur  avaient  été  enlevées. 

L^etnperenr  seul  n*avait  pas  adhéfé 
à  toutes  ces  conventions  ;  mais  il  fut 
contraint  par  les  succès  de  Villars  à 
demander  la  paix.  Elle  fut  signée  à 
Bade  l'année  suivante  (le  7  septembre 
1714),  mais  seulement  entre  la  France 
et  l'empereur.  Par  ce  traité  les  Pays-Bas 
espagnols ,  à  l'exception  de  la  Gueldre, 
déjà  cédée  au  roi  de  Prusse,  furent  aban- 
donnés à  l'empereur.  Le  fol  de  Franee 
s*engagea  à  nA  point  troubler  l'empe- 
reur dans  la  possession  du  royaume  de 
Naples,  du  duché  de  Milan  et  de  l  île 
de  Sardaigne.  De  son  côté ,  l'empereur 
s'obligea  a  respecter  la  neutralité  de 
tous  les  princes  d'Italie.  II  est  à  remar- 
quer que  l'empereur,  ne  voulant  pas 
se  dépouiller  d'ua  titre  que  les  prin- 
ces de  la  maison  d'Autriche  portaient 
de[)uis  si  longtemps,  prit  encore  dans  ce 
traité  la  qualité  ae  roi  de  Castille ,  de 
Léon  et  d  Aragon  ;  «  Mais,  est-il  dit  dans  i 
un  article  séparé,  comme  quelques-uns 
des  titres  que  Sa  Majesté  impénalc  em» 
ploie  ne  peuvent  être  reconnus  par* 
Sa  Majesté  très-chrétienne,  il  a  été  con- 
venu, par  cet  article,  signé  avant  le 
traité,  (luë  ces  titres  ne  seront  Jamais 
Censés  donner  aucun  droit,  ou  porter 
aucun  préjudice  à  Tune  ou  à  l'autre  des 
parties  contractantes.  » 
>  11  n'intervint  pas  de  traité  entre  le 
roi  d*Espagne  et  l'empereur  Charles  Vl  ; 
mais  l'empereur,  tout  en  refusant  d'ad- 
hérer aux  traités  d'Utrecht ,  ou  de  renon- 
cer à  ses  prétentions  sur  la  couronne 
d'Espagne,  avait  retiré  presque  toutes  | 
ses  troupes  de  la  Péninsule.  Philippe, 
pour  rester  tranquille  possesseur  de  ses 
États,  n'avait  plus  à  recouvrer  que  celles 
des  lies  Baléares  qui  n'avaient  pas  été 
cédées  aux  Anglais,  et  la  Catalogne.  Il 
est  vrai  que  cette  dernière  province, 
quoique  réduite  à  ses  propres  forces, 
persistait  dans  sa  rébellion.  Les  exhor-  ' 
tations  du  roi,  qui  aurait  voulu  épargner 
le  sang  de  ses  sujets ,  ne  purent  calmer 
les  Catalans.  Abandonnes  par  l'empe- 
reur, ils  s'érigèrent  en  république  indé* 
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peDdant0 ,  et  ils  pomèrant  la  foK«  jus- 
qu'à réclamer  le  secours  de  la  Tur- 
quie. Les  refus  qui  accueillirent  leurs 
propositions  ue  les  empêchèrent  pas  de 
persévérer  dans  unarésistauce  insmfe. 
Enfln,  l'armée  eastiHaoe  pénétra  en  Ga- 
taloîrno;  Solsnne,  Manresa ,  Hostalrîoh 
tombèrent  en  son  pouvoir.  Les  autres 
villes  du  principal  se  virent ,  en  peu  de 
temps ,  contraintes  à  twoDttattrt  Tauto- 
rité  de  Philippe  V.  Bnrcelone  refusa 
seule  de  se  rendre.  Cette  capitale  fut  bio- 

3uée  par  terre  et  par  mer.  Le  maréchal 
e  Berwieli ,  envoyé  par  Lonis  XIV  avee 
une  armée  de  15,000  Français,  fit  ouvrir 
la  tranchf^e ,  îp  15  mni  1714.  Les  assié- 
gés se  détendirent  pendant  quatre  mois 
avec  opiniâtreté.  Quand  la  brèche  fut 
f^raticaole  (le  1 1  septembre  1714),  ils  sou- 
tinrent l'assaut,  avec  un  courage  digne 
d*une  meilleure  cause.  Chassés  des  rem- 
parts, ils  se  retranchèrent  dans  les 
rues  et  s'y  battirent ,  pendant  trente  faev* 
res  eneore,  après  que  la  hrèehe  eut  été 
emportée.  Enfin,  lorcés  de  reconnaître 
rimfHiissance  de  leurs  efforts.  iî«;  ^e ren- 


ies 
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dirent  à  discrétion.  Piulippe  traUa 
▼aineus  avec  clémence.  Il  accorda 
pardon  général.  Quelques-uns  des  chefs 
de  la  rébellion  payèrent  seulenient,  par 
la  perte  de  leur  liberté,  l'obstination  de 
leur  défense.  Cependant  le  roi,  pour 
punir  la  Catalogne  de  son  obstination, 
abolit  ses  antiques  privîîéjîes,  enmme  il 
avaitabolieeux  des  royaumes  de  Valence 
et  d'Aragon.  L'année  suivante,  1715,  le 
roi  recouvra  les  ties  de  Mayorque ,  d*!- 
viça  et  de  Formentera,  les^ules  qui  ne 
se  fussent  pas  encore  soumises. 

Rétabli  de  cotte  manière  dans  la  pos- 
session de  TEspagne  entière,  Philippe 
mit  tous  ses  soins  à  ftire  le  bonheur  de 
ses  sujets  et  à  réparer  les  maux  que  In 
guerre  avait  causes.  Cependant,  son 
excessive  déférence  pour  la  princesse 
des  Ursins,  Camerera  Mayor  de  la 
reine,  rinduence  que  cette  wmme  am* 
bitieuse  était  parvenue  à  exercer  sur 
les  affaires  de  PÉîat,  eût  sans  doute 
fait  avorter  toutes  ces  bonnes  disnosi- 
tions,si  un  accident  imprévu  n'était 
venu  mettre  un  terme  à  ses  intrigues 
et  5  sa  domination.  La  reine  Marte- 
Louise  Gabrielle  était  morte,  le  14  fé- 
vrier 1714.  Philippe,  encore  jeune  et 
d*une  santé  vigoureuse  »  voulut  chercher 


dans  une  seconde  union  na  lien  dont 

la  douceur  l'aidât  à  supporter  le  poids 
de  la  couronne.  Parmi  les  différentes 
princesses  qui  lui  avaient  été  proposées 
par  Louis  Xiy,  il  choisit  Isabelle  Far- 
nèse,  fille  da  dnc  dé  Parme  et  de 
Plaisance.  Ce  mariage  fut  préparé ,  dît- 
on,  par  les  intrif^iies  et  par  l'adresse 
dÂlberuui,  prélat  italien,  que  le  duc 
de  Vendôme  avait  amené  en  Espagne, 
et  qui  était  resté  dans  ce  pays  en 
qualité  d'agent  du  duc  de  Parme.  Au 
reste,  la  princesse  Isabelle  était  une  des 
femmes  les  plus  accomplies  da  son 
époque.  Elle  ne  tarda  pas  à  donner  des 
pretivps  dp  l'énprp;ip  cie  son  caractère 
et  de  sa  présence  d'esprit.  Elle  avait 
été  avertie  de  l'inOuence  qu'exerçait 
la  princesse  desUrsins  el  de  la  néoessité 
qu  il  y  avait  de  l'éloigner  de  la  cour. 
hw^^h ,  la  favorite  ,  qui  était  venue  à  sa 
rencontre  jusqu'à  Xadraque,  à  quinze 
lieues  environ  de  Madrid,  lui  ayant 
adressé  quelques  observations  peu  con- 
venables, la  Jeune  reine  ordonna,  à 
haute  voix ,  au  commandant  des  gardes 
du  corps ,  qui  l'escortait,  de  faire  retirer 
cette  folle ,  de  la  mettre  dans  na  carrosse 
et  de  la  conduire  hors  des  terres  d'Es- 
painiP.  On  obéit  sin-le-champ;  et  la 
princessedesUrsinsfutconduite  comme 
une  prisonnière  à  la  frontière  d'Espagne. 
L'arrivée  de  la  reine,  et  plus  encore  le 
départ  de  la  princesse  des  Ursins,  rem- 
plirent la  cour  de  joie.  On  éloigna 
des  affaires  toutes  les  créatures  de  la 
favorite;  et  Albéroni,  sontena  fiar  la 
nouvelle  reine,  fut  bientôt  élevé  au  mi» 
nistère.  Cet  homme  avait  toute  la  ra- 
pacité nécessaire  pour  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances  et  dans  l'administra- 
tion; mais,  an  lieu  de  se  borner  à  ces 
utiles  travaux,  il  voulut  ôter  à  l'empe- 
reur ce  que  les  traités  d'Utrecht  et  de 
Bade  lui  assuraient;  et  sa  turbulente 
ambition  ue  tarda  pas  à  rallumer  It 
guerre, 

LES  ESPAGNOLS  ENVABIMEHT  LA  8AEDAIGSE. 

DfisannvKii  smils.  «traitA  db  Lommis.-* 

CONSPIRATION  DRCELLAHARE  — GUERRE  AVEC 
LA  FRAMCR.  —  CHUTE  O' ALBÉRONI.  —  PHI* 
LIPPeV  ADRiaiB  AQTRArrÉDBLONmSS.— GON- 

CIÙ.S  DR  C.VIIBRAI. —  ABDICATION  DE  V\\\' 
LIPPE  V  EN  FAVEUR  DE  SON  FILS  DON  LUIS.  — 

MORT  DE  DON  LUIS  — «roiLim  V  BBUOlinSBn 
icmÔRB.  -^iféoocu>THM,ann«ràucriis* 
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UR\CE  DE  nrFERDl.  —  DON  C\RLOS  KST  MIS 

BNP0J5SESSI0N  m' mené  m:  parmf. —  glehre 

NOUVELLE  PbOVO^^VÉË  PAB  l'kLLCTION  DU 
BOI  B«  roUMilB.  —  OOKQOftni  os  WMJSt 

PiR  L*irïFAHT  DON  CAW-08  —  II.  REÇOIT  LA 
COUfiONHE  DES  OBDX  âlCILES.  —  MOKT  DE 

FBium. 

A  peine  les  traités  d  Utrecht  et  de 
Bade  eurent-ils  pacifié  i'Surope ,  que 

Louis  XIV  fut  enlevé  à  la  France 
(I*^'  septembre  1715)  avant  d'avoir  pu 
réparer  les  maux  qui  avaient  désolé  les 
dernières  années  de  son  règne.  «  Sonia- 
gez  vos  peuples  le  plus  tôt  que  vous  le 
pourrez,  et  faites  ce  qun  j'ai  en  le  mal- 
nenr  de  ne  pouvoir  pns  l'iire,  «  avait-il 
dit,  avant  de  mourir,  a  son  successeur. 
Le  prince  à  qui  ces  recommandations 
étaient  atin  ssées.  n'avait  encore  que 
cinq  ans,  lorsqn'i!  monta  sur  le  trdne. 
La  régence  fut  deteree  au  duc  d'Orléans, 
qui  se  trouvait  ie  premier  prineedu  sang , 
au  moyen  des  renonciations  ûites  par 
Philippe  V,  lorsqu'il  nvait  reçu  la  cou- 
ronne d'Espagne,  renonciations  qu'il 
venait  de  renouveler  à  Toccasion  des 
traitésd'Utrecht.  Néanmoins,  Philippe  V 
prétendit  que  la  possession  d'un  sceptre 
étranger  ne  devait  pas  le  priver  en  France 
d*un  droit  qu'il  tenait  de  sa  naissance.  Il 
se  plaignit  amèrement  de  oe  que  la  ré- 
gence ne  lui  eût  pas  été  confiée.  Atbéronl 
s'appliqua  encore  à  fomenter  ce  mé- 
contentement. Toutefois ,  ce  prélat  am- 
bitieux se  ^arda  bien ,  dans  le  prin- 
cipe, de  laisser  apercevoir  ses  disposi- 
tions turbulentes.  Il  désirait,  avant  tout, 
obteiur  le  chapeau  de  cardinal.  ïl  vùt 
craint  que  ses  projets  sur  l'Italie  n  a- 
larmassent  le  pape.  11  s'appliqua  à  ga- 
gner les  bonnes  £;râces  du  saint-père,  en 
lui  promenant  le  secours  de  l'Espagne 
pour  repousser  les  Turcs  qui  mena- 
çaient les  Etats  pontificaux.  Il  envoya^ en 
êffet,uiié  flotte  dont  l'approche  contrai- 
gnit à  la  retraite  les  rrmsuhyînns.  qui  as- 
siégeaient Corfou,en  sorte  que  Clément 
XI,  séduit  par  ces  apparences,  éleva,  en 
1717,  Albéroni  à  la  dignité  de  cardioaL 
Tout  le  monde ,  il  est  vrai ,  n'avait  pas 
la  même  sécurité  que  le  pape,  relative- 
ment aux  intentions  de  l'Espagne  ;  et 
pour  se  prémunir  contre  les  projets 
qu'elle  cachait  encore  »  une  triple  al- 
li:m(r  fni  conclue,  le  4  janvier  1717, 
entre  la  i*  sauce,  TAngleterrc  et  la  Hol- 


lande. Par  ce  traité,  ces  trois  puissances 

se  rendirent  garantes  de  rexécution 
des  traités  dUtrecht  :  cette  démonstra- 
tion n  arrétâ  pas  Albéroni.  A  peine  eut- 
il  obtenu  l*ob|et  de  ses  désirs  qu'une 
puissnnte  escadre,  équipée  dnns  les 
ports  de  la  Péninsule,  et  portant  une  ar- 
mée de  plus  de  8,000  huuitiies,  aborda 
en  Sardiaigne.  En  moins  de  deux  mois 
l^lippe  eut  reconquis  cette  portion  de 
ses  Etats ,  dont  l'empereur  avait  été  nais 
en  possession. 

Le  succès  de  cette  première  entre- 
prise engagea  le  ministre  espagnol  à 
mettre  à  exécution  la  seconde  partie  de 
son  plan.  Il  essaya  de  s'emparer  de 
la  Sicile,  sous  le  prétexte  que  le  duc 
de  Savoie  étaitsur  lepointde  eéder  cette 
île  à  la  maison  d'Autriche,  moyen- 
nant une  indemnité  qui  lui  serait  don- 
née en  Lombardie,  ce  qui  détruisait 
l'équitibre  bie-n  ou  mal  établi  par  les 
traiter  d'Utrecht.  En  cette  circonstance, 
Albéroni  (it  connnîtrp  n  ITurope  les 
prodigieuses  ressources  de  ia  monarchie 
espagnole.  Quand  tout  le  monde ,  après 
une  guerre  aussi  longue  et  aussi  rui- 
neuse, la  croynit  épuisée,  anéantie, 
incapable  du  moindre  effort,  on  fut 
surpris  de  voir  sortir  de  ses  ports  une 
expédition  de  trente  vaisseaux  parfai- 
tement équipés.  Cet  armement  répun- 
dit  l'alarme  parmi  les  puissances  ga- 
rantes des  traités  d'Utrecht;  mais,  ni 
leucs  représentations  ni  leurs  menaces 
ne  purent  arrêter  rEspagne.  Une  armée 
de  trente  mille  hommes  débarqua  en  Si- 
cile, le  l"^'  Juillet  1718.  Cette  agression 
détermina  la  France,  l'Angleterre  et 
l'empereur  à  conclure  une  nouvelle 
alliance.  Parce  traité,  siiinéà  Londres,  le 
2  août,  la  maison  d'Autriche  renonce  a 
ses  droits  sur  l'Espagne,  à  condition 
que,  de  son  côté,  Philippe  renoncera 
a  toutes  ses  prétentions  sur  les  provin- 
ces d'It;ilie  et  de  Flandre,  qui  av;iipnt 
appartenu  a  ia  niooarchie  espagnole.  Le 
cabinet  de  Madrid  repoussa  ces  condi- 
tions Avec  baoteur.  Ses  troupesj  étaient 
déjà  maîtresses  de  Palerme  et  d'une 
grande  partie  de  la  Sicile,  et  sans  doute 
elles  auraient  fait  des  progrès  encore 
plus  rapides,  si  une  flotte  anglaise  n*eût 
attaqué  et  détruit  l'escadre  espagnole. 

A!l)éronî  s'était  flatté  que  le  rr^j^ent 
ne  se  determiuerait  jamais  à  prendre 
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J)artî  contre  un  petit-fils  de  Louis  XIV; 
que  la   L'iierre  une  fois  allumée,  la 
France  se  laisserait  entraîuer  malgré 
elle,  et  qu'elle  soutiendrait  la  eause  de 
TEspagne.  Mais  il  eût  fallu  pour  cela 
violer  ouvertement  les  engnirenicurs 
pris  par  les  traités  d'Utrecht  et  de 
Bade  Je  sais  bien  que  beaucoup  d'ecri« 
▼ains  ont  blâmé  le  régent  de  ne  TavoiE 
pas  fait  ;  cependant,  sa  conduite,  en  cette 
circonstance,  a  été  à  la  t'ois  prudente  et 
loyale.  Eùt-iï  fallu,  avec  des  iinances 
épuisées ,  avec  une  dette  de  deux  mil- 
liards six  cents  nûUions,  laissée  par 
Louis  XIV,  qu'il  recommençùt  la  guerre 
désastreusfi  de  la  suecessioi!  P  Quan.l  il 
Fedt  voulu,  est-ce  que  les  conventions 
existantes  n'étalent  pas  là  pour  Tarréter? 
Est-ce  qu'if  n'y  a  pas  pour  les  peuples, 
de  même  que  pour  les  honnêtes  gens , 
une  bonne  foi  qui  défend  de  manquer  à 
la  parole  donnée  ?  Le  régent  s*unlt  donc 
avec  TAngleterre  et  avec  Tempereur 
pour  assurer  rexécntion  des  traités  si- 
gnés par  I^uis  XIV.  Aiberoni,  pour 
s'en  venger,  conçut  Tidée  de  le  dépouiller 
de  la  régence  et  de  la  faire  remettre  à 
Pliiti|)pe  V.  Il  régnait  déjà  beaucoup  d'a- 
gitation en  breuigne,  et  Albéroni  y  Ibi- 
sait  filer  des  troupes  déguisées  eti  laux' 
sauniers.  Une  conspiration,  ourdie  à 
Paris  par  le  prince  de  Cellamare,  ambas- 
sadeur d'Kspagne,  était  au  moment  d'é- 
clater. Les  conjurés  avaient  le  projet 
d'enlever  le  régent  et  de  le  conduire 
dans  une  citadelle  d'Espagne;  ils  de- 
vaient ensuite  assembler  les  états  géné- 
r.'îux.  faire  casser  i'arrét  du  parlement 
qui  lui  avait  déféré  larégenceet  la  trans- 
nrer  au  roi  d'Espagne.  Far  ce  moyen , 
Albéroni, autrefois  simpleclerc  sonneur 
à  la  cathédrale  de  Plaisance,  devenait 
le  premier  minislre  de  France  et  d'Ks- 
pagne ,  et  se  flattait  de  régler  les  desti- 
nées de  TEurope  entière.  Des  papiers 
dérobés  par  une  courtisane  ,  dans  un 
lieu  de  débauche,  à  l'abbe  Foi  to-Car- 
rero,  l'un  des  conjurés,  tirent  coiuiaitre 
les  détails  de  ce  complot.  Le^  prince 
de  Celfamare  et  les  principaux  con- 
jurés fuTPnt  arrêtés;  ce  qui  lit  avorter 
oette  eatreurise. 

€e  n'était  pas  seulement  rilalie  et 
la  France  que  le  ministre  espagnol  vou- 
lait bouleverser;  i!  prétendait  renverser 
le  roi  d'Angleterre  et  soutenait  le  parti 

7^  LÀoraiêon,  (Lspagne.) 


du  prétendant  Jacques  111,  qui  était 
connu  sous  le  nom  du  chevalier  t!e 
Saint -Georges.  II  négociait  en  même 
temps  avec  le  czar  Pierre  le  Grand  et 
avec  le  roi  de  Suède,  Cbarles  XII.  Il 
voulait  rallumer  la  guerre  i ms  le  nord 
de  riùirope,  afin  que  {  empereur,  occuj  6 
à  défendre  ses  États  d'Allemagne,  lui 
présentât  moins  de  résistance  en  Sicile 
et  en  Italie.  Charles  XII  avait  accepté 
avec  empressement  l'alliance  que  lui 
avait  otterie  Aiberoni;  mais,  dans  la 
nuit  du  il  au  13  décembre  1718,  ce 
prince  fut  tué  d'un  coup  de  fauconneau, 
au  monipnt  on  il  inspectait  les  travaux 
du  siège  de  Ki  edérichshall,en  Norw^ge. 
Celte  mort  inattendue  vint  déranger 
les  combinaisons  d* Albéroni,  sans  que 
ce  ministre  abniuloniult  cependant  au- 
cun de  ses  projets.  Il  continua  par  ses 
libelles  et  par  ses  intrigues  à  exciter  la 
mésintelligence  entre  la  France  et  TEs- 
pagne.  Enfin  le  regent  se  détermina  à 
déclarer  la  guerre.  Les  Français,  sons 
les  ordres  du  maréchal  de  Berwick,  pé- 
nétrèrent en  Navarre,  s'emparèrent  de 
Foutarabie,  de  Saint  Sébastien  ;  et  ils 
auraient  pu  se  rendre  maîtres  de  la  Bls- 
cayeet  detoute  la  Niivarre,s'ils  n'avaient 
pas  préfère  porter  ieiurs  armes  du  coté 
de  la  Catalogne. 

Une  flotte  espagnole,  armée  pour 
opérer  une  descente  en  Écosse,  fut  dis- 
sipée et  détruite  par  la  tempête.  Les 
Anglais,  au  contraire,  insottèrent  les 
côtes  de  Gai  ce;  une  de  leurs  escadres 
s'empara  du  port  de  Vigo.  En  Si  il  %  I  s 
afftiires  n'étaient  p;is  plus  piospeics. 
Quoi. (ue  les  Espagnolseussent  vaincu  les 
Imprriauxen  plusieurs  rencontres,  Chttr- 
les  VI,  qui  était  itKiftredudétroilde  Mej:- 
sine,  tai  ait  continuellement  passer  des 
secours  en  Sicile  et  il  inondait  ce 
royaume  de  ses  troupes ,  tandis  que  les 
Espagnols,  privés  de  leur  flotteetn  ayant 
presque  pas  de  communication  avec  leur 
patrie,  devaient  nécessairement  Unir  par 
succomber.  A  la  vue  d'un  semblable  ré- 
sultat, le  cardinal  Albéroni,  regardé  d*a- 
bord  comme  un  ^rniiie  bienfaisant,  qui 
avait  su  réveiller  T  Espagne  de  sa  léthar- 
gie, ne  parut  plus  qu'un  imprudent  et 
qu  un  brouillon.  Le  roi,  remettant  d'à* 
voir  cédé  à  ses  conseils,  lui  dta  le  pou- 
voir et  hti  enjoignit  de  sortir  de  Madrid 
daus  huit  jours,  et  des  terres  d'Espagne 
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dans  trois  somnines  (5  décembre  1719). 
Aussitôt  qu'Alberoiii  fut  renversé,  les 
négociations  pourlapaixcommencèrent; 
et,  par  une  convention,  signée  à  la  Haye 
le  17  février  1720,  IMiilippe  V  accepta  !e 
traite  de  Londres.  li  restitua  la  ^rdai- 
gne,  qui  fut  doniiéeaodac  de  Savoie,  en 
échange  de  la  Sicile.  Cette  dernière  tfe 
fut  attribuée  à  l:i  maison  d'Autriche  ;  et 
la  sucees.Mon  aux  duchés  de  Garnie  et  de 
Plaisance  fut  assurée  à  l'infant  dou  Car- 
los ,  qui  était  né  à  Philippe  de  son  se- 
cond mariage. 

Depuis  l'adhésion  du  roi  d'Espagne 
au  traité  de  Londres,  et  1  évacuation  de 
la  Sardaigne  et  de  la  Sicile,  on  eût  pu 
croire  quMI  ne  manquait  plus  rien  à  la 
paix.  Cependant,  lorsqu'on  voulut  exécu- 
ter les  clauses  de  ce  traité,  ou  rencontra 
une  foule  de  diflicultés  qu'on  D*avait  pas 

Ï)révues.  L*empereur  refusa  longtemps  |i 
'infant  d"F'"spagne  l'investiture  des  du- 
chés (le  Parme  et  de  Plaisance  ;  et  lorsque 
plus  tard  il  se  détermina  à  la  douiier. 
il  le  fit  en  de  tels  termes,  qu'elle  ne  put 
être  acceptée  par  Phi  1  i ppe  V.  L'empereur 
prétend. lit  que,  lorsque  la  succession  se- 
rait ouverte,  l'infant  se  rendît  à  Vienne 
et  lui  prêtât  serment  de  fidélité  comme 
son  feud.itaire.  Cela  était  contraire  à 
l'article  5  du  traité  de  Londres.  Philippe 
réclama  avec  vivacité  auprès  des  cours 
qui  s'étaient  engagées  a  l'exécution  de 
cette  transaction.  Pour  aplanir  ce  diffé- 
rend, on  ouvrit  un  congrès  à  Cambrai, 
mais  les  négociations  traînèrent  en  lon- 

Îjueuret  l'un  ne  conclut  rien.  Cependant 
educ d'Orléans  profita deces discussions 
pour  unir  plus  étroitement  tes  cours  de 
Versailles  et  de  Madrid,  li  lit  proposer 
un  triple  mariage.  Le  fils  aîné  de  Phi- 
lippe V ,  le  prince  des  Asturies,  don  Luis, 
épousa 'mademoiselle  de  Montpeosier, 
fille  aînéedu  duc  d'Orléans.  Sa  quatrième 
fille,  mademoiselle  de  Beaujolais,  fut  en- 
voyée en  Lspagneet  liaucée  à  don  Carlos, 
infant  d'Espagne,  que  Philippe  avait 
eu  de  son  mariage  avec  Élisaheth  Far- 
ncse.  Enfin  l'infante  dona  Marie-Anne, 
âgée  seulement  de  quatre  ans,  fut  de- 
mandée en  mariage  pour  ^ouis  XV,  qui 
n'avait  alors  que  onze  ans.  Elle  tut 
conduite  eu  France,  pour  y  être  élevée, 
en  attendant  l'époque  où  cette  union 
pourrait  se  réaliser.  Ces  arraogeoieots 
de  famille  inspirèrent  de  ta  méfiaooQ 


aux  autres  cabinets  qui  vo^'aient  avec 
crainte  l'intimité  se  rétablir  entre  les 
deux  branches  de  la  maison  de  BourboQ. 
lis  craignaient  que,  si  elles  étaient  unies, 
elles  ne  fissent  pencher  la  balance  de 
leur  côté  et  ne  rompissent  l'équilibre 
qu*on  avait  voulu  établir  en  Eiirop«: 
aussi  montr94-on  beaucoup  de  mauvaise 
volonté  en  ce  qui  touchait  l'affaire  du 
duché  de  Parme.  Les  débats  du  con- 

Êrès  de  Cambrai  continuèrent  sans 
boutir  à  rien.  II  y  avait  trois  ans  oue 
ces  négociations  duraient,  lorsque  Pni- 
lippe  V  étonna  l'Europe  par  une  réso- 
lutiou  à  laquelle  on  était  loin  de  s'at- 
tendre. Quoique  jeune  encore,  car  il 
n'avait  que  trente-neuf  ans ,  et  la  reiot 
n'en  avait  que  trente  et  un ,  le  14  jan- 
vier 1724,  il  renonça  à  tous  ses  États,  en 
faveur, de  don  Luis,  son  Qls,  prince  des 
Asturies;  et  il  se  retira  avec  ta  reins 
au  palais  de  Saint-Ildephonse,  ne  se  ré- 
servant, pour  son  entretien,  qu'une  pen- 
sion de  six  cent  milJe  ducat».  Les  i 
heureuses  qualités  du  nouveau  roi  pro- 
mettaient a  TEspagne  un  règne  for- 
tuné; mais,  avant  la  Gn  de  l'année,  le  ' 
31  août  17^4 >  don  Luis  mourut  de  la  • 
petite  vérole;  etPhilippe  V,  pressé  par  U 
reine ,  pajr  ta  noblesse ,  par  ta  nation 
entière,  consentit  à  quitter  sa  paisible 
retraite  et  à  reprend jre  les  réufiS  du  gou- 
vernement. 

A  cette  époque,  le  roi  de  Frauca  ët«| 
majeur  depuis  une  année;  le  duc  d^Offr 
léans  ét.nit  mort  à  la  fin  de  l'année  1723, 
et  le  duc  de  Bourbon,  qui  lui  avaitsuccedé  \ 
dans  la  ptace  de  preipier  ministre,  n'hê- 
sita  pas  à  prendre  une  résolution  dont 
le  roi  d'Espagnefut  profondément  blessé. 
Il  prétendait  que  l'infante  était  beaucoup 
trop  jeune  pour  Louis  XV  ,  puisqu'U 
eût  taîlu  attendre  anoore  dix  années  pour 
que  le  mariage  projeté  pût  sWectuar. 
Aussi,  le  S  avril  1725  ,  sans  prévenir 
Philippe  'V.  sans  adoucir  la  dureté 
d*une  telle  démarche  par  la  plus  légère 
eiususe ,  il  fit  partir  Tiofante  pour  Tës- 
pagne.  On  chargea  seulement  l'abbé  de 
Livri-Sançuin  de  faire  connaître  au  roi 
et  à  la  reine  d  Espagne  cette  determi-  i 
nation.  Philippe  v  éprouva  m  ju^te  ^ 
ressentiment  et ,  par  représailles ,  il  ren- 
voya en  France  les  deux  liUes  du  du0 
d'Oriéans  :  la  première  était  veuve  du 
roi  don  Luis;  Tautre,  maderaoi^lle  d« 


Beaujolais,  était  fiancée  a  dpn  Carlos. 

Au  coufirès  (je  Cambrai,  la  France  et 
TAngleierre  s'étaiept  posées  coiwme 
médiatrices  entre  rçnijiereur  et  le  roi 
d'EspagfW.  Mais,  après  ce  qui  vennit  de 
se  passer,  il  répugnait  à  ce  dernier  sou- 
verain tle  s'en  rapporter  à  la  niediatioa 
de  la  France ,  dont  il  venait  de  recevoir 
imeiDjure.  Il  rappel9  les  plénipotentiai- 
rf  s  et  envoya  secrètement  un  néfrncia- 
teiir  à  Vienne;  ce  fut  le  Hollamiais 
Guillaume  liiperda.  Ce  diplomate,  aptes 
avoir  résidéquelque  temps  en  Espagne  en 
qualité  d'ambassadeur  des  f.tats-Géné- 
raux,  avait  été  rendre  compte  de  sa  mis- 
sion, et  était  revenu  eoEsuagne  où  il  avait 
embrassé  la  religion  catnoiique  et  où  il 
sVtait  marié.  Comme  c'était  un  homme 
fort  intelligent  f  on  lui  avait  donné  la 
direction  des  manufactures.  Sous  le  pré- 
texte d'aller  choisi i  en  Allemagne  de 
bons  ouvriers  pour  la  fabrication  des 
draps,  il  s*était  rendu  à  Vienne,  sans  que 
les  ministres  des  autres  puissances  pus- 
sent deviner  ie  but  véritable  de  s^s  dé* 
marches.  II  parvint  à  faire  cojAclure  en< 
tre  Philippe  Y  et  Charles  VI  un  traité 
qui  avait  celui  de  T.ondres  pour  T>n*:e; 
cependant  il  en  (iiiïeraii  en  quelques 
points.  A  son  retour,  Hiperda,  consi- 
déré comme  un  dieu  tutélaire  qui  avait 
su  mettre  fin  à  une  inimitié  de  vingt- 
cinq  années,  fut  comblé  d'honneurs,  créé 
duc  et  j^rand d'Espagne.  Il  futcbargé,  en 
qualité  de  premier  ministre,  de  tou^s 
les  affaires  de  la  marine,  de  la  guerre  et 
des  finances.  Son  aptitude  particulière 
pour  la  direction  des  fabriques  et  des 
manufactures  lui  fit  égaleuieut  conGer 
rinspection  de  toutes  Içs  branches  de 
l'industrie  nationale.  Les  progrès,  les 
améliorations  qu'où  y  reinarijua  biei^tot 
flrent présager  que  l  epot^uu  u  était  pas 
loin  où  r  Espagne  sortirait  de  la  dépen- 
dance où  la  tenaient  les  fabriques  étran- 
gères. 

II  est  à  croire  qu'un  pronostic  si  flat- 
teur se  fât  réalisé,  siRiperda  eût  pu  cou- 
server  longtemps  le  pouvoir ,  mais  la  f> 
veur  dont  il  jouissait,  lui  nttirit  de  nom- 
breu.v  et  de  puissants  ennemis  qui  su- 
rent profiter  des  uccasioiisde  lediscredi- 
ter  auprès  du  roi  et  auprès  du  publie.  D'un 
autre  côté,  il  faut  avouer  que  sa  capa- 
cité n^était  pns  à  la  hauteur  d'une  admi- 
mstration  aussi  vaste,  et  que,  peu  instruit 


du  cnrnrtère  national,  desrèglf'^  ^^ti  p;ou« 
vernement  espagnol  et  de  ses  relations 
politiques ,  il  ét.iit  impossible  qu'il  ne 
m  pas  quelques  fautes  capabk^  d  eptrat« 
ner  de  graves  conséquences.  H  dit  ren- 
voyé des  affaires  ,  éloigné  de  la  cour  et 
emprisonne  ^^ns  laicazar  4fi  t^éggnç. 
Comme  sa  conduite  ue  présf  ntaii  rî^i^ 
d'assez  grave  pour  qu'on  lui  (fi  son  prp^ 
cès,  il  y  resta  quelque  temps  détenu  jus- 
qu'à ce  qu'une  jeune  Espagnole  parvinf 
à  le  faire  évader,  jl  passa  avec  e))e  en 
Portuji:al,et  de  là  eh  Angleterre.  Ensuit^ 
il  se  retira  en  Hollande;  mais,  njè  s'y 
trouvant  pas  en  sdreté,  parce  que  l'Espa- 
gne le  réclamait  comme  criminel  ff  E- 
tat,  il  sollicita  un  asile  en  Russie.  Sup 
ces  entrefaites,  l'ambassadeur  de  Maroc, 
résidant  à  la  Haye,  lui  offrit  un  éta- 
blissement en  Afri(]!iP.  Rif»erda  ,  vovant 
que  l'Europe  ue  iui  prescuLitil  pas  une 
retraite  sdre,  passa  dans  la  régence  ;  et,  > 
après  une  foule  d'aventures  qui  ue  figu- 
reraient pas  mal  dans  un  roman ,  il 
mourut  à  Tétuoi^,  açcablé  de  clji^rii^  et 
dUnfortunes. 

^  L^arrangeinent  conclu  à  Vienne,  ra- 
pidement et  avec  tant  de  secret ,  surprit 
les  cours  médiatrices.  En  voyant  deux 
puissances  si  longtemps  ennemies  se  rap- 
procher tout  à  coup ,  elles  craignirent 
que  cette  conciliation  necach.1t  quelque 
projet  menaçant  pour  la  tranquillité  des 
autres  nations.  Aûo  de  coatre-^aiancer 
l'effet  produiJ;  par  Tétroite  union  qui  se 
manifestait  entre  les  cours  de  Madrid  et 
de  Vienne,  la  France  et  l'A n^'ieterre  fi- 
rentun  traitéd'alliancedt  iensiveavecla 
Hollandeet  la  Prusse.  Presque  a  la  même 
époque  une  (lotte  anglaise  alla  bloquer 
Porto-Bello.  Les Espai;n(iK,  1*=  N  itrcoté, 
entreprirent  le  siège  de  Gibraltar.  En 
up  mot,  l'Europe  se  vopit  meiuicée  de 
nouvelles  calamités,  La  Sfigesse  et  le  ca- 
ractère pacifique  ducardinalFleury ,  qui 
avait  rem[>!;u*p  :)U|très  de  Louis  X.V  le 
prince  de  llourbon  dans  les  fonctions  de 
premier  ministre,  sut  arrêter  la  ^^uerre 
quand  elle  paraissait  le  plus  inévitable. 
Enfin,  par  un  traité  conclu  à  Sévi  Ile, 
en  1729  ,  il  parvint  à  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  TJ^spague,  la  France  et 
TAngleterre. 

Par  cette  convention  on* accordait  au 
roi  catholique  la  faculté  d'introduire  six 
mille  hommes  de  troupes  espagnoles 
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dans  les  villes  âè  Livoiinie,de  Porto- 

Ferrajn ,  de  Parme  et  de  Plaisance ,  pour 
assurer  les  droits  à  venir  dc  i'infant  dott 
Carlos  sur  ces  États. 

LaHollandc accéda  sans  difficulté  h  ce 
traité.  L'empereur ,  au  contraire ,  se 
rffdsa  ouvertement  à  l'introduction  des 
six  mille  Espagnols  dans  les  I^tats  de 
Parme  et  de  Toscane;  et,  pour  einpéehor 
ço'aUe  n'edt  lieu ,  il  fit  passer  ta  Italie 
plus  de  quatre-vingt  mt^le  hommes;  il 
renforça  sesgnrnisons  et  se  prépara  très- 
activeaieut  a  soutenir  ses  prétentions, 
lia  mort  d'Antoine  Farnèse;  dernier 
prince  de  cette  maison ,  vint  mettre  un 
terme  à  c<'s  contrstntions.  Le  duc  don 
Antoine  n'avait  pas  d  entants;  mais,  pen- 
sant qu'il  laissait  enceinte  la  duchesse  sa 
femme,  il  avait ,  par  son  testament,  dé- 
signé pour  son  héritier  son  (ils  posthume, 
et  à  défaut  de  celui  ci,  l'infant  don  Car- 
los ,  fîls  de  sa  nièce  Èlisabeth  Farnèse, 
reine  d'Espagne.  Charles  VI  séquestra 
aussitôt  la  succession,  déclarant  qu'il  la 
restituerait  à  l'infant  don  Carlos,  si  la 
grossesse  de  la  duchesse  ne  se  vérifiait 
pas.  Bientdt  il  fut  avéré  que  la  duchesse 
n*était  pas  enceinte;  et,  en  vertu  d'une 
convention ,  conclue  à  Vienne ,  au  mois 
de  septembre  1731 ,  Tiofant  don  Carlos 
s'embarqua ,  à  Barcelone,  su  r  les  escadres 
combinées  d'Espagne  et  d*Angieterre , 
qui  leconduisirent  a  Livourne,  le  M)irent 
en  possession  du  duché  de  Parme,  et  le 
firent  reconnaître  comme  devant  succé* 
der  au  duc  de  Toscane. 

Après  tant  de  secousses,  l'Europe  com- 
mençait à  peine  à  gorttpr  les  bienfaits  de 
la  paix  ,  quand  un  événement  imprévu 
vint  de  nouveau  ranimer  la  discorde.  Le 
roi  de  Pologne,  Frédéric- Auguste,  mou- 
rut en  Î733.  Les  Polonais  Hurent  pour 
lui  succéderStanislas  Leczinski.  Un  1 704, 
ce  prince  avait  déjà  porté  cette  cou- 
ronne; mais  il  en  avait  été  défiouitfé 
par  la  Russie.  Un  seul  électeur  refusa  sa 
voix  au  souverain  que  sps  rom[)atriotPS 
venaient  de  nommer.  11  se  relira  de  l'as- 
semblée avec  ses  troupes,  et  fit,  de  son 
côté ,  proclamer  roi  le  fils  de  Firédério- 
AucrttÇîP.  Ce  jeune  priiirn  fut  appnvé  par 
les  Russes  et  par  l'empereur  Charles  VI. 
Le  roi  de  France ,  au  contraire ,  était 
gendre  de  Stanislas;  et ,  quelque  ami  de 
la  paix  que  fût  le  cardinal  Fleur)%tl  ne 
put  se  dispenser  de  prendre  parti  pour 


le  |)èrede1a  reine.  Cependant,  les  secours 

qu'il  lui  envoya  furent  impuissants  pour 
le  maintenir  sur  le  trône.  IMaisce  ne  fut 
)as  seuleraent  au  bord  de  la  Vistule  que 
^élection  do  roi  de  Pologne  fl%  éclater 
a  guerre.  La  France ,  la  Sardaigne  et 
'Espagne  attaquèrent  ensemble  Char- 
les VI,  et  elles  lui  firent  expier  le  stérile 
honneur  d'avoir  imposé  un  roi  à  la  Polo- 
gne. 

Trente  raille  Espagnols  entrèrent  en 
Italie,  sous  la  conduite  du  duc  de  Mon- 
temar  et  de  l'infant  don  Carlos,  duc 
de  Parme,  que  son  père  avait  nommé 
généralissime  de  cette  ariviée.  Ils  s'em- 
parèrent, sans  rencontrer  de  résistance, 
de  presque  tout  le  royaume  de  Piaples. 
Cependant  sept  mille  Allemands  étaient 
réunis  dans  la  terre  de  Bari.  Ils  de- 
vaient, disait-on,  y  ^tre  rejoints  bien- 
tôt par  six  mille  Croates.  Monteinar 
ne  crut  pas  devoir  laisser  opérer  cette 
jonction.  A  la  téte  de  quinze  mille  hom- 
mes, il  courut  vers  eux;  il  les  trouva 
retranchés  auprès  de  Bitonto ,  les  at- 
taqua avec  intrépidité,  et  resta  maître 
du  champ  de  bataille  après  une  lutte 
qui  coûta  deux  mille  hommes  aux  Ini* 
périaiix.  Les  ^Irapeanx ,  les  bagages, 
rarUllerie,  les  munitions,  tout  resta 
au  pouvoir  des  vainqueurs;  et  ceux  <j«s 
Allemands  qui  ne  furent  pas  faits  pri- 
sonniers ne  durent  leur  sr^lut  qua  la 
fuite.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la  sou- 
mission des  villes  de  Gaëte ,  de  Cortone , 
de  Capoue,  les  seules  qui  restassent  i 
conquérir.  Don  Carlos  lut  accueillî  par- 
tout avec  le  plus  vif  enthousiasme  ;  et 
la  joie  des  Piapolitains  s'accrut  encore 
quand  ils  reçurent,  quel  lues  jours  yhis 
tard,  un  décret  par  lequel  Philippe  V 
renonçait,  en  faveur  de  don  Carlos,  à 
tous  les  droits  qui  appartenaient  à  PKs- 
pagnesur  le  royaume  des  Deux-Sicilcs, 
et  par  lequel  il  l^utorisait  à  prendre  la 
couronne  et  à  se  constituer  monarque 
indépendant.  Il  y  avait  près  de  230  ans 
que  le  royaume  de  ûlaples  en  était  ré- 
duit à  ne  plus  former  qu'une  province, 
soumise  à  une  puissance  étrangère.  Il 
était  abandonné  nu  f  aprirr  des  vice-rois; 
aussi,  les  Napolitains  reçurent-ils  avec 
des  témoignages  de  reconnaissance  et 
d^allégresse  l'iudépendance  nouvelle  qui 
leur  était  octroyée. 

La  conquête  de  la  Sicile  présenta  en* 
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core  moins  de  diflicultés.  Une  flotte 
espagnole,  qui  portait  vingt  mille  hom- 
mes de  débarquement,  se  présenta  de- 
f  ant  Palerme  Cette  ville ,  qui  était  sans 
défense,  proclama  immédiatement  don 
Carlns  pnur  roi.  Messine  suivit  Texera- 
ple  de  Paierme,  et  l'annéesui  vante  (  1 735), 
a  peine  restait-il  un  seul  Allemand  dans 
toute  la  Sicile. 

La  Holi.Tniir  et  TAngleterre,  qui  jus- 
que-là étaient  restées  neutres,  com- 
mencèrent à  s'alarmer,  eu  voyant  l'ac- 
croissement de  la  maison  de  Bourlx>n. 
Elles  menacèrent  de  prendre  la  défense 
de  reni|wpur,  si  la  j^nerre  continuait. 
L'Ëspagne  n'était  pas  disposée  à  écou- 
ter des  propositions  pacifi<]ues.  Elle  eût 
voulu  chasser  entièrement  l'empereur 
d'Italie;  et  déjà  le  duc  de  >îontpMinr 
était  à  la  tête  d'un  corps  de  vin-t  nulle 
bommes,  et  sur  le  point  d  entrer  en 
liOinbardie;  mais  les  négociations  com- 
mencèrent entre  les  cabinets  de  Vienne 
et  de  Wr^^aiiles.  Il  intervint  un  traité, 
auquel  la  cour  de  Madrid  fut  forcée 
d'acquiescer,  pour  ne  pas  rester  seule  et 
exposée  au  ressentiment  des  autres  puis* 
sances.  Par  cet  arrangement,  il  fut  con- 
venu que  Stanislas  renoncerait  une  se- 
conde fois  au  trône  de  Pologne,  mais 
qu*il  conserverait  le  titre  de  roi ,  avec 
les  lionneurs  de  la  souveraineté;  qu'il 
recevrait  comme  indemnité  les  duchés 
de  Bar  et  de  Lorraine ,  et  qu'après  sa 
mort  ces  États  seraient  dévolus  à  la  cou- 
ronne de  France  ;  que  le  duc  de  Lor- 
raine recevrait  rn  échange  le  duché  de 
Toscane,  mais  seiileiîient  après  la  mort 
du  grund-duo  JeaniGustoii,  qui  en  était 
en  possession,  et  que,  iusquà  la  mort 
de  ce  prince,  la  France  lui  payer  it  une 
pension  aimuelle  de  trois  millions  cinq 
cent  mille  livres.  Au  reste,  cette  pen- 
sion ne  fut  servie  que  pendant  peu  de 
temps;  car  le  duc  Gaston  mourut  le  9 
juillet  1737.  Ce  traité  ne  fut  pas  moins 
avantageux  à  l'Espagne.  Is'apies  et  la 
Sicile  turent  abandonnés  à  don  Carlos, 
à  la  charge  p^r  lui  de  renoncer  à  ses 
droits  sur  !n  Toscnne  et  le  Pnrinp«;an. 
Le  dernier  de  ces  Étals  et  le  duché  de 
Plaisance  furent  rendus  à  la  maison 
d'Autriche.  Ënfin,  le  roi  de  Sardaigne 
prit  aussi  une  part  dans  les  dépouiïlea 

du  vaincu. 
Ou  eût  dit  que  Philippe  V  était  des- 


tiné à  vivre  dans  un  état  continuel  de 
guerre.  A  peine  ses  contestations  avec 
rtiupire  iureuL-elles  terminées  que  des 
difQeultés  s*élevèrent  entre  r Espagne  et 
l'Angleterre.  On  se  rappelle  qu'aux  ter- 
mes du  traité  d'Utrecht  les  Anglais  s'é- 
taient réservé  la  fourniture  exclusive 
des  nègres  dans  les  colonies  espagnoles, 
à  raison  de  trente-trois  piastres  par 
tête.  Pour  l'exécution  de  cette  conven- 
tion, la  compagnie  anglaise  du  Sud,  qui 
avait  été  chargée  d'exécuter  le  marché, 
et  qui  avait  reçu  le  nom  de  compagnie 
del  asiento  de  los  negros  (du  contrat 
des  nègres),  jouissait  du  privilège  d'en- 
voyer, chaque  année,  au  Mexique,  un 
navire  du  port  de  cinq  cents  tonneaux, 
avec  des  marchandises  à  bord.  Plus  tard 
et  âf  l'aveu  des  Espagnols,  le  lonnntre  de 
ce  biltimejit  fut  augmenté  ;  puis,  sous  le 
prétexte  de  fournir  des  rafraîrhisse- 
ments  à  ce  navire,  on  lui  en  adjoignit 
un  second  qui  allait  et  vi naît  sans  cesse 
des  colonies  britanniques  au  navire  de 

Sermission,  dans  lequel  il  transbordait 
e  nouvelles  marchandises  anglaises,  de 
sorte  que  le  vaisseau  était  toujours  plein 
et  f  lisnit  tniitr  l'nnnfp  un  trallc  excessi- 
vement prejudjciable  ntî  ronimerce  es- 
pagnol et  aux  droite  du  lise.  Les  plain- 
tes adressées  à  TAngleterre  étant  restées 
inutiles,  les  gardes-cotes  espagnols  re- 

Jîurerit  l'ordre  de  repousser  par  la  force 
es  contrebandiers  anglais.  Des  coîli- 
aions  eurent  lieu.  Les  négociants  de  la 
lamaîque  firent  parvenir  au  parlement 
at'glais  le  récit  des  tortures  que  leurs 
marins  avaient  éprouvéesdans  les  ports 
espagnols.  Un  patron  de  bâtiment, 
nommé  Jenkins,  se  présenta  devant  la 
chambre  des  communes,  le  nez  fondu  et 
les  oreilles  coupées.  Interrogé  sur  ce 

2u'il  faisait,  auand  il  s'était  trouvé  entre 
»  mains  oes  barliares  qui  Tavaient 
ainsi  mutilé,  il  répondit  :  «  Je  ream* 
mandais  mo7i  âme  à  Dieu,  et  ma  ven- 
geance à  mon  pays.  »  La  guerre  fut 
déclarée  par  T  Angleterre  à  r  Espagne. 
Ii*amlral  Vernon ,  à  la  téte  d'une  flotte 
pnissnnte ,  désola  les  rntps  de  l'Améri- 
que et  se  rendit  maître  de  -Porto-Bello. 
Il  essaya  de  s'emparer  aussi  de  Car- 
thagène  des  Iodes;  mais  la  garnison 
espagnole,  commandée  par  don  Sébas- 
tien de  Eslaba,  repoussa  ses  attaques 
avec  intrépidité,  et  le  contraignit  à  aban- 
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donner*  cette  entreprise,  les  Anglais 

n'eurent  pas  une  meilleure  réussite  dans 
l'île  de  Cuba.  Ils  furent  forcés  de  se 
renibar(juerpréci|)itanin).  nt,  après  avoir 
lait  des  perles  considérables.  Une  au- 
tre escadre  an^slaise,  qui  se  présenta 
devant  la  Guaira  et  devant  Porto-Ca- 
bello.  dans  la  province  de  Venezuela,  fnt 
également  obligée  de  se  retirer  avec  dé- 
savantage. 

Cette  guerre  maritime  entre  TEspa- 
gne  et  TAn^ieterre  durait  encore,  lors- 
que la  mort  de  l'empereur  vint  mettre 
toute  PLuropeen  feu  (SOoetobre  1740), 
CSiarles  VI  ne  laissait  pas  de  descendant 
mâle.  Mais  par  un  (  dit  qu'il  avait  rendu 
en  1735,  lors  de  la  paix  de  Vienne,  il 
avait  réglé  sa  sticcession  et  désigné  Ma- 
rie-Thérèse,  sa  fîlle,  pour  son  héritière. 
Quoi({ne  eet  acte  eût  été,  lors  de  sa  pro- 
mulgation, approuvé  p  ir  presque  tous 
les  eabinets,  dès  que  l'empereur  fut 
mort,  de  nombreux  compétiteurs  se 
présentèrent  pour  lui  succéder.  L'élec- 
teur de  ftavière  et  celui  de  Saxe  préten- 
dirent également  avoir  droit  a  la  cou- 
rooue.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  V, 
qiû  descendait  d* Anne  d'Autriche ,  qua- 
trième femme  de  Philippe  It,  et  fille  de 
l'empereur  Maximilîen,  pouvait  aussi 
revendiquer  tout  l'héritage  de  Charles 
"VI.  Mais  TEurope  edt  été  justement 
alarmée  en  voyant  Un  Bourhon  en  poâh 
session  de  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
la  maison  d'Autriche.  Cette  considéra- 
tion le  détermina  à  modérer  ses  préten- 
tions. Il  se  borna  à  réclamer  les  provin- 
ces que  Teninereur  possédait  en  [.om- 
hardie,  afin  d  y  établir  l'infant  don  Phi- 
lippe, second  lils  qu'il  avait  eu  de  son 
mariage  avec  l^ilisabeth  Famèse,  de 
mémequ'il  avait  établi  raîné,don Carlos, 
sur  le  trône  des  Deux-Siciles. 

A  la  fin  de  l'anné  1741 ,  il  envoya  en 
Italie  quinze  mille  Espagnols,  sousiesor- 
dres  de  Montemar,  qui,  depuis  la  bataille 
remportée  par  lui  suflei Impériaux,  dans 
la  terre  de  Bari ,  avait  reçu  It^  titre  de 
jiuc  de  Bitonto.  Ils  furent  joints  à  Or- 
bitello  par  un  nombre  égal  de  troupes 
auxiliaires  qu*envoyait  le  roi  de  Naples. 
On  avait  coin;  té  sur  l'.illinnce  du  roi  de 
Sardai^ne,  qui  réclamait  lui  rnéine  une 

Sartie  du  Milanais,  mais  ce  prince,  qui 
*abord  s'était  montré  favorable  aux 
projets  de  FEspagne, changea  soudaine- 


ment de  politique.  Il  voyait  avec  envie 
don  Carlos  sur  le  trône  de  Sicile.  Il  au- 
rait craint  de  se  donner  un  voisin  trop 
puKssant  en  établissant  l'infant  don  Phi- 
lipjje  dans  le  Parmesan  et  le  Milanais. 
Il  jugea  qu'il  lui  serait  plus  avantageux 
de  se  rapprocher  de  Marie-Thérèse.  Il 
joignit  ses  troupes  à  celles  de  cptte  prin- 
cesse; et  Montemar  ne  put  empêcher  les 

Êustro-Sardes  d*aeeuper  les  ouchés  de 
iodène  et  de  Reggio.  On  attribua  ce 
mauvais  succès  au  général  espajinol  :  sa 
conduite  fut  défigurée  par  l'envie;  et  on 
lui  ôta  le  commandement  de  l'armée. 
L'infant  don  Philippe  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Il  devait  pénétrer  en  Italie  par 
la  Savoie,  que  le  roi  deSardaigne  avait 
abandonnée  pour  couvrir  des  points 
plus  importants;  mais  il  fiillut  qu'il  se 
bornât  a  passer  l'hiver  dans  la  capitale 
de  ce  duché.  Quant  an  roi  de  Napies,  il 
avait  la  prétention  de  rester  neutre  ;  et, 
quoiqu'il  edt  envoyé  un  corps  de  trou- 
pes auxiliaires  à  rarmée  de  Son  père, 
il  n'avait  pas  pensé  que  cet  acte  dilt  le 
faire  considérer  comme  puiss;ince  belli- 
gérante. JSéanmoins  les  Anglais,  qui 
étaient  en  guerre  avec  TEspagoe ,  et  qui 
s'étaient  déclarés  pour  Marie-Thérèse» 
se  présentèrent  devant  Napies.  Leur 
escadre  menaça  de  bombarder  la  ville, 
si  le  rot  n*ordonnait  pasà  ses  troupes  de 
quitter  l'armée  espagnole.  Ils  ne  lui  lais- 
sèrent qu'une  heurepoursedécider.  Don 
Carlos,  qui  n'était  pas  préparé  à  se  dé- 
fendre ,  lut  forcé  de  céder  à  la  néces- 
sité. Il  signa  la  promesse  de  rappeler 
ses  soldats. 

En  1743,  le  comte  de  Gages, successeur 
de  Montemar,  tranchit  lel'anaro,  dans 
rintention  d'attaquer  l'armée  austro- 
sarde,  et  de  faciliter,  par  cette  diversion, 
l'entrée  du  Piémont  a  l'infant  don  Phi- 
li|)po.  T.es  ennemis,  prévenus  de  ce  mou- 
vement, attendirent  les  Espagnols  au 
lieu  nommé  Campo-Santo.  La  bataille 
fut  sanKifnte,  et  les  deux  partis  s*attri- 
buèrenl  également  la  victoire.  Mais  il 
est  certain  que  les  Espagnols  retournè- 
rent à  Bologne  avec  leurs  rangs  consi- 
dérablement éclaircis.  Leurs  compa- 
gnies manquaient  d'officiers;  leurs  chars 
étaient  char«ïés  de  blessés;  leurs  équi- 
paires  étaient  en  désordre;  tout  attestait 
combien  le  combat  avait  été  désastreux. 
Le  comte  dq  Gages,  aCEaibli  par  cette  ac- , 


tîon,  par  la  retraite  des  troupes  napoli- 
taines, par  la  désertion  et  par  les  mala- 
dies,  ne  pouvait  lutter  avec  avantage 
Contre  un  ennemi  qui  recevait  chaque 
jour  de  nouveaux  renforts.  Il  batailla, 
pendant  une  année  entière,  se  retirant, 
8*arrétant,  disputant  pied  à  pied  le  Po- 
lonais ,  le  pays  de  Ferrare  et  la  Marche 
d' A ncône,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  général 
Lobkowitz,  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes,  Tedt  presse  au  point  de  le 
tomer  à  se  réfifgier  dans  le  royaume  dé 
Naples.  Le  général  espagnol  exposa  à 
don  Carlos  la  nécessité  qui  ï'avait  con- 
traint à  violer  la  neutralité  de  ses  États. 
La  positioa  dé  èe  Souverain  était  fort 
emlMirrassante ,  il  hésita  pendant  quel- 
que temps  sur  le  p  irli  qu'il  aurait  à 
prendre.  Enûn  convaincu ,  par  les  mou- 
vements de  l'armée  autrichienne,  que 
^Intention  de  Marie-Thérèse  était  d*en- 
vahir  le  royaume  de  Naules,  il  résolut 
de  la  prévenir  et  de  conauire  lui-même 
ses  troupes  au  secours  des  Espagnols. 

A  cette  époque,  il  y  avait  à  Toulon 
seize  vaisseaux  espagnols,  destinés  à 

I)orler  des  vivres  et  des  munitions  à 
'armée  de  l'infant  don  Philippe.  Mais 
ils  ne  pouvaient  quitter  le  port  :  ils  en 
étaient  empêchés  par  la  flotte  anglaise, 
qui  était  maîtresse  de  la  Méditerranée^ 
Les  équipages  espagnols  étaient  peu 
instruits.  On  les  exerça  pendant  quatre 
mois  dans  le  port  de  Toulon;  et ,  quand 
ils  eurent  acquis  assez  d^habileté,  on  fit 
«)rtirla  flotte.  Èlle  n'était  que  de  douze 
vaisseaux,  les  Espagnols  n'ayant  pas 
assez  de  monde  pour  armer  les  quatre 
derniers.  Elleiutrenforeée  par  quatorze 
vaisseaux  1  quatre  frégates  et  trois  brà- 
lots  français.  Les  forces  des  Anglais 
étaient  de  moitié  plus  nombreuses  : 
ils  comptaient  quaraute-cinq  vaisseaux 
et  dnq  frégates.  Les  deux  ariiMes  navales 
se  rencontrèrent  le  23  février  1744|  on 
combattit  pendant  toute  la  journée)  et^ 
malgré  la  disproportion  des  forces ^  la 
victoire  resta  iodécisei  Cependant,  en 
rMMi  l'avantage  fut  du  côté  des  Es- 
pagnols et  des  Français,  puisque  Ta- 
roiral  anglais  fut  momentanément  con- 
traint de  s'éloigner,  et  que  les  navires 
espagnols  purent  porter  à  Tannée  de 
Vinfant  don  Philippe  les  munitions  dont 
elle  avait  le  plus  grand  besoin.  Cette  ba- 
taille fut  a  la  fois  glorieuse  et  proiitabie 
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pour  les  armes  espagnoles.  On  ne  peut 
également  donner  que  des  éloges  à  la 
conduite  du  roi  de  IVaples.  Il  réunît  ses 
troupes  aux  débris  de  Farmée  qu'avait 
amenée  le  comte  de  Gages  ;  voulant  évi- 
ter que  son  pavs  ne  devint  le  théâtre 
de  la  guerre,  il  entra  dans  les  l^Uats 
pontificaux  et  sV  établit,  afin  de  trârrer 
aux  Impériaux  le  chemin  du  royaume 
de  Naples.  Dans  ce  but,  il  concentra 
tout  son  monde  dans  les  environs  de 
Yellétri,  et  il  établit  son  quartier  géné- 
ral dans  cette  ville ,  située  sur  oneénii* 
nenc?,  à  six  lieues  de  Rome. 

Lobkowitz  se  dirigea  également  de  ce 
tôlé,  avec  Tintention  d'en  déloger  le 
prince;  mais,  en  voyant  combien  sa  po- 
sition était  avantageusement  clioisie, 
il  n'osa  pas  l'attaquer  dans  ses  retran- 
chements :  il  se  contenta  de  camper  eu 
▼ue  de  l*armée  espagnole  dont  il  resta 
séparé  par  une  vallée  profonde.  Il  y  eut 
entre  les  deux  armées  de  fréquentes 
escarmouches;  et,  ouoiqu'eiles  n'eus- 
sent rien  de  décisif,  l'avantage  était  eu 
réalité  pour  don  Carlos ,  puisqu'il  fer- 
mait aux  ennemis  l'accès  de  tout  le 
pays  qu'il  avait  derrière  lui.  Les  cho- 
ses restèrent  assez  longtemps  dans 
cette  position,  jusqu'à  ce  que  Loblsowitz 
essaya  de  surprendre  Yellétri  de  même 
que  le  prince  Eugène  avait  surpris  Cré- 
mone. Le  II  août  17M,  au  point  du 
iour,  six  mille  Autrichiens,  conduits  par 
le  général  Browii ,  attaquèrent  'Velletri 
de  différents  côtés.  Les  sentinelles 
furent  éiiorgées.  Tous  ceux  qui  ten- 
tèrent de  se  (ielendre  turent  passes  au  lit 
de  l'épée.  Les  troupes  allemandes  inon- 
daient les  rues  de  la  ville,  et,  si  leur 
entreprise  eût  été  achevée  aussi  heu- 
reusement qu'elle  était  commencée,  la 
guerre  eût  été  terminée;  car  i  s  se  fus- 
sent rendus  maîtres  en  même  temps 
du  royatnne  de  INaples  et  de  son  souva* 
rain.  Mais  don  Carlos,  plus  heureux  que 
ne  l'avait  été  Villeroi  a  Crémone,  par- 
vint à  s'échapper  ;  ii  ^agna  son  camp. 

Les  Allemands,  au  heu  de  poursuivie 
les  fuyards  et  de  s'établir  dans  les  postes 
importants,  se  mirent  à  piller.  Les  Espa- 
gnols et  les  Napolitains  en  prolitèrent 
pour  se  rallier.  Ils  tombèrent  avee  Intré- 
pidité sur  les  agresseurs.  En  un  instant 
ils  semèrent  les  rues  de  cadavres ,  cul- 
i)utèreat  les  eaueuiis  et  recouvrèrent 
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la  ville.  Pendant  ce  temps  Lobkowitz 

attaqua  les  retranchements  des  Espa- 
gnols; maïs  Tnliirme  était  donnée.  Les 
Àtitrii'li  eus  lurent  reçus  par  un  feu 
meurtrier  qui  les  contraignit  blentdt 
9  se  retirer.  Les  f  erles  que  firent  les 
deux  partis  dans  cette  rirconst.ttiee  fu- 
rent assez  foftsidérables  ;  mais  elles  ne 
changèrent  en  aucune  manière  leur  po- 
sition respective.  Les  deux  armées  res- 
tèrent pendant  plus  de  d  ux  mois  en 
présence  l'une  de  l'autre  en  s\il)servnnt 
réciproquement  sans  rien  entreprendre 
d'important  EnOn, Lobkowitz*  convain- 
cu quMI  ne  lui  serait  pasp^issible  de  pé- 
nétrer din<  le  roynjime  de  Naples, 
comme  il  s  en  étaii  Halté ,  se  détermiiia 
à  lever  son  camp  Don  Carlos  ne  le  laissa 
pnseifertuer  tranquillement  sa  retraite  ; 
il  le  poursuivit  jn-f]ii'à  rv  qn'il  par- 

ven  t  à  le  iaire  sortir  des  Etats  ponti- 

firaux. 

Pendant  ce  temps,  Tinfant  don  Phi- 
lippe, que  le  roi  de  Sa  rd a  igné  avait 
eli.issé  (le  !'i  Savoie,  sVînit  de  nouveau 
trouvé  à  même  de  prendre  Toffensive, 
Soutenu  par  vinjçt  mille  Français  que 
commandait  («  prince  de  Conti,  il  avait 
pnssé  le  Vnr.  et  <niimis  le  comté  de  Nice; 
mais  potir  a\ aijeer  davanta{;e  il  fallait 
forcer  des  retranchements  élevés  dans 
)es  Alpes.  Le  prince  de  Conti  se  pré- 
senta au  pas  de  Villefranche  haut  de 
près  de  deux  cents  toises  et  Tune  des 
meilleures  barrières  du  Piémont.  Ce 
poste  était  défendu  par  les  Piémontais 
el  par  des  Anglais  que  l'amiral  Mathews 
avait  débarqués.  Cette  position,  réputée 
inaeeessible,  fut  en  un  instant  couverte 
de  Français  et  d'Espagnols.  L'amiral 
anglais  et  ses  matelots  furent  sur  le 
point  d'être  faits  prisoiinirrs.  L'armée 
enleva  aussi  en  plein  jour  des  retran- 
chements élevés  au  sommet  d'un  roc 
escarpé*  En  vain  le  roi  de  Sardaigne  lui- 
méme,  placé  derrière  ces  fortifications, 
cncouraupait  ses  troupes;  ni  ses  efforts 
ni  la  puissante  artillerie  dont  ces  rem- 

f)arf  s  étaient  garnis  ne  purent  arrêter 
'impétuosité des  Français;  et  cse  qui  est 
à  peine  rroynble,  ce  fut*por  les  ejfnbrasu- 
res  mèuies  du  canon  etmeuii  que  les  gre- 
nadiers entrèrent  dans  leà  retranche- 
ments. Ils  saisissaient  pour  passer  le 
moment  où  les  pièces,  après  avoir  tiré, 
leculaieut  par  leur  propre  mouvement. 


Le  comte  de  Gages,  témoin  de  leur  in- 
trépidité, écrivît  au  marquis  de  la  Mi- 
na :  t  II  se  présentera  'jtielques  occa- 
sions où  nous  ferons  aussi  bien  que  les 
Français;  car  il  n*est  pas  possiole  de 
faire  mieux.  » 

Ofi  tourna  ensuite  les  barricades  éle- 
\écs  (l  ins  la  vallée  delà  Stura.  On  t  rit 
Châîeau  Dauphin  et  la  forteresse  de  Dé- 
mont; alors  l'armée,  maîtresse  du  passage 
des  Alpes,  put  librement  s'étendre  da  'S 
les  plaines  du  Piémont.  Klle  couimençn 
le  sié^e  de  Cooi.  La  garnison  tenta 
plusieurs  sorlies;  mais  elle  fut  toujours 
forcée  de  se  réfugier  promptemeut  der- 
rière se'^  remparts.  Lp  mi  dr  Sn-daiiTue 
vint  attaquer  dans  leurs  ligues  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols;  son  armée  était 
plus  nombreuse  que  celle  des  assié- 
eeants  ;  cepetidant  il  fut  valneu,  et  il 
laissa  cinq  mille  hommes  sur  le  champ 
de  bataille.  Malgré  cette  déroute,  la  ville 
continua  à  se  défendre.  La  saison  était 
trop  avancée  ;  et  le  mauvais  temps  con- 
traiîznit  l'armée  de  l'infant  à  lever  le 
siège  et  à  repasser  les  Alpes. 

L'année  suivante,  ta  campagne  s'oii- 
vnt  d'une  manière  encore  plus  heureuse. 
Gènes,  qui  jusqu'à  cptïe  époque  avait 
gardé  une  stricte  neutralité,  se  vit  for- 
cée, pour  conserver  son  indépendance, 
d'embrasser  le  parti  des  Espagnols.  Elle 
leur  ouvrit  l'entrée  de  la  Lombardie,  et 
l'armée  de  l'infant  don  Philippe,  com- 
mandée par  M.  le  maréchal  de  Maille- 
bois  et  par  le  comte  de  Gages,  attaqua  le 
roi  de  Sardaigne  sur  les  bords  du  Ta* 
nr^ro,  le  li:ittit,  et  le  força  à  reculer  jus- 
que sous  les  murs  de  Casai  en  Piémont. 
Vers  la  fin  de  l'année;  l'infant  don  Phi- 
lippe se  trouva  maître  du  Montferrat, 
de  l'AIpxnndrin,  du  Tnrtniiaîs,  du  Pnve- 
san,  de  Parme,  de  l^laisanee,  deMilaaet 
de  presque  tout  le  Milanais. 

La  campagne  suivante  ne  fat  pas 
aussi  heureuse.  Le  roi  de  Prusse  ayant 
conclu  à  Dresde  la  paix  avec  Marie- 
Thérèse,  cette  prmcesse  put  faire  pas- 
ser en  Italie  un  grand  nombre  de  trou- 
pesqui  ne  lui  étaient  plus  indispensables 
en  Allemaîïnp.  Leur  arrivée  fut  cause 
d'un  revirei  I  ientdefortune.  L'armée  com- 
binée de  France  et  d'Espagne  était  étea- 
doe  outre  mesure  pour  couvrir  tin  ter- 
ritoire trop  vaste  et  tout  à  fait  en  dis- 
proportion avec  ses  forces.  Le  maréobal 
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.  de  Maillebois  écrivit  au  mois  de  décem- 
bre 1746  :  «  Je  prédis  une  destruction 
«  totale,  si  on  s'obstine  à  rester  dans  le 
«  ^^lilannis.  »  Ces  prudents  avertisse- 
nieiits  furent  négligés  Les  troupes  du 
roi  de  Sardaigne  et  celles  de  Marie- 
Thérèse  inondèrent  la  Lombardie.  Il 
fallut  évacuer  précipitamm^^nt  Milan, 
Panne,  Guastidia  ,  et  tout  ce  que  l'in- 
fant don  Philippe  avait  conquis  pendant 
la  ranipaisne  précédente,  au  prix  de 
tant  de  dépenses  et  de  tant  de  sang.  La 
malheureuse  hntTille  de  Plaisance  vint 
mettre  le  comble  à  ces  disgrâces.  Le 
comte  de  Maîllebois  n*était  pas  d*avis 
qu'on  attaquât  Tarmée  impériale;  mais 
le  comte  de  Gnj^es  montra  des  ordres  pré- 
cis (le  h  cour  de  Madrid.  La  bataille  tut 
désastreuse.  Les  Espagnols  et  les  Fran- 
çais, après  avoir  perdu  huit  mille  hom- 
mes, furent  forces  de  chercher  un  asile 
sous  les  murs  de  Plaisance.  I/infant  don 
Philippe  et  les  débris  de  sou  armée  se 
trouvaient  resserrés  entre  le  Pô,  la  Tré- 
bie  et  le  Tidone.  Ils  étaient  cernés  par 
les  Autrichiens  et  par  les  Sardes  ;  il  fal- 
lait qu'ils  restassent  prisonniers  ou 
qu'ils  s'ouvrissent  un  passage  l'épée  à  la 
main.  Ce  fut  ce  dernier  parti  qu'ils  pré- 
férèrent. Ils  traversèrent  le  Tidone.  Les 
mesures  étaienl  si  hien  prises  que  le 
roi  de  Sardaigne  et  les  Autrichiens  ne 
purent  les  attaquer  que  lorsqu'ils  furent 
en  étal  de  se  défendre.  Ils  combattirent 
pendant  toute  la  jotrrnée  sans  se  laisser 
entamer,  et  se  retirèrent  par  Tortone, 
abandonnant  tout  le  pays  à  reanemi. 
Cest  au  milieu  de  ces  (lésastres  que  l'in- 
fant reçut  In  nouvelle  d^  l;i  mort  de  son 
père.  Pliilippe  V  fut  frappé  d'une  atta- 
que d'apoplexie  entre  les  bras  de  la 
reine,  le  11  juillet  1746.  La  mort  de 
ce  roi  fut  pour  les  Espagnols  un  sujet 
de  larmes.  Ce  prince  fut  regretté,  et 
il  mériterait  de  l'être;  car,  malgré  les 
fautes  qu*il  o  commises,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'il  a  fait  de 
grondes  choses.  A  la  mort  de  Charles  II, 
il  n'v  ivait  plus  d^armée  dans  la  Pénin- 
sule*. Philippe  V  ranima  la  vertu  guer- 
rière des  Espagnols,  il  rétablit  la  disci- 
pline, et  ses  soldats  se  montrèrent  les 
dignes  successeurs  des  guerriers  d'Al- 

Khonse  le  Magnanime  et  de  Ferdinand 
»  CathoHque.  A  son  avènement  la  ma- 
rine espagnole  n'existait  plus;  les  maga- 


sins étdent  laides ,  les  arsenaux  étaient 

épuisés;  on  manquait  de  matériaux  dé 
construction,  d'ohiets  d'équipement;  on 
avait  perdu  jusqu'à  l'art  de  construire 
les  vaisseaux.  Philippe  V  créa  une  ma- 
rine aussi  redoutable  que  Tavait  été  celle 
du  plus  puis'>niU  de  ses  prédécesseurs. 
Malgré  les  lutirs  dont  il  fut  continuelle- 
ment occupe  en  Europe,  il  trouva  le 
jnoyen  de  porter  la  guerre  en  Afrique, 
et  il  recouvra  Oran  que  les  Maures 
avaient  enlevé  à  l'Espagne.  L'adminis- 
tration de  la  justice  attira  également  son 
attention.  Les  décrets  qui  avaient  près* 
crit  aux  juges  de  ne  pas  faire  attendre 
leurs  décidions  n'étaient  pas  exécutés  ; 
tous  les  procès  traînaient  en  longueur. 
Philippe  V  réforma  les  tribunaux  et  tint 
la  main  à  ce  qu'ils  instruisissent  promp- 
tement  les  affaires.  II  s*efforça  de  faire 
prospérer  le  commerce  et  h's  manufac-- 
tures;  enfin  il  accorda  aux  lettres  la  pro- 
tection qu'elles  méritent;  il  fonda  l'aca- 
démie ae  l'histoire,  Pacadmie  espa- 
gnole et  la  bibliothèquede  "Nfadrid.  Pour- 
quoi donc,  mal*îré  ses  généreux  efforts, 
ne  parvint-il  pas  à  rendre  à  ce  pays 
tou^  son  ancienne  splend<  ur?  Cest 
qu'il  n'existait  plus  de  constilulion  en 
Espagne;  et  quand  un  peuple  man(jue 
de  ces  institutions  qui  font  la  vie  des 
Etats,  tout  le  bon  vouloir,^  tout  le  talent, 
tout  le  génie  de  celui  qui  gouverne  est 
insuffisant  à  les  suppléer.  7. e  prince  peut 
bien  encore  personneilement  faire  ou 
provoquer  de  grandes  choses;  mais  le 
bien  qull  fait  n'est  que  passager.  Pour 
que  le  bien  soit  durable,  il  faut  qu'il  ré- 
sulte non  des  talents  du  prince,  car  ces 
talents  peuvent  venir  à  manquer,  non 
de  sa  bonne  volonté,  car  la  volonté  des 
hommes  est  changeante  ;  il  faut  que  le 
bien  résulte  de  la  force  même  de  la 
constitution  qui  ne  change  pas.  Je  ne 
puis  ici  m'empêcher  de  répéter  ce  pas- 
sage du  rapport  adressé  a  Louis  XIV 
par  le  comte  de  Rébenac,  son  ambassa- 
deur :  «  Si  on  examine  de  [)res  le  gou- 
a  vernement  de  cette  monarchie,  on 
c  trouvera  que  le  désordre  y  est  excès- 
«  sif,maisquedansrétatoùsont  lescho* 
«  sp«',  on  ne  peut  y  apporter  de  change- 
«  meut  sans  s'exposer  à  des  inconvénients 
«  plus  à  craindre  que  le  mal  même, 
«  et  il  faudrait  une  révolution  entière 
4(  avant  d'établir  un  ordre  parfait  dans 
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«  cef  État.  Cette  révolution  ne  peut  se 
«  trouver  qu'en  chanceaut  la  forme  du 
«  gouvernement,  et  les  gens  éclairés 
«  conviennent  que  celui  de  la  maison 
«  d'Autriche  les  conduit  inévitablement 
«  à  une  ruine  entière  *.  » 
Eh  bfent  oettii  forme  de  gouvernement 

{|ue  Tambassadeur  de  Louis  XIV.  que 
es  Fspngnols  éclairés  dérfarnient  m- 
compatible  avec  la  prospérité  de  l'Es- 
pagne, on  ne  l'a  pas  changce.  i  iiilippe  V, 
au  Heu  de  donner  à  ses  sujets  des  tns^ 
titutions  en  harmonie  avec  le  caractère 
du  pa^s,  au  lieu  de  faire  revivre  relies 
des  libertés  de  la  nation  qui  pouvaient 
éd  concilier  avec  un  pou  voir  ferme ,  aveo 
une  administration  régulière,  s'est  sim- 
plement substitué  au  despotismp  de  la 
maison  dVAutriche.  Sous  Philippe  V,  il 
est  vrai,  et  sous  ses  fils,  i  i^s^iagne  s'est 
en  partie  relevée  de  Tétat  de  prostration 
où  elleélait  tombée  sous  Charles  II  ;  mais 
cela  était  âû  au  mérite  personnel  de  ces 
princes,  et  chacun  d'eux,  avant  de  des- 
cendre du  trdiMf  aurait  pu  répéter  ce 
qu'Alberoni  avait  dit  en  sortant  du  mi-' 
nistpre  :  <«  L'Espagne  eàt  un  cadavre 
Cl  que  j'avais  reveillé;  mais,  à  mon  dé- 
«  part,  il  s'est recoucliédanssa  tombe.» 
En  effet,  le  pays  qui  n'est  animé  que  par 
le  ucnie  du  prince  ne  jouit  que  d'une 
viefnriirp;  le  peuple  qui  n'a  ni  consti- 
tution ni  libertés  s  ne&t  qu'un  corps 
sans  4me. 

BÈGMB  DE  FERDItîÀMD  Tl.       1>A1X.  D'a1X-1A- 

caànttt. 

Ferdinand  VI,  ûis  aîné  de  Philippe  V , 
monta  sans  contestation  sur  le  trône  de 
Bon  père.  Ce  souverain,  naturellement 

gïrtéàla  paix,  rt  persuarlp  que  le  repos 
ait  nécessaire  a  l'Espagne,  mit  tous  ses 
soins  à  procurer  ce  bienfait  au  pays.  Ce^ 
pendant  H  na  pot  l*obtentf  tout  de  nuîm 
La  guerre  continuait  en  Italie  ,  et  le 
marquTs  de  la  Mina,  qui  avait  pris  le 
commandement  à  la  place  du  comte  de 
Ga^es,  pensant  que  1  armée  de  i  uiiaat 
don  Philippe  ne  poti^attse  maintenir ên 
Itnlie  sans  être  enlièrpmerit  détruite,  se 
retira  successivement  dans  les  États  de 
Gênes,  dans  le  comté  de  Nice,  et  enfin 

•  Mémoires  du  comte  de  Rébetiac  sur  son  am- 
hassnde  du  20  mai  1689.  Manuscrits  français 
de  la  Bibllotbèiiue  «lu  nI,  MppMsMitt  rnoMi», 
n<»e^|^s24.  rr~ 


en  Provence.  Il  ne  put  faire  cette  mar- 
che rétrograde  sans  laisser  à  découvert 
la  république  de  G4nes,  qui  avait  sou* 
ter  u  fidèlement  le  parti  delà  maison  de 
Bourbon.  Le  roi  de  Sardaijzne  envahit 
aussitôt  ses  frontières,  et  les  Autridiieag 
s'avancèrent  à  grands  |)as  vers  ta  capi* 
taie.  Les  Génois,  consternés,  se  virent 
dan»?  h  nécessité  d'implorer  la  miséri- 
corde du  vainqueur,  et  de  se  soumettre 
aux  conditions  les  plus  cruelles.  I^^  Im- 
périaux, orgueilleux  de  leorssuccès,  abu- 
sèrent avec  une  rigtieur  excessive  des 
droits  dp  la  victoire.  Leur  général  Rot- 
ta  Adorno  imposa  aux  haoitants  une 
énormecontrîDUtionde  guerre.  Voulant 
faire  servir  l'artillerie  qui  garnissait  les 
remparts  de  la  ville  au  siège  d'Antibes, 
il  prétendit  forcer  les  Génois  à  traî- 
ner eux-mêmes  les  canons  jusqu'au 
port  où  ils  devaient  être  embarqués.  Le 
pruple,  exaspéré  par  ces  vexations,  atta- 
qua les  Autrichiens  avec  tout  le  courage 

Ï|ue  donne  le  désespoir.  La  multitude 
uriense,  conduite  par  le  prince  Doris, 
chassa  les  vainqueurs  ,  leur  fit  quatre 
mille  prisonniers,  et  les  contraignit  à 
repasser  avec  précipitation  les  h  lllés 
des  Apennins.  Le  soulèvement  de  Gènes 
ne  fut  pas  sans  influencesur  laguerre  qot 
se  faisait  en  Provence.  Les  Autrichiens 
furent  forcés  d'abandonner  tout  le  pays 
qu'ils  avaient  envahi  et  de  repasser  Je 
var.  Ils  se  jetèrent  de  nouveau  dans  l'E- 
tat de  Gènes  sous  le  commandement  da 
général  ScliuIIendiourg  et  vinrent  fnire 
le  siège  de  cette  capitale.  Mais  les  Génois 
ayant  reçu  des  secours  du  roi  de  Naples, 
se  défendirent  avec  succès,  et  forcereot 
les  n?%ii!lants  à  se  retirer  en  Piémont. 

Enfin,  toutes  les  nations  européen- 
nes, fatiguées  d'une  guerre  où  elles 
avaient  inutilement  versé  tant  de  sang 
et  dépensé  tant  de  trésors ,  convinrent 
de  réunir  un  copizrèsà  Aix-la-Chapelle. 
On  y  régla  les  conventions  de  la  paix. 
Marte-Thérèse  fut  reconnue  iinpératrics 
d'Allemagne.  Les  duchés  de  Parme,  de 
Plaisnnce  et  de  Guastalla  furent  aban- 
donnés à  riiifant  don  Philippe.  Quant 
aux  difficultés  qui  existaient  entre  l'Es- 
pagne  et  1* Angleterre  relativement  à  Is 
iourniture  des  nègres  ,  elles  ne  fu- 
rent |i:fs  définitivement  tranchées  :  et  Ya- 
sien  to  de  Lus  negros  ne  fut  continue  ^ue 
pour  quatre  ans. 
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Aussitôt  que  TEapagne  fut  délivrée 
des  calamilésde  la  guerre,  Ferdinand  VI 
mit  tous  ses  soins  à  rétablir  le  com- 
merce, à  augmenter  la  marine,  à  éten* 
dre  la  navigation,  à  protéger  les  manu- 
factures, à  percer  des  chemins  publics, 
à  creuser  des  canaux  et  à  faire  fleurir 
les  arts.  Il  était  occupé  tout  entier  deces 
ntlles  travaux,  lorsque  la  guerre  se  ral- 
luma, en  1756,  entre  la  France  et  TAli- 
glpterre;  mais  Ferdinand,  persévérant 
dans  son  système  pacifique,  ne  voulut 
pas  V  prendre  part,  et  il  n'employa  ses 
escadres  qu*à  protéger  son  commerce. 

L'Espagne  doit  h  ce  prince  le  con- 
cordat obtenu,  en  1753,  de  la  cour  de 
Rome.  Ce  traité  aplanit  les  diflicultés 
qui  existaient  entre  la  couronne  et  le 
saint-siége  relativement  à  la  collation  des 
prébendes  et  bénf'fîres  ecclésiastiques.  Il 
établit  aussi  l'Académie  royale  de  Saint- 
("erdinand,  destinée  à  entretenir  le  culte 
des  bMUX-arts.  Tels  étaient  les  soins  de 
ce  monarque,  lorsque,  le  27 août  1 758,  il 
perdit  lareineson épouse.  Il yavait  vin^t- 
neufans  qu'il  était  marié  à  Tinlante  Maria- 
Barbara,  de  Portugal.  La  douleur  qu'il 
éprouva  de  la  mort  de  cette  princesse 
fut  si  vive,  qu'il  en  contracta  une  mala- 
die dont  il  mourut  le  10  août  1759. 

Bteira  DE  <ntABLGS  llf .  —  Cn\RLr8  ItRND  kV\ 
,    CATALANS  ONE   PARTIK  DE  LEURS  ANCIENS 
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iPerdinand  VI  mourut  sans  laisser 
d*enfants,  etson  héritage  fut  recueilli  par 

son  frère  don  Carlos.  Olui-ci ,  avant  de 
monter  sur  le  trône  d'Espagne,  devait 
transmettre  à  l*un  de  ses  fils  la  couronne 
de  Naples  et  de  Sicile.  LMnfant  don 
Philippe,  son  fils  aîné ,  afllii^é  dès  son 
enfance  d'attacjues  fréquentes  d'épilep- 
sie ,  était  réduit  à  un  état  complet  d  i- 
diotismet  qui  le  rendait  îneapable  de 
régner.  Le  second,  Carlos  Antonio, 
devenait  prince  des  Asturies,  et  était  ap- 
pelé à  porter  un  jour  la  couronne  d'Es- 
pagne. Ce  fut  donc  à  Tiiifant  Ferdinand, 
son  troisième  fils,  que  don  Carlos  céda 
soleDnelleineat  celle  des  DeuX'^clles  :  et 


lui  ceignant  Tépée  qoll  avait  nçw  de 

Philippe  V,  il  prononça  ces  paroles  : 
«  Louis  XIV,  roi  de  France,  a  donné 
«  cette  épée  à  Philippe  V votre  aïeul 
«  etmonpère;celui-eimera*transmise, 
«  et  moi,  a  mon  tour,  je  vous  la  remets, 
«  afin  que  vous  vous  en  serviez  pour 
A  protéger  la  religion  et  pour  défendre 
«  vossujets.  »  t)on  Carlos  III  s'embarqua 
h  Naples  pour  passer  en  Espagne.  L'esca- 
dre sur  laquelle  il  était  monté  portait 
aussi  son  épouse  ,  la  reine  Marie- Amé- 
lie de  W  ilburg,  le  prince  des  Asturies 
et  le  reste  dé  la  femille  royale.  Elle 
arriva  heureusement  à  Barcelone,  et 
Charles  lll  y  descendit  à  terre  au  mi- 
lieu des  cris  de  joie  des  Catalans.  Il  ne 
ifarréta  que  peu  de  tem|)S  dads  cette 
ville;  mais  il  voulut  que  son  passage 
fut  signalé  par  un  acte  de  clémence.  Il 
rendit  aux  Catalans  une  partie  des  pri- 
vilèges dont  ils  avaient  joui  avant  la  ré- 
volte de  1640  et  la  guerre  de  la  Succes- 
sion. 

Son  premier  soin  fut  de  rétablir  Por- 
.dre  dtms  les  finances.  11  publia  des  dé- 
crets pour  régler  le  modè  de  liquidation 
et  de  payement  desdettesde  Philippe  V« 
son  père,  ainsi  que  de  celles  laissées 
parles  princes  de  la  maison  d'Autriche. 
Une  partie  des  terres  les  plus  fécondes 
du  royaume  restaioit  incultes,  parce 
que  les  cultivateurs,  ruinés  par  les  mal- 
neurs  des  années  précédentes ,  man- 
auaient  de  blé  pour  les  ensemencer.  II 
nt  venir  à  ses  frais  une  grande  quantité 
de  grain  quMI  fit  généreusement  distri- 
buer dans  les  campagnes.  Il  fit  tous  ses 
efforts  pour  améliorer  sa  marine,  afin  de 
reconquérir  1  iniluence  que  l'Espagne 
avait  exercée  au  tempsde  sa  prospérité. 
Malgré  ses  intentions  pacifiques,  Char- 
les III  ne  put  éviter  de  prendre  les  ar- 
mes. Depuis  1756,  la  guerre  se  conti- 
nuait avec  fureur  entre  la  France  et 
TAiigleterre.  De  nombreuses  disgrâces 
avaient  presque  anéanti  la  marine  de 
Louis  XV.  Les  colonies  des  Français  en 
Amérique  étaient  presque  toutes  tom- 
bées  entre  les  mains  de  leurs  ennemis^ 
qui  menaçaient  également  les  posses- 
sions du  roi  CJitholiqtie  Déjà  plus  d'une 
fois  des  vaisseaux  espagnols  avaient  été 
visités  et  dépouillés  par  tes  Anglais  sous 
les  prétextes  les  plus  fiivoles  ,  et  Char- 
les m,  malgré  tout  le  désir  qu^il  avait  de 
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garder  la  neutralité,  fut  contraint  de  se 
mêler  à  la  luUe  pour  venger  Thonneur  de 
son  pavillon.  En  conséquence,  un  traité 
appelé  \q  pacte  de  famille  fut  si^'né  à 
Madrid,  le  16 août  1761 ,  entre  le  roi  de 
France,  le  roi  d' Espagne,  le  roi  de  Na- 
pies  et  le  duc  de  Parme  et  de  PJaisaoce* 
KEspagne  sVfforça  de  faire  entrer  le 
Portugal  dans  cette  aUijinc*';  niais  cette 

Euissanceayant  formellement  refuse  d'a- 
audonner  le  parti  de  la  Grande-Breta- 
gne, Charles  III  lui  déclara  la  guerre. 
Si's  troupes  s'emparèrent  de  Mira nda, et 

Scnétrèreiitdans  la  province  deXrns-os- 
Jontes.  Le  cabinet  de  Lisbonne  réclama 
le  secours  de  l'Angleterre,  qui  lui  envoya 
dix  mille  hommes  commandés  par  le 
comte  de  la  Lippe,  guerrier  formé  à  l'^é- 
cole  du  grand  Frédéric.  Néanmoins  ce  gé- 
néral ne  put  empêcher  les  Espagnols 
d'rniever  Moncorvo  et  Almeida ,  ce  qui 
leur  ouvrait  le  chf  tnin  de  la  ciipitale. 

Ces  avantages  turent  balancés  par  des 
désastres  dans  une  autre  partiedu  monde. 
Les  Anglais,  sous  la  conduite  de  Ta* 
mirai  Pocock,  débarquèrent  dans  llle 
de  Cuba  et  attaquèrent  la  Havane,  qui 
n'était  pas  encore  préuarée  à  la  guerre. 
Juan  de  Prado,  qui  en  était  gouverneur,  se 
défendit  avec  courage.  Cependant,  après 
vingt-neuf  jours  de  siège,  il  fut  forrr  de  se 
rendre  et  de  remettre  à  rnniiral  ennemi 
les  trésors  qui  étaient  accumulés  dans 
cette  ville,  en  attendant  une  occasion  fih 
vornblft  pour  les  faire  passer  en  Kspngne, 
-  neuf  vaisseaux  de  ligne  de  soixante  dix  ca- 
nons et  trois  frégates.  Les  malheurs  ne 
s'arrêtèrent  pas  là.  Les  A  nglais  s  emparè- 
rentd'une  partie  des  Philippines  ;  enbn  ils 
capturèrent  un  galion  sorti  du  port  d'A- 
rapulco  chargé  d'argent  et  de  denrées 
dont  la  valeur  montait  à  trois  millions 
de  piastres  fortes.  Ces  revers,  loin  d'a- 
battre le  courage  des  Espn?:noIs ,  ne 
servirent  qu'à  faire  ressortir  leur  [latrio- 
tisme.  Les  nobles  de  Murcie,  de  Va- 
lence, de  Catalogne,  de  Mayorque,  sup- 
plièrent le  roi  de  leur  conQer  la  défense  de 
leurs  provinces.  \,p  roi  accueillit  avec 
joie  ces  mamtestations  de  fenthousiasme 
et  du  courage  national  ;  mais  il  n'eut 

f»as  besoin  d'y  recourir.  Depuissept  ans, 
a  guerre  durait  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  ces  deux  puissances  avaient 
également  beso  ii  de  repos;  car  les  suc- 
ées que  la  Grande-Bretagne  Qvait  Qbte> 


nus  sur  mer  n'avaient  pas  empêché  que 
son  commerce  éprouvât  des  pertes  consi- 
dérables. Aussi  des  préliminaires  de  paix 
si^znés  à  Fontainebleau ,  le  3  novembre 
1762,  et  ratiliés  à  Paris,  le  10  février  sui- 
vant, mirent  (in  à  cette  lutte  désastreuse. 
Parce  traité,  Louis  XV  céda  à  TAngle- 
terre  rAcadie,teCanadaet  le  cap  Breton; 
mais  ses  autres  colonies  envahies  p^r  les 
Anglais  lui  furent  rendues.  L  ile  de  Cuba 
fut  restituée  à  TEspagne  qui,  de  son 
côté,  remit  au  Portugal  toutes  les  places 
qu'elle  lui  avait  enlevées.  Elle  fut  encore 
obligée  de céfler  la  Florideà  TAngleterre. 

Dès  que  Charles  III  se  vit  en  posses- 
sion de  la  paix,  il  e>sav  a  de  réaliser  les 
plans  qu'il  avait  conçus  pour  faire  fleu- 
rir dans  son  royniinie  r.  griculture,  l'in- 
dustrie et  le  commen  e.  L'expulsion  des 
Morisques ,  l'administration  désastreuse 
des  princes  de  la  maison  d'Autriche  et 
les  guerres  de  la  Surcession  avaient  con- 
verti une  partie  des  campagnes  en  vérita- 
bles déserts.  Une  vaste  étendue  de  ter* 
rain  située  au  pied  de  la  Sierra«Morena 
était  inculte  et  ne  servait  de  retraite 
qu'aux  bandits  et  aux  bétes  féroces  Un 
ingénieur  français,  nommé  Charles  le 
Maur.  construisit  une  route  magnifique 
au  milieu  de  ces  montagnes  qui  sem- 
blaient inaccessibles.  Olavidé,  à  qui  ont 
avait  confié  l'intendance  des  quatre 
royaumes  d'Andalousie ,  reçut  la  mis- 
sion de  faire  défricher  ces  cféserts.  Il  y 
éleva  des  villages  qu'il  peupla  d'hom- 
mes honnêtes  et  laborieux  attirés  de 
l'étranger;  ces  colonies  furent  bieatot 
dans  rétat  le  plus  prospère.  Mais  le  suc* 
cès  obtenu  par  Olavidé  et  le  bien  qu'il 
fusrift  soulevèrent  contre  lui  des  haines 
vioientes.  H  avait  excité  surtout  le  mécon- 
tentement du  père  Romuald ,  capucin  al- 
lemand. Ce  moine  s'était  Aatté  d'exercer 
sur  ces  ftnhîissements  une  influence 
u'Olavidé  ne  voulut  pas  lui  laisser  preri- 
re.  Décu  dans  sou  ambition^  le  père 
Romualo  se  vengea  en  dénonçant  Olavidé 
à  l'inquisition.  Il  l'accusa  de  conserverdec 
livres  prohibés  et  d'à  voi  r  tenu  desdiscours 
contraires  à  la  religion.  Olavidé  fut  ar- 
rêté. Pendant  deux  ans,  on  ignora  ce 
qu'il  était  devenu ,  et  ses  amis  avaient  re- 
nonréà  l'espoir  de  le  revoir. Ce  tutseu- 
lemeiit  le  21  novembre  1778  qu'on  fut 
instruit  d:'  sa  destinée.  Un  Jutillo  fut 

célébré  à  Madrid  dans  l'intérieur  du  palais 
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du  saint  oMeê\  CMavidé  v  p  i  ut  vêtu  d^un 
San  hc  nito,  et  portnnt  à  fa  main  uncierge 
decire  verte.  Le  tribunal  de  l'inquisition 
y  rendit  en  public  la  sentence  oui  dé- 
clarait eet  aecu^é  hérétique  formel. 
OiaTidé interrompit  la  lecture  poar  re- 
pousser  cette  qualification  ;  mais,  «épuisé 
par  cet  etïort»  il  tomba  év;moui.  Quand 
il  eut  repris  ses  sens,  on  acheva  de  pro- 
noncer  la  aentencer  qui  déclarait  tons 
ses  biens  confisqués  ,  et  qtii  le  cAldam- 
nait  a  rester  pendant  huit  années  en- 
fermé dans  un  couvent.  Les  chagrins 
avaient  altéré  la  santé  de  cet  iofortuué; 
en  sorte  quHl  ne  fut  pas  possible  d*exé> 
v\\\i}T  r'oiidnmnation  avec  une  bien 
grande  rigueur.  Il  obtint  la  permission 
d*aller  prendre  les  eaux  minérales  en 
Catalogne.  Une  fois  près  de  la  frontière, 
il  trompa  h  vigilance  de  ses  gardiens, 
et  passa  en  France,  où  il  fut  accueilli 
comme  une  victime  du  lauatisme  reli- 
gieux. 

L'état  florissant  dans  lequel  don  Pablo 
Olavidé  avait  laissé  les  coionie'î  de  la 
Sierra-Morena  ne  se  soutint  pas  iong« 
temps  après  sa  disgrâce.  Les  fonds  nio* 
dlques  assignés  pour  !eor  entretien  oe 
furent  pas  exnetetnmt  payés.  On  se 
pressa  trop  de  demander  des  impôts  à 
ces  nouveaux  colons,  pour  prouver  à 
la  cour  que  cet  établissement  pouvait  la 
dédommager  de  ses  avances.  Le  décou- 
ra<'ément  éloigna  une  partie  des  famil- 
les allemandes  que  don  Pablo  Olavidé  y 
avait  appelées.  Les  colonies  se  dépeu- 
plèrent. Néanmoins  elles  semblent  en* 
cor?  florissantes  quand  on  les  compare 
à  une  iirande  partie  du  myaiiiTic;  pt  cIIps 
moiitrenl  tout  le  bien  qu'aurait  pu 
àireane  administration  éclairée  et  bien- 
veillante ,  SI  Tenvie  et  le  fanatisme  ne 
l'en  avaient  pas  empfVIiee. 

Charles  III  eut  le  bonheur  de  conserver 
la  paix  jusqu'à  l*a<mée  1778.  A  cette éno- 
que,  Tempereurde  Maroc, oubliant  IM 
traités  conclus  avec  !'Fspa2ne,  attaqua  , 
à  la  té  te  d'une  nombreuse  année ,  la  place 
deMélilia,  bi tuée  sur  la  côte  d'Afnque. 
liêsconnaissanceB  militaires  dont  lesMa> 
rocains  firent  preuve,  dans  cette  circons- 
tance, don  nèreïi  ta  pense  rqueleurs  opéra- 
tions étaient  dirigées  par  des  Européens. 
Le  bruit  se  répandit  même  que  les  An- 
glais avaient  été  les  instigateurs  de  cette 
guerre*  En  occupant  Charles  iil  en  AfirI* 


que,  ilsavaient  pour  but  d'empéeherqull 

ne  (ioiinât  du  secours  aux  colonies  an- 
glaises du  nouveau  monde,  qui  avaient 
'  pris  les  armes  pour  secouer  le  Joug  de  la 
métropole.  Cependant  le  gouverneur  de 
Mélilia  se  défendit  avec  courage  et  re* 
poussn  les  assaillants.  Les  Africains  ne 
lurent  pas  plus  heureux  dans  l'entr«'prise 
qu'ils  dirigèrent  contre  le  Pehon  de  las 
vêlez.  Cette  place ,  défendue  par  don 
Florpncio  Moreno,  repoussa  toutes  leurs 
attaques.  Ils  furent  obli;^ps  de  se  retirer 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  et 
en  abandonnant  une  partie  de  leur  ar- 
tillerie. 

La  gloire  dont  les  armes  espagnoles 
venaient  de  se  couvrir  en  Atnque,  fît 

Eenser  au  cabinet  que  le  moment  était 
ien  choisi  pour  châtier  l'insolence  des 
Algériens,  tiout  les  pirrîîes  infesl'ucnt 
la  Méditerranée  et  exerçaient  surtout 
de  grands  ravages  sur  lès  côtes  de  la 
Catalogne  et  de  l*Andaloosie.  L*entr»* 
prise  était  des  plus  hasardeuses;  car  ÂJ* 
ger  est  situé  sur  une  côte  exposée  à  de 
fréquents  orages,  nui  rendent  le  blocus 
d'une»  grande  difllculté.  L'expédition 
malheureuse  tentée  par  Charles  V  avait 
prouvé  combien  une  descente  présente 
de  dangers.  Néanmoins  l'eutrepriie  fut 
résolue.  Les  ports  de  la  Péninsule,  qui 
jouissaient  depuis  longtemps  de  la  paix, 
retentirent  d'apprêts  guerriers.  On  re* 
crula  des  troupes;  et,  en  peu  de  temps, 
on  eut  parfaitement  équipe  une  hotte  de 
près  de  quatre  cents  voiles,  sans  comp- 
ter les  navires  de  Malte,  de  Naples  et  de 
Toscane,  qui  vinrent,  cotmne  auxiliaires, 
prendre  part  h  celte  expédition.  Cet  im- 
mense armement,  après  av  oir  lutté  long- 
temps contre  les  ouragans,  se  présenta 
devant  Alger.  Ou  essaya  de  débarquer; 
mais  les  Algériens  s'étaient  préparés  à 
une  vigoureuse  résistance.  Ils  étaient 
^  abondamment,  pourvus  d^armea  et  de 
'  munitions  de  toute  espèce.  A  peine  les 
troupes  chrétiennes  eurent-elles  mis  le 
pied  sur  la  plage  qu  elles  lurent  atta- 
quées par  les  Maures.  Pendant  huit 
heures  elles  combattirent  exposées  au 
feu  terrible  et  bien  dirigé  des  ennemis 
sans  pouvoir  gagner  un  pouce  de  ter- 
rain. Enfin  le  général,  ne  voulant  pas 
sacrifier  motilement  Tarmée  entière, 
donna  le  signal  du  rembarquement*  , 
Mais  cette  opération  ne  put  s'ef&ctuer 
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fans  fiifre  des  pertes  douloureuses.  Plus  tion  des  £tats-tJnîs  avait  été  la  cauie 
4»  trois  mille  hommes  tués  ou  blessés  onmièrede  la  guerre;  aussi,  ce  fut  dans 
restèrent  sur  la  plage;  et  la  ilotie  fut  le  nouveau  looude  que  «e  portèrent  les 
obligée  de  regagner  )«s  ports  espagnols ,  plus  grands  eoups.  I40  torpes  da  la 
60  attasdant  des  circonstançai  puis  far  France,  de  rcspagne,  des  £tatB«Uaia 
vorables.  Charles  III  ordonna  qu'une  et  dt  l'Angleterre  y  combattirent  avec  des 
forte  escadre  de  vaisseaux  de  ligne, de  fortunes  diverses;  mais  ce  quiiinporiait 
frégatea  et  de  navires  d  un  moindre  avant  tout  aux  hspaguols  c'était  de  re- 
raog,  croiaêt  le  loog  dev  edtes  de  Bar*  Aouvrar  Minorque  et  Gibraltar.  Dcpuia 
barle,  aflo  d*attaquer  et  de  couler  tous  le  commencement  de  la  guerre ,  cette 
les  corsticet  iiui  oseraient  prendre  la  ville  était  étroitement  bloquée.  Pour  em- 
mer.  pécher  quVlle  ne  reçUt  de  secours ,  le 
Trois  asoées  plus  tard,  en  1779  •  veillant  amiral  doo  Antoine  3arcelo  croi- 
édata  la  guerre  entre  la  Franea«trAD>>  sait  dans  la  Méditerranée,  et  don  Joao 
gleterre.  Cette  dernière  puissnnce  repro-  de  Langarn  dnns  l'Océan;  mais  les  cou- 
chait à  Louis  XVI  d'avoir  favorisé  l'in-  rants  qui  reguent  dans  le  détroit ,  aussi 
surre^tiou  des  colonies  anaéricaines  1  bien  que  Tinconstaoce  des  vents,  per- 
qoi,  le  4  octobre  1776,  avaient  signé  mettaient  toujours  à  quelques  navires 
Pacte  de  eonfidération  et  s'étaient  donné  algériens  ou  à  ceux  de  quelque  autre  na- 
ie  titre  àî* États-Unis  d'Amérique.  Le  tion  ennemie  de  tromper  la  surveillance 
cabinet  de  Yersaiiles  invoqua  le  pacte  de  la  croisière  e^  de  porter  des  vivres  et 
de  famille,  pour  iétsnnîner  Charles  III  des  nuiuitions  aus  assi^és.  Néanmoins 
à  prendre  part  à  la  guerre.  L'Espagne  la  pénurie  était  grande  dans  la  ville,  et 
avait  personnellement  plus  d'un  grief  con-  la  famine  aurait  liiii  par  livrer  Gîbral- 
tre  rAnglelerre.  Sous  le  prétexte  qu'on  tar  aux  Espagnols,  lorsque,  le  16  jan- 
avait  accueilli  daos  les  ports  espagnols  vier  1780,  l'amiral  iiodiiey,  à  la  tête 
des  bâtinients  de  guerre  et  de  conognerce  d*une  flotte  de  vingt  vaisseaux ,  vint  at^ 
qui  naviguaient  sous  le  pavillon  des  taquer  celle  de  Langara ,  qui  n'en  avait 
Etats-Unis,  les  Anglais  avaient  visité  que  onze.  Les  Espagnols  se  battirent 
et  pillé  des  navires  espagnols,  inter-  avec  une  intrépidité  remarquable:  luaif 
cepté  les  oorrespondanees  du  nouveau  lesforees  étaient  trop  inégales  ;  ils  furent 
nionde,     excité  à  la  révolte  les  nations  vaineus,  et  ne  purent  empêcher  Taniiral 
indiennes  de  la  Louisiane.  Ces  agrès-  Rodney  de  faire  entrer  dans  le  port  de 
sions  déterminèrent  Charles  111  à  pren-  Gibraltar  un  nombreux  convoi  de  vivres 
dre  les  armes.  D'ailleurs  ce  prinee  d6*  et  de  munitions.  Les  Espagnols  n'en  con- 
sirait  ¥ivement  reconquérir  Mahon  et  tinuèreot  pas  moins  à  tenir  Oibraltar 
Gibraltar  que  TAngleterre  avait  conser-  bloqué  par  terre  et  par  mer. 
vés,  par  suite  de  la  paix  d'Utrecht.  Aumoisd'aoùtderaunée  suivante, une 
Ce  fut  le  16  juin  1779,  qu'en  exécu-  armée  de  douze  mille  l!.suagnois ,  com- 
tion  du  paete  de  &mille,  TEspagne  aaandés  far  le  due  de  Grillott,  s'empara 
déclara  la  guerre  à  PAngleterre,  et  neuf  de  Minorque.  L'île  entière  se  soumit  im- 
jours  plus  tard  sa  flotte  se  réunit  à  la  médi  itenient,  à  l'exception  du  fort  Saint- 
llolte  française,  commandée  par  les  Philippe,  qui  fut  aussitôt  assiège.  Après 
amiraux  d 'Orvillers,  de  Guichen  et  de  une défenaede près  de  huit  mois,  le  géné* 
la  Touehe-Tréville.  Ces  flottes  eosiiséss  ralMurrajr,  quidefendaii  la  place,  n*ayant 
s'élevaient  à  soixante-six  vaisseaux,  et  ces  pu  être  secouru ,  fut  obligé  de  capituler, 
forces  redoutables  paraissaient  desti-  Use  rendit  le  4  février  1782,  et  resta  pri- 
nées  à  favoriser;  une  descente  eu  Angle-  sonoier  de  guerre  avec  toute  la  garni- 
terre  ;  mais  elles  ftirent  eonstamment  son  ;  de  cette  manière  Minorque  mtxa 
contrariées  par  les  vents  Au  mois  d'août  sous  la  domination  espagnolo»  dW  oUf 
elles  s'approchèrent  de  Plymouth  et  avait  été  séparée  pendant  SOiMlltOH|U|t* 
répandirent  la  tefreursur  les  côtes  d'An-  torze  ans. 

gleterre;  mais  les  vents  contraires  les  Après  la  conquête  decetteile,  lesfor- 
Borêèrent  à  rentrer  dans  leurs  ports,  ces  combinées  de  France  et  d'Espagof 
Leurs  avantages  se  bornèrent  à  la  prise  serrèrent  de  plus  près  Gibraltar,  dont  le 
du  vaisseau  anglaisi'^rd^ii^.  L'insurreo-  blocus  durait  depuis  plys  de  deu]t  «ng. 
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dégénérai  don  Martin  Ah  nrez  fut  rem-  construites  n'eût  pas  permis  de  mettra 
placé  dans  le  commandement  par  le  duc  dans  leur  exécution  tonte  la  perfection 
deCriiioa.  Les  troupes  réunies  sous  les  nécessaire.  Les  préparatifs  n'étaient  paç 
ordres  deoe  i^nérai  au  camp  de  Saint-  entièrement  achevé,  lorsque ,  dans  1$ 
Rod)  s^élevaient  à  phis  de  20,000  iiom-  soirée  du  12  septembre  1782 ,  le  «lue  de 
mes,  tant  Fspagtiols  que  Français.  Le  Crillon  écrivit  a  Ventura  Moreno,  qu| 
comte  d'Artois,  qui  depuis  régna  en  '  ' 
France  sous  le  uom  de  Charles  X^et  le  duc 
de  Bourbon,  se  reodireot  au  si^e  eommo 
volontaires. 

La  montagne  sur  laquelle  est  située 
la  ville  de  Gibraltar  forme  un  promou- 
toire  qui  s*avaiice  beaucoup  dans  la  mer; 
elle  a  environ  4,300  mètres  de  longueur 
mr  1,250  de  largeur,  et  tient  à  l'Espa- 
gne par  une  lanî^ue  de  terre  si  étroite 
que  sous  différente  aspects  la  montagne 

Saratt  une  tle.  Elle  a  plus  de  2,400  mètres 
'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Le  nom  de  Gibraltar,  on  se  lera{)pelle, 
Tient  du  mot  Gffre/,  qui,  eu  arabe,  signifie 
montagoe,  et  de  Tarik^  nom  du  géné- 
ral bediÀre  qui  iGlt  la  conquête  de  r£8- 
pagne. 

Celte  place,  que  la  nature  a  rendue  près- 


avait  le  commandement  de  ces  navi' 
res  :  5i  vous  rC attaquez  pas  ^  vous  éte$ 
unhommBsam  honneur.  Piqué  par  cettQ 
lettre,  Ventura  fit  lelendemain  sortir  lef 
praines  ;  mais  il  les  dirigea  dans  un  ordre 
contraire  àcelui  qui  avait  été  arrète.Ces 
Jïatteries ,  d*après  le  plan  ))rimitif ,  de« 
vaient  être  toutes  |proupées  autour  du 
vieux  môle,  qui  paraissait  l'endroit  le  plus 
fiiible.  Mais  soit  que  l'on  eût  mal  fdit  les 
sondages ,  soit  que  ces  bâtiments  eussent 
un  tirant  d'eau  trop  considérable  pour 
prendre  la  position  qu'on  avait  projetée, 
on  se  plaça  devant  le  bastion  Royal ,  ou 
se  trouva'ieiit  les  batteries  lesplus  redou- 
tables, et  on  disposa  les  prames  de  telle 
façon  que  sur  dix  deux  seulement  purent 
se  placer  à  la  distance  convenable  de 
200  toises.  Le  feu  des  buit  autres  était 
à  peu  près  perdu.  Les  deux  seules  pra- 

Îiueinaecessibtê,  aencoreétécouverte par  mes  qui  purent  agir  d'une  maniéré  utile 
es  Anglais  des  plus  redoutables  fortibca-  furent  la  Talla-Piedra  que  montait  le 
tions-,  de  tous  les  côtés  elle  est  hérissée  prince  de  Nassau  et  sur  laquelle  était 
de  canons.  Suivant  l'opinioagéiiérale ,  il  Darç^on ,  et  la  Pastoral  commandée  uar 
D^était  pas  possible  de  la  préhdre  par  les  Ventura  Iforeno  lui-même, 
moyeos  ordinaires.  Aussi  de  toute  part  Dans  ta  position  qui  avait  d'abord  ét| 
on  adressait  au  ministère  espai^nol  les  projetée,  les  prames  auraient  été  secon- 
projetsles  plus  hiznrreset  les  plus  extra-  dees  par  le  feu  des  lignes  de  Samt-Roeh. 
vagants.  Un  de  ceux  qui  lui  parvinrent    Lesbatteriesducamp  pouvaient  atteindre 

f imposait  de  construire  en  avant  des  les  trois  bastions  de  Montaigu ,  du  Nord 
ignés  deSaint-Roch  un  immense  cava-  et  d'Orange,  qui  défendaient  le  vieux 
lier  qui,  s'élevnnt  plus  haut  que  Gihral-  môle.  Mais  le  bastion  Royal,  s'avancant 
tar,  lui  eut  enlevé  sou  principal  moyen  davaiua^e  vers  la  pleine  mer,  se  trouvai^ 
de  défense.  Un  autre  avait  imagine  de    presque  entièrement  hors  de  leur  portée. 


templlr  les  bombes  d'une  matière  si  hor-    Pour  attaquer  ce  front  de  la  place,  le 

riblementméphitiqnequ  en  éclatant  dans    "'^  -*  -  ■*  

|a  forteresse,  elles  auraient,  par  leurs 
exhalaisons,  mis  en  fuite  ou  empoisonné 
les  assiégés.  Enfin,  un  ingénieur  français 
de  beaucoup  de  talent,  nommé  Darrôn, 
proposa  de  construire  des  batteries  Ilot- 


concours  de  l'artillerie  du  camp  devenait 
impossible.  Les  seules pramesqui  fussent 
placées  pour  agir  utilement  ne  portaient 
que  70  canons  et  recevaient  le  feu  de  280 
pièces  des  assiégés.  Néanmoins  eWfS  fi- 
rent beaucoupde  ravages  dansle  bastion 


tantes  recouvertes  d'un  épais  blindage  .qu'elles  attauuaient,  mais  elles  furent 

OÙ  l*huDiidité'  serait  entretenue  eonS»  aussi  très-maitraitées.  La  TaUa-PieérQ 

nuellemeat  par  un  mécanisme  fort  ingé-  lurtout  reçut  un  coup  mortel.  Un  boulet 

nieux;  en  sorte  que  les  boulets  rouges  rouge  pénétra  jnsqu  a  la  partie  sèche  Ju 

devaient  s'éteindre  où  ils  auraient  pené-  bâtiment.  L'iuceudie  couva  longtt  iii[)s 

tré.  Cette  partie  du  plan  fut  mal  exécutée,  avant  de  se  déclarer.  La  TaUa-titdrc^ 

aoit  que  la  maladresse  descalfats  ait  em-  avaitouvert  son  feu  versdix  heures  du  ina- 

péchelejeu  des  pompes,  soit  que  la  pré-  tin.  Le  boulei  l'atteignit  entre  troisetcinq 

^itatioo avec laqueliec^sprames furent  heures^  mais  ce  tut  seulemeut  dans  l« 
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nuit  que  le  mal  deviîii  irrémédiable.  On 

avait,  au  reste,  négligé  toutes  les  précau- 
tions. li  n'y  avait  point  d'ancres  de  se- 
cours derrière  les  praines  pour  les  touer 
m  cas  d'aoeldeat.  Il  n*y  avait  pas  de  elia- 
loupes  pour  recevoir  les  blessés.  L'amiral 
Guichen,  qui  commandait  les  vaisseaux 
français,  fit  proposer  des  seeotirs  à  Mo- 
reno,qui  répondit  n'en  avoir  pas  besoin. 
CepeiMiaiit  l'inceodie  de  la  TaUa-Piedra 
fit  dansia  nuit  de  tels  progrès  qu'il  devint 
ïmf)ossible  de  les  arrêter.  Le  feu  gagna 
les  poudres;  cette  praine  sauta,  et  son 
explosion  communiqua  Tincendie  àla  plus 
▼oisine,  qui  était  le  San^Imm»  Alors  f'ei^ 
iura,  désespérant  d'en  s.iuver  aurune  et 
ne  voulant  pas  qu'elles  tombassent  entre 
les  mains  des  Anglais ,  donna  par  écrit 
Tordre  de  mettre  le  feu  aux  huit  qui 
étaient  enrore  intactes.  Douze  cents 
hommes  périrent  dans  cette  attaque.  Un 
assez  grand  uûmbre  de  prisonniers  fut 
recueilli  par  les  embarcations  que  les 
Anglais  avaient  mises  à  la  mer  Le 
prince  de  Nn-s  ut ,  qui  *'tnit  sur  la  Talla- 
Pkdra,  eut  le  bonheur  de  se  sauver  à  la 
oa^e. 

La  mauvaise  réussite  de  cette  attaque 

ne  détermina  pas  les  Espagnols  à  ab.in- 
donner  leur  entreprise.  Ils  continuèrent 
à  serrer  la  place,  espérant  qu'ils  parvien- 
draient avec  le  temps  à  épuiser  les  res- 
sources des  assiégés;  mais,  vers  le  mi- 
lieu du  mois  Suivant,  ramîr.il  Howe, 
profitant  des  tempêtes  qui  agitaient  TO* 
céan ,  parvint  à  ravitailler  la  place^  ensuite 
il  passa  dans  la  Méditerranée.  La  flotte 
combinée  de  France  et  d'Espaiine  se  niit 
à  sa  poursuite;  mais  il  lui  échappa,  et 
quelques  jours  nius  tard  il  repassa  tran- 
quillement le  aétroît  Ces  contre-temps 
causèrent  du  dépit  plutôt  que  du  décou- 
rasîement  dans  l'armé!^  espaqjnole.  T.e 
comte  d* Artois  et  le  duc  de  Bourbon 
voyant  que  les  opérations  traînaient  en 
longueur,  reprirent lecheminde la  France. 
Le  siège  fut  de  nouveau  fonverli  pu  blo- 
cus; mais  le  duc  de  ("l  iilon  fit  pousser 
avec  activité  les  travaux  de  deux  mines 
qui  déjà  étaient  assez  avancées.  Il  espé- 
rait qu*ellesiui  donneraient  sa  revanche 
de  la  journée  des  batteries  flottantes. 
Malgré  les  avantages  que  l'Angleterre 
avait  remportés ,  il  s'en  fallait  beaucoup 
qu'elle  put  se  considérer  comme  victo- 
rieuse. Les  escadres  commandées  [^r 


Bou«i:ainville ,  par  Cuichflli ,  par  te  comb 

d'Estnini^  et  par  le  balKy  de  Suffren, 
avaient  porté  des  coups  terribles  à  sa 
puissance.  Tout  le  monde  désirait  la 
paix,  et'on  en  >igna  les  préliminaires aa 
commencement  de  janvier  178S.  Les  coq- 
ditions  en  furent  avantaiieuses  aux  Es- 
pnj^riols;  et  s'ils  ne  jiarvifirrnt  pas  à  r^ 
conquérir  Gibraltar ,  au  niuins  ils  recou- 
vrèrent M  inorque  et  la  Floride. 

La  guerre  eontrc  l'Arigleterreunefoil 
terminée,  ('iKirles  Ili  voulut  en  finir  aussi 
avec  les  Algériens,  qui  ne  cessaient  d'in- 
fester tes  côtes  méridionales  de  l'Espa- 
gne. Les  négociations  qu'il  avait  tentées 
auprès  de  ta  Porte,  aOn  d'obtenir  qu'elle 
mît  un  terme  aux  hrigmdages  m  c?s 
pirates,  étaieutdemeurces  sans  résultait, 
il  yavaltdéj  i  lonjctemps  que  les  régences 
afi  icauies  ne  respectaient  plus  les  ordres 
de  Conslantinople.  I!  prit  donc  la  réso- 
lution de  châtier  ces  l'urbaus  et  de  bom- 
barder leur  repaire.  Cette  opération  fbt 
confiéeàdon  Antonio  Barceio,  qui  s'était 
si'^nalé  pendant  le  hloeus  de  fiiiinitir 
Cet  amiral  se  présenta  devant  Aliter  nve^' 
des  forces  redoutables;  mais  la  uiau  vais* 
saison  ne  lui  permit  pas  de  mettre  MB 
projet  à  exéctition.  Il  revint  l'année  sui- 
vante (1784)  avec  des  forces  plus  consi- 
dérabl  s  ,  et  sa  flotte  était  encore  aug- 
mentée de  quelques  navires  aiixiliairtf 
envoyés  par  te  Portugal  et  par  Tordre  de 
IMaltc;  mais  cette  eut  reprise  rut  le  même 
résultat  que  les  expéditions  précédenlw. 
Lorsque  les  Espagnols  se  présentèrent 
devant  Alger,  une  Hotte  presque  aussi 
considérable  que  la  leur  sortit  du  portet 
se  présenta  en  bon  ordre  et  en  état  d'oppo- 
ser une  vi  ve  résistunee  :  su  reste,  il  n'y  eut 
pointd'engagemeot  sérieux. La  mer'é  ait 
mauvaise .  et  les  troupes  de  terre  qu'on 
avait  embarquées,  fati^iué  sparle  roulis, 
étaieiit  pour  laplupart  incapables  de  ren- 
dre aucun  service.  Il  fallut  se  retirer  s?ns 
avoir  atteint  le  but  <|u*oii  se  proposait. 
Cependant  les  Algériens  comprirent 
qu'ils  ne  pouvaient  résister  longtemps 
à  toutes  les  forces  de  i'Ëspagnc,  et  que  si 
quatre  expéditions  avaient  éehoué,  une 
cinquième  pouv  dt  réussir.  Ils  acceptè- 
rent la  médiation  de  la  Porte  et  de  Tern- 
pereurde  Maroc  ;  enfin  la  pa(ix  avec  cette 
régence  fut  signée  dans  le  couraot 
de  1789. 

Malgré  les  guerres  qu'il  eut  à  soute- 
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nîrpf  ndnnt  le  cours  de  son  règne ,  Char- 
les H  l  n'oublia  jamaisque  Tagriculture  et 
le  commerce  font  la  véritable  force  des 
États.  Il  s'appliqua  à  les  rendre  floris- 
sants ;  il  fit  perc-er  des  routes.  On  lui 
doit  le  canal  d'Arngon,  qui  non-seule- 
ment porte  la  iertilité  dans  les  campa- 

f;nes  de  TUdèle  et  de  Saragosse,  en  faei* 
itant  l'irrigation ,  mais  qui  est  eneore 
destiné  à  favoriser  le  commerce,  en  per- 
mettant nux  barques  de  la  Méditerra- 
née de  remonter  jusqu'en  iSavarre. 

C*est  au  milieu  de  ces  travaux  utiles 
que  la  mort  vint  le  frapper.  Charles  IIÏ 
avaitjouisanscessefrufie  santé  robuste. 
Il  la  devait  sans  doute  à  Texercice  de 
la  chasse  auquel  il  était  accoutumé  de- 
puis sa  jeunesse;  mais  il  avait  accompli 
sa  soixante  douzioiîTP  nnnép,  et  !e  chn^irin 

au'ii  éprouva  de  la  mort  de  l'un  de  ses 
Is  vint  aggraver  pour  lui  le  poids  de 
râge.  A  la  fin  de  1788,  Il  fat  atteint 
d'une  maladie  qui  l'enleva  en  peu  de 
jours.  11  mourut  le  14  décembre,  et  fut 
pleuré  par  les  Espagnols. 

BÈGNC  DE  CHABLBt  IT.  —  HimnilUB  M  nO- 

RID4  BL\NC4.  —  DÉCHET  QR!  SfOTUFIE  EN  ES- 
PAGNE LE  DROIT  DB  KliCCK&àlON  A  I.A  COU> 
IIONIfB.  -'BÉVOLOnON  FRàNÇAISB.  — WMIB* 
TÊRE  DU  TOUTE  n'ABAT<n*.  —  I.OOIS  XTI 
ANNONCE  A  CHARLES  IV  SON  ADHÉSION  A  LA 

<:ofi«nT0TiOK.  —  t>oiin  xvi  «r  mg  ek 

Arrrs^Tiov.  —  mNiSTKrr  df  cnnov.  —  nÉ- 
HARCHË6  T£.NTKG6lNi;TJLËM&iNT  COU  H  SAOVER 
UHnS  Xfl.  —  VOIT  l»l  LOVIS  xvt.  — > 
OUSaitC  E!<TRE  LA  FRf^E  ET  l'eSPAGNB. — 
PAIX  OE  BALE.  —  CONTENTION  DE  SAINT* 
ILDBPBONSE. 

Charles  IV  avait  déjà  quarante  ans 

lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  A  beaucoup 
de  frajuliise,  à  beaucoup  débouté,  il 
joignait  une  instruction  peu  conuiiune.  La 
pureté  de  ses  intentions  n*étalt  douteuse 
pour  personne,  et  son  avènement  fit  espé- 
rer aux  Espagnols  un  des  règnes  Ips  plus 
lieureuxdela  roonarchie.Undes  premiers 
soins  de  Charles  IV  fut  de  modifier  le 
droit  de  succession  à  la  couronne  d'Es- 
pagne. i^Iarié  encore  très-jeune  à  rinfaiite 
Marie-Louise,  fille  de  Philippe,  duc  de 
Parme,  son  oncle,  il  avait  perdu  plusieurs 
enfonts  nidles.  Il  ne  lut  en  restait  plus 
que  deux  :  Ferdinand, princedesAsturies, 
qui,  né  le  13  octobre  1781 ,  n'avait  alors 
que  quatre  ans,  et  don  Carlos-Marie- 
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Isidore,  â?é  spulement  dehuit  mois.  L  i 
faiblesse  de  leur  constitution  donnait  peu 
d'espoir  de  les  conserver.  Charles  IV  o» 
voulait  pas  que  sa  succession  passât  à  Fer- 
dinand son  irère,  roi  dcISaples,  ou  à  son 
neveu  don  Pedro,  fils  de  l'infant  Gabriel. 
Il  désirait  que  dans  le  cas  où  ses  lils  ne 
lui  survivraient  pas,  la  couronne  fût  as* 
suréeàsa  fille  aînée dona  Carlota,qul  avait 
épousé  don  Juan,  fils  de  la  reine  de  Por- 
tugal. Il  reunit ,  à  Madrid  ,  dans  son 
palais,  les  cortès,  qui  n'avaient  pas  ete. 
convoquées  depuis  80ixante*cinq  ans.  Il 
proposa  à  celte  assemblée  d*annuler  les 
dispositions  législatives  qui,  à  l'imitation 
de  la  loi  salique ,  avaient  exclu  les  fem- 
mes du  droit  de  sactséâw  à  la  couronne. 
Il  demanda  qu*on  rétablît  les  anciennes 
di<;positions  des  constitutions  de  l'Ara- 
gou  et  de  ia  Casulle,qui  avaient  permis  a 
Pétronille  et  à  Isabelle  de  régner.  Quel- 
ques membres  combattirent  respectueu- 
sement cette  proposition  ;  mais  elle  fut 
approuvée  par  la  majorité.  Néanmoins 
Charles  IV  ne  fit  pas  promulguer  le  dé- 
cret qui  rétablissait  l*ancien  ordre  de 
succession.  Il  se  contenta  d'avoir  obtenu 
l'adhésion  des  représentants  de  In  tiation^ 
La  sauté  du  prince  des  Asturies  et  de 
rinfant  don  Carlos  se  raffermit.  Un  troi- 
sième fils  du  roi ,  l'infant  don  Francisco 
de  Pauln.  nnquit  le  10  mai  1794,  et  le  dé- 
cret li-Miieura  d.uis  les  arcfiives  royales 
oublie  de  presque  tout  le  monde. 

Les  Espa<s;nols  virent  avec  plaisir  le 
nouveau  roi  donner  sa  confiance  aux 
hommes  que  Charles  III  avait  employés. 
Le  comte  de  Florida  Blanca  avait  été 
l'un  des  agents  les  plus  actifs  des  amé- 
liorations commencées  sous  le  rè^ne 
précédent.  Il  resta  à  la  téte  des  affaires. 
Ce  ministre  croyait  que  le  pouvoir  royal 
ne  doit  pas  avoir  de  limite.  Sa  politique 
Intérieure  eut  toujours  pour  but  d'ac- 
croître l'autorité  du  souverain.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  s'étnit  attaché  à  dé- 
truire sans  cesse  l'inlluence  des  grands. 
Le  pouvoir  despotique  lui  paraissait  le 
seul  bon,  le  seul  légitime.  Inihu  de  ces 
doctrines  qui  dominaient  en  Espniine 
depuis  trois  siècles,  il  était  nécessaire- 
ment enneini  des  idées  de  liberté  et  d'é- 
galité qui  commençaient  à  prévaloir  en 
France.  11  ne  faisait  pas  un  mystère 
des  sentiments  de  répugnance  que  lui 
inspiraient  les  commencements  de  la 
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révolution.  An^«^î  unn  tentative  d'as- 
sassinat nynui  (  té  dirigée  contre  la  per- 
sonne de  ce  ministre,  OQ  ne  manqua 
pas  d'attribuer  ce  crime  aux  révolution- 
naires. Au  reste,  quelle  que  fût  Tanti- 
pathie  de  Florida  Blanca  pour  les  in- 
novations qui  avaient  lieu  dans  la  mo- 
narchie de  Louis  XIV ,  il  n*hésita  nas  à 
réclamer  f  en  1790.  les  secours  ae  la 
Frnnrn  pn  vertu  du  pnrtr'dntnmille.  L'Es- 
]i  ii^np  |)retendait  avoir  droit  à  la  souve- 
raineté de  toutes  les  cdtes  nord-ouest  de 
TAmérique  septentrionale.  En  consé- 
quence, elle  avait  élevé  des  difficultés  re- 
lativement aux  étabnssements  fondés  par 
les  Anglais  dans  la  baie  de  iNootka.  Les 
Espagnols  avaient  commencé  cette  dis- 
cussion par  des  actes  dliostilité ,  et  la 
guerre  était  sur  le  point  d'éclater. 
Louis  XVï  «s'prrifirpssa  d  exécnter  la  con- 
vention qui  etaa  invoquée,  il  fournit  à 
TEspa^ne  un  secours dedouze  vaisseaux 
de  ligne  et  de  six  frégates;  mais  cd 
armement  devint  inutile ,  parce  au'une 
transaction  mit  fin  au  différend.  L  Espa- 
gne fil  l'abandon  d'une  partie  de  ses 
prétentions,  et  reconnut  que  les  Anglais 
avaient  le  droit  de  s'établir  sur  la  côte 
américaine  depuis  le  cap  Meiidoza  Jus<> 
qu'à  JN'ootka-Sound. 

Cependant  la  marche  de  ta  révolution' 
devenait  chaque  jour  [ilus  menaçante. 
Le  20  juin  1791  Louis  XVI  avait  es- 
sayé de  quitter  la  France  ;  mais,  reconnu 
à  V'arennes,  il  avait  été  ramené  à  Paris. 
Cet  événement  augmenta  les  sentiments 
de  haine  et  de  frayeur  que  la  révolution 
inspirait  à  Floridâ  Blanca.  Ce  ministre, 
pour  empêcher  les  principes  démagogi- 
ques des  jacobins  de  se  répandre  en  Es- 
pagne, Gt  publier,  le  20  juillet  1791, 
une  cédule  par  laquelle  tons  les  étran- 
gers qui  voudraient  séjourner  en  Espa- 
gne, soit  conmie  domiciliés,  soitcuiiiiije 
voyageurs,  seraient  obligés  de  prêter  ser- 
ment do  fidélité  à  la  religioiv  catholique 
et  au  roi  d'Espagne.  Ils  devaient  renon- 
cer à  leur  qualité  d'étrangers  et  s^enga- 
ger  à  ne  point  recourir  à  la  protection  de 
leurs  amoassadeurs ,  ministres  ou  con- 
suis ,  le  tout  sous  peine  âcs  nnlères ,  pré- 
sides, ou  d'expulsion  absolue  des  royau- 
mes de  Sa  Majesté  Catholique. 
•  La  France  ne  fut  pas  seule  à  rédamêr 
contre  cette  mesure  violente  inspirée 
par  U  crainte  de  la  propagande  révolu* 


tionnaire.  Plusieurs  cabinets  'étrangers 
fjrt Ml  également  entendre  leurs  plaintes. 
Les  dispositions  ri i^oui-euses  de  la  cédule 
ne  (ùrent  pas  ap})li(]uées.  On  se  borna  à 
exiger  le  serment  des  voyageurs  dant  (a 
présence  n'était  pas justiliée  par  tin  mo- 
tif connu,  et  leserment  portait  beuU-ment 
qu'on  obéirait  aux  lois  du  pays  et  qu'on 
«abstiendrait  de  tout»  corresponaance 
au  drthors  qui  pût  cnrtiproniettre  la 
tranquillité  tlu  royaume  ou  blesser  le 
gouvernement.  Lorsque  LouisX  VI,  après 
avoir  signé  la  ooostitotion  de  91  et  après 
avoir  juré  de  la  maintenir,  fit  imtmer 
aux  puissances  étrangères  la  forme  nou- 
velle que  venait  de  recevoir  le  gouverne- 
ment de  la  France,  le  cabinet  espagnol 
répondit  à  cette  communication  :  «  que 
«  le  roi  catholiqiip  nttpndait  les  preuves 
«  positives  de  l  eatiere  liberté  du  roi  de 
«  France;  et  que  jusqu'à  ce  qu'il  fût  con- 
«  vaincu  que  ee  monarque  était  parfaite- 
«  ment  libre  lorsqu'il  avait  accepté  ta 
«  constitution,  lui  roi  d'Espnj:;ne  s'abs- 
«  tiendrait  de  répondre  à  toute  dépêche 
«  venant  sous  le  nom  du  roi  lies  Fran- 
«  çais.  » 

Cette nnnvrllr  manifestation  delà  liaiaf 
que  le  cabinet  espagnol  portait  à  la  révo- 
lution française  ne  pouvait  que  rendre 

Rlus  périlleuse  la  position  de  Louis  XVI. 
L  rUrtubize,  cb  a  rgé  d*affaire$  de 
France,  parvint  à  s'introduire  auprès  de 
Charles  IV.  Il  lui  peignit  vivemt ut 
'  angers auxquels  on  exposait  Louii>Jk\  i. 
Charles  IV,  ébranlé  par  cette  conversa», 
tion,  consulta  quelques  personnes,  qui 
blâmèrent  hautement  la  conduite  de  Flo- 
rida Blanca,  etce  ministre  reçut  l'ordre  de 
se  retirerà  Chinchilla,  village  du  royaume 
de  Valence,  où  il  était  né;  la  direction 
des  ;iffnirps  fut  remise  nnromtrd'  \  randa, 
qui,  sans  approuver  lei»  excès  de  la  révo- 
lution, en  adoptait  cependant  les  prind* 
pes.  Ce  changement  fut  aeeueilti  iBvor»i 
blemeiiten  France,  où  les  opinions  da 
comte d'Aranda étaient  parfaitement  con* 
nues.  Un  nouvel  aml)assadeur,  M.  Bour* 
going,  fut  envoyé  à  Madrid.  Il  était  pots 
teur  d'une  lettreautographedeLoaisXTI 
où  ce  monarque  exprimait  d'une  irn- 
nière  très-positive  55on  adhésion  à 
Con^tiluLiuii  qu  il  avait  acceptée.  Il  ji 
insistait  sur  la  nécessité  de  maintenfr  ■ 
paix  générale,  sans  laquelle  il  ne  pouvan 
répoudre  ni  de  la  tranquillité  iolérteufi 
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de  la  France ,  ni  même  d«  sa  etiuronne. 

Ce  fu  t  au  mois  de  mai  1792  que  M.  Bour- 
going  fut  admis  par  la  cotir  d'Espasjne 
comme  ministre  plénipotentiaire  du  roi 
des  Français.  «  J'observerai  à  cet  égard , 
dit  M.  Bôurgoing  dans  son  Tableau  de 
l'Espagne  moderne,  que  le  monarque  es- 
pagnol et  ses  entours  ne  furent  pas  con- 
séquents dans  leur  conduite  à  mon  égard. 
Us  i^arurent  reconnattrè  librement,  spon- 
tanément, mon  caractère  ;  et  à  raocueil 
qu'ils  me  firent  ppndnnt  quatre  mois, 
u  était  facile  de  voir  eoiiil)u n  nette  re- 
connaissance répugnaità  leurs  principes. 
C'est  au  milieu  de  cette  posiuon  ambi- 
guë que  la  nouvelle  des  événements  du 

10  août  vint  me  surprendreà  Saint-Ilde- 
phonse ,  ta  veille  du  jour  de  Saiat>Loui8, 
léte  de  la  reine;  je  n'en  parus  pas  moiua 
à  la  cour.  C'était  un  eftort  de  courage; 
ce  fut  le  dernier.  Depuis  ce  jour,  je  crus 
d'autant  plus  devoir  m'en  abstenir,  que, 
depuis  la  déciiéance  du  toi»  on  avait 
cessé  de  me  reconnaître  pour  son  repré- 
sentant. »  Néanmoins  les  relations  con- 
tinuèrent entre  le  ministère  espagnol  et 
l'envoyé  français.  Tous  les  rois  de  l  Eu- 
rope,  effrayés  par  la  révolution,  avaient 
pris  les  armes.  L'Espagne  avait  aussi 
tait  quelques  préparatifs  qui  semblaient 
annoncer  des  vues  hostiles.  Mais  eu  m  me 
Charles  IV  voulait  sincèrement  la  paix 
et  quil  espérait  sauver  Louis  XVI,  il 
consentit  à  s'engager  à  la  neutralité  par 
un  acte  formel.  Ce  traité  fut,  en  eftet, 
rédigé  en  présence  de  M.  Bôurgoing  et 
envoyé  à  Paris,  d'où  il  fut  renvoyé  à  Ma- 
drid avec  des  modiûeations  légères.  L' Es- 
pagne les  trouva  assez  graves  pour 
nécessiterde  nouvelles  explications.  P«'n- 
dant  ce  temps  le  procès  de  Louis  XVI 
suivait  son  cours.  Les  conjonctures  de* 
venaient  chaque  jour  plus  menaçantes. 
C'est  au  milieu  de  rps  emhnrrn"?  que  le 
duc  d'Aranda  fut  éloigne  des  ai  ta  ires  et 
gue  Charles  IV  dioisit  pour  ministre  un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  Manuel 
deGod  >  v,  issu  d'une  famille  noble  d'Ks- 
tréniadure,  était  entrédans  les  gardes  du 
corps  de  Charles  111  en  1784.  En  i7iil 

11  fut  nommé  adjudant  général  et  grand- 
croix  de  Charles  III.  En  1792,  il  fut  créé 
duc  de  la  Alcudia,  lieutenant  général  et 
ministre  des  affaires  étrangères.  En  ce 
moment  d*efïervescence,  alors  que  le  roi 
semblait  avoir  besoin  de  la  sagesse  de  ses 


plus  vieux  conseillers,  quelle  raison  loi 
nt  remettre  le  soin  des  anaires  à  un  jeune 

homme  snns  expérience  et  sans  antécé- 
dents poHti(jues?  Peut-<'tre  en  voyant 
l'existetice  de  tous  les  rois  menacée  par 
la  propagande  révolutionnaire»  éprou» 
vait-il  le  désir  de  s'attacher  un  conseiller 
dont  il  pi)t  espérer  un  dévouement  en- 
tier et  absolu.  Au  reste,  quelle  qu'ait  été 
la  cause  de  l'élévation  subite  de  Godoy, 
son  avènement  au  ministère  ne  changea 
pas  d'abord  !n  marche  tracée  sous  le 
précédent  ministère.  Le  désir  le  plus 
ardeuL  de  Uiarles  IV  était  de  sauver 
Louis  XVI;  et  seul  parmi  tous  les  sou* 
verains,  il  fit  des  démarches  auprès  de 
la  Convention  pour  détourner  le  sort  qui 
menaçait  l'infortune  roi  de  France.  Des 
instrtictions  furent  adressées  à  don  José 
Ocariz,  qui  représentait  à  Paris  le  gou- 
vernement espau;nol:  Des  crédits  sans 
liniitelui  furent  ouverts  atin  d'agir.sicela 
cLait  possible,  sur  k-s  membres  influents 
de  la  Convention  et  de  la  Commune.  On 
fit  en  même  temps  de  vaines  tentatives 
auprès  de  l'Angleterre  pour  la  détermi- 
ner à  user  de  son  influence  dans  le  même 
but.  Mais  Pitt  refusa  tout  concours  à 
cette  démarche  généreuse,  et  l'Espagne 
fut  forcée  d'agir  seule.  Le  26  décembre, 
don  José  Ocariz  remit  tine  note  au  mî- 
mstre  des  affaires  étrangères  de  France» 
Il  lui  adressa  en  même  temps  une  lettre 
pour  intercéder  en  feveurde  Louis  XV^I, 
Le  Icnderîinin  nn  rapport  conçu  en  CeS 
termes  fut  adressé  à  la  Convention  : 

«Paris,  27  septembre, an  I*'  deJarépubIfa]ao.  ' 

«  Hier  soir,  je  reçus  du  eh nrp^é d'affaires 
d'Kspagneune  note  relative  a  hi  question 
qui  en  ce  moment  occupe  la  Convention 
nationale  et  l'Europe  entière.  Le  âfivoit 
de  ma  place  est  de  transn^ettre  cette  let» 
tre  à  la  Convention  nv^e  quelques  détails 
concernantraffairedontil  s^agit.  Depuis 
quelque  temps  les  préparatifs  hostiles 
m  l'Espagne  et  les  mesures  respectives 
rie  précaution  prises  de  notre  roî*^  nvnirnt 
donné  lieu  à  des  plaintes  réciproques. 
A  la  suite  de  ces  plaintes  étaient  surve- 
nues des  insinuations  de  rapprochement, 
entre  autres,  Toffiro  d'un  diesarmemeat 
des  deux  côtés ,  moyennant  une  déclara- 
tion claire  et  formelle  de  neutralité  de  la 
part  de  l'Espagne  durant  la  guerre  ac- 
tuelle. Ces  négociations,  commeooéesil 

M. 
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VA  irois  iBOiStfiinnt  momentanément 
interrompues  lorsque  le  comte  d' Aranda 
quitta  le  ministère;  mais  elles  ont  été 
reprises  par  sou  successeur,  qui  se  mon- 
tra également  bien  disposé.  Je  serais 
complètement  satisfnit  de  pnn voir  an- 
noncer dès  à  présnii  que  celte  afftire 
est  heureusement  teniiiuee,  si  je  n'avais 
des  rootiâ  pour  croire  que  lacondescen- 
daneede  la  cour  de  Madrid  se  rattache 
en  fiiifîqut^  sorte  ù  des  conditiops  faites 
pour  en  diminuer  le  mérite. 

,«  En  effet,  citoyen  président,  lorsque 
je  recevais  les  deux  notes  dont  je  remets 
ci-jointes  les  copies  (la  première  conte- 
nant la  neutralité  du  gouvernement  es- 
pagnol ,  et  la  seconde ,  le  désarmement 
proposé,  ainsi  que  lemoded*exécu(ioo 
de  ce  désarmement  ) ,  je  savais  déjà  que 
le  duc  flf  r  Alcuflia  n'avait  point  caché 
au  miniâtre  plénipotentiaire  de  ia  répu- 
blique Tun  des  puissants  motifs  en  vertu 
desquels  le  roi  d*Espagoe  s'était  déter- 
miné à  cette  double  condescen'lnnce  ; 
c'était  l'espoir  mamtVstn  d'influer  tavo- 
rablement  sur  le^uit  de  l'ex-rjoi,  son 
eousin. 

a  J'en  ai  été  pleinement  convaincu , 
conHtie  la  Convention  nationale  pourra 
s'en  convaincre  elle-même ,  par  le  con- 
tenu de  la  lettre  du  chevalier  Ocariss, 
resté  depuis  le  10  aoilt  dernier  à  Paris, 
en  qua  !  i  t  f'  d  e  cha  rgé  d'affa  i  res  d' Espagne. 
Quant  ,1  cptle  Iptlrejecrois devoir  m'abs- 
lemr  de  toute  observation  ultérieure.  » 

«  Signéf  Lebbun.  » 

''  Voici  le  texte  de  ces  deux  notes  et  de 
la  lettre  de  M .  Ocariz.  Il  faut  les  citer 
eu  entier,  car  ces  démarches  tentées  pour 
sauver  le  malheureux  Louis  XVI  hono* 

rent  tout  à  la  fois  le  roi  qui  les  a  voulues, 
It-  iinnistre  qui  les  a  prescrites,  et  l'a- 
gent qui  les  a  exécutées. 

Première  note.  «  Le  gouvernement 
de  France  ayant  manifeste  à  celui  d'Es- 
pagne son  ah\r  de  voir  assurée  d'une 
manière  positive  la  neutralité  qui  existe 
de  fait  entre  les  deux  nations.  Sa  Ma- 
jesté Catholique  autorise  le  soussigné, 
son  premier  spcrôtn  ire  d'État,  à  déclarer, 
ar  cette  jintc,  que  r  Espagne  observera 


^  La  présente  note  sera  échangée  h  Paris 
contre  une  note  égale  du  ministre  des 
affaires  étrangères  couteuaut  les  mêmes 
sûretés  de  la  part  de  la  France. 

«  Madrid,  17  septembre  1792. 

«  Signé,  le  duc  i>£  l'Alcudia..  » 

Deuxième  note.  «  Sa  Majesté  Catlio 
îique ,  en  conséquence  de  la  neutralité 
convenue  sous  la  garantie  de  l'amitié  et 
de  la  bonne  foi  de  la  nation  française, 
éloignera  les  troupes  qui  garnissent  la 
frontière  des  Pyrénées,  ne  conservnnt 
dans  les  places  que  l'effectif  necessairé 
pour  le  service  et  les  détachements  in* 
dispensables.  Cet  éloignement  de  troupes 
sera  réalisé  aussitôt  que  la  France  aura 
remis  une  note  où  elle  s'engage  à  pren- 
dre la  même  mesure  de  son  coté.  Des 
commissaires  seront  nommés  de  parte! 
d*aulre,  de  commun  accord ,  à  Pépoque 
fixée  pour  exécuter  de  bonne  foi  tOUtCS 
les  dispositions  convenables. 

«t  Cette  note,  signée  par  le  premier  se- 
crétaire d'État  de  Sa  Majesté  Catholique, 
sern  éflinnirée  à  Paris  contre  une  note 
égale  du  nimistre  desaffaires  étrangères, 
où  seront  stipulées  les  mêmes  sûretés  (k 
la  part  de  la  France. 

•  Madrid,  17  leptembre  t7M. 

«  Signée  le  duc  de  l'Alcudia.  « 

Ces  deux  notes  étaient  accomp nouées 
d  une  lettre  de  M .  Ocariz.  11  en  fut  <ioaué 
lecture  à  la  séance  de  la  Convention  da 
28  décembre  1792.  Voici  conuuent  elle 
est  conçue  : 


«  Monsiear« 

«  J*ai  reçu  avec  une  grande  satisfac- 
tion la  lettre  qiir  vous  m  avez  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer  avec  les  pièces  rela- 
tives, l"àia  neutralité  de  l'Espagne,  et^ 
à  la  convention  entre  TEspagne  et  la 
France,  au  sujet  de  l'éloignement  récipro* 
que  des  troupes  rassemblées  sur  ia  firon- 
tière  des  deux  États. 

«  J'espère  que  le  conseil  exécutif,  la  na- 
tion et  ses  représentants  verront  dans 
cette  négociation  des  preuves  nouvelles, 
incontestables,  de  la  franchise  et  des 
a  plus  parlaiLu  neutralité  relativement  .  intentions  amicales  de  Sa  Majesté  Catho- 
à  la  guerre  dans  laquelle  la  France  se  lique.  Il  ne  pourra  8*élever  le  moindre 
trouve  engagée  avec  d'autres  puis-  doute  sur  sa  volonté  ferme  et  décidée  de 
sances.  conserver  )a  paix ,  l|i  bomic  harmonie  et 
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une  amitié  fraternelle  entre  les  deux  na- 
tions. 

«  Le  sens  littéral  des  cxpressioos  em- 

Eloyées  par  Sa  INIajeslé  Catholique,  sa 
onne  foi,  la  manière  môme  dont  toute 
cette  négociation  a  été  traitée,  doivent 
nécessatrement  aux  yeux  de  tout  homme 
impartial  ajouter  encore  à  Topinionque 
dès  longtemps  la  Invautp  pspnsînole  a  le 
droit  d*invoqiier  dans  toute  i'Europe. 

«  J'y  trouve  pour  mon  compte  un  mo- 
tif de  plus  de  me  féliciter,  comme  d'une 
circonstance  heureuse,  d'avoir  en  même 
temps  reçu  des  ordres  particuliers  et 
analogues,  dont  Teffet  sera  de  resserrer 
les  liens  d*amitté  entre  deax  nations 
qu'une  estime  mutuelle  et  l'intérêt  com- 
mun rnpprnchent  Tune  de  l'autre:  rap- 
prochement qui  mérite  d'être  soigneu- 
sement cultivé,  afin  de  conserver  les 
avantages  que  TEspagne  et  la  Ftanceen 
retirent  chacune  de  son  côté. 

«  L 'S  dépêches  qui  contiennent  ces 
ordres  avec  les  instructions  qui,  d'après 
ces  ordres  mêmes,  doivent  en  favoriser 
Texéeution,  m*ont  été  apportées  par  un 
courrier  extraordinaire  fraîîcnis.  Te 
prends  la  liberté  de  vous  faire  remarquer 
cette  circonstance,  comme  une  preuve 
de  plus  de  la  sincérité  avec  laquelle  veut 
agir  Sa  Majpstn  C.atliolique  sans  donner 
lieu  à  penser  qu'il  y  ait  des  instructions 
secrètes ,  ni  aucune  espèce  de  réserve  de 
sa  part. 

«  La  déclaration  de  neutralité  deman- 
dée par  le  ministère  français  à  h  cour 
d'Espagne  pourrait  être  regardée  comme 
un  acte  surérogaloire ,  attendu  nue  la 
neutralitéexistaitdéjù  réellement  de  fait, 
et  que  nul  acte  hostile  de  la  [in  rt  de  l'Es- 
pagne n'a  pu  faire  présumer  l'intention 
de  la  rompre.  Mais  Sa  Majesté Cathohque 
n*en  a  pas  moins  senti  que  les  événe* 
ments  survenus  et  la  guerre  dans  laquelle 
la  France  se  trouve  engagée  pourraient, 
sinon  justilier,  du  moins  occasionner 
certaines  méfiances  uu'il  est  convenable 
d*écarter,  et  que, d'ailleurs,  cette  déela* 
ration  superflue  on  néees^aire,  donnant 
toujours  un  caractci  e  plus  autheiktiqueà 
ses  intentions  de  paix  déjà  manifestées, 
sert  encore  à  fortifler  -rintîmité  qu*il 
s^agit  de  raffermir  entre  les  deux  na* 
tions. 

•  Ce  que  j'ai  dit  de  la  bonne  foi  de  Sa 


Majesté  Catholique ,  et  de  sa  pleine  con- 
fiance dans  la  loyauté  française,  est 
prouvé  sans  réplique ,  par  le  consente- 
ment du  roi  au  rappel  dans  l'intérieur 
des  troupes  extrnordinairement  envoyées 
vers  les  Pyrénées,  alind'y  maintenir. le 
bon  ordre  menacé  par  certains  habitants 
de  ces  contrées  limitrophes,  où  la  mal* 
veillance  avait  propagé  des  maximes  sé- 
ditieuses. Sa  Majesté  Catholique  a  donné 
ce  consentement  d  autant  plus  ^énéreuv 
qu'elle  n'a  exigé  d'autre  condition  de  la 
Frauce  (|^ue  celle  de  retirer  pareillement 
de  son  coté,  les  troupes  extraordinaire- 
ment  envoyées  à  sa  frontière, 

«  Bien  qu'au  premier  couç  d*œil  les 
clauses  de  la  convention  paraissent  être 
p  irfnitement  égales,  il  est  aisé  de  voir 
qu'elles  n'offrent  point  de  part  et  d'au- 
tre la  uiême  sécurité,  vu  la  différence 
entre  les  deux  gouvernements  et  leur 
position  respective;  car  il  est  incontes- 
table que  les  troupes  françaises  pour- 
raient se  réunir  en  pius  grand  nombre , 
et  dans  un  moindre  espace  de  temps , 
que  les  nôtres.  Cette  inégalité  prouvera 
Sri  eom[jensation  dans  In  bonne  foi,  l'a- 
mitié et  la  couliance  mutuelles. 

«  Mais  il  existe  en  ce  moment  une 
autre  circonstance  qui  pourrait  consoli- 
der l'amitié  et  Tnnion  ties  deux  pays;  et 
il  y  va  de  l'intérêt  de  l'Espagne,  de  celui 
de'  la  France ,  et  encore  de  l'intérêt  de 
l'Europe  entière.  Cest Theureux  dénoû- 
ment  a  donner  à  la  grande  affaire  qui 
occupe  la  France  et  fixe  les  regards  de 
toutes  les  nations. 

«  La  manière  dont  sera  traité  l'infor- 
tuné Louis  XVI  avec  sa  royale  famille , 
doit  montrer  h  tons  les  peuples  In  géné- 
rosité de  la  Frauce  et  la  iiio<l(  ration  do 
sa  politique.  Cependant ,  loi  squ  ii  s'agit 
du  sort  du  cbef  de  la  maison  de  Bour- 
bon, le  roi  d*Espagne  ne  saurait  y  rester 
étranger;  et  il  ne  méritera  point,  en  ce 
cas,  le  reproche  de  vouloir  s'ingérer 
dans  les  affaires  d'un  État  indépendant. 
La  démarche  de  Sa  Majesté  Catholique 
se  borne  à  fnire  entendre  In  voix  de  la 
nature  et  delà  compassion  en  faveur  de 
son  parent  et  de  sou  ancien  allié.  La 
morale  de  tons  les  gouvernements  et  de 
tous  les  pays  justifie  cette  démarche  et 
la  rend  plausible  dans  la  drconstanoe 
donnée. 


m 


,  m  Ainsi ,  sans  entrer  dans  une  diseus* 

sîon  de  principes  qui  pourrait  sembler 

inopportune  la  d  ii  î  d'un  étranfi;er,  je 
me  ciintentc  de  présenter,  au  nom  du 
roi  ii'£i>pagne,  quelques  réflexions^ 
moins  comme  venant  de  moi,  quecomme 
dictées  par  l'intérêt  de  l'iunnanité,  par 
le  sentiment  de  la  justice,  et  iondées 
sur  le  droit  des  gens. 

<t  Ces  hommes  seulement,  pour  qui 
l'intérêt  de  rhunianité,  la  Justice  et  le 
dro'it  commun  n'nnt  aucune  valeur,  s'é- 
tonneront de  rifiiportane.edu  procès  de 
Louis  XVi  aux  yeux  de  tous  les  peuples 
en  général;  il  est  aisé  de  leur  répondre 
qu'eux-mêmes,  par  d'autres  réllexioîis 
qu'ils  ont  provoquées  dans  un  sens  op- 
posé, donnent  encore  plus  d'iniporiauce 
a  cette  grande  cause.  Le  manque  d'ob- 
servation des  premières  règles  de  lajus- 
tif  p  d  ns  !n  rnanière  d'y  procéder,  nurait 
ete  blâme  par  eux  en  toute  autre  pour- 
suite judiciaire  ;  celte  violation  des  règles 
a  été  dénoncée  avec  énergie  par  une 
foute  de  Français,  par  beaucoup  de  mem- 
bres de  la  Convention  qui  ont  publie  leurs 
opiuions  et  leurs  plaintes  :  ces  opinions 
et  ces  plaintes  ayant  retenti  dans  les 
pays  étrangers,  elles  y  ont  vivement 
aueeté  les  esprits  calmes,  qui  observent 
de  lo!ii>t  sans  passion.  I/exemple  d'un 
accuse  ju^e  par  ceux  qui,  de  leur  propre 
autorité,  se  sont  faits  ses  juges ,  et  dont 
la  plupart  ont  manifesté  d'avance  une 
opinion  nourrie  de  préventions  et  de 
liaines  antérieures  ;  aua  accusé  qu'on 
prétend  condamner  sans  aucune  loi 
préexistante  ,  et  pour  des  délits  dont  je 
ne  chercherai  point  à  evaminer  les  preu- 
ves. [11  lis  q'ii  ,  étant  prouves,  ne  lui  fe- 
raieiit  puml  perdre  riuvioiabilité garan- 
tie par  la  constitution  de  TÊtat  formel- 
lement acceptée;  un  tel  exemple,  abs- 
traction faite  de  toute  idée  de  justice, 
est  d  uue  nature  si  grave,  qu'une  nation 

aui  se  respecte  elle-même  doit  craindre 
e  le  donner  aux  autres  nations  dont 
flÛe  veut  être  aimée  et  considérée. 

«  Il  est  impossible  que  le  monde  ne 
Sûii  pa:>  épouvante  des  vioieiices  exer- 
cées contre  un  prince  connu,  au  moins, 
par  la  douceur  et  la  bonté  de  son  carac- 
tère, un  prince  que  cette  mêmt  douceur 
et  cette  bonté  ont  fait  tomber  dans  un 
précipice,  où  la  perversité  la  mieux  cons* 


tatée  n*8iirait  p«f  conduit  lei  tyrans  là 
plus  cruels. 

«  Pnfiîi ,  après  tout,  si  Louis  XVI  a 
conifiiis  des  tantes,  u'ont-elles  pas  ete 
expiées  par  une  chute  aussi  inattendue, 
par  les  peines  d'une  longue  et  dure  etp- 
tivilé,  par  ses  inquiétudes  mortelles  sur 
le  sort  de  ses  entants,  de  son  épouse,  de 
sa  sœur,  et  ce  qui  est  pis  encore,  par 
les  insultes,  par  les  outrages  decertaitu 
hommes  qui  ont  cru  s'élever  à  un  haut 
degréd'héroïsine  en  tbul  ml  nn\  pieds  Lt 
grandeur  dé''hi!e  ?  Ces  iiouinies  oiit  idi  - 
connu  Cette  veriié  politique  :  »  Qut^i  le 
changement  des  institutions  peut  dis- 
penser un  pays  de  certains  égards  envers 
ses  anciens  souverains,  aucune  révo- 
lution, quelle  qu'elle  soit,  ne  doit  étouf- 
fer dans  les  âmes  bien  nées  le  senUnidft 
dû  au  malheur  et  à  rhomanité  souf- 
frante. » 

«  L'Kspagne  sait  bien  (et  c'est  pour 
cela  qu'elle  veut  mterposer  ses  bous  of- 
fices )  que  toute  la  France  n'est  ni  eott* 
pable,  ni  responsable  des  égarements, 
des  opinions  de  quelques-uns  de  ses  eu* 
fants;  que  la  France  est  une  nation  géiié- 
reuse,et  quela plupart  de  ceux  quitaie* 
présentent  détestent  la  violence  et  les  ri- 
gueurs inutiles;  mais  il  est  évident  qiM 
ceux-ci  ne  sontpas  libres  ,  qu'ils  sont  com- 
primés. Si,  à  la  faveur  de  cette  oppressioQ 
delà  pensée  générale, les  ennemis  de  Vw 
fortuné  Louis  XVI  se  portaient  jusqu'aux 
dernières  extrémités  contre  sa  personne, 
il  deviendrait  impossible  de  persuader 
aux  autres  nations  que  la  France  agit 
en  pleine  liberté;  on  en  tirerait  cette 
conséquence  qu'il  existe  en  France  des 
hommes  plus  puissants  uue  le  gouverne- 
ment et  que  la  France  eiie-inéiuc. 

«  Dès  lors ,  quelle  confiance  pourrait* 
on  mettre  dans  ses  protestations,  ou 
dans  les  traités  de  paix,  d'alliance  et  de 
coinmei  ce  avec  elle?  L'Europe  ne  verrait 
dans  un  tel  état  de  choses  qu'un  motif 
perpétuel  dUaquiétudes,  elle  craindrait 
chaque  jour  de  nouvelles  agitations  ;  elle 
se  croirait  menacée  dans  ses  uiteréts  gé- 
néraux, il  s  eu  SUIVI  ait  le  malaise  de  tous 
et  des  soupçons  irréconciliables  de  part 
et  d'autre. 

«  Une  conduite  équitable  et  magna- 
nime envers  le  royal  accusé  assurerait, 
au  contraire,  le  retour  de  la  confiance  unir 
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veradie.  La  présence  mémede  LouisXVl 

et  de  ioutp  famille  dans  le  pnvs, 
où  il  jouirait  d'un  asile  sous  la  toi  des 
traités  stipulés  à  cet  effet,  serait  un  té- 
moignage fivant  de  la  géRérocité  de  la 
France  et  en  même  tem  ps  de  sa  forée.  La 
mon(?e  entier  admirerait  un  peuple  mo- 
dère après  la  victoire,  animé  de  pas- 
sions exaltées,  mais  nobles,  et  que  le 
triomphe  de  ses  armes  n*empéenerail 
pas  de  courber  volontairement  sa  t^te 
devant  Tautel  de  la  justice.  L'estime 
commandée  par  cette  conduite  à  tous  les 
autres  peuples  amènerait  la  paix,  qui  est 
l'objet  du  vœu  général  et  dont  (a  France 
elle-même  n  besnin  nu  miliPii  de  toute 
sa  gloire  Que  cette  heureuse  espérance 
soit  eniin  réalisée! 

*  «  Je  vous  ai  exposé,  monsieur,  les 

vœux  du  roi  d'Espae^ne  et  ceux  de  !a  na- 
tion espagnole,  qui,  lideie  à  son  caractère 
antique,  sait  apprécier  dignement  tous 
les  sentiments  généreux.  L'Espagne  es* 
père  que  la  nation  française  sera  jalouse 
d'offrir  aux  siècles  n  venir  un  nouvel 
exemple  de  lu  grandeur  qui  lui  est  pro- 
pre. 

«  Animées  de  sentiments  également 

honorables  pour  toutes  deux  (d'autant 
plus  honorables  pour  la  France  qu'en  ce 
moment  elle  lutte  contre  les  instigations 
les  plus  violentes),  la  nation  espagnole 
et  la  nation  française  s'uniront  désor- 
mais d'une  aniitif'  aussi  franche  que  du- 
rable; elles  ont  l'une  et  Tautre  assez  de 
gloire  acquise  pour  aspirer  à  cette  noble 
alliance  fondée  sur  des  vertus  paeifiquea 
et  rassurantes  pour  lliumanite. 

•  C'est  d'après  ces  motifs  que  Sa  Ma- 
jesté Catholique  croit  faire  une  démar- 
che digne  de  son  caractère  en  adressant 
au  gouvernement  français  les  interces» 
siens  les  plus  vives,  les' plus  pressantes 
dans  l'affaire  dont  il  s'agit  ;  le  monde 
entier  nous  regarde. 

«  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  fiiîra 
agréer  à  la  Convention  nationale  la  prière 
et  la  médiation  du  roi  d'K,spagne.  Si  je 
pouvais ,  dans  ma  réponse  à  Sa  Majesté 
Catliulique,lui  annoncer  que  les  désirs 
de  son  oœur  ont  été  satisraits,  je  serais 
fier  d'avoir  été  l'agent  de  cette  négocia- 
tion d'honneur  et  de  «générosité.  Heu- 
reux d'avoir  servi  à  ia  fois  ma  patrie  et 
la  vôtre ,  je  regarderais  ce  jour  oomme 
le  plus  beau  de  ma  vietcette  oonsolatioii 


comme  la  plus  préeteuse  à  laquelle  je 

puisse  n?;pîrpr. 

«  J'ai  l'honneur  de  voufoJlnr  de  nou- 
veau ma  coiiâideration  la  plus  distiu- 
$uée, 

«  J.  OCAJIIZ.  » 

Ces  démarches  ne  sauvèrent  pas  l'in- 
fortuné Louis  XVI  :  sa  téte  tomba  sur 
l'échafaud;  elle  fut  le  gage  de  bataille 
que  la  Convention  jeta  au  reste  de  l'Eu- 
rope. Les  négociations  entamées  entre 
l'Espagne  et  la  France  furent  rompues. 
Le  prmcîpal  ministre,  qui  était  alors 
avec  la  cour  à  Aranjuez,  refusa  tout  oi- 
tretien  officiel  à  M.  Bnur^oini:,  qui  s'ef- 
forçait de  renouer  les  nei4ociations. 
Ënlin  celui-ci  avant  demande  ses  pas* 
se-ports,  ils  lui  furent  envoyés,  et  fl 
quitta  Madrid ,  le  23  février  1793.  II 
lui  fut  facile  de  se  convaincre  sur  son 
chemin  de  la  protonde  impression  pro- 
duite sur  tous  les  esprits  par  le  supplice 
de  Louis  XVI.  Kn  arrivant  à  Valenee, 
il  trouva  la  ville  soulevée  cfintro  les 
Français.  Tout  ce  qui  tenait  a  cet  te  na- 
tion^ par  son  nom  ou  par  son  onguie, 
quelle  que  fût  d*ailleurs  son  opinion  sur 
la  révolution  française,  était  exposé  aux 
fureurs  de  la  populace.  Au  reste,  il  faut 
rendre  justice  au  gouvernement  espa- 
gnol :  il  fit  tous  ses  efforts  pour  répri- 
mer ce  mouvement.  Don  VitorioNa- 
via,  qui  conunrtndnit  dans  le  royaume 
de  Valence,  employa  le  peu  de  force 
année  dont  il  pouvait  disposer  pour  ré- 
tablir Tordre.  Cette  insurrection  necoûta 
la  vie  î  aucun  des  Français  qui  habitaient 
Valence;  mais  Ip*?  maisons  de  plusieurs 
d'entre  eux  turent  enfonces;  quelques 
magasins  furent  pillés. 

LA  Convention,  pour  commeneer  la 
guerrcn'avaitattprfdfu  ni  ces  événements, 
ni  même  les  dernières  dépêches  de  son 
ambassadeur.  Un  embargo  avait  étémis, 
dans  les  ports  de  France,  sur  tous  les 
vaisseaux  espagnols.  Enfin,  un  décrst 
dp  !,T  ('ouvention ,  en  date  du  7  mars 
I7  j:i,  déclara  officiellement  la  guerre. 
I.e  21  du  même  mois,  Charles  IV  ré- 
pondit par  un  manifeste, et  les  hostili* 
tés  commencèrent.  Kn  Espajine  l'irrita- 
tion contre  la  France  était  extrême. 
Aussi ,  la  guerre  y  fut-elle  approuvée 
presque  d'une  voix  unanime. 
«  tout  les  bras  s'offrirent  et  toutiB 
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«  les  bourstS  s'ouvrirent,  dit  M.  de 
«  Pradt.  L'Es(fui;ne  dép;issa  tout  ce  que, 
«  à  aucune  époquederiiistoireinodemef 
«  on  connaît  d'offrandes  offertes  par  le 
«  patriotisme  aux  •louvernemcnts  qui 
«  ont  réclamé  son  appui.  Ainsi,  tandis 
«  que  sous  l'abseniijlée  constituante  la 
«  France  D*avait  fourni  qu'une  somme 
«  de  cinq  millions  ;  tandis  qu'à  l'ouver- 
«  ture  de  cette  même  guerre  i'AnçIe- 
«  terre  n'élevait  ses  largesses  qu'a  la 
«  somme  de 45  millions,  TEspagne  of- 
«  fiait  en  dons  volontaires  celle  de  7J 
«  millions.  C'é&t  sûrement  le  don  patrio- 
u  tique  le  plus  riche  qui  ait  été  mt  par 
«  aucun  peuple  moderne.  » 

Quelcfues  mois  plus  tard,  le  121  juillet, 
le  cabinet  de  Madrid  conclut  un  traité 
d'alliance  avec  l'Angleterre.  Venise,  la 
Suisse,  la  Suède,  iei)anemarket  la  Tur- 
(juie  gardèrent  la  neutralité;  la  Rus- 
sie était  encore  occupée  du  partage  de 
la  Pologne;  mais  le  reste  de  l'Europe  était 
confédéré  contre  la  France;  et,  comme 
si  ce  n*était  pas  assez  de  ces  ennemis 
étrangers,  la  guerre  civile  s'était  allu- 
mée :Caen,  Lyon,  Mnrseilip,  Bordeaux, 
(ri  Hretai^ne,  la  Vendée  avaient  pris  les 
anues.  Lt:  général  Caro  passa  la  Bidasoa 
et  pénétra  sur  le  territoire  français.  Le 
général  Rîcardos,  à  la  téte  d'une  autre 
armée,  envahit  le  Jloussillon,  se  ren- 
dit maître  de  Bellegarde  et  retnporta 
sur  le  général  Dagobert  la  victoire  de 
Trouiilas. 

Forcée  de  faire  f:\rv  h  la  fois  à  tant 
d'ennemis,  la  France  éprouva  d'abord 
j^artout  des  revers  ;  mais ,  puisant  une 
torce  nouvelle  dans  la  gravité  du  péril , 
elle  vomit  sur  les  champs  de  bataille  un 
million  d'hommes  arniés.  Les  troupes 
de  la  coalition  furent  battues  à  ilonds- 
choste,  à  Wati|nie8;  Hoche  recouvra 
les  lignes  de  Weissembourg,  et  contrai- 
gnit les  Prussiens  à  lever  le  siéire  fie 
Laadau.  Sur  toutes  ies  frontières  du 
nord  et  de  Test  les  ennemis  furent  chas- 
sés du  sol  de  la  république.  Le  drapeau 
espagnol  fut  le  seul  qui ,  à  cette  épo- 
que ,  ne  recula  pas.  Ricardos  battit ,  à 
l'affaire  du  iioulou  ,  le  général  Turreau, 
successeur  de  Dagobert;  et  ce  fut  seu< 
lenieut  l'époque  avancée  de  l'année  qui 
l'empêchn  d'assiéger  Perpignan,  comme 
il  eu  avait  l  iutention.  Aussi,  Barrere, 
dans  le  rapport  qu*il  fit  h  la  convention, 


au  conuneuceîneiit  de  1 7M4 ,  sur  les  évé- 
nements de  la  guerre,  s'exprima-t-il 
de  oette  manière  :  «Citoyens,  vous aves 
«  appris  avec  enthousiasme  la  con(|uéte 
«  di'  TonliMi.  les  victoires  du  Rhin,  la 
«  destrucLiun  du  (uonstresans  cesse  re- 
«  naissant  de  la  Vendée;  écoutez  à  pré- 
«  sent,  avec  résignation,  les  revers,  le» 
«  pertes  que  la  trahison  nou.^  fait  éprou- 
«  ver  du  côté  de  Perpignan ,  aujourd'hui 
«  menacé  par  les  Espagnols  ;  uotre  ar- 
«  mée  est  battue,  en  pleine  déroute; 
«  mais  le  comité  de  salut  publie  a  déjà 
^  [  ris  les  mesures  les  plus  rigoureu- 

Le  mot  de  trahison  «  employé  |)ar 
Barrère  dans  son  rapport,  est  un  de 

ers  nrtifircs  m  usage  à  celte  époque 
pour  ménager  la  susceptibilité  de  l'or- 
gueil national  et  pour  ne  pas  laisser 
naître  le  découragement  ehes  un  peuple 
qui,  attaqué  par  tant  d'ennemis  à  la  fois, 
avait  besoin  de  toute  son  énertrie.  Il  n'y 
avait  pas  eu  de  trahison  ;  mais  le  reste 
du  rapport  de  Barrère  était  d*une 
scrupuleuse  exactitude.  Des  mesures 
avaient  été  prises  par  le  comité  de  sa- 
lut public  pour  assurer  à  la  France  la 
supériorité  daui»  la  iulle  contre  Th^spa- 
gne.  Dès  Touverture  de  la  campagne , 
Parmée  française  du  Roussillon,  renfor- 
cée des  troupes  qui  avaient  paciilé  le 
midi  de  la  France,  reprit  l'avantage  sur 
les  Espagnols.  Dugommîer  leur  enleva 
Saint-Ëlme,  Port- Vendre, Collioure  et 
mit  le  siège  devant  Bellegarde.  Plusieurs 
fois  le  comte  de  la  "Union,  qui  avait 
reçu  le  commandement  de  l'armée  après 
la  mort  de  Kicardos,  essaya ,  mais  sans 
y  parvenir,  de  secourir  les  assirizés,  Bel- 
leiiarde  fut  obligée  de  capituler  le  18 
septembre  1794.  C'était  le  dernier  point 
du  sol  français  qui  fût  encore  oecupé  par 
les  étrangers,  et  la  Convention  ordonna 
de  réiébrpr  ht  prise  âv  cette  ville  par  des 
rejûuuvsances  publiques. 

Les  armées  espagnole  et  française 
livrèrent,  sur  la  crête  des  Pyrénées, 
une  bataille  qui  dura  plusieurs  jours. 
Au  commencement  de  la  seconde  jour- 
née, qui  était  le  18  novembre ,  le  géné- 
ral d'artillerie  Autran  de  la  Torre,  qui 
visitait  les  batteries  espa.;;noles,  étant 
arrivé  à  celle  de  la  Salud,  aperçut,  sur 
la  liiontagne  JNoire,  un  peloton  de  ca» 
Valérie  qui  observait  la  position  espa- 
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giioie.  Quoique  la  distance  îùi  d*envi- 
Ton  S,O0O  inetres,  11  fit  lancer  sur  ce 
groupe  une  grenade  de  liuît  pouces. 

Le  proipctiîe  ft'btn  précisément  3u  mi- 
lieu des  Français  vt  donna  la  mort  au 
général  Dugommier.  Le  lendemain,  19, 
les  deux  armées  restèrent  dans  IMnac- 
tîon;  mais,  le  20,  le  général  Pérignon  , 
successeur  de  Dugommier,  renouvela 
son  attaque.  Il  parvint  à  tourner  les 
batteries  de  la  gauclie  des  Espagnols, 
et  la  victoire  se  décida  pour  les  Fran- 
rnis.  T  e  comte  de  la  Union  rourut  f;e 
Illettré  a  la  tète  des  troupes  du  centre, 
et  s'^'  lit  tuer,  en  combattant  comme 
un  simple  soldat. 

L'armée  vaincue  se  retirn  en  Catalo- 
gne; mais  unpdps  clefs  de  cette  proviiice, 
Figuières,  qui  renfermait  une  garni- 
son de  dIus  de  10,000  Itommes,  qui  était 
année  de  plus  de  soo  bouclies  à  feu  de 
gros  calibre,  qui  contenait  10,000  quin- 
taux de  poudre,  avec  une  immense  quan- 
tité de  projectiles  et  de  provisions  de 
bouche,  se  rendit  aux  Francis,  sans  ten- 
ter la  moindre  résistance.  Le  comman- 
dant, pour,  excuser  cette  lâcheté,  pré- 
tendit que  la  place  manquait  de  pierres  à 
fùsil. 

Pérignon,  maître  de  cette  ville  im- 
portante, envahit  tout  TAmpurdan  et 
commença  le  siège  de  Rosas.  La  gar- 
nison  «  composée  de  5*000  hommes, 
n*imîta  pas  celle  de  Figuières ,  elle  se 
défendit  jusqu'à  ce  que  toutes  îes  forti- 
li(  Mhonsde  iaplaceeussent  été  détruites; 
et  lorsque  la  résistance  devint  imuos- 
slble',  elle  sortit  par  mer  de  la  ▼ilie  et 
alla  rejoindre  le  reste  de  l'armée ,  der- 
rière la  Fluvia .  Cette  rivière  fut  de  ce 
côté  pour  les  Espagnols  une  ligne  de 
défense  que  les  Français  essayèrent  inu- 
tilement de  francJiir. 

Du  côtédes  Basses-Pyrénées,  les  Fran- 
çais ,  commandes  par  Muller  et  ensuite 
par  Moncey,  pénétrèrent  dans  la  Guipus- 
€oa.  La  vilte  de  Saint-Sébastien  leup 
fut  livrée  par  l'alcaldo  Michelena  et 

f)ar  quelques  habitants  qu'avait  séduits 
e  conventionnel  Pinet.  11  leur  avait  pro- 
mis d'ériger  leur  province  en  républi* 
que.  Au  reste,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
recevoir  le  rh^^titTient  de  leur  perfidie. 
}M(  lus  de  conhonce  dans  les  promesses 
qui  leur  avaient  été  faites,  ils  s'étaient 
réunis  à  Guetaria  en  qualité  de  repré- 


sentants  du  pays.  Pinet  les  fit  arrêter 
et  juger  comme  rebelles,  plusieurs  d'en* 

tre  eux  furent  livrés  au  bourreau. 

Pendant  que  les  armées  françaises 
s'établissaient  ainsi  en  Biscaye  et  en 
Catalogne,  d'heureux  événements  s'ac- 
complissaient à  Paris.  La  réaction  du 
9  thermidor  et  la  chute  de  Robespierre 
avaient  mis  un  terme  au  règne  affreux  de 
la  terreur ,  et  lorsque  le  système  de  la 
modération  fut  rétabli ,  les  souverains 
coalisés  consentirent  à  traiter  avec  un 
«xouvernement  (jiii  présentî^it  des  garan- 
ties de  justice  et  d'humanité.  Le  roi  de 
Prusse  fut  le  premier  à  entrer  dans  des 
voies  de  conciliation.  11  abandonna  à  la 
république  \rs  provinces  qu'elle  avait 
conquises,  et  à  ce  prix  la  paix  fut  con- 
clue, le  S  avril  1796,  a  Bàle,  où  Ton  ou- 
vrit des  négociations  pour  la  pacifica* 
tion  générale  de  l'Kurope.  Le  comité 
de  «^nlut  public  vnninit  alors  sincère- 
ment rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité. 
Aussi  ,  malgré  les  avantages  qu'il  avait 
remportés  en  Biscaye  et  en  Catalogne, 
ce  fut  lui  qui  fit  n  l'Rspagne  les  premières 
ouvertures  de  rapprochement.  Après 
des  discussions  qui  durèrent  plusieurs 
mois,  la  paix  fut  signée  à  Bâle  le  22 
juillet  1795.  L'Espagne  en  cette  cir- 
constance fut  trnitée  plus  favorable- 
ment que  toutes  les  autres  nations  :  elle 
ne  perdit  en  Europe  aucune  partie  de 
son  territoire.  Les  armées  françaises  res- 
tituèrent les  conquêtes  qu'elles  avaient 
faites  au  midi  des  Pyrénées.  f>tte  res- 
titution eut  lieu  à  neij  près  gratuitement; 
Charles  lY  céda  bien  à  la  république 
la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue; 
mais,  depuis  1792,  Saint-Domingue 
n'était  plus  a  prsonne. 

La  guerre  avait  été  accueillie  en  Es- 
pagne avec  un  enthousiasme  que  les 
succès  de  la  première  campagne  avaient 
encore  accru.  Cependant  tous  les  es- 
prits n'étaient  pas  également  hostiles 
a  la  France.  Les  idées  révoluti<Mmatres  y 
avaient  fait  des  prosélytes.  Des  juntes 
secrètes  s'occupaient  de  plans  démocrati- 
ques. On  y  rêvait  l'érection  d'une  répu- 
blique ibérienne;  et,  quand  les  Fran- 
çais s'avancèrent  vers  TKbre,  la  société 
secrète  de  Burgos  avait  déjà  préparé  une 
députation  pour  aller  fraterniser  avec 
eux.  Ces  menées,  quoique  secrètes, 
avaient  jeté  une  vive  mquiétudedans  le 


m 


pays  t'eltw  avaient  augmenté  la  frayeur  fensive  à  perpétuité  entre  Sa  Bl^jMé 

de  ces  gens  qui,  dans  les  circonstances   Catholique  le  roi  d*Espagne  et  la  lé- 

difficiles,  sont  prêts  à  exagérer  le  dan-    publique  française 


ffer  et  à  répandre  Talarnie.  On  avait 
uiit  courir  le  bruit  que  la  cour  songeait 
à  ae  retirer  en  Amérique.  L'archevér 
que  de  Tolède  avait  publié  une  lettre 
pastorale  dans  laquelle  il  exhortait  à 
rec  ueillir  les  trésors  de  T Église,  alla 
qn*on  fàt  prêt,  en  cas  de  nécessité,  à 
abandonner  l'Espagne.  On  comprend 
l'agitation  qu'un  semblable  mandement 
dut  produire.  Aussi  le  gouvernement 

donna-t-ii  aussitôt  Tordre  de  le  suppri*    qu*il  est  sti  piltédanstes  articles  suivants. 


ArL  2.  Les  deux  puissances  contrac- 
tantes se  garantissent  mutuellement, 

et  en  la  forme  la  plus  authentique  et 
absolue,  les  États,  territoires,  îles  et  pla- 
ces qu'elles  possèdent  ou  jmsséderont; 
et)  81  Tuue  des  deux  eiaii  menacée  OU 
attaquée,  sous  quelque  prétœite  qui 
ce  fut,  l'autre  s'en&age  et  s'oblige  à 
l'aider  de  ses  bons  onices  et  à  la  secou* 
rir  itusbiiut  qu'elle  en  sera  requise, aiosi 


mer.  Dans  cette  disposition  des  esprits, 
un  arrangement  lionorable  fut  considé- 
ré par  tout  le  mondr  rcmune  un  not  ihle 
bienfait  ;  ti  1  ou  dciera  a  Godov,  qui  l'a- 
vait obtenu,  le  titre  de  prince  dîe  la  Paii. 

lies  mauvais  procédés  de  l'Angleterre 
envers  l'Espacrne,  son  niliée,  avaient 
aussi  beaucoup  contribue  à  faire  desi- 


jirt,  3.  Dans  le  terme  de  trois  mois,  à 
compter  du  moment  oij  la  deniaude  en 
aura  ele  faite  a  Tune  des  deux  puissances, 
celle-ci  mettra  a  iadispusitioii  de  l'autre 
quin^  vaisëeaux  de  U^ne»  dont  troUh 
trois  ponts,  et  douze  de  soixante-dix 
à  soixante-douze  canons;  six  frégates 
de  Jorçe  correspondante;  qualre  cQr- 


rer  la  paîx.  Le  pavillon  espagnol  avait   vettesoubdtUnents  légers,  toutéqw^^és, 

prouvé  toutes  sortes  d'avanies  de  la   ^-  ^'    "■*    

part  de  la  rî^arine  anglaise.  Des  vais- 
seaux espagnols,  nujnis  de  papiers  en 
bonne  iorme  et  bien  authentiques, 
avaient  été  arrêtés,  sous  le  prétexte  aue 
des  Français  avaient  un  intérêt  dans  les 
eargiûsons.  Bien  plus,  des  effets  de 
narine,  achetés  directement  j)ar  le  gou- 
vernement espagnol  etconduits  dans  ses 
ports,  sous  pavillon  hollandais,  avaient 
été  confisfines  T/^s  rntivs  de  la  Péninsule 
avaient  ete  uilestees  de  contrebande 
angla  se,  au  point  que  la  plupart  des 
manufactures  avaient  été  ruinées.  Lors 
du  commencement  de  la  campa^^ne  de 
1795,  l'Angleterre  avait  refuse  rl'nîder 
l'Ëspagne.  Tous  ces  griels  et  d  autres 
encore  avaient  vivement  indisposé  les 
esprits;  et  Tirritatlon  qu'ils  avaient 
produitp  engagea  le  cabinet  de  M.idrid 
a  chenher  d'autres  amis.  Aussi,  le  18 
août  1796,  un  an  seulement  après  la 


armés  et  pourvus  de  vivres  pour  six 
mois ,  effets  et  appareils  généralement 
pour  un  an.  La  puissance  requise  reu- 
nira cette  force  navale  dans  tel 
de  ses  États  qu'aurait  indiqué  la  puis- 
sauce  requérante. 

Art.  4.  Dans  le  cas  OÙ,  pour  coni* 
meocer  les  hostUités,  la  puissance  re* 

auérante  jugerait  convenable  de  ne 
emander  que  la  moitié  de  cette  force 
due  en  vertu  de  l'article  précédent,  cette 
nièiiK'  puissance  pourrait,  à  toute  épo- 
que de  la  campagne,  réclamer  Tautre 
moitié,  laquelle  sera  fournie  delà  mt 
nière  et  dans  les  termes  convenus,  tou- 
jours à  compter  du  moment  OÙ  iaré* 
^uisition  en  aura  été  faite. 

Art.  5.  La  puissance  requise  tiendn 
prête  également, en  vertu  de  réquisîtieo 
de  la  puissance  qui  deninnde  et  dans  le 
terme  de  trois  mois ,  à  compter  du  jour 
du  ia  ri^quisition ,  uue  force  de  dix  hwi 


Ïiaix  de  Bflle ,  un  traité  aifpié  à  Saint*  mUk  hommes  d'infanterie  et  six  miHe 
Idephonse,  sans  reproduire  positive-  de  cavalerie^  avec  un  train  d  artillerie 
ment  les  dispositions  du  pacte  de  proportionné  ;  cette  force  devant  être 
famille,  établit  cependant  une  étroite  al-  employée  seuiemeut  en  Europe  ou  aux 
liancecotre  la  Fvamieet  TEspagne.  Cette  colonies  que  les  puissances  contractan- 
convcntiOD  a  exercé  une  si  grande  in*  tes  possèdent  dans  le  golfe  du  Mexique, 
fluence  sur  les  affaires  de  ce  dernier  Les  ar^  6,  7,  8,  9,  10  et  II  sont  re- 
pays, qu'on  ne  saurait  se  dispenser  d  en  latifsà  la  manière  dont  ces  forces  auxi* 
examiner  ia  teneur  :  voici  comment  elle  liaires  devront  être  fournies  et  entrete- 
M  conçue  :  nuea. 
«  Afi*  1^.  Alliance  ofiEenaive  et  dé>  Art,  11«  SI  les  secours  cl^desaiisioaii^ 
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tioimés  étaient  on  devenaient  inauffi- 

sants,  les  deux  puissances  contractantes 
mettront  m  mouveinpnt  1»^  pliisde  trou- 
pes qu  il  leur  sera  tJOssibie,soiL  déterre, 
soit  de  mer,  contre  rennemi  de  la  pois-, 
sauce  attaquée,  laquelle  en  usera  eu  les 
faisant  agir  avec  les  siennes  ou  sépn- 
rément,  mais  toujours  d'après  un  f^lan 
général  et  concerte  entre  kd  deujv  yani- 
aanees. 

j4rt  12.  Les  secours  stipulés  dans  les 
articlfs  ci-dessus  seront  fournis  dans 
toutes  les  guerres  que  les  puissances 
contractantes  se  verraient  obligées  de 
aoutenir;  même  dans  le  eas  ou  la  puis- 
sance requise  n'y  aurait  aucun  intérêt 
direct  et  ne  devrait  agir  que  comme 
purement  auxiliaire.  » 

Les  autres  arfieles  de  cetteconvention 
ont  trait  à  des  avantages  commerciaux 
stipules  eu  faveur  des  deux  parties  con- 
tractantes, et  au  règlement  de  leurs 
frontières  respectives  que  Tarticle  7  du 
traité  de  Bâie  n'avait  pas  assez  claire- 
ment limitées.  Enfin  le  18^  et  avant- 
dernier  article  est  ainsi  conçu  : 

«  Ai'L  18.  L'Angleterre  étant  la  seule 
puissanee  dont  rËpagne  ait  reçu  des 
offeuaea  directes,  la  présente  alliance 
n*aura  d'effet  que  contre  elle  dans  la 
guerre  actnplle',et  l'Espagne  restera  neu- 
tre a  1  égard  des  autres  puissances  qui 
■ont  en  guerre  avec  la  république.  » 

Il  ne  manque  pas  d'écrivains  qui  re- 
gnr<ient  ces  griefs  contre  PAnglelerre 
comme  un  prétexte  dont  on  lit  usage 

Jour  eeeder  les  motifs  véritables  oui 
éterminèrent  le  cabinet  de  Madrid  i 
conrhire  le  traité  de  Saint-Ildi  phonse. 
Suivant  eux,  il  se  laissa  entrnîn  r  par 
l'espoir  de  relever  le  trône  eu  i  l  ance 
«t  <ry  faire  monter  nu  prince  espagnol. 
Je  ne  sais  trop  ce  qu*il  faut  croire  de 
cette  allégation.  Peut-être  doit  on  la 
ranger  au  nombre  des  accusations  men- 
songères qu'on  s'est  plu  à  diriger  contre 
le  prince  de  la  Paix.  A  cette  époque,  U 
pouvoir  de  ce  jeune  ministre  ne  connais- 
sait plus  de  limite.  Charles  IV  voulut 
qu  il  iùt  aiiie  a  ia  lamiUe  royale;  et  il 
loi  fit  âponser  la  comtesse  de  Qiinehou , 
donâ  MQiria-Theresa  de  Vailabriga  Bour- 
bon, fille  de  l'infant  don  Luis.  Iln'était 
pas  besoin  de  ce  surcroit  d'honneur  pour 
exciter  contre  lui  la  haine  et  l'envie. 
QueUee  qa'deat  été  les  twnnes  intan- 


tions  des  hommes  qui  ,  en  Espagne,  ont 
été  à  In  îf^te  des  affaires,  ils  ont  eu  h 
combattre  contre  Torgueil  insupporta- 
ble des  grands ,  contre  les  prétentions 
exagérées  du  clergé  :  ils  se  sont  usés  et 
brisés  dans  cette  lutte  de  tous  les  ins- 
tants. Oeptiis  l'infortuné  connétable  Al- 
varo  de  Luna  jusqu'au  règne  de  Char- 
les IV,  tous  les  ministres  qui  se  sont 
élevés  à  un  haut  degré  de  puissance  sont 
tombés  flétris  par  la  haine  et  par  la  ca- 
Jonmie.  T1  n'en  faut  excepter,  je  crois, 
que  Xunenes;  encore  n'est-il  pas  certain 
que  Ximénès  ne  soit  pas  mort  empoi- 
sonné. Le  duc  de  Lerma,  le  duc  d'Uceda, 
le  comte-duc  d'Olivarès,  le  vice-roi  de 
INaples, ilucd'Osnna,  Alberoni , lUperda 
ont  tous  expié  par  des  infortunes  le 
rang  auquel  ils  étaient  montés.  On  n*a 
tenu  compte  que  des  fautes  commises 
par  eux  sans  se  souvenir  du  bien  qn'ils 
avaient  fait.  Godoy ,  arrivé  au  faite  de  la 

Sui.ssance ,  pouvait-il  échapper .  à  cette 
estinée  commune  des  ministres  espa- 
gnols.»*  Son  caractère  fier  et  présomp- 
tueux blessait  l'orgueil  de  la  noblesse 
espagnole;  et  l'accroissement  rapide  do 
sa  fortune  devint  pour  le  plus  grand 
nombre  des  courtisans  un  motif  d'en- 
vie et  de  haine.  Les  tentatives  que  l6 
](  line  ministre  essaya  pour  dér.îciner  les 
abus,  lui  suggérèreut  d'autres  ennemis 
encore  plus  redoutables.  A  cette  épo- 
que, en  Espagne,  la  plus  grande  partie 
de  la  propriété  territoriale  se  trouvait 
entre  les  mains  du  clergé;  une  autre 
partie  était  érigée  en  majorats  inces- 
sibles et  insaisissables.  La  portion  de 
terre  qui  pouvait  être  aliénée  était 
donc  excessivement  restreinte,  encore 
tendait-elle,  chaque  jour,  à  diunuuer 
par  les  dons  que  faisait  au  clergé  la 
piété  peu  éclairée  des  fidèles.  Cette  im* 
mense  quantité  de  biens  de  mainmorte 
était  une  des  plaies  les  plus  vives  de 
l'Espagne;  car  elle  paralysait  à  la  fois 
rinoustrie,  le  commerce  et  l'agriculture. 
Il  n'eût  pas  été  possible  de  détruire  tout 
d'un  coup  un  aous  aussi  invétéré.  Go- 
doy s'attaqua  seulenoent  aux  fonda- 
tions connues  sous  le  nom  ^QBuvreê 
pies  :  ce  sont  les  donations  faites  au 
clergé  ou  à  quelque  autre  communauté 
à  la  charge  d'accomplir  certains  actes 
de  charité.  Le  gouvernement,  avec 

rautorisatioa  du  pape,  s*empara  des 
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OEuvres  pies;  mais  son  but  était  princi- 

f salement  de  foire  rentrer  dans  la  circu» 
atlon  cette  quantité  de  biens  et  de  ca- 
pitaux engloutis  par  la  m  tinniorte  et 
non  pas  de  spolier  les  corpuratiuns  qui 
en  avaient  été  dotées;  en  conséquence, 
une  cédule  royale  ordonna  que  l'intérêt 
des  î)iens  ou  des  capitaux  ,  quî.  rtaient 
enlevés  au  clergé  et  aux  corporations, 
leur  serait  payé  par  le  gouvernement 
sur  le  pied  de  trois  pour  cent  du  eapi- 
pital,  et  pour  sûreté  du  pnvfrîinit ,  îa 
ferme  du  tabac  fut  spécialement  atkctée 
au  service  de  cette  rente.  Cette  opéra- 
tion était  une  des  plus  heureuses  qu*on 
pilt  concevoir.  Elle  rendait  à  Pagricol- 
turedes  terres  à  peu  près  improductives 
dans  les  maîus  des  corporations  ;  elle 
rendait  à  Findustrie  et  au  commerce  des 
capitaux  oisife;  elle  n'avait  rien  que 
de  légitime,  car  elle  était  autorisée  par 
le  pape;  elle  était  patriotique,  car  elle 
fournissait  au  gouvernement  les  res- 
sources financières  dont  il  avait  besoin 
pour  soutenir  contre  T Angleterre  la 
guerre  dans  laquelle  il  était  engagé. 
Néanmoins  cette  mesure  blessait  les 
susceptibilités  plutôt  que  les  intérêts 
yéritables  du  clergé.  Elle  fut  attaquée 
avec  la  violence  la  plus  furieuse;  et, 
sans  doute,  c'est  là  qu'il  faut  chercher 
la  source  première  de  ces  haines  impla- 
cables, de  ces  calomnies  sans  nombre 
dont  ce  malbeureux  ministre  a  été  pour> 
suivi. 

En  considérant  la  situation  de  l'Espa- 
gne, le  prince  de  la  Paix  avait  acquis  la 
conviction  qu'il  était  impossible  de  sou- 
tenir le  poids  de  la  monarchie  sans  opé- 
rer dans  le  pays  des  réformes  considéra- 
bles. Il  voulait  améliorer  Tadministra- 
tion  et  rétablir  le  crédit.  Une  entreprise 
aussi  difflcile  exigeait  le  concours  des 
hommes  les  plus  éclairés  de  l'Espagne. 
Il  fit  appeler  au  ministère  d'État  don 
Francisco  Saavedra ,  dont  les  lumières 
et  la  probité  étaient  généralement  ap- 
préciées. T.c  ministère  np  «râceetdp  jus- 
tice fut  contie  a  Gaspar  Melchor  de  Jo- 
vellanos ,  célèbre  par  son  ouvrage  sur 
réconomie  politique  :  Informe  en  et 
expedlente  de  letj  agrarîa.  Meîendez, 
qu'on  a  surnommé  le  restaurateur  du 
Parnasse  espagnol ,  reçut  la  place  de 
fiscal  près  la  chambre  des*  alealde»  de 
eaza  y  carte»  Malgré  le  mérite  des  hom- 


mes illustres  qu'il  s'étaitassociés,  Godoy, 
forcé  de  lutter  chaque  jour  contre  lès 
diflicultés  de  la  situation  .  n'eut  ni  le 
loisir  ni  les  moyens  d'accomplir  les  ré- 
formes q  u  i  i  a  vait  projetées.  Il  semble  qu'à 
cette  épogue  la  fatahté  se  plut  à  lui  8Ù8« 
citer  les  inimitiés  les  plus  redoutables. 
Les  Anglais  le  haïssaientcommp  Tnitour 
du  traité  de  Saint-Ildephonse.  De  son  cô- 
té, Truguet,  ambassadeur  du  directoire, 
demandait  avec  instance  que  les  émigrés 
réfugiés  en  Espagne  fussent  expulsés  : 
il  réclamait  aussi  l'extradition  des  pros- 
crits qu'une  nouvelle  cunimution  polili- 

3ue  venait  de  faire  fîiir  de  France.  Le 
irectoire,  vivement  attaqué  par  un  parti 
composé  de  membres  des  deux  conseils 
qu'il  accusait  d'être  favorables  au  réta- 
blissement de  la  royauté,  et  qu'on  nom- 
mait dîchiem  parce  que  leur  club  se  réu- 
nissait à  Clicliy ,  n\-ait,  le  18  friirtidor 
an  V  (4  sepiemhre  1797),  fait  entrer  des 
troupes  nombreuses  dans  Paris.  Il  s'é- 
tait emparé  des  enceintes  où  siégeaient 
les  deux  conseils,  et  il  avait  condamné  à 
la  déportation  un  grand  nombre  d'hom- 
mes politiques  et  de  journalistes.  Ce  fut, 
dit  lacretelle,  ime  demi -terreur.  Les 
déclaratfons  faites  par  quelques-uns  de 
ces  confia  m  nés ,  et  notamment  celle  de 
DuvernedePresles,  pouvaient  faire  croire 

2ue  le  cabinet  espagnol  n'avait  pas  été 
trapger  aux  manœtivres  des  ctiehiêfu 
pour  rétablir  en  Frnnce  l'autorité  royale. 
Ce  motif  poussait  le  directoire  à  récla- 
mer avec  plus  d'énergie  l'extradition 
des  fugitifs  qui  avaient  trouvé  un  asile 
en  Espagne.  Le  prince  de  la  Paix  refusa 
de  livrer  1rs  victimes  d'une  réaction 
politique,  et  ceit»  noble  résistance  lui 
valut  ranimadverbiou  des  agents  fran- 
çais. Il  se  vit  donc  en  butte  en  même 
temps  aux  attnques  du  parti  de  la  France 
et  de  celui  de  I  Angleterre  II  était  sans 
appui  en  Espagne  où  le  clergé  le  mau- 
dissait, 011  la  noblesse  était  envieuse 
de  la  faveur  qui  Tavait  élevé.  Enfin  ,  les 
chances  de  la  guerre  avaient  été  malheu- 
reuses. La  Hotte  espagnole,  battue  par 
les  Anglais  près  du  cap  Saint-Vincent, 
s^était  retirée  à  Cadix;  les  vainqueurs 
étaient  venusbloquer  ce  port.  Ils  avaient 
même  essayé  de  jeter  dans  la  place  quel- 
ques bombes,  qui,  lancées  de  trop  loin, 
n'avaient  produit  aucun  effet;  mais  ie^ 
commerce  espagnol,  privé  de  commu« 
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nicalion  ûvecrAmérîqne,(HnTtrifmf^  par 
la  guerre.  Au  milieu  de  tant  d'embar- 
ras il  était  impossible  que  le  ministre  se 
maînttnt  au  pouvoir;  aussi,  le  38  mars 
1798,  Charles  IV  rendit  un  décret  ainsi 
conçu  : 

«  Au  prince  de  la  Paix  : 

«  Cédant  à  vos  demandes  réitérées,  soit 
▼erbalement,  soit  par  écrit,d'étre  exonéré 
des  emplois  de  premier  secrétaire  d'É- 
tat et  oe  major  de  mes  gardes^  je  vous 
exonère  des  dits  emplois.  Je  nomme  par 
intérim  don  Francisco  Saavedra  pour  le 
prènder  et  le  marquis  de  Ruefaena  pour  le 
second,auxquels  vous  reinpttre/cpquî  ap- 
partient à  chacun  de  ces  emplois.  Je  vous 
conserve  à  vous  les  honneurs,  appointe- 
ments, émoluments  et  entrées  à  la  cour 
dont  vous  jouissez  aujourdliui,  etjevous 
nsstire  que  j"  suis  extrêmement  satisfait 
(les  témoignages  d'affection,  de  zèle  et 
d'habileté  que  vous  m*am  donnés  dans 
rexerciee  de  votre  ministère;  je  vous  en 
serni  reeonnaîssnnt  toutPmn  vie; et  dans 
toutes  les  circonstances  ie  vous  en  dou- 
uerai  des  preuves  pour  récompenser  vos 
services  signalés. 

«  àraulaei,  less  man  17S8. 

«  Cablos.  » 

Cinq  mois  seolement  après  la  chute 
.de  Godoy,  Jovellaoos  rat  élément 
éloigné  du  ministère. 

■iKiBvàBE  m  oagouo.    cmmiB  cohibb  us 

ANGLAIS.  —  RAVAGE  DE  LA  FIÈVRE  JAUNE. 
—  I»ÉFB»E  DE  CADIX.  —  CESSION  D£  LA  LOUI* 
ilANE.  m~Pkn  SE  UmÉVlLlB.  nSrSLABATKIf 
PECDBRRE  CONTRE  LE  PORTOG  AL.  —  TRAITÉ  DR 
8AlIiT-lLDEPa0KSE.~-«UERRE  CONTRE  LE  POR- 

Tmak..— TRArriDB  badajob.— paix^'amhm. 

Urquijo  fut  appelé  au  ministère  peu 
de  temps  après  la  retraite  de  Godoy;  mais 
les  affaires  n'allèrent  pas  mieux  sous  la 
direction  de  ce  nouvel  administrateur. 

La  guerre  ne  fut  pas  moins  malheureuse, 
et  rÂngleterre s'empara  de  laTrinité.  Ce> 
pendant  il  se  passa  dans  le  cours  de  cette 
lutte  plus  d'un  fait  glorieux  pour  les  ar- 
meses  pagnolt  s.  La  flotte  anglaise,  com- 
niandpp  [)ar  Nelson,  tenta  inutilement 
de  s  emparer  des  Canaries;  mais  elle  fut 
reçue  par  le  feu  le  plus  vif.  L'amiral  lui- 
même  fut  grièvement  blessé;  et  il  dut  re- 
noncer à  la  conquête  de  ces  îles,  qui  sont 
pour  l'Espagne  d'une  iinmeuse  impor- 


tance. Vnetentativediri^pe  contre  lo  FtT- 
rol  échoua  également;  enlin,  la  conduite 
du  gouverneur  de  Cadix  ne  fut  pas  moins 
honorable.  Un  horrible  fléau ,  la  fièvre 
jaune,  qui,  cette  année,  fit  périr  plus  de 
100.000 liommesen Andalousie,  étendait 
ses  ravages  sur  Cadix, lorsctue  cette  ville 
fut  attaquée  par  les  forces  britanniques. 
L'armée  navale,  composée  de  quarante- 
huit  bâtiments  de  guerre,  commandée 
par  Tamiral  Keitli,  vint  au  commence- 
ment d'octobre  mouiller  au  plaeerde 
Hùia,  Elle  portait  30,000 hommes  dedé- 
bnrqnenicnT  sous  îos  ordres  du  général 
Abercrombie.  Le  gouverneur  espagnol , 
don  Thomas  de  Morla,  écrivit  àVamiral 
Keitli  pour  lui  exposer  la  situation  de  la 
ville  et  delà  province  désolées  par  Tépidé- 
mie  :  «  Cette  oalamité  contaiiifuisp,  di- 

•  sait-il,  menace  tout  le  globe.  LKurope 
«  y  est  intéressée.  Un  omemi  noble  et 
«  généreux  nous  offrirait  des  seeoursv 
«  Ne  vous  couvrez  pns  de  honte  en  com- 
«  mettant  des  hostilités  qui  ne  serviront 
«  qu'à  tourmenter  notre  ii^ume.  Si  vous 
«  {persistez  dans  votre  impitoyable  pro* 
«  jet ,  la  garnison  et  les  habitants  trou- 
«  veront  peut  être  des  forces  dans  leur 
«  indignation;  ils  aimeront  mieux  mou- 
«  rir  en  combattant  que  dans  les  angois- 
«  ses  de  l*affîreuse  maladie  qui  nous  dé- 
«  vore.  » 

Ce  langage  n'arrêta  pas  l'amiral  Rcith: 
il  somma  le  gouverneur  de  livrer  avant 
tout  les  vaisseaux  gui  étaient  dans  le 

port  et  tous  les  effets  de  marine  contenus 
dans  les  magasins  et  dans  les  arsenaux. 
Cette  sommation  était  accompagnée 
des  plus  terribles  menaces.  Thomas  de 
Morla  lui  écrivitde  nouveau;  etsa  lettre 
mérite  dVt  re  eonservée  pour  l'honneur  de 
l'Espapne.  En  voici  la  teneur  :  «  Messieurs 
«  les  généraux  de  sa  MayeÀté  Britannique, 
Cl  enexposantà  VV.  EE.  latristesituation 
«  des  habitants  de  cette  ville,  pour  vous 
"  inspirer  des  sentiments  d'Iuininnîté, 
R  ii  ne  me  vint  point  à  l'esprit  que  vous 
«  pussiez  jamais  regarder  cette  démar- 
«  ehe  eomme  un  acte  de  faiblesse  :  ma 
tt  pensée  a  été  bien  mnl  interprétée. 
«  VV.  EE.  renouvellent  une  proposition 
«  plus  déshonorante  pour  celui  qui  la 
«  tait  que  pour  celui  auquel  on  ose  Ta- 

•  dresser.  Soyex  bien  persuadés,  mes- 
«  sieurs,  que  si  vous  tcnti  z  de  réaliser 
«  vos  menaces,  vous  apprendrez  à  écrire 
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«  dorénavant  nvpc  pl»i<^  d'égards  à  rlos 
n  généraux  espagnols.  Si  tes  le<^ons  que 
n  VOUS  avez  déjà  reçues  en  peu  de  temps  à 
«  Puerfo-Meo,  aux  Canariet  et  au  Fer- 
«  Tol,  ne  vous  sufiisent  pas,  les  troupes 
«que  j'ai  rhonneiirde  commander,  soit 
«>  dans  cette  ville,  soit  dans  la  province, 
«  et  tous  leurs  généreux  habitants  sau- 
«  ront  par  de  nouveaux  efforts  se  rendre 
•  encore  plus  dijines  du  rrsprrt  pt  de 
«  l'estime  de  VV.  EE.  Votre  serviteur, 
«  Thomas  de  Muvia.  » 

Oette  réponse  lit  faire  de  sérieuses 
réflexions  à  l'ennemi  ;  et  il  se  retira  saas 
mettre  à  exécution  ses  meniçp<;. 

Pendant  que  ces  faits  s'accomplis- 
saient en  Espagne ,  un  nouveau  gouver- 
nement s*élait  établi  en  France.  La 
piiî<;snnce  con^^uînîrp  nvnit  ^ur'c-édé  au 
directoire.  R.ifnt  tut  Tordre  on  France 
et  la  paix  en  Europe,  lei  lut  le  but  qiio 
se  proposa  Napoléon  en  arrivant  au  pou- 
voir; mais  il  ne  lui  fut  possible  d'ac- 
complir que  le  premier  de  ces  projets. 
La  paix  qu'il  avait  demandée  à  l'Angle- 
terre et  à  rAotrièhe  lui  fut  fièrement 
refusée.  Il  fallut  de  nouveau  recourir  à 
la  fortune  de^  nrmes;  et  l'épce  de  Na- 
polf'ou  trnppii  bi(  ntôt  celui  de  ses  ad- 
versaires que  lu  mer  ne  mettait  pas  à 
Tabri  de  ses  coups.  Les  Autrichiens  fn* 
rent  battus  à  Marengo  (14  juin  1800); 
cette  journée  suffît  pour  leur  faire  per- 
dre le  Piémont  et  la  Lonibardie.  L' Autri- 
ehe était  liée  à  l'Angleterre  par  un  traité' 
de  subsides;  la  cour  devienne  s'était  en- 
.  gagée  à  ne  pas  conclure  avec  la  France 
une  paix  séparée.  Malgré  le  déîîastre  qni 
venait  de  l'atteindre,  elle  ne  voulut  pas 
traiter  isolément.  On  convint  seulement 
d'un  armistice  qui  devait  expirer  à  la 
fin  de  novembre,  etde<^  plénipotr^ntiaires 
se  réunirent  à  Lunéviile  pour  arrêter  les 
conditions  d*une  paix  générale.  Le  but 
de  r Angleterre  et  del*ABtriche  était  dV 
nmser  la  France  pf>r  ces  négociations, 
et  degaiiner  du  temps  pour  réparer  leurs 
pertes.  Napoléon,  au  contraire,  voulait 
sincèrement  la  paix  :  il  se  mit  en  mesure 
delà  faire.  Le  concours  de  l'Espagne, 
son  alliée ,  lui  était  nécessaire.  Il  envoya 
donc  à  Madrid  le  général  Berthier  pour 
s'entendre  avec  le  ministre  tJrquijo  sur 
la  manière  dont  les  intérêts  de  l'Es- 
pagne devraient  être  réglés  dans  le  traité 
<|ui  se  préparait  à  liunévilie.  Cet  ambas« 


î^arîcnr  nvnit  PTinor?*  pnnr  mission  de  de- 
mander à  l'Espagne  la  restitution  de  la 
Louisiane. 

Dans  Torigine,  c«tte  contrée  a  été  dé« 
couverte  par  un  navigateur  espagnol  « 

qdî  en  n  pris  (ictivnnent  possession  au 
nom  du  roi  d'tLspagne;  mais  il  n^y  eut 
en  réalité  aucun  acte  de  possession  ef- 
fective. En  1673etenl68>,  desFran* 

Îais  explorèrent  ce  pays;  et,  en  1684, 
onis  XIV  y  jeta  les  premiers  fonde- 
ineutâ  d'une  colonie.  Cet  étal>lissement, 
après  avoir  langui  pendant  longtemps, 
eommen(  ait  à  prospérer,  lorsqu'on  1768 
i!  fut  eedë  à  l'Espagoe.  f  e gouvernement 
français  avait  toujours  regretté  cette  co- 
lonie; et  il  avait  fait  plus  d'une  tenta* 
tive  pour  en  obtenir  la  rétrocession. 
Lors  delà  paix  de  RAIe,  la  ré()iih!ique 
avait  réclame  la  remise  (le  l  i  T.ouisiane, 
et  avait  offert  en  compensation  à  T  Es- 
pagne une  partie  des  domaines  do  saint* 
si^e;  des  scrupules  religieux  avaient 
empêché  l'Espagne  d'accepter  des  ter- 
res ecclésiastiques.  Le  général  Ber- 
thier était  chargé  de  renouer  cette  an- 
cienne négociation.  Au  nom  du  pre- 
mier consul,  il  offrit  de  donner  en  Ita- 
lie lin  territoire  de  1,200,000  anu  s  à 
1  iiilanL  espagnol  qui  portait  la  cou- 
ronne ducale  de  Parme.  En  échange  il 
d(  mandait  la  rétrocession  de  la  Louir 
siane  et  six  vaisseaux  de  «guerre  tout 
armés.  Ces  conditions  furent  acceptées 
avec  empressement  par  Cliarles  Iv,  ^t 
un  traité  qui  les  consacre  fut  signé,  à 
Saint-lldeplionse,  le  l**"  octobre  1800, 
par  Berthier,  du  cotéde  la  France,  et  par 
Urquijo,  du  coté  i\e  rKspague.  Cette 
négociation  et  ce  traité  furent  soigneu- 
sement tenus  secrets ,  de  peur  qu*'  l'An- 
gleterre n'envahît  la  Louisiane ,  et  en- 
suite parce  que  la  Toscane ,  qu'il  était 
question  de  donner  au  due  de  Parme, 
n'était  pas  entre  les  mains  delà  Franco. 
A  cet  égard.  Napoléon  promettait  ce 
qu'il  ne  tenait  pa«;ef>core;  mais  il  savait 
que  Toccasion  n  aliail  pas  lui  manquer  de 
ren  saisir.  La  trêve  convenue  avec  TAo* 
triche  expira  le  26 novembre  1800,  avant 
que  les  plénipotentiaires  eussentrien  con- 
clu. Les  hostilités  recommencèrent  sur 
tous  les  points.  L*«rmée  aatriebiennc 
fut  de  nouveau  vaincue  en  Italie;  elle  le 
fut  aussi  en  Allemagne;  et  la  victoire  de 
Hobenlindea  ouvrit  à  l'armée  française 
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la  route  de  Vienne.  L'Autriche  se  vit 
iforcée  de  conclure  la  paix,  sans  le  con- 
cours de  TAnsletenre.  Ce  traité  fat  si* 
gné  à  Lunéviîle  le  9  février  1801.  Le 
duc  de  Parme  céda  sa  prtite  prinripauté 
à  la  France,  et  reçut  en  échange  le  grand- 
duché  de  Toscane.  L'article  ft  du  traité 
était  ainsi  eon^  : 

<'  II  t^st,  en  outre,  eonveniiqueS  A.R. 
«  le  graiid-duc  de  Toscane  renonce  pour 
«  lui  ses  successeurs  et  ayants  cau.se,  au 
«  grand-duché  de  Toscane  et  à  la  {|ar- 
«  Ue  de  nie  d*Elbe  qui  en  dépend,  ainsi 
«  qu'à  tonte»;  provennnees  et  titres  ré- 
«  sultatit  de  ses  droits  sur  lesdits  États, 

•  lesquels  seruul  désormais  possédés  en 
«  toute  souveraineté  et  propriété  par  S. 
«  A.  R.  rinfant  due  Je  Purme.  Le  iîi  nnd- 
«  duc  rece%ra,en  Allemague,une  indem- 

•  nité  pleine  et  entière  de  ses  États 
■  d*ltalie;  il  disposera  à  sa  volonté  des 
«  propriétés  et  biens  partieulters  qu*il 
«  possède  en  Toscane,  etc.  » 

L'Angleterre  avait  refusé  d'adhérer  à  la 
paix  de  Lunéviîle  ;  le  seul  moyen  de  l'y 
contraindre  était  de  la  frapper  dans  ses 
alliés.  Naples  et  le  Portugal  étaient  les 
seulîî  qui  lui  restassenteneore  sur  le  con- 
tinent européen.  Murât  reçut  ia  mission 
de  marcher  sur  Naptes.  En  même  temps 
Napoléon  envoya  son  frère  Lucien  à  Ma- 
drid ,  nfin  qu'il  engageât  l'Esp-icrTH  à 
faire  la  guerre  au  PortUL';)l,  si  cette  puis- 
sance persistait  dans  i  aliiance  anglaise. 
Cette  exigence  de  la  Franoe  était  doulou- 
reuse pour  Charles  IV,  dont  la  Glle  avait 
épouse  leréjîFntde  Portugal: néanmoins, 
contraint  par  la  nécessité,  et  voyant  Tuiu- 
tilité  des  démarches  faites  par  lui  pour 
engager  le  Portugal  à  fenner  ses  ports  à 
Tenneini  commun .  il  sn  détrrii:in  1  à 
déclarer  la  guerre  par  un  manifeste  pu- 
blié le  37  lévrier  1801,  dix  huit  jours 
seulement  après  la  signature  de  la  paix 
de  Lunéviîle. 

Ceftit  peu  de  temps  après  cette  décla- 
ration que  le  prince  de  la  Paix  reprit  la 
direction  des  affaires.  Il  fallait  s'entendre 
avec  la  France  sur  deux  points  d*une 
haute  importance.  11  était  nécessaire  d'ex- 
pliquer comment  In  convention  de  Saint- 
lldephonse  et  l'article  V  de  la  paix  de  Lu- 
néviîle seraient  exécutés.  Il  fallait  con- 
venir de  la  manière  dont  la  guerre  con- 
tre le  Portugal  serait  eoiuluite. 

i>urle premier  points  un  traité  inter- 


vint le  21  mars  I8ôl.  il  fut  signé  pour 
la  France  par  Lucien  Bonaparte;  pour 
l'Kspagne  par  le  prince  de  la  Paix. 

L'article  1"  ré|iétaitla  cession  faite  par 
le  due  de  Parme  au  profit  de  la  répuoli- 
que  française,  et  Télection  de  la  nouvelle 
souveraineté  du  grand-duché  de  Toscane. 

Le  deuxième  portait  que  Tintant,  fils 
du  grand-duc  de  Parme,  entrerait  immé- 
diatement en  possession  de  la  Toscane. 

Le  troisième  érigeait  le  grand-duclié 
en  royaume  d'Êtrurie. 

Par  le  quatrième  la  France  cédait  la 
prineipr>!ité  de  Piombino,  pour  qu'elle 
fiU  juMite  a  I  I  Toscane. 

Le  cinquième  renouvelait  la  stipula- 
tion du  traité  de  Saint-lldephonse  rela* 
tive  a  la  cessron  de  la  Louisiane. 

L'article  sixième  était  ainsi  conçu  : 
«  La  branche  royale,  qui  va  s'établir  en 
«  Toscane,  étant  de  lanimilled*Espagne, 
«  ce  royaume  est  considéré  comme  pfo» 
«  prîpté espagnole,  et  ce  seratoujonr^un 
«  infant  de  Cnstille  qui  devra  v  régner. 
«  Dans  le  cas  où  la  succession  du  roi  qui 
«  entre  en  possession  viendrait  è  man- 
«  quer,  elle  sera  remplacée  par  l'un  dës 
«  infants  de  la  maison  ti'Kspagne.  » 

L'article  septième  imposait  aux  par- 
ties contractantes  robligatîon  de  se  con- 
certer pour  assurer  l'indemnité  promise 
au  duc  rép;nantde  Pnrme  d'une  m  niir- 
re  convenable  à  sa  dignité,  soit  en  ter* 
res,  soit  en  revenus. 

Le  dernier  article  fixait  le  terme  de 
trois  semaines  pour  Téchange  des  rati- 
ficàtioiis. 

Ce  traité  re(jut  bientôt  son  exécution. 
Dans  les  derniers  jours  de  mai,  Tinfant 
quitta  l'Espagne  et  traversa  la  France 
sous  le  titrn  t!  •  comte  de  Livonrne  A 
Paris  il  fut  accueilli  par  le  prenncr  cou» 
sui  comme  un  prince  souverain  ;  et  il 
quitta  cette  ville  pour  aller  recevoir' 
des  mains  de  Murât  la  remise  de  son 
royaume. 

Une  autre  affaire  plusdii  fieile  fut  con- 
fiée au  prince  de  la  Paix.  La  guerre 
contre  le  Portugal  était  déclarée,  mais 
rien  n'elait  prêt  pour  la  faire.  Le  trésor 
était  vide  aussi  bien  que  les  arsenaux. 
Le  crédit  était  anéanti.  L'armée  était 
considérablement  réduite;  et  il  fallait 
la  réorganiser  :  c'étaient  là  sans  doute 
de  Graves  difficultés,  mais  ce  n'étaient 
pas  celles  dont  on  s'effrayait  davantage* 
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Une  armée  française  s*asseiiibiait  au  fait  avec  tant  de  précipitation,  fat  évi- 

pied  des  Pyrénées  ;  elle  devait  «soneoa*  demment  de  iiouatraire  TEspagne  aux 

rir  avec  Tarmée  espagnole  à  Tlnvasioa  pesantes  obligations  que  lui  imposait 

du  rortugal;  et l'Fspagne  craignait heau-  son  alliance  avec  !,i  France  et  d'épar- 

coup  plus  ses  alliés  (|ue  ses  ndversaîres.  gner  au  Portugal  les  lléaux  de  Tinvasion 

Elle  ne  voyait  qu'avec  lepugiiauce  sa  irançaise.  Lucieo  iiuuaparte ,  séduit  ou 

£rontière  otiverte  à  des  troupes  étran-  abusé,  prit  part  à  cette  né^oeiatîon  et 

gères.  Il  fallait  leur  livrer  un  passage  à  convint  (ju'il  ferait  un  traite  séparé  avec 

travors  les  provinces,  pourvoir  à  leur  le  Portugal:  cela  fut  même  consigné  de 

subsistance  ;  et  si  Tarmée  française  oc*  la  manière  suivante  dans  le  préambule 

cupaitune  partie  du  Portugal,  il  était  du  traité: 

à  craindre  que  ces  charges  ne  se  per-^  «Le  butqueS.  M.  Catholique  sepro* 

pétuassent  jusqu'à  la  p:iir  L'énrrnie  ,  «  posait  pour  le  bien  général  de  l'Europe, 

c'est-à-dire  jusqu'à  nue  ciu  Kjue  indeli-  «  quaixl  elle  a  déclaré  la  guerreauPorlu- 

nie.  Ëntin,  INapoiéou  aurait  bien  voulu  «  gai,  est  atteint;  les  puissances  belligé- 

diriger  cette  guerre  à  sa  fantaisie.  Gou*  «  rentes  sont  mutuellement  d*aecord.  Il 

vion-Saint-Cyr  reçut  le  titre  d\imbas-  «  a  été  résolu  de  rétablir  les  relations  d*a* 

sadeur  extraordinaire,  avec  la  mission  «  mitié  et  de  bonne  harmonie  par  un  trnt- 

ostensible  d'aider  rfispague  de  ses  lumiè-  «  té  de  paix.  Les  plénipotentiaires  des 

reset  de  son  ei|»érieiice;  ilderalt  en  «  trois  puissanees  belligérantes  sont  con- 

méme  temps  conseiller  Leclerc,  général  .  «  venus  d'enfaire  deme  distinetsqui,  au 

de  l'armée  auxiliaire.  Charles  IV,  crai-  «  fond  et  en  toute  chose  essentiellr,  no 

nant  que  les  Froncnis  ne  se  prévalussent  «  soient  qu'un  seul  et  même  traité,  puis- 

e  la  haute  repuiatiuu  de  baiiil-Cyr  pour  «que  la  garantie  en  est  réciproque  et 

s'arroger  le  commandement,  s'empressa-  «ne  sera  valable  pour  l'un  des  deux 

dénommer  un  généralissime  de  sesar-  «qu'autant  qu'il  n'y  aura  d*infiraction 

niées  de  terre  et  de  mer.  Ce  fut  Codoy  «  d'aucun  article  de  l'autre.  ■» 

qui  tut  revêtu  de  cettehautedigmtemiii-  Par  1  article  2  le  Portugal  s'engage  à 

taire  ;  et,  s'il  n*y  montra  pas  beaucoup  fermer  tous  ses  ports  aux  bâtiments  de 

de  talents  stratégiques^  au  moins  il  y  la  Grande-Bretagne.  Aux  termes  de  Par* 

fit  preuve  d'une  grande  activité  et  d'une  ticle  3 ,  le  roi  d'Espagne  conserve  ei  re- 

excessive  adresse.  Ce  n'était  pas  pour  tient  eu  qualité  de  conquête,  pour  être 

les  intérêts  de  la  Péninsule  qu'on  se  bat-  uaieàperpétuitéàse:»  £tats  la  place,  d'O- 

tait  L*Ëspagnene  faisait  la  guerre  que  ^  livenza;  mais  il  restiUie  au  Portugal  tou- 

contre  son  gré  et  pour  la  France.  Le  tes  les  autres  villes  dont  il  a'était  em» 

Portugal  n'agissait  que  par  ordre  du  ca-  paré, 

binet  de  Saint-James.  Godov  conçut  L'article  9  est  ajnsi  conçu  : 

donc  la  pensée  de  terminer  fa  guerre  «  S.  M.  Catholique  s'oblige  à  garantir 

avant  que  les  troupes  françaises  tussent  «  et  garantit  à  S.  A.  R«  le  prince  régent 

arrivées  en  ligne  et  nvant  que It* Portugal  «  de  Portugal  la  conservation  intégrale 

pût  recevoir  les  sernurs  de  l'Angleterre.  «  de  ses  Ktats  et  domaines  sans  excep- 

Le20  mai,il  entra  ca  Portugal;  ils'empa-  «  tion  ni  réserve  aucune. 

rad'Olivenxa  de  Jurumenha,  battit  une  TjC  traité  de  Badajoz  renversait  tous 

partiede  l'armée  portugaise  à  Arronchés  les  plans  du  premier  con.sul,  qui  s'eii 

cl  à  Flor-de-Roza.  11  remporta  chaque  montra  vivement  irrité  :  il  donna  l'ordre 

jour  de  nouveaux  avantages;  en  sorte  à  ses  troupes  de  pénétrer  en  Portugal; 

3ue  la  cour  de  Lisbonne  s*empre8sa  de  mais  bientdt  il  se  détermina  lui-même 

emander  la  paix  et  de  souscrire  à  tou*  à  traiter;  et,  par  une  convention  signée 

tes  les  conditions  qui  avaient  été  propo  à  ^l:idrid,  le  29  septembre  1801,  le  Por* 

sées  dans  le  principe.  De  son  coté,  le  tugal  sensagea  à  payer  à  la  France  unè 

prince  de  la  Paix  se  hàtâ  de  conclure  un  contribution  de  :20  millions  de  livres 

traité.  Cet  acte  fut  signé  à  Badajoz,  le  tournois  et  à  céder  une  partie  de  la  Guya* 

6  Juillet,  lorsque  l'armée  française  était  ne  portugaise.  Quelques  mois  plus  tard, 

à  peine  arrivée  à  Alméîda.  v:lle  située  une  paix  ijénérale  fut  conclue  à  Amiens, 

sur  la  limite  du  Portugal  et  du  royaume  L'Espagne  perdit  parce  traité  l'île  de  la 

de  Léon.  Le  but  de  cet  arrangement,  Trinité,  dont  les  Anglais  s'étaient  em- 
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pârés,  mais  elle  conserva  en  compensa- 
tion la  ville  d'Oiiveaza  et  son  territoiro. 

■ABUGE  DO  PRIKCE  DES  ASTURIISS.  —  Vmm» 
UONS  DANS  LÀ  FAMILLE  ROYALE.  —  RUPTURE 
DE  LA  PAIX  d'aMIENS.  —  BATAILLE  DE  TRA- 
FALCAR.  —  MORT  DE  LA  PRlNCEâSE  DEâ  ASTU< 
MIS.  «ANIPem  DU  PWMCB  BK  lA  PAIX. 
—  TRAITÉ  DE  rOTTAINEBLEAU.  —  COMPLOT 
ET  PROCÈS  DE  l'eSCURIAL  IIIVA8ION  DE  LA 
PjmiINLB  PAK  LBB  niANÇAIft.  —  nlTOI.TB 
D*ARANJUE7,.  —  ATir.r?TATION  DU  PRINCE  DE 
LA  PAIX.  —  ABDICATION  ET  PR0TB8TAT10H  JMS 
CBARLSB  IV.  — >  VOTACB  DR  FBRfttHAm»  ET  DR 
CHARLES  IV  A  BAYONNE, — JOI  RNÉR  DU  MAI. 
— FERDINAND  EST  CONTRAINT  DE  REMETTRE 
LA  COURONNE  A  SON  PÈRE,  QUI  LA  CÈDE  A 
MAP(»iA0ll.  —  JOBIPH   BOHAPAKIB  OT  PHO- 

clèmA  mm. 

Le  choix  des  hommes  auxqnels  fut 
confiée  la  jeunesse  du  prince  des  Astn- 
ries  eut  sur  les  (îpstinres  de  l'Espagne 
la  plus  funeste  intluence.  Dans  tous  les 
temps,  rcducatioit  de  celui  qui  doit  ré- 
gner est  mie  chose  d*ane  haute  impor* 
tance;  mais  cette  affaire  recevait  une 
crrnvité  nouvelle  de  fa  position  difficile 
ou  se  trouvait  l'Espagne.  Le  père  Scio 
fut  le  premier  précepteur  de  Ferdinand. 
Il  avait  été  nommé  par  le  ministre  Flo- 
rida  Blanca.  Mais  le  prince  des  Asturies 
prolita  peu  des  leçons  de  ce  maître,  et 
Charles  IV,  qui  était  un  homme  instruit, 
se  plaignait  an  peu  de  progrès  faits  par 
son  fils.  Il  iîit  donc  question  do  rempta* 
cer  ce  précepteur.  Godoy  fit  r hni\  d'Es- 
coîquiz,  dont  tout  le  monde  vantait  le 
savoir  et  le  mérite.  Celui-ci,  en  se  voyant 
diavgé  de  l'éducation  du  jeone  prince, 
seerut  appelé  aux  plus  hautes  destinées. 
Il  lui  sembla  qu'il  allait  jouer  le  rôle 
de  Xirneiies  ou  d'Adrien;  et,  au  lieu  de 
se  borner  à  enseigner  les  lettres  et  les 
aeiences  à  sod  disciple/  il  s'appliqua 
e.\clusivement  à  faire  germer  des  idées 
ambitieuses  dans  la  téte  de  cet  enfant. 
Il  lui  tardait  qiie  Ferdinand  piit  être 
initié  aux  affaires,  afin  d'y  prendre 
part  lui-même.  Il  demanda  que  son  élève, 
<1gé  à  peine  de  treize  ans,  reçût  l'autori- 
sation d'assister  aux  délibérations  du 
conseil  privé.  Il  essuya  un  refus  ;  ce  qui 
ne  Tempécha  pas  de  faire  encore  plu- 
sieurs tentatives  de  même  nature  :  ai  Dieu 
que  Chnrlfî^  IV  devina  les  projets  am- 
bitieux du  précepteur,  et  qu'il  l'éloigna 
de  la  cour,  en  le  nommant  chanoine  Ui- 

9'  Livraison*  (Espaokb.) 


gnitaire  de  Tolède;  mais  il  était  trop 
tard  :  le  mal  était  fait  ;  ce  pr/'tre.  inquiet 
et  avide  de  pouvoir,  avait  jeté  dans  le 
coeur  du  jeune  prince,  avec  lequel  il  con- 
serva sans  cesse  une  eorrespondanee 
clandestine ,  un  sentiment  de  méfiance 
et  de  liH'ne  rontre  ses  propres  pnrents  et 
contre  leurs  servileurs.f  erdinand  apprit 
peu  de  chose,  et  son  père,  se  désespé- 
rant de  le  voir  si  peu  instruit,  eut  re- 
cours à  tous  les  moyens  qu'il  put  imagi- 
ner pour  Tengasjer  au  travail.  Plus  tard, 
à  une' époque  ou  déjà  Je  prioce  des  As- 
turies était  marié,  un  ofOcier  du  régi- 
ment sniasë  de  Wimpffen  ayant  traduit 
en  espagnol  la  méthode  d'éducation 
de  Pestalozzi,  on  lui  donna  la  mission 
de  recommencer  l'éducation  du  jeune 
prince  d'apvêa  oe  nouveau  système.  La 
nomination  de  ce  précepteur  ne  produi- 
sit atieun  résultat  utile,  et  Ferdinand 
considéra  cette  marque  de  la  sollicitude 

t)aterneile  comme  une  tracasserie  que 
oi  susdtait  le  prioce  de  la  Paix. 

Ferdinand,  né  le  14  octobre  1784,  al- 
lait entrer  dans  sa  div-nenvième  année, 
lorsqu'il  fut  marié  à  Marie-Antoinette 
de  Waples,  le  4  octobre  IS02.  Le  même 
Usât,  sa  sceur,  Tinfante  Isabelle,  épousa 
le  prince  héréditaire  des  Deux-Siciles. 

La  reine  Caroline,  qui  régnait  à  Na- 
ples,  avait  voué  une  haine  implacable 
a  la  révolution  française.  Elle  im^uiait 
au  favori  de  CharleslV  la  iionne  intelli- 
gencê  gui  existait  entre  l'Espagne  et  la 
république  ;  et  à  ce  titre  Godoy  lui  était 
odieux.  La  princesse  des  Asturies  ap- 
porta à  lacourd'Espagne  les  inspirations 
qu'elle  avait  reçues  de  sa  mère:  la  haine 
de  In  Frnnce  et  i'amour  du  pouvoir.  Elle 
insista  vivement  pour  que  son  mari  fût 
appelé  au  conseil  privé  ;  mais  Charles  IV, 
averti,  par  ({uelcpies  indiscrétions,  de 
l'intérêt  passionne  que  Marie-Antoinette 
prenait  nnv  affaires  politiques,  refusa  de 
livrer  les  secrets  de  l'Rtat  à  un  jeune 
prince  dentelle  était  tendremcul  aimée, 
et  sur  qui  die  exerçait  une  entière  do- 
mination. Ce  refus  remplit  d'amertume 
le  cœur  de  la  prineesse.  Elle,  son 
mari  et  le  prêtre  Escoiquiz  :îe  mirent  à  la 
téte  d'une  ligue  de  mécontents,  qui  dans 
le  palais  même  attaquait  les  mesures 
prises  par  le  gouvernement.  La  guerre, 
qui  bientôt  éclata  de  nouveau  en  Eu- 
rope, vint  fournir  un  nouvel  aliment 
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m.  discordes  qui  désolaient  ia  fatnilte 
royale.  La  pnix  d'A miens  n'avait  duré 
qu'un  an  et  quarante  sept  jours.  Le  16 
mai  1 803,  les  liostilités  rccoaiuiencèrent. 
Aux  preflAiers  bralts  de  guerre,  I*i3e- 
pagne  s'émut,  et  le  prineede  laPaix  8*é- 
cria,  avec  cette  léf?èreté  qui  lui  était  ha- 
bituelle: «  Tous  les  ports  du  continent 
'  •  doifent  être  fermés  à  l'Angleterre  ; 
«  le  Poptegal  ne  doit  pas  hésiter;  s'il 
«  tergiverse,  rRspagne  saura  bien  l'y 
«  contraindre  ;  et  c'est  à  Lisbonne  qu'elle 
«  ira  attaquer  l'Angleterre  :  il  faut  lui 
«  fermer  tous  tes  ports  ;  c*e8t  la  seule 
«  manière  de  châtier  cette  puissance  ani- 
«  bilieuse,  qui  veut  anéantir  tontes  les 
«  marines  du  monde,  spoh(  r  toutes  les 
«  colonies,  et  usurper  l'empire  exclu- 
«  sif  des  mers.  8f  rEspagne  est  requise 
«  de  fimfnir  son  contingent,  elle  saura 
«  bien,  malgré  sa  pauvreté,  mettre  au 
«  service  de  la  France  une  belle  esca- 
•  dre 

Mais  ees  velléités  belliqueuses  ne  du- 

rèreiit  pas  longtemps:  Charles  IV  ne 
voulait  pas  faire  la  guerre  contre  le  Por- 
tu}^al,  où  régnait  sa  fille:  et  d'ailleurs, 
les  bonnes  dispositions  en  faveur  de  la 
France  furent  considérablement  modi- 
fiées quand  on  eut  connaissance  à  INIa- 
drid  de  la  vente  de  la  Louisiane.  Le  pre- 
mier consul,  manquant  d'argent  pour 
comm/'ncer  la  guerre  et  neeetroutant 
pas  en  mesure  de  défendre  la  Louisiane 
contre  les  attaques  de  l'Angleterre,  la 
céda  aux  États-Unis,  moyennant  qua- 
tre-vingts millions,  dont  vingt  millions 
furent  retenus  par  les  États-Uiif s  pour 
rembourser  le  prix  des  navires  améri- 
cains capturés  par  la  France  pendant 
la  dernière  guerre.  Cette  venteétait  une 
violation  flagrante  des  engagements 

3u*il  avait  prfe  :  en  effet,  il  était  stipulé 
ans  le  trarté  du  1*^  octobre  1800  que  si 
les  circonstances  forçaient  la  France  <à 
se  dessaisir  de  la  Louisiane,  elle  la  res- 
tituerait à  l'Lspagne. 

Ce  manque  de  foi  blessu  vifement  les 
Espagnols,  et  quand  Bonaparte  réclama 
des  secours  de  l'Espagne  en  exécution 
de  l'alliance  de  Saint-lldephonse(17Ô«), 
on  lui  répondit  par  des  reproches. 

I  DépéchR  du  général  MraonvUle,  Un  |4 
mai  1803,  conservée  au  dépôt  des  archives  élran- 
K«r««  et  citée  par  M.  Armand  Lefèvre,  dans  son 

'  loire  des  cabinets  de  l'Europe,  t.  r  %  p.  800. 


ministre  qui  dtftf^ftflapaxne  exprima 

la  volonté  de  conserver  une  entière  neu- 
tralité. Cela  n'était  pas  possible  en  pré- 
sence de  l'alliance  de  Saint-Iidephonse. 
Le^nombre  de  soldats  querEspagne  de- 
vait envoyer  en  C99  de  çu  erre  sy  trou- 
ve stipulé  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise. Au  reste,  le  premier  consul  n'insis- 
tait pas  pour  que  l'Espagne  lui  fournit 
un  secours  en  liommes.  Ce  qu'il  voulait, 
c'était  de  l'argent.  Godoy  eût  désiré  n'en 
pas  doimer;  et  la  résistance  qu'il  oppo- 
jsalt  aux  volontés  de  Bonaparte  n'était 
que  trop  motivée  par  l'état  déplorable 
où  se  trouvaient  les  finances. 

Quand  Charles  IV  était  monté  sur  le 
trône,  il  avait  trouvé  TEspagne  pliant 
sous  le  faix  d'une  dette  énorme.  Les 
charges  dont  l'avait  grevée- la  guerre 
delà  succession  s'étaient  encore  accruts» 
sous  Charles  IIL  de  toutes  les  dépenses 
qu'avaient  entraînées  les  malheureuses 
expéditions  tentées  contre  Alger,  la 
guerre  de  1769  contre  le  Portugal,  et  la 
guerre  de  1779  pour  l'indépendance  de 
l'Amérique.  Le  commerce  était  ruiné, 
et  la  banque  Saint-Charles  était  dans  un 
état  voisin  de  la  faillite.  Pour  soutenir 
•ta  guerre  contrôla  républiquo  et  ensuite 
contre  l'Angleterre,  le  gouvernement 
avait  été  forcé  de  recourir  à  de  nom- 
breux emprunts,  qui  avaient  considéra- 
J)leaiciit  aeeru  sa  detls.  Les  revenu^  de 
-è*É(at  étaient  insuffisants  pour  faire  faœ 
aux  dépenses.  Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire, 
qu'à  cette  époque  le  pays  fdt  pauvre  ; 
mais  presque  toutes  ses  richesses  se 
trouvaient  entre  les  mains  du  dergé, 
dont  les  revenus  s'élevaient  au  double, 
presque  au  triple  des  revenus  de  l'État. 
Dans  cette  pénurie,  il  n'était  pas  éton- 
nant que  le  gouvernement  espagnol  re- 
culât devant  la  pensée  de  s*iaipo6erdea 
charges  nouvelles.  CependantBonaparte 
n'était  pas  accoutumé  à  rencontrer  des 
refus,  et  quiconque  osait  résister  à  sa 
volonté  était  à  ses  veux  un  traître,  un 
lâche  et  un  miséralNs.  C'était  le  langa^^ 
officiel  de  cette  époque.  Plusieurs  des 
agents  qu'il  eniployait  auraient  cru 
manquer  à  leur  devoir  s'ils  ne  se  fus- 
sent nHNrtrés  anifliéB  de  hainu  et  4e 
colère  contre  ceux  qui  léstetaient  à  la 
volonté  consulaire.  Voie! comment  s'ex- 
primait le  général  Beurnonviile ,  am- 
bassadeur en  i^spegne  ;  «  J'ai  essayé 
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M  id4l  lès  moyens  de  rmâm  Fnhpalt 

«  ce  courtisan  faux,  astucieux  et  sans  ta- 
«  lents  ;  je  l'ai  pris  par  l'amitié  et  par  la 
«  fermeté ,  par  les  caresses  et  par  le$ 
«  menaces  :  c'est  une  Ame  IpcafMble  dtt 
m  inoinore  élan  dé  gloire.  Tant  qu'il  res- 
«  tera  au  timon  des  affaires,  /a  France 
«  ne  retirera  aucun  avantage  de  son 
i  alfianèê*.  *  Maintenant  que  noUè 
Soïimes  loin  de  cette  éfroque,  mainte* 
nant^ueles  faits  ont  amené  toutes  leurs 
conséquences,  lorsque  nous  examinons 
ce  langage,  nous  le  trouvons  d'une  bru- 
tale naïveté.  GomHient  cénlIMnible  titf- 
nistre  espagnol  he  voulait  pas  qu'on 
rendît  hYancais!  Il  ne  voulait  pnsfaire  pas- 
ser les  intérêts  de  la  France  avautceux  de 
son  pajs  !  Mais,  en  Vérîté,  ecâ  Invective! 
8dnt  \k  ptÙB  bel-étol^  qn'on  fiût  faire  de 
édn  pâtriotishie.  Cette  violencê,  le  géné- 
ral ReurnODville  l'apportait  d.ms  ses  re 
latioDS  av  ec  le  prince  de  là  Pàix,  et  il  lui 
dit  avec  t'âÇcènt  de  là  èlûfèré,  «  que  le  pré» 
tdier  consiul  saurait  bien  se  débarras- 
ser ^'un  gàucernetfiènf  infidèky  ingrdl 
êt  inUtiie.  »  Il  y  a  qela  de  sinMilîerque 
f  Angleterre  éé  plaignait  également  dé 
Son  c6lé  de  ce  q<ie  Godoy  ne  Voulait 
pvls  se  laisser  faire  Anglais.  L'ambassa- 
aètir  britannique,  M.  Olham  Frère,  ne 
mettait  pas  dariâ  ses  relations  moins  de 
l^eAèe  que  le  général  Betftnonvîlle; 
iiàâiÉ  (sààoy  ne  voulait  devenir  ni  Frart- 
ipâts  rii'  Arigtaîs,  il  voulait  rester  Espa- 
gnol, iêt  H  necédait  pas.  Alors  le  premier 
'^it  dfftdtement  ait  téi  m 
lëttfé  àuto^rn^he ,  pour  foi  dénandéj* 
l'exîl  du  prince  de  la  Paix  :  voici  celte 
lettre,  qui  porte  la  date  du  19  septembre 
1Ô03-. 

i joins  tss  éltpùmàncé  àiissi  prés- 
«  iantes  qu'irtfpréviiè^  6ù  se  trouve 

*  rKuro^e,  je  crois  avoir  un  dernier 

*  devoir  à  remplir  auprès  dé  Votre  Ma- 
I  lesté,  en  la  priant  dTotlVrir  lêe  yèiix 
«  s^ir  le  gonj^re ouvert  par  rAn^leterrè 
«  sous  le  trohe  que  la  famille  de  Votre 
«  Majesté  oc«'upe  depuis  cent  ans.  En 
«  effet,  que  Votre  Majesté  me  permette 
a  de  le  lai  diite,  l'Europe  entière  est 

«  flfgêe  autant  qû*in9îghee  de  l'espèce 

*  de  détrôîiement  daûs  lequel  le  pnnce 
«  de  la  Paix  se  plaît  à  la  représenter  à 
(t  tous  les  gonveiVkeAients.  Lut  seul 


«  gioùièrne  la  mafiM;  il  gouverne  la 

«  politique;  il  gouverne  l'extérieur;  il 
«<  ^uiivt'irie  la  cour;  il  a  des  gardes;  il 
«  a  Uii  nom  royal  ;  il  est  le  véritable  roi 
«  d*Bspàgne.  Ses  fiivorîs  Mot  dans 
«  toute^  îèâ  places;  tdut  le  pouvoir  de 
»"  l'État  est  dans  les  mains  de  ses  créa- 
R  tures,  et  Je  prévois  que,  H  fe  suis 
«  obligé  de  soutenir  une  vérUMÊ 
é  guerre  contre  ce  nouveau  roi,  j'ai^' 
«  rai  la  douleur  de  la  faire  en  même 
«  temps  contre  un  nrincequi,  par  ses 
a  qualités  persoimelies  ^  eût  tait  le  bon- 
«  lidir  de  tfés  sujets ,  s'il  eût  voulu 
«  régner  lui-même. 

<<  Je  ne  doute  pas  que,  par  suite  de 
«  la  même  politique,  on  ne  conseille  à 
à  Votre  Uriàjèsté  de  réunir  des  troupes 
«  pour  s*oppoâer  à  l'entrée  des  ootpê 
«  d'armée  que  je  suis  obligé  (C en  voyer 
«  dans  les  ports  d'Espagne,  afin  de 
c  mettre  mes  escadres  a  Tabri  des  forces 
k  de  leurs  ennemis  M  de  la  perOdie  dn 
«  tiriiioedelilPtofx. 

«  Le  résultât  He  céé  rassemblements 
«  sera  ia  guerre  entre  les  deux  États  ; 
«t  èt  je  ne  veux  pas  la  Iftire  I  '"Votre 
•  Majesté.  Lorsque  lè  prince  de  ia  Paix 
«  verra  la  monarchie  en  danger,  il  se 
«  retirera  en  Angleterre  avec  ses  im- 
«  mense6  trésors;  et  Votre  Majesté 
«  âdra  fàit  le  nralMdr  ée  0és  peuples, 
«  de  sa  couronne  et  de  ^a  rtft^,  (>ar  un 
«  excès  de  bonté  pour  un  favoti  ivide, 
«  sans  talent  comme  sans  honneur. 

«  Que  VéitreMdjéSté  ^âinOMtesiirtOtt 
«  trôné  ;  cju'elle éloigne  d'èlle  On  hommè 
«  Oui  s'est,  par  dégrés,  emparé  de  tout 
«  le  pouvoir,  et  qui  a  conservé  dans 
<t  son  rang  les  passions  basses  de  son 
il  esiféëtH^,  ët  né  âfest  jamais  élevé 
«  a  auciin  ientirf^ent  quî  pùt  l'attacher 
«  à  la  gloire  de  son  maître  et  n'a  été 
«  gouverné  que  par  la  Soif  de  for. 

c  Je  croîs  ^'on  étira  teHeikkeBtcaelié 
«  la  vérité  â  Votre  Màjesté,  ^fue  la  lettre 
«  que  je  lui  écris  lui  sera ,  68ur  ainsi 
«  aire,  toute  nouvelle;  je  n'éprouve  pas 
«  moins  de  peine  à  lui  dire  la  vénte; 
«  maif  jerénifiilii  un  péAîble  devoir.  » 

Cette  lettre,  dirigée  én  apparence 
uniquement  contre  le  ministre,  contenaft 
cependant  la  menacq  de  l'occupation  des 
àortà  dé  la  PéstilmUè  ét  mémé  de  la 
guc?rre.  Af.  F(L'inian,âéérétaîred'ambas- 
sadé,  fut  chargé  de  la  p4^r  à  Madrid. 

9. 
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Muni  de  cette  arme  redoutable,  et  beau- 
coup plus  adroit  que  le  général  Beur- 
nonville,  M.  Herman  alla  trouver  Go- 
éof.  n  lui  eommuniqua  une  eopie  de  la 
lettre  de  Bonaparte,  «til  parvint  à  l*ef* 
frayer.  Le  ministre  craîgnit-il  la  perte 
de  son  rang  et  de  ses  honneurs,  ou 
bien  eut'il  peur  de  la  guerre  et  de  Foc- 
cupation  dont  cette  lettre  le  mena- 
çait? Je  ne  le  sais;  mais  des  instructions 
turent  envoyées  au  chevalier  d'Azara, 
ambassadeur   d'Espagne  en  France. 
Un  traité  fat  signé  à  Paria,  le  15  oc- 
tobre 1803,  et  Charles  IV  s^engagea 
à  payer  chaque  mois  à  la  France  un 
énorme   subside.   L*£spagne  par  ce 
trM  obtenait  une  espèce  de  neutralité  ; 
mais  on  ne  s*était  pas  fait  illusion  sur 
la  valeur  qu'elle  pouvait  avoir.  Godoy 
avait  dit  :  «  Nous  vous  donnerons  un 
«  certain  nombre  de  piastres;  mais 
«  après  tout  notre  neutralité  sera  illu* 
«  soire.  L'A  nj^leterre  sera-t-elle  dupe 
«  de  cet  arrangement?  non  sans  doute; 
«  elle  agira  hostilement  contre  nous. 
«  Qnelleiera  alors  notre  ressource?  U 
«  nudra  armer  nos  flottes  et  fortifier 
««  nos  côtes  :  ainsi,  nos  sacrifices 
«  seront  en  pure  perte.  Nous  payerons 
«.pour  la  paix  et  nous  aurons  la 
n  guerre.  »  Néanmoins rAngleterre,diri- 
gée  alors  par  le  ministre  Addington, 
avait  reconnu  la  neutralité  de  l'Fspagne. 
Kl  le  y  avait  mis  seulement  ces  trois 
conditions  :  1*  que  l'Espagne  ne  ferait 
pas  d'arniement  maritime  ;  2"  quelle  ne 
permettrait  pas  sur  son  territoire  la 
vente  des  navires  ou  cargaisons  pris 
sur  les  Anglais;  3°  qu'elle  garantirait  le 
territoire  portugais  de  toute  invasion 
française.  Ces  conditions  ayant  été 
stipulées  par  une  convention  spéciale, 
TEspagne  devait  se  croire  à  l'abri  d'une 
guerre  maritime;  nuiis  ce  calme  ne 
pouvait  être  de  longue  durée;  car  en 
Espagne ,  et  dans  le  palais  même  de 
Charles  IV,  il  y  avait  des  personnes  qui 
fidsaient  tout  pour  amener  la  guerre. 
141  (irincesse  des  Asturies  iniormait 
la  reine  de  Naples  de  tous  les  secrets 
qu'elle  pouvait  surprendre,  et  celle-ci  les 
faisait  aussitôt  connaître  à  l'ambassa- 
deur anglais.  Elle  disait  dans  toute  sa 
correspondance  qu'elle  saurait  bien  par- 
venir a  provoquer  une  rupture  entre 
TEspagne  et  la  France.  Plusieurs  de  ces 


dépêches  interceptées  par  Bonaparte  fu- 
rent envoyées  à  Charles  IV,  dont  la  bonté 
paternelle  ne  trouva  pas  de  châtiment 
pour  une  semblable  trahison.  La  guerre 
était  imminente,  et,  comme  si  oe  n'était 
pas  assez  des  maux  qu'elle  allait  pro- 
duire, le  ciel  frappait  déjà  TEspagne  par 
d'autres  fléaux.  Des  tremblements  de 
terre  jetèrent  partout  l'épouvante.  La 
lièvre  jaune  désolait  presque  toute  1  An- 
dalousie. Enfin,  la  famine  vint  se  join- 
dre à  ces  calamités;  mais  ce  dernier  mal- 
beur  éiait  l'ouf  rage  des  hommes  ;  car  la 
récolte  avait  été  abondante;  des  mains 
perfides  avaient  accaparé  les  céréales. 
La  fanègue  de  froment,  s'était  élevée 
au  prix  moitf  de  quatra  cents  réaux. 
Cette  disette  avait  été  cruellement 
préparée  par  des  mécontents,  afin  de 
pousser  le  peuple  à  des  excès;  et  il  ne 
manquait  pas  de  gens  qui  répétaient  : 
On  a  porté  la  main,  sur  les  Mens  d» 
clergé.  Le  cielvenye  l'Église.  Néanmoins, 
cette  tratne  n'eût  pas  le  résultat  que  les 
méconteutj^  eu  attendaient.  Le  eouver- 
nement  lit  dès  sacrifices  pour  fiUre  ap- 
porter des  blés  dé  France.  Dès  que  les 
premières  voitures  arrivèrent  sur  les 
marchés ,  les  blés  qu'on  avait  accaparés 
sortirent  de  leurs  cachettes,  et  l'abon- 
dance reparut  tout  à  coup.  ,,, 
Tant  qu'Addington  resta  à  Ja  tête 
du  gouvernement  anglais,  l'Espagne  put 
conserver  l'espoir  de  rester,  n^uire; 
mais,  dès  le  mois  de  mai  de  l'ampée  1604^ 
les  affaires  s'aggravèrent  considéraÛe- 
meut.  Les  troupes  françaises,  rassem- 
blées ail  camp  de  Boulogne,  avaient  cé- 
lébré râvénement  de  Napoléon  à  l'em- 

K're,  et  leurs  feux  de  joie,  aperçus  de 
uitre  côté  de  la  Manche,  avaient  jeté 
l'épouvante  jusqu'à  Londres.  AJors 
l'Angleterre  opposa  à  Napoléon  un 
homme  capable  de  lutter  contre  lui  : 
Addington  fut  remplacé  par  le  célèbre 
Pitt,  et  ce  ministre  signala  les  pre- 
miers temps  de  son,  administration 
par  un  de  ces  actes  que  le  droit  des 
ens  réprouve  et  que  la  morale,  aussi 
ien  que  l'humanité,  considère  comme 
des  crimes.  Tandis  que  l'Espagne,  con- 
fiante en  la  convention  de  neutralité 
qui  avait  été  stipulée,  négociait  avec 
l'Anj^leterre  pour  lui  accorder  quelques 
avantaj^es  commerciaux ,  des  ordres 
partaient  secrètement  du  cabinet  de 
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Saint' James.  «  Altaquez»  disait*on,  le 
pavilkm  espagnol  sur  toutes  les  mers. 

Coulez  bas  tous  les  navires  au  dessus 
décent  tonneaux;  envoyez  les  autres  à 
Malte.  Incendiez  les  ports  et  les  rades 
de  TEspagne.  »  Ces  ordres  furent  exé- 
cutés à  la  lettre.  Le  &  octobre,  saoi 
déclaration  de  guerre,  en  pleine  paix, 
quatre  fresçates  espa^^noles  qui  reve- 
naient de  la  Plata ,  cliar^ées  de  seize 
mtllfooi  de  piastres ,  furent  attaquées 
par  autant  de  frégates  anj^îaises ,  en 
vue  du  port  de  Cadix,  à  la  hauteur 
du  port  de  Sainte-Marie.  Les  capitaines 
espagnols,  pris  au  dépourvu,  tentèrent 
inutileaient  de  se  défendre  :  la  Meree^ 
des  s'enflamma  dès  les  premiers  coups 
de  canon ,  et  sauta  en  Tair.  Les  trois 
autres ,  horriblement  maltraitées ,  ame- 
nèrent leur  pavillon.  Cet  actede  piraterie 
souleva  dans  tous  les  esprits  une  géné- 
reuse indignation ,  et  même  dans  le 
parlement  anglais  il  s'éleva  des  vuix 
pour  le  blAroer. 

«  Arrêtez  un  navire,  s*écria  lord  Gren- 
«  ville ,  vous  pouvez  le  rel;1rlier;  séques- 
«  trez,  saisissez  la  cargaison,  vous  pour- 
«  fesiodemoiser  le  propriétaire;  détenez, 
«  emprisonnez  l'équipage,  les  portes  da 
«  cacnot  peuvent  s'ouvrir;  mais  pour 
a  un  navire  incendié,  coulé  bas,  quel  re- 
«  mède?  Qui  retirera  du  sein  de  la  mer 
«  les  cadavres  de  trots  cents  victimes 
«  assassinées  en  pleine  paix,  et  saura  les 
«  rendre  b  la  vie?  Les  Françnis  nous 
«  appeUenl  une  nation  mercautile  ;  ils 
«  prétendent  qpe  la  soif  de  l'or  est  notre 
«  unique  passion  :  n'ont-ils  pas  droit, 
n  d'attribuer  cette  violenre  à  notre  avi- 
«  dite  pour  les  piastres  espagnoles.? 
«  Ah  !  plutotavoir  payé  dix  fois  la  valeur 
«  de  ees  piastres  et  n'avoir  pas  entaché 
«  l'honueur  anglais  d'une  telle  souil- 
«  lure.  »  Cet  acte  de  perfidie  ne  fut  pas 
le  seul  dont  i' Angleterre  se  rendit  cou- 
pable. Les  mêmes  ordres  avaient  été  ex* 
pédiés sur  toutes  les  mers;  et,  le  30  sep- 
tembre, six  jours  avant  que  sir  Gra- 
ham  Moore  attaquât  les  frégates  de  la 
Plata,  près  du  cap  Sainte-Marie,  à  deux 
mille  lieues  de  là,  sur  la  côte  du  Chili,  la 
frégate  espagnole  la  Es tre mena ,  occu- 
pée d'observations  scientifiques  et  de 
travaux  d'hydrographie,  fut  tout  à  coup 
losuHée  et  criblée  de  mitraille  par  un 
brigantin  anglais.  Le  eommandant  don 
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Mariano  Irazbiribil,  pris  au  dépourvu , 
sans  moyens  de  défense,  mit  le  feu  à  son 

bi\timent  et  se  sauva  à  Copiapo,  empor- 
tant les  dessins,  les  papiers  et  les  instru- 
ments qu'il  put  enlever  à  la  hâte. 

Des  attaques  si  sauvages  devaient 
allumer  dans  le  cœur  de  tons  les  Espa- 
gnols la  soif  d'une  lécritîm"  vens;eance. 
Cependant,  il  se  trouvait  encore  dans  le 
Cabinet  des  gens  qui  voulaient  dévorer 
cet  affront.  &vallos,  terrifié,  s'écria  que 
l'Espaîîne  était  perdue  si  elle  engageait 
la  lutte  contre  ce  redoutable  ennemi.  Le 
prince  de  la  Paix,  au  contraire,  repoussa 
ces  conseils  timides  avec  Indignation.  Il 
dit  que  s'il  le  fallait  il  monterait  à  che- 
val et  conduir  iit  à  l'empereur  une  armée 
au  camp  de  Boulogne.  La  guerre  fut  dé- 
clarée. Trois  mois  suffirent  pour  armer 
trente  vaisseaux.  Au  milieu  de  mars, 
trois  escadres  se  trouvèrent  prêtes  dans 
les  ports  de  Cadix,  de  ('rirthai^ene  pi  do 
ia  Corogne.  On  en  remit  le  coiamantie- 
ment  aux  plus  braves  officiers  de  la  ma- 
rine espagnole,  et  elles  se  joignirent  à  la 
flotte  irançai*;?.  Malheureusement  l'a- 
miral de  Villeneuve ,  à  qui  fut  donné  le 
commandement  de  ees  forces  réunies, 
n'était  pas  à  la  hauteur  de  la  mission 
qui  lui  etoit  confiée.  Par  ses  lenteurs  et 
ses  tergiversations ,  il  lit  avorter  le  pro- 

iet  de  débarquement  en  Angleterre^  si 
aborieusement  préparé  per  l'empereur. 
Au  lieu  de  se  jeter  dans  la  Manche  et  d'y 
attaquer  Tamiral  Cornwallis  pour  faci- 
liter le  passage  de  la  flottille  de  Boulogne, 
il  se  rendit  à  Cadix  et  livra  bataille  à 
Nelson  auprès  du  cap  Trafalgar.  Les 
flottes  réunies  des  Français  et  des  Espa- 
gnols se  composaient  '  de  trente-deux 
vaisseaux.  Les  Anglais  n'en  avaient  que 
vingt-sept;  mais  leurs  bâtiments  por- 
taient en  général  un  plus  fjrand  nombre 
de  canons  que  ceux  des  alliés ,  en  sorte 
que  les  forces  Paient  a  peu  près  égales. 
Uamiiel  Villeneuve  fit  la  fàuted%ar- 
piller  son  armée  sur  noe  ligne  de  plos 
a'unelieuede  longueur.  iNelson.  m  con- 
traire, avait  divisé  sa  flotte  en  deux  co- 
lonnes compactes,  de  mauière  à  pouvoir 
porter  toutes  ses  forces  sur  le  même 
point.  11  parvint  ainsi  à  rompre  la  ligne 
de  bataille  de  Villeneuve;  mais  il  paya 
chèrement  ce  succès.  Le  Fictory^  sur 
lequel  II  était  monté,  attaqué  par  k  ile- 
émtiahk^  eut  à  soutenir  une  lutte  terri' 
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ble^  iM  i^nts,  les  tillaes  ém  deu  bâti* 
menttéUient  balayés  par  la  mitraille  «t 

la  mousqueterie,  et  Nelson,  frappé  d'une 
balle,  tomba  sans  avoir  vu  la  victoire  que 
ses  dispositions  avaient  préparé.  Les 
Espagnols  se  battirent  aveo  uil  eoarage 
diçne  d'un  meilleur  succès;  mais  leS 
vaisseaux,  éloignés  les  uns  des  autres,  se 
trouvèrent  attaqués  à  la  fois  par  des  for- 
ces supérIeoreSf  ou  MeB  felenlis  pirle 
venl  loin  du  combat;  ils  ne  purtant  venir 
prendre  part  à  la  lotte  que  lorsque  la 
victoire  était  déjà  décidée.  Villeneuve 
fat  pris  sur  le  Bueentaure.  L'ahniral  is» 
pagoel  GfBWiui,9Riifue  blessé  à  mort, 
n'en  continua  pas  moins  de  présider 
aux  mnnreuvres.  Il  ramena  à  Cadix  ciriq 
vaisseaux  français  et  six  eipgnols; 
L'amiral  Domanolrse  retira'Kmsemn- 
battre  avec  quatre  bc^timents  qui  n'a» 
vaient  pas  été  ens;aj^és.  Des  dix-sept 
autres  bâtiments,  treize  furent  coulés , 
ioeendiés ,  eu  'vinrent  ècfamier  sur  les 
edtes  d*Bs|Migne.  Les  vainquëurs  purent 
en  con^dui're  seulement  quatre  à  Gibral- 
tar. Cette  victoire  leur  coUta  douze 
vaisseaux  *  ;  mais  à  ceprix  ils  anéanti- 
rent les  marines  de  in&spagne- et  delà 
France.  Ce  dernier  pays  pouvait  se  con- 
soler en  songeant  aux  victoices  qu'i| 
remportait  sur  lerrs;  mais  ponrTEflpao 
gne ,  cette  déiiite  ét»t  sans  Isdm^eo- 
sations.  Lorsque  i'em||ersiir  apj^  le 
désastre  de  Trafalgar,  il  avait  déjà  prii 
dans  Ulm  une  armée  autricliienne  ;  quel- 

Î|ues  jours  plus  tard,  il  battait  à  Austes- 
itz  les  eolpereors  d'Autriche  et  de  Ros^ 
sie ,  et  de  nouveaux  triomphes  Tattén- 
daient  encore  en  Italie  ;  car,  aussitôt  que 
la  guerre  avait  été  déclai^ée,  le  gouver- 
nement napoltoin,  entraîné  par  aabaine 
pour  la  France,  avait  pris  de  secrets 
en  najïementsavec  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie. De  son  côté,  Napoléon  avait  exigé 
qne  le  rd  de  Naples  an  liât  par  dn  traité 

'  Le  Britannia  de  130  canons,  le  Prince  4e 
1 10 .  le  Nepknu  et  le  Prince  de  Gailee  de  seV 
ooalé»dai«leooabsl:fe  itonvgatâ»  90  H  FO* 

rinn  de  74  démâtés,  échoués  à  la  côte  d'Afrique; 
te  Ti'jre  de  so,  échoué  et  coulé  sur  la  plage 
Sai nte- Marie }  la  Defgnse  cl  Ir  Coloste  de  74, 
bruiés  par  1«  Angiats  eux-uiéines  aprit  le  oom* 
bat  auprte  de  San-Lucar  ;  te  SpartiaU  de  74, 
eoalé  apirA  lë  tonbal  :  U  ^ictary  du  IM,  dé- 
mêlé, rMéomi  le  eomwt  t  le  ItopalSomirailt 
de  l'io,  qui  disparut  :  II  avait  2(X),(kk>  livres  ster- 
Uog  u  bord  }  le  Spcnar  de  74,  démâté,  traîné 

a  la  raBtnque  hi/tc  j^otf  ^m|tt**^braltar.'  ' 


de  neutralité.  Cette  eonventiM  aiàil  M 

signée  le  21  septembre  1805  et  ratiOée 

le  19  octobre.  Malgré  cet  ensaffeinent , 
le  roi  de  Naples  avait  reçu  dans  ses  fatals 
uné  année  russe  et  anglaise ,  avait  tenté 
d'envahir  là  Toscane  et  de  se  jeter  sur 
les  derrières  de  Massénn.  î/einpereur 
eut  connaissance  de  cette  acression  des 
JSapoli tains,  quelques  jours  avant  la  ba- 
taille d'Aultetlitt:  Il  garda  le  lilence; 
mars ,  qiÊÊnd  il  eut  vaincu  rAutrioha  et 
la  Russie,  lejourn»éme  où  les  plénipo- 
tentiaires signaient  le  traité  de  Près- 
bourg,  il  publia  une  proclamation  om  il 
réprotcbait  au  roi  dé  Naples'sen  éMwfqe 
de  foi.'  Cette  pièce  së  termine  par  ces 
paroles  :  «  La  dynastie  de  Naples  a 
«  cessé  de  régner  !  Son  existenea  est 
«  frtcompatibte  avec  le  repos  de  ITBnropo 
R  et  rhonneur  de  ma  couronné*  »  It 
suffit  aux  armées  françaises  de  quelques 
semaines  pour  réaliser  cette  menace;  et 
Ferdinand  fut  obligé  de  se  réfugier  en 
Sicile. 

L'Espagne  devait  nécessairement  res- 
sentir le  contre-coup  de  tout  ce  qui 
se  passait  en  Italie  :  c'était  la  même 
dimillé  qui  régnait  à  Kaples  et  à  Ma- 
drid; c'était  aussi  pour  un  inftnt  de 
Cafîtille  que  le  royaume  d'Étrurîe  avait 
été  éri^é.  Le  jeune  prince  auquel  ou 
avait  donné  cette  couronne,  créée  parle 
traité  de  Saint-lldephonse  et  paf  la 
paix  de  Lunéville,  ne  l'avait  portée  que 
deux  années;  il  était  mort  le  27  mai 
1803 ,  laissant  pour  héritier  un  iils,  âgé 
seolemént  de  miatre  ans  ;  e*étaft  net  en- 
fant qui  régnait  alors  à  Florence,  soûs  la 
tutelle  de  sa  mère.  L'empereur  fit  sâvoir 
au  cabinet  de  Madrid  (ju'il  était  dans 
rihtention  de  faire  occuper  la'  Tosé^e 
par  ses  troupes,  afin  qu'elle  ne  devînt  pas 
urî  nouveau  pied-à-terre  d'où  les  Anglais 
chercheraient  à  suscilt  r  des  trouldesen 
Italie;  car  autrement  il  ne  pouvait  pas 
répondre  de  n'être  pas  ftyreé  de  prenéte 
à  Tégard  de  cet  État  les  mesures  de  ri- 
frumr  qup  Naples  allait  subir.  Charles  IV 
lit  alors  offrir  de  se  charger  lui-même 
delà*  défense  de  la  Toseane  ;  et  eette  pro- 
position ayant  été  acceptée,  nne^tivision 
de  cinq  mille  Kspi<ïnols  commandée  par 
O'farrill  passa  en  Italie.  C'est  dans  ces 
circonstances  que,  le  30  mars  1806,  Jo- 
seph Bonaparte  fut  prodàmé  roi  de  Na- 
ples. Charna  IV  apprit*  Avec  douleHr  le 


Digitized  by  Google 


iMllMurdfl  Fevdtoand,  et,  lorsqu'on  lui 

notifia  l'nvrnemeiit  de.  Josepli  Boiin- 
pnrte,  ne  voulut  pas  reconnaître  le  nou- 
veau roi.  «  li  refuse  de  recouoaître  iiioa 
frère  powr  roi  de  Napies,  dit  alors  JNapo> 
léoD,  th  IkieD  »  son  auoceeeeur  le  raeoi»» 
naîtr  i  « 

Cliarlt'S  ï\\  bWssé  dans  ses  affections 
de  famille ,  menace  iui-inètue  du  sort  oui 
venait  de  frapper  le  roiée  Napiee,  prêta 
une  oreille  plus  facile  aux  puissances 
cherchaient  à  l'entraîner aans la  coa- 
lition contre  la  France,  li  négociait  avec 
Strogonoff ,  qui  lui  était  envoyé  par  la 
Russie ,  et  il  chargeait  Agtiatlii  Ar^'ucl- 
les  d'.iller  à  Londrrs  pour  ouvrir  des 
négociations  avec  l'Ai  uli  terre.  Kiilin  , 
sans  attendre  le  résultai  de  ces  uégocia- 
tions,  avant  que  rien  fiât  prêt  pour  la 
guerre,  dans  un  de  es  accès  d'impru- 
dence qui  sotit  des  crimes  chez  un 
bomiBe  d  btut,  le  prince  de  la  Paix  Ht 
pQbllev  eeiBaaiiBtte: 

•  Dans  drt  circonstances  moins  cri- 

tiqiips  que  ceTIf  fi  où  nous  vivons,  de  fidè- 
k's  iv^p.iunolssont  venus  eu  aide  a  leurs 
souverains  par  des  dons  et  des  offran- 
des que  les  oesoins  du  OiOiiMDt  ne  ré- 
clamaient m^me  [(oiiit  ;  mais  la  généro- 
sité fhi  sujet  envers  sou  roi  pouvait-elle 
mieux  se  montrer  que  par  ces  actes  de 
piévoyanee?  La  province  d*ADdak>u8ie, 

aue  la  nature  a  privilégiée  pour  k  pro-^ 
uctiondeschevnnx  propres  à  la  pierre, 
et  In  province  d'Estreiuadure,  qui  rendit 
tout  de  services  de  ce  genre  à  Phi- 
lippe V ,  verront-elles  avec  indifférence 
la  cavalerie  du  roi  d'Esj  asne  réduite 
et  incnfiiplete  comme  elle  re>t  a  cause 
du  manque  de  chevaux  iSon,  je  nq 
le  erois  pas.  J*espère,  au  eontralre, 
f  u'ainsi  que  les  aïeux  de  la  génération 
présente  s'empressèrent  de  murnir  des 
nommes  et  oes  chevaux  a  1  aïeul  de 
notre  roi ,  de  même  leurs  descendants 
lÎBiicBiKNit  aujourd'hui  des  fégiments 
ou  des  com()aja;nies  friionimes  exercés 
au  maniement  du  cheval,  ahn  qu'ils 
cOBCOureut  au  service  et  à  la  défense  de 
la  patrie,  tant  quednreront  lesdificii^ 

•  Tous  les  historit'n»  espagnols  rapportent 
ces  paroles;  quelques  aut''iirs  tirinrais,  an  ctm- 
tratce»  préteotient  quVUes  n'ont  jamais  été 
pronoiMéet  et  que  Cntrlei  iv  o'a  hésité  à 
rccuiiii  utrf  Joseph  pour  roi  de  Naplc»  :  je  me 
borne  ii  rapporter  les  deux  opiuioii!»  bans  déci- 
«tt  dtfMl  eMé  est  11  véeMi. 


tés  qiif  nous  entourent ,  et  qu'ils  retow^ 

nent  ensuite  pleins  de  gloire  au  sein  de 
leur  famille.  Chanin  se  disputera  l'hou- 
neurde  la  victoire  ^  l'un  attribuera  à 
son  bras  le  salut  de  sa  ftmille  ;  l'autre 
oeliii  de  aop  chef  ou  de  son  parent  ou  de 
son  ami.  Tous  enfin  s'cittrilmeront  le 
salut  de  la  patrie.  Venez,  nifs  v\hts 
compatriotes,  venez  vous  ranger  i»uu& 
les  bannières  do  roeillenr  des  souve- 
rains; venez,  je  vous  accueillerai  avec 
reconnaissance  :  je  vous  en  promets  dès 
aujourd  hui  la  recompeni^e,  si  ie  Dieu 
des  victoires  nous  accorde  une  paix  heu- 
reuse etdUEsbIe,  unique  ohjet  de  nos 
voeux.  Non,  vous  ne  céderez  ni  a  la 
crainte  ni  à  la  perfidie;  vos  cœurs  se 
fermerout  a  toute  espèce  de  séduction 
étrangère  :  venez;  et,  si  nous  ne  som- 
mes pas  forcés  de  croiser  nos  armes  avec 
celles  de  nos  ennemis,  vou'^  îrenfoiin  ez 
pas  le  danger  d'être  uote^ii  comme  suspe  cts 
oVoir  donné  une  fausse  Idée  de  votre 
loyauté  ^  de  votre  honneur,  en  refusant 
de  répondre  à  l'api"'!  que  je  vous  fais. 

«  Mais,  si  ma  voix  ue  peut  réveiller 
en  vous  les  sentiments  de  votre  gloire, 
écoutez  celle  de  vos  tuteurs ,  des  pèrei 
du  peuple,  auxquels  je  m'adresse.  Son- 
gez a  ceqijf'vnns  devez  a  vous-mt'nies , 
à  ce  que  voui»  devez  à  votre  honneur  el 
à  la  religion  que  nous  professons. 

«  Au  palais  royal  de  6aint*Laiirettt, 
«le  6  octobre  lë06. 

«  Lb  PBinc^  pB  1,4  Paix.  * 

Ce  manifeste  ampoulé  n'avait  pas 
même  le  niérite  de  la  franchise.  Le 
prini-e  de  la  Paix  y  parl  iiî  de  l'immi- 
nence d'une  guerre,  sani>  nommer  l'en- 
nemi  oontse  lequel  on  aurait  à  combat* 
tre.  Cependant ,  il  était  difficile  de  se 
méprendre.  En  effet,  ce  n'était  pns  p  iir 
une  lutte  maritime  que  le  ministre  es- 
pagnol demandait  de  la  cavalerie.  De 
cette  manière,  la  France  se  trouvait  as- 
sez clairement  désignrc.  (>  futau  com- 
mencement de  la  campagne  de  Prusse 
ue  l'empereur  re^ut  la  pruciamatiou 
u  prince  de  la  Pais.  Si  le  cabinet  es- 
pagnol avait  pensé  que  dei  rev«rait^ 
terulii  nt  l'armée  française  sur  ce  nou- 
veau champ  de  bataille,  il  fut  prompte- 
ment  détrompé.  Quelques  jours  s'étaient 
à  peine  écoulés  depuis  aue  cette  pièce 
avait  été  publiée,  lotsque  les  Fran^aisi»- 
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gnèrent  les  victoires  d'Iéna  et  d'Auera- 
tedt.  Ces  deux  affaires  suffirent  pour 
anéantir  rariiiée  prussienne.  IVénnmoins, 
Napoléon,  ne  regardant  pas  la  lutte 
eomme  décidée,  tant  qu'il  n'aurait  pas 
Âiit  la  paix  avec  la  Russie,  garda  le  si- 
lence sur  les  démonstrations  lïostiles  du 
prifice  (Je  la  Paix.  Il  accueillit  les  expli- 
cations que  la  cour  de  Madrid  s'empressa 
de  lui  envoyer;  mais  il  exigea  qu'en  exé- 
cution du  traité  de  Saint-  Odephonse  des 
troupes  auxiliaires  lui  fussent  fournies 

{»ar  TEspagne.  Le  ministre  de  Charles 
V  eéda  aux  exigences  de  l'empereur. 
Neuf  mille  hommes  furent  joints  aux 
cinq  mille  qui  étaient  déjà  en  Toscane; 
et  cette  division ,  sous  le  commande- 
ment de  la  Romana ,  fut  envoyée  dans 
le  nord  de  l'Europe. 

Dès  eette  épo(îue,  Bonaparte  avait 
pris  la  résolution  dVnvahir  toute  la  Pé- 
ninsuiu;  el,  tout  eu  tenant  son  projet 
eaclié,  il  pré(}arait  les  moyens  d'en  as- 
surer Texécution.  Il  profita  avidement 
des  dissensions  qui  désolaient  la  famille 
royale.  Tant  que  le  prince  de  la  Paix 
aTaitpersistéfraDchementdans  l'allianoe 
française ,  la  fustion  des  mécontents  s*é* 
taît  appuyée  sur  le  parti  de  l'Angleterre; 
mais  lorsque  le  cabinet,  avec  une  in- 
concevable  l^èreté,  eut  témoigné  des  in- 
tentions hosules  à  la  France ,  un  revire- 
ment en  sens  contraire  s'était  opérédans 
le  système  des  mécontents  ;  ils  avaient 
cherché  leur  appui  dans  le  parti  français. 
La  princesse  des  Asturies,  qui  aurait 
pu  mettre  an  obstacle  à  ce  changement 
de  politique ,  était  morte  depuis  quel- 
ques mois;  Escoiquiz  avait  cod<2u  le 

f»rojet  de  faire  demander  par  Ferdinand 
a  main  de  mademoiselle  Tascher  de 
la  Pagerie,  nîèee  do  rimpcraîrire.  Le 
chanoine  eut  à  cet  e^nrd  les  conféren- 
ces secrètes  avec  M.  cie  Beauharnais, 
qui  avait  remplacé  le  général  Benmon- 
vllle  à  Madrid ,  et  il  poussa  Ferdinand  à 
écrire  en  secret  à  l'empereur,  pour  lui 
demander  Thouneur  de  s'allier  à  la  fa- 
mille impériale. 

Pendant  que  ces  intriguessetramaient 
dans  le  palais  de  Charles  IV,  l'empe- 
reur rassemblait  des  troupes  au  pied 
des  Pv renées,  sous  le  prétexte  de  pré- 
parer l'invasion  du  Portugal.  En  même 
temps  on  négociait  pour  régler  par  un 
traité  la  part  que  l'Espagne  prendrait  à 


cette  guerre  et  la  manière  dont  le  par- 

tni^p  des  conquêtes  nrirnit  lieu.  ÎNIaisneuf 
jours  avant  que  le  traite  fût  conclu  ,  le 
18  octobre  1807,  Tarmée  française, 
commandée  par  Junot ,  franchit  la  Bit 
dassoa.  Partout  sur  son  passage  elle  fut 
f^tée  par  lesh:iliit;ints .  T.e cleri^f^  necueil- 
lait  avec  enthousiasme  les  troupes  du 
héros  qui,  en  France,  avait  relevé  les  au- 
tels. Les  mécontents  ne  voyaient  dans 
les  Frnnnis  q!ic  drs  auxiliaires  pour 
renverser  un  ministre  qu'ils  détestaient. 

Le  traité  de  partage  du  Portugal  fut 
signé  à  Fontainebleau,  le  dToctobre 1 807. 
Aux  termes  de  l'art  f*^,  la  province  entre 
Duero  et  Minlio  devait  former  un  myau- 
me,  sous  le  titre  de  Lusitanie  septen- 
trionale. Elle  devait  être  donnée  au  roi 
d'Étrurie ,  en  échange  de  ses  États  d'Ita- 
lie, dont  Napoléon  nvnit  forme  trois  dé- 
partements français.  1-ar  l'nrtirle  2,  la 
province  d'Alenléjo  et  ie  royaume  des 
Algarves  étaient  érigés  en  souveraineté 
au  profit  de  Godoy ,  avec  le  titre  de  prin- 
cipauté dp9  Algarves.  Le  surplus  du 
Portugal  (levait  rester  jusqu'à  la  paix 
générale  en  dépôt  entre  les  maint  de 
l'empereur. 

Les  Français  étaient  à  peine  entrc^s 
en  Espagne,  et  Junot  n'avait  pas  enrorc 
dépassé  Vitoria ,  lorsau'un  événenienl 
de  la  plus  haute  gravité  vint  occuper 
l'attention  publique.  Depuis  quelque 
temps  la  correspondance  du  prince  des 
Asturies  avec  Escoiquiz  et  avec  les  au- 
tres méoontentsétait  devenue  plusaetive. 
On  remarqua  que  le  prince  recevait 
des  lettres  en  secret,  et  qu'il  passait  une 
partie  des  uuits  à  écrire.  La  reine  fut 
prévenue  de  cette  circonstance  par  une 
dame  de  sa  maison.  Charles  IV  en  fut 
averti ,  et ,  pnr  5on  ordre ,  on  saisit  à 
l'improviste  tous  les  pnpiers  de  Ferdi- 
nand. Le  lendemain,  29  octobre,  le 
prince  fut  appelé  devant  le  conseil  réuni 
dans  la  chambre  du  roi.  Il  subit  un  in- 
terrogatoire. Ensuite  son  père,  accom- 
pagné des  ministres  et  à  la  téte  de  ses 

Sraes,  le  reconduisit  à  son  appartement, 
î  ordonna  de  rendre  son  épee  et  fit  pla- 
cer des  sentinelles  pour  le  garder  à  vue. 

En  voyant  Cftte  scène  lugubre  se 
passer  sous  les  voûtes  de  TEscurial ,  il 
était  impossible  de  ne  pas  se  rappeler 
la  fin  déplorable  du  fils  de  Philippe  II. 
Ferdinand  «  de  même  que  don  Carlos 
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était  arrêté  par  son  propre  pere ,  et  uns 
accusation  terrible  était  portée  contre 
lui.  On  lui  reprochait  d'avnir  voulu 
attenter  à  la  vie  de  ses  parents  pour 
s'emparer  du  irùae.  Le  jour  uieine, 
39  novembre  1807 ,  Charles  lY  écrivît  à 
Fempereur  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  mon  frère ,  dans  le  mo- 
ment où  je  ne  m'occupais  que  des 
moyens  de  coopérer  à  la  oestraetiofi  de 
notre  ennemi  commun  ;  quand  je  croyais 
que  tous  les  complots  de  la  ri-fîevant 
reine  de  Naples  avaient  été  ensevelis 
avec  sa  fille,  je  vois  avec  une  horreur 
gui  lAe  foit  frémir  que  Fesprit  d'intrigue 
le  plus  horrible  a  pénétre  jusque  dans 
le  sein  de  mon  palais.  Hélas  !  mon  cœur 


bonheur,  lorsqu'une  main  inconnue 

m*apprend  et  me  dévoile  le  plan  mons- 
trueux et  inouï  qui  se  tramriit  dnns  mon 
propre  palais  contre  ma  personne.  IMa 
vie,  qui  a  été  si  souvent  en  danger,  était 
une  eharse  pour  mon  successeur,  qui, 
préoccupe,  aveuglé,  et  abjurant  tous  Ifs 
principes  de  foi  chrétienne  que  lui  en- 
seignèrent mes  soins  et  mon  amour 
patenieli  avait  adopté  nu  plan  pour  me 
détrôner.  J*ai  touIu  douter  de  la  vérité 
de  ce  projet  ;  m?is  j'aî  surpHs  mon  i\h 
dans  mon  apparu  tnent;  j'ai  mi»  .sous  ses 
yeux  les  chiffres  d'intelligence  et  les  cor- 
respondances qu'il  reoeratt  des  malveil* 
lants  :  j'ai  appelé  à  rexamen  de  cette  af- 
faire le  gouverneur  lui-même  du  conseil  ; 


saigne  en  faisant  le  récit  d'un  attentat  je  l'ai  associé  aux  autres  ministres  pour 

si  affreux  !  Mon  fils  atné,  l'héritier  pré-  qu'ils  prissent  avee  la  plus  grande  ditî- 

somptif  de  mon  trône,  avait  formé  le  sence  leurs  informations.  Tout  s*est 

complot  horrible  de  me  détrôner;  il  lait.  1!  rn  est  résulté  In  connaissance  de 

s'était  porté  iusqu'à  l'excès  d'attenter  diltérents  coupables  dont  l'arrestation  a 

contre  la  vie  de  sa  mère.  Un  attentat  si  été  décrétée.  Mon  fils  a  reçu  son  habita- 

affreux  doit  être  puni  avec  la  rigueur  la  tion  pour  prison.  Cette  peme  est  venue 

plus  exemplaire  des  lois.  La  loi  qui  Tap-  accroître  celles  qui  m'affligent.  Mais 

pelait  à  la  succession  doit  être  révoquée;  aussi ,  comme  elle  est  la  plus  sensible, 

un  de  ses  frères  sera  plus  digne  de  le  elle  réclame  le  plus  prompt  remède.  En 

remplacer  et  dans  mm  coeur  et  sur  le  conséqurace ,  j'ordonne  que  le  r^ultat 

trône.  Je  suis,  dans  ce  moment,  ft  la  en  soit  publié.  Je  ne  veux  pas  cacher  à 

recherrhp  de  ses  complices  ponr  nppro-  mes  sujets  la  connaissance  d'un  chagrin 


fondir  ce  plan  de  la  plus  aoire  scéléra- 
tesse; et  je  ne  veux  pas  perdre  un  seul 
moment  pour  en  instruire  V;  M.  I.  et 
R.,  en  la  priant  de  m'aider  de  ses  lu- 
mières et  de  ses  conseils. 

«  Surauoi, je  prie  Dieu,  mon  bon 
frère ,  qu  il  daiii^ne  avoir  V.  M.  I.  et  R« 
en  sa  sainte  et  digne  ^^irde. 

«  D.  CUju;.08... 

•  Salnt-Lrarent,  oe  se  octobie  1807.  » 

Le  lendemain ,  le  décret  suivant  fut 
publié  : 

«  Dieu,  qui  veille  sur  tous  ses  rufants, 
ne  permet  pas  la  coDSonunation  des 
fiiits  atroces  dirigés  contre  des  victimes 
innocentes.  C'est  par  le  secours  de  sa 
toute-puissance  que  j'ai  été  s  un  é  de  la 
plus  affreuse  catastrophe.  Mes  (peuples, 


qui  sera  dimmue  lorsqu'il  sera  accom- 
pagné de  toutes  les  preuves  acquises  avec 
loyauté.  Je  vous  iais  connaître  mes  in» 
tentions  pour  que  vous  les  rendiez  pu* 
bliques  dans  la  forme  convenable.  » 

«  Moi  ,  LB  Roi. 

■  A  San-Lorenzo,  le  3o  octobre  1807.  » 

S'il  était  permis  de  faire  des  conjec- 
tures lorsqu'on  écrit  l'histoire,  on  pôur- 
rait  supposer  que  Napoléon  n'a  pas  été 
tout  à  fait  étranger  aux  intrigues  de 
l'Escurial  ;  on  pourrait  penser  qu'il  fai- 
sait pousser  Ferdinand  à  détrôner  son 
père,  afin  d'intervenir  ensuite  comme  le 
vengeur  de  Charles  IV;  qu'il  excitait 
Ferdinand  à  se  rendre  indigne  de  la  cou- 
ronne, nfm  d*acquérir  un  prétexte  pour 
la  lui  enlever  :  mais  on  ne  .saurait  por- 


mes  sujets ,  tout  le  monde  connaît  ma  ter  légèrement  une  accusation  de  cette 

religion  et  la  régularité  de  ma  conduite;  gravité  ;  et  si  un  complot  pour  détrôner 

tous  me  chérissent  et  me  donnent  ces  Charles  fV  a  été  réellrment  formé;  si  la 

marques  de  vénération  qu'exigent  le  politique  impériale  a  été  pour  quelque 

respect  d'un  père  et  l'amour  de  ses  en-  chose  dans  ces  menées  ténébreuses,  au 

fants.  Je  vivais  tranquille,  au  sein  de  moins  la  preuve  n*en  a  pas  été  acquise, 

ma  famille  «  dans  la  confiance  de  ce  Quant  aux  méeontents,  avec  lesquels 


m 


Fenliii4Dd  s'é^t      ^  M  Ml  de 

s'emparer  du  pouvoir  a  quelque  prix 
que  ce  fût.  Le  pjrjoce  d?^  Asturie:>  pou- 
vait i^s  partager  toutes  leurs  vues, 
U  poufait  p  être  pas  initié  ^  tqvis  leurs 

I)rojets;  mais  il  était  préparé  à  recueillir 
e  Iruit  leurs  çomplots;  par  avance 
il  avait  ((l^osé  principales  char^e^ 
de  ftMr  AmW  psir  un  d^ro(  dont  i| 
avait  la  date  en  blanc ,  il  ^vaii 
cpnfére  au  duc  de  rinfantado  le  coin* 
mandfiinent  de  |a  r^ouvelle-Castille. 

Quand  |S*apoiéon  reçi|t  If)  lettre  de 
Charles  IV,  U  eptra  dans  vm  violfote 
colère,  soit  qu'il  fdt  mécoutent  de  voir 
une  partie  de  ses  plans  déranj^es  par  le 

Srocèsde  TEscurial,  ^oityii'il  çUt  honte 
e  se  trouver  ê,  |a  fi^ce  d^  TEHrope  mêlé 
^  de  semblable^  fntritmes.  U  ei^^a  que 
le  nom  de  l'ambassadeur  français  ne  fUt 
pas  prononcé  dans  cette  affaire.  Ce 
fut ,  au  reste ,  le  parti  qu'adopta  le  ca- 
binet espagnol,  sans  même  attendre  une 
réponse  de  Paris.  Dansj  |a  crainte  que 
l'empereur  ne  se  trouvât  blessé,  on 
étouffa  proctîsder£.scuriaii  4'a>lî^u>'$ 
le  carsctèredeCbttries  |V^H  B9tvrc|- 
lement  enclin  à  la  clémence;  «t,  ferdi- 
nanti  lui  ayant  écrit  pour  reconnaître 
fautes,  le  £Qi  pardonna.  Un  ^p^vea^ 
décret  fu^  pt^biié  le  5  novembire.  Çe 
docuibent  est  si  curieux  et  d'uiie  teUâ 
importance,  qu'il  mérite  4^étJ0e  wMi 
ici  pn  entier;  le  voici  : 

•  La  voix  de  iauature  ^é^rme  içibciiA 
de  la  vengeaiMsé,  el  lorsque  linadVer- 
ta  née  réclame  la  ^itié,  un  père  tendre  ne 
peut  s'y  refuser. 

«  Mon  lils  a  4ej4  déparé  les  auteurs 
du  plan  horrible  que  lui  avaient  faitcon* 
cevoîr  les  malveillants.  U  à  tout  dé- 
n)ontré  en  forme  de  droit,  et  tout  a  été 
consigné  avec  l'exactitude  requise  par 
la  loi  pour  de  seuiblalDles  preuves.  Son 
repentir  etsou  étonne«rieBl  lui  ont  dieté 
les  remontrances  qu'il  qu'a  adteiSlfées,  et 
dont  voici  le  texte  : 
«  Sire  et  mon  père, 
«  Je  me  suis  rendu  coupable  :  car  man- 
quant à  V.  M. ,  j*ai  manqué  à  mèn  ^ère 
et  à  mon  roi;  mais  je  m'en  repenset 
je  promets  à  V.  M.  in  plus  humble 
obéissance»  Je  ne  devais  rien  faire  sans 
le  oonsentement  de  ¥.  U.;  maiafaiéie 
surpris.  J'ai  dénooeé  les  ooupables,^et 
je  prie  V.  II.  de-  me  pardonner  et  de 


permettre  de  baiaer  vos  pieda  à  vo* 
tre  fils  reconuûtMDt. 

«  fbbdinaKd. 

•  Saii-Lorenzo,  le  B  novembre  IH(»7.  « 

«  ftladapae  et  ipère,  je  nie  repeus 
bien  de  la  grande  faute  quej'ai  connnise 
contre  le  roi  et  la  reine  mon  pérè^  ma 
mère;  aussi,  aven  la  plus  grande  soumis- 
sion, Je  vous  en  demande  pnrdon,  ainsî 
aue  de  mon  opiniâtreté  à  vous  celer  la 
vérité  Taotre  soir.  Ceit  pourquoi  je 
supplie  V.  M.,  du  plus  p^ofqnd  Je  mon 
cœur,  de  dnigner  intercéder  auprès  de 
mou  uère.alin  qu'il  veuille  bien  permet- 
tre d'aller  b  aiser  les  pieds  de  S.  M.  a  soi^ 
fils  reconnaissant. 

«  P^BOIITAN]). 

<(  San-Lorenzo  le  5  novembe  I8U7.  » 

«  En  conséquence  de  ces  lettres,  et  à 
la  prière  de  la  reine  mon  épouse  bien- 
aiiriée ,  je  pardonne  à  mon  (ils  ;  et  il  ren* 
trera  dans  ma  grâce  dès  que  sa  con* 
duite  me  donnera  dwpreiivead'uo  véri- 
table amendement. 

«  J'ordonne  aussi  que  les  mêmes  jugesf 
qui  ont  oonnn  de  eette  cause  depuis 
le  eonmieneement  la  continuent;  pt  je 
leur  permets  de  s'adjoindre  d'autres  col- 
lègues, s'ils  en  ont  besoin.  Je  leur  en- 
joins ,  dès  qu'elle  sera  terminée,  de  me 
!|Qumettre  le  jugement  qui  devra  être 
conforme  à  la  loi ,  s^'lon  la  gravité  de3 
délits  et  la  qualité  des  personnes  qui  les 
auront  commis. 

«  Us  devront  prendre  pour  Inse,  dans 
la  rédaction  des  chefs  d'accusation ,  lel 
réponses  données  par  le  prince  dans 
r interrogatoire  qu'il  a  subi  ;  elles  sont 
paraphée  et  signées  de  sa  main ,  ainsi 
que  les  papiers  écrits  aussi  de  sa  main , 
qui  ont  été  saisis  dans  ses  bureaux. 

«  Cette  décision  sera  communitjuée  à 
me^  conseillers  et  à  mes  tribunaux,  et  on 
la  rendra  publique,  afin  que  mes  peuples 
connaissent  ma  pitié  et  ma  justice,  et  pour 
soulager  l'affliction  où  ils  ont  été  jetés 
par  mon  premier  ((écret;  car  ils  y 
voyaient  le  danger  de  leur  aoaveraitt  e( 
de  leur  père,  qui  les  aime  comme  ses  pro- 
pces  fu^pts  et  dont  il  est  aimé. 

«  Charles. 

«  San-Lorenzo,  le  6  novembre  I807.  » 

Conformément  aux  dispositions  de 
ce  décret ,  le  procès  fot  suivi  contre  les 
prineipaui  ftiuteurs  du  complot  de  TEs- 
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flurial.  On  mit  en  eause  Escoiquiz,  le  due 
de  l'fnfantado,  le  comte  d'Orgaz,  le  mar- 
quis d'Ayerbe  et  quelques  personnes  de 
la  maison  du  prince  des  Asturies.  Mais 
le  principal  coupable  étant  écarté,  It 
if  cèt  pàs  été  juste  que  les  autres fiiuenl 
ooridamnés.  On  prononça  leur  acquitte- 
ment. Seulement  le  roi,  de  son  autorité 
privée  et  par  voie  administrative,  envoya 
m  exil  Eëooiqaix,  lesdves  de  Tlofiintado 
et  de  San-Carlos.  Au  reste ,  cette  mesure 
fut  exécutée  avec  tant  de  négiif^ence,  que 
le  prince  des  Asturies  ne  cessa  pas  d'être 
en  eonrespowlsiice  avee  Escoî^uîb  et 
avec  les  autres  Individus  de  Ce  parti. 
Bientôt  Charles  IV ,  cédant  à  sa  bonté 
habituelle,  sembla  avoir  oublié  le  com- 
plot de  rËàcurial  ;  et  lui-même,  en^ainé 
Mr  la  Met  des  eirconstanoes,  éerivit  à 
Fémpereur,  en  lui  demandant  pour 
Feroinand  la  main  d'une  princesse  du 
gang  impérial.  Napoléon,  qui  se  trouvait 
alors  hn  Italie  et  ^ui  asos  doute  n*avait 
pas  encore  arrêté  d'une  manière  défini- 
tive la  marche  (ju'il  voukiit  suive  à 
l'égard  de  l'isispagne,  proposa  à  Luciei^ 
de'doBQepsa  wlè  pour  épease  au  priece 
des  Astiiries;  mais  les  éVéneineats 
succédèrent  avec  une  telle  rapidité  que 
ce  projet  d'alliance  tut  abandonné  aus- 
sitôt que  conçu. 

L'agttation'causée  par  le  eomplot  de 
rEsêurin!  n'arrêta  pas  iin  seul  mstant 
la  marche  des  Français.  Junot  pénétra 
en  Portugal  sans  rencontrer  de  ré- 
sistance ;  et,  le30  déeembret  ilarrriva  k 
Lisbonne,  que  le  prinoe  régent  de  Por- 
tupl  venait  d'abandonner.  Les  Espa- 
gnols, de  leur  côté,  sous  la  conduite  du 
marquis  del  Socorro  et  de  Francisco 
Taranco,  prirent  part  à  celle  iafasim, 
ainsi  que  cela  avait  été  convenu  par  le 
traité  de  Fontainebleau.  Le  Portugal 
était  conquis,  et  l'empereur  n'avait  plus 
de  prétexte  pour  envoyer  de  Douvelles 
troupes  dans  la  Péninsule.  Cependant, 
à  la  fin  de  décembre,  une  seconde  ar- 
mée de  plus  de  v  ingt-sept  mille  hommes, 
comniaiidée  par  le  général  Uupont,  péné- 
tra en  Espagne  ;  dans  les  premiers  joim 
de  janvier,  celle-ci  fut  suivie  par  une 
troisième  désignée  sous  le  nom  de  corps 
d'observation  des  côtes  de  l'Océan  et 
eammandée  par  le  maréchal  Noneey.  A 
rentre  êxtrénnité  d«a  Pyrénées,  à  Pei^ 
pignan,  des  troupes  françaises  et  italieq- 
nes  se  réunissaient  sous  le  nom  de  di- 


Tisien  des  Pyrénées  orientales,  et  sV 

vançaient  en  Catalogne ,  sous  le  com- 
mandement des  généraux  Duhesme, 
Ch  «bran  et  LfCK^iii.  Il  l'aiiait  pailier 
quelque  prétexte  tRilteQ  m  ipfraeliona 
au  traité  d«  Font4iQ<IWMn«  Deux  rap- 
ports, adressés  à  l'empereur  par  M.  00 
Champagny  et  insères  daus  le  MonU^^r 
du  124  janvier  1008,  exposèrent  que  les 
Anglais  se^réparaient  a  attaquer  les  pd- 
tes  de  l'Andalousie,  ei|  sorte  qu'il  y 
avait  nécessite  pour  l'empereur  de  veil- 
ler sur  toute  l'étendue  de  la  Pepiusuif . 

S'il  avait  pi)  retter  quelque  illM^n 
daiA  l'esprit  de3  Fspagneli,  s*it»  ^valent 

pu  croire  que  Napoléon  pensait  à  parta- 
ger le  Portugal,  CQjnme  cela  ^vait  été 
convenu  par  le  traité  de  Footc^iaeblQau, 
une  prociinMtion ,  publiée  par  Jupoi,  lé 
l^"  février,  aurait  dû  les  détromper. 
Il  y  était  dit  que  la  maison  de  Bragance 
avait  cessé  de  remuer  en  i^r(ugal,  aq^. 
ee  royaume  serait  gouverné  toàtmé 
par  le  j^énérai  en  chef  de  l'amiéf  impé- 
riale, lln'et.iil  plus  (|uestion du  royaume 
de  la  ^uiiiLauie  st^A^ntrionale,  promise 
a*  roi  d*Étnirle  enéebange  de  ses  ^tats, 
dont  Tempereur  ç'était  emparé  ;  il  n'^é* 
tait  plus  question  de  la  principauté  des 
Algarves,  dont  on  avait  leurre  lacrc^Mle 
ambition  du  prince  de  lu  Pciix  \  c'était 

la  totalité  d«  PettHg»!  que  reropereuK 

prétendait conservcfr  pour  lui. 

Chaque  jour  des  troupes  nouyelles 
entraient  en  Ëspa^oe.  Ucja  on  y  comp- 
.  tMîi  pins  de  oest  mille  Français,  qui,  aq- 
cueilik  partout  comme  des  alliés,  com- 
me des  amis^  emplovèrent  la  ruse  et  la 
violence  pour  se  reiitirc  maîtres  de9  pla- 
ces fortes  les  plus  impoclataes. 

Legénéral  df  Armagnac,  reçu  aveoMs 
bataillons  dans  la  ville  de  Pampelune, 
sollicita  du  vice-roi,  nianpiisdeValiesan- 
toro,  la  permissioi\  d  intcoduirç  datv^ 
la  eltadeU^fleiu  bataillons  suiaBee,  sou« 
le  prétexte  qu'il  avait  des  doutes  su^ 
leur  fidélité.  Le  vice-roi  s'ctant  excuse 
de  ne  pouvoir  accéiler  a  une  proposition 
aussi  j^rave  sans  uue  autocisatiou  spe- 
eîale  de  son  gouveciiement,  le  géoérsd 
franrnis  résolut  de  s'emparer  de  la  for- 
teresse par  une  trahison.  Il  (  hoisit  pour 
logemeiit  une  maison  située  au  bout  de 
Pesplaqadef  en  face  de  la  porte  prinel- 
paw  de  la  citadeliç ,  aOn  de  guetter  le 
moment  favorable.  Pendant  la  nuit  du 
15  au  l<i  ievritr,  un  certain  nombre  de 
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grenadittrs  te  rendirent  un  à  un  et  en 

armes  à  sa  demeure.  Le  lendemain  ma* 
tin,  des  soldats  d'élite,  guidés  par  un 
chef  de  bataillon  vétu  en  bourgeois ,  se 
rendirent  à  laeitadelle,  eomme  ils  v  al- 
laient chaque  matin  pour  recevoir  leurs 
rations.  Sous  le  prétexte  que  leur  chef 
n'était  pas  encore  arrivé ,  ils  s'arrêtè- 
rent à  la  porte  de  la  eitadelle*,  et,  comme 
il  neigeait,  ils  commencèrent àselaneer 
des  boules  de  neige,  de  manière  à  occuper 
Tattontion  des  soldats  espai^nols.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  placèrent  sur 
le  pont  afin  d'empêcher  qu*on  ne  pût  le 
lever;  puis,  à  un  signal  convenu,  d'nutres 
se  précipitèrent  sur  le  corps  de  garde, 
désarmèrent  les  sentinelles,  s'emuarè- 
rent  des  fiislls  qui  étaient  au  rdtener  et 
donnèrent  libre  entrée  aux  grenadiers 
réunis  chez  le  général  d'Armagnac,  qui 
furent  bientôt  suivis  de  tous  leurs  ca- 
marades. Cette  action  s'exécutasYec  tant 
deoélérité,  que  les  Pran^  étaient  maî- 
tres de  la  forteresse  avant  que  la  garni- 
son eût  songé  à  se  mettre  en  défense. 

Ce  fut  aussi  par  une  trahison  que  les 
Francis  s'emparèrent  de  la  citadelle  de 
Barcelone.  Les  troupes  du  général 
Duhesme  avaient  été  reçues  dans  la  ville  ; 
mais  on  ne  leur  avait  livré  ni  Moutjouy 
ni  11  citadelle.  Duhesme  prit  donc  la 
résolution  de  s'en  emparer,  et,  pour  y 
parvenir,  il  publia  qu'il  venait  de  rece- 
voir Tordre  de  continuer  sa  marche  sur 
Cadix.  Il  annonça  aussi  qu'avant  de  par- 
tir, il  paaserait  la  revue  de  son  armée. 
En  effet ,  ses  troupes  se  réunirent  sur 
l'esploiiacie  de  la  citadelle.  Elles  y  ma- 
nœuvrèrent pendant  quelques  instants, 
et  firent  plusieurs  sifflulaeres  d*atta9ue 
et  de  défense,  à  la  grande  satisfaction 
des  Espagnols,  qui  admiraient  la  pré- 
cision de  leurs  mouvements.  Par  suite 
de  ces  manœuvres,  la  droite  d'un  batail- 
lon de  vélites  se  trouva  appuyée  à  la 
palissade,  et  le  général  Lecchi,  suivi  d'un 
nombreux  état-major,  vint  se  placer  sur 
le  pont-levis,  comme  s'il  eût  dû  y  rester 
pour  faire  défiler  les  troupes.  Les  vélites 
continuèrent  à  avancer,  et  lorsqu'ils  fu- 
rent à  la  hauteur  du  pont,  déjà  encombré 
de  clievaux,  ils  s'y  précipitèrent  en  cul- 
butant la  sentinelle.  Ils  désarmèrent  le 
poste  qui  gardait  la  porte,  et  pénétrè- 
rent dans  l'enceinte  principale.  Ils  furent 
à  l'instant  soutenus  par  quatre  autres 
bataillons ,  se  jetèrent  sur  les  batteries , 


et,  en  quelques  instants,  ils  se  vsndkeiit 

maîtres  de  la  citadelle.  Ils  auraient  voulu 
s'emparer  de  même  de  Montjouy;  mais 
cela  était  ^lus  difUcile.  Le  terrain 
élevé  et  entièrement  découvert  sur  le-' 
quel  cette  forteresse  est  établie  la  met 
à  l'abri  d'une  surprise.  Quand  on  vit  les 
Français  approcher  on  leva  le  pont ,  et 
don  Aariano  Alvarez,  qui  commandait, 
refusa  d'ouvrir  les  portes;  mais  les  Fran- 
çais parvinrent  à  intimider  le  capitaine 
général  de  la  province  en  menaçant  d'en- 
lever de  force  ce  qu'on  ne  leur  donnerait 
pas  de  bonne  volonté.  Il  n*osa  pas  pren- 
dre sur  lui  la  responsabilité  d'une  colli- 
sion dont  on  ne  pouvait  prévoir  les  con- 
séquences ,  et  il  donna  1  ordre  d'ouvrir 
Montjouy  aux  étrangers. 

A  riguières,  le  gouverneur  de  la  place 
ayant  permis  d'entermer  dans  la  citadelle 
deux  cents  conscrits ,  qui ,  disait-on , 
voulaient  déserter,au  lieu  de  conscrits  on 
fitentrerdeux  cents  soldatsd*élite.  Ceux- 
ci  s'emparèrent  des  portes  et  chassè- 
rent de  la  citadelle  le  petit  nombre  d'Es- 
pagnols qui  en  formaient  la  garnison.  * 

Des  actes  d'une  si  audacieuse  perfidie 
jetèrent  les  plus  vives  alarmes  dans  l'es- 
prit de  Charles  IV  et  dans  celui  de  ses  mi- 
nistres. L'arrivée  d'Isquierdo  à  Madrid 
vint  accroître  leurs  inquiétudes.  C'était 
Isquierdo  qui  avait  signé  pour  l'Espa- 
gne le  traité  de  Fontainebleau.  Il  venait 
soumettre  à  l'examen  du  gouvernement 
espagnol  les  vues  nouvelles  de  l'em-  • 
pereur  qui  lui  avaient  été  verbalement 
exposées.  Bonaparte  proposait  d'aban- 
donner au  roi  d  Espagne  la  totalité  du 
Portugal.  Il  demandait  en  échange  les 
provinees  situées  entre  FÊbre  et  les 
Pyrénées.  Il  insistait  aussi  pour  la  con- 
clusion de  l'union  entre  Ferdinand  etune 
princesse  du  sang  impérial.  Isquierdo' 
repartit  pour  Paris  avec  des  instructions 

*  Lfs  notes  rédigées  oar  Ttqntertfo  te  Sf 

mars,  et  arrivées  h  Madrid  seulement  après  les 
événements  d'AranJuer,  portent  encore  sur  iVm- 
tres  points.  Il  y  est  (jiifstion  dVtaJ)lir  In  liberté 
réciproque  de  con)merc(!  pour  les  Français  et  les 
Espagnols  dans  toutes  leurs  colonies  ;  de  faire 
un  nouveau  traité  d 'alliance  offeasive  et  défen- 
sive; enfin,  de  régler  définitivement  la  svccea- 
sion  au  trône  d'Espagne.  Quel  motif  faisait  insé- 
rer ce  dernier  article  dans  les  préliminaires  des 
négociations?  Bonaparte  avait*!!  l'intenUon  de 
fhii»  capportec  le  décret  de  Charles  IV  qui  ad- 
met les  Inniiies  «Il  droit  de  soooMer?  son  bot 
était  il  de  mettre  les  lois  espagnoles  sur  l'héré- 
dité en  barmonie  avec  les  dispositions  des  ti- 
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nouvelles,  plutôt  dans  le  but  do  gajçner 
du  temps  qu'avec  l'espoir  de  détourner 
le  coup  dout  ou  se  voyait  menacé.  Aussi, 
Charles  IV,  cédant  au  conseil  que  lui 
donnait  Godoy,  prit  la  résolution  de 
transporter  sa  cour  à  Séville,  où  il  pour- 
rait attendre  les  événements  et  où  il  lui 
serait  plus  faelle  de  préparer  la  fuite , 
8*il  était  forcé  de  chercher  un  refuge 
au  delà  des  mers. 

Quelque  secret  que  l'on  apportât  dans 
les  préparatifs  du  voyage ,  le  bruit  des 
intentions  de  la  cour  se  ré|>aDdit  bientôt 
dans  le  public,  et  y  produisit  une  vive 
effervescence.  Plusieurs  membres  du 
cabinet  se  prononcèrent  vivement  con- 
tre le  départ.  Cependant,  les  circonstan- 
ces devenaient  chaque] ou  r  plus  pressan- 
tes. Murât,  grand-duc  de  Bcr^:,  nommé 
pDr  Tenipereur  général  en  cliet"  dfS  dit- 
iérents  corps  d'armée  qui  avaient  péné- 
tré en  Espagne,  approchait  de  Madrid. 
Déjà  le  voisinage  des  Français  ne  per- 
mettait plus  ni  retard  ni  hésitations.  Si 
ou  voulait  fuir,  il  était  temps  de  le 
fâîre;  plus  tard  eda  n'aoraii  plus  été 

Sossible.  La  cour  résidait  en  ce  moment 
Aranjuez,  château  royal  sur  le  Tage, 
à  quelques  lieues  de  Madrid.  .On  ^  Gt 
venir  une  partie  des  troupes  qul.étaient 
en  garnison  dans  la  capitale;  mais  on  y 
vit  accourir  en  même  temps  une  foule 
de  ces  individus  5  fifjures  sinistres  qu'on 
rencontre  lors  de  toutes  les  agitations 
populaires.  Le  bruit  cireula  enfio  que  le 
départ  aurait  lieu  dans  la  nuit  du  17  a|i 

très  II,  Ul  et  IV  du  sf^oatns -consul le  organique 
doSSflontel  an  XIIV  Avail-on  simplement  ea 
vue  de  rassurer  le  prince  des  AsturiescoQtM 
les  eralnlesque  pouvaient  lui  avoir  inspirées  Um 

f>rojets  (l'usurpation  aUril)ués  par  les  nuilveil- 
anls  à  Godoy?  Ct-Ue  dernU-re  fxpli(%'»tioii  se 
trouverait  assez  en  rapport  avec  ce  passage  de 
la  dapéctao  d'Uqal^o  :  <  ëd  parlant  cl«  la 
•oeecMhMi  a«  tione  d'tspa^ne ,  J'ai  du  tout  m 

Sue  te  roi  notre  seigneur  nravait  fait  l'honneur 
e  m*ordonner,  ainsi  que  tout  ce  qui  a  été  né- 
cessaire pour  démentir  les  calomnies  inveiitée^s 
par  (les  Espagnols  malveillants  et  racontées  ici 
flOmme  des  vérités.  Jusqu'au  point  d'avoir  per- 
TCrU  l'opinion  puMIque.  »  Cependant  ce  derni«r 
molirme  semble  bien  iKiéril.  Il  n*étaU  pas  b«[k 
loin  d'un  traité  avec  la  France  pour  dire  que 
le  prince  des  Asturies  succéderait  a  son  père. 
Son  droit  ré^iultait  des  lois  de  la  monareiiie. 

Ji>Wit-étre  serait -on  plus  près  de  la  vérité,  si 
on  disait  que  rempereiir,  dont  les  projets  n'é- 
talent pas  arrèîi^N  vuilail  qu'on  miiUrpliAt  les 

Questions ,  afin  de  nuiltiplicr  Itts  diflicultes  et 
e  tirer  parti  des  occasions  ImpréVIlM^tta  IW 
embarras  feraient  naîtra. 
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18  mars ,  et  Ton  assure  true  le  prince  des 
Asturies  en  vivait  lui-même  prévenu  les 
malveillants,  en  disant  à  un  garde  du 
corps  :  Cê$t  eetlê  mUt  qu*a  lieu  le 
voyage;  mais  moi  je  ne  veux  pas  par^ 
tir.  Le  peuple  et  une  partie  des  troupes 
qui  imurouvaieut  le  voyage  étaient  uis- 
posée  a  empêcher  qu'il  ne  a'eiécutât.  Ht 
se  préparaient  à  manifester  leur  mécon- 
tentement ,  quand  la  famille  royale  se 
mettrait  en  route.  Mais ,  avant  cet  ins- 
tant, une  horrible  émeute  éclata  dans 
Araniuez.  On  n*est  pas  d*aeeord  sur  la 
manière  dont  le  tumulte  commença. 
Voici  comment  la  reine  d'Espa^jne  rend 
compte  des  faits  dans  une  lettre  écrite 
le  26  mars  1808  h  sa  fille  la  reine  d*Ê- 
trurie et  envoyée  le  mémejour  parcelle- 
ci  au  grand-diicde  Werj..  «  Mon  fils  était 
«  à  la  létede  la  conjuration.  Les  troupes 
tt  étaient  gagnées  uar  lui.  Il  fit  sortir  une 
«  de  ses  lumières  a  une  de  ses  fenétrea» 
«  si;zne  qui  fit  comniencer  Texplosion. 
«  Dans  ce  même  instant  les  gardes  et  les 
a  personnes  qui  étaient  à  la  téte  de  cette 
«  révolution  firent  tirer  deux  eoupe  de 
«  fusil.  On  a  prétendu  qu'ils  ont  été 
tirés  par  la  garde  du  prince  de  la  Paix, 
«  mai8((^an'estpoint.  A  l'instant  même 
À  les  gard^  du  corps  et  rinfanterie  es- 
«  pagnoleelwaUone  se  trouvèrent  aoui 
a  lesarmessaos  ordre  de  leurs  premiers 

«  chefs        Le  roi  et  moi  appelâmes 

a  mon  (ils  pour  lui  dire  que  le  roi  son 
»  père,  se  trouvant  incommodé  de  mê 
«  douleurs,  ne  pouvait  pas  paraître  à  la 
«  fenêtre,  qu'il  s'y  montrât  donc  en  son 
«  nom  pour  tranquilliserle  peuple  ;  mais 
«  il  nous  répondit  qu'il  ne  le  ferait  pas; 
«  car,  dès  qu'il  se  présenterait,  le  feu 
«  commencerait.  »  Voici  niaintenant 
cotnment  les  faits  sont  rapportés  par 
M.  de  Torreno  :  «  Tout  était  sur  le  gui- 
vive;  le  peuple  faisait  dea  rondes  dans 
Tobscurité  de  la  nuit  ayant  à  sa  téte , 
caché  sous  un  déguisement  et  sous  le 
nom  du  père  Pedro  ^  le  remuant  et  fou- 
gueux comte  de  Montijo,  dont  le  nom 
sera  presque  toujours  mêlé  aux  troubles 
et  aux  agitations  de  la  rue.  La  troupe 
faisait  aussi  des  patrouilles;  et  des  deux 
côtés  Ton  exerçait  une  surveillance  active 
qui  se  portait  particulièrement  sur  l'hd- 
teldu  prince  de  la  Paix.  Entre  onze  heu* 
res  et  minuit  l'on  en  vit  sortir,  soigneii- 
senient  enveloppée  dans  ses  vêtements, 
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dofia  Joséfit  f  udU,  escortée  des  ghr- 

des  d'hottneOI"  dd  généralissime;  une 

{>atrouiIie  voulut  découvrir  le  visage  de 
a  dame  :  elle  résista;  ce  qui  occasionna 
fine  légère  aiérté,  et  l'un  én  soldats 
présents  (h'Thàrgea  son  fusil  en  l'air. 
Suivant  quelques  personnes ,  Toflicier 
Tuyôls,  qui  aceorbpaguait  dOna  Josefa, 
tItB  f6(Jit  appeler  S  ton  aMe$  âdWsMt  ttfs 
tfutrK«  j  ce  fut  \è  garde  Mérlo  qui  fit  feu 
pour  avertir  les  c'o^ïjuféà.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  uue  ceui-ci  Crûrent  voir  là 
uiiftignal.  A  rinàtant  ijiérhë,  Un  trom- 
p^m;  Éfiméj^pHiè,^ndi  lè  bom&-«ell^, 
et  la  troupe  f>técl^ita  sut*  toti^  les 
points  pùr  où  lë  voydse  pouvait  s'effec- 
tuer. Alors  commença  un  horrible  tu- 

nmltè.  »  Vmë  ibalç  de      éè  Unités 

les  espèces,  aux({Uelâ  étaient  ihêlés  des 
veneurs  dé  l'infant  don  Antonio,  des 
domestidues  du  palais  et  un  grand  nonO- 
iMétlèl^d  de  différents  corps ,  attét- 
mà  là  demedi>è  âH  pt'mce  de  la  Paix ,  eù 
fnrea  1.1  garde,  et  se  précipita  dans  l'hô- 
tel,ïonillani  tous  les  appartements  podr 
découvrir  Godoy.  Ce  tut  inutilement. 
Oà  âé  le  jttëBvà  pa9.  On  heët  qtnVVê- 
tàit  ëeiia^Dfé  pàr  quelode  issue  secrète*, 
et  le  pétiplè  pilFa  son  hôtel,  n'^  lîlissant 
pas  un  menèle ,  pas  up  objet  pfréâeux. 

décret  ^uî  dtàft  au  ttinté  éè  H  Pâlit  léb 
charges  de  gén^liSsime  et  de  ^rraiïd 
amiral.  Il  s'empï^rasa  de  donner  avis  de 
ce^e  décision  à  i'empcfèdr.  Voici  en 
^1»  t«rmes  H  Mf  fibmit  : 

«  Mbiis^ènr  mon  freï-e,  fl  y  ataîtloiig- 
temps  que  le  prinot*  de  In  Paix  ni'adreS- 
sait  des  instances  réitét-éçs  pour  obténhr 
«ë  ié  éémeim  (jés  ^if^  9ë  géM- 
Kssime  etd'àrhiral.  Je  me  suH  |)if'étéà 
ses  désirs,  en  làî  accordant  l  i  détnissioh 
de  ces  charges  ;  mais ,  comme  je  ne  sau- 
rais oublier  les  services  qu'il  m'a  fendus, 
'  et  Hotartidètft  eèldi  é^id^r  èoôpéré  % 
Rit^à  désirs  Constants  et  invariables  de 
Maintenir  Pallianee  et  l'amitié  intime 
qui  m'unissent  à  V.  M.  I.  et  R.,  je  con- 
8er?eraS  ft  èe  ptineef  MMt  elNMlè. 

«  Bien  persuiidéqué  rîèn  neseia  plaâ 
agré;rt)le  â  mes  sujets  ni  plus  cortvènable 
pour  réaliser  les  desseins  importants  de 
notre  alliance ,  que  de  me  i^harger  mpi- 
mémedficonfthiâDfttèméAt  de  mes  arméèÀ 
de  terre  et  de  mfé^.  faî  pris  cette  réso- 
lution ,  et  je  tti'einprètte  d*ea  faire  part 


à  V.M.  l.etR.,considérdnt'qu'èIle  Ter^a 

dans  cette  communication  une  nouvelle 
preuve  de  mon  attachement  pour  sa 
personne ,  et  de  mes  éé^H  eoAstantà  ét 
maintenir  les  rapports  iiiiiRleB  (f tii  mu- 
nissent à  V.  M.  1.  et  R.,  avec  cette  fi- 
délité qui  me  caractérise,  et  dont  votre 
M.  a  les  preuves  les  plus  éclatantes  et 
lès  plus  répétées. 

«  La  continuation  dendèsd^uledrs  de 
rhumatisme,  qui  m'interdît  depuis  quel- 
ques jours  1  usage  delà  main  droite,  me 
prive  du  biaîsfr  d'écrlt-e  de  M  hflfn  h 
V.  M. 

«  .le  suis  âvec  les  sentiments  de  la  prlus 
parfaite  estime  et  de  rattachement  ie 
plus  sincère, 

*  t^È  T,  M.  i:  «t  n\,  k  iMm  frère 
,  .  «  Chablis. 

Cepéndarii  lè  prince  de  la  Pai?t  ne  s*é- 
tait  pas  évadé  Comme  on  Tavait  pensé. 
Au  inonient  le  tinnulte  avait  éclaté, 
il  était  Sur  le  point  de  se  coucher.  Il  s'en- 
vèloppa  d'un  manteau  de  molleton,  rem- 
plit ses  poche^  d*or,  s^arhia  d'une  paile 
^e  pistolets,  et  prit  ûh  petit  pain  sur  h 
table  ofi  il  venait  dé  souper.  Il  essaya 
d'abord*de  sortir  baf  une  porte  dpder- 
tiHë  ki  de  gagqer  tmè  maison  Vofsiijé  ; 
mais  cette  porte  auÀs2  étàii  ga^deèt: 
alors  il  monta  dans  un  grenicf  et  se 
blottit  dans  le  coin  le  plus  obscur,  sous 
un  rouleau  de  taois  de  sparterie.  11  passa 
ti^ente-slt  hetim  dans  cette  position 
affreuse.  Enfin,  vaincu  parla  soif,  il  fut 
forcé  de  sortir  de  àa  retraite.  On  avait 
laissé  son  hôtel  à  la  garde  de  deux  com- 
pagnies de  WaliQjiis.  Il  fot  msildt  re* 
conno  pai'  '  uaè  setitUteilè,  qui  donna 
Talarme.  Lepeupîç,  averti  que  Godoy 
venait  d'être  découvert,  se  précipita  sur 
lui.  Il  l'edt  massijicré  sans  l'intervention 
jijfp  ^elques  gardés  du  eorp^  qui  arrivé» 
vènt  à  temps  pour  le  secourir  et  qui  par- 
tïnrpnt,avec  beaucoup  de  peine,  à  fè 
conduirejusqu'à  leur  c^sertie,  où  la  popu- 
isee  le  poursuivit  encore.  Charles  ly  et 
là  reine,  en  apprenant  que  Godoy  vedait 
d'être  arrêté  et  en  entendant  le  danger 
qui  le  menaçait,  ordonnèrent  à  Ferdi- 
nand d'aller' apaiser  la  multitude.  Le 
(prince  des  Asturies  se  rendit  à  la  caser- 
ne, éloigna  la  populace ,  et  il  dit  au  ^ri* 
sonnier  :  Je  te  /ois  grâce  delà  vie. 
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—  Est-ce  que  WM»  éêëê  d0è  folf  ré- 
pondit Godoy. 

—  Pas  encore ,  reprit  Ferdinand , 
mais  bientôt  Certaînement  II  y  a  du 
courage  et  de  la  6erté  dans  le  peu  de  pa- 
rnfns  qoe  le  niini«^tre  défiiM  adressait  a 
son  persécuteur;  et  celui  qui,  dans  une 
posittOB  fi  borribie,  tout  cou?ert  de  con- 
IttfiiNisetëe  Mfinirw,  mcon  ta  ftmé^ 
l*dnMiit4, conservait  assez  de  sang-froid 
pnnr  dfmnnfler  n  F.Tdinnnd  s'il  avait 
déjà  usurpe  le  trone  de  sou  pèrp,  n*était 
paâ  un  bumme  iâehe  et  pusiiiauiine , 
«QfM  l^oal  répété  tant  d'écrlvtiiis. 

Sans  doott  on  peut  adresser  à  Gsdoy 
quelques  reproches  malheureusement 
trop  fondée.  Godoy  avait  beaucoup  de 
iegerete,  il  était  d'une  vanité  excessive; 
peut-être  se  montra-t-il  trop  avide  de 
grandeurs  et  de  riche'^-'îe^.  Tniin  on  Var- 
euse d'avoir  rempli  auprès  de  la  reiïie  le 
rôle  de  Bertrand  de  la  Cueva  ;  mais,  si 
nous  admettons  ce  fait  comme  prouvé, 
il  faut  convenir  que  la  honte  en  re- 
tombe sur  la  reine  plutôt  que  mr  lui. 
Il  eût  mieux  valu  que  la  source  de  son 
pouvoir  fût  entièrement  pure;  mais  ce 
qaH  eonvient  surtout  de  rscherdter, 
c'est  l'usage  qu'il  en  a  fait;  et  pendant 
tout  le  cours  de  son  administr jtion  il 
is'est  montré  constamment  anmie  parl'a- 
^raour  de  son  pays  ;  il  n'a  pas  cessé  de  pro- 
rtéfjer.les  lettres  et  les  beanx-arts;  atta- 
qué ,  calomnié  comme  personne  ne  l'a- 
vait été  avant  lui,  il  n'a  tiré  vengeance 
<d aucun  de  ses  ennemis,  et  l'on nepeut 
«iterdelui  aucun  acte  saoguimrire.  enfin 
U  existe  sur  la  manière  dont  on  doit  ap- 
prcrier  son  ndtninistration  un  document 
d'autant  moms  f  ccusable  qu'il  nous  est 
transmis  par  son  ennemi  le  plus  impit- 
eaUe.  Sans  doute  on  n^est  pas  tenu  d*ac« 
cepter  pour  des  vérités  incontestables 
tout  ce  que  le  chanoine  Escoiquiv:  n  écrit 
sur  ses  conversatious  avec  Napoléon, 
r^éanmoins  on  ne  peut  douter  de  sa  vera- 
eitôqiiandaes  paroles  contiennent  réloge 
dnprinoedelaPaix;  or,  voici  comment  U 
s'exprime:  <  FscoiquizK  IN  otre  jeune 
roi  aurait  été  an  allie  lidèle  et  utile  à  Vo- 
tre Majesté;  et  si  elle  edt  tenté  d'exécu- 
ter son  plan  actuel ,  nous  aurions  eu 
asses  de  forces  pour  défendre  notre 
pays,  sinon  pour  envahir  le  vôtre  ;  mais 
ce  vii,  ce  perfide  favori...  pardonnez. 


sire,  si  je  lui  donne  les  épithètes  qu'il 
mente...  Xapoléon  (en  inlerrompnnt)  : 
£hl  vous  donnez  là  une  fausse  idée  de 
M.  H  ne  s  est  pat  ti  vuU  eûtiduU  dans 
son  admnistratkm.  •  Quelqttes  jouis 
plus  tard,  Tempereiir,  racontant  la 
scène  qui  venait  de  i>e  passer  sous  ses 
yeux  entre  Charles  IV,  Ferdinand,  Ka- 
rie*IiHiiso  el  Godof  ,  disait  moon  *  : 
«  Il  n*f  a  eu  parmi  ces  gens-là  qu'un 
«  homme  de  génie,  c'est  le  prince  de  la 
«  Paix;  il  a  voulu  les  conduire  en  Amé- 
«  rique  :  c'est  la  ce  qui  étaitgrand  et 
«  beau  I  »  L'homme  anqnel  napoléon 
roeonnaissait  do  génie  n*étalt  certai- 
nement ni  un  être  vi!  ni  un  misérable; 
mais,  ainsi  que  tous  ceux  qui  exercent 
l'autorité ,  il  était  en  butte  ii  la  haine 
du  vulgaire.  Le  peuple  le  détestait  par- 
cp  qu'il  était  au  pouvoir  et  parce  qu'il 
avait  supprimé  les  combats  de  taureaux; 
le  clergé ,  parce  qu'il  avait  fait  vendre 
les  œuvres  mes  et  qu'il  avait  empêché 
les  inhumations  dans  l'intérieur  des 
églises;  les  L^rriuds,  parce  qu'il  les  éclip- 
sait par  son  luxe  et  par  les  honneurs 
qu  il  avait  obteuus.  Tous  lui  imputaient 
tous  les  aaaox  de  l'Espagne.  Si  les  Fran- 
çais «'emparaient  des  places  de  la  Na- 
varre et  de  la  Cntrîlogne,  c'était  lui,  di- 
sait-on, qui  les  leur  livrait.  ]\  étnit  pour- 
suivi par  une  haine  aveui^le  ;  ausii  quel- 
ques heures  après  qu'il  edt  été  découvert, 
une  voiture  attelée  de  six  nulles  a'étant 
arrêtée  à  la  porte  de  la  caserne  des  gar- 
des du  corps,  le  bruit  se  repandit  qu'on 
allait  transporter  le  prisonnier  à  Gre- 
nade. Aussitôt  l'émeute  recommença, 
plus  furieuse.  On  rompit  les  traits  des 
mules  et  on  mit  la  voiture  en  pièces. 

Le  peuple  de  Madrid  imita  les  excès 
auxquels  s'étaient  livnéa  les  révoltés  d'4- 
■Tanjnezi  il  pilla  Pbdtel  de  Godey,  ainsi 
que  les  maisons  de  son  frère  et  de  plu- 
sieurs de  ses  partisans.  Les  clameurs  de 
la  populace  en  fiirie  jetèrent  répouvante 
dans  l'esprit  du  pauvre  Charlea  IV.  9  an 
trouvait  entoure  de  troupes  qal  ohé^ 
saient  pas  n  sa  voix,  de  serviteurs  sniis 
courage,  saris  (levoiieueuit  ;  dégoûté  du 
pouvoir,  et  j)eul-étre  aussi,  couiiiie  il  l'a 
dit  plus  tard ,  pour  sauver  sa  vie ,  qu'il 
croyait  menacée ,  pour  sauver  celle  de 
la  reine  et  celle  de  son  Csvori,  il  aedé- 
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termina  à  déposer  la  couronne.  Voici  en 
quels  termes  fut  rédigé  Tacte  d'abdica- 
tion : 

«  IiCS  inùnnittjs  qui  m'accablent  ne 
«  me  permettant  pas  de  supporter  plus 
«  longtemps  le  poids  du  gouvernement 
«  âe  mes  Etats,  et  Tintérêt  de  ma  santé 
*  ('\meant  que  j'aille  jouir,  dans  un  cli- 
«  mat  plus  doux,  du  calme  de  la  vie  prî- 
«  Tée,  j'ai  résolu,  après  les  plus  séneu* 
«  ses  réflexions,  d'abdi  jupr  la  couronne 
«  en  faveur  de  mon  liéritieretbien-aimé 
«  fils  le  prince  des  Asturies.  En  consé< 
«  quence,  ma  royale  volonté  est  qa*on  le 
«  reeonnalsseetqa*ODluiobéissecomme 
«  an  roi  et  au  maître  naturel  dp  tous  mes 
«  Ëtats  et  domaines.  Alinquela  {»resente 
«  déclaratioa  royale  de  mon  abdication 
«  libre  et  spontanée  ressorte  à  effet  et 
«  revive  son  exécution  légale,  vous  la 
«  communiquerez  au  conseil  et  à  tous 
«  ceux  qu'il  appartiendra. 

«  Fait  à  Aranjupz,  le  I9  mars  isns.» 

«  Moi,  le  Roi.  » 

Fn  lisant  cet  acte  et  en  le  rapprochant 
des  circonstances  dans  lesquelles  ii  a  été 
rédigé,  il  est  impossible  de  ne  pas  être 
fîpa[)pé  de  ce  qu'il  a  de  contrndictoire 
avec  la  déclaration  que  le  roi  nvait  faite 
deux  jours  auparavant,  lorsqu'il  avait 
annoncé  l'intention  de  se  charger  lui- 
même  de  radministration  suprême  de 
l'armée  et  de  la  marine.  On  ne  pf^wt  pas 
le  considérer  comme  le  résultat  d'une 
volonté  libre  et  relleciiie.  11  n'est  en- 
touré d'aucune  des  garanties  usitées  en 
pareille  circonstance  :  le  roi  n*y  stipule 
ni  les  honneurs  qui  lui  seront  rendus, 
ni  les  revenus  qui  lui  seront  assurés.  Il 
n'y  demande  ni  récompense  ni  garanties 
pour  les  serritenrs  qui  l'avalait  fidèle- 
ment servi.  Il  laisse  le  prince  de  la  Paix 
exposé  à  la  rage  de  ses  ennemi^.  Évi- 
demment, tout  y  réveie  la  précipitation 
et  la  contrainte.  Aussi  Charles  IV  ne 
tarda-t-il  pas  h  réclamer  contre  l'abdi- 
' cation  arrachée  à  sa  faiblesse,  et  il  si- 
gna la  protestation  suivante  : 

«  Je  proteste  et  déclare  que  tout  ce 
«  que  j'exprime  dans  mon  dccret-du  19 
«  mars ,  où  j'abdique  la  couronne  en 
«  faveur  de  mon  fils,  a  été  torrc.  afm 
«  d'éviter  de  plus  p^rands  malhfUis  et 
«  d'empêcher  Teffusion  du  saug  de  m<  s 
«  sujets  bien-aimés,  et  partant  que  le- 


«  dit  décret  est  mil  et  de  nul  effet.  » 

«  Moi,  u  Roi.  » 

«  AfiaqliMK ,  lfl*2l  mars  ISOS.  » 

On  a  dit  que  cette  date  n'est  pas 

exacte,  et  que  l'acte  de  protestation  a 
ete  signé  seulement  deux  jours  plus 
tard;  mais  cela  est  de  fort  peu  d'impor- 
tanee,  et  ce  qui  parait  certain,  c'est  que 
dès  le  moment  où  ii  a  pu  librement  éle- 
ver la  voix,  Chnrles  IV  a  réclamé. 

En  apprenant  les  événements  d'Aran- 
juez,  les  Français  avaient  hâté  leur  maip- 
che  sur  Madricl;  et  le  23  ils  étaient  en- 
trés dans  cette  capiti!?.  Ce  jour  même, 
Murât,  qui  les  commandait,  envoya  le 
général  Monthion,  son  aide  de  camp,  à 
Araniuez.  Celui-ci  fut  admis  devant 
Charles  IV,  et  les  premières  paroles  du 
vieux  roi  furent  pour  protester  contre 
les  violences  auxquelles  il  avait  été  en 
butte.  Dans  sa  lettre  adressée  par  lui  le 
même  jour  au  prince  de  Berg,  le  général 
Monthion  s'exprime  de  cette  manière  : 

«  Sa  Majesté  me  dit  qu'elle  remerciait 
Votre  Altesse  impériale  de  la  part  que 
vous  preniez  à  ses  malheurs,  d'autant 
plus  grands  que  c'est  un  fils  qui  s'en 
trouve  Tau  tour.  I.e  nn  me  dit  q^ic  retle 
révolution  avait  ete  machinée;  que  de 
l'argent  avait  été  distribué,  et  que  les 
principaux  personnages  étalent  son  fils 
et  M.  Caballero,  ministre  de  lajustîoe; 
qu'il  avait  été  forcé  d'abdiquer  pour 
sauver  li  vip  de  In  reine  et  le  siJenne  ; 
qu'il  savait  que  sans  cet  acte  ils  eiaieut 
assassiné  poidant  la  nuit;  que  la  con- 
duite du  prince  des  Asturies  était  d'à u« 
tant  plus  affreuse,  que,  s'étant  aperçu 
du  désir  qu'il  avait  de  régner,  et  lui  ap- 
prochant de  la  soixantaine,  il  était  con- 
venu qu'il  lui  oéderait  la  couronne  lors 
de  son  mariage  avec  une  princesse  fran- 
çaise: ce  que  le  roi  désirait  ardemment.» 

£nOo^  le  même  Jour  23,  Charles  IV 
remit  au  général  Monthion,  pour  qu'il 
les  fit  parvenir  à  Tempereuri,  sa  protes- 
tation et  une  lettre  où  l'on  remarque  ce 
passage:  «  Je  n'ai  déclaré  niedeuiettrc 
de  la  couronne  en  faveur  de  mon  fils 
que  par  la  force  des  circonstances,  et 
lorsque  le  bruit  des  armes  et  les  clameurs 
d'une  garde  insurgée  nw  faisaient  assez 
connaître  qu'il  fallait  choisu'  entie  ia 
vie  et  b  mort,  qui  eût  été  suivie  de  ceiie 
de  la  reine;  J*at  été  forcé  d'abdiquer*  » 
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Avant  même  que  oes  protéstationt 
fussent  connues,  Quelques  personnei 
avaient  étéfrappéesae  la  manière  irrégu- 
lière dont  l'acte  d'abdication  avait  été 
consenti  :  lorsqu'on  le  remit  au  con- 
i8il ,  afin  quHI  en  ordonnât  la  pubffea« 
tion,  ce  corps  renvoya  l'affaire  à  ses 
procureurs  généraux  pour  qu'ils  rédi- 
geassent leur  rapport.  Les  ministres  du 
noQvoan  roi  lui  en  firent  un  reproolie  sé> 
vère,  et  l'acte  d^abdication  fiit  poblié  le 
20,  dans  la  soirée. 

L'avènement  de  Ferdinand  VTT  causa 
une  allégresse  presque  générale.  La  po- 
pulace s^bandonnaanx transports  d'une 
joie  frénétique;  et  comme  elle  confon- 
dait dans  le  même  sentiment  l'amour 

gu'elle  portait  au  nouveau  souverain  et 
I  haine  qa*elle  avait  vouée  au  prinee'ile 
la  Paix,  on  brisa  tes  bustes  de  Godoy 
que  les  communes  avaient  placés  plies- 
mêmes,  à  leurs  frais,  dans  les  maisons 
de  ville.  Ce  ne  fut  pas  sentemeot  dans 
la  capitale  que  ees  aémoostrations  eu- 
rent lieu  :  partout  le  nom  de  Godoy  fut 
accnblé  d'outrances.  Les  institutions  les 
plus  utiles  turent  saceaKeeii,  par  le  suai 
motif  qu'elles  étaient  l^uvrage  du  fa- 
vori. Ainsi  àSan-Lucar  de  Barrameda, 
on  dévasta  un  jnrdin  fondé  par  lui  pour 
acclimater  les  plantes  exotiques  les  plus 
ntUea.  On  brisa  austi  des  bateaux  oons- 
tmits  pour  le  sauvetage  des  naufragés, 
parce  que  !e  prince  de  la  Paix  en 
avait  favorise  l'établissement.  Le  23, 
Ferdinand  fit  transporter  Godoy  d'A- 
ranjuez  à  la  forteresse  de  Villaviciosa. 
Il  donna  l'ordre  d'instruire  le  procès  de 
ce  malheureux  ministre,  de  Diégo  de 
Godoy,  son  frère,  et  de  plusieurs  autres 
penonnes  qui  n'avaient  d'autre  tort  que 
*  d'avoir  reçu  de  lui  des  grâces  et  des 
honneurs.  Après  avoir  ainsi  pourvu  mx 
soins  de  sa  vengeance,  Ferdinand  songea 
à  se  rendre  à  Madrid,  où  l'appelaient  les 
vœux  de  son  peuple.  Le  24,  il  entra  par 
In  porte  d'Atotiia.  ïl  était  à  cheval,  ac- 
compagné d'une  escorte  [iéu  nombreuse; 
derrière  lui  venaient  dans  une  voiture 
les  îobnts  don  Carlos  et  don  Antonio.  Il 
Mivit  le  cours  du  Prado,  la  rue  d'Alcala 
et  la  grande  rue,  jusqri'au  pnlnis.  Une 
foule  immense  se  pressait  sur  son  pas- 
sage, au  point  qu'il  fut  contraint  plu- 
sienrs  fois  de  ralentir  sa  marebe.  Les 
aeciamations ,  les  cris  d'allégresse  leteih 
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tissaient  de  tous  les  edtés.  On  n'enten  d  a  i  t 
partout  que  des  bénédictions.  Cepen- 
dant un  stïjpt  dp  contrariété  vint  se  trt(^- 
ler  à  cette  ovation.  Murât  avait  (jonné 
Tordre  de  faire  manœuvrer  une  partie 
de  ses  troupes  sur  le  chemin  que  devait 
suivre  Ferdinand ,  soit  à  des^m  et  pour 
lui  rnppek^r  la  présence  des  Franrnis,  5?oit 
plutôt  parce  que  le  Prado ,  étant  la  plus 
vaste  promenade  de  Madrid,  permettait 
de  donner  plus  de  développement  aux 
exercices  militaires.  Au  reste,  quel  qu'ait 
été  le  motit  (]ui  hiiavaitfaitdonnercetor- 
dre,  les  Espaguols  furent  blessés  de  voir 
des  trou  pesétrangèresparader  sur  le  pas- 
sage de  leur  nouveau  roi,  et  leur  niécon- 
teutement  s'accrut  lorsqu'on  put  con- 
naître la  froideur  dédaigneuse  avec  la* 
quelle  Ferdinand  était  traité  par  Mnrat 
et  par  M.  de  Beauhamais,  lesenl  ambas- 
sadeur  qui  ne  Teilt  pas  encore  reconnu. 
Si  Ferdinand  fût  arrivé  sur  Je  trône  par 
les  voies  ordinaires  de  la  nature ,  s'il  n'y 
fût  monté  qu'à  la  mort  de  son  père,  tl 
eût  été  pour  lui  (!e  peu  d'imnortnnce  que 
l'empereur  des  Frani^^iis  le  reconnut 
quelques  jourspius  tôtou  quelques  jours 
plus  tard;  mais  proebmé  roi  à  la  suite 
d'une  insurrection  populaire,  il  attachait 
le  plus  grand  prix  à  l'adhésion  d'un 
prince  qui  était  alors  1  arbitre  de  l'Eu- 
rope. Il  fit  toutes  les  démarches  qu'il 
pensa  devoir  complaire  à  l'empereur, 
Murnt  ayant  laissé  entendre  à  don  Pe- 
dro Cevailos ,  premier  secrétaire  d'État, 
que  iNapoléon  désirait  posséder  i'épée 
rendue  par  François  à  la  bataille  de 
Pavie,  Ferdinana  VII  ordoima  que  cette 
épée  fût  remise  au  grand-duc  de  Berg. 
11  s'était  Qatté  que  dans  les  remerclments 
qui  lui  seraient  adressés ,  pourraient  se 
trouver  quelques  mots  qui  auraient  l'air 
d'une  reconnaissance.  On  envoya  donc 
en  grand  appareil  I'épée  de  François 
I'''  sur  un  plateau  d'argent,  porté  par 
Carlos  Montargis,  conservateur  en  chef 
de  l'Armeria  réal.  Il  était  accompagné 
par  le  innrqiiis  d'Astori.';i.  lirand  écuyer 
du  roi,  par  le  duc  del  Parque,  capitaine 
des  gantes  du  eorps  et  par  un  détache- 
ment de  la  maison  militaire.  Toute  cette 
flatterie  et  tout  cet  appareil  furent  en 

Imrc  perte  :  Murât  reçut  Tépée ,  lit  une 
ongue  réponse ,  parla  beaucoup  du  roi 
ehevalier;  mais  il  ne  prononça  pas  le 
nom  de  Ferdinand.  Lelendeoiain,  6  avril, 
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toat  le8ilétailsd««ettecérémoDie  fuieat 
insérés  dans  la  Gazette  de  Madrid. 

Ferdinand  VIÏ  avait,  dès  les  premiers 
jours,  écril  a  l'empereur  poui  lui  faire 
partëéfloo  aTénemeat  et  pour  lai  lémoi* 
gner  de  nouveau  le  désir  qu'il  avait  d'é- 
pouser une  princesse  du  sang  impérial. 
Cette  lettre  était  restée  sans  réponse. 
Cependant  ce  sUenee  pouvait  jusqu*à 
un  certain  point  ^expliquer.  On aanon^ 
çaitque  l'empereur  était  en  route  pour 
venir  à  Madrid.  Il  était  même  arrive 
plusieurs  voitures  chargées  et  couvertes 
qui,  disait-on,  portaient  des  meubles  et 
(les  cfft'ts  ;i  son  iisn^e  personnel.  For- 
dmanil  envoya  donc  a  sa  rencontre  trois 
grands  d'Espagne  pour  le  complimenter. 
Ensuite  il  fil  pattir  son  propre  frère. 
Ce  fut  le  6  avral  ^e  cbn  Carlos  sortit 
de  Madrid.  Il  ne  pouvait,  disait*on, 
manquer  de  rencontrer  l'empereur  a  vaut 
la  fin  de  la  seconde  journée  ;  cependant 
il  alla  fusqu'à  la  frontière,  où  Bonaparte 
n'était  pas  encore  arrivé.  Ces  rf  tnrfls 
causaient  à  Ferdinand  beaucoup  d'im- 
patience et  en  jucme  leMi|;s  une  vive  in- 
quiétode.  Il  n'ignorait  pas  qu'une  cor- 
respondance fbrt  active  existait  entre  le 
duede  Berget  ses  parents.  ChaHes  IVet 
Marie- Louiseécri  vaient  chaque  tour  poux 
rédamer  la  mise  en  liberté  du  prinw 
de  la  Paix  ainsi  que  pour  seplaindredela 
conduite  de  leur  fils  et  desp<;  eonspillers. 
Dans  ces  lettres,  qui  ont  ete  piihlices 
depuis,  la  reine  trace  avec  la  plus  ^raude 
aegadtéle  caractère  des  personnes  dont 
Ferdinand  était  entouré.  A  cette  épo- 
que, on  pensa  que  la  colère  ou  la  passion 
avaient  dicté  ces  portraits;  mais  les 
événements  sont  venus  Justifier  sur  tons 
les  points  les  jugements  que  Marie- 
Louise  avait  portes. 

Ferdinand  craignait  que  cette  corres- 
pondance ne  fit  naître  des  préventions 
contre  loi  dans  l'esprit  de  l'empereur. 
11  prit  donc  le  parti  d  aller  à  la  rencon- 
tre de  Napoléon,  nfhi  de  dissiper  par  ses 

Srévenances  les  impressions  peu  tavora- 
les  que  ee  souverain  aurait  pu  conce- 
voir. Il  fut  affermi  dana  œ  dessein  par 
Tarrivée  du  général  Savary ,  qui  était , 
disait-il,  envoyé  par  l'empereur,  pour 
demander  si  Ferdinand  Conservait  en* 
vers  la  France  les  tnémessentimenta  qae 
son  père.  11  njoirrnit  que  dans  en  cas 
Vempereur  ne  se  mêlerait  eu  rien  des 


affaires  intérieures  du  royanme»  et  ^'ft 

n'hésiterait  pas  à  le  rpeonnîiître.  à  Tins* 
tant  comme  roi  d'Espagne.  Krifin  il  lui 
faisait  comprendre  que  i  empereur  se- 
rait content  de  le  vMlir  venir  à  sa  res- 
corltre.  Des  personnes  dévouées  à  Fer- 
dinand lui  représentèrent  en  vain  que  le 
voyage  auquel  oq  voulait  l'entraîner  ca^ 
ebait  un  piége.  Il  ne  tipt  nul  eonipte 
des  avii  qu'on  lui  donnait.  Eacoimiis  le 
poussait  au  départ  avec  une  pr^omp- 
tueuse  confiance.  Enlin,le  nouveau  roi 
n'ignorait  pas  que  Charles  IV  était  dé- 
cidé à  aller  au-devant  de  l'empereur; 
qu'une  partie  de  ses  domestiques  étnienî 
déjà  en  route,  et  que  les  relais  ét  iitinjL 
commandés  pour  le  voyage.  Il  ne  vouUit 
pas  se  laisser  devancer;  et  le  8  aviil, 
par  le  consfél  de  Gonzaio  O-Farill ,  l'uil 
de  ses  ministres,  il  écrivit  à  .son  père  : 
«  Il  me  semble  juste  que  Votre  iSJajest^ 
«  jne  donne  pour  l'empereur  une  lettre 
«  où  vous  le  féliciterez  de  son  arrivés 
<'  et  dniis  I  iqiielle  vous  lui  témoignerez 
•  que  j'ai  pour  lui  les  mêmes  senti ments 
«  que  Votre  Majesté  lui  a  juualrcs.  » 
Ferdinand  terminait  ce  bUlet  en  annoii<» 
cant  qu'il  partirait  le  10 ,  et  qu'il  avait 
domié  l'ordre  de  ne  fourni  ries  relais  com- 
mandés  pour  son  père  que  plus  tard  et 
lorsque  hii-pnâne  aînit  pacsé. 

Charles  IV  ne  signa  pas  l'attestation 
qui  lui  était  demandée  par  son  fils,  et  le 
lendemain,  9  avril, la  reine  Marie-Louise 
écrivait  a  Murât  :  «  Kous  ne  donnerons 
«  pas  la  lettre  qu'on  nous  deasande,  I 
«  moins  qu'on  ne  nous  y  force ,  comme 
«  àTabdication  contre  laquelle  le  roi  fit 
«  la  protestation  qu'il  envoya  à  Votre  Al- 
«  tesae  impéria|e.  >  Ce  rma  n*anéta 
en  aucune  maniàse  le  départ  de  Ferdi- 
nand. Te  prince,  après  avoir  créé  une 
junte  de  gou  vernemeut,  composée  de  son 
oncle  Antonio  et  des  ministres,  à  l'ex- 
eeptionde  CevaUos,  qui  devait  raccom- 
pagner dans  son  voyage,  sortit  de  Ma- 
drid, le  10  avril.  Avec  lui  partirent 
Cevallos,  Escoiquiz,  leducdel  lofantado, 
le  duc  fisO'Carios ,  le  marquis  de  Mua- 
quiz  et  don  Pédro  Labrador.  Anivé  à 
Burgos,  il  n'y  trouva  pns  l'empereur, 
eonmie  il  s'en  était  tlatté.  il  continua 
son  voyage  jusqu'à  Vitorta.  Dans  cette 
ville,  il  s'arrÀa  pour  délibérer,  il 
écrivit  à  Napoléon  pour  se  jilnindre  de 
ce  ^ue  les  lettres  qu'il  avait  é<»ite8 
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étaientresties  8dns  réponse,  et  de  cer[ue 
Murât  avait  refusé  de  le  traiter  en  roi. 
àê  JOCT  mêmt,  14  anvii,  oÉ  araviC 
rempereur  venait  d'arriver  i  Bayonne. 
Le  générai  Savary  alla  lui  porter  la 
lettre  de  Ferdinand,  et  quatre  icMirg  pki8 
ùri ,  le  '<$ ,  il  iwliit  afM  fi  rmim  4e 
Penpereur.  Cet  écrit  très-froia,  et  dani' 
lequel  Napoléon  blâme  sévèrement  l'in- 
surrection d'Aranjuez,  aurait  dil  des- 
siUer  ie^  yeux  de  {toute  perseane  moins 
ai|jMglée  i|m  Po^iiiaiid  «1  m  les  €oa- 
seitlers.  L'empereur  y  déclarait  qu'a- 
vant de  reconnaître  Ferdinand  pour 
roi ,  il  voulait  savoir  jusqu'à  quel  point 
PàbdfeitiôA  deObiTlwl¥  «nnt  itélibTe 
et  spontanée.  En  eHtreprenaot  son  voya* 
ge,  Ferdinand  avait  pour  but  de  prévenir 
Pempereur  en  sa  faveur.  Il  trouvait  ce 
souverain  disposé  à  s'ériger  en  juge  ;  il 
lé wtait  en  mesure  de  faire  exécuter  sa 
sentence;  il  devait  donc  naturellement 
s'empresser  de  courir  au-devant  de  lui 
pour  se  le  rendre  favorable.  La  lettre  sé- 
tère  ée  rempërebr,    Mi  del#  rëpoue- 
ser,  l'entratna  d'une  manière  irrésisti- 
ble jusqu'à  Bayonne.  Il  repoussa  tous  les 
avib  qui  lui  étirent  donnés.  Le  duc  de 
Mahon,  qui  était  alors  capitaine  géné- 
ral de  la  Guipuseba,  s^ef força  vaiseiMHI 
de  le  détourner*  de  son  [uVifleux  voyage. 
H  offrit  de  le  faire  évader  et  de  le  con- 
duire dans  la  capitale  de  l'Aragou:  Ferr 

«md,  ptfOMéfnrBMoiquiz,  M  vonliit 
éeputer.TI  écrivît  le  même  jour  (18) 
à  Napol^n  qu'il  avait  résolu  de  se  met- 
tre eù  route  le  19  pour  Irun,  afin  d'ar- 
Mverle  20  au  ehdteau  de  Marau.  LorSf 
l||B*il  fut  question  de  partir,  le  peuple 
s^ameuta  devant  l'hôtel  où  logeait  le 
roi;  il  supplia  ce  prince  de  se  rendre 
ijiux  justes  craintes  qu'on  lui  exprimait; 
«il  plia  jusqu'à  eduper  les  traits  dM 
mules;  mais  tout  fut  inutile.  Il  s^abani- 
donna  à  sa  destinée  avec  un  inconceva- 
itle  aveuglement,  et  lorsqu'il  approcha 
He  Bayonne,  son  arritéeBlirÀrit  tellement 
l'empereur,  <|ue  ce  sdii^eniinne  put  s'em- 
fépber  de  s'écrier  :  Comment!...  il 
vient?..  Mais  non,  ce  n'est  pas  possible. 
t)n  ne  laissa  pas  longtemps  Ferdinand 
'dansledoutesut  lesferitablesliiteMloiis 
de  l'empereur.  Le  jour  même  de  son  ar- 
rivée, Cevallos  eut  une  conférence  avec 
le  fiénéral  Savary ,  et  des  propositions 
•kCfurent  transmises  qu*il  a  plttâ  tard 


résumées   de   la  manière  suivante  : 
1"  L  empereur  a  décide  que  la  dynas- 
tie des  Bouiboni  m  légoenit  plus  en 

Espagne; 

2°  Le  roi  doit  renoncer  pour  lui  et 
pour  ses  cn£ants,  s'il  vient  a  eu  avoir*  à 
tous  Mi  droltià  la  «Miroiine; 

a«  Dans  la  das  6à  il  aat^erait  à  ceel« 

on  lui  donnera  la  couronne  d'Étrurie, 
pour  en  jouir  ainsi  que  sas  descend anta 
avec  la  Iqi  salique; 
4"  L'Mint  don  Garios  £era  dgaleneni 

la  cession  de  ses  droits  à  la  couronne; 
mais  il  jouira  de  ceux  à  celle  d'Étrurie 
dans  le  cas  où  ie  roi  manquerait  d'bé- 
ritien; 

5*"  Le  royaume  d'fiipigne  sera  pos- 
sédé dorénavant  par  «a  dea  £rèces  da 

l'empereyr  ; 

6"  L'empereur  garantit  l'intégrité  de 
PEapagne  ainsi  quenelle  de  ses  ootonies, 
sans  en  distraire  un  seul  village; 

7°  Il  tiarautit  pareillement  la  conser- 
vation de  la  religion,  des  propriétés,  etc.; 

6^  Si  IMiBand  n*aecepte  pas  œe  pror 
positiona,  il  n*aura  aucun  dédommage- 
ment, et  S.  M.  1.  fiwa  exécuter  la  traité 
bon  gré  maigre; 

9*  Que  si  Feidinand  onnsent,  et  s'il 
damaMeàa*uaiiravecla  niàcede3.  M«I, 
ce  mariage  sera  célébré  aussitât  ^oa 
ce  traité  sera  signé.  » 

Ces proDOsitions  furent  examinées  par 
las  aonsaiilers  qui  avaient  afloompagné 
Ferdinand  VII.  Don  Pédro  Labrador 
fut  chargé  de  les  débattre  avec  IVf.  de 
Champagny, ministre  des  affaires  fitran- 
gères;  manieurs  conférences  reeîèiant 
sans  résultat.  Esoeiqiuz  eut  aussi  aiaa 
l'empereur  lui-même  plusieurs  entre- 
tiens. Il  déploya  vainement  son  élo- 
quence cicérouienne  pour  le  convaincre 
i}u*il  déviât  renonaer  à  aes  projets.  Les 
périodes  du  chanoine  furent  en  pure 
perte.  I/emperpur  ne  voulut  rien  cé- 
der. De  son  côté  Ferdinand  refusa  d'ac- 
eepter  las  propotitioiis  uni  lui  étalent 
faites.  M  écrivit  à  M.  de  Qiampagiqr 
qu'il  ne  pouvait  discuter  des  questions 
âussi  graves  avant  d'être  rentré  dans 
son  royaunie,  et  il  lui  manifesta  l'iq- 
tention  da  retoumer  en  Kspaffne.  Ou 
laissa  sa  lettre  sans  réponse  et  1  on  aug- 
menta le  nombre  des  espions  dont  il 
était  entoure  ;  oar>  en  réalité,  ii  avait  déjà 
eeMé  d'être  libre.  11  voulut  envoyer  dis 

10. 
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courriers  à  Madrid ,  ces  courriers  furent 
arrêtés;  et  lorsqu'il  s'en  plaignit ,  onUiî 
répondit  qne,  l  eMim  reur  ne  reeonnais- 
sant  d'autre  roi  d  Espagne  que  Char- 
les IV,  FtTtli  nand  VII  n'avait  pas  le  droit 
de  faire  dtiivrer  des  passeports  a  des 
sujets  espagnols  ;  qu'au  reste,  il  était  li- 
bre do  faire  partir  ses  dépêches  par 
l'estafette  frnnt^aise,  qui  était  parfaite- 
ment  sûre,  i^nùu,  le  29  ayril,  Napoléon 
fit  déclarer  à  ce  prince  que  puisqu'il 
avait  refusé  les  arrangements  qui  lui 
avaient  été  proposés,  on  ne  traiterait 
plus  avec  lui,  mais  seulement  avecChar- 
les  IV,  qrii  ne  pouvait  tarder  à  arriver. 

En  effet,  le  lendemain  du  départ  de 
Ferdinand,  Murât  nvnit  réclame  de  la 
junte  la  mise  en  liberté  de  (iodoy.  Il  avait 
menacé  de  le  délivrer  de  force^si  on  ne 
le  lui  remettait  jpas  à  l'instant  même. 
Après  avoir  hésité  pendant  deux  jours, 
la  junte  céda  enfin;  mais  le  marquis  de 
Castelar,  à  qui  la  garde  du  prisonnier 
Tait  été  confiée ,  ne  vonlut  rendre  Go- 
Of  aox  Français  qu'après  en  avoir  reçu 
verbalement  l'ordre  de  l'Iufant  don  An- 
tonio lui-même,  et  après  que  ce  prince 
lui  eut  dit  que  de  la  remise  de  Godoy 
dépendait  pour  son  neveu  la  eonBerra- 
tion  dp  la  couronne  d'Espngne.  Dcvnnt 
cette  i^rav  e  considération,  le  marquis  de 
Casteiar  s'inclina.  Godoj  fut  mis  en  li- 
berté le  SO,  à  onze  heures  du  soir«  On 
lui  fit  i  mmédiatement  prendre  la  route  de 
Bayonne,  où  il  arriva  le  26.Char!e'?  IV  ne 
tarda  pas  à  le  suivre.  Il  se  mit  en  route 
le  %6 ,  accompagné  de  la  reine  et  de  la 
fille  du  prince  de  la  Paix;  et  après  un 
voyage  de  cinq  jours  il  sortit  du  terri* 
toire  espagnol. 

'  LelendemainVleâuoârrivéeàBayuniie, 
Charles  lY  manida  Ferdinand  devant  lui, 
et  en  présencede  l'empereur  il  lui  signifia 
que  si  le  jour  suivant,  avant  six  heures 
du  matin,  il  ne  lui  avait  pas  remis  la  cou- 
ronne ,  il  eonsid^erait  comme  des  émi- 
grés lui,  ses  frères,  ceux  qui  Favaient 
suivi,  et  qu'il  les  traiterait  comme  tels. 
I/empereur  approuva  ee  langage  ;  et  lors- 
que Ferdinand  voulut  prendre  la  parole 
pour  se  justifier,'  son  père  lui  imposa 
durement  silence;  il  raccusn  d'ivoir 
voulu  l'assassiner;  il  l'accabla  de  repro- 
ches, et  se  leva  de  son  siège  pour  le  irap* 
per.  La  reine,  à  son  tour,  adressa  à  son 
fils  ict  plus  violenles  ii^ioes,  et,  dans 


l'excès  de  sa  colère ,  elle  alla  Juscp^ à  dire 
quMl  méritait  de  monter  sur  récha&ttd. 
A  la  suite  de  cette  scène,  Ferdinand 
écrivit  à  son  père  :  «  Je  suis  prêt  à  vous 
remettre  la  couronne  aux  conditions 
suivantes  : 

«  r  Que  Votre  Majesté  reviendra  h 
Madrid,  où  je  raccompagnerai  et  le  ser- 
virai en  fils  respectueux  ; 

«  2**  Que  les  cortès  seront  assemblées  à 
Madrid ,  et  dans  le  cas  que  Votre  Majesté 
ait  de  la  répugnance  pour  «ne  assem- 
blée si  nomorense,  on  pourra  convo- 
uer  tous  les  tribunaux  et  les  députés 
u  royaume; 
«  3**  Que  ma  renonciation  sera  faite  et 
les  motifs  qui  m'y  enga^^etit,  seront  dé- 
clarés en  présence  de  cette  assemblée. 
Ces  motifs  sont  :  l'amour  aue  j'ai  pour 
mes  sujets ,  afin  de  payer  de  retour  ce- 
lui qu'ils  ont  pour  moi,  en  leur  procurant 
la  tranquillité  et  en  écartant  d'eux  les 
horreurs  d'une  guerre  civile,  par  le 
moyen  d'nne  renonciation  qui  n*a  d'an- 
tre but  que  d'engager  Votre  Majesté  à 
reprendre  le  seeptre  et  à  gouverner  deS 
siyets  dignes  de  son  amour  ; 

«  4**  Que  Votre  Majesté  n'amènera  pas  ' 
avec  elle  des  personnes  qui  méritent  à 
juste  titre  la  naine  de  la  nation  ; 
»  5** Que  si  Votre  Majesté  persiste  dans  ce 
qu'elle  a  avancé,  de  ne  pas  revenir  en  Es- 
pagne, ni  neveut  pas  rqgnerde  nouveau, 
je  gouvernerai  en  son  nom  comme  son 
lieutenant  ;  car  persofme  ne  peut  m'ê- 
tre  preiéré  :  i'ai  pour  moi  les  lois,  le 
vœu  des  peuples  et  l'amour  de  mes  su- 
jets; personne  ne  peut  chereher  leur 
prospérité  avec  autant  de  zèle  et  ne  s'y 
croit  aussi  intéressé  que  moi.  » 

Ce  II  était  pas  une  remise  condition- 
nelle de  la  couronne  que  Chartes  IV 
exigeait  de  son  fils.  Il  voulait  une  resti- 
tution pure  et  simple  :  aussi  lui  adi-es- 
sa-t-il  aussitôt  une  réponse,  qui,  à  ce  que 
l'on  pense,  avaitété  concertée  avec  Tem- 
pereur.  Quelques  écrivains  disent  même 
qu'une  partiede  cette  lettre  a  été  dictée 
par  Napoléon.  On  y  trouve  en  effet  un 
style  et  des  expressions  qui  ne  sont  qu'u 
lui.  Cette  pièce  est  un  document  histo- 
rique du  plus  haut  intérêt.  Elle  mé- 
rite qu'on  la  conserve  en  entier. 

«  Mon  fils ,  les  conseils  perfides  des 
hommes  qui  vous  environnent  ont  jplaoé 
l'Espagne  dans  une  situation  critique; 
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elfe  ne  peut  pkifl  étfo  sauvée  que  par 

Tenipereur. 

«  De|)ui8  la  psàx  de  BâleJ'ai  senti  que 
le  premier  intérêt  de  mes  peuples  étiût 
de  vivre  eo  hom»  inteUigeoce  a?ee  la 

France,  11  n'y  a  pas  de  sacrifice  que  je 
n'aie  jugé  devoir  faire  pour  arriver  à  ce 
but  important;  mcaie  quand  la  France 
était  en  proie  à  des  gouvernements 
éphf^mrres ,  j'ai  fait  taire  mps  inclina- 
tions particulières  pour  n'écouter  que 
la  politique  et  le  bien  de  mes  sujets.  Lors- 
quB  l'empereur  des  Français  eut  rétabli 
fordre  en  France,  de  grandes  craintes 
se  dissipèrent,  et  j'eus  de  nouvelles  rai- 
sons de  rester  fidèle  a  mon  système  d'al- 
liance. 

«  Lorsqnel*  Angleterre  déclara  la  guerre 

à  la  France,  j'eus  le  bonheur  de  rester 
neutre  et  de  conserver  d  mes  peuples 
les  bienfaits  de  la  paix.  L  Angleterre 
saisit  postérieurement  quatre  de  mes 
frégates ,  et  me  fit  In  guerre  même  avant 
de  me  l'avoir  déclarée.  Il  me  fallut  re- 
pousser la  force  par  la  force.  Les  mal- 
*  neurs  de  la^erre  atteignirent  ^mes  su- 
jets. 

«  L'Espagne  environnée  de  côtes, de- 
vant une  grande  partie  de  sa  prospérité 
à  ses  possessions  d'outre-mer,  souffrit 
de  la  guerre  plus  qu'un  autre  État.  La 
cessation  du  commerce  et  les  calamités 
attachées  à  cet  état  de  choses  se  tirent 
sentir  à  mes  sujets.  Plusieurs  furent 
.  assez  injustes  pour  les  attribuer  à  mol 
et  à  mes  ministres. 

«  J'eus  la  consolation,  du  moins,  d'être 
assuré  du  côté  de  la  terre  ,  et  de  n'avoir 
aucune  inquiétude  sur  l'intégrité  de  mes 
provinces,  que  moi  seul  de  tous  les  rois 
de  l'Europe  j'avais  maintenue  au.  milieu 
des  orages  de  ces  derniers  temps.  Je 

i ouïrais  encore  de  cette  tranquillité,  sans 
es  conseils  qui  vous  ont  éloigné  du  droit 
chemin.  Vous  vous  êtes  laissé  aller  trop 
facilement  à  la  haine  que  votre  première 
femme  portait  à  la  France ,  et  bientôt 
vous  avez  partagé  ses  injustes  ressenti* 
ments  contre  mes  ministres,  contre 
votre  mère,  contre  moi-même. 

«  J'ai  dû  me  ressouvenir  de  mesdroits 
de  père  et  de  roi  ;  je  vous  Us  arrêter  : 
je  trouvai  dans  vos  papiers  la  convle- 
tion  de  votre  délit;  mais,  sur  la  fin  de 
ma  carrière,  en  proie  à  la  douleur  de  voir 
mon  fils  périr  sur  l'échafaud,  je  tus  sen- 


sible  aux  larmes  «e  votre  mèie  et  je  vous 

pardonnai. 

«  Cependant,  mes  sujets  étaient  agités 
|iar  les  rapports  mensongers  de  la  foc- 

tion  à  latéte  de  laquelle  vous  étiez  placé. 
Dès  ce  moment  je  perdis  la  tranquillité 
de  ma  vie,  et  aux  maux  de  mes  sujets  je 
dus  joindre  ceux  que  me  causaient  les 
dissensions  de  ma  propre  fiimille. 

a  On  calomnia  même  mes  ministres 
auprès  de  l'empereur  des  Français  ,  qui, 
cruyaut  vou  ie^  Espa^nes  écnapper  à 
son  allianoe,  et  les  esprits  agités ,  mime 
dans  ma  famille,  couvrit  sous  différents 
prétextes  fnes  ^.tats  de  ses  troupes, 
t  tt  Lorsqu'elles  occupèrent  la  rive  droite 
de  l'Èbre  et  parurent  destinées  à  main* 
tenir  la  communication  avec  le  PorUi* 
gai,  Je  dus  espérer  qu'il  reviendrait  aux 
sentiments  d'estime  et  d'amitié  qu'il 
m'avait  toujours  montres,  i^uaud  j'ap- 
pris que  ses  troupes  s'avançaient  sur 
ma  capitale,  je  sentis  îa  nécessité  de 
réunir  mon  armée  autour  de  moi  pour 
me  présenter  à  laou  auguste  allié  dans 
Fattitnde  qui  convenait  au  roi  des  Es- 
pagnes.  Taurais  éclairci  ses  doutes  et 
concilié  mes  intérêts.  J'ordonnai  à  mes 
troupes  de  quitter  le  Portugal  et  Ma- 
drid, et  je  les  réunis  de  différents  points 
de  la  monarchie,  non  pour  abandonner 
mes  sujets,  mais  pour  soutenir  digne- 
ment la  gloire  du  trône.  Ma  longue 
expérience  me  faisait  coinprendre  d'ail- 
leurs que  l'empereur  des  Français  pou* 
yait  nourrir  des  désirs  conformes  a  ses 
intérêts  et  à  la  politique  du  vaste  sys- 
tème du  continent,  mais  qui  pouvaient 
blesser  les  intérêts  de  ma  maison.  Quelle 
a  été  votre  conduite  ?  Vous  avec  mis  en 
rumeur  tout  mon  palais;  vous  avez  sou- 
levé mes  gardes  du  corps  contre  jnai; 
votre  pere  lui-méine  a  été  votre  prison- 
nier; mon  premier  ministre,  que  j'avais 
élevé  et  adopté  dans  ma  famille,  a  été 
tratné  sanglant  de  cachot  en  cachot; 
vous  avez  ilétri  mes  cheveux  blancs; 
vous  les  avez  dépouillés  d'une  couronne 
portée  avec  gloire  par  mes  pèies,  et  que 
j'avais  conservée  sans  tache;  vous  vous 
êtes  assis  sur  mon  trône  ;  vous  avez  été 
vous  mettre  à  la  disposiiiuu  du  peuple 
de  Madrid ,  que  vos  partisans  avaient 
ameuté,  et  de  troupes  étrangères  qui, 
au  même  moment,  y  faisaient  leur  entrée. 
«  La  conspiration  de  l'Ëscurial  était 
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consommée,  les  actes  de  mon  adminis- 
tration livrés  au  mépris  public.  Vieux^ 
chargé  dMnfirinités,  je  n*ai  pu  suppor- 
ter cenotfveaa  malfaeur.  J'aieu  reoourià 
l'errippreof  des  Français,  non  plus  comme 
un  roi  cl  la  téte  de  Ves  troupes  et  fnvî- 
ronne  de  l  éciat  du  Irôae,  iimis  comnie 
un  roi  nMHieurtOx  et  abandoimé.  J*ai 
trouvé  protection  et  refagc  au  milieu  de 
ses  camps  :  je  lui  dois  la  vie ,  celle  de  la 
reine  I  et  de  mon  premier  mmistre.  Je 
rov»  ai  .My\  k  Bayonnê.  Yoiis  wa 
concNrit  iftS  alhires  de  manière  à  ce  que 
tout  dépénd  désormais  de  \;\  mcdiatioii 
de  ce  ^rand  prince  :  vouloir  recourir  a 
desagitations  populaires, arborer  l'éten- 
dard des  faetiOMi,  e*est  ruiner  le:^  Es- 
pnc:nps  et  entraîner  dans  les  plus  horri- 
bles catastrophes,  vous,  mon  royaume, 
mes  sujets  et  ma  famille  ;  mon  cœur 
s'est  duvoft  tout  entier  à  rempéreuf; 
il  connaît  tous  les  outrages  que  j^ai 
reçus  et  les  violences  qu'on  m'a  faites  ; 
il  m'a  déclaré  quMI  ne  vous  reconnaîtrait 
jamais  pour  roi,  et  queTenneroi  de  son 
père  ne  pouvait  inspirer  auculie  con- 
fîniîce  aux  étrangers;  d'ailleurs,  il  m'a 
montré  des  lettres  de  vous  qui  attes- 
tent votre  haine  pour  la  France.  . 

«Dflins  cette  sitoatlon,  mes  droits  ei 
nies  obligations  se  confondent;  et  jè 
dois  épargner  le  sang  de  mes  sujets,  et 
ne  rien  taire  sur  la  tin  de  ma  vie  qui 

Gisse  fiorter  le  ravage  et  rioeendie  dans  ' 
EsMgnes,  et  les  réduire  à  la  plus 
horrible  misère.  Ah!  certes,  si,  fidèle 
à  vos  devoirs  et  aux  sentiments  de  la 
ilature,  vous  aviez  repoussé  des  conseils 
perfides;  si,  constamment  assis  à  mes 
côtés  pour  ma  défense,  vous  aviez  attendu 
le  cours  ordinaire  de  la  nature  qui  devra 
marquer  votre  ^lace  dans  ^eu  d  années, 
fausse  pu  concilier  la  nolitique  et  l^in^ 
tdrét  de  l'Espagne  avec  Vtntérltde  tous. 
Sans  doute ,  depuU  six  mois  les  circons- 
tances ont  été  critiques;  mais  quelque 
critiques  qu'eitee  fussent  y  j'aurais  ob* 
teim  et  de  la  idéKté  de  mes  sujets,  et 
des  faibles  moyens  qui  me  restaient  en- 
cure  ,  et  surtout  de  cette  forée  morale 
que  j  aurais  eue  en  me  présentatit  di- 
gnement à  la  rencontré  de  ommi  allié, 
auquel  je  n'avais  jamais  donné  de  sujet 
de  plainte,  un  arrangement  qui  eût 
concilié  leb  intérêts  de  mon  peu^  et 
emx  de  ma  fanriUe.  En  aitemèiiant 


ma  couronne,  c'est  la  vôtre  que  vous 
vous  avez  brisée;  vous  lui  avez  ôté  ce 
qu'elle  avait  d'auguste ,  ce  qui  la  ren- 
dait sacrée  •  tous  Iss  iMmes. 

«Votre  conduite  envers  moi ,  vos  let- 
tres interceptées  ont  mis  une  barrière 
d  airam  entre  vous  et  le  trône  de  r^s* 
pagna  II  n*est  pi  de  votre  intérêt ,  ni 
de  celui  des  Espagnes,  que  vous  y  pré- 
tendiez. Gardez-vous  d'allumer  un  feu 
dont  votre  ruine  totale  et  le  malheur  de 
TEspagD»  sevaienli  la  suite  inévitable. 
Je  suis  roi  du  droit  de  mes  pères. 
Won  nhflieation  a  été  le  résultat  de  la 
force  et  de  la  violence.  Je  n'ai  donc  rien 
a  recevoir  de  vous.  >le  ne  puis  adhérer  à 
aucune  réunion-de  députés  de  la  na« 
tton.  C'est  eiïcote  là  une  faxitedes  hom- 
mes sans  expérience  qui  vous  entourent. 

«J'ai  régné  pour  le. bonheur  de  mes 
sujets;  je  ne  veux  peint  leur  léguer  Itf 
guerre  civile,  les  émeutes,  les  assem- 
blées populaires,  les  révolutions.  Tout 
doit  être  fait  pour  le  peuple,  et  iieu 
par  lui.  Oublier  cette  maxime,  c'est  se 
rendre  coupable  de  tous  les  crimes  qui 
dérivent  de  cet  oubli.  Toute  ma  vie  je 
nie  suis  saf TiUe  pour  mes  peuples  ;  et  ce 
u  est  pas  a  i  âge  où  je  suis  arrivé  que  je 
ferai  rien  de  contraire  à  leur  religion  , 
à  leur  tranquillité,  à  leur  bonheur.  J'ai 
r^né  pour  eux,  j'agirai  coostammeot 
pour  eux.  Tous  mes  sacrifices  seront 
MèliéB ;  et,  lorsque  je  serai  assuré  que 
la  religwn  de  rfispagne,  rint^rité  de 

mes  provinres  .  leur  indép+^nd?mce  et 
leurs  privilèges  sesont  luaiuteuus,  je 
descendrai  dans  le  tombeau  eu  vous  par- 
donnant rameriume  de  mes  demieies 
aimées. 

«  Donné  a  Bayonne,  dans  le  palais  im- 
périal ,  appelé  le  Gouvernement,  le  3 
anfrlSOS.  «Ctaàiiw.* 

Malgré  cette  lettre Ferdinand  persis- 
tait à  ne  faire  qfVune  remise  condi- 
tionnelle de  la  couronne  ;  et  les  débats 
ata^^t  pu  dtnFér  encore  longtemps, 
lorsqu'on  reçut  à  Bayonne  la  nouvelle 
d^une  collision  déplorable  qui  avait  eu 
lieu  à  Madrid ,  le  2  mai,  eoUe  les  ifrau- 
çats  et  les  Espagnols. 

0âp«is  l'étneute  d^Aramuez  ,  l'Espa- 
gne n'avait  pas  cessé  d'être  dans  un 
état  de  fermentation.  Le  départ  de  Fer- 
dinand ,  aussi  bien  que  la .  prés^ice  des 
Ireopes  étrangères,  avait  catretenu  Tur 
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gflUjtlMl.  I.a  nùmen  liborlé  4» Gedoy 

avait  exaspéré  tes  mécontents.  £■&!, 
]\Tunt  avnit  hautenieitt  déclaré  que 
1  einpereur  ne  reconnaissait  en  Lspa^jie 
d'autre  roi  que  Charles  IV.  U  avait^d'ail- 
leara,  Mt  voir  à  la  junte  la  copie  d'une 
protpstntinii  de  Charles  IV  ,  qu'il  avait 
i  intention  de  publier.  La  junte  rppon- 
.  dit  que  ce  ti'etait  pas  le  graiid-iiuc, 
mais  bien  f»  Heux  toi  qui  tét  éû  imà 
adresser  directement  cette  réclamation; 
q^îp,  lorsqtrell^  en  serait  régulièrement 
saisie,  elle  la  transmettrait  à  Ferdinand, 
dequi  elle  tenaitses  pooroirs;  enfin,  elle 
demandait  tfa'm  attendant  on  gardât 
le  silence  sur  la  protestation.  Murât 
avait  consenti  a  ne  pas  la  rendrt3  publi- 

Îue;  mais  il  n'avait  pas  gardé  le  secret 
'ane  manière  bien  sévère  ;  et  deni  Fran* 
^ÎB  ayant  voulu  en  faire  imprimer  une 
copie,  le  bruit  s'en  répondit  aussitôt. 
Cela  faillit  causer  une  émeute.  La  tran- 
quillité fitt  également  tronblée  i  To- 
lède. Un  ofScier  français  ayant  répété 
que  Napoléon  était  décidé  à  faire  resti- 
tuer à  Charles  IV  la  •  oiu  onne  dont  il 
avait  été  dépouillé,  le  peuple  s'ameuta, 
et  dérasta  la  maison  du  oorrégidor  aiaai 
que  celles  de  plusieurs  autres  citoyens, 
parrp  qu'on  leur  supposait  de  l'aitaclie- 
metit  pour  Charles  IV  et  pour  Godoy. 

Au  mîlieil  de  ees  agitations  la  position 
delà  junte  était  excessivement  embarras- 
sée. Ferdinand  ne  lui  avait  laissé  en  por- 
tant que  des  pouvoirs  très-restreints,  qui 
déjà  ne  sufGsaient  plus  pour  les  circons- 
tances; et  ses  inquiétudes  s'accruitot. 
lorsquedon  J  usto-Maria  de  Ibar-Xavarro,* 
émissaire  de  confiance  envoyéde  Bayon- 
ne  par  Ferdinand  YII,  apporta  la  nou- 
velle aue  Temperenr  voaiait  forcer 
dinand  à  renoncer  à  la  couronne  d'Rspa- 
ene  et  à  recevoir  en  éclinnL'p  le  rovanme 
oÉtrurie  ;  mais  que  le  roi  était  décidé  à 
ne  rien  accepter  quî  ne  fAt  compatible 
avec  la  dignité  du  trône. Vouhnt  mettre 
sa  responsabilité  à  l'abri,  la  iunte  envoya 
àBayonne  deux  personnes  de  confiance, 
pour  adresser  à  Ferdinand  les  quatre 
questions  snivantes  :  l*La  junte  est-elte 
autorisée  à  se  substituer,  en  cas  de  néces- 
sité, d'autres  membres  qui  se  transpor- 
teraient eu  lieu  sûr  pour  agir  en  liberté , 
dans  le  cas  où  la  Junte  é&e-même  eesse- 
à'^tn  libre?  2*  La  Tolonté  de  S.  M. 
estpelle  que  Ton  commence  ka  hostili- 


tés?oàatcoinmcntftiit-ilagir?rFaiit-a 
empêcher  rentrée  de  nouveUea  troupes 

enÈspapnf*.  en  fermant  les  passages  de 
la  frontière  1*  4"  S.  M.  juge-t-ellH  con- 
venable de  convoquer  ks  cortes  en  vertu 
d'un  décret  royal  adressé  au  eonseil,  et 
n  dffaut  de  (telui-ci,  car,  a  l'arrivée  du 
décret ,  le  conseil  pourrait  ne  plus  avoir 
la  possibilité  d'a^i  r ,  a  quelque  cour  judi- 
eiairâ  libre  de  la  présence  des  Français. 

La  junte  n'.ivuit  encore  reça  aucune 
réponse  de  Fenitnrmd  VII,  lorsqu\loe 
lettre  de  Charles  IV  arriva  à  IVladrid. 
Ce  prince  y  recommandait  de  faire  partir 
pour  Bayonne  la  reine  d'Étrorie  et  l'in- 
fant don  Francisco.  Murât  ayant  commu- 
niqué cette  dépêche  a  la  junte,  celle-ci 
répondit  ^ue  la  reine  d'Etrurie  était  li- 
bre de  quitter  Madrid  quand  elle  le  vou- 
drait ,  mais  qu'on  ne  laisserait  pas  par- 
tir l'infnnt  don  Francisco  sans  aes  ins- 
tructions spéciales  de  Ferdinand  VII. 
Murât,  de  son  eété,  menaçait  d'employer 
la  violence  pour  faire  exécuter  les  ordres 
qu'ilavaitreçus.  Dans  tous  les  esprits  l'ir- 
ritation était  extrême;  on  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  éclater,  et  une  par- 
tie de  la  population  de  Madrid  était  dis> 
posée  à  empêcher  le  voyage  de  l'infant 
don  Francisco.  Hps  le  matin  du  2  tnai, 
la  place  située  dt  vaiit  le palais  se  trouva 
remplie  de  femues  et  d*honMnes  du 
peuple,  qui  virent  sans  B*émouvoir  la 
reine  d'Ftriirie  monter  en  voiture.  On 
la  considérait  comme  une  princesse 
étrangère,  et  l'on  ne  mit  aucun  obstacle  à 
son  départ.  Il  restait  encore  deux  voitu* 
res destinées,  disait-on ,  aux  infants  don 
Antonio  et  don  Francisco  î,e  mécon- 
tentement et  la  colère  du  peuple  s'accru- 
rent, lorsque  les  domestiques  du  palais 
eurent  répandu  le  bruit  que  l'infant  don 
Francisco  plrnniîî  et  ne  voulait  point 
partir.  Sur  ces  eulrefaites,  M.  Auguste 
lagrange ,  aide  de  camp  de  Hurat ,  se 
rendit  au  palais  pour  connaître  la  cause 
du  tumulte.  Le  peuple  crut  qu'il  venait 
pour  enlever  l'infant.  L'érrieule  com- 
mença. Ou  se  jeta  sur  M.  Lagrange,  et 
on  iVût  massacré^  aans  Tintervention 
d'un  officier  espagnol  et  d'une  patrouille 
française  qui  eurent  heanooiip  de  peine 
a  l'arracberà  la  fureur  du  peuple.  L'a' 
larme  se  répandit  aussitôt  dtfis  toute 
la  ville,  et  une  demi-heure  ne  s'était  pas 
écoulée,  qu'on  tirait  des  coups  de  liusil 
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dans  toutes  les  rues.  Les  Français  iso- 
lés, ceux  qui  réjoignaient  ïeurs  corps 
furent  partout  attaqués ,  et  un  graod 
nombre  furent  assassinés.  On  n*évaluc 
MS  à  moins  de  500  le  nombre  des  sol- 
dats qui  prrirent  dans  cette  circons- 
tance. Mais  l'avantage  ne  resta  pas 
longtemps  aux  insurgés.  Les  Français 
balayèrent  a?èc  leur  artillerie  les  rues 
d'AIcala  et  de  Saii-Geronimo.  La  cava- 
lerie de  la  garde  impériale  clinr^^en  la 
foule ,  et  la  dissi^.  Cependant ,  dans 
beaucoup  d'endroits,  les  bourgeois, aux- 
quels 8*etaient  joints  les  artilleurs  es- 
pagnols, opposaient  aux  Français  une  ré- 
sistance desespérée.  Azanza  et  0'  Farrii, 
membres  de  la  junte,  essayèrent  inutile- 
ment de  rétablir  le  ealroe  en  parcourant 
les  environs  du  palais;  mais  leur  auto- 
rité n'était  pas  reconnue  par  les  ofticiers 
français,  et  la  lutte  continuait.  Us  allè- 
rent trouver  Murât,  qui  était  sorti  de 
la  ville,  et  qui,  à  la  téte  d'une  partie  de 
ses  troupes,  avait  pris  position  sur  la 
e6te  Saint-Vmcent.  Ils  promirent  au 
général  de  rétablir  la  tranquilllt4  sH 
voulait  fitire  cesser  le  feu  et  envoyer 
avec  eux  quelques-uns  de  ses  généraux. 
Le  graud-duc  y  consentit,  et  désigna 
legénéral  Harispe  pour  les  accompagner. 
Ils  se  rendirent  aussitôt  ensemble  âu 
conseil  de  Castille,  aCn  que  les  inngis- 
trats  qui  le  composaient  les  aidassent  à 
calmer  Tagitation.  Ceux-ci,  auxquels  se 
réunirent  bientôt  les  membres  des  autres 
conseils,  se  répandirent  dans  la  ville,  et, 
assistés  de  quelques  officiers  français, 
ils  parvinrent  a  taire  cesser  le  combat. 
Une  grande  partie  des  personnes  qui 
avaient  été  arrêtées  furent  relâchées  ptr 
leur  intercession.  Ce|;)endant  il  y  en  eut 
qui  ne  furent  point  mises  en  liberté  ;  et , 
soit  que  le  grand-duc  pensât  nécessaire 
de  déployer  une  grande  sévérité,  soit 
qu*un  sentiment  de  colère  Tentrainât  à 
venfTpr  sur  ces  malheureux  les  soldats 
qui  avaient  été  assassinés,  il  remit  à  une 
commission  militaire  le  soin  de  les  ju- 
ger. Getribunal,  avec  une  barbarie  qu'on 
ne  saurait  assez  flf^trir,  condamna  pres- 

âue  tous  les  prisonniers  sans  formalité 
e  justice  et  souvent  sans  les  avoir  en- 
tendus. A  la  chute  da  Jour,  on  envoya 
ces  infortunés  par  pelotons  au  Prado, 
où  ils  furent  fusillés. 
Il  n'est  pas  possible  de  déterminer 


d'une  manière  bien  exacte  le  Bombre 

des  victimes  qui  périrent  dans  celte  dé* 
plorable  journée.  Le  conseil  de  Castille, 
dans  son  manifeste,  annonce  qu'il  y  eut  - 
104  personnes,  tuées  1 64  blessées  et  86 
qui  disparurent,  sans  qu^on  ait  su  ce 
u'elles  étaient  devenues.  Mais  cette 
valuation  était  au-dessous  de  la  vérité, 
et  une  partie  des  malheurs  était  dissi- 
mulée ,  pour  càlmer  la  douleur  et  Ta- 
gitation  qu'ils  avaient  produites.  Mu- 
rat,  par  un  calcul  tout  diùerent,  exa- 

§éra  le  nombre  des  victimes.  Il  porta 
ans  ses  bulletins  la  perte  des  insurgés 
à  plusieurs  milliers  de  morts  :  il  voulait 
répandre  la  terreur  en  Espagne  ;  mais, 
suivant  l'expression  de  M.  O'Farril,  il  n'y 
sema  que  la  haine  et  la  vengeance  ^ 

Le  3  au  matin,  Tinfruit  don  Francisco 
sortit  de  Madrid.  Le  soir  du  même  jour, 
le  comte  de  Laforest  et  M.  de  Fréville 
eurent  une  conférence  secrète  avec  Tin- 
fant  don  Antonio;  et  le  lendemain  ma- 
tin don  Antonio  se  mit  en  route  pour  , 
Bayonne,  sans  avoir  prévenu  la  junte  de 
sa  détermination.  Il  ne  Tavertitde  son  dé* 
part  que  |iar  ce  singulier  billet  adressé  à 
donFrarciseo  G  il,  ministre  de  la  marine: 
«  Au  seigneur  Gil  :  » 
«  Je  fais  savoir  à  la  junte,  pour  sa 
«  gouverne,  que  je  suis  parti  pour 
«  Bayonne,  par  ordre  du  roi  ;  et  je  re- 
«  commande  à  ladite  junte  de  suivre  la 
«  même  marche  comme  si  j'étais  avec 
«  i^le.  Que  Dieu  nous  la  donne  bonne! 
«  —  Adieu,  messieurs;,  Jusqu'à  la  vallée 
.«'de  Josaphat. 

«  ÀNTOIliO^PASCUAL.  » 

La  nouvelle  des  événements  du  2 
mai  arriva  le  5  à  Bayonne.  Napoléon 
8*empressa  d'en  aller  donner  connais- 
sance aux  vieux  souverains;  Il  eut  avec 
eux  une  longue  conversation ,  à  laquelle 
on  appela  Ferdinand.  Son  père  renou- 
vela les  accusations  qu'il  avait  portées 
contre  lui.  Il  lui  reprocha  d'être  cause 
des  malheurs  qui  venaient  d'avoir 
lîpu.  11  lui  signifia  de  nouveau  que,  s'il 
ne  Ui!  remettait  pas  la  couronne  sans 
délai  et  sans  condition,  il  le  ferait  traiter 
comme  usurpateur  et  comme  accusé  de 
conspiration  contre  la  vie  de  ses  SOttve> 
rains.  Ferdinand  se  trouva  dans  un  em- 

>  Mémoire  de  Miguel  ASUSS  et  O.  GOQ- 
zak>  O*  farril,  p. 
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barras  d'autant  plus  grand,  c|u*U  avait  le 
matin  méma  adressé  a  Madrid  deux  actes 

qui  pouvaient  gravemeiit  lecompromet- 

tre.  Dps  messagers  que  la  junte  avait 
envoyés  a  BayoaneunseuI,don  Évaristo 
Pérès  de  Castro ,  avait  pu  y  parvenir  ;  et 
Ferdinand,  en  réponse  aui  questions  pré- 
sentées parla  junte,  venait  de  signrrdeux 
décrets.  Parle  premier  il  déclarait  que, 
n'étant  pas  libre  et  ne  pouvant  prendre 
aucune  mesure  pour  le  salut  de  la  mo- 
narchie,  il  investissait  la  junte  des  pou- 
voirs îfs  plus  étendus,  et  lui  prescrivait 
de  commencer  les  hostilités  lorsqu'on 
le  ferait  partir  pour  le  centre  de  la 
France  ;  par  le  second,  adressé  au  conseil 
de  Castille ,  ou,  à  son  défaut,  à  une  cour 
quelconque  libre  de  la présencedes Fran- 
çais, il  ordonnait  ae  convoquer  les 
cortes  dans  le  lieu  qu*on  eroirait  le  pins 
avantageux.  Ces  orannnancrs  étaient  si- 
gnées et  parties  pour  Madrid,  lorsque 
Ferdinand  fut  appelé  à  la  conférence 
mil  avait  lien  entre  Charles  IV  et  Napo- 
léon, n  apprit  les  événements  du  3  mai , 
et  commença  à  se  repentir  des  disposi- 
tions quMl  venait  de  prendre.  Il  crai- 
gnait que  l'exécution  de  ses  ordres  n'at- 
tlrflt  sur  lui  la  colère  de  Napoléon, 
Ces  appréhensions  et  les  menaces  qui 
lui  furent  adressées  le  déterminèrent  à 
céder  ;  et  le  lendemain  il  envoya  a  son 
père  nne  renonciation  telle  qifonia  loi 
avait  prescrite.  Charles  lY  n*avait  pas 
attendu  cette  restitution  pour  disposer 
de  la  couronne  ;  des  le  4  il  avait  conféré 
à  Murât  le  titre  de  lieutenant  général 
do  royaume.  Cette  nomination  ^îtac- 
compncrnée  d'une  proelaniation  terminée 
pa  r  (  ette  réflexion  :  «  11  n'y  a  de  salut  et 
de  prospérité  possibles  bour  les  Espa- 
gnols que  dans  ramitîé  du  grand  empe- 
reur mon  allié.  » 

Jje  lendemain ,  le  5  mai ,  il  avait  si- 
gné un  traité  par  leauel  il  cédait  àTem* 
pereur  la  couronne  ^Espagne. 

L*art.  V  est  ainsi  conçu  :  «  Sa  Ma- 
jesté le  roi  Charles  IV  n'ayant  rn  en  vue, 
pendant  toute  sa  vie,  que  îe  bonheur  de 
ses  sujets,  et  constant  dans  ie  principe 
oue  tons  les  actes  d>in  souverain  ne 
uoivent  être  faits  que  pour  arriver  à  ce 
but,  les  circonstances  actuelles  ne  pou- 
vant être  qu'une  source  de  dissensions 
Sautant  plus  funestes  que  les  factions 
qmdiviii  ga  propre  tenille,  a  résolu 


de  céder ,  comme  il  cède  par  le  présent , 
à  Sa  .Majesté  1  euipereur  Napoléon  tous 
^es  droits  sur  ie  tréne  des  Espagnes  et 

des  Tndes,  comme  le  seul  qui ,  au  point 
où  en  sont  arrivées  les  choses,  peut 
rétablir  l'ordre:  entendant  me  ladite 
cession  n'ait  lieu  qu'afin  de  uire  jouir 
ses  sujets  des  deux  conditions  suivantes: 

«  l°L'intégrjte  du  royaume  sera  main- 
tenue.  Le  prince  que  Sa  Majesté  1  em- 
pereur Napoléon  jugera  devoir  placer 
sur  le  trône  d'Espagnesera indépendant, 
et  les  limites  de  l'Espagne  ne  souffriront 
aucune  altération.  2®  La  religion  ea- 
tholique,  apostolique  et  romaine,  sera 
la  seule  en  Espagne.  11  ne  pourra  y  être 
toléré  anciine  religion  réformée  et  en- 
core moins  infidèle  «  suifant  l'usage 
établi  jusqu'aujourd'hui.  » 

Par  les  autres  artidet,  le  château  de 
Compiègne,  avec  les  parcs  et  forêts  <|ui 
en  dépendent,  est  mis  à  la  disposition 
de  Charles  IV  .  Une  liste  civile  de  trente 
milliotts  de  réaux  (buit  millions  de 
francs)  lui  est  assurée ,  et  une  rente  de 
400,000  francs  est  attribuée  à  tous  les 
infants  d'Espagne. 

Cet  acte  ne  suftisait  pas  encore  ;  car 
Ferdinand ,  en  reuMttant  la  couronne  à 
son  père,  n'avait  en  aucune  manière 
renoncé  au  droit  qu'il  avait ,  en  qualité 
de  prince  des  Asturies,  de  succ^ider  à 
Charles  IV  quand  eeloi-d  cesserait  de 
régner.  Une  nouvelle  négociation  s'ou- 
vrit donc  entre  Napoléon  et  Ferdinand. 
Toute  résistance  de  la  part  de  ce  der- 
nier eût  été  un  acte  insensé,  li  signa 
donc,  le  10  mai,  un  traité  par  lequâ  il 

renonça  h  tous  ses  droits  à  la  COUronne 
des  Ëspagnes  et  des  Indes. 

Lorsque  la  famille  de  Charles  IV  fut 
ahiti  dépouillée  du  trtoe  Y  Tempereur  la 
fit  partir  pour  coeur  de  la  Firance.  Le 
10,  les  vieux  souverains  se  mirent  en 
route  pourEontainehlean,  et  de  là  pour 
Compiègne.  Le  11 ,  Ferdinand  et  les  in- 
fants don  Antonio  etdon  Carlos  quitté* 
rent  Bayonne  pour  se  rendre  à  Valen- 
ay,oùils  devaient  résider.  Mais  ils 
taient  poursuivis  par  la  crainte  que  les 
deux  décrets  adressés  par  Ferdmand ,  le 
5,  à  la  junte  suprême  et  au  conseil  de  Cas- 
tille ne  fussent  exécutes.  Déjà  cette  exé- 
cution n  etait  plus  |jossible .  Des  que  l'in- 
fsuit  Antonio  avait  eu  quitté  Madrid, 
Mont  i^était  emparé  de  la  .présidenef 
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éfrlê  ^fMiîè  supféniè.  Mais  Penihiaiid 

ifÂait  f)as  iiïstruit  de  ce  qui  s*étmt  passé 
à  Madrid  depuis  le  2  mai  ;  et  pour  mpt- 
We  sa  responsabilité  à  couvert,  le  12, 
étant  déjà  en  route  et  arrivé  à  Bordeaux, 
Feiidinand ,  tfonjointearieiit  aréc  les  ht» 
CiMrts  don  Antonio  et  don  Cartos,  adressa 
une  procfamation  aux  Espagnols,  pour 
les  engager  a  se  sounoettre  an  nouveau 
souveramqiMff entpartor  leurdoilnerait. 

Après  avoir  expulsé  la  dvOaatie  qui . 
rêvait  en  Espaune,  Napoléon  voulut 
ddnner  à  son  usurpation  une  espèce  de 
safteti^  nationale.  Il  fit  en  sorte  quelea 
oHMeUaMadressassent  la  prière  de (iè»< 
ner  son  frère  aîné  pour  roi  à  l'Espagne. 
11  fît  aussi  convoquer  à  Rayonne  un  si- 
mulacre decortès;  une  ordonnance  sans 
date ,  rendue  atf  ubm  du  graud-due  et 
de  la  junte  suprême,  fut  insérée  dans  la 
Oafzi'tte  de  Madrid,  du  34  mai.  Il  y  fut 
exposé  que  ISapoleon,  voulant  réunir,  le 
15 juiUfà  Bayoiine,Uiieaa8eilfblée0éné<> 
raie  des  représeiMantsde  la  nation  potir 
s'y  occuper  des  intérêts  et  du  bonheur 
dê  l'Espagne,  la  junte  avait  nonmoé  ua 
certain  nombre  de  députés. 

L'ordmniaiiee  préseHvait  ensuite  aux 
villes  et  aux  corporations,  qui  avalent 
droit  d'être  représentées  aux  cortès ,  de 
procéder  à  l'éleokion  de  leurs  mandatai- 
res. 

Lés  memlmaée  cette  assemblée  n*d^ 

taient  pas  encore  réunis  à  Rayonne,  lors- 
que, le  6  juin,  JSapoléon  rendit  un  dé- 
cret par  Kquel  il  proclamait  son  frère 
Joseph  roi  d'Espagne  et  des  Indes.  Le 
lendemain,  il  fit  reconnaître  et  féliciter 
le  nouveau  roi  par  des  députations  des 
grands  du  royaume ,  du  conseil  de  Cas- 
tillè,  de  raimée  èt  déi  oonseila  de  l*ki- 
quisition,  des  Indes  et  des  finances.  Cest 
ainsi  que  fut  accomplie  l'usurpation  là 

Plus  impudente  et  la  plus  inique  donti 
histoire  de  PEdtfope  puisse  fournir 
FeKoiBpla* 

DES  BEAOX*AftIâ  ET  0£  1^  Uî^éaiTUl)U.  £1^ 

.  ne*6iis  son  ub  non  ba  l4  nksaaK  db 

j  BOmiMMI. 

î  Les  dernières  années  du  règne  dè 
Charles  II  avaient  été  pour  l'Espagne  un 
temps  de  décadence  et  de  décrépitude. 
Philippe  V,  en  montant  sur  le  troue, 
trouva  la  littératate  Ulfectée  nar  leftiOM 
Mbat  éea  îuliatMM  de  énâtÊt  ¥t 


d0Oongorra«  La  tranailit»^«l  MniUar 
pédMe  ail  pelit-IMa  de  Iiftuia  XIV.  11 

sortait  d'une  cour  célèbre  par  la  pureté 
de  son  iioùl  encore  plus  que  par  son 
élégance;  et  ni  la  Eranoe  avait  acquis 
sdrlea  ehampsde  bataille  la  prépondé- 
rance poli  tiqué,  elle  avait  aussi  conquis 
dans  les  lettres  uneincontestablesupério- 
rite.  Après  avoir  vécu  longtejnps  d  em- 

firunls  fi^ittè  IrEspagne  «t  à  ntalie,  la 
ittératuièfraAçaise  s'était  eofiu élancée 
au  premier  rang.  Ce>t  elle  (jui  fournis- 
sait à  son  tour  des  modèles  aux  langues 
étrangères.  Mais  ce  n'était  pas  à  Phi- 
lippe V  <|U*îl  était  permis  de  franeiaer 
l'Espagne,  il  ne  pouvait  pas  donner  m 
patrie  pour  exemple  ;  avant  tout  il  devait 
faire  oublier  qu'il  était, étranger.  Il 
falloit  qi£îl  se  nsontrâl  plua  Espagnol 
que  les  Espagnols  eux-raAmes,  Aussi 
avait-il  adopté  tous  les  usages  du  pays. 
11  avait  accepté  dans  toute  sa  rigueur 
le  costume  national  ;  il  avait  empri- 
sonné son  cou  dans  une  gênante  golule, 
et  n'avait  pas  osé  répudier  ce  carcan  in- 
commode. Lorsqu'il  voulut  s'en  dé- 
barrasser, il  lui  fallut  avoir  recours  à 
la  ruse.  11  fit  oireuler  un  éerit  anonynie 
institulé  :  Décret  uni  Joris  de  gonellia^ 
décret  de  Jupiter  concernant  lagolille  : 
cest  une  petite  scène  où  Jupiter  con- 
sulte les  dieux  pour  savoir  8^*il  laut  anbi* 
tituer  la  cravate  à  k  goUlle.  Le  maître 
du  tonnerre,  après  avoir  entendu  surcette 
question  tous  les  habitants  de  l'Olympe, 
décide  que  la  goliUe  donnant  au  visage 
beaucoup  de  gravité ,  eonvient  parfaite^ 
ment  aux  magistrats ,  mais  qu'elle  est 
tropgénantepourlesguerriers, dont  tous 
les  mouvements  doivent  être  pruiujjts 
et  pariytenent  lHures.  Cette  petit» 
fable  pdsaa  de  main  en  main  sans  (|u*on 
en  soupçonnât  l'auteur.  Enfin,  un  jour, 
la  conversation  s'étaut  engagée  à 
la  cour  sur  l'origine  de  la  golille,  ï^bi- 
lippe  se  ran^  àe  Tavis  de  Jupiter,  et 
les  grands  lui  promirent  que  s'il  voulait 
donner  l'exemple  ils  quitteraient  tous 
cette  parure  qui  leur  était  à  charge. 
En  effet,  au  Iwiit  de  quelques  aemaioeSt 
la  golille  fut  généaralement  abandonnée. 
Ce  prince ,  qui ,  pour  quitter  une  partiQ 
du  costume  national,  avait  eu  besoii| 
d'employer  des  détours ,  pouvait  bien 
moina  eneore  faire  prévaloir  dans  k 
IHtéwitnrelininImncn  énmijbwtnniii 
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Eapagne  le  gout  des  œuvl-es  fi^an^ai^ês  :  ril«  d'être  e^té  cônHne  f  ihni^to  pour  la 

(fe»st  prir  Tïtalie  qu'if  pènHtù.  Pendant  postérité.  Il  faut  en  dire  autant  de  Tar- 

la  guerre  de  fa  succession,  fïlusiHirS!  chitectqre,  *t  Ton  ne  saurait  donner  d'é- 

feroin^  s'étaient  retiréK>s  en  Sicite.  Don  loges  au  peu  de  monumeoU  qui  cestc^it 

ÉAsh)  d6  Ltttfan ,  dé  à  SU«K<Mtfè,  m  éae0tle'époi|Wi  lAvfetfk  iMltilellt- 

ti(i2,  h'àvaît  que  peu  d'années  lorsqu'il  drid,  dont  on  faisait  rettionter  la  fonda-' 

fut  emmené  par  ses  parents  à  Palerme,  tion  à  Alphonse  VI,  ayant  été  entière*» 

oè  il  fit  ses  ettide^.  Il  fut  reçu  docteur  ment  détruit  en  1734  par  iia  iaoeadie» 

éa  dr6it  ét  en  théologie  à  iWivarMté*  Philippe  V  frdiMB  ■  Jovéra  da  tnMT 

de  Ctftfthe.  Il  était  vénédans  les  litté*  «vM«faa«pllin.  Le  projet  présoUé  |M» 

ratures  italîènné ,  grecque,  latine,  fran-  cet  architecte  ne  fut  pas  accepté ,  ^area 

caise,  et  fut  un  des  premiers  nilembres  que,  dil-on,  la  dépense  en  eût  été  im- 

râèadéfnie  de  Palerme.  Après  que  iq  mense.  Peut-être  cette  eonsidératioa» 

dflMfe  m  été  fétaUÎ  M  Apagne,  il  glatit  eût  été  teni^B'adtii^  pat  andlé 

rêTint  h  SàÉ*agossé.  Il  y  composa  Uné  le  rai;  eaalà  il  avait  un  autre  motif: 

pdélîàriè  où  il  développa  les  principes  l'ancien  édifice  était  situé  sur  une  hau- 

4è<^ié^  pàY  lâ  lietérattife  francise ,  et  téur  d'où  l'on  aper^  au  lom  la  cam- 

i\émt^     \éê  fiiitè  feeevoir  eh  Eapo*  pagne,  et  d'où  l'an  découvre  en  parti« 

ghe.  n  nt  ta  giièrré  aux  rèstes  du  g(M-  ïe  cours  da  Mamaaarès.  Plittip|ie  V 

grtrrismr  ,  et  parvint  à  les  détruire;  en  désirait  que  sa  nouvelle  denoeore  fût 

Un  mot,  pour  faire  prévaloir  l'influence  bâtie  dans  cet  endroit,  et  le  projet  de 

française ,  il  joua  le  rôle  que  Boscan  luvara  était  trop  vaste.  Il  n'était  pas 

a^it  ^mplt  I6i^que  ôelui-ci  avdit  fàit  fiéMilila 4e  l'aideiilariiir  cab  cmplaai^ 

pénétrer  en  Espagne  la  poésie  italienne,  ment.  Cet  artiste  m<>urut  avant  d'avoir 

Il  fut  le  chef  d'une  école  nouvelle.  Il  eu  le  temps  de  dessiner  uu  nouveau 

éùt  des  disciples  qui  composèrent  des  plan.  Sacchetti,  san  élève,  conslraisit 

del9QMetttftttattclraltlRifléil  le  palais  qui  «ist»  na^taiiattl*.  AAi 

M0htiih¥6  fit  jotiér  ses  tr^fgédies  d'^-  de  mettre  te  iiM«iiiiiènt  qu*ii  élevail  à 

fàififê  ét  de   nrginte  ,  conformes  en  Tabri  d'un  noiïvel  incendie,  il  n'y  em- 

tbat  à  la  poétique  de  Luzau  ;  mais  si  ptoya  pas  de  bois  ;  tout  y  est  vodlé.  Sa- 

^Êtt  nouvelle  renàissance   produisit  criUant  tout  à  la  solidité ,  il  lit  un 

m  àiMés  r^Kères  et  estimables ,  il  iMMnMMl  lanrd  et  mèasif  ^  ^ui ,  à  IMA* 

tâéi  avoifér,  h  regret,  qu'on  ne  lui  doit  rieur,  à  ptulét  Faii'  d'uné aitadelle  que 

atifcun  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  font  de  la  demeure  paisible  d'un  seuveram. 

éaoijuedaus  la  vie  littéraire  d  uue  na-  Au  reste,  ce  reproche  ne fif adresse  pas 

Wb.  Âik  M9te,les  principes qtieLu^O  aux  dispositions  intérieurea.  Ellea.soAa 

Vèltfldit  Mtmuire  né  fÉrënt  pas  admis  en  ttsên»  temps  deUtta  |aAt  aidr*tna 

sî^hs  tirie  vivè  opposition.  La  Huerta  grande  maornificenee. 
soutint  la  lutte  eontre  les  gallicistes;  il  re-       Pendant  qu'on  élevait  le  palais  nou* 

pfît  les  armés  deCastillejo.  Cefutautour  teau,  Philippe  V  habita  le  Retiro,  situé 

dè^  hii  (rUt  sè  rangèrent  les  partisane  dé  amsistff  dttaNB«MÉr  à  i'aatwaBtaéBMlé 

Id  vieille  poésie  castillane  ;  la  lutte  rééta  dé  Madrid.  Cetta  demeure  royale  iùt 

dnelque  temps  indécise,  et  aujourd'hui  é^ialement  habitéé  par  Ferdinand  VI. 

râQCièki  système  pâut  ^cpre  compter  Charles  III  y  passa  les  premières  annéef 

M  pUltlnhé;  de  son  règne.  Il  existe  a6  Retiro  une  p6* 

.  De  méine  que  lea  lettres  ,  la  peintdfd  tite  salle  de  spectacle.  Le  derrière  da 

àvâît,  soUk  le  dernierrègne,  cédé  au  mou-  Ta  Scèftè  pôuvait  s'ouvrir  sur  les  jardins, 

vétnent  qui  entraînait  tout  vèrs  sa  deca-  avec  Jesquels  elle  est  de  niveau  ;  Ce  qui 

dence.  Les  efforts  de  Philippe  V  pour  permettait  au.\  hommes  à  cheval  de  fl- 

mâré  aux  bèaux-ar«s  n»a«  l'éhlat  dant  gam  êat  H  éaèiM,  a»  aarta  qu'on  pan- 
i!s  avaient  brillé  en  Espagne  demeuré-         dotlnei*  dë  grands  développenienla 

rènt  infructueux.  Sans  doute  Bonavîa  ^  ailX  représentations  théâtrales.  Sous  Fer- 

Luxan,  Calleja,  les  trois  frères  Gonzalez  Hasaéy  ce  théâtre  retentitdea  voixiea 
Valazquez,  qui  peignaient  sai»  le  règne  - 

de  œ  prince,  namanqoaiantfaa  de  0eut;     tiiMcbew.  ,  , 
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ptas  hmiMBieuses  ;  et  si  le  règne  de 

ce  prince  eût  duré  plus  longtemps,  peut- 
être  la  protection  qu'il  accordait  à  l'art 
dramatique  edt-elle  fait  naître  quelque 
moveau  Calderon. 

Cependant ,  il  faut  avouer  qu'à  cette 
époque  le  goût  du  théâtre  semblait  ab- 
sorbet  toutes  les  pensées  et  paralyser 
tons  l80  aatiM  arti.  D*aHteor8,  le  goare 
français  devint  une  mode  qui  fut  por- 
tée à  l'excès  On  traduisit  en  espagnol 
toutes  les  pièces  de  notre  scène;  et,  en- 
core de  nos  jours  on  représente  à  Ma- 
drid et  BaroNOoe  les  pieees  qiâ  obtiens 
neut  chez  nous  quelque  succès,  même 
celles  empruntées  à  nos  théâtres  secon- 
daires. 

L'efigooemeiit  pmnr  ee  mi  venait  de 

France  ne  se  borna  pas  à  la  littérature. 
Les  étoffes  de  F.yon  eurent  une  telle  vo- 
gue, qu'on  renonça  aux  tableaux,  afin  de 
tapisser  les  appartements  de  tentures 
mmçaises.  Cette  manie  porta  un  coup 
funeste  à  la  peinture.  Les  tableaux  fu- 
rent relégués  dans  les  greniers.  On  les 
vendrait  comme  des  vieilleries,  et  ils 
toMbdrent  à  un  tel  point  de  discrédit, 
qu'un  étalage  permanent  de  tableaux 
subsistait  dans  le  faubourg  fiel  Basfro , 
où  le  prix  des  suyets  d'histoire  s'éva- 
luait d'après  le  nombre  des  figures  re- 
présentées grandes  ou  petites ,  à  raison 
de  2  fr.  par  téte.  Ce  vandalisme  fit  naî- 
tre des  remords ,  et  Ferdinand  VI,  pour 
réveiller  le  goùl  de  la  peinture,  créa 
l^académie  des  arts ,  à  laquelle  il  donna 
son  nom. 

Sous  Charles  HT,  les  représentations 
théâtrales  reçurent  moins  d'encourage- 
ment. D'un  caractère  firoid  et  sérieux, 
ee  prince  ftvorisa  surtout  les  arts 

muets  ;  son  règne  vît  la  peinture  se  re- 

E lacer  au  premier  rang.  Bayeu  deSu- 
ias  décora  le  cloître  de  la  caihedrale  de 
Tolède  de  peintures  admirables.  Les 
chefs-d'œuvre  de  MengS  enrieturent  le 
palais  de  Madrid. 

C'est  à  Charles  iU  que  sont  dus  une 
grande  partie  des  enuieilissements  de 
Madrid.  Il  a  ftit  niveler  et  planter  d'ar- 
bres la  fameuse  promenade  du  Prado , 
qui  n'a  pas  moins  d'une  demi-lîeue  d'é- 
tendue et  forme  environ  ie  tiers  de  l'en- 
ceinte intérieure  de  la  ville,  depuis  la 
la  porte  d'Atocha  jusqu'à  celle  des  Ré- 
Golettes*  11  a  orné  cette'piomenade  de 


fontaines  dont  queiques-uoes  loiitda 

meilleur  style  <. 

La  nied  Alcala  croise  ia  promenade  d  u 
Prado ,  et  va  aboutir  à  un  arc  de  triom- 
phe, dessiné  par  Sabatini.  Quoique 
peut^tre  un  peu  lourde,  cette  porte  est 
réeliement  fort  belle,  et  réunit  la  no- 
blesse à  la  magnificence  *  ;  elle  a  été 
construite  sous  le  règnedc  Gharles  III. 

U  est  impossible  de  parler  de  Madrid 
sans  dire  un  mot  des  ponts  de  Tolède  ^ 
ctdcSégovie,  construits  sur  le  Mao/^a- 
narès.  Le  lit  de  cette  petite  rivière  est 
presque  toujours  à  sec,  en  sorte  qtt'<m  i 
dit  assez  gaîment ,  à  propos  du  pont 
de  Ségovie,  construit  sous  Philippe  U  ; 
FoUà  un  pont  magnyique;  riemnan- 
qmrtM  ril  y  aioaù  êewemeni  «ne  H» 
ifiére.  Au  reste ,  cette  plaisanterie  pour 
être  spirituelle  n'en  est  pas  plus  rai- 
sonnable. Si  le  plus  souvent  le  Manza- 
narès  n'est  qu'un  petit  ruisseau,  lors 
des  pluies  et  lors  de  la  fonte  des  neiges 
il  roule  un  volume  d'eau  eonsidérable, 
et  alors  c'est  à  peine  si  les  arches  des 
ponts  sont  assez  larues  et  assez  élevées. 

La  fin  do  règne  de  Charles  lilfuten 
Espagne  une  époque  de  renaissance  et 
de  prospérité.  Plusieurs  éerivains  célè- 
bres furent  les  contemporains  de  ce  roi. 
Cadahaiso  eut  assez  de  délieatesse  dans 
l'esprit  pour  railler,  sans  mettre  d'amer- 
tume dans  ses  plaisanteries.  Sonlivre-^ 
des  érudits  à  la  violette  est  une  char- 
mante satire.  Il  y  tourne  le^  faux  sa- 
vants en  ridicule.  Depuis  le  titre  jus- 
qu'à la  dernière  page  du  livre  ,  ce  n  est 
qu'un  élégant  badinage.  L'auteur  y  fait 
un  cours  complet  de  toutes  les  sciences, 
divisé  en  sept  leçons  pour  les  sept  jours 
de  la  semaine,  à  rusagedeceux  qui  pré- 
tendent savoir  heaucoupen  étudiant  peu. 

Parmiles  versde  Cadahalsoil  est  beau- 
coup de  pièces  remplies  de  grâce  et  de 
naïveté;  j'en  citerai  une,  çaroe  qu'elle 
est  courte  et  qu'elle  a  fourm  le  sujet  d'un 
joli  vaudeville  franeais. 

«  Fabio  prit  son  livre  de  notes,  où  il 
«  inserivait  èhaque  jour  les  actes  de 
«  son  importante  vie  pour  ne  pas  en 

priver  h  postérité.  Il  lut  ainsi  le  récit 
«  de  la  senuiine  précédente  qu'il  avait 
«  iTiicé  d  une  plume  lideie  :  liindi,  j*ai« 

'  Planche  71. 
'  Plaocbe  69. 
'  PlMNliess. 
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«  mai,  et  mardi,  je  fus  le  dire  \  mercredi,  menta  qu'à  aucune  autre  époque.  La  phy- 

«  on  me  fit  espârer;jeudi,  jefuaaîmé;  sique  se  signala  par  d'importants  tra* 

«  vendredi.  Tint  le  dégoût  ;  samedi,  arri-  vaux.  Don  Francisco  Salvà,  membre  à» 

«  vèrentles  querelles  :  il  fallut  nous  sé-  l'académie  des  sciences  et  des  mis  de  Bar- 

a  parer.  Dimanche,  j'aimai  d'un  autre  ceionejn venta  le  télégraphe  électrique, 

«  côté.  En  vérité,  n'est-ce  pas  bien  dé-  dont  on  commence  a  laire  usj«e  seule-, 

«penser  une  semaine?  «  Cadahalso  ment  de  nos  jours.  Les  noms  «wllélm* 

mourut  en  combattant;  il  ftit  frappé  à  dez,  de  Josepn  Condé,  de  Monttn  la  lUi 

la  tête,  de  mi^me  que  Gareilaso.  Il  était  sont  la  gloire  de  ce  règne, 

colonel  et  chevalier  de  Saint-Jacques.  Mélendez,né,iellmar8l7S4,aubouiX 

Il  fut  tué  au  siège  de  Gibraltar,  le  27  de  Fresno ,  évéché  de  Badajoz ,  fit  ses 

février  1782.  études  à  Salamanque,  et  reçut  dans  cette 

Que  dirai-jedTriarte  Ses  fables  sont  université  le  gracie  de  docteur  en  droit, 

connues  de  tout  le  monde:  il  est  le  la  II  n'avait  que  vingt-six  ans,  lorsqu'il 

Fontaine  espagnol.  fut  couronné  par  l'académie  espagnole 

Nicolas  Horatin  le  père  appartient  pour  son  églogue  sur  le  bonhenr  dt 
aussi  au  règne  de  Charles  III.  On  a  de  la  vie  champêtre.  Ses  poésies,  remplies 
lui  trois  tragédies  :  HormîsMa,  Lucrèce  de  sentiment ,  de  grâce  et  de  doueenr, 
et  Gîtsman  ie  Bon,  11  a  célébré  en  vers  le  firent  comparer  a  VUlégas. 
rintrépidité  de  Femand  Gorlès.  Ce  Mâendei,  ainsi  que  ^éllinos,  fut 
chant  épiqoe  occupe  la  première  plaeo  diargé  de  fonctions  publiques  par  le 
parmi  ses  poésies.  Il  a  écrit  ^ussi  un  prince  de  la  Paix.  Il  remplit  la  place  de 
poëme  didactique  sur  la  chasse.  Cet  ou-  procureur  général  auprès  de  la  cham- 
vrage  est  intituté  :  Diana  o  arte  de  la  Dre  des  alcades, de  casa  y  corte. 
caza.  Malheureusement  il  n*a  été  îm-  Mélendez  ne  fut  pas  seulement  na 
primé  qu'une  fois.  T!  est  assez  rnre  ,  et  poète  de  talent,  il  fut  aussi  un  homme 
mériterait  d'être  plus  connu ,  car  il  ae  cœur.  En  Espagne,  il  osa  parler  con- 
contient  de  vcritables  beautés.  Il  est  tre  l'inquisition,  et  son  ode  sur  le  fa- 
Impossible  de  déerirt  avec  phis  de  grâce  natisme  est  nn  de  ses  pins  beoni  on- 
et  de  précision  l'invention  des  armes ,  vrages.  Qoand  le  prince  de  la  Paix  fut 
rédtieatîon  de  la  meute  et  le  rarnctère  tombé  une  première  fois  du  ministère, 
des  différentes  espèces  de  gibier.  Lo  Mélendez  ne  craignit  pas  d'exprimer 
passage  où  il  raconte  la  mort  de  Favila  ses  regrets  et  de  témoigner  sa  gratitude 
mérite  aossi  d*étre  cité.  pour  la  protection  ou'il  en  avait  reçue  ; 

Jovellanos  a  vu  la  fin  de  Charges  HT  son  épttre  sur  la  calomnie  est  non-seu- 

et  tout  le  règne  de  son  successeur.  Le  lementun  bon  éerit  ,  elle  est  nussi  un 

livre  que  cet  auteur  a  publié  sur  acte  de  courage  et  de  reconnaissance* 

Péeonomie  politiqoe  (M/brme  d»  Ut  Mélendez  eonnnt  àaontonr  le  mal* 

iodedad  eamomica  de  Madrid  al  recU  heur,  et  quand  des  événements  déplo- 

y  supremo  consejo  de  CastiUa  en  el  rables  chassèrent  de  leur  pays  tant  d'in- 

expediente  de  ley  agraria)  est  de  tous  fortunés  Espagnols,  il  vint  chercher  un 

ses  écrits  celui  çui  a  obtenu  le  plus  asile  en  France,  et  movrat  àMontpel- 

deeélâmtétmais  je  l*ai  trouvé  bien  lier,  le  24  mai  (817. 

au-dessous  de  sa  renommée  ;  j'v  ai  ren-  Don  Joseph  Condé  consacra  sa  vie  à 

contré  plus  de  phrases  que  de  raisons ,  l'étude  de  la  littérature  orientale.  Il  fut 

plus  de  déclamations  que  de  renseigne-  aussi  ieté  sur  la  terre  étrangère  par  les 

ments  positift  on  4^ideSn  utiles;  et  quoi-  tempêtes  politiques.  LorsquMl  fut  rentré 

que  ce  soit  certainement  un  ouvrage  dans  son  pays  natal,  il  s'occupa  de  pu- 

recommandable,  je  ne  crois  pas  qu'il  hWer  son  Histoire  de  la  domination  des 

mérite  tous  les  éloges  que  lui  prodiguent  Arabes  en  Espagne.  Ce  travail,  faitpour 

les  Espagnols.  la  plus  grande  polie  aveedes  doenments 

Charles  IV  et  le  prince  de  la  Paix  fa*  empruntés  aux  anteors  arabes,  est  in- 

vorisèrent  de  tous  leurs  efforts  le  mou-  contestablement  ce  qui  a  été  écrit  de 

vementderenaissanrp(|uiavaitcommen-  meilleur  sur  cette  époque.  Malheureu- 

cé  sous  Chasies  111.  Les  lettres  et  les  semeol  Condé  est  mort  avant  d'avoir 

seienoes  vcçorent  alors  plus  d'encovragn-  aeiwTé  rimpression  de  ee  beau  tramll^ 
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à  IMrid  M  17«».  I#*iiil«plioa  de 

son  père  a?ait  été  de  faire  de  lui  un 
peintre  ou  un  orfèvre.  Il  déjoua  les 
plans  de  sa  familie  enr^u)i)orUni.  a  l'^e 
d«  4i»rttwiw»,kBteQQû  priTcdeooé- 
àTaMldtalie  espa^ole.  Il  vQy«p 
gea  en  France,  où  il  étudia  le  théâtre. 
Sa  première  comédie  fut  le  FifUlard 
et  ^  J$wui  feftiiue  (  .el  V'jejoy  la  iNu)a  ), 

VItoiMit  un  Kmd  sttcoès^  et  pl^Qi , ddl 

son  début,  Moratin  au  premier  rap^.  Le 
prince  de  la  Paix  lui  lit  obtenir  un  béné- 
fice m  Andaiows«e  h  pen^on  $uf 
VMébéà'OMQ^mm  pllempopi* 
iMT  ^MlMÛBi4ttAipf«Ru  des  intcrfvèles. 
Ces  faveurs,  en  assurant  à  Moratin  une 
eti8teAce  libre  et  i^dépeAd^nte ,  lui  per- 
minmt  de  se  conaecrer  tout  eotier  4 
l'art  dramatigue.  Il  fit  Jouer  successi  ve^ 
mtni  :  le  Co/é ;  le  Baron;  le  Oui  des 
jeunes  filles  ;  La  Femjne  hypocrite.  Le^ 
«luûets  qu'i/  in^t  eji  a  i()ot  jamais 
lîfc  rf'iafraiaeiiibUiWa  n  ^nml^  ^ 
«lOtioients  qu'il  exprime  soQl  toujours 
àtti%  la  nature.  Moratin  avait  pris  l^o- 
Hèliapour  suidât  ets'il  f^'est  [kjs  parvenu 
à  l'éd^,  a  ett  jde  (ow  )h  E^agools  <»afr 
lui  qui  a  le  pli»  apprpofeiédi»  mimm* 

table  naodèie. 

Aprèi  la  disgrâce  du  prince  de  1^  Paix, 
le^  événements  entraînèrent  j^IordlMi 
loin  de  sa  patrie,  et  ilaioiirMl  à  Pvliu 
Sur  la  terre  d'exil,  il  se  souvint  encore 
de  celui  qui  avait  été  sou  bienfaiteur,  et  \\ 
écrivait  dans  une  note  de  ^s  ^ésies  dé^ 
Miéai  X  «  Le  princpdia  la  Vm 

iiooimes  «a  lettre^  qui  AiHnaiM 
«  alors.  Il  les  exhortait  sans  cesse  à 
«  écrire.  Si  nos  comédies  valent  quel- 
que  chose,  c'est  à  lui,  à  la  préférence 
9  iMsoordéo  ^iui  à  nos  ouvragaa ,  41MI 
«  nous  sommes  redevables  de  nos  nieil- 
«  leures  inspirations.  Moratin  ne  fut  pas 
•  son  intime  ami ,  ni  son  cou^eliler,  ni 
«aao  valet;  mois  il  n «iwilwas  it 
«  s'il  existe  une  philosophie  commode 
«  qui  enseigne  à  recevoir  les  bienfaits  et 
»  à  ne  pas  se  piqi^er  de  reconnaissance , 
«  UM  piyiMopl^e  qui,  seik)n  les  vicissir 
«  tttdea  de  la  fortune,  paye  af^c  des  in- 
«juMioaéabaaMM  tAMm^  ja»  lj|r 


«  v6Mrsyeçuaaet|iol|lpiftéef,  Moratin  s'es- 
«  timait  assez  pour  ne  pas  se  déshonorer 
«  par  d'aussi  lâches  procédés.  Alors,  il 
«  songeait  à  se  rendre  agréable  à  son 
«  j^rotectc^r  par  des  uioyeif^  lK)nuétes  i 
t  alors,  aomllaa^|ourd^ajal,  iliaisaitaeff 
f  ytQUX  pour  sa  prospérité  ,  et  il  fait  en? 
«  core  à  présent  les  mêmes  vœux  pour  lui. 
<f  La  violence  d^s  p^ssion^  politiques  a 
«  pu  dépouiller  i^oraUn  da  tout  pe  qu'i) 
«  devait  à  la  pienveillauce  du  fffvnça  df 
«  ia  P;iix;  mais  cette  violence  ne  peut 
«  faire  perdre  a  Thomme  de  lettres  son 
n  caract^r^  hoppr^J^le  et  le  ^entiii^ent  4^ 
•t'aea  dévoira  :  tant  qu'U  coDaifva 
«  et  l'autre,  il  est  fidèle  à  là  reconnais- 
«  sanoe.  Cet^e  vertu  est  un  îasupporta- 
ft  ble  ^dea^ji  pot^r  leç  inçjçbai/is,  qui  ^'ei| 
a  d^IjarvMMOt  a  la  ^tm^tp  Qcca&i64 
«  ppportpine;  pour  le^  nopin^e^  <^  nii^p^ 
«  c  est  une  obligation  à  laquelle  ils  n^ 
«  l'herclient  jamais  à  se  soustraire.  » 

I.es  encouragemerits  de  Charles  IV  ne 
Arrêtèrent  pas  à  la  littérature;  il  eû)t 
voulu  faire  revivre  les  beaux  jours  dç 
yélasquez ,  d'Alonzo  Cano,  de  Zurba^ 
rpn  et  de  Murillo.  ]L1  protég/ea  les  n)eilr 
leura  élève»  qA^  >v^j^  mmht 
l^eraton  ^%  Fraoci^cp  Goya.  Pésirar^^ 
montrer  coi^ibien  j|  avait  en  honneur 
f exercice  4e  la  fipiff^fjB,  \^  preijiièrf 
^îs  qu*ll  \isîK9  coniMa  rqi  î<aeadtoe  jd^ 
Imaiiipafta ,  eu  willàt  ,  il  sa  nt  ac- 
compagner par  fa  reine ,  par  les  infantes, 
et  par  le  prince  de  Panpe  ,  el  il  offrit  à 
f  acadeuiie  pli^^ieun»  d.essips  laiLsnar  lui 
911  par  la  reina-  f  fy^  fBSsais ,  dl^lll ,  opf 
f  peu  de  mérite;  m^  letrii)ut  que  nous 
«  venons  déposer  dans  ce  teuiple  de^ 
f  arts  ^çiL^ra  ciçp^L  de  m^s  ^uj,et$  qin 
S  out  de  Ja  fcsrftme,  et  qi^  dé^rjrà^ vsà 
a  plaim,  k  rWIWr  d'efforts,  à  rai^9ll|r 
f  ces  salons  qe  productions  plus  par- 
c  faites,  qui  sierQpt  Toi^yrage  de  leur/} 
«  ^p^ts, bq  des  art|stesdop^  i)s  ^^^T 
«  no^t  protégé  le^  trdvaiyuf.  » 

Les  événements  qui  troublèrent  d'u^ 
manière  si  déplorable  \^  rè^ne  de  éhair- 
|es  IV,  empécpprent  ce  prince  d'accom- 
plir tou^|aP|^4t)*il  ^y^it  projeté, 
passions  politiques  déchaînées  à  cett^ 
époque  de  lutte  et  de  bouleversement, 
OP^  /uacoi^nu  fout  pe  qu^  s'est  fait  de 
Ihhi  etdi»  noMe  soija  |9e  inalujettf  soor 
verain.  Mi)is  pnjourviier^ira  où  l'histoire 
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de  4a  protection  ou  i)  a  accordée  aux 
Iteaintèrto ,  el  de  réelat  dom  Im  tettras 
but  Mflé  apas  «en  règae. 

—  MocnMwl.  —  coHiâTC  M  nmiAn'. 

En  E';i(nf!ne ,  de  même  que  dans  fe 
reste  de  i  Europe,  l(«  anciens  usages 
tendent  à  s'etïueer.  Le  goiit  des  voya- 
ges/Hfadt^téëes  conoMiiiieatimia  nit 
disparaître  les  différences  de  costume. 
En  général ,  on  est  \êXu  maintenant  à 
MaOTid  de  même  qu'a  Paris  ;  cependant 
imepahiedesbabitantsdequelques  pro* 
VineeBCènMrve  encore  rhabillement  pit- 
toresque qui  crtr  irtéi  isait  autrefois  cha- 
que partie  de  la  monarchie.  En  Andalou- 
sie on  trouve  ces  petits  uiattres  appelés 
mafos.  Les  friëces  4le  Beatiinaiehaf»  oiil 
fait  connaître  parmi  nous  oé  OOatomë 
donné  par  lui  h  Figaro 

Le  mcùo  a  la  téte  couverte  d'une  r^- 
$Ul^  (  redesella  ).  Cm  an  rééeau  de  fil 
btf  de  soie  qoelquefolB  tioire;  Dlâts  pl u  s 
souvent  d'une  couleur  éclatante ,  Sans 
lequel  il  renferme  ses  cheveux  et  qu'il 
laisse  pendre  sur  ses  épaules.  Il  por^e 
ÙD  laree  ehapeaûliîane  ôrné  d'utindulii 
de  couleur  autour  de  la  fornrte;  unflcHÎi 
de  soie  est  attaché  fort  Iflche  à  son  cofi 
$00  gilet  et  son  haut-de-chausses  sont 
«DTicfais  d*ane  j^nde  profusi^de  bou- 
tons de  métàj.  8a  ye^e  est  ordinaire- 
ment d'upecoulcttr  tranchante,  à  Li  ;uids 
revers  de  la  couleur  du  gilet.  Ënlin,  une 
large  ceinture  de  soie  est  roulée  autour 
de  sa  taille. 

Le  cpstu  me  de  la  mo/a  est  également 
rempli  de  irr^^ce  ;  r?ir^is  est  plus  fnrilo 
de  ïji  montrer  que  de  le  décrire.  Parmi 
toB  artistes  du  rè^ne  de  Charles  IV,  don 
Ylaneisco  Goya  excelle  à  pefndM  les 
scènes  populaire  fîc  ITspapfne.  C'est  d'a- 
près undeses  meilleurs  tableaux  qu'ont 
été  copiés  les  costumes  de  majas  que 
bpiis reproduisons*.  ,  '  ' 

Ces  costumes  dessiaenl  élégammei^t 
la  taille,  et  laissent  aux  mouvempnts 
toute  la  sonplcssi»  et  toute  la  lé^tre^te 
qu  exigent  le  danses  nationales  des  Es- 
pagnols. Autrefois  Martial  a  aeeusé  lès 

'  Mais  il  ne  faut  pas  faire  comme  le  dernier 
éditeur  de BeioiDurchais,  gui,  au  Ueodliahil- 
1er  Figaro  eo  .«mvo*  dit  qu'il  eit  véto  «i  jnii^or  J 


danses  de  la  Bélique  d'être  lubriques  e(L 
lascives.  De  nos  |asw  on  a  répété  lit 

même  accu.sation  contre  le  boléro  et 
contre  lel'andan^o;  mais,  en  vérité,  ces 
xeproches  ne  suai  io^des  en  aueuiie 
manière  ,  et  les  oiaaMifB  qui  porteni 
oe  jugement  tropaévène  ne  copnsÎBBfit 
pas  ces  danses,  ou  bien  ils  ne  Iss  om 
vues  qu'avec  des  yeux  prévenus. 

Le  t'audauuo  ùt  le  boléro  s'exécutent 
à  é&tiXt,  orsanaiwiflmt  an  son  de  la 
guitare  et  des  casta^inettes.  Ce  ne  sont 

Ens  seulement  te.s  pieds  qui  n^'iss^nt  :  les 
ras,  la  téte  et  tout  ïees^t^  prennent  les 
attitudes  les  pkw  séduisanlos.  A  Tinstaot 
où  Unit  la  mesure,  le  dansmdoits'arrélsr 
dans  la  posture  où  il  se  trouve.  S'il  est 
placé  d'une  manière  LTacieuse ,  il  est 
alors  bien  paradu  ■  (bieu  arrêté).  Cette 
phrase  est  devenne  feonterbiale.  Man^ 
tenant  bim  parada  est  une  expression 
d'appl.iMfiissement,  qui  ne  s'applique 
plus  seuieuieiit  à  la  danse,  mais  eacore 
«  toul  ee  qui  peut  plaire ,  à  UB  acte  d'a- 
dresse aussi  bien       uns  ropartia  s^ 

rituelle 

Les  Espagnols  aunent  leurs  d^uises  h 
la  folie;  aussi  un  voyageur  a  i-ii  écrit 
oœ  si  on  entrait  inopinément  dans 
'^mple  ou  dans  un  tribunal ,  en  jouant 
r?^ir  du  fandango,  quelque  grave  que  fdt 
le  but  d.e  la  réunion,  les  assistants  ou- 
Mipmiositëassildt'leaMooeupations  pour 
se  mettre  à  danstfr.  Dans  Une  petite 
fnblf»qnl  est  souvent  rppét6t>rn  F.spasfne, 
et  qui  a  fourni  le  sujet  d  un  charmant 
vaudeville  français ,  on  raconte  que  le 
fandango  ayant  été  aeensé  de  «oMier 
les  lois  (le  la  décence  et  de  la  pudeur,  la 
courdeRomPs'pî;nt  déridéeà  le  condam- 
ner. Le  conclave  était  réuni  pour^ncer 
l'ansthème.  ém  eaiiînacutfit  obser- 
ver |)Our  déeider  en  eonoaissance 
decn<i<^f\  il  eût  fallu  que  lé  oondave  eût 
vu  exécuter  le  fandanaro  avaitt  de  le 
condamner.  On  appela  donc  des  dan- 1 
Seurs  e&pagnolit  niaieciax-d  mteoftlalit  \ 
de  réserve  et  de  grâce  dâns  leurs  raou?e- 
mpnt,»î,  que  tout  I»*  sacre  enJlége  se  Sentit 
électrise  par  leur  exemple.  £b  un  ins- 
tant, le  pape,  Jes  oardianns  se  mirent  à 
danser,  et  le  fandangofist  diMaré  îbrm 
<;ent. 

Un  tvpe  moins  élégant  que  lemajo, 
mais  qu  on  rencontre  plus  çouveut^est 

■  Pl.  77.  »  ' 
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le  condaeteor  de  iindei  (  arriero).  Ou 

fait  encore  en  Espagne  presque  la  to- 
talité des  transports  et  quelques  voya- 
ges àdosde  mufet.  Gela  Ueiit  à  la  conA- 
euration  montagneuse  du  pays  etàl'état 
Ses  voies  de  communication.  Avant  Fer- 
dinand VI  et  Charles  III,  il  n'y  avait 
dans  la  Péninsule  que  des  routes  horri- 
bles, oùles  voitures  uecirculaientqu  avec 
faîsaiieoap  de  peine.  Grftee  aux  Iravaux 
que  ces  princes  ont  entrepris,  on  trouve 
maintenant  un  fort  beau  chemin  depuis 
la  Bidassoa  S  qui  sert  de  limite  entre  la 
France  et  l' Espagne  Jusqu^à  Cadix.  Il  cir- 
eoJe  même  sur  les  grandes  routes  qoel* 
ques  diligences;  mais  c'est  une  impor^ 
tation  toute  nouvelle,  et  avant  le  minis- 
tère de  f  lorida  Blanca,  il  n'existait  pas 
de  voitmresiNibliqiieB  dans  la  Féainsule. 
Presque  tont  le  mcodevo^^ageait  alonà 
dos  de  mulet.  Cette  manière  est  encore 
usitée  par  quelques  personnes.  On  peut 
prendre  avec  le  muletier  des  arrange- 
meiits  de  différente  nature.  On  peut 
convenir  d'un  prix  à  forfait  pour  toutes 
les  dépenses  du  trajet;  ou  bien,  lorsqu'on 
désire  mardier  a  pentes  journées, 
afin  de  i^arrêter  qaand  on  le  veut,  on 
peut  louer  les  mules  à  raison  d'une 
somme  fixe  pour  chaque  journée  de 
marche  ou  de  séjour.  Quant  aux  pau- 
vreii  gens ,  ils  ont  une  manière  plus  éoo* 
Bomique  de  traiter.  Ils  débattent  le  prix 
comme  s'ils  étaient  un  ballot  de  mar- 
chandises; c'est  en  proportion  du  ni  us 
ou  moins  de  pesanteur  Qu'ils  payent  leur 
transport.  C'est  ee  qron  appelle  voya* 
ger  fw  arrobeu. 

Les  muletiers  portent  presque  tou-  , 
jours  uneescopetteou  bienuntromblon, 
suspendu  à  Tarçon  de  leur  selle;  car  ili 
preoDent  l'engagement  de  conduire  la 
voyageur  sain  et  sauf  à  sa  destination  ; 
des  armes  leur  sont  donc  nécessaires 
pour  le  défendre,  lis  ne  souûriront  pas 
qu'il  soit  molesté  tant  qu'il  restera  sous 
leur  garde.  Le  muletier  auquel  vous 
vous  êtes  confié  se  regarderait  t  on  une 
déshonoré  s'il  vous  arrivait  niaiiieur 
pendantqueTOVséteaioassaproteetioD.  ' 
Mais ,  si  vous  la  quittez  pour  vous  écar- 
ter dans  la  campagne,  ou  hien  si  vous 
souffrez  qu'il  vous  laisse,  en  prétex- 
tant qu'il  va  prendre  un  chemin  de  tra- 
vana  at  que  mantdt  il  voua  i^indra , 

•Pl.  Te. 


e*eat  alors  que  la  routa  daviaot  dange- 
reuse at  que  les  mauvaises  rencontres 

sont  5  craindre;  car  il  se  regarde  comme 
déchargé  pour  ce  tempa-là  de  toute  res- 
ponsabilité. 

Le  costume  ordinaire  du  muletier  sa 
compose  d'un  gilet  sans  manches  ;  d'une 
culotte  large,  très-courte  et  sans  jar- 
retières. Ses  pieds  sont  chaussés  de  ces 
espèees  de  ssndales  dites  eîi  trssses  de 
sparte  qu*0D  appelle  dans  le  pajps  a^r- 
gâtas  ou  fispnrtenas.  Quelque  fois  ils 
remplacent  cette  chaussure  par  des 
abarcas  iâites  eu  cuir  grossièrement 
préparé.  Le  muletier  n'a  pas  ordinaire* 
ment  de  manteau  :  il  y  substitue  une 
pièce  d'étoffe  de  laine  rayée,  large  de 
deux  à  trois  pieds  sur  sept  de  lon- 
gueur; il  la  porte  la  plus  souvent  sur 
une  épaule  d'une  ftçon  tout  à  lait  pit* 
toresque  «. 

Les  couvents,  il  y  a  quelques  années, 
inondaient  1  Lspagne  entière  de  frères 
mendiants.  On  ne  pouvait  pas  faire  un 
pas  sans  en  rencontrer  qui  ,  tantôt  à 
pied  > ,  tantôt  moptés  sur  un  âne  ou 
sur  une  niule^,  couraient  les  villes  et 
les  campagnes  pour  exploiter  la  chari^ 
des  fidèles.  Maintenant  ils  ont  presque 
complètement  disparu.  Depuis  1835  les 
couvents  ont  été  fermés  en  Espagne. 

Les  Espagnols  aiment  en  général  les 
eérémonies  publiques.  Ils  déploient  le 
plus  grand  luxe  dans  leurs  pro^'essions. 
Celle  du  Corpus  Christi  û  Seville  est 
certainement  en  ce  genre  un  de^»  suecta- 
des  les  plus  riehes  qu'il  soit  possible  de 
contempler  < . 

S'il  est  permis  de  passer  du  sacré  au 

Krofane ,  parlons  maintenant  des  com- 
ats  de  taureaux.  Il  n'est  pas  de  diver* 
tissement  pour  lequel  les  Espagnols  se 
montrent  plus  passionnés.  T.e.s  Romains 
étaient  contents  lorsqu'ils  avaient  les 

i'eux  du  cirque  et  du  pain.  On  a  dit  des 
Sspagnoisqu'il  leur  suffisait  d'avoir  des 
courses  de  taureaux  et  pas  de  pain.  Les 
taureaux,  voilà  le  spectacle  populaire 
cher  à  tout  bon  Espagnol  I  Le  corrégidor 
y  préside  invariablement;  et  les  calese^ 
ros  (coehers),  maikUas  {griseftes^  les 
agiùuku'eê  (  porteurs  d'eau  ),  dîneront 

»  Planche  72. 
»  Plaocltt'  7  . 
>  Plaocbt)  7&. 
*  Flanelle  71. 


Digitized  by  Google 


avec  une  çou^e  d*ail  et  da  pain ,  ou 
même  ne  dîneront  pas  du  tout,  plutôt 
que  de  manquer  la  course.  Trois  ou  qua- 
tre jours n  !  nvnnce,Ies  murs  de  Madrid 
sont  placardes  de  belles  affiches,  d'une 
couleur  bien  éclatante,  qui  annoncent 
au  peuple  son  plaisir  uvorl.  On  y  met 
la  liste  des  taureaux  a?ee  ladÀîgnation 
des  pâturages  d'où  ils  proviennent  et  fc 
nom  de  leur  propriétaire,  puis  entin  le 
nom  de^  picadoieset  matadores  qui  doi« 
vent  se  signaler  dans  la  course.  Uneseuie 
condition  est  ajoutée  aux  promesses 
de  r^iffiche  :  c'est  que  les  courses,  devant 
avoir  lieu  en  plein  air,  il  faut  que  le 
temps  soit  beau  ;  aussi  jamais  n*omet-oii 
eette  formule  deventte  proverbe  :  H  el 
tUmpo  lopermite. 

On  ne  sait  h  quel  peuple  nttribiier 
l'invention  de  ces  combats.  Des  la  plus 
haute  antiquité  les  Thessaliens  avaient 
IMiabitude  de  lutter  à  cheval,  dans  l'arène, 
contre  des  taureaux;  et,  suivant  Pline, 
ce  divertissement  fut  introduit  a  lionie 
nar  César.  La  manière  dont  il  avait 
liea  était  tout  à  fait  différente  de 
celle  dont  on  procède  maintenant  en 
Espaîîne.  Cependant ,  il  est  possible  que 
les  courses  de  laui  eaux  aient  été  im- 
portées dans  la  Péninsule  par  les  Grecs 
qui  avaient  établi  des  colonies  sur  les 
côtes  de  la  Celtibérie,  et  que  le  temps  ait 
amené  des  changements  dans  la  ma- 
nière deeombattre;  peiit-6li«  aussi  Pori- 
gine  de  cesdivertissementsest-elle  pure- 
ment espagnole. 

I .es  taureaux  contre  lesquels  les  ac- 
teurs doivent  s'escrimer  sont  les  plus 
figoarenx  qu*on  peut  reneontreret  sur- 
tout  les  plus  farouches.  Des  hommes 
à  cheval,  armés  de  lances,  vont  les  cher- 
cher dans  des  pâturages  écartés,  où  ces 
animaux  vivent  à  l'état  sauvage.  S'ils 
étaient  seuls,  il  serait  à  l>eu  près  impos- 
siblede  les  diriger;  mais  on  a  soin  d'ame- 
ner des  boeufs  qui  leur  donnent  Texem- 
le  de  la  docilité  et  qui  les  entraînent 
leur  suite.  Des  cavaliers  marebent 
eootittoéllenient  des  deux  côtés  de  ce 
troupeau;  et,  à  coups  d'aigm'llons,  ils  y 
font  rentrer  ceux  qui  cherchent  à  s'écar- 
ter; c'est  ainsi  qu  on  parvient  à  les  con- 
diiiredansaneétable  obscure  située  sous 
l*ampbitbéfttie.  D'ailleurs,  pour  prévenir 
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les  accidents,  et  dans  la  crainte  que  quel* 
que  objet  ne  les  effarouche,  on  a  soia 
de  les  faire  voyager  de  nuit.  Le  plus 
souvent,  c'est  dans  la  nuit  même  qui  pré- 
cède la  course  que  les  taureaux  sont 
amenés.  Lorsqu'ils  doivent  arriver,  une 
Awle  nombreuse  de  eorieux  aniéK» 
dès  longtemps  les  portes  du  cirque  sSm 
d'nssister  à  leur  entrée  et  de  les-  voir 
enserrer  dans  Tétable  qui  leur  est  des- 
tinée. C'est  là  un  prologue  indispensa- 
ble delà  ISte  du  lendemam.  On  l'appelle 
encîerro  (  enserrrnient  ).  Comme  on 
ne  paye  pas  pour  y  assister ,  le  cirque 
n'est  jamais  assez  ^rand  pour  contenir 
touseeux  qui  voudraient  y  prendre  plaee. 
Cest  là  qu'on  Juge  d'avance  le  plus  ou . 
moins  de  vigueur  que  les  taureaux  mon- 
treront dans  la  lutte,  et  Ton  preiiit  le 
nombre  des  chevaux  qu'ils  éventreront. 

Il  y  a  des  places  préparées  pour  les 
courses  de  taureaux  dans  presque 
toutes  les  villes  importantes  d'Espa- 
gne. Â  Madrid ,  la  f^a:»a  Ue  toros  est  si- 
tuée à  quelques  centaines  de  pas  en  de* 
hmsde  la  porte  d'Aicaia.  C*est  un  j^rand 
cirque,  entouré  de  jrradinsen  amphithéiV 
tre;  à  la  partie  supérieure  est  un  rang 
de  loges  occupées  ordinairement  par  la 
baute  soeiété.  Entre  l'arène  et  les  gra- 
dins inférieurs  règne  un  espace  vide  de 
sept  à  huit  pieds  de  large  et  séparé  du 
champ  de  bataille  par  une  palissade  as- 
surée de  distance  en  distance  par  de 
forts  madriers.  C'est  là  le  lieu  de  refuge 
des  toreros.  Lorsque  le  taureau  les  serre 
de  trop  prè<?,  ils  posent  le  |)ied  sur  un 
petit  rebord  ménagé  à Tintérieur,  et  sau* 
tent  par*dessus  la  palissade  avec  une 
grâce  etune  agilité  merveilleuse. 

Il  y  a  enfin  une  loge  pour  les  autorités 
et  une  loge  grillée  où  se  tiennent  un 
chirurgien  prêt  à  panser  les  blessés  et 
un  prêtre  avee  les  saintes  huiles,  pour 
donner  des  secours  spirituels  aux  tore- 
ros qui  pourraient  en  avoir  besoin. 

Le  spectacle  commence  ordinairement 

Iiar  une  espèce  de  promenade  autour  de 
a  place,  où  figurent  tous  les  adversaires 
qui  vont  hitter  rontre  les  taureaux.  Ce 
sont  d'abord  les  toreadores,  ou  combat- 
tants à  cheval  qu'on  appelle  aus^i  pictt- 
dores.  Le  rôle  de  picador,  pour  lequel 
il  faut  à  la  foisde  l'adresse,  du  courage 
et  de  la  vigueur,  m' pnsse  pas  pour  avilis- 
sant. Autrefois,  les  p^us  grands  seigneurs 
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ne  dédaignaient  pùM  de  9*y  HTnr«  Leur 
«oslunie  est  fort  élégant  '.  Leurs  che- 

•veux,  enfermés  dans  une  résille  de  soie, 
tombent  sur  leurs  épaules.  Leur  téte  est 
couverte  d  un  large  chapeau  blanc  orné 
«le  rubans.  Il»  ont  une  veste  et  un -gilet 
collant  et  quelquefois  un  manteau  à  man- 
ches flottantes.  Autreloi*  ib  portaient 
des  culottes  de  daim  et  des  guêtres 
blanches.  Mais  en  Espagne,  eomme  en 
Fnnee,  le  pantalon  a  remplacé  la  culotte. 
Sous  ce  vêtement,  Hs  sout  garantis  par 
une  cuirasse  àe  tole.  Leur  lance,  gar- 
rochon,  est  un  long  bâton  nerveux  et  so- 
Kde,  terminé  par  un  fort  aiguillon;  et, 
afin  qae  le  fer  ne  puisse  pas  blesser  pro- 
fondément, il  est  enveloppé  de  corde, 
de  manière  à  ne  laisser  passer  qu'une 
pointe  d'environ  trois  centimètres. 
Lenrs  chevaux  ont  les  yeux  bandés,  de 
peur  qu'ils  ne  s'effrnyent  à  la  vue  du 
tanrenu.  Oe  sont  des  victimes  dévouées 
à  une  mort  a  peu  près  certaine  ;  aussi  ne 
choisit-on  que  des  rosses:  Userait  inutile 
de  sacrifier  de  bons  chevaux. 

EnsTiitc  viennent  les  /oréTO.ç ,  c'est* 
il- (lire  ceux  qui  combattent  à  pied  :  ce 
sont  ies  chuloSy  baiiderilleros  et  le  m* 
tadtrr.  Ils  sont  également  vêtus  en  mqfof. 

Quinze  mille  spectateurs,  rangés  sur 
les  £ri  r\d  i  ns  du  cirque,  attendent  le  combat 
avec  une  bruyante  impatience.  On  ré- 
pète les  conjectures  que  l'on  a  formées 
d*aprè8  les  circonstances  de  Vencierro; 
enfin,  le  majrivtrnt qui  préside  à  la  fête, 
c'est"  ordinairement  Je  corregidor,  a 
donne  le  signal  :  les  faulares  retentissent; 
on  ouvre  la  porte.  Le  taoreau,  qui  sort 
ë*lin  endroit  profondément  obscur,  est 
ébloui  par  réclat  du  jour,  effarouché 
par  la  vue  des  spectateurs,  par  leurs 
cris  et  par  le  bruit  des  fanfaies;  il  bon» 
4Ît  dans  Parène  et  se  jette  sur  le  premier 
picador  qu*il  aperçoit.  Celui-ci  marche 
5  sa  rencontre,  la  lance  en  arrêt  :  au  mo- 
ment ou  l'animal  s'élance  pour  donner 
un  coup  de  corne,  le  cavalier  hii  pose  la 
tiolnte  de  la  lance  au  défaut  du  col  et  de 
l'épaule.  L'animal  furieux  est  arrêté 
par  la  douleur  et  par  la  résistance  que 
lui  oppose  le  bourrelet  formé  autour  du 
îér.  Il  recule  on  se  détourne  et  va  se 
précipiter  sur  un  autre  picador,  qui  le 
reçoit  de  la  môme  manière.  Mais  si  i« 
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cavalier  a  mal  pm  ass  dimensions; 

s'il  se  trouve  trop  en  face  du  taureau  ; 
s'il  ne  le  frappe  pas  à  l'endroit  sensi- 
ble; si  celui-ci  se  roidit  contre  la  dou- 
leur et  s'obstine  à  avancer,  la  lance  plie, 
vole  en  éclats  ;  le  taureau  enlève  le  cheval 
sur  ses- cornes  ptlejette  sur  le  flanc.  Dans 
ce  danger, le  cavalier,  si  Ton  ne  venait 
pas  à  son  secours,  serait  certainement 
tué  par  le  taureau,  qui  s*acharnerait  sur 
ses  ennemis  terrassés;  mais  on  s'em- 
presse d'accourir.  C'est  ici  qy\e  les  chu- 
los  sont  nécessaires;  ils  font  voltiger 
aux  yeux  de  la  bôte  furieuse  des  voiles 
de  couleur  éclatante,  de  manière  à  dé- 
tournerson  attention.  Alors  elles'attache 
à  la  poursuite  de  l'und'enlre  eux.  Celui-ci 
échappe  ordinairement  en  laissant  toni- 
her  le  voile  qui  a  surtout  attiré  les  re- 
gards du  taureau.  Cest  contre  ce  mor- 
ceau d'étoffe  que  s'exerce  la  colère  de 
l'animal  trompé.  Quelquefois  cepen- 
dant il  ne  prend  pas  le  change ,  et  le 
chuh  n*a  d*autre  ressource  que  de  s'é- 
lancer lestement  par-dessus  la  barrière. 
Alors,  le  taureau  revient  à  rennemi  qu'il 
a  terrassé.  Mais  on  a  relevé  le  pkaaor^ 
qui  est  remonté  sur  son  cheval,  si  la 
malheureuse  béte  n*a  pas  été  tuée  sur  le 
coup.  Quelquefois  ses  entrailles  lui 
pendent  entre  les  jaiubes;  eh  bien  î  dans 
cet  état,  elle  porte  encore  sou  cavalier  le 
temps  de  fournir  quelques  coups  de  lance. 

a  Quand  le  taureau  est  bon  c'est  un 
vrai  plaisir;  il  éventre  quehiuefois  cinq 
ou  six  chevaux  à  lui  seul,  et  fait  rouler  les 
pieadores  à  terre  d'une  roldeur  admira- 
l>le;  et  alorè  vous  entendriez  des  batte- 
ments de  m  lin  s  -.bravo!  bravo  torol 
Oui,  mais  le  picador  n'est-il  pas  tué? 
Qui  est-ce  qui  s'occupe  de  cela?  c'est 
raffaire  du  prêtre  et  du  chirurgien;  et 
puis  cela  n'arrive  pas  souvent ,  et  per- 
sonne n'y  pense.  Il  est  beau,  d'ailleurs, 
le  taureau ,  quand ,  après  avoir  désar- 
çonné deux  ou  trois  rois  les  pieadores  t 
à  se  promène  dans  l'arène  qu'il  a  con- 
quise, et  où  nul  n'ose  pins  l'iittaquer; 
et  lorsque,  avide  de  vengeance  et  ne 
trouvant  pour  l'assouvir  aue  les  cada- 
vres des  chevaux  qu'il  a  tues,  il  les  sou- 
lève sur  ses  cornes ,  les  retourne ,  les 
déchire;  jamais  roi  de  théâtre  au  cin- 
quième acte,  vainqueur  de  ses  rivaux  , 
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salué  par  de  frénétiques  applaudisse- 
ments, ne  parut  plus  Uer  ai  uius  fornii' 
daMe.  CetWBdant,  la  tragédie  B*est  pas 
finie;  sa  victoire  ne  lui  vaut  qu*une 
courte  trêve  T. es  cavaliers  sortent  de 
l'arène  :  les  bandti  Uierué  les  rempla- 
cent. Souple ,  a^le ,  élégamment  vétu 
à  It  nrauière  de  rigaro,  bas  de  soie,  es- 
carpins, culotte  et  vestes  brodées,  le 
banderillero  s'avance  tenant  en  main 
deux  espèces  de  ilècties  à  pointe  recour- 
bée. Il  ODOfl  dfoit  a«  taureau,  qui,  sur* 
pris  de  tant  d'audace,  s'avance  en  galo- 
pant à  sa  reneontre.  Déjn  Pariimal  le 
tient  entre  ses  deux  cornes  ;  mais  voilà 

au  au  moment  ou  tl  baisse  la  téte  pour 
I  frapper,  l*honinie  lui  plante  sur  le 
garrot  ses  deux  flèches  en  hameçon,  et 
par  un  tour  de  reins  d'une  souplesse  in- 
croyable «  il  esquive  le  coup  et  s'enfuit  ; 
il  finit  voir  alors  le  taureau ,  déchiré  par 
.  la  pointe  tenace ,  s'enlever,  bondir  en 
'musrissant  et  secouer  avec  fureur  Tins- 
trument  de  son  supplice»  Mais,  il 
'  n'est  pas  au  bout  Min  autre  se  présente 
-  et  lui  enfottee  eneofe  deux  autres  ban* 
derillas,  puis  un  troisième,   puis  un 
qmtrième.  Eu  (in,  quand  la  fureur  de 
i  animal  est  au  comble,  la  trompette 
•onne  sa  mort,  et  le  matador ,  1  épée 
d'une  main,  le  drapeau  rouge  de  l'autre, 
entre  dans  l'nrène.  Tl  s'avance  grave- 
ment ,  salue  de  son  epee  le  corrégidor  , 
la  reine,  si  elle  assiste  à  la  fête,  et  mat^ 
che  au-devant  du  taureau. 

«  Il  y  a  ici  un  moment  solennel.  Le 
taureau,  défn  fiitigué,  s'arrête  et  fait 
Iront  ;  il  considère  son  ennemi  et  médite 
«00  eoop....  Le  asatador  ne  fait  pas  un 
atonveiBeal;  inotile,  il  n^avanee  pas  pour 
•  reculer;  il  se  place  du  premier  abord 
avec  une  iustesse  et  un  coup  d'œil  in- 
comparable. Songez  un  peu  au  jeu  que 
Joue  eel  homme,  songez  qu'on  voit  peu 
de  matadores  mourir  dans  leur  lit,  et 
foe  presque  tous  au  contraire  Unissent 
aur  te  champ  de  bataille.  A  quoi  tient 
la  vie?  «Il  taux  pas  de  sa  part,  un  foux 
BMHimieiildv  taureau,  un  eaullou  qui 
roulera  sous  son  pied,  une  erreur  de 
deux  pouces  dans  son  calcul ,  et  c'est 
ttn  liomme  mort;  et  il  fera  peut-être  le 
teordtt  eirque,  planté  sur  les  cornes  du 
taureau,  comme  il  advint  à  Romero,  en 
son  temps  la  meil!eure  lame  de  l'Espa- 
gae.  Après  une  glorieuse  carnère,  vieil- 


lissant déjà;  il  s'était  retiré  de  l'arène, 
et  vivait  bonnétemenl  du  fruit  de  ses 
àploîts,  lorsque  ie  ne  sais  pour  quelle 
solennité  Maria  Luisa,  la  femme  de 
Charles  IV,  la  mère  de  Ferdinand  VII, 
le  fit  prier  de  reparaître  pour  donner 
plus  d  éclat  à  la  course  :  I^on,  madame, 
dit  Komero,  j'ai  échappé  à  bien  des 
dangers;  maintenant  je  vieilliSi  il  ne  faut 
pas  teiiier  Dieu.  Mais  c'était  un  caprice 
de  femme  et  de  reine,  il  fallut  se  rendre, 
et  le  roi  des  matadores  périt  victime  de 
sa  complaisance.  On  ne  sait  quel  acci« 
dent  trompa  son  adresse  ordinaire;  le, 
taureau  l'atteignit,  le  perça  de  ses  cor- 
nes ,  et,  comme  s'il  eût  su  quel  ennemi 
U  venait  de  vaincre,  il  galopa  fièrement 
autour  du  cirque,  montrait  aux  specta- 
teurs épo'ivrmtés  son  trophée  sanglant. 

a  L>e  matador  tient  de  la  maiu  gauche 
un  drapeau  écariate,  qu'il  agite  devant 
les  yeux  de  l'animal,  et  pendant  que  ce- 
lui ci  suit  la  direction  du  drapeau, 
rhommese  dérobe  a  droite  et  lui  plante 
son  épée  dans  le  garrot  :  c'est  bien  rare 
Un  beau  coup  d^pée!  on  les  compte* 
Quand  le  coup  d'épée  est  vraiment  beau, 
le  taureau  tombe  comme  foudroyé  ;  car 
la  lame  lui  a  coupé  la  moelle  épinière, 
OU  loi  apercé  le  cœur;  mais  c'est  une 
satisfaction  qu'on  a  bien  rarement,  et  le 
plus  souvent  le  matador  est  obligé  de 
recommencer  plusieurs  fois.  XJn  beau 
coup  d'épée  est  salué  de  plus  d'applau- 
dissements et  de  bravos  que  n'en  ontint 
jam  iis  !c  QiCil  mourût  f  des  Horaces, 
et  je  croirais  volontiers  qu'il  entre  dans 
cette  frénésie  quelque  chose  comme  un 
remerctment  au  matador  d'avoir  sauvé 
au  public  l'agonie  du  taureau  ;  car  il  est 
affreux  (fe  voir  ce  noble  animal,  épuisé, 
chancelant  comme  un  homme  ivre, 
plier  les  genoux  et  tomber  et  mugir  mi- 
sérablement, en  atteodaut  qu'une  espèce 
d'assassin,  qu'on  nomme  fecachetero, 
vienne  traîtreusement  lui  enfoncer  der- 
rière la  téie  le  poignard  qui  doit  termi- 
ner ses  souffrances.  Cela  fait,  une 
porte  s'ouvre;  un  train  de  nmles ,  riche- 
ment attelées ,  tire  hors  du  cirque  les 
cadavres  des  chevaux  et  du  taureau.  On 
jette  de  la  poussière  sur  les  traces  san- 
glantes, et  on  lâche  un  autre  taureau: 
on  en  lAche  ainsi  jusqu'à  huit  :  on  ap- 
pelle cela  une  demi-course;  dans  le  boa 
temps  on  en  avait  seize. 
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>'  Le  taureau  n*est  pas  toujours  brave  ; 
quelquefois  il  a  peur  et  refuse  le  combat, 
îl  fuit  si  obstinément,  qu'alors  nne  in- 
dicible indignatfons'empandela  fouie; 

on  le  hue,  on  le  siffle ,  on  Pnpostmphp, 
et,  pour  conclure,  on  demande  les 
chiens.  Cest  pour  un  taureau  la  der- 
nière ignominie.  C'est  comme  si  on  le 
déclarait  indigne  de  lutter  contre  des 
hommes.  Le  corrégidor  n'accorde  ja- 
mais les  chiens  qu'à  toute  extrémité, 
parée  que  c'est  une  insulte  pour  le  pro- 
priétaire qui  a  vendu  la  btte.  Alors,  ce 
sont  des  cris,  une  fureur  sans  égale: 
Perros,  les  chiens,  j)erro$ , .  perros  ! 
Lnûn ,  on  lâche  les  chiens  ;  ce  sont  de 
gros  bouledogues,  qui  arrivent  en 
abnvnnt.  Mais  si  pncilîqiie  que  soit  le 
taureau,  voussentc/.  bien  qn  il  ne  vou- 
dra pas  se  laisser  insulter  impunément 

Sardes  chiens;  il  se  fâche  donc  tout 
e  bon;  et  alors  commence  un  specta- 
cle curipuv;.  îl  n'est  personne  qui  n'ait 
vu  des  laiseurs  de  tours  lancer  en 
l'air  et  recevoir  alternativement  cinq 
oranges  qui  ne  font  que  monter  et  re- 
descendre Tune  après  l'autre.  A  la  place 
de  l'homme  supposez  le  taureau ,  à  la 
place  des  oranges  mettez  les  chiens.  Le 
taureau  les  prend  sur  ses  cornes ,  les 
lance  à  sept  a  huit  pieds  en  Tair,  les  re* 
prend,  les  renvoie,  les  reprend  de  nou- 
veau, sans  leur  faire  grand  mal,  après 
tout,  d'abord,  parce  que  le  bouledo- 
gue est  en  général  d'un  tempérament 
assez  coriace,  en^nitf  son  poil  est  si 
lisse  qu'à  l'ordinaire  la  corne  glisse  et 
n'entre  pas.  Ce  spectacle  fait  beaucoup 
Tiré  et  dure  jusqu'à  ce  qu*un  de  ces 
chiens,  qui  sont  braves  après  tout,  ait 
Téussî  à  saisir  le  taureau  pnr  l'oreille; 
alors  sa  secondeoreiiie  a  bientôt  le  même 
sort;  et  il  a  beau  secouer  ses  bouledo- 
gu<>s  et  les  feire  danser,  il  est  perdu  ;  il 
le  sent  et  se  couche,  résigné  à  mourir;  et 
un  des  liommes  du  cirque  l'achève  en 
lui  enfonçant  honteusement  une  pointe 
dans  le  cdté.  • 

Les  choses  ne  se  passent  pas  toujours 
avec  cette  régularité  classique.  On  fait 
parfois  des  changements  a  l'ordonnance 
iiabitueile  des  courses,  pour  varier  les 
plaisirs  des  assistants;  ainsi, quelquefois, 
au  lieu  de  garnir  simplement  les  ban- 
deroles avec  (lu  pnpier  de  couleur,  on  les 
eaïuui  u  de  pièces  d  ariiiice  qui,  en  brû- 


lant, augmentent  la  douleur  et  la  furie 
de  la  victime.  Souvent  on  met  une  en- 
veloppe «urrondie»  mie  espèce  de  tampon 
au  bout  des  cornes  du  dernier  taureau. 

Alors  ses  nrmes  ne  peuvent  plus  percer; 
il  est  cr  qu'on  rqi pelle  embo/ado;  dans  cet 
état,  il  e^st  abandonné  aux  amateurs, 
qui  descendent  en  foule  dans  rarène  et 
le  tourmentent  chacun  à  sa  manière.  En- 
fin ,  il  fmit  comme  les  autres  taureaux, 
il  tombe  sous  1  epée  du  matador. 

Après  le  combat  ,  les  taureaux  qui 
ont  succombé  sont  immédiatement  aé« 
pecés.  Les  gens  du  petiple  ,  les  femmes 
surtout,  viennent  demander  un  mor- 
ceau de  la  chairde  tel  ou  tel  taureau  qu'on 
a  soin  de  désigner  par  son  numéro.  On 
emporte  le  morceau  ches  soi»  et  on  la 
mange  en  famille. 

Voilà  ce  que  sont  ces  fameuses  courses 
detaureaux,  dignes  restes  des  époquesda 
barbarie  où  elles  ontétélUTeatecs.  Elles 
ne  çontplus  en  harmonie  avec  l'adoucis - 
seiueul  gênerai  des  mœurs,  et  quoique 
les  Espagnols  se  montrent  encore  pas- 
8ionn&  pour  ce  divertissement,  on  peut 
espérer  qu'il  ne  tardera  pas  à  dispnraitrn. 
Deja  le  gouvernement  espagnol  a  tenté,  à 
plusieurs  reprises,  de  prohiber  un  spec- 
tacle qui  fait  périr  chaque  année,  an 
détriment  de  l'agriculture,  une  grande 
quantité  rie  chevaux,  et  oui  expose  la 
vie  des  hommes  sans  utilité  pour  le  pays. 
Les  courses  de  taureaux  avaient  été 
supprimées  sous  l'administration  du 
prince  rie  in  Paix;  mais  le  roi  Joseph, 
dans  l'pi-poir  de  gagner  le  cœur  de  la 
muitituUe,  s'empressa  de  lui  rendre  ce 
spectacle  dont  elle  est  avide.  Les  Fran- 
çais Quêtaient  entrés  à  Cordoue  que  de- 
puis quarante  jours,  lorsque,  le  diman- 
che 4  mars  1810,  ils  y  tirent  célébrer 
une  course  de  taureaux.  Ils  s'appliquè» 
reot  à  entourer  cette  féte  de  tout  ce 
qui  pouvait  flatter  le  goût  des  E-^ipa- 
gnols.  Les  descendants  d'un  célèbre 
matador  conservaient  comme  un  bieii 
de  famille  une  épée  donnée  à  leur  an» 
cétre  par  Philippe  V.  Le  gouverneur  de 
Cordoue  désira  que  cette  arme  fût  em- 
ployée dans  la  course  qui  allait  avoir 
lieu.  Il  la  fit  demander]  et  j'ai  entre  les 
mains  la  réponse  qui  lui  fut  adressée , 
le  3  mars  1810,  par  Manuel  Ortiat  de 
Pinedo,  alcalde  de  Lucena  : 

Cl  J'envoie  à  Votre  Excellence  Tépé^ 
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«  de  toréador  (espada  tarera)  que  le 
«  roi  Philippe  V  a  donnée  à  Juan  Al* 

m.  barez,  qui  fut  habitant  de  cette  ville, 
«  pour  le  récompenser  de  Tadresse  dé- 
«  ployée  par  lui  sous  les  yeux  de  S.  M. 
«  en  tuant  les  taureaux  qui  combat- 
«  talent  dans  Farèoe,  aussitôt  que  la  pi- 
«  que  ou  la  lance  avec  JaqueUe  OU  luttait 
«  était  rompue. 

«  Ne  pouvant  pas  aller  voir  les  cour- 
■'ses  de  taureaux  qui  auront  lieu  de- 
«  n)riîn  .  je  vous  envoie  cette  épée.  Elle 
«  a  été  présentée  par  un  des  descendants 
«  de  Juan  Albarez,  qui  lu  gardaient 
«  comme  une  substitution  attachée  à 
«  leur  maison  (ytte /a  comeroawm  vin^ 
«  cula  cum  casa  ) .  » 

Les  courses  de  taureaux  rétablies  par 
Joseph  ont,  depuis  cette  époque,  conti- 
nué a  être  en  vigueur.  Elles  font  encore 
les  délices  du  peu  pie  espagnol,  et  l'année 
dernière ,  lorsque  la  reine  fit  un  voyage 
dans  le  nord  de  ses  États ,  les  Basques 
ne  trouvèrent  rien  de  mieux  à  lui 
montrer  que  ce  divertissement  sanglant 
et  barbare. 

bATC  DES  PRiKcipAux  iSvânamiTB  arrivés 

DEPUIS  r  '  W  éNFHENT  DE  JOfîEPn  nONAT'  VnTE 
AU  TRONE  D  ESPAGNE  JUSQU'AU  RETOUR  DE 

I  FBRonrAiiD  vn.  —  DB  LA  oonsmonoN  db 

'   CADIX.  —  DBS  GIlEBRILLBBOf. 
( 

'  Le  récit  des  événements  qui  ont  sui- 
vi rosurpation  de  Bonaimrte  exigerait 

seul  un  ouvi  Hge  de  longue  haleine.  Je 
puis  5  peine  y  consacrer  quelques  pncips. 
Aussi,  je  n'essayerai  pas  de  raconter 
tout  ce  oui  8*e8t  passé  :  je  me  bornerai  à 
donner  la  date  cies  faits  les  plus  impor- 
tants; pt  si  quelqîiefois  j'entre  dnns plus 
de  tif'Luils,  ee  ne  sera  que  pour  Kiire 
cuiniaitre  des  circonstances  peu  connues, 
OH  pour  rectifier  quelques-unes  des  er- 
reurs commises  par  les  historiens  qui 
ont  parlé  de  cette  époque. 

Lorsque  la  nouvelle  des  événements 
du  3  mai  et  de  Tabdication  de  Ferdinand 
:  VII  se  fiit  répandue  en  Espagne,  par  un 
mouvement  spontané  toutes  les  villes 
se  soulevèrent.  Chaque  localité,  ne  pre- 
nant conseil  que  de  son  courage ,  dé- 
elara  aux  Français  nue  guerre  d  exter- 
mination;  molneureusemeot,  comme 
cela  a  presque  toujours  lieu  dans  les 
commotions  populaires,  cet  élan  d'un 
adminUe  patriotisme  fut  soiilUè  par  de 


lâches  assassinats.  Le  fut  du  milieu  des 
Asturies,  de  ce  vieux  refuge  de  la  liberté 

espagnole,  que  partirent  les  premiers 
cris  d'indépendance.  Ce  fut  le  peuple 
d'Oviédo  qui  donna  Texemple  de  la  rc- 
aîstanee  contre  l'usurpation  étrangère. 

• 

Soulèvement  des  Asturies, 

♦ 

9  mai  1808.  —  Le  peuple  d'Oviédo  se 
soulevé,  et  la  junte  déclare  qu'il  faut  des- 
obéir auji  ordres  envoyés  par  Murât. 

24  mai.  —  A  la  nouvelle  de  ce  sou- 
lèvement, le  grand-duc  de  Berg  ayant 
fait  partir  pour  Oviédo  un  nouveau 
commandant  nomme  la  Llave.  une  ré- 
volution éelale  dans  les  Asturies.  Les 
habitants  d*Oviédo  et  les  paysans  des 
environs,  rassemblés  à  minuit,  au  bruit 
du  tocsin  ,  s'emparent  de  l'arsenal ,  où 
se  trouvent  cent  mille  fusils. 

2ô  mai.  —  La  junte  provinciale  des  As- 
turies s'a.s^^ernhlr ,  s'empare  du  pouvoir 
suprême,  nomme  pour  son  jjresident 
le  marquis  de  Santa-Cruz,  et  déclare  so- 
lennellement la  guerre  à  Napoléon. 

Souléoement  de  Séviile. 

Avant  que  le  bruit  de  ces  événements 
eût  pu  parvenir  en  Andalousie ,  Séville 
se  mit  en  insurrection  :  ce  fut  le  26 

mai,  jour  de  l'Ascension  ,q!ie  la  révolte 
éclata.  Des  soldats  du  régiment  d'Oli- 
vensa  comtnencèrent  le  tumulte.  Aidés 
d*un  grand  concours  dépeuple.  Ils  s'em- 
parèrent des  dépôts  d^armes  et  des  ma- 
gasins de  poudre. 

line  junte  s'organisa,  et  prit  le  titre  de 
Junte  suprême  af Espagne  et  des  Indes» 

Le  lendemain  37,  le  comte  del  Agulla, 
qui  remf)Ussait  les  fonctions  de  procura- 
dormayor,  fut  assassiné  parla  populace. 

Soulèvement  de  Cadix .         '  , 

A  Cadix  la  révolution  ne  fut  p  is  en- 
tièrement spontanée.  T.a  jiintp (!f  S(  ville, 
à  peine  iiistallée,  avait  envoyé  des  tinia- 
saires  de  tous  les  eôiés  pour  propager 
le  feu  de  l'insurrection.  Le  28  mai,  le 
comte  de  Téba,  qu'elle  avait  député, 
avant  ameuté  le  peuple  de  Cadix,  força 
^raœiseoSolano,  n^arquisdelSooorro, 
capitaine  général  de  l'Andalousie,  à  se 
déclarer  contre  les  Français.  Un  des  pre- 
lîiif'rs  actes  de  cette  multitude  furieuse 
fut  de  raser  la  uiui::>oudc  M.  Leroii  coiV; 
sul  français,  ^ 
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Le  lendemain,  le  marquis  del  Socorro, 
ne  donoant  pas  assez  vite,  au  ^ré  des 
révoltés,  l'ordre  d'attaquer  l'escadre  de 
cinq  vaisseaux  français  et  d'une  frégate 
qui  trouvaient  dans  le  port ,  fut  saisi 
par  la  populace  et  assassiné  sur  la  place 
San-Jmn-de-Dios,  * 

9  juin.  —  L'escadre  française,  com- 
mandée par  Tamiral  Rosily,  est  attaquée 
par  les  batteries  du  Trocadero.  Après 
deux  jours  de  défense,  elle  est  forcée  de  ' 
se  rendre. 

Soulèvement  4e  Santander. 

Partout  les  esprits  fermentaient.  Il 
suffisait  du  plus  petit  incidf  nt  pour  pro- 
voquer la  révolte.  Le  26  mai,  uneiiispute 
ayant  éclaté  à  Saotander  entre  un  Fran* 
rais  et  un  Espagnol,  tous  les  Français 
furent  arrêtés  par  Ifs  Inhitantset  ren- 
fermés  au  cUâteau  Sau-i?  elipe. 

Sondèwmeni  de  la  GaUce* 

'  30  mai.  —  On  fni?ait  courir,  en  Ga- 
lice, le  bruit  que  la  conscription  allait 
#|re  établie  da&B  cette  province  ;  que  les 
Français  avaient  fait  forcer  des  milliers 
de  menottes  pour  enchaîner  les  jeunes 
Galicien»  qui  seraient  enrôlés ,  ei  pour 
les  emmener  à  la  frontière.  Le  mécon- 
tentement était  extrême;  et  le  30,  jour 
de  11  Sntiil  Ferdinand, le  drapeau  natio- 
nal n'ayant  pas  été  arboré  sur  les  lieux 
publics,  ainsi  qu'on  en  avait Tttsage ,  le 
peuple  saisit  ce  prétexte  pour  commen- 
cer la  sédition.  Le  tunuilte  augmenta. 
I^s  révoltés  s'emparèrent  des  arsenaux. 
Une  junte  se  forma,  et  toutes  les  villes 
de  Galice  furent  bientôt  en  insurrection* 

Soulèvement  de  Badajos. 

30  m  ni  .  —  Le  peuple  de  Badajos  se 
eoulève  aux  cris  de  vive  Ferdinand  FI li 
ttmori  aux  fiançait  !  Les  insurgés 
massacrant  Torre  del  Fresno^  qui  était 
gouverneur  de  la  place. 

SouUoement  de  Grenade, 

tl9mai. — La  non velie  du  soulèvement 
de  Séville  est  apportée  à  Grenade  par  le 
lieutenant d'arti llerie  don  .T osé  S  1 1 1 1 i ago. 

T.e  30  tnaijête  de  Saint-Ferdinand.  — 
Le  peuple  proclame  le  roi  Ferdinand  VIL 
et  déclare  la  guerre  à  Bonaparte. 


22  mqi.  —  Carthagçne  se  soulève. 
24  mai.  »  Des  émissaires,  envoyés 

de  Cartbagène,  arrivent  à  Muicie;  le 
peuple ,  excité  par  eux« prodame FoRii- 
u^odYIl. 

Soulévemnt  de  Faïence, 

23  mai.—  Dans  la  matinée  du  23,  on 
reçut  â  Valence  la  Gazette  de  Madrid,  où 
étaient  publiées  les  abdications  consen- 
ties par  Ferdinand  VII  et  par  Charles  Vf 
au  profit  de  Napoléon.  Des  gens  du  peu- 
ple n valent  l'habitude  de  se  réunir  pour 
entendre  la  lecture  de  ce  journal  dans 
un  coin  de  la  place  deLas  Pasas.  Lors- 

?ue  la  personne  *qui  tenait  la  Gazette 
ut  arrivée  à  l'article  qui  rapportait  les 
abdications,  elle  déchira  avec  colère  le 
journal ,  et  poussa  le  cri  de  yive  Fer* 
dinand  P^Il ,  mort  aux  Françatsl 

A  sa  voix  le  peuple  se  souleva,  choisit 
pour  ch  f  un  religieux  franciscain, 
nommé  Juau  Rico  ;  c'était  un  homme 
d'énergie  en  même  temps  qu'un  éloquent 
orateur.  On  nomma  le  comte  de  Cer- 
vellon  f^énéral  en  chef  de  l'armée  qui  al- 
lait se  tormer.  Le  comte  de  la  Con(piifita, 
capitaine  général  du  royaume  de  Va- 
lence, et  les  principaux  chefs  de  Tadmi- 
nistratîon  n'avaient  cédé  qu'avec  répu- 
gnance aux  injonctions  des  insurgés ,  et  ils  . 
s'étaient  empressés  d'écrire  à  Madrid 
pour  demander  qu'on  leur  envoyât  des 
troupes,  afin  de  rétablir  Tordre. 

24 mai.  —  T  e  peuple, qui  ét  litpleinde 
méfiance,  arrêta  le  courrii  i  ([ui  partait 
pour  Madrid.  Il  exigea  qu'uu  lût  les 
dépêches  en  public.  Elles  furent  portées 
chez  le  comte  de  Cervellon.  Larsqu'i)n 
fut  arrivé  à  la  dépêche  dont  nous  venons 
de  parler,  la  fille  du  comte  de  Cervellon, 
eomptenant  que  le  contenu  de  ee  papier 
allait  eompromettre  la  vie  de  beaucoup 
de  personnes,  le  saisit  au  moment  oij  la 
lecture  nlloit  commencer,  et,  le  déchi- 
rant eu  mille  pièces,  affronta  sans  pâlir 
la  eolère  des  insurgés,  qui  demeurèrent 
stupéfaits  et  ne  purent  s  empêcher  d'ad- 
mirer son  audace.  Grâce  au  courage  de 
cette  jeune  dame,  les  premiers  jours  de 
la  révolution  de  Valence  ne  forent  souit 
lés  par  aucun  assassinat;  mais  chaque 
jour  les  méfinnces  et  l'irritation  du 
peuple  augmentaient.  La  première  vic- 
time sacrifiée  à  sa  colère  fut  le  baron 
dTAIbalat;  il  i^étût  mtiré  dias  une  dft, 
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8r8  terres ,  et  Ton  avait  répanihito brait 
guM!  s*était  rendu  à  Madrid. 

29  mai.  —  Averti  de  ces  bruits ,  \i 
nrenaft  à  ¥atenee  poar  se  justiflort 
mais,  par  une  malhenreuse  coïncidence, 
il  entra  dans  la  ville  à  Tinstant  même 
où  le  courrier  arrivait  de  Madrid.  On  y 
▼it  la  preuve  de  raccusation  portée 
oontre  lui.  La  populace  te  aaiiit.  Don 
Junn  Rico  accournf  m  vain  porjr  le 
sauver  :  tous  ses  etïorts  ne  purent  ar- 
racher cet  infortuné  seigneur  à  la  turie 
populaire;  on  le  poignarda,  quoiqu'il 
le  tînt  embrassé^  et  la  téte  du  comte 
d'AIhnlnt.  plantée  sur  iirip  pique,  fut 
promenée  tians  tonte  la  ville.  Une  fois 
engagée  dans  cette  route  sanglante, 
l'insurrection  s'atmttdoona  atnc  plus  dé- 
plorables violences. 

Le  1*"' juin,  unchanoine  de  la  paroisse 
de  San-lsidro  de  Madrid ,  nommé  Bal* 
Diazar  CalvOt  était  arrivé  à  TaleDoe.  Cet 
homme,  qui  voulait  à  tout  prix  parvenir 
au  poiivnir,  gagna  promptement  une 
grande  inlluence  sur  la  populace,  en 
exeitant  ses  passions  furteosea  et  en 
affichant  les  dehors  d'une  excessive 

Siété.  Il  fut  bientôt  à  la  t^te  d'un  ramassis 
e  brigands  que  sa  parole  avait  fanati- 
sés. Pour  mettre  les  négociants  français 

Soi  habitaient  Valence  à  Tabri  de  ^t 
anger,  la  junte  les  avait  fait  enfermer 
dans  la  citadelle.  Le  5  juin,  soir  de  la 
Pentecôte,  Galvo ,  à  la  tSte  de  ses  com- 
plices, surprît  la  citadelle;  et  trois  eent 
trente  Français  Ifbrent  lâchementégorgés 
par  cette  bande  d'assassins. 

Dans  la  matinée  du  6 ,  Calvo  vint 

{>rendre  siège  au  milieu  de  la  junte;  et 
a  populace  tratna  devant  cette  assem- 
blée consternée  huit  malheureux  Fran- 
çais qui  avaient  échappé  au  massacre  de 
fa  veille.  Elle  les  égorgea  dans  la  salle 
même  des  séances.  Les  membres  de  la 
Jante  8*enfuirent  épouvantés.  Heoreu- 
sèment,  tout  le  monde  ne  man  jun 
■de  courage-  T^a  junte,  revenue  de  son 
effroi,  se  réunit  dans  la  matinée  du  7 
et  décréta  ranrestation  de  Calvo;  on 
ne  laissa  pas  à  celui-ci  le  temps  d'être 
averti  :  on  exécuta  sans  le  moindre  re- 
tard la  résolution  qu'on  avait  prise. 
Calvo  fut  surpris  et  conduit  sur  un 
vaisseau  qui  le  transporta  à  Mayorquc, 
où  il  restn  prisonni  r  jusqu'à  la  fin  de 
juin;  alors  ou  le  ramena  à  Valence,  il 


y  fut  jîiiré;  et,  une  condamnation  à  mort 
avant  <ie  prononcée,  il  subit  la  ppino 
du  gunul  dans  sa  prison,  le  3  juillet, 
à  mimiit.  Le  lindemain  son  eadavr» 
fut  exposé  publiquement. 

Un  tribunal  de  silrelé  piihlique  fut 
créé  par  la  junte,  aUu  depouisuivreles 
autres  coupables  li  ne  fiit  pas  très-diffi» 
cile  d'en  découvrir  un  asses  grand  nom* 
bre.  Le  lendemain  du  massacre  des  Fmn- 
çais,  plusieurs  des  assassins  . s'étaient  pré- 
sentera 1  hôtel  de  ville,  aiiu  de  réclamer 
une  récompense  pour  leur  action  patrio* 
tiqœ.  On  leur  avait  donné  à  chacun 
trente  réaux,  et  l'on  avait  inscrit  leurs 
noms,  sous  prétexte  (]ue  cette  formalité 
était  nécessaire  pour  justifier  du  paye-  . 
ment.  A  l'aide  de  ce  renseignement, il 

fut  possible  dr  tronvpr  In  plupart  des 
coupables;  dans  l'espace  de  deux  mois 
on  en  exécuta  près  de  deux  cents;  et  cette 
iustiecj  d'une  exeeuive  sévérité^  rétablit 
l'ordre  et  empêcha  de  ooaveaux  massa- 
cres, 

SouUvemeKt  de  Torfose. 

4  juin.  —  Le  gouvernement  civil  et 
militaire  de  cette  partie  de  la  Catalogne 
dont  Tortose  est  la  capitale  avait  été 
confié  àSantiago-de-Guzman  y-ViUoria. 
Cet  officier  pendant  la  guerre  de  9S 
était  encore  simple  lieutenant-colonel 
dans  un  régiment  de  milices  urbaines. 
Il  avait  été  rapidement  élevé  au  grade 
de  brigadier,  ^ui  dans  l^amiée  espagnole 
répond  à  celmque  nous  appelons  maré- 
chal de  camp.  T.ors(]iio  le  duc  Grillon  de 
Mahon  avait  ele  noiiimé  commandant 
général  de  la  Guipuzcoa,  Villoria  Tavait 
remplacé  dans  le  commandement  de  Tor* 
tose.  C'était  à  la  faveur  du  prince  de  la 
Paix  qu'il  devait  cet  avancement  ex- 
traordinaire, et,  dans  l'état  où  se  trouvait 
l'Espagne,  un  semblable  protecteur  était 
pour  le  protégé  un  véritable  erime. 
D'ailleurs,  Yilloria,  par  son  caractère 
hautain  et  railleur,  s'était  rendu  odieux 
au  peuple.  Quand  le  bruit  des  événe- 
ments de  Bayonne  fût  parvenu  à  Tor- 
tose, les  milices  urbaines  commencèrent 
à  s'organi«?er  :  elles  se  présentèrent  chez 
Villoria,  pour  qu'il  leur  flt  donner  des 
tambours;  il  leur  avait  offert  un  petit  • 
tambour  d'enfant,  leur  disant  qu'il  n'en 
avait  pas  d'autre.  Celte  plaisanterie  dé- 
placée avait  irrité  tous  les  esprits* 
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Si  ïortose  n'eût  renfermé  que  sa  po- 
pulation habituelle,  i'ordre  aurait  pu  ne 
pas  étro  trottbié  ;  mais  les  habitaDts  de 
tout  le  pays ,  depuis  les  Pyrénées  Jus- 
qu'au delà  àeTarragone,  qui,  comprimés 
|iaria  présence  des  armées  françaises,  n'a- 
vaient pu  encore  s'insurger,  émigralent 
en  foule  pour  se  soustraire  à  leur  domi- 
nation. Chaque  jour,  de  nombreux  fugi- 
tifs affluaient  à  Tortosc  ;  car,  avec  une 
imprudence  qu'on  ne  peut  expliquer, 
Tilloria  avait  raitremonter  le  pont  de  ba« 
teaux  ordinairement  établi  à  Amposta,  à 
deux  lieues  au-dessous  de  la  ville.  Il  avait 
aussi  donné  i'ordre  de  réunir  ù  Tortose 
toutes  les  barques  qai  se  trouvaient 
sur  rÈbre  à  plusieurs  lieues  de  distance. 

T.a  gnrnison  fie  Tortose  se  composait 
d'un  faible  détachemerjt  du  régiment 
suisse  de  Wimpffen.  Elle  était  comman- 
dée par  don  Esteban  Fleury  '.Mais elle 
vennit  de  recevoir  le  jour  même  une  aug- 
mentation inespérée.  Le  régiment  de 
AVinipffen  étaitcbargé  de  garder  une  par- 
tie des  côtesde  la  Catalogne;  il  se  trouvait 
disséminé  sur  une  étendue  de  quarante- 
sept  lieues  un  riétachement,  sous  les 
ordres  du  colonel  Wimpffen,  était  à 
Tarragone.  Lors  de  l'entrée  des  Français 
dans  cette  ville,  plusieurs  ofGciers  se 
donnèrent  rendez-vous  hors  de  la  ville. 
Sous  le  prétexte  de  faire  des  patrouilles, 
ils  coQctuisîreut  deux  cents  hommes  à 
oe  rendez-vous,  et  les  amenèrent  au  com- 
mandant Fleury. 

Les  officiers  de  îrarde  nii:^  portes  lui 
rendaient  exactement  compte  du  nom- 

'  Éficnne  Fleury,  m-  en  1759  à  Clave  cri 
Bric,  décédé  à  Pum  le  il  Juin  1811 ,  se  ratta- 
chait par  quelque  alliance  de  parenté  à  M.  le  vi- 
comte de  PollgDte,  ambassadeur  en  Suisse.  Ce- 
laM,  voulant  favoriser  Pavancement  militaire 
de  son  jeune  parent,  l'avait  fait  naturaliser 
Suisse  et  l'avuil  fait  entrer,  en  1783,  au  service 
d'I^pagnc,  dans  le     régiment  de  Soieure. 

t^rs  des  évéoemeota  de  fiayonoe,  £Ueoiie 
Fleary  commandait  la  garnison  de  Tortose. 
Placé  entre  l'affection  qu'il  devait  à  la  France 
et  la  foi  (|u'il  avait  jurée  a  son  drapeau,  il  crut 
que  l'tioruieur  lui  fai.sail  un  devoir  d  élre  lidèleà 
son  serment.  Aussi  nous  le  retrouverons  à  Sa- 
ragos^e ,  où  il  fut  chargé  de  défendre  la  partie 
de  la  ville  où  raU«(|tte  était  la  plus  vive. 

Appelé  au  flcrvioe  de  France  par  un  décret 
inip«''rial  du  2ô  décembre  il  fut  charfié,  en 
j'    181-1,  de  la  défense  d'tine  des  barrières  de  Paria. 

Etienne  Fleury  i  iaii  mon  grand-oncle  mater- 
nel ,  et  cV.st  dans  le^i  papier»  qu'il  m'a  lalst^ 
quej'ai  puisé  des  documents  sur  ilwurrectloa 
de  Tortose  et  sur  la  défense  de  SamBunt' 

»  iS  myriamètres  bi  tiectom. 


bre  de  personnes  qui  entraient  ou  qui 
sortaient  de  Tortose;  en  sorte  qu'il 
voyait  avec  erainte  s'y  entasser  ces 
masses  de  gens  exaltés  et  sans  asile.  11 

avait  même  exprimé  plusieurs  fois  ses 
appréliensions  au  gouverneur,  en  lui 
disant  que,  loin  de  supprimer  le  pont 
d*Aniposta,  il  aurait  fallu,  si  ee  pont 
n'eilt  pas  existé,  faire  les  plus  grands 
sacrifices  pour  l'établir.  Villoria  avait 
dédaigné  ces  avis;  seulement,  dans  Tin- 
certitude  et  pour  ne  pas  assooier  sur  lui 
toute  la  responsabilité  de  ce  qui  arrive- 
rait, il  avait  créé  une  jtjnte,  cotnposée  de 
Parte-Arroyo,  lieutenant  deroi  et  de  cinq 
des  j^locipaux  habitants  :  Raymundo 
BUneo,  Domingo  Carlet,  Sébastian  Ca- 
parros,  JuanPabloRibas,  Joaquin  Pinol. 

Une  violente  fermentation  existait 
dans  la  ville.  Il  était  facile  de  s'aperce- 
voir qu'on  tramait  quelque  complot. 

5  juin,  dimanche  delà  Pentecôte.  —  La 
journée  tout  entière  fut  donnée  à  Torga* 
nisationde  la  garde  bourgeoise. 

•/iilfi. — Lajuntede  Valenceavaitaii« 
nonoé  qu'elle  enverrait  incessamment 
quatre  mille  hommes  pour  concourir  à 
défendre  le  passage  de  t'Èbre.  On  les  at- 
tendait de  jour  en  jour,  et  don  Esteban 
Fleury  s'était  rendu  à  l'hôtel  de  Villoria 
pour  s'entendre  avec  lui  sur  l'endroit  où 
l'on  pourrait  caserner  les  Valenciens. 
Lorsqu'il  arriva,  on  était  à  table;  le  repas 
était  triste.  On  s'entretenait  à  voix 
basse  des  mouvements  des  Français 
Pour  en  être  instruit  avec  célérité,  on 
avait,  à  l'insu  du  gouverneur,  établi  une 
espèce  de  télégraphe  ambulant. 

On  connaît  l'agilité  des  paysans  de  la 
Catalogne  et  de  l'Andalousie.  La  course 
est,  dans  les  villages,  un  des  exercices  aux- 
quels ils  se  livrent  avec  le  plus  de  plaisir. 
De  quart  de  lieue  en  quart  de  lieue  on 
avait  placé  les  meilleurs  coureurs  d'entre 
eux.  Chacun  ayant  ainsi  une  distance  de 
peu  d'étendue  à  parcourir,  la  franchise 
sait  avec  une  telle  rapidité»  qu*une  dé» 
pêche  partie  de  Tarragone  était  remise 
a  Tortose  en  trois  heures  et  souvent 
moins,  malgré  la  distance  de  onze  lieues  * 
qui  sépare  ces  deux  villes.  On  répé- 
tait que  le  général  Chabran  s^était  mis 
en  route.  Tous  les  visajies  portaient  l'em- 
preinte de  la  tristesse  et  de  l'inquiétude  ; 

»  608  heclomctres« 
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lorsque  tout  a  coup  un  bniit  horrible  et 
id 'effrayantes  clameurs  se  tirent  entendre 
%ous  Jes  fenêtras  de  la  galerie  où  Ton 
était  à  table.  Les  convives,  qui  étaient 
environ  nu  nombre  de  trente,  disparo- 
xent.  il  ne  resta  avec  le  iînnvprneur  que 
sa  femme ,  ses  enfants  ut  duu  Estcbaa 
ïlcurv. 

Villoria  se  mit  au  balcon  pour  haran- 
guer le  peuple;  tandis  que  don  Esteban 
S'efforçait  de  rassurer  sa  femme  et  de  la 
retenir  an  fond  de  la  galerie  ;  maie  elle  ne 
voulut  pas  y  rester.  Elle  alla  se  placer  à 
une  fenêtre  voisine  ;  et  ses  petits  enfants, 
qui  étaient  accoiirtis  auprès  d'pHê.  s'effor- 
çaient delà  tranquilliser.  A  o  leme,  maïua^ 
lui  disaient-ils,  m  Urne  y  no  U  matarai^ 
!Ne  crains  rien  ,  maman ,  necrains  rien , 
ils  ne  le  tueront  pas. 

La  rue  tout  entière  était  remplie  d'une 
foule  si  compacte ,  que  si  on  eût  laneé 
une  orange  en  l'air  elle  n*eût  pas  trou- 
vé de  place  pour  tomber  à  terre.  Un 
poste  oe  garde  bourgeoise ,  rangé  im- 
mobile sous  le  portique  d*un  eouTent>  en 
face  de  la  maison,  ne  pouvait  ou  ne 
voulait  pas  contenir  la  multitude.  En 
vain  Viliorîa  s'efforçnit-i!  d'obtenir  le 
sHence,  aiin  de  parler;  les  iinpiecatious 
et  les  hurlements  étouffaient  sa  voix.  11 
était  impossible  de  comprendre  quelles 
étaient  les  réclamations  de  ce  peuple  fu- 
rieux. Villoria,  né  en  Andalousie,  en- 
tendait mal  le  eatalan;  et  d'ailleurs  te 
tacarme  était  horrible  ;  tout  ce  que  ro> 
reille  pouvait  saisir,  c'était  In  mot  de 
traître,  ainsi  que  des  paroles  de  sang 
et  des  menaces  de  mort.  Ses  paroles 
augmentèrent  encore  le  tumulte  ;  la 
fureur  du  peuple  se  trouva  portée  à 
l'excès. 

Ëntin ,  un  individu  leva  sa  carabine, 
visa  le  gouverneur;  l'amorce  ne  prit 
pas  feu ,  mais  à  Tinstant,  eomme  si  e  eût 

été  nn  signal  convenu  ,  cent  coups  de 
fusil  partirent  à  la  fois  de  tous  les  côtés 
de  la  rue;  etVjlloria,  frappé  de  plusieurs 
balles,  tomba  en  arrière,  la  tête  dans  la 
galerie,  les  pieds  sur  !p  balcon. 

Don  Esteban  Fleury  reçut  dans  ses 
bras  la  seiiora  Villoria ,  quf  s'était  éva- 
nouie ;  la  remit  aux  soins  d'une  camé- 
riste,  et,  certain  qu*elie  ne  manquerait 
pas  de  secours,  il  s'éloigna  de  cette 
scène  de  désolation.  11  se  rendit  au 
quartier  où  ses  Suisses  étaient  casernés, 


et  ne  tarda  pris  à  y  être  suivi  pr^r  !eg 
insurges.  Les  Suisses  se  virent  bientôt 
environnée  d'une  multitude  de  gens 
armés  de  fusils  ou  de  piques;  et  cette 
populace  furieuse  demanda  que  les  ar» 
mes  de  la  garnison  lui  fussent  remises, 
L'IiouiK'LU  ne  permettait  pas  aux  sol* 
data  de  se  laisser  ainsi  d^rmer.  Ce- 

f)endantdon  Esteban  Fleury  se  rappelait 
e  sort  des  Suisses  au  to  août.  Son  cœur 
se  déchirait  à  la  pensée  d'exposer  tant 
de  braves  gens  à  la  possibilité  d*ua 
massacre;  et  à  chaque  instant  l'atti- 
tude de  la  foule, exaspérée  par  In  ré  i s- 
tancr  (ju'on  lui  opposait,  devenait  plus 
luenai^anle.  Alors,  déterminé  à  se  dé- 
vouer, s'il  le  fallait,  pour  sauver  ses 
soldats,  il  proposa  aux  insurgés  de  se 
rendre  avec  eux  à  riiôtel-de-ville,  où 
la  junte  était  réunie.  Il  avait  calculé 
qu'il  entraînerait  avec  lui  le  plus  grand 
nombre  des  insurgés;  qu'il  procurerait 
ainsi  5  sa  troupe  un  instant  de  répit, 
dont  elle  pourrait  protiter  pour  sortir 
de  la  ville.  11  partit  donc;  et,  comme 
il  l'avait  prévu,  la  plus  grande  partie 
de  la  foule  le  suivit.  Mais  à  peine  fut- 
on  arrivé  sur  la  place  d'armes,  lelongde 
l'Èbre ,  qu  ou  voulut  lui  taire  signer  un 
ordre  de  remettre  les  armes.  Il  fallait, 
disait-on, que  les  Suisses  rendissent  leurs 
fusils,  pour  en  armer  le  peuple,  qui  al- 
lait marcher  contre  les  Français,  il  refusa 
avec  énergie  ;  et  ce  ne  fut  pas  une  lutte 
de  quelques  instants  ,  elle  dura  six  heu- 
res. Les  insurgés  employèrent  tous  les 
moyens  pour  contraindre  don  Esteban  à 
céder.  Ils  lui  amenèrent  le  lieutenant 
de  roi  Parte-Arroyo,  qu'ils  avaient  nom- 
mé gouverneur  a  In  (ilace  de  Villoria. 
Ce  bon  vieillard  arriva  tout  effaré  et  tout 
tremblani  supplier  qu  ou  rendit  les  ar- 
mes.Geiuten  vain;  et  il  étaîtprobableque 
cette  longue  diseussion  allait  se  termi- 
ner par  un  coup  d'escopette  ou  de  poi- 
gnard ,  quand  un  incident  assez  comi- 
que vint  changer  la  direction  des  esprits. 
Don  Esteban  Fleury  entendit  derrière  lui 
plusieursdesinsuri;és  qui  se  plaignaient 
de  la  faim.  «  Quoi  !  leur  dit-il,  vous  vou- 
lez iairc  la  guerre,  et  vous  avez  des  chefs 
qui  ne  savent  pas  vous  fiiire  vivre  même 
dans  une  ville  amie.  Voilà  de  braves 
soldats  que  ceux  qui  se  laissent  manquer 
de  vivresj  —  Ce  ne  sont  pas  les  vivres 
qui  nous  manquent,  répondirent- il$t 
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iiinis  nous  n'avons  pas  d'ustensiles 
pour  les  faire  cuire.  —  N'est-ce  que  cela? 
teprit>il  ;  suivez-moi.  Entraînés  par  Tas- 
suranrp  avec  InqnrMe  il  Ipur  pnriait,  ils 
se  laisseront  conduire  à  la  portr  il  un 
couvent  de  capucins,  dont  les  marmites 
colossales  fiirent  déseellées,  tntnées 
sur  la  pince  publique  ;  et  les  insurgés 
se  mirent  aussitôt  n  y  préparer  leurs  ali- 
'  ments.  En  un  instant,  les  dispositions 
de  la  multitade  fùrent  changées.  Que  le 
eommandaut  des  Suisses  soit  notre  gé- 
néral !criat-on  de  toutes  parts.  Et  moi- 
tiéde  force,  moitié  de  bon  gré,  don  Este- 
ban  accepta  le  comoiandement  qu'on  lui 
déférait. 

Pendant  que  les  insurgés  se  choisis- 
saient ainsi  un  chef,  une  scène  plus 
sanglante  se  passait  dans  une  autre  par- 
tie de  Tortose.  Vîlloria  n*avait  pas  été 
Irappé  à  mort  par  les  coups  qui  ra- 
valent renversé.  TTne  balîe  lui  avait  fra- 
cassé la  mâchoire,  plusieurs  autres  l'a- 
vaient frappé  dans  le  corps;  mais 
lorsque  le  [peuple  avait  envahi  son  hd- 
tel  il  respirait  encore.  Ses  assassins  ban- 
dèrent ses  plaies  ,  et  le  tr-iîn^rent  jns- 
qu  à  rhôtel  de  ville,  au  millieu  des 
nuées  et  des  outrages  de  la  populace. 
Par  un  respect  dérisoire  pour  la  léga* 
lité,  on  exigea  qu'il  si^Multun  acte  par 
lequel  il  se  démettait  entre  les  mains 
de  la  junte  de  tous  les  pouvoirs  qu'il 
exerçait;  on  lui  fit  aussi  reeonnattre  par 
écrit  et  signer  qu'il  était  traître  à  la  pa- 
trie. Sans  force  et  presque  sans  con- 
naissance,  incapable  de  se  défendre  ni 
même  déparier,  car  pour  soutenir  sa 
mâchoire  brisée  on  avait  été  obligé  de 
lui  passer  sous  le  menton  un  mouchoir 
qui  se  rattachait  sur  sa  téte,  Villoria 
si^na  tout  ce  qu'on  voulut.  On  lit  en- 
suite, à  rinsudelaj(tnte,un  simulacre 
déjugeaient  Sans  aucune  forme,  sur 
l'heure,  sans  instruction,  sans  défenseur, 
ou  le  juKea  et  on  le  condamna  à  mort. 
Les  mêmes  hommes  qui  avaient  été 
d*abordses  assassins, qui  s'étaient  en* 
•  suite  constitués  ses  accusateurs  et  ses 
juges  furent  aussi  ses  bourreaux,  lis 
remmenèrentdans  le  fort.  Après  lui  avoir 
laissé  quelques  minutes  pour  se  oon* 
fesser,  ils  le  fusillèrent.  Un  nommé  Re- 
boull ,  richp  [iropriétaire,  qui  n'avait 
d'autre  tort  que  d'être  ami  de  Villoria 
etpeul'étre  «Tavoir  tenté  de  le  justifier, 


fiit  entraîné  par  ces  furieux,  qui  fusil- 
lèrent aussi.  La  mort  de  Viiiona 
une  de  «es  atnicilés  suites  déplora- 
bles des  mouvements  populaires;  eJle 
est  d'autant  plus  odieuse ,  que  la  néces- 
sité ne  rexigeait pas.  Au  reste, qu'on 
ne  juge  pas  trop  sév^mnent  la  multitu* 
de  coupable  des  crimes  de  cette  journée, 
elle  les  a  expiés  à  force  de  dévouement 
pour  la  patrie.  C'est  à  la  téte  de  ces  mê- 
mes hommesque  di.\  sema inespl us  tard 
don  Esteban  Fleury,  passant  a  traveii 
Tannée  française,  introduisait  un  convoi 
dans  Sara^ossp ,  et  concourait  à  faire 
lever  le  premier  siège.  Cest  encore  à 
leur  téte  que  Quelques  mois  plus  tard 
il  devait  défendre  eetie  mémo  capitalo 
de  TArap^on  ;  et  ils  ont  été  presqoe  toua 
ensevelis  sous  les  rumes  de  Saint-Fran- 
çois, de  Santa-Engracia  et  du  Gozo. 

7  jvin,  —  Le  lendemain  cette  masst 
sans  ordre  et  sans  discipline,  et  qui  ne 
s'élevait  pas  à  moins  de  six  mille  hom- 
mes, sortit  de  Tortose ,  afin  de  prendre 
position  au  col  de  Balagucr  pour  em- 
pêcher la  division  Chabcao  da  marcher 
sur  Tortose. 

8  Juin.  —  Les  insurgés  s'avancent 
jusqu'à  Tarragone.et  coupent  l'aqueduc 
qui  donne  de  Teau  à  la  ville. 

djuin.  —  Chabran  abandonne  Tam* 
gone  pour  retourner  sur  ses  pas. 

Soulèvement  de  Saragosse, 

34  mai  1808.  —  Le  soulèvement  de 
Saragosse  et  la  défense  de  cette  ville  fu- 
rent certainement  le  fait  le  plus  saillant 
de  la  révolution  espagnole.  Les  an* 
nates  militaires  n'offrent  pas  un  second 
exemple  d'un  semblable  siège.  Les  noms 
de  Sagunte,  de  Nuniance,  de  Calaj^ur- 
ris  sont  restés  célèbres  dans  l'histoire; 
mais  oes  villes  étaient  des  places  fortes 
dès  longtemps  préparées  à  la  défense. 
Saragosse,  nu  contraire,  est  une  place 
ouverte,  et  lors  de  l'invasion  dt-s  Fran- 
çais elle  n*avait  pour  tonte  garnison 
que  vingt  soldats  d'artillerie  et  une  qua- 
rantaine demiquelnts.  T.r  rnpitnine  gé- 
néral de  rAra«î(m  elait  George  Juan 
Guiliermi,  ancien  militaire  respectable 
par  ses  services  dans  l*artillerie ,  mais 
oui  manquait  de  l'énergie  nécessaire 
d  n  n  s  d  p s  c i  rc  o  o  s  t  a nces  aussi  critiques . 
Lecouseii  i^acuerdo),  que  le  capitaine 
générât  devait  eonauHer  dans  toutas  Jat 
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QMiioBS  importantes,  était  eompoié 
l'aociens  magistrats  qui,  voyaotungoii» 

vernement  établi  à  Madrid  leur  trans> 
mettre  des  ordres  d'une  manière  réiiii- 
îière^  ne  pensaient  pas  qu'on  pût  lui  dé- 
sobéir en  AragoD.  Tm  n*était  pas  k'o* 
innion  des  habitants  de  Saragosse.  La 
population  s'agitait.  Elle  avait  pour  prin- 
cipaux ebefis  Tic  Jorge  et  Tio  Marin'. 

Ces  deux  hommes  poufâMot  bien  met* 
tre  en  moufeiiMntiiiMpartioda  peu|»lo, 
mais  ils  ne  se  sentaient  pas  les  quali- 
tés nécessaires  pour  diriger  une  insur- 
rection et  pour  Jouer  le  rôle  de  Juan  de 
la  Nuça.  hn  regards  de  tout  le  monde 
se  portaient  vers  don  José  Palafox-y« 
Melcy.Sa  famille,  originaire  de  P Aragon, 
était  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
vénérées  de  ce  royaume.  José  Palafox 
n'était  encore  qu'un  jeune  homme  sans 
beaucoup  d'expérience;  mais  il  était 
ofiicier  des  gardes  du  corps,  et  son  grade 
lui  donnait  dans  Tarmée  le  rang  de  brî- 
sadier.  Il  avait  accompagné  à  Bayonnn 
M  roi  Ferdinand  Vil,  a  la  personne  du- 
quel il  était  particulièrement  dévoué. 
11  était  parti  de  cette  ville  quelques  ins- 
tants avant  qu'on  y  eât  reçu  la  nouvelle 
des  malheurs  du  2  mai.  Il  avaitétéehaigé 
de  porter  à  la  junte  de  gouvernement 
Tordre  de  commencer  la  guerre  contre 
les  Français;  mais  peu  dUnstants  après 
ion  départ  il  avait  reçu  un  contre-ordre. 
Il  s'était  établi  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, à  'Alfranca,  à  une  demi-lieue  de 
Saragosse.  11  y  était  depuis  peu  de  jours 
avee  son  frère  le  marquis  de  Lazan  et 
anree  le  oolooel  Butron,  son  ami.  Le 
capitaine  général,  voyant  que  le  nom  de 
Palafox  servait  de  prétexte  a  Tagitatiou 
populaire,  fit  enjoindre  à  cet  officier  de 
sortir  du  royaume  d'Aragon;  maia  il 
n'était  plus  temps  de  faire  exécuter  cet 
ordre,  qui,  loin  de  ramener  la  tranquil- 
lité, ne  servit  peut-être  qu'à  faire  éclater 
'  |»lus  tdt  rinsurreetion.  Le  34  mai  an  ma- 
tin, un  grand  concours  dépeuple, SOUS 
la  direction  desTios  Jorire  et  Marin,  en- 
vahit riiôtel  du  capiLnine  général,  dé- 
sarma sa  garde,  arrêta  le  capitaine  géné- 
•ral  lui-même ,  et  le  constitua  prisonnier 
àl'Aljaieria.  Les  insurgés  s'emparèitet 

*  Tio  i)^n\i\e  Hitéralement  oncle;  maison 
appfile  ainsi  les  iicrsonm-s  placi-cs  iiu-(li\-soils  (le 
ladaHte  de  OKlIes  qu'on  appelé  sctwres.  O.  root 
léfKuiaaiiei  bien  a  odttt  Meooiftce. 


de  raneoal,  et  te dhtribwèNm  1»  fit* 

ails  (|ui  s'y  trouvaient  fassemblés.  Sa 

conférèrent  ensuite  le  commandement 
au  lieutenant  général  Mori,  oui  était 
commandanteo  second.  Le  peuple  criait  : 
Mortà  GumtnU  tvk/eMerilmhquà^ 
qnes-uns  ajoutaient  :  Si  vous  ne  vous  con- 
duisez  pas  bien,  nous- crierons  aussi  s 
Meure  Moril 

Le  même  jour  le  peuple  anéli  lea 
Françaia  qoi  se  tionvaien)  àSaragwie; 
maison  ne  les  massacra  pas,  comme  à 
Valence,  on  se  oontenta  de  les  enfermer 
à  TAljaferia. 

Mori,  voyant  qu*il B*exer(^ait  réelle* 
ment  aocone  autorité,  qu'il  était  im*> 
puissant  pour  arrêter  les  excès  de  la 
multitude,  songea  à  se  prévaloir  de  l'iu- 
fluence  que  Palafox  exerçait  sur  le  peu* 

ëe  ;  il  lui  éerivit  de  venir  à  Saragosse. 
n  même  temps  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants de  cette  ville ,  guidées  par  Tio 
Jorge,  se  rendit  à  Alfranca.  C'est  avec 
eelteeeeorte  que  Palafox  revint  à  Sa- 
ragosse et  qu'il  se  présenta  chez  le  ca- 
pitaine générai.  Le  lendemain  Palafox 
assista  au  conseil;  il  demanda  qu'on  prît 
des  memrea  pour  le  mettre  à  Vabri  des 
iasportunités  du  peuple.  Il  ajouta  néan* 
moins  qu'il  était  prêt  à  sacrifier  sa  for- 
lune  et  même  sa  vie  au  service  de  la 

f)atrie  et  du  roi.  Pendant  ce  temps 
e  peuple,  assemblé  sous  les  fenêtres 
de  l'endroit  où  l'on  délibérait ,  força 
la  porte,  se  précipita  dans  la  cham- 
bre du  conseil ,  et  déclara  qu'il  fallait 
nommer  Palafox  eapHaine  généroL 
Mori  commençait  à  dire  que  si  soti  atê» 
torité  n'était  plus  utile  il  abandon» 
îiait  le  commandement.  On  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d'achever  :  on  cria  de  tou- 
tes parts  FivêPaktfoaltriioekeaj^MM 
général! 

Cette  nomination  fit  cesser  à  l'instant 
toutes  les  convulsions  populaires.  On 
ae  songea  plus  qu*à  s'organiser  poiiv 
faire  la  guerre  aux  Français.  La  soumis* 
sion  la  plus  aveugle  rèmpinrn  Tinsu- 
hordination  ;  et  quoique  le  peuple  prit 
encore  quelquefois  des  déterminations 
l»ar  lut-mime,  U  rendait  compte  au 
capitaine  général  des  arrestations  qui 
étaient  ûites. 

Commencmeni  de  la  guerre, 
4  fttU  1808. —Ces  ioulèvemeots,  qui 
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minntli'm  riniollanéineiitdaitttoutes  les 
pertiesdelaFteinsulf^aiiiflnèreiitpronip- 

teinent  des  collisions  armées  entre  les 
Français  et  les  Espagnols.  Ce  fut  en 
Catalogne  qu'eut  lieu  la  première  ren> 
contre,  où  les  insurgés  remportèreot  Ta- 
vantajîe.  Une  division  française  de  trois 
mille  huit  cents  hommes,  commandée 
par  le  général  Schwartz,  était  partie  de 
Bareelone  pour  ee  rendre  à  Saragosse. 
Lee  insurgés,  prévenus  de  la  route 
qu'elle  devait  suivre,  l'attendirent ,  dans 
un  passage  difficile,  au  sortir  de  Bruoli. 
Les  Somatèues ,  embusqués  derrière  les 
boissons,  dirigèrent  un  feu  très-mear- 
trier  sur  la  colnnnp  franraise,  qui,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde,  fut 
obligée  de  rétrograder  et  de  rentrer  à 
Baroelone. 

5  Juin.  —  Pour  se  rendre  maîtres  de 
tout  le  pays  ,  les  Français  nvnient  ju^é 
convenable  d  éparpiller  leurs  forces  et 
de  sillonner  le  pays  |Mir  de  nombreux  dé- 
tachements. Le  5  juin,  une  difision 
partit  de  Madrid,  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  Moncey ,  aiia  d'aller 
occuper  Valence. 

7  jui»,  —  Une  autre  division*  partie 
de  Tolède ,  sous  le  commandement  du 
général  Dupont,  était  entrée  en  Anda- 
lousie. Le  7  juin,  elle  fut  forcée  de 
combattre  pour  enlever  le  pont  d'Alcolea, 
sur  leGuadalquivir;  elle  arriva  le  même 
jour  devant  Cordoue  .  et  quoique  cette 
ville  n'eût  fait  aucune  r^^sîstnnce  le 
général  Dupont  la  mil  au  pillage. 

i2juin.  —  La  guerre  éclatait  presque 
au  même  instant  dans  une  autre  partie 
deTËspaçne.  Auprès  de  Valiadolid,  quel- 
ques milliers  d'Espagnols,  dirigés  par  le 
général  Gnesta,  essayèrent  d'arrêter  une 
colonne  française  que  commandait  le 
génrral  Lasalle;  mais  ils  lurent  mis  en 
déroute. 

lô  juii\.  —  Pendant  que  la  guerre  s'al- 
lumait ainsi  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Espagne,  la  junte  réunie  à  l^aytmnn  ou- 
vrit ses  séances ,  le  lâ  juin.  Le  20  du 
même  mois  un  projet  de  constitution 
fut  présenté  à  cette  assemblée,  qui, 
après  avoir  délibéré  pendmt  quelques 
jours,  plutôt  pour  la  forme  que  dans 
l'espoir  d  y  apporter  quelques  modifica- 
tions importantes,  l'adopta  le  30  juin, 
t  Cette  constitution  de  Bayonne  impo- 
sait ail  roi  l'oMigaUon  de  réunir  les 


cortès  au  nioios  tons  les  trois  nnsf 
elle  étabiissait  la  publicité  des  débats 
dans  les  causes  criminelles;  elle  abolis- 
sait la  question,  et  limitait  à  20,000 
piastres  le  chiffre  le  plus  élevé  que  pus- 
sent atteindre  les  majorats.  Elle  ren- 
dait de  cette  manière  à  la  circulation 
une  grande  quantité  de  biens,  qui  ces- 
saient d'être  inaliénables.  Toutes  ces 
disposions  eassent  été  pour  l'Espagne 
dlmmenses  bienfaits  si  elles  ne  fussent 
pns  venues  avec  la  guerre  et  avec  Tusur* 

potion. 

16  juin.  —  Le  jour  même  de  l'ouver- 
ture de  l'assemblée  de  Bayonne  Murât  « 
dont  la  santé  avait  été  altérée  par  l'in- 
fluence du  climat  de  ATadrid,  fut  obligé 
d'abandonner  le  commandement  pour 
aller  prendre  les  eaux  de  Baréges.  11  fut 
remplacé  par  le  général  Savary. 

*26Juin,  — Unedivision,  commandée 
par  le  général  Vedel ,  qui  s'était  mise 
en  marche  pour  l'Andalousie  afin  de 
renforcer  le  général  Dupont,  force» 
dans  !i  Sierra -Moren a,  le  defilr  dp  Des- 
pena  Ferros,  défendu  par  les  in^uifiés. 

27  Juin.  —  De  son  côté,  le  général 
Moncey,  qui  était  parti  le  6  juin  de  Ma* 
drid  à  la  tête  de  forces  assez  considéra- 
bles afin  d'occuper  Valenee,  arriva  de- 
vant cette  ville  après  vingt-deux  jours  de 
marche.  Il  trouva  toute  ta  popnlation  en 
armes;  et  dans  ce  pays  d'arrosage,  tout 
coupé  de^^ haies  et  de  fossé?,  les  insurgés 
lui  disputèrent  vaillamment  les  appro- 
chesdela  place.  A  près  deux  jours  de  com» 
bat  il  fut  obligé  de  se  retirer.  C'est  ainsi 
que  le  peuple  de  Valence  expia,  pnr  son 
courage  et  son  énergie,  lescrimes  dont  il 
avait  souillé  les  premiers  mumeuiî»  de 
sa  révolution. 

14, 15  etieyufit.-^Unecolonne  fran- 
çaise partie  de  Barcelone  pour  se  rendre 
a  Saragosse  avait,  on  se  le  rappelle,  été 
arrêtée  par  les  Somatènes  dans  le  défilé 
deBruch.  Mais  d'autres  forces,  sous  les 
ordres  du  génrrnl  Lefebvre-Desnouettes, 
descendaient  de  Pampelune  vers  la  ca- 
pitale de  l'Aragon.  Palafox,  de  son  coté, 
profitant  du  répit  ^e  les  Français  lui 
avaient  laissé,  avait  en  vingt  jours  im« 
provisé  une  armée  de  dix  mille  hommes. 
11  envoya  au  devant  du  général  Lefeb- 
vre  quelques  troupes,  qui ,  réunies  aux 
habitants  de  Tudèle,  lui  disputèrent  le 
passage  de  V£bre. 
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Leicmlenlain,  14jesFrançaisrencon- 
trèreot  à  Bailen  le  général  Palafox ,  qui 
les  attendait  à  la  téte  de  hait  mille  bom^ 
OMt  dlAfonterie  de  nouvelles  levées,  âê 
deux  cents  dragons  et  de  huit  pièces 
mal  montées.  Après  un  combat  court, 
mais  sanglant,  les  Français  culbutèrent 
let  Aragonais,  et  purent  continuer  leur 
maretie.  Mais  le  lendemain  ils  les  ren- 
contrèrent encore  à  Alagon;  il  fallut 
de  nouveau  combattre.  Dans  cette  nou- 
▼elle  affaire  la  diaeipline*  dea  tros- 

[)es  impériales  eut  encore  le  dessus  ; 
es  insurgés  furent  rejetés  sur  Sara- 
gosse,  où  les  Français  ne  tardèrent  pas 
a  arriver'.  Sans  doute  Palafox  n  avait 
pas  pensé  que  la  ville  pût  aérieusement 
se  défendre.  Le  jour  même  de  Tarrivée 
des  Français  il  était  sorti  de  Saragosse 
par  le  faubourg,  avec  tout  ce  qui  lui 
ratait  de  forées.  Il  ae  retirait  Tera  Lon- 
garèa,  età  peineavait-il  laissé  à  Saragosse 
trdftoenta  soldats  de  toutes  armas.  Aien 

»  Les  personnes  qiif  voudront  avoir  dos  dé- 
tails plus  étendus  sur  les  deux  sièges  de  Sara- 
gosse pourront  consulter  les  oavnilM  apéolau 
qvA  en  conUennent  le  récit*  ^ 

M.  Vaugham,  Anglais,  raconte  le  premier 
siège.  Son  livre  peut  être  considéré  comme  un 
roman  plutôt  que  comme  un  ouvrage  sérieux  ;  il 
y  rapporte  une  foule  d'aventures  Imaginaires.  Ces 
contes  ont  été  répétés  par  d'autres  écrivains;  J'au- 
rai bientôt  l'occasion  d'en  réftller  quelques-uns. 

M.  d'Aodebard  de  Fémuac  a  publié  un  Jour- 
nal historique  du  siège  de  Saragosse;  Paris,  I816, 
în  S".  I-'auteur  était  sous-lleuteiianf,  et  assistait 
au  siège.  Il  raconte  avec  lidélité  ce  qu'il  a 
Yu  ;  mats  de  même  que  tous  les  Français  il  a  été 
témoin  de  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  des 
assiégeants;  et  il  commet  des  errears  lonqnil 
parle  des  moyens  de  défense  employés  par  les 
assiégés,  ou  cles  ressources  dont  ils  pouvaient 
disposer. 

M.  le  lieutenant  général  baron  de  Rogniat  a 
pabllé  UQ  compte  rendu  fort  exact  des  opéra- 
tions du  siège.  L'observation  que  Je  viens  de 
faire  à  propos  de  l*oavrage  précédent  8*appli- 

3ue  également  à  ce  livre  Ati  reste,  le  travail 
u  général  Rogniat  contient  une  fort  belle  carte 
de  Saragosse  et  de  ses  environs ,  «vec  l'indica- 
Uûa  des  travaux  faits  pendant  le  siège.  Cest 
lU  document  très-exaet  et  tris-tttlle  à  consutter. 

M-  le  général  baron  Lejeune  vient  de  pu- 
blier un  récit  des  sièges  de  Saragosse.  In-8° ,  Fa- 
ris,  1840.  Ce  que  l'auteur  raconte  du  premier 
siéfle,  auquel  il  n'assistait  pas,  laisse  désirer  pins 
tfeoétailset  plus  d'exactitude.  Le  récit  du  second 
«iége,  au  contraire,  est  fort  bien  traité  et  rem- 
pli d'inlérèt.  Son  livre  contient  aussi  une  copie 
réduite  du  plan  publié  par  le  ;;enéral  Rogniat. 

Don  Manuel  Cavailero,  lieutenant-colonel  du 
génie,  a  publié  CD  espagnol  le  récit  de  la  dé- 
fense de  Saragooe.  Son  ouvrage ,  qui  est  fort 
bien  fait,  quotqa*n ooAllenM  quelques  erreurs 
de  détnil ,  a  été  traduit  eo  français  et  loiprlBié 
à  Paris  en  1816. 


n'était  préparé  pour  la  défense;  mais 
quelques  gens  au  peu^)le  se  mirent  à 
tirer  sur  les  ennemis  qui  s'approchaient. 
Le  nombre  de  ces  insurgés  s'accrut 
rapidement;  et  leur  fusillade  arrêta  la 
marche  des  Français,  qui  hésitèrent  dans 
leur  attaque.  Ce  moment  d'arrêt  permit 
de  traîner  à  bras  jusqu'au  point  menacé 
des  canons  placés  sur  la  place  del  Pilar. 
On  crénela  le  mur  d'enceinte,  et  on  éta- 
blit sur  les  différentes  avenues  des  épau- 
lements  en  sacs  à  terre  ou  en  ballots 
de  laine.  C'est  ainsi  la  célèbre  dé- 
fense de  Saragosse,  commença,  sani 
qu'on  l'eût  ni  préparée  ni  prévue.  Le 
général  Lefebvre  -  Desnouettes  tenta 
«no  attaque  contre  les  portes  dfi  San*  • 
cho  et  del  Portillo,  qui  sont  à  Touest 
de  Saragosse;  mais  il  fut  repoussé,  et, 
comme  sa  division  était  peu  nombreuse, 
il  ne  erut  pas  prodent  de  renouveler 
une  attaque  de  vive  force  contre  une 
ville  de  cinquante  mille  anies,  qui  pa- 
raissait bien  décidée  à  se  défendre.  Il 
attendit  qu'on  lui  amenât  des  renforts 
de  Bayonne  et  de  PampelunC. 

Le  27  le  général  Verdier  vint  pren- 
dre le  commandement  :  il  arrivait  à  la 
téte  de  trois  mille  hommes;  il  amenait 
aussi  trente  canons  de  gros  eaHbre,  V2 
obusiers  et  4  mortiers.  De  son  côté,  Pa- 
lafox,  qui  avait  réuni  une  division  de  six 
mille  hommes  et  de  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie ,  voyant  la  résolution  que  les 
habitants  avaient  prise ,  parvint ,  le  S 
juillet ,  à  rentrer  dans  SaragOSSe,  à  la 
téie  d'une  partie  de  ses  forces. 

La  capitale  de  i'Aragon  s'élève,  non, 
comme  le  dit  Vosgien ,  sur  la  rive  eauciie 
de  rÉbre,  mais  bien  sur  la  rive  droite, 
au-dessus  de  l'endroit  où  ce  fleuve  re- 
çoit les  eaux  du  Gallego,  de  laHuerba 
et  du  Xalon.  La  fertilité  de  la  plaine  où 
cette  ville  est  située  lui  a  fait  donner  le 
surnom  de  Ilai-ta  :  on  dit  Çaragoza  la 
//a /Ya,  Saragosse  la  rassasiée.  Le  ca- 
nal impérial  d'Aragon,  ouvrage  deRa- 
mon  Pignatelli ,  va  prendre  à  Tudèle  lei 
eaux  de  l'Ébre  pour  servir  à  l'irrigation 
de  toute  la  contrée,  dont  il  augmente 
ainsi  la  fécondité.  Saragosse  n'est  point 
fortifiée,  et  son  enceinte  consiste  en  un 
mur  de  di  x  à  douse  pieds  de  baot  et  ite 
trois  d'épaisseur;  mais  elle  est  défendue 
au  nord  par  le  rours  de  l'Èbre;  au  sud 
et  à  l'est  elle  se  trouve  euveioppée  pivr 
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laHuerba  ,  qui  se  jette  dnns  TÈbre,  à 

Îuelques  pas  au-dessous  de  la  ville.  La 
[iierfaa  ii*est  pour  ainai  dira  qa*ii]i 
îruisseau  :  elle  est  alimentée  en  grande 
{ partie  par  l*eau  qui  s'écoule  des  champs 
arrosés  par  le  canal;  maïs  par  cette 
iraisoQ  qu'elle  sert  à  égoatter  et  à  as- 
saiDÎr  leis  terres,  on  es  a  creoBé  le  lit 
assez  profondément;  on  1p  cnvp  soi- 
gneusement à  des  époques  périodiques, 
.et  le  limon  ,  rejeté  sur  ses  rives ,  s*est 
|élevé  soeeesaivemeiit  de  manière  à  for* 
mer  une  espèce  de  muraille  en  terre  ; 
c'est  un  chemin  couvert  naturel,  qui 
entoure  Saragosse  au  sud  et  au  levauL 
En  aTant  de  la  Bnerbesetrouf  aifeieore 
le  couvent  de  Saint-Joseph,  qui  était 
susceptihie  de  fiire  quelque  défense. 
A  rotiêdt  seulement  il  n'y  a  pas  de 
cours  d'eau;  mais  l'ancien  château  des 
rois  maures,  rAIJaferia,  qui  est  flan» 
ué  de  quatre  bastions,  s'élève  à  peu  de 
istaoce  en  dehors  de  la  ville.  Il  fait 
Toffice  d'un  ouvrage  avancé,  et  prot^e 
toute  eette  partie  de  la  murailK;  c'est 
de  ce  côté  de  la  fille  etoontre  les  deux 
eatrées  les  plus  rapproehér-?  de  i'Èbre, 
la  porte  Sancho  et  la  fiortt^  dt'l  Portillo 
que  les  Français  dirigèrent  J  aborii  leurs 
attaques. 

Sur  la  rive  gauche  s'étend  un  fau- 
bonrt!  qui  communique  avec  la  ville 
par  un  pont  de  pierre.  Il  yavait  autre- 
fois tin  seeottd  pont  sur  rËbre;  maft 
il  était  en  bois  ,  et  il  a  été  emporté  par 
les  (  BUK  en  1802.  C'est  dans  cette  ville, 
sans  bastions  et  sans  remparts,  que  les 
Aragonais  surent  résister  aux.  troupes 
victorieuses  de  Napoléon.  Tous  lesna» 
bitants  capables  de  porter  les  armes 
concoururent  à  la  défense.  Les  enfnnt?, 
les  femmes,  les  religieuxfurentempioyes 
k  faire  des  cartoaenea  o«  à  eoudre  des 
gargoosseâ. 

Qu  int  à  00  que  Ton  a  rnoonté  de 
moines  (jui  auraient  porte  le  mousquet, 
il  iaut  laisser  de  semblables  récits  aux 
fadseursde  romans.  Sans  doute  i|uel«)uei 
religieux  ont  pu  prendre  part  à  la  lutte , 
niais  certaiiioinent  ils  furent  en  très-pe- 
tit nombre  ;  car  le  colonel  don  Esteban 
Fleury,  qui  pendant  le  demième  siège 
a  dirigé  la  défense  du  centre,  m'a  répété 
que,  pour  fon  compte ,  il  n'en  n  jamais 
vu.  Souvent  des  moines  ont  été  tués; 
mais  ce  fut  lorsqu'ils  portaient  au  mi- 


lieu du  feu  le  viatique  et  les  consola* 
tions  de  la  religion  aux  blessés  et  aux 
nmnrants.  A«  reste,  je  ne  nie  pas  lefidty 
mais  il  n'a  pu  avoir  lieu  que  rareoient. 

Les  Franoaiç,  qui  avaient  échoué  dans 
leurs  attaques  contre  les  portes  de  San^ 
cbo  et  del  Portillo,  tournèrent  leurs  ef- 
forts contre  le  eouvent  de  Saint-Josepbj 
Ropoussés  une  première  fois  iw  t'c  lienu- 
coup  de  perte,  ils  s  en  rendirent  maîtres 
après  le  deujùème  assaut.  Ils  s'empare^ 
rcBt  aussi  dn  Monte-Tortrere.  C'est  one 
hauteur  à  quelque  distance  de  la  ville; 
on  en  nvnitconuéiadéfenseàdouze cents 
hommes  environ  de  gardes  bourgeoises* 
liais  eette  titiupe,  séparée  de  la  fille 
et  privée  de  tout  appui  .,8e  défendit nMvU 
lement,  et  se  laissa  rejeter  dans  Sara- 
gosse.  Il  n'y  avait  dans  cet  événement 
malheureux  aucun  tort  a  imputer  aq 
commandant  de  ce  poste;  néannidiBS 
la  colère  populaire  voulut  y  voir  de  la 
trahison  ou  de  la  lâcheté  :  il  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  et  fusillé. 
Malheureusement  ce  crime  n'est  pas  le 
seul  à  reprocher  aux  énergumènes  qui 
dirigeaient  la  populace.  Ils  ponî^ôrent 
qu'il  fallait  ranimer  par  Taspect  dessup- 

f)lices  le  zèle  trop  tiède  de  ceux  dont 
e  courage  était  chancelant  :  le  colonel 
d'artillerie  Pesino  fut  snns  jiiLV'ment  fu- 
sillé à  la  porte  Sancho  ;  le  brave  San  Genis 
lui>même  fut  im  instant  retenu  en  prison. 

Le  AjuUkt.  —  Maîtres  du  couvent  de 
Saint-Joseph,  qui  leur  assurait  un  pas- 
sap^e  sur  h  fïnerba,  les  Frrmcaîs  établi- 
rent une  batterie  formidable  au  midi 
de  la  ville,  en  face  du  couvent  de  Santa^ 
Engracia,  ouvrirent  de  larges  brèches,  et 
donnèrent  Fris^^nut  à  ce  couvent,  dont  ils 
se  rendirent  maîtres.  C'est  alors  qu'ils 
Urent  sommer  Palafox  de  capituler  ; 
mais  celui'Ci  leur  adressa  cette  répons^ 
laconique  :  Guerra  à  euchUio^  guerre 
aux  couteaux. 

Les  assiégeants,  après  avoir  forcé  l'en- 
ceinte, se  crurent  un  instant  maîtres  de 
la  ville  ;  mais  Ils  fiotrent  promptenaent 
(iésnbusés.  îls  s'avnnrcrcnt  jusqu'à  la 
rue  du  Coso;  ils  la  franchirent  même, 
et  s'engagèrent  dans  les  petites  rues 
qui  mènent  à  la  tour  Neuve.  Dans  ces 
passages  étroits  la  fusillade  recom- 
mença ,  et  ils  furent  forcés  de  reculer  : 
une  nouvelle  ligne  de  défense,  s'orga* 
nisa  le  long  du  Coso. 
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Suivant  Luis  Lopes  *,  1^ 
Coso,  qui  est  une  des  plus  belles  de  Sa- 
ragosse ,  et  qui,  en  y  joignant  oéUa  du 
marché  P^eui ,  décrit  un  arc  de  cercle 
dont  les  deux  extrémités  vont  presque 
aboutir  à  l'Lbre,  occuperait  la  pijce  de 
raacieniie  enceinte  de  César  Auguste. 
Cette  rue,  dit-il,  s'appelait  autreiois  le 
Faso.  Cela  est  prouvé  par  des  écritures 
anciennes,  et  cela  résulte  aussi  d'une 
inscription  gravée  sur  la  frise  de  la  cor- 
liehe  de  pierre  qui  entoure  la  oroix  du 
Coso;  la  roe  y  est  appelée  Sacro  foio, 
le  Fossé  sacre.  Cette  voie  est  extrémp- 
menl  large;  elle  forma  une  limite  que 
les  aâsiégeauts  ne  franchirent  plus. 

tA^JuUkt*  Ce  n'était  pas  seulement 
en  Ara^îon  qu'on  ae  batlait.  Une  armée 
espagnole  occupait  le  chemin  de  Ma- 
drid. Eu  vain  la  junte  de  Bayonne  avait 
reconnu  le  roi  Joseph  ;  il  fallait  encore 
que  la  victoire  vint  sanctionner  cette 
proclamation.  lie  tnarécha!  Hrssiôro  <:n- 
f»na  contre  les  généraux  espaf^iiuls  la 
bataille  de  Rio-Seco,  qui  ouvrit  a  Joseph 
la  route  do  sa  capitale.  Ce  prince, 
parti  de  Bayonne  le  3  juillet,  arriva  à 
Madrid  le  20.  I!  y  fut  reconnu  roi  le 
24,  avec  toutes  les  cérémonies  usitées 
on  pareillO  dreonetanee.  Au  reste,  il 
llVuemeura  pas  longtemps  tranquille  : 
il  y  avait  à  peine  cinq  jours  qu'il  y  était 
proclamé  quand  il  reçut  la  nouvelle  de 
la  défaite  d'une  division  française  qui 
avait  pénétré  en  Andalousie.  Lé  général 
Dupont,  cerné  au  pied  de  la  Sierra- 
Morenapar  les  généraux  Redin^,  Cou- 
|tigny  et  Castanos ,  chercha  vainement 
•a  s'ouvrir  un  chemin  en  leur  passant 
Air  le  corps.  Le  19  juillet,  auprès  de 
Boyirn ,  il  livra  bataille  à  Reding  et  à 
Coupigny  Il  ne  put  prirvenir  à  les- 
faire  reculer,  et  il  fut  obiigé  de  mettre 
kas'  les  armes  areo  toute  sa  division  el 
avec  celle  du  général  Vedel. 

Le  messager  qui  apportait  la  nouvelle 
de  ce  désastre  arriva  à  Madrid  le  29 
juillet.  Aussitôt  Joseph  convoqua  un 
conseil  composé  des  personnes  les  plus 
importantes  :  le  gcnrrnt  S  ivary  ayant 
ouvert  l'avis  de  se  retirer  sur  PÉbre, 
cette  proposition  fut  adoptée  ;  et  le  len- 
demain ,  30 ,  Joseph  quitta  sa  capîtele. 

'   '  TrufetM  y  auliKùedades  de  la  impérial 
dudad  d«  Çarai^za, >  G9. 
1^  >  Coupigny  ciail  un  émigré  fraoçali* 


Pendant  ce  temps  les  liabitants  de 
Saragosse  continuaient  à  se  défendre. 
Cette  (siorieuse  résistance  excitait  à  la 
fois  la  surprise  et  l'admiration.  Aux 

yeux  fîps  gens  du  peuple ,  elle  avait 
que;que  chose  de  surnutun-l.  Ils  répé- 
taient que  les  défenseurs  de  Saragosse 
éteient  protégés  par  leur  sainte  pa- 
trône;  que  la  vierge  del  Pilar  détournait 
les  boulets  et  les  bombes  lancés  contre 
la  ville.  Les  récits  qu  on  faisait  de  leurs 
combatsenflammaient  le  courage  de  tous 
les  Espagnols.  Il  n'était  personne  qui 
ne  bnll^it  du  désir  de  concourir  à  leur 
délivrance.  La  jimtf  de  Tortose  j)rit  la 
résuiuiiou  d'eu  vu}  er  a  leur  secours 
un  convoi,  dont  elle  confia  l'organisa* 
tion  et  la  conduite  au  commandant  * 
Ksteban  Fleury  Ce  fut  à  Mura ,  sur  la 
rive  droite  de  î'Ebre ,  que  se  rassemblè- 
rent les  forces  qu'il  était  chargé  de  me- 
ner à  Saragosse.  Elles  étaient  peu  eon- 
si  !f  rnl;If  s.  Il  n'avait  qu'un  Lalaillon  du 
re^iijieat  di  ^Vinlpfen.  Mais  deux  mille 
de  ces  Caiaidus  qui  avaient  fait  la  ré- 
volution de  Tortose  vinrent  à  Mora  le 
supplier  de  permettre  qu'ils  marchas- 
sent sous  ses  ordres;  et  il  faut  rendre 
justice  à  ces  braves  gens  :  par  la  suite 
aucun  d'eux  n'a  mmté  de  reproche; 
presque  tous  sont  tombés  au  champ 
d'honneur.  De  Saragosse  à  Mora  la  dis- 
tance est  d'envi  roji  trente  lieuesd'Araj?on 
(dix-huit ui) nain. cinquante  et  unhect.). 
Alaiscommeontrainatt  un  grand  nombre 
de  chariots  le  trajet  fut  long.  On  suivit 
d'abord  la  rive  droite  de  l'Ebre,  en  s'a- 
vançant  par  Caspe,  Chiprana,  Sastago 
et  la  Zaida;  mais,  comme  on  approchait 
des  Français,  on  passa  sur  la  nve  gau- 
che afin  de  gagner  les  montacnes,  ou  le 
convoi  avait  moiTis  à  craiiulre  do  la  m- 
valerie  ennemie.  Ce  lut  a  Puu  que  i  ou 
traversa  l'Ébre ,  et  dans  cet  endroit 
le  convoi  fut  renforcé  de  cent  quatre- 
vingts  hommes  du  régiment  d'Estréma- 
dure,  qui  s'étaient  échappés  de  Barce- 
lone pour  ne  pas  servir  le  nouveau  roi. 
Dans  chaque  village  où  l'on  passait  les 
habitants  venaient  ajouter  quelques  clia- 
riots  de  plomb,  de  vivres  ou  de  pou- 
dre à  ceux  que  Ton  cooduisait  déjà  ; 

'  J'ai  entre  les  mains  Tordre  dutim''  en  cftte 
circon.stancR  par  la  Junte  de  Tortctee  ;  il  est  signé 
par  Partc  Armyo,  Ra)  iniiodo  Alanoo,  DonlOgO 
Ce(l«t,el  Sebastiao  Qippwos. 


Digrtized  by  Google 


L'UNIVERS. 


176 

en  sorte  que  cette  longue  file  de  voitures, 
qui  s'accroissait  à  mesure  qu'on  ap- 

Srochait  du  but,  occupait  plus  d'une 
emi-lieue  de  torrain.  La  difHrailté  ne 
oonaistait  pas  à  ramasser  le  convoi, 
mais  bien  a  le  faire  entrer  dans  Sara- 
gosse.  Voici  comment  on  s'y  prit  pour 
tromper  la  vigilance  des  assiégeants  et 
pour  passer  sans  coup  férir  au  milieu 
de  leur  armée.  D.  Esteban  Fleury  avait 
fait  recueillir  tout  le  long  de  la  route 
des  fascines;  il  en  avait  fait  mettre  sur 
k»  voitares  autant  qu'elles  en  pouvaient 
porter.  Chaque  cheval  et  même  chaque 
nomme  en  était  chargé.  Le  12  août,  au 
soir,  le  convoi  arriva  à  Penailor,  sur  la 
rive  gauche  do  GaIle|;o,  à  une  ueue  et 
demie  de  la  ville  assiégée.  On  se  rap- 
pelle que  Saragosse  est  située  sur  la 
rive  droite  de  rÈl)re  ;  c'est  sur  cette 
rive  et  autour  des  murailles  de  la  ville 
que  les  Français  avaient  placé  la  plus 
grande  partie  de  leurs  forces.  Sur  la 
rive  gauche,  le  Gallego  a  son  embou- 
chure à  quelques  pas  au-dessous  du  fau- 
bourg, oùronnwive  que  par  deux 
chaussées:  rane,  qui  se  dirige  en  mon- 
tant vers  le  nord,  conduit  à  Villa-Nueva 
de  Gallego  ;  l'autre  incline  vers  le  nord- 
est,  et  va  traverser  le  Gallego  ù  un  quart 
de  lieue  au-dessus  de  son  embouchure; 
c'est  le  chemin  de  Barbastro  et  de  Bar- 
celone. Ces  deux  roules  forment  entre 
elles  un  angle  d'environ  40  degrés.  Tout 
Tespace  compris  entre  ces  deux  chaus- 
sées, et  même  entre  la  rive  droite  du 
Gallego  et  la  rive  f;auche  de  l'Ébre,  se 
compose  d'un  terrain  d'irrisation.  Par 
conséquent  il  est  coupé  par  des  fossés 
très-profonds  et  trè»iiombreux.  En 
1808  il  était  aussi  couvert  d'une  grande 
quantité  d'arbres  fruitiers.  Les  Fran- 
çais, aÛQ  d'interdire  tout  accès  de  ce 
côté  de  Saragosse,  s'étaient  servis  des 
travaux  construits  pour  l'arrosage  ;  ils 
avaient  inondé  tout  le  terrain ,  qui  se 
trouvait  ainsi  caché  sous  plusieurs  pieds 
d'eau.  Les  deux  routes  seulement,  dont 
le  sol  est  plus  haut  que  celui  de  la  cam- 
pagne, n'étaient  pas  submergées,  et  for- 
maient deux  longues  levées  au  milieu 
d'un  lac  immense.  Sur  chacune  de  ces 
routes  les  assiégeants  avaient  établi  une 
batterie.  EnGn,une  partie  de  leur  ca- 
valerie était  eantoniice  à  Villa-Mnyor, 
le  premier  village  sur  la  route  de  Bar- 


bastro, à  moins  d'une  Yicue  de  Penaflor. 

Le  13,  de  grand  matin,  le  convoi  se 
miten  route,  en  marchant  au  milieu  des 
arbres  qui  bordent  le  Gallego.  Il  traversa 
la  rivière,  à  ^ué,  au  village  d'Aula-Oei. 
Alors  il  se  jeta  au  milieu  des  terres 
inondées,  àégaledistancedesdeux  chaus- 
sées que  les  assiégeants  occupaient.  A 
l'aide  des  fMcines  dont  on  avait  eu  soin 
de  se  munir  on  faisait  un  chemin  dans 
tous  les  endroits  où  le  passage  était  dif- 
llcile;  on  comblait  les  fossés;  puis  quand 
les  voitures  avaient  toutes  mnishi  eet 
obstacle  on  arrachait  les  fascines,  eton 
les  faisait  passer  de  main  en  main  jus- 
qu'à la  tête  du  convoi,  pour  s'en  servir  de 
nouveau.  Les  assiégeants  ne  tardèrent 
pas  à  apercevoireetteénorme  colonne  de 
chariots  et  d'hommes  armés  qui  s'avan- 
çaient lentement  au  milieu  de  l'inon- 
dation. Les  batteries  construites  sur  les  ^ 
deux  chaussées  dirigèrent  alors  tout 
leur  feu  de  ce  côté  ;  mais  ce  fut  en  vain  : 
elles  ne  tuèrent  pas  un  homme,  nebrî- 
sèrentjpas  une  roue.  Enûn,  après  un  trajet 
exeesstvement  pénible,  don  Esteban  Fleu- 
ry put  faire  entrer  dans  Saragosse  sa 
longuefiie  de  voitures,  donttrenteétaient 
chargées  de  poudre.  Il  était  environ  six 
heures  de  soir  lorsqu'il  parvint  dans  le 
feuboorg.  Aussitôt  les  nouveaux  anrivét, 
impatients  de  se  mesurer  avec  les  assié- 
geants, coururent  spontanément  au  lieu 
où  Ton  se  battait;  ils  passèrent  toute  la 
nuit  à  tirer  sur  les  ennemis ,  et  Pardenr 

Su'ils  développèrenten  cette  circonstance 
t  croire  aux  Français  qu'il  était  entré 
dans  la  ville  un  noni[)re  de  troupes  consi- 
dérable. Déjà  Verdier  avait  apprisledésas- 
tre  de  Bavien  ;  il  avait  même  reçu,  dit-on, 
l'ordre  d'abandonner  le  siège;  l'arrivée 
de  ce  renfort  le  contraignit  à  partir.  Il 
encloua  sa  grosse  artillerie,  la  jeta  dans  le 
canal,  et  se  retira  danslajournéeduld  <• 

*  On  lit  dans  M.  Torrttoo  :  «  Ayant  marché 
en  toulo  hAte,  et  eondaitesur  dtg  charlols  par 

les  habitants  des  communes  de  son  pass.ice, 
la  divinon  de  Valence,  aux  ordres  du  marécnal 
de  camp  don  Felipe  Saint-March,  accourut 
précipitamment  se  jeter  dans  la  ville  assiégée,  m 
Il  y  a  là  autant  d'erreurs  que  de  mots.  Le 
convoi  qui  est  entré  dani  âaraaoMA  et  wik  a 
cootrahil  Yenlkr  à  l«ver  le  mjgjs  venait  de 
Torlosp,  et  non  pas  do  Valence.  ÎI  était  composé 
(^p  Suisses  et  de  CaUilans  commandes  par  don 
Kstcjian  Flcur\,  et  non  par  don  Felipe  Salnt- 
M  irc  h.  Et  si  celte  action  Ue  guerre  a  quelque 
m  n  i  le,  j'en  revendique  TlMMUiear  pour  MOU 
oacUs.  Stum  CMtgiw* 
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•  13  aoûtiSOS,  —  Napoléon  avnît  en- 
voyé au  fond  du  Danemark  la  du  i^iioa 
espagnole  commandée  par  la  Romana. 
En  apprenant  les  événements  qui  se  pai* 
saieutdans  leur  patrio,  h  5;  snltiats  psjin- 
gnols  prirent  la  ré^lutioo  de  s  échapper 
et  d'aller  partager  la  courageuse  résis> 
taoce  de  leurs  compatriotes.  Le  18  aoUt, 
tous  les  corps  espagnols  qui  avaient  pu 
gagner  V\\e  de  Langeland,  et  qui  s'éle- 
vaient a  neuf  mille  hommes,  s'embar- 
quèrent pour  passer  en  Suède,  où  des 
Aâtiments  de  transport  Tinrent  les  pren- 
dre pour  les  eonduire  sur  la  cdtedes 
Asturies. 

2ô  septembre.  —  Je  ne  sais  pas  si  Jo- 
seph commit  une  fauta  en  abandon- 
liant  une  première  fois  sa  capitale;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  rptrnile 
(les  Français  permit  aux  Espagnols  d  or- 

SDiilser  un  gouvernement  et  de  donnor 
eTensemble  àladéfense.  Unejunteoen- 
t  raie  fut  formée  de  membres  envoyés  au 
nombre  de  deux  par  chacune  des  juntes 
de  province.  Elle  fut  solennellement  ins- 
tallée à  Aranjuez  le  25  septembre. 

5  novembre  1808.  Les  Français, 
de  leur  côté,  s'appliquèrent  a  rassembler 
leura  forces;  ils  avaient  conmiis  une 
faute  énorme  en  les  éparpillant  sur  tous 
les  points  de  la  Péninsule.  Ce  fut  la  cause 
de  leurs  revers;  mais  quand  ils  se  furent 
concentrés  ils  ne  tardèrent  pas  à  re- 
prendre Toffensive.  lis  furent  d'ailleurs 
renforcés  perdes  troupes  nouvelles,  4)ul 
'  portèrent  leur  nombre  à  deux  cent  cin- 
quante mille  hommes. 

5  L'empereur  lui-même, 

que  la  victoire  n'avait  pas  encore  aban- 
donné, arriva  à  Vitoria,oùétai<ile  quar- 
'  lier  général. 

8  novembre.  —  L'armée  française 
reprit  Burgos. 

\0 novembre. ^Hmx  jours  plus  tard 
elle  livra  la  bataille  d'Espinosa.  L'nr- 
niée  de  Galiee,  cojnîivmdée  par  le  ué- 
liéral  Blaive,  ti  duui  iai^aient  partie  les 
troupes  de  la  Romana ,  fut  battue  par^ 
les  maréchaux  Victor  et  T.efebvre. 

Lemêmejour  rarnjéed'Estrémadure, 
forte  de  dix-huit  mille  hommes,  ayant 
à  sa  tête  le  comte  de  Bdvéoer,  fut  mise 
en  déroute  par  le  général  Lagrange  et 
par  le  maréchal  Bessières. 

23  nnreûibre.  —  On  ne  tnrfln  pis  imn 
J)ius  à     battre  sur  les  boids  de  1  Ebxc. 

J2'  livraison,  {EsifkOHE») 


Pendant  le  répit  que  leur  avait  donné 
la  retraite  des  Français ,  ies  Aragooais 
avaient  préparé  des  moyens  de  résis- 
tance. San-Genis  avait  fait  à  Saragosse 
les  ouvrages  qu'il  était  possible  d'élever 
en  aussi  peu  de  temps.  Palatox,  aidé  par 
Butrun,  pardon  Felipe  deSaint-Mard),et 
surtout  par  le  baron  de  Versage  *  «  avait 
organisé  une  armée.  Ces  forces  étaient 
postées  le  long  de  la  rivière  d'Aragon, 
oui  vient  se  jeter  sur  la  rive  gi'uche  de 
rebre,  à  quelques  lieues  audessus  de 
Tudèle.  Dans  cette  position,  HIe  défen- 
dait totJîo  In  plaine  (jui  sp  trouve  (le  ce 
côté  de  l'Ebre.  Sur  l  aui  re  rive  se  tenait 
l'armée  que  Casianos  avait  amenée  d'An- 
dalousie. Elle  éuit  postée  le  long  de  la 
rivière  de  Quelles,  qui  passe  à  Cascanie 
et  qui  se  jette  dansTÈbrea  Tudèle.  T  'ne 
parfaite  harmonie  ne  régnait  pas  entre 
les  chefs  de  ces  deux  armées.  Castaiios 
ne  considérait  l'armée  aragonaise  que 
comme  une  division  de  ses  propres  for- 
ces. Il  prétendait  emmener  les  Ara- 
gonais  en  Audaluuste ,  parce  qu  il  sou- 
tenait qu'on  ne  pouvait  défendre  avee 
succès  que  les  provinces  maritimes.  Les 
Aragonais,  au  contraire,  etPalafox  n'é- 
tait que  leur  interprète,  voulaient  com- 
battre chez  eux.  lis  répondaient  qu'ils 
s'étaient  organisés  pour  défendre  leurs 
foyers,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  les 
abandonner  a  i'eiinemi. 
Cependant,  comme  les  Français  s'avan- 
ient  par  la  rive  droite  de  TÈbre,  une 
jïraiide  jKirtie  drs  forcetî  aragonaises 
passa  de  ce  coté  du  fleuve,  et  vint  camper 
a  Tudèle. 

Le  22  novembre,  les  généraux  es* 
pagnols  tinrent  un  conseil  de  guerre; 
mais  ils  ne  purent  touîbcr  d'iiccôrd  sur 
leur  système  de  défense,  et  ils  n'avaient 
pris  aucune  résolution  quand  ,  la  23  au 
matin,  les  Français  attaquèrent  l'armée 
nragonaise.  Les  environs  de  Tudèle  sont 
couverts  d'une  grande  quantité''  d'oli- 
viers. Les  Aragouais,  doues  d'iui  adiiii- 

'  Saint-Mtreh  et  âb  Ymaitt  étalent  Français . 

Ce  dt'rnicr  surlout  («tait  un  ollicicr  d'un  jifand 
niérilc  11  était  <l<'puih  l(jii;;ti'iii|'s  au  mtvkv  de 
l'K^ii  1;  i;t  li  n  [jt  conimaii  lc  iim-  compa^inie 
de»  $4arilt'H  waloiurs.  Il  eut  uue  lia ndte  emportée 
par  un  boulei  iori>guf,  pour  observer  IfS  pro- 
grés des  assi>''i;eanU,  U  se  tenait  dans' une  de» 

g ('titra  barra(|ues  construites  sur  le  pout  de 
arnsosse.  Il  mourat  qndqoes  jooft  «vaot  la 
iin  du  bCQoad  siège. 
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rable  instinct  pour  la  guerre  de  parti- 
sans, s'embusquèrent  derrière  les  arbres, 
derrière  les  haies ,  et  commencèrent  à 
combattre  sans  ordre;  car  les  cbefis  n*a* 
Taientaifété  aucun  plan  de  bataille.  Le 
coiirniîe  et  rob^tirKiiion  des  soldats  sup- 
pléèrent à  l'imprévoyance  des  généraux, 
et  la  lutte  se  prolongea  une  grande  partie 
de  la  Journée.  Quant  à  Parmée  de  Casta- 
nos,  elle  était  à  quatre  lieues  1p  Ifi,  fi  Cas 
cante,  oii  elle  fut  également  attaquée  et 
battue  par  les  Français. 

Palatox  66  retira  sur  Saragosse;  mate 
il  avait  laissé  des  nostes  nombreux  à 
Caparroso,  et  tout  le  long  de  la  rivière 
d'Aragon.  Ildiargea  le  colonel  don  Este- 
bao  Fleury  d'aller  rassembler  ces  troupes 
ot  de  les  lui  ramener.  Celui-ci,  à  la  téte 
d'un  réi:îiTirnt  qu'il  avait  organisé  di  puis 
le  premier  su  fje.  et  qui  portait  le  nom 
de  Suii>:»es  U  AragOQj  remplit,  non  sans 
peine,  cette  mission  difficile,  et  rentra 
dans  Saragosse  quelques  instants  avant 
que  les  français  eussent  investi  cette 
ville. 

'  29  novembre,  t  Sept  jours  plus  tard 
les  Français  remportèrent  la  victoire 

de  Somo-Sierra.  Commandés  p.ir  î'cm- 
pereur  en  personne ,  ils  attaquèrent  l'ar- 
mée espagnole ,  postée  dans  les  monta- 
gnes qui  séparent  la  Vieille-Castille  de  la 
Nouvelle,  a  seize  lieues  environ  (101  ki- 
lomètres) de  Madrid,  et  la  mirent  en 
déroute.  Après  cette  affaire,  les  Français 
marchèrent  sur  Madrid,  oà  l^épouvante 
était  au  comble; 

l*^*"  décembre.  —  La  junte  p-énérale 
de  gouvernement,  effrayée,  abandonna 
Aranjuez,  et  se  retira  eu  toute  hâte  à 
Talavera-la-Reina. 

3  décembre.  —  T.'armf^e  française  ne 
tarda  pas  à  attaquer  Madrid,  que* les  ha- 
bitants voulaient  défendre;  eile  s'em- 
para  du  Retiro  ;  et  le  4  décembre  Bladrid 
capitula. 

javvîer  1809.  —  Napoléon  entra 
dans  Astorgâ  à  la  tête  de  auatre-yingt 
mille  hommes,  et  détacha  le  maréchal 
Soult  à  la  poursuite  d'une  armée  an- 
glaise, commandée  par  le  général  Moore, 
qui  était  venue  au  secou  s  des  insurgés 
espagnols.  Celle  année,  sans  avoir 
combattu ,  se  retirait  en  toute  hâte  vers 
la  Galice,  afin  de  se  rembarquer  à  la 
Corogne.  Les  Anglais,  poussés  lépée 
dans  let>  reins,  arrivèrent  le  11  en  vue 


de  la  Coroi^ne,  dans  un  état  déplorable 
de  désordre  et  d'abattement.  Les  vents 
contraires  n'avaient  pas  permis  aux 
vaisseaux  de  doubler  le  cap  Finistère. 
Cette  circonstance  donna  aux  Français 
le  temps  dVirriver  nvmit  que  les  Anglais 
fussent  sur  leur  Hotte.  La  bataille  s'en- 
gajzea  le  16  sur  les  hauteurs  qui  avoisi- 
nent  la  Corogne.  Le  général  John  Moore 
fut  tué,  1 1  Ips  Anglais  profitèrent  de  la 
nuit  pour  s'embarquer.  Le  19,  la  Coro- 
gne capitula. 

29  fannier,  —  Joseph  Bonaparte  fit 
son  entrée  solennelle  à  Madrid;  et  Na- 
poléon, peu  de  temps  après  avoir  ré- 
tabli son  frère  sur  le  trône  d'£spagne, 
reprit  la  route  de  France. 

Second  sUge  de  SaragosÉC,  —  Les 
événements  se  croisent  tellcnimt,  ils 
sont  si  nombreux,  qu'il  est  impossible 
de  les  faire  marcher  de  front.  11  faut 
quelquefois  retourner  en  arrière.  Le 
20  décembre ,  les  Français  étaient  arri- 
vés en  vue  de  S^imeosse.  Le  21 ,  sur  la 
rive  droite,  le  maréchal  Moncey  avait  at< 
taqué  le  Monte- 7\>rrerOf  et  s*étaft  em- 
paré de  cette  position  mollement  défen- 
due p  ir  Saint-March,  à  la  téte  de  cinq 
nulle  hommes. 

Le  même  jour,  sur  la  rive  gauche, 
le  général  Ga/.an  attaqua  le  faubourg. 
De  cp  coté ,  la  défense  était  dirigée 
par  Josef  Manso.  C'était  la  partie  la 
plus  faible  de  la  ville  :  on  en  avilit  con- 
fié-la  défense  aux  t^dâpes  qu*on  regar- 
dait comme  Télite  dil'Vé  garnison,  aux 
régiments  des  gardes  espni;nnles  et  des 
Suisses  d'Aragon.  En  avant  du  fau- 
bourg se  trouvait  une  habitation  dé- 
signée sous  le  nom  de  torre  del  Oblspo^ 
totir  de  ri^.vé  jup.  Ce  n'était  pas  une 
forhiication ,  ainsi  que  le  mot  de  tour 
pourrait  le  faire  croire  :  on  donne  en 
Espagne  le  nom  de  torres  aux  maisons 
de  (\impagne,  de  mt'me  qu'auprès  de 
Marseille  on  les  appelle  des  bastides. 

On  y  avait  mis  pour  garnison  cent 
hommes  du  régiment  suisse  d'Aragon. 
Une  compagnie  du  même  régiment  oc- 
cup;»it  le  couvent  de  San-Greyorio,  qui 
formait  l'extrémité  du  faubourg.  KnOn, 
le  reste  des  Suisses,  commandés  par 
leur  colonel  don  Esteban  Fleury,  et  les 
g  irdes  espaimnles  défendaient  le  pas- 
saizedu  Gallego;  les  troiipes  qui  occu- 
paient ce  poste  combattirent  avec  la  plus 
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grandebravoure  »; mais  enfin ellesdnrent  Les  Français,  n'espérant  plus  s'em|>î^ 
céder  aux  forces  supérieures  qui  les  at-  rer  de  la  ville  par  une  attaque  de  vit^ 
taquaient ;  elles  furent  cuntraiiites  de  se  force,  ouvrirent  la  tranchée,  et  Urent  dey 
replier  sur  la  vilte,  dont  la  défense  se  appredici  eomme  i*tla  iiiiie»!  assiégé 
trouva  un  iastant  compromise.  L'of-  une  place  régulièrement  lortiQée.  Li| 
ficier  qui  commandait  à  la  terre  de!  A  ramonais,  de  leur  côté,  prirent  la  réso- 
Obispo  perdit  la  téte,  et  se  rendit  à  lu  lion  de  ne  pas  se  rendre.  Dans  un  oon* 
la  première  sommation  que  les  assail-  seil  de  guerre  présidé  par  Palafox,  oi| 
lants  loi  adressèrent;  on  sorte  que  les  la  question  de sefoirittsqu*iqiieUi 
Français  purent  s'avancer  l'arme  au  limite  il  faudrait  pousser  la  résistance, 
bras  jusqu'auprès  du  faubourg,  ou  les  On  décida  qu'il  fallait  défendre  hasta 
préparatiis  de  défense  u*étaient  pas  la  uUima  tapia,  juiqu' a  la  dernière  I 
aehevés.  On  avait  pensé  qne  la  torre  eleison.  yd^«;>Hef/Bt  après  Pdamandu 
del  Obispo  résisterait  ouelqne  tempe,  un  vieoi militaire  que  plus  d'expérience 
Le  faubourg  émit  eneomoré  par  les  équi-  de  la  guerre  rendait  moins  enthousiaste- 
pages  de  plusieurs  régiments  qui  u'é-  Despues ceremus.  Apté»  ..i\oiïs  verrons, 
taient  rentrés  dans  la  ville  que  depuis  s'écrièrent  à  la  fois  plusieurs  ofUciers; 
pen  dMnstants.  Josef  Manso  m  diriger  et  il  fîit  résolu  qu'on  ne  se  rendrait  pas. 
sur  les  assaillants  un  teu  de  mous(|uete-  Les  Français  atta({urrent  la  ville  de 
rie  très-vil.  Pour  arriver  au  fauboure  il  deux  côtés.  Une  iittaque  fut  dirifjér  eou- 
fallait  qu'ils  franchissent  un  cliemia  tre  la  partie  est  le  long  de  TÉbre,  l'autre 
creux;  ils  n'osèrent  pas  s'y  engager  :  ils  contre  Ip  midi,  en  faoe  de  Santa-Cngre» 
reculèrent.  Mais  le  colonel  Fleury  m'a  cia.  Quand  les  assiégeants  eurent  ouvert 
répété  bien  souvent  que  si  ei»  cè  tno-  une  brèche  dans  l'enceinte  de  la  place, 
ment  ils  eussent  mis  dans  leur  atuque  quand  ils  eurent  Irauchi  la  muraille, 
infant  d'énergie  et  de  vivacité  ou'ils  en  alors  commença  cette  guerre  4  cuchU" 
avaient  déployé  su  ries  bordsdauallego»  la,  cette  lutte  acharnée  de  toutes  le* 
ifs  auraient  probablement  emporté  le  minutes,  de  tous  les  instants,  qui  a  cou- 
vert d'une  gloire  éternelle  les  delenst  urs 
de  cette  ville.  Eu  ce  moment ,  et  lors- 
que les  Français  étaient  déjà  maîtres  du 
couvent  de  Santa- Engracia ,  on  confia 
la  défense  de  cette  partie  de  la  ville  à 
don  Esteban  Fleury.  11  fallut  alor^ 
faire  le  siège  de  chaque  maison ,  et  cha- 
cun de  ces  sièges  pourrait  fournir  la 
matière  d'un  long  volume.  Le  premier 

   _        _  soin  du  eolonel' Fleury,  en  prenant  le 

^re.  âniimiH  quHl^iétaffnï  counnandement  de  cette  partie  de  la 

leur  chef  d„n  .-ÊUnoua  ffaïk.r,  ils  rv.wvtni    j^^nse,  fut  d'organlscr  une  compagnie 

de  maçons  et  (le  t-harpentiers  qui  avaient 
continuellement  dt-s  briques  et  du  mor- 


faubourg;  ils  hésitèrent,  et  1  occasion 
ne  se  représenta  plus  *. 

»  Défen.se  de  Sara^osse  par  don  Manuel  Ca- 
Vallero,  p.  91. 

'  M.  de  Torreno  raconte  ceUe  aUain  k  M  OM- 
alère  habilueilr,  c*eiit-a-<lire  que  aCNl  féeft  eiC 

rempli  dVrreurs-«  Le  général  (la/an  commença, 
dit  II.  par  alla(juer  les  Suisses  de  l'arnu'e  espa- 
gnole, (pli  rouv  r  lit  iil  le  cheinin  de  \  ill.innayor  ; 
supérieur  en  nombre,  iVniiemi  le»  (>l)li;:ea  use 
IcUrer  sur  ia  tuur  de  rAr7.ul)i>po,  ou.  hieii 
ail*ils  M  défendb^eal  avec  la  plus  grande  bra 


pour  ia  majeure  partie  mo^l^  ou  prisonniers,  u 
Ce  récit  est  inexact,  en  ce  (pii  œnrerne  le>  faits 
aussi  bien  uuVn  ce  qui  concerne  les  personnes. 
Le  coloDi'taet  SuiHae»  d'Araj^m  éL<iil  don  Este- 
ban Fleury:  et  j'ui  entre  les»  mains  l'ordre  qui 
lai  fut  envoyé  (pielques  minutes  avant  le  com- 
bat; il  est  ;iin>i  ( micu  ; 

«  EI  oonianiJaule  de  loK  Sulsos  roarchara  im- 
SKdiatiimente  (/  rrjiinnr  Im  prenrios  de...,  (ces 
omiiersmoUsoQt  rayes,  et  on  a  écrit  au-dessus  :) 
a  floirreffer  n  lat  tfopa»  del  iSaUt'ffo  ^  et  l*orUre 
continue  de  celte  manière  :}  Saii-drcKorio,  de- 
jando  cien  liomhres  eu  la  lorre  del  Ubiapo 
para  que  la  deliemlm. 

«  Zarajiioui,  2i  de  decieml)re  de  iwts. 

«  Josi.F  MaNKO.  » 

«  Le  commandant  des  Suis^cA  ira  immédiate- 
ment Jioutenir  les  troupes  du  (ialle^o  et  Saint* 
Gt'e;^oire.  m  ;ais^anl  ('ciil  hommes  dAItt  Ift 
torre  del  Obispo  pour  la  dereiuire. 

«SeraeiMie»  SI  de  décembre  ihoh. 


tier  prépare  pour  murer  les  communica- 
tions, ou  pour  bâtir  des  réduits*  Les  «9- 

siégeants  perdaient  beaucoup  de  Q¥)nde 
lors(|ii'ils  voulaient  emporter  une  mai- 
son (le  vive  force  :  aussi  avaient-ils  prjs 
le  parti  de  miner  successivement  chji- 
cnn  des  édifices  où  les  assiégés  se  dé- 
fendaient. On  a  rcfx'té  dans  presque 
tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  siège 
de  Saragoss.'  que  les  Espagnols  avaient 
ftitdes  trsvaux  soDtermins  pour  éven- 
ter les  mines  ;  cela  est  rapporté  dans  les 
écrits  les  plus  con<cieneieux  ,  interne 
dans  celui  du  géuérai  iiogniat.  Voici  ce 
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qui  peut  nvoir  occasionné  eette  erreur. 
Saragos^e ,  t  len  qu'elle  soit  située  entre 

,  deux  rivières,  TÈbreeCla  Huerba^est 
cependant  privée d>au  limpide.  En  tuut 
temps,  l'Èbrech  irrip  <Iu  lirnnn  qui  rend 
son  onde  excessivement  trouble;  et  la 
Uuerba  n'est  guère  aliineolée  que  par 
Teau  qaî  s'éooule  des  ehaintis  après 
avoir  servi  à  l'arrosage.  Les  habitants 
deSaragosse  manquent  donc  d'eati  lim- 
pide; et  comme  riuvenuon,  assez  nou- 
veUt*,  des  fontaines  à  filtrer  n*était  pas 
encore  parvenue  chez  eu]t,ilsclariliaieiit 
l'eau  de  TÈbre  en  la  laissant  reposer.  A 
cet  effet,  oti  la  mettait  dans  de  grandes 
jarres  plâcé<'S  dans  un  caveau  prati- 
qué au  dessous  du  premier  étage  de 
caves.  On  attendait  que  là  elle  se  fût 
purifiée.  C'était  un  luxe  de  pouvoir 
offrir  de  Teau  très  ancienne  \  et  il  n'était 
ins  rare  ou'on  en  présentât  qui  eomp> 
tait  plus  de  dix  ans  de  caveau.  Lorsque 
les  n'-sip2P3nt>  pinjilovtTpnt  In  mine 
pour  détruire  ie^  tuaisous  dont  1  attaque 
a  ciel  découvert  leur  paraissait  devoir 
coûter  trop  de  sang,  les  Espagnols  n*4i* 
va'Pnt  que  peu  dp  mineurs  a  leur  oppo- 
ser; encore  les  hommes  qu'ils  auraient 
pu  employer  à  cette  guerre  souterraine 
etaient-iis  bien  ineipérimentés  ;  mais  on 
profita  avec  adresse  de  rexisL  nce  de' 
ces  caveaux,  creusés  dans  I.  tuf  r?  une 
assez  grande  profondeur,  et  que  gênera- 

'  lemeut  ne  revêt  aucune  maçonnerie.  Ûa 
y  pla^  des  sem  inelles  chargés  d'écouter 
les  progrès  du  mineur  f.ançais.  Indé- 
pendamment de  leurs  armes,  on  don- 
nait a  ci'S  soldats  deux  grosses  pierres, 
oulls  frappaient  Tune  contre  Pautre. 
Cette  ruse  a  presque  constamment 
réussi.  Les  nssiégeants,  trompés  parle 
bruit,  crurent  que  Ton  contre-minait,  et 
craignant  que  leurs  travaux  ne  fussent 
éventés,  m  chargèrent  souvent  leurs 
fournenux  avant  d'être  arrives  sous  l'en- 
droil  qu'ils  voalaient  faire  sauter;  ainsi 
ils  n'obtinrent  pas  le  résultai  qu  ils  s'é- 
taient proposé. 

Lorsque  les  Français  étaient  parve- 
nus a  faire  s mter  une  maison  ,  on  leur 
en  disputait  encore  les  décombres. 
(Test  à  une  attaque  de  ce  genre  que  fut 
tué  le  général  I^ooste,  qui  commandait 
le  génie.  «Le premier  février', à  Tatta- 

*  ponMaïUNl  Csvallcro,  p.  in. 


«  que  rentre,  i!  y  eut  une  affaire  ex- 
«  trémement  vive.  Deux  miues  avaient 
«  été  construites  à  droite  et  à  gauche 
«du  couvent  de  Sainte* Eugrâce,  et 
«  après  qu'elles  eurent  sauté,  deux  co- 
«  lonnes  de  i'olonais,  guid^  par  le  gé- 
«  nérai  du  geoie  Lacoste,  s'élancèrent 
«  sur  les  biwshes.  Le  colonel  Fleury  et 
«  quelques  Suisses  d*Aragon  oui  occu* 
«  paient  les  maisons  voisines ,  firenî  un 
M  feu  SI  vit,  qu'il  fallut  toute  la  valeur 
«  des  troupes  polonaises,  sous  les  yeux 
«  d*ua  des  plus  braves  généraux  de  Tar^ 
«  mée  frnnçaise,  pouroccuper  lesruirips 
«  de  deux  *  misérables  maisons.  Cette 
ft  faible  conquête  coûta  clier  aux  assié- 
«  géants,  non  pas  tant  par.  la  perte  de 
«  plusieurs  de  ces  vaillants  Sarmates, 
«  qui  pouvaient  être  facilement  rempla- 
a  ces  dans  un  corps  nombreux  ou  le 
«  eourafie était  la  qualité  de  tous ,  que 
•  par  celle  du  général  Lacoste,  homme 
«  aussi  nima!)le  par  ses  rjunlites  sociales 
«  que  par  son  activité  et  ses  taieats.  • 

Dans  les  premiers  jours,  quand  une 
maison  s*éeroulait  par  l'effet  de  la  mine, 
si  le  fourneau  nvnit  été  peu  chargé,  il 
restait  presque  toujoni  s  quelques  plan- 
chers suspendus  a  ia  muraille  mitoyen- 
ne. Les  assiégeants  s*y  logeaient,  et  ils 
attaquaient  avec  plus  de  facilité  la  mai- 
son voisine.  Si  an  contraire  \-\  ïîiîne 
contenaituuegrandequantitedeuoudre, 
les  planchers  en  8*arrachant  de  1  endroit 
où  ils  étaient  attachés,  entraînaient  une 
partie  de  la  muraille,  y  faisaient  de  lar- 
ges ouvertures;  et  la  mnison  voisine, 
ainsi  mise  à  Jour,  devenait  lurt  diùicile 
à  défendre.  Pour  obvier  à  cet  inconvé* 
nient,  aussitôt  que  les  Français  commen- 
çaient le  siège  d'une  maison,  le  colonel 
l'ieury  en  faisait  enlever  le  carrelage; 
il  fiiisait  mettre  à  jour  le  plancher  tout 
le  long  de  la  maison  voisine,  et  faisait 
scier  les  poutres  et  les  solives  qui  s'y 
rattachaient;  il  ne  leur  laissait  que  quel- 
ques lignes  de  bois;  en  sorte  que  lors- 
qu'une maison  sautait  par  l'effet  de  la  : 
mine,  tous  les  planchers  s'écroulaient; 
et  derrière  les  ruines  se  trouvait  un 
mur  à  pic  et  intact  que  les  matons 
crénelaient  en  un  instant  etd*où  le  feu* 
recommençait  avant  que  les  assaillants; 
se  fussent 'établis  sur  les  débris  de  \ 
difice  qu'ils  venaient  d'abattre. 
restait  quelques  pans  de  bois  qui 
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gênassent  h  dffpn<:c  ,  aussitôt  1rs  Espa- 
gnols rincendiaifni.  Un  iour,  pour 
détruire  une  baraque  située  près  du 
couvent  de  San-Franeisoo/  le  colonel 
Fleury  fit  sortir  dans  la  rue  des  hommes 
qui  portaient  un  chaudron  ren^fili  de 
mine  fondue.  A  l'aide  de  balais  et  de 
tampons  d'étoupe,  ils  se  mirent  à  en- 
duire la  muraille  de  résine.  Le  premier 
Français  qui  Ips  nperçut  se  mit  h  rire 
de  cette  opération,  dont  il  ne  conipr^ 
liait  pas  le  but:  fienst  dit-il,  voila  des 
imbéeUesmd  t^amnuent  àpeindre  leur 
maisoa.  Les  Espagnols  continuèrent 
gravement  leur  tache,  pendant  que  les 
Français  riaientàgorged£ployée.  Quand 
lee  Espagnols  eurent  Gni,  ils  jetèrent 
une  botte  de  paille  au  pied  du  mur;  ils 
y  mireru  le  feu ,  et  Tinceadie  M  piopa* 
gea  en  quelques  secondes. 

Les  assiégeants  ne  se  bornèrent  pas 
à  la  guerre  souterraine;  ils  boml»ardè- 
Tcnt  la  ville.  Les  assiégés-,  pour  ^tre  pré- 
venus quand  on  allumerait  un  mortier, 
avaient  mis  des  sentinelles  au  sommet 
de  la  tour  Neure.  Pendant  le  premier 
siège,  la  cloche  tintait  à  chaque  bombe 
ou  à  chaque  obus  qu'on  voynit  Imeer; 
pendant  le  second  siège,  le  nombre  de 
ces  projectiles  était  si  considérable, 
qu'on  ne  sonna  plus  que  pour  les  bom- 
bes. F)nquarante  deux  jours  que  dura  le 
second  bombardement,  il  tomba  sur  la 
ville  seize  mille  bombes.  Eh  bieu ,  mal- 
gré crt  épouvantable  feu,  malgré  une 
horrible  épidémie  qui  vint  décimer  les 
défenseurs,  ils  ne  perdirent  ni  (r  cm\- 
rage  ni  la  gaieté.  Les  femmes  elies-iné- 
mes  étaientBccoutumées  au  danger,  et 
pendant  les  jours' les  plus  brûlants  du 
siège,  il  y  eut  des  réunions,  des  iertn- 
lias.  Seulement,  lorsqu'on  entendait  la 
cloche  de  la  tour  Neuve,  on  posait  ses 
cartes  sur  la  table,  on  faisait  le  si^ne 
de  (a  eroiv,  on  rcoinuMudait  son  .line 
à  Dieu;  puis  on  relevait  ses  cartes  et 
Ton  se  remettait  à  jouer. 

Le  théâtre  de  Sarat^osse  formait 
fangle  d'une  des  rues  qui  aboutissent 
sur  leCoso.  I.fs  Suisses  y  avaient  trou- 
vé des  inanniMi ij i ns  ei  Hes  tPtes  de  car- 
ton ;  ils  s'ainusaienl  a  placer  une  de  ces 
têtes  à  l'extrémité  d*une  perche,  et  ils 
rapprochaient  <ie  Tune  des  meurtrières; 
aussitôt  que  lesassié^rf^niits  apercevaient 
cette  figure  ils  faisaient  pleuvoir  suc 


elle  une  grêle  de  bnWr^.  Alors  les  sol- 
dats allongeaient  par  la  fenêtre  la  tête 
et  le  bâton  qui  la  purlait,  et  ils  adres- 
saient anx  assiégeants  des  quolibets  et 
des  railleries. 

On  se  bnttait  à  tous  les  instants 
sans  relâche  ;  et  Ton  n'ahandonnait  un. 
pied  de  terrain  aux  assiégeants  que  lors* 
qu'il  était  entièrement  rasé.  Ils  s*avan* 
rèrcnt  ainsi  jusqu'à  la  rue  du  Coso,  et 
toute  la  partie  de  la  ville  qni  existait 
autrefois  entre  cette  rue  et  Sauia-ho- 
graeia,  et  que  défendait  mon  oncle,  fut 
abattue  par  le  canon  et  par  la  mine;  il 
resta  peu  de  chose  à  faire  pour  la  nive- 
ler, et  depuis  on  en  a  fait  une  prome- 
nade publique. 

Le  couvent  de  Sau-Franeisco  fut  no» 
tamincr,t  le  théâtre  d'une  défense  .tchar- 
née;  il  fut  plusieurs foisenlevc  et  r<  pris. 

«  L'ennemi  »  s'euipara  des  imuieuses 
«  souterrains  de  rbdpital,  et  de  là  diri- 
«  gea  trois  galeries  deumines  sur  Saint- 
«  François,  à  travers  la  rue  Santa-En« 
«  gracia.  Des  paysans  et  des  Suisses  , 
«  commandés  par  le  brave  colonel 
«  Fleury,  parvinrent  à  les  déloger  des 
n  caves  et  à  leur  faire  abandonner  leurs  > 
«  cheminements  souterrains.  » 

«  Cepeudani  '  les  aiiueurs  ennemis 
«  étaient  parvenus  i  conduire  une  ga- 
«  lerie  de  l'hôpital  à  San- Francisco, 
«  avec  p!t)s  de  surchs  que  la  première 
«  fois  l,es  Esj)a^nols  contre-minèrent, 
«  ce  qui  ohhi^ea  l^s  premiers  à  f».ire 
«  sauter  leur  fourneau  avant  d'être  a»» 
«  rivés  sous  les  murs  du  eonvent;  nrit?;, 
«  comme  ils  le  surehar:;èrent  jusqu'à 
«  y  mettre  trois  milliers  de  poudre,  i'ef- 
«  fet  fut  aussi  considérable  que  s^ii  mit 
«  été  pla<^é  plus  avant.  »  Le  couvent  fut 
enlevé,  les  Français  s'y  établirent;  mais 
le  soir  même  le  colonel  Fleury,  après 
une  journée  tout  entière  de  combats 
et'ie  fatiuufs.  se  délassait  dans  une  de 
et  s  fertiifîasaù  l'on  ouliliait  parniomeat 
Ifs  dan  er-  et  les  horreurs  du  ^ïénfi^ 
lorsqu  un  des  paysans  catalans  qui, 
depuis  la  révolte  de  Tortose,  s'étaient 
attachés  à  sa  personne,  vint  lui  dire  que 
des  terrasses  tes  mki  sons  voisines  ilélatt 
possible  de  ga^^ner  les  toits  du  couvent 

*  Cavallero,  RelatioQ  des  deux  sièges  de  Sa- 
rapoxsi",  p.  123- 1-24. 
>  Cavallero,  p.  136. 
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deSan-Francisco.  Aussitôt  leeolonel  des 
Suisses  essaya  ce  trajet  difticile.  Suivi  de 
quelques  hommes  seulement,  il  pamnt 
ar  lest  toits  du  couvent  dans  les  tri- 
unes  et  sur  la  eornichp  du  dô  iip.  T,ps 
assiégeants  étaient  occupes  a  faire  un 
retranchement  derrière  les  portes,  lors- 
que le^  liispagnoisfireiitpleuvotrsur  eux 
une  grêle  de  grenades.  Ne  sachant  pas 
d'où  leur  venait  cette  ntînf|tip  iiTiprévne, 
ilsâbandonnèrentprompteinentleuostef 
qui  fut  occupé  par  Les  Suisses  a' Ara- 
gon. 

Le  couvent  fut  de  nouveau  attaqué  le 
lendemain.  On  se  disputa  avec  achar- 
nement les  ruines  de  ce  couvent  incendié 
dans  le  premier  siège  et  détruit  par  la 
minedans  lesecond.  LVglisedu  couvent 
était  séparée  en  deux  parties  :  une  (Kirtie 
hâsse  et  un  chœur  plus  élevé.  Apres 
avoir  éprouvé  une  vive  résistanee,'  les 
assiégeants  s'emparèrent  de  la  partie 
bîisse  ;  mais  les  Espajinolsse  maintinrent 
longtemps  ilans  l:i  partie  haute.  Ce  ne 
fut  qu'après  un  combat  a  la  baïonnette 
me^sivement  sanglant  qu'on  put  les 
en  chasser.  Ils  avaient  pratiqué  une 
communication  entre  cette  partie  haute 
et  les  maisons  voisines.  En  se  retirant, 
ila  boudièrent  ce  passa^  par  un  .simple 
mur  de  briques  posées  a  plat.  Les  Fran- 
çais, rte  ppiisnt)?  pns  qu'il  piit  n'y  avoir 
entre  eux  et  les  assiégés  qu'une  cloison 
de  quelques  doigts  d'épaisseur,  n'eurent 
pas  la  préc.iution  de  se  fortifier  de  ce 
côté.  Cependant,  tnwtrs  les  nuits  le.s  Es- 
pagnols doniinienl  quelques  coups  de 
pioche  dans  Cette  fragile  sep;i ration.  Ils 
8S  précipitaient  dâns  le  chœur  d*eD 
beut,  sans  qu^on  sût  ciunment  ils 
y  étaient  parvenus;  ils  attaquaient 
les  Français  endormis,  les  chassaient 
de  cette  partie  de  l'éfilise,  et  ne  se  reti- 
raient qu'au  jour,  apiès  avoir  de  nou- 
vfeau  muré  leur  entrée.  Cela  dura  ainsi 
pendant  plusieurs nuils;etles;i>»sie<jpants 
ne  restèrent  définitivement  nuiiue.s  des 
mines  de  San  Francisco  que  lorsqu'ils 
eurent  fait  sauter  XoaVa  les  maisons 
Tiisines. 

«  Les  '  communications  avec  le  de- 
«  hors  étaient  de  la  plus  grande  difli- 
«  culte.  \ji  s  hommes  du  jiays  1^ 
«  plus  lestes  et  les  plus  habitues  aux 

<  CaTftUero,  p.  107.  ' 


«  sentiers  détournés  ^  avaient  la  plus 
«  grande  peine  à  éviter  les  postes  fran- 
«  çais  :  il  n'y  avait  plus  de  légumes; 
«une  poule  se  vendait  cinq  piastres; 
«  la  viande  de  boucherie  manquait  tota- 
«  iement. 

«  Le  bombardement  durait  depuis 
«  six  semaines;  les  ravages  de  répidémie 
<  augmentaient  avec  rapidité.  »  Dans  la 
crainte  de  paraître  exagérer,  je  n'ose^ 
pas  donner  le  chiffre  de  ceux  qui  mou- 
raient chaque  jour  par  la  maladie,  sans 
compter  ceux  qui  étaient  frappés  par 
le?  fiHvnrds  de  la  guerre.  «  Les  anciens 
«  hôpitaux  et  plusieurs  maisons  que 
«  l'on  avait  destinées  à  cet  usage,  étaient 
«  pleins  de  fiévreux  ;  on  ne  pouvait  lenr 
«  donner  que  de  Peau  de  riz.  '  Faute 
«  de  matelas,  les  moribonds  expiraient 
a  sur  la  paille.  Le  mauvais  air  et  le 
«défaut  de  médicaments  produisaient 
«  la  gangrène  au  bout  de  peu  de  jours, 
«  en  sorte  que  la  plus  légère  blessure 
«  entraînait  une  mort  >ûre  et  horrible. 

«  La  terre  manquait  pour  ensevelir 
«  les  morts  :  on  taisait  de  grandes  fosses 
a  dans  les  rues,  dans  les  cours,  et  il  y 
«  avait  devant  toutes  les  éjj;lises  des 
«  monceaux  de  cadavres  couverts  de 
«  draps,  et  qui  souvent  déchirés,  dis- 
«  perses  par  les  bombes, olfraie&t  lephis 
«  norrible  S()eclacle.  ■ 

Le  courage  et  Tamour  de  la  patrie  n'é- 
taient pas  les  seuls  sentiments  qui  sou- 
tinssent les  défenseurs  de  Saragosse; 
quelques  liabilants  étaient  mus  par  des 
croyances  superstitieuses.  Ils  avaient 
une  loi  aveu^^le  en  la  protection  de. 
Notre-Dame  det  PUar.  Un  miracle  leur 
edt  semblé  la  chose  la  plus  naturelle  du 
monde.  Aussi  quand  les  Français  com- 
mencèrent à  bombarder  la  ville,  la  par- 
tie de  la  population  qui  n'était  pas  occu- 
pée à  combattre,  les  femmes,  les  en- 
tants,  les  moines,  pendant  le  temps 
qu  ils  n'employaient  pas  à  faire  de  la 
charpie  ou  a  fabriquer  de  la  poudre, 
allaient  se  prosterner  devant  le  pilier 
sacré,  près  duquel  Hs  se  croyaient  à  fa- 

'  A  (it'f,iiil  d'autre  lH)is.son  ,  on  lear  donnait, 
avrc  qiu!i|iie  hUcccs,  une  tisane  Tiitt;  avec 
une  horte  de  tM>tiimi*s  sauvages  (ju'un  nomme 
jingolea  ou  chiittjolf>s.  Je  iit*  nais  pas  si  ce  mot 
est  cafttilliui.  Je  ne  l'ai  trouve  dans  aucun  dic- 
tlonnairp.  Pl'Ot  être  est-il  propre  arÂrajiuij;a|i 
reste,  Inrs  ilii  sièije  C'cst  wOllqa'olldéSiguîiilCSé 
fruit  a  5«raiso»se, 


bri  de  tout  péril.  Les  gens  graves,  qui 
B6  partageaient  pas  iet  préjugés  du  wnh 

gaire,  savaient  bien  que  de  toutes  les 
^lises  .'Votre-Daine  del  Pilar  était  ceile 
OÙ  Ton  devait  jouir  de  moins  de  sécu- 
fité.  Toutes  les  autres  en  effet ,  couvf r- 
lesile  voûtes  élancées  et  so  i  i  des,  se  trou- 
vaient  à  peu  près  à  Tabri  de  l.i  bombe; 
là,  au  contraire,  la  toiture  de  ?îoire- 
Dame  del  Pilar,  posée  sur  de  sim- 
pies  charpentes ,  ne  pouvait  protéger 
contre  aucun  projertilp  Ips  personnes 
qui  venaient  s  y  it tujzier.  Cependant , 
par  une  circonstance  facile  à  expliquer, 
dans  le  oomnieiieement  du  siège,  eette 
église  fut  comme  respectée  par  les  bom- 
bes, et  la  superstitieuse  crédulité  des 
habitants  en  tut  encore  augmentée.  Si- 
tuée au  bord  de  l*Èbre  et  presque  en 
face  du  pont  qui  réunit  la  ville  au  fau- 
bourg, elle  se  trouvait  dans  l'endroit  le 
plus  éloigné  des  attaques.  Le  gênerai 
Gazan,  qui  commandait  la  division  des- 
tinée à  opérer  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  après  avoir  éAé  rrpoussé,  le  21 
décembre,  à  l'attaque  du  faubourf^, 
s'était  borné  à  l'investir.  Le  général 
Lacoste  aratt  Inutilement  insisté  pour 
qu'une  attaque  régulière  fût  conduite 
vers  cette  partie.  Le  général  Gazan, 
n'ayant  pas  reçu  l'ordre  positif  de  coo- 
pérer aux  trâvâux  du  siège,  crut  devoir 
s'en  tenir  au  blocus.  L^arrivée.  du 
maréclial  Lannes,  qui  vint  prendre  le 
conimaudement,  lit  cesser  son  inaction. 
Le  faubourg  résista  ueudant  djx-huit 
jours;  mais  lorsqu'il  rot  emporté,  lors- 
qu*en  même  temps  l*attaque  du  centre 
se  fut  avancée  jusques  au  Coso.  Notre- 
Dame  del  Pilar  se  trouva  des  deux 
côlés  à  la  portée  des  bombes,  qui  rte  tar- 
dèrent pas  à  Tatteindre.  Leur  explo< 
sion  au  milieu  d'une  foule  épaisse  de 
femmes,  d'enfants  et  de  prêtres  lit  un 
affreux  carnage,et  jeta  dans  l'esprit  des 
habitants ,  qui  se  crurent  abandonnés 
par  leur  protectrice^  une  épouvante  et 
un  découragement  que  n'avaient  pu 
faire  naître  deux  mois  de  tranchée  ou- 
verte, quarante-deux  jours  de  boinbar- 
dementet  les  ravages,  delà  plus  affreuse 
é{)iiii  iii;e  C'est  le  18  que  le  faiibouraj 
fut  emporte;  le  20  la  ville  se  rendit.  Ce 
ne  fut  pas  Palatox  qui  signa  la  capitu- 
lation de  la  place;  atteint  par  l'épidé- 
mie, U  avait  résigné  ses  pouvoirs  enite 


les  mains  de  la  junte.  Le  ?l ,  la  garni-* 
son  sortit  avec  les  homieors  de  la  guer- 
re: rWc  n'était  plus  composée  que  de 
treize  tmllehomnies,  pre.sque  ton<  mala- 
des, qui  déposèrent  les  anneb  a  deux 
œnts  pas  de  la  porte  del  Portillo. 

«  Il  avait  péri  dans  la  ville  pendant 
le  siège  cinquante-qnntre  mille  per- 
sonnes, dont  uu  quart  de  militaires; 
la  plus  grande  partie  avait  succombé 
à  la  contagion.  Le  feu  de  reanemi  n'a- 
vait pas  enlevé  six  ni  i  Ile,  hommes 

M.  le  gênerai  Lejpune  a  dans  son  ré- 
cit du  siège  de  6arauosse  tracé  une 
peinture  énergique  deî'état  dans  leqoel 
se  trouvait  Saragosse  :  «  L'administra- 
lion  française,  dit-il.  dut  s'occuper  de 
faire  nettoyer  la  ville  et  de  l'assainir, 
en  allumant  de  grands  feux  sur  toutes 
les  places  pour  brûler  les  morts.  Les 
hnmirps  (pii  nvnipttt étéchargôsjusqii'a- 
lors  de  les  enterrer  avaient  eux-ou>aies 
succombé  en  partie  ;  et  ceux  qui  res- 
taient n'avaient  plus  la  force  d'accom** 
plir  cette  tâche  pénible.  I^es  Français 
qui  entrèrent  les  premiers  dans  la  ville 
lurent  saisis  d  horreur,  de  pitié  et  de 
tristesse  à  la  vue  des  objets  qui  témoi- 
gnaient à  quels  excès  de  misère  avaient 
été  réduits  les  malheurpiix  habitants. 

n  Toutes  les  rues  elaieiit  barrées  de 
traverses  et  de  fossés  et  embarrassées 
par  des  ruines.  Les  façades  des  maisons 
étaient  lézardées  onentr'ouvertes;  beau- 
coup de  toits  et  de  planchers  démolis 
par  les  bombes  restaieut  en  l'air  faible- 
ment suspendus,  et  menaçaient  d'écra- 
ser les  passants.  Les  portes  et  les  fenê- 
tres, dani  les  quartiers  qui  avoisinaient 
leCoso,  étaient  murées  ou  barrrc  idées 
avec  des  meubles,  des  ballots  de  laine  ou 
des  sacs  à  terre.  Tous  les  murs  étaient 
percés  par  des  honlfts.  et  troués  par 
des  créneaux  ;  Tintérieur  des  maisons 
était  encore  plus  dévasté  par  les  com- 
munications pratiquées  dans  la  lon^eur 
de  chaque  Ilot  -,  et  le  quart  de  ta  ville  à 
peu  près,  c'est-n  dircii  portion  que  nous 
avions  conqui^^e,  clait  truit  comme  si 
des  siècles  ou  des  tremblemeuts  de  terre 
eussent  réduit  lés  édifices  en  ponssière. 
Le  sol  de  cette  partie  de  la  ville  était 
bouleversé  par  des  mines  dont  on  re- 
trouvait à  chaque  pas  les  vastes  cxcava- 

«  Don  Mamici  Catattem,  p.  t4S» 
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tions  arrondies  en  entoanoini;  et  par» 
tout,  sur  ce  théâtre  de  désolation,  les 

cendres  fumantes  et  les  décombres 
étaient  mrlf^s  aux  débris  humains  à 
moitié  brOlés  ou  desséchés. 

«  Phis  de  six  mille  morts  gisaient 
dans  les  rnes,  dans  les  fossés  des  traver- 
ses ou  entassés  de  côte  et  d'autre  sur 
les  |> laces  et  sur  les  parvis  des  églises, 
mais  plus  particulièrement  aux  portes 
de  Notre-Dame  del  Piiar  :  les  fiimilles 
de  f  <'s  maihenr^ix  les  y  avaient  trans- 
portés pour  qn*its  pussent  recevoir  les 
bénédictions  que  les  prêtres  n*aTa!ent 
pins  la  force  de  porter  à  domicile.  » 

A  quelque  parti ,  à  quelque  opinion 
qu*on  app«irtienne,  on  ne  sanrnit  s'em- 
pécher  d*admirer  la  défense  de  âara- 
gosse;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez, 
c'est  que  ce  ne  fut  pas  la  seule  action  de 
ce  acnre  où  les  Espagnols  firent  preuve 
d'un  courage  et  d'une  persévérance  ad- 
mirables. Sans  doutR  le  sî^  de  Girone 
fat  tnoins  extraordinaire  que  celui  de 
la  capitale  de  l'Aragon;  car  Grrone  est 
une  place  forte  ;  néanmoins  sa  dek  tise 
mérite  d'ctre  classée  parmi  les  faits 
d*arroes  les  plus  remarquables.  Les 
Franr-ais  arrivèrent  devant  cette  ville  le 
<j  mai.  Les  habitants  avaient  nommé 
pour  généralissime  saint  ]\arcisse,  leur 
patron.  Soutenus  par  l'amour  de  la  pa- 
trie et  par  le  fanatisme,  ils  se  défendi- 
rent iiistprà  ce  qn'ilspusspnt  épuisétons 
leurs  vivres;  et  lorsqu'ils  capitulèrent, 
le  11  décembre ,  après  sent  mois  de  ré- 
sistance ,  ils  en  étaient  réduits  à  se  nour- 
rir de  la  fîiairdes  animaux  les  plus  im- 
mondes, l'n  chat  se  vendait  trente 
réaux  et  une  souris  iiieuie  su  pavait  le 
cinquième  de  ee  prix. 

Qiîand  la  reddition  de  la  place  eut 
lieu,  don  Mariano  Alvarez,  qui  l'avait 
défendue,  était  atteint  d'une  lièvre  ner- 
veuse et  presque  mourant;  Il  revint 
pourtant  à  la  santé;  mais  on  l'empri- 
sonna dan<^  im  enchot  du  ch-itr'an  dn  Fi- 
^uières,  où  il  expira  au  bout  de  peu  de 
jours. 

Pendant  qu'une  partie det'arméefran- 

çaise  assiégeait  Girone,  une  autre  s'é- 
tait portée  dans  la  vallée  du  Ta^e  n  la 
rencontre  des  lorces  anglaises  auituees 
par  sir  Arthur  Wellesley,  auxquelles  s'é* 
tait  jointe  l'armée  esp?  g  noie  de  Gregorio 
Cuesta.  £lle  les  rençooira  le  37  juillet 


sur  les  hauteurs  de  Talavera-la-Rcina,  et 
aprèsdeux  jours  de  combat  les  Fran^iîs 
remportèrent  une  victo|re  vivement  dis- 
putée. 

Le  11  août  ils  battirent  encore  à  Al- 
monadd  une  autre  armée  espagnole 
commandée  par  Venegas.  En  même 
temps  que  l'armée  française  remportait 
des  victoires  pour  affermir  Joseph  sur 
letr^ne  d'Espagne,  ce  prince  promul- 
guait des  règlements  pour  modifier  i'é» 
tat  politique  du  pnvs,  ou  pour  frapper 
les  partis  qui  lui  étaient  contraires.  Le 
18  août  il  supprima,  par  un  décret,  tous 
les  ordres  de  moines  mendiants  ou  ren- 
tes. Deux  jours  plus  tard /le  20,  uti 
antre  décret  supprima  la  graudesse  et 
tous  les  titres  nun  renouvelés  par  des 
dispositions  émanées  du  nouveau  gou- 
vernement. 

La  junte  centrale  du  gouvernement 
insurrectionnel,  qui  s  était  retirée  à 
Séville,  sentant  de  son  cdté  la  nécessité 
de  donner  quelque  satisfaction  aux 
vrpuY  exprimés  par  îfs  partisans  de 
1  indépendance  nationale,  annonça,  par 
un  décret  du  4  novembre,  (jue  lescortès 
seraient  convoquées  le  1^'  janvier  18t0« 
e t  q I r p i  I  r s  r 0 r n  rnenceraien t  leurs  travaux; 
le  v  mars;  mais  ce  décret  ne  lut  pas 
exécuté.  * 

Pendant  le  reste  de  Tannée,  les  Fran- 
çais continuèrent  à  s'avancer,  à  orga- 
niser l'administration  du  pays  où  ils 
s'étaient  établis,  à  préparer  de  nou- 
veaux progrès.  Depuis  la  désastreuse 
affaire  de  Baylen ,  ils  n'étaient  pas  ren- 
trés en  Andalousie.  Au  commencement 
de  t823,  ils  se  mirent  en  mesure  d'y 
pénétrer. 

Le  20  janvier  Ils  traversèrent  la  Sier* 

ra-Morena,  et  arrivèrent  à  la  Carolina. 

A  leur  approche,  la  junte  ne  se  trou- 
va plus  en  siircte  à  Sévilie  ;  et  trois  jours 
apr^  que  les  Français  eurent  franchi 
la  Sierra- M orena  le  23  janvier,  elle  se 
retira  à  l  îie  Léon.  Elle  y  fut  bientôt 
suivie  par  les  débris  des  troupes  espa- 
gnoles qui  étaient  en  Andalousie. 

Le  mouvement  de  ees  dernières  fut 
déterminé  par  les  progrès  des  Français, 
qui  s'avançaient  de  toutes  parts.  Le  28 
janvier,  sous  la  conduite  du  général  Sé« 
nastiani,  ils  entrèrent  à  Grenade.  Le 31, 
commandée  par  le  maréchal  Victor,  ils 
ariivèreut  devant  SéviUe ,  et  se  çt&ysf 
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rèrcnt  h  Tatlaquer;  niais  la  ville  ayant 
demande  à  cnpiiiilcr,  ils  y  entrèrent  le 
ïeJTil  inin  r*^  février 

En  |)rt'sence  de  tous  ces  désaslres 
qui  frappaient  les  défenseurs  de  l'iude- 
pendanoe  nationale,  les  membres  de 
la  junte  centrale  réunis  à  l'île  lAon 
comprirent  enfin  qu'ils  étaient  iuipuis- 
sauts  pour  sauver  leur  patrie  ;  ils  sen- 
tirent la  nécessité  de  concentrer  l'auto- 
rité en  moins  de  mains; en  conséquence, 
)e  31  janviVr,  ils  nommèrent  une  ré 
lïence  composée  decinq  meinbrob,  et  lui 
transmirent  tous  les  pouvoirs  dont  ils 
étaient  investis.  Les  régents  choisis  par 
la  junte  furent  Tévéque  d^Orense,  le  iié- 
iiéral  Cnstaûos,  le  général  de  marine 
don  Antonio  Escaôos,  don  Francisco 
de  Saavedra ,  conseiller  d'État,  et  don 
jNliguel  de  Lardizabal. 

Si  Ferdinand  eût  été  à  la  tète  de 
ceux  qui  défendaient  sa  couronne,  sa 

Îirésence  eflt  dminé  plus  d'ensemble  à 
a  résistance,  et  sa  cause  eût  paru 
inoins  désespérée.  Aussi,  au  moi?  de 
mars,  les  Anglais  tirent-ils  une  ten- 
tative pour  faire  évader  ce  prince ,  qui 
était  retenu  à  Valenqay;  mais  le  ba- 
Ton  deKol]y,qui  s'était  chargé  de  cette 
mission,  fut  arrêté,  et  emprisonne  à 
Yincennes  le  24  mars.  Une  semblable 
entreprise  ne  pouvait  réussir,  non-seule* 
nient  à  raison  des  obstacles  que  présen- 
tait Id  siirveillîincedo  !n  police  frnnr-iise, 
mais  encore  parce  que  Ferdmauci  VII 
ii*edt  pas  consenti  à  s'enfuir.  11  savait 
bieu  que,  malgré  l*abdic<ition  d'Aran- 
juès,  il  n'était  en  réalité  que  1  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne.  Il  ne 
croyait  pas  d'ailleurs  qu'il  fût  possi- 
ble de  chasser  les  Français  d'Espagne; 
puis,  à  vrai  dire,  car  il  faut  être  équi- 
table avec  tout  le  monde ,  le  droit  et  la 
Justice  étaient  bien  du  côté  des  Espa- 
gnols, qui  défendaient  riodépendaiioe 
de  leur  pays;  mais  du  côté  des  Français 
étaient  les  {Censées  d'amélioration  et  de 
progrès.  Ils  s'occupaient  à  réorganiser 
cette  \ieille  machine  du  gouvernement 
espagnol ,  dont  les  rouages,  détraqués 
depuis  le  règne  de  Charles  V,  avnirnt 
longtemps  cessé  de  fonctionner.  Ainsi 
le  18  avril,  Joseph  avait  ordonne  un 
dénombrement  oe  la  population  de 
TEspagne,  pour  faciliter  une  convo- 
cation des  coriès,  qu*ii  avait  l'intention 


de  réunir  dans*  le  cours  de  Tannée. 
Au  reste ,  chaque  jour  voyait  tomber 

qtie!qu"uii  dp<  rt^mpnrts  derrière  les- 
quels ij'elaieJit  n  tranclies  l.vs  partisans 
de  Ferdinand  VII.  Le  22  avril,  les 
Français  se  rendirent  maîtres  du  fort  de 
Mata-fiordo,  en  face  de  Cadix  Le  14 
mai  ils  prirent  la  ville  de  Lerida. 
Le  10  juin  la  forteresse  de  Ciudad* 
Rodrigo  se  rendit  au  maréchal  Ney.  Le 
1^  janvier  18il  le  général  Suchet 
s'empara  de  la  ville  de  Tortose,  après 
dix-huit  jours  de  siège,  treize  de  tran- 
chée, cinq  du  feu  le  plus  vif.  La  ville 
était  défendue  par  le  général  Alacha. 

Le  19  février  le  maréchal  Soult  passe 
la  Guadiana,  surprend  le  général  espa- 
gnol la  Carrera,  gagne  la  bataille  de  la 
Gebora  et  se  porte  sur  Badajo/ ,  en  fait 
le  siège,  et  la  ville  est  forcée  de  se  ren- 
dre aux  Français  le  10  du  mois  suivant. 

Le  6  mars,  le  maréchal  duc  de  Bel- 
lune  bat  à  Chielana,  près  de  Cadix,  une 
division  anglaise  de  six  mille  Anglais 
et  de  huit  mille  Espagnols  débarqués  à 
Algéfiras. 

Le  16  mai  le  maréchal  Soult  livre 
aux  Anglais  et  aux  Espagnols  réunis  la 
bataille  de  la  Albuera,  et,  comme  il  ar- 
rive souvent ,  cette  affaire ,  une  des  f>lus 
sanglantes  de  cette  guerre,  n amené 
aucun  résultat  ;  les  deux  partis  s'at- 
tribuent également  la  victoire;  mais  ua 
mois  plus  tird  ,  le  Ifi  juin ,  les  Anglais, 
qui  avaient  ete  mellre  le  sit^e  devant 
Badajoz,  sont  attaqués  par  le  ntaréchal 
Souit,  et  forcés  à  se  retirer  précipitàm« 
ment. 

Le  28  juin  les  l-  rnnriis  emportent 
d'assaut  la  ville  de  Tarragoue.  Le  géné- 
ral Suchet,  qui  les  commandait,  est 
pour  ce  fait  drarmes  nommé  maréchal 
de  l'empire. 

Le  23  octobre  le  même  général 
remporte,  auprès  de  Sagonte,  une  vic- 
toire contre  les  Kspagnols.  Le  lende- 
main, le  fort  de  Sap:onte  tombe  entre 
ses  mains.  I.e  9  janvier  1812  la  ville  et 
la  forteresse  de  Valence  se  rendent  par 
capitulation;  et  pour  ce  nouveau  succès 
le  tnaré(>!ial  Su4»et  reçoit  le  titre  de  duc 
d'Albufera. 

Lnivréde  toutes  ces  victoires,  et  ou- 
bliant qu*îl  avait  promis,  à  plusieurs 
reprises,  de  respecter  Tinté^rite  du  terri- 
toire espi^gnol^  Kapoléou  voulut  retenir 
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pour  lui  quelques  flenrnns  dp  ]n  coti- 
ïonne  qu'il  .'îvnit  donnée  a  Joseph.  Far 
un  décret  en  date  du  2C  Janvier  il  divisa 
la  Catalogne  en  quatre  départements, 
coiDiiie  si  elle  ("dl  npi  artenu  à  la  Frnn- 
ce  :  1*  le  Ter,  cher  lieu  Girnt  p;  2°  le 
M ont-Serrat,  chef-lieu  Barcelone  ;  a''  les 
Bouches-de-l*Êbr8 ,  èhef-lieu  I.érida; 
4^  la  Sègre,  cheMîeu  Puycerda.  Plu- 
sieurs rommissaires  arrivèrent  r  i- 
taiogtie  pour  procéder  à  l'exécution  de 
ce  décret.  De  ce  nombre  étaient 
M.  Treilbard,  nommé  préfet  du  Mont- 
serrat, et  M.  Chauvelin,  charp^é  de  l'in- 
tendance des  départements  du  Mont- 
serrat et  des  Bouches-de-rÈbre.  Ils  fu- 
rent installés,  le  15  avHt,  dans  leun 
fonctions,  par  le  général  Decaen. 

Pendant  ce  temps  que  faisait  la  ré- 
gence espgDoIe?  Contrainte  par  Topi- 
nion  publique  et  par  les  réclamations 
des  juntes  provinciales,  qui  deman- 
daient la  réunion  des  cortès  générales , 
elle  rendit,  le  17  juin,  un  décret  pour 
les  coavû(ju<3r;  mais  la  nomination  des 
députés  présentait  de  grandes  dllUcul- 
tés;  ainsi  le  décrétât!  niellait  les  colonies 
à  participer  a  la  représentation  nationale; 
cej>eudant  il  eût  fallu  bien  des  mois  pour 
&ire  passer  en  Amérique  Tordre  de  con- 
vocatton  et  pour  attendre  l'arrivée  de 
ses  mandataires.  Les  colons  qui  se  trou- 
vaient accidentellement  dans  la  métro- 
pole furent  appelés  à  choisir  trente  d'en- 
tre eux ,  auxquels  le  gouvernement  con* 
fierait,  de  sa  se  le  autorité,  la  qualitc  de 
representantii  des  divers  territoires  amé- 
ricains. 

Les  difficultés  ne  s'arrêtaient  pas  là. 
Cbaque  province  devait  nommer  ses  dé- 

fmtés;  on  nv  sit  ré^lé  les  conditions  d'é- 
ectorat  et  d'éligibilité;  mais  la  plus 
grande  partie  de  l'Espagne  était  occupée 
par  les  Français.  Cadix  et  quelques  par- 
ties de  la  Galice  purent  seules  procédera 
cette  élection  ;  dans  la  plupart  des  locali- 
tés, on  se  borna  à  réunir  a  la  hâte,  dans 
un  lieu  écarté,  quelques  habitants qui,s6> 
crètementet  sans  s'astreindre  a  aucune 
forme,  nommèrent  leurs  représentants; 
dans  d'autres,  ce  simulacre  d'élection  ne 

fmt  même  avoir  lieu,  et  on  décida  que 
es  choix  seraient  faits  par  ceux  des  ha- 
bitants qui  avaient  abandonné  leur  pro- 
vince au  montent  de  l'invasion  et  qui 
8*étaiei(l  réfugiés  à  Cadix  ou  dans  les 


autres  lieux  libres  de  la  présence  des 
ennemis.  Ce  fut  cette  assemblée  com- 
posée d'une  façon  tout  irrégulière  qui 
Ait  chargée  de  donner  une  nouvelle 
constitution  à  l'Espagne.  Klle  se  réunit, 
à  Cadix,  en  une  seule  chambre.  Celait 
encore  une  innovation;  car  les  ancien- 
nes eortès  se  divisaient  en  plusieurs 
bras.  On  cédait  en  <  ette  circonstance  à 
dos  tf»ndances  toutes  democr.  îirjtiev  Oa 
se  laissait  entraîner  par  le  désir  de  sm^^er 
l'Assemblée  constituante.  Les  cortès  de 
Cadix  tinrent  leur  première  s^iice  le 
24  septembre  1810,  quoique  bien  peu 
de  membres  eussent  encore  pu  se  rendre 
à  leur  poste.  Un  des  premiers  soins  de 
cette  assemblée  fut  de  eharger  unè 
commission  de  rédiger  un  projet  de 
constitution.  La  commission  travailla 
sans  relâche  à  la  tâche  qui  lui  était 
confiée.  Elle  était  composée  d*hommes 
sages,  animés  de  Tamour  du  bien  pu* 
blic;  mnis  il  no  faut  pas  perdre  de  vue 
la  position  sin^'ulière  dans  laquelle  ils 
se  trouvaient  placés.  I.a  constitution 
de  Bayonne,  tout  imparfaite  qu'elle 
était,  contenait  cependant  des  princi- 
pes d'ameliorntion.  L'administration 
de  Joseph ,  quoique  mai  assise  encore  et 
quoique  vacillante,  était  animée  du  désir 
évident  d'organiser  et  de  faire  du  bien. 
Il  fallait  donc  nécessairement  que  les 
cortès  de  Cadix  se  montrassent  plus  li- 
bérales que  la  junte  de  Bayonne  et  qae  ' 
le  gouvernement  de  Joseph;  car  autre- 
ment il  eiU  été  à  craindre  que  les  Kspa- 

Snols  ne  Unissent  par  dire  t  C'est  du  côté 
e  Joseph  que  sont  pour  le  pays  les 
garanties  de  Vien-être,  c'est  là  que  nous 
devons  nous  attacher.  11  fallait  donc 
que  los  cortès  fissent  mieux  que  le  pou- 
vernement  intrus;  et,  si  ce  gouverne- 
ment faisait  bien,  il  fallait  qiTelles  fis- 
sent mieux  que  bien ,  c'est-à-dire  qu'elles 
devaient  Ticop'-sairement  se  jeter  dans 
les  exagérations.  Cela  était  d'autant 
plus  forcé,  que  Joseph  portait  une 
main  hardie  sur  une  foule  d'abus  aux- 
quels  les  cortès  n'osaient  pas  toucher. 
Joseph  détruisait  le  monnclnsme,  ren- 
dait à  la  circuialiuu  la  plupart  des 
biens  de  mainmorte;  mais  les  cortès, 
qui  comptaient  parmi  les  défenseurs 
les  plus  ardents  de  Tindépendance  les 
moines  et  le  clergé  régulier  de  rLsna- 
gne ,  ne  voulaient  pas  s  aliéner  des  alliés 
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sî  puissants.  Elles  étaient  donc  forcées 
de  respecter  tous  les  abus  théocrati- 
ques  sous  lesquels  TEspagne  gémissait. 
Ne  pouvant  pas  faire  sérieusement  le 
bien,  il  fallait  au  moins  quVIIrs  sr^ 
donnassent  Tapparence  des  sentiments 
les  plus  libéraux.  Il  fallait  qu  elles  flat- 
tassent les  passions  de  b  multitude. 
Elles  étaient  forcées  de  se  jetel*  dans 
rexagérntinn  des  principes  npmocrnti- 
ques;  et,  en  et  îet,  les  rédacteurs  de  cette 
constitution  ont  cédé  à  la  nécessité  de 
leur  position  ;  ils  se  sont  laissés  glisser 
8ar  la  pente  oiJ  ils^tnrrnt  phicés. 

Ce  fut  le  18  aoilt  181 1  que  la  com- 
mis:>ion  donna  lecture  de  son  rapport 
et  du  projet  de  constitution  qu'elle 
avait  préparé.  Lé  rapport,  ouvrage 
d'Ar^uplÎPS,  qtte  ses  compatriote?;  ont 
surnoainié  le  Divin,  est  un  des  mor- 
ceaux  les  plus  éloquents  de  la  langue 
eastillane;  mais  il  ne  lEaut  pas  se  laisser 
prrndre  nu  rlKirme  âo  ces  phrases  élé- 
gantes et  pompeuses  qui  s'écoulent  de 
la  bouche  de  l'orateur  et  que  les  Espa- 
gnols ont  appelées  un  harmonieux  tor* 
rent  de  paroles  (un  torrentc  liarmo- 
nio^o  de  palabras).  11  faut  cherclipr  au 
fond  des  choses;  et,  maigre  tous  les  ar- 
tifices du  style,  on  découvre  bientôt 
rexagéràiion  dë  la  petisée.  Pour  dé- 
montrer que  les  petiples  de  la  pé- 
ninsule Ibérique  ont  toujotirs  eu  le 
droit  de  déposer  leur  souverain,  le 
rapporteur  va  chercher  des  faits  dans 
les  t^mps  les  plus  désastreux  de  cette 
histoire  tttrlnilent*'.  Il  rite  l'exemple 
des  catalans  révoltés,  qui  se  donuereut 
•aecessivement  à  plusielirs  princes, 
pour  se  soustraire  à  Tautorité  de  leur 
roi  don  Juan  îl  d' Ar.i^on.  Mais  il  ne  dit 
p;is  que  cette  tentative  des  Catalans  ne 
réussit  J)as,  et  qu'en  1471  ils  rentrèrent 
sous  là  domination  de  don  Juan,  n 
cite  encore  la  comédie  odieuse  et  ridi- 
cule jouée,  ,iu\  portes  d'Avila,  par  les 
seigneurs  coalisés  contre  don  Enrique 
llmpuissant.  Il  considère  ces  préten- 
tions de  sujets  factieux  comme  la  preuve 
manifeste  d'un  droit  ioconte.st.ible  et 
reconnu  de  tous;  voila  quelb-s  sont  les 
citations  historiques  invoquées  dans  ce 
rapport.  Quant  aux  allégations  qu'il 
renferme,  elles  manquent  également 
d'exactitude  et  de  véracité.  Ce  projet, 
dit  le  rapporteur,  ne  tait  que  remettre 
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en  vigueur  les  anciennes  constitutions 
de  la  monarchie.  Il  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  ces  paroles;  et,  lorsqu'on  examine 
les  dispositions  de  cette  loi,  on  la 
trouve  en  opposition  flagrante  avec  tous 
les  anciens  usnsps.  Les  certes  nouvelles 
n'avaient  qu  une  seule  chambre  :  les 
cori^  anciennes  se  composaient  de 
plusieurs  bras.  Le  nombre  de  ces  bras 
était  même  de  quatre  pour  les  cortès 
d'Aragon  ». 

Sous  Tancienne  monarchie,  le  mode 
de  représentation  aux  cortès  n*était 
pas  le  même  pour  toutes  les  parties 
du  territoire.  Les  villes  fjui  étaient  en 
puissance  de  seigneur,  qui  ne  se  gou- 
vernaient pas  par  elles-mêmes,  étaient 
représentées  aux  cortès  parles  seigneurs 
dont  elles  étaient  la  propriété.  Pour 
les  seigneurs  qui  formaient  le  bras 
noble.  Te  droit  de  siéger  aux  cortès  se 
transmettait  de  même  que  la  seigneu- 
rie, par  voie  d'hérédité.  Ils  tenaient  lew* 
droit  de  leur  naissance. 

Les  villes  qui  se  gouvernaient  elles- 
mêmes,  qui  étaient  formées  en  eom» 
mu  nés ,  celles  qui  avaient  acquis  le  droit 
d'être  représentées  aux  cortès,  faisaient 
choix  de  leurs  représentants,  dont  la 
réunion  formait  le  bras  àe$  eômmunes. 

Les  intérêts  de  relise  étaient  repré- 
sentés pnr  un  lEratui  noMibn»  (ir  îliLrrii- 
taires  ecelésiasiiijues.  Ceux-ci  liguraient 
aux  cort^  à  raison  du  rang  qu'ils  occu- 
pnient  dans  la  hiérarehie  satierdotale. 

Ainsi,  dans  la  constitution  antique, 
il  y  avait  des  représentants  de  la  nation 
qui  siégeaient  aux  cortès  par  droit  de 
naissances.  D^antres  n'y  venaient  qu'en 
vertu  de  l'élection ,  d'autres  y  votaient 
5  raison  de  leur  dignité.  Dais  la  consti- 
tution de  Cadix,  il  n'y  a  plus  qu'une 
seule  caiégorie  de  repruseulaiils  de  la 
nation  :  ce  sont  ceux  qui  ont  été  élus. 
Je  me  garde  bien  de  critiquer  cette  or- 
ganisation nouvelle.  Il  est  possible 
qu'elle  soit  meilleure.  C'est  un  point 
que  je  n'examine  pas.  Ce  que  jç  constate, 
c'est  qn*elle  diffère  entièrement  de  l'an- 
cit-nne  constiîjttinn.  Alors,  pourquoi 
donc  dire  qu'elle  est  semblable?  pour- 

S^uoi  égarer  par  un  mensonge  la  credu- 
iié  populaire  ?  An  reste,  eette  eonstita- 
tion  de  Cadix  a  profondément  agil^ 

'  Voyejt  l"  volume»  page  iSo. 
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rEspagne.  Elle  a  été  la  eaaw  ou  le  pré- 
texte des  trottWea  qui  ont  désolé  le 
rè^np  dfi  Ferdinand  VU,  et  dont  TEs 


TITUS  O.  . 
Cm*v.  l*'.  —  -2>»  ierntoîre  0sppgtiûL 
xo.  fCel  artide  cooti«iit  rénonetatkm  «fo 


nn'^ne  ressent  Cijcorc  le  coiitre-.  oup.  Il  ,        .       ,  , 

Lt''  donc  indispensable  d'en  «Onnïttre  »es  pruvn^ces  donr  s.  rompe..  In  n.o- 

esi  aonc  inmapciiOTTO  w  narchic  espagnole ,  ei»  Europe .  en  Ainnue  , 

les  principales  di^oMtoons,  a  fi  n  que  -   »^  «      ^ie.  )  *^ 

chacun  uuissp   ti-er  par  soi-merne  ce  J    ,Jr..*i  l■l«IliwMllDollMconve- 


^.          puissp  iMîzer 

qu'elle  a  de  boa  et  ce  qu'elle  coiAient 
de  mauvaiii. 

COMMTUTIOM  M  CfcPl*- 
TH'RE  1*. 

Cbap.  I".  —  Delà  nation  espagnole. 

Akt.  La  nation  espagnole  est  la  réu- 
nion de  tous  les  Espagnols  des  deux  hémis- 
phères. , 

a.  La  nation  espagnole  est  libre  et  indépen- 
dante. 1- lieu 'est,  ni  ne  peut  être  le  patrimoine 
d'aucune  famille  ni  d'aucune  personne. 


1 1.  Il  sera  dressé  nue  division  phu  conve- 
nable du  territoire  espagnol,  par  une  loi 
conslitutiounelle ,  axissilôl  que  les  circouÂtau- 
ces  politiques  le  permettront* 

CuKV.VL.  — DehreUgion, 

xa.  La  religion  de  la  nation  espagnole  est 
«tsera  à  jamais  k  religion  catholique ,  apos- 
tolique et  romaine,  qui  est  la  seule  vérita- 
ble. La  nation  la  protège  par  des  lois  sages 
et  j»âites,  et  prohibe  l'exercice  de  toute  attirai 

Chap.  IIL  —  Du  gotn-crfiemcnt. 

i3.  L'objet  du  gouvernement  est  la  félicité 
de  la  nation ,  puisque  le  bot  d«  tonte  lodéti 


aucune  "»  «  ■""w"..^  Y  ~  i.'v.  ,  j.- — i:    '7 — I  —  j     .    ■•  •  . 

3.  La  flouvertinelé  réside  essentiellement    politique  n*eat  ifûe  le  wen-ôtre  des  inilivulHi 

dans  la  nation,  et  par  conséquent  c'est  à  la     qui  la  composent 


nation  qu'appartient  le  droit  d'elabiu:  ses  lois 
fondamentales. 

4.  Cest  un  devoir  pour  la  nation  de  con- 
server el  de  proléger  par  des  lois  sages  et 
justes  la  liberté  civile,  la  propriété  et  les 
autres  droiu  tégitimea  de  tous  les  individoa 
qui  la  composent 

Ciiap.  n.  —  D»f  Espagnols.  ' 

5.  Sont  Espagnols: 

1»  Tous  les  hoinmea  tibrea,néB  et  domici- 
liés sur  le  Mrriloiro  espagnol  ainsi  que  leurs 

enfants  ; 

a°  Les  étrangers  qui  auront  obtenu  des 
ooHès  une  lettre  de  naturalisation; 

3"  Ceux  qui, sans  avoir  obipnn  le  srmbh- 
hlrs  IfUres  sont  légalement  dominlics  depuis 
dix  années  dans  quelque  localité  du  territoire 

espagnol  ;  ^ 

4**  Les  affi  anchis,  du  mn?Tipni  qn  ilç  ac- 
quièrent leur  liberté  dan»  les  domaines  es- 
pagnols. 

6.  L'amour  de  la  patrie  est  une  des  prin- 
cipales obligations  de  tous  les  Espagnols  :  c'est 
aussi  un  devoir  pour  eu*  d'être  juaieseï  bien- 
veillants. 

7.  Tout  Bsptgnol  est  oblige  de  demeurer 
fidèle  à  la  constitution  ,  d'obéir  aux  lois,  de 
respecter  les  autorités  établies. 

8.  tont  Espagnol,  sans  aucune  exception , 
est  olitiç-  de  contribuer,  en  proportion  de 
aa  fortune,  aux  dépenses  de  l'État. 

9.  Tout  Espagnol  est  également  obligé  è 
prendre  les  arrae<  pour  la  défense  de  la  j»a- 
trie,  toutes  les  fuis  qu'il  )'  est  appelé  par  ia  lot. 


14.  Le  gouvernement  de  la  nation  espa- 
gnole est  une  monardiie  tempérée,  bérédi- 
t»re. 

15.  Le  pouvoir  de  faire  les  lois  re&ide  dans 
les  cortés  avec  le  roi.  ' 

16.  Le  ponvoir  de  fiôn  exéenter  les  lois  ré- 
side dans  le  roi. 

17.  Le  pouvoir  d'appUauer  les  lois  dans  les 
causes  civiles  et  criminellas  réside  dans  4es 
tribunaux  établis  par  h  loi^, 

Gnar.  IT.     Des  eUofWS  espagnols. 

Lesartides  18, 19,  ao,  ai.aa,  établis  i^r 
la  manière  dont  s*ioqttiert  la  qualité  de  ci- 
toyen. 

23.  Le  droit  d'obtenir  les  fonelions  muni- 
cipales ou  d*éîire,  dans  les  cas  déterminés 

pai  11  loi,  ceux  qui  doivent  les  remplir,  n'ap- 
partient qu'à  ceux  qui  sont  citoyens.  L'art. 
a4  énuméreia  causes  pour  le»quellefi  la  qua- 
lité de  citoyen  peut  se  perdre.  Le     G  de 

cet  article  fontient  une  dispti<iition  lre->-iibé- 
raleque  je  regrette  de  ne  pas  trouver  d.msla 
loi  française.  Elle  ekt  ainsi  eonçue  :  $  6.  A 
compter  de  i83o  nul  ne  pourra  commencer 
à  exercer  les  dl'oits  de  citoyen  s'il  ne  sait 
lire  et  écrire. 

TITRE  ni. 

Gaar.  I"*.  —  des  coaras.  Du  mode  dr for- 
mation des  coAès, 

3x.Par  chaque  population  de  70,000 àtneSy 
il  7  aura  un  député  aux  cortés. 

Les  autres  ai  tirles  de  ee  chapitre  pi-emier 
se  burueut  à  expliquer  celle  disposition  et  l 
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tégler  la  manière  dent  eOedoit  «re  «lémlée» 

Ctur,  II.  —  De  ia  nomination  du  d^iUti 
mut€onès» 

34.  Pour  procéder  à  Télectioii  de»  d^ 
pûtes  aux  oortès  on  Uendra  des  iuoies  éteO' 
turales  de  paroiiae,  de  partie  <  ei  de  pro- 
vince. 

(  Il  senibleen  lisant  les  tenneadeeet  ait.  H 

que  les  élections  doivent  être  seulemenl  à 
trois  degrés;  niai'Ç  il  n'en  est  pas  ainsi,  l  e* 
citoyens  du  premier  degré  se  réunissent  dans 
1^  jttote  de  paroisse.  H  doit  être  choiri  un 
leur  de  paroi!i!>e  par  deux  ceuts  habitants  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  citoyens  qui  te  noin- 
oaent  directement  :  ils  font  chuix  de  onze 
compromiaiairea  peur  chaque  électeur  qui 
jdoil  être  rlii  ;  t  t  ces  compromissaires ,  qui 
forment  le  second  d^rè  d'élection,  nom- 
ment, séance  tenante,  Iciâeetcursde  paroisM. 
Xes  électeurs  de  paniii8e,qui  forment  le  troi- 
sième degré  d'éteeiioii,  51'  l  éiini-isent  dans  le 
chef-lieu  de  chaque  pai  tic  ,  |M>ur  procéder  à 
f  Mention  des  éîecleun  départie,  dont  le  uom- 
tre  pour  chaque  partie  H  if  être  ti  Je  ce- 
lui des  (îépiitésà  élire.  Entin  les  électeurs  de 
partie,  qui  forment  le  quatrième  degré  d'é- 
lection, se  transportent  au  chef-lieu  de  la 
pro\  inre,  on  il^  ('■lisent  le  clépiilé,  après  avoir 
préalablement  eoteadu  une  messe  s  ni  riaelle 
de  S^intu^Saneto  et  un  iennon  ap|ii  oprié  à 
la  circonstance.  Lea  eliap.  III,  IV,  ainsi 
que  les  treize  premiers  articles  du  rliap,  V, 
sont  employés  exclusivement  à  expliquer  les 
nuages  de  celte  organisation  si  obscure  et  si 
compliquée.  ) 

91.  Pour  être  député  aux  corlès  il  faut 
être  citoyen  et  jouir  du  plein  exercice  de 
aes  droits  dviques;  il  faut  être  majeur  de 
ifingl-cinq  ans,  être  né  dans  la  pro^inr»»,  ou 
bien  y  être  domicilié  et  y  avoir  résidé  pen- 
dant sept  aus.  Sont  cligibles  les  laïques  et  les 
ecclésiastiques  qui  réunissent  ces  qualités» 
qu'ils  fassent  ou  non  partie  de  la  junte. 

Il  laulde  plus,  pour  être  élu  député  aux 
«M>rtès,  jouir  d*un  revenu  annuel  et  suffisant , 
provenant  de  biens  propres. 

95.  Les  nuuistres ,  les  conseillers  d'I^tat  et 
les  employer  de  la  maison  du  roi  ne  pourront 
éire  élus  dépotés. 

9G.  Ne  pourront  non  plus  élre  élii^  les 
étrangers,  quanJ  même  ils  auraient  obteuu 
de»  cortès  des  lettres  de  ciluyen. 

97.  Aiicoii  employé  public  nommé  par  le 
gouvernement  ne  pourra ètrf  é!u  dcpuié  aux 
cortès  par  la  province  où  il  exerce  sa  charge. 

'  '  Partido,  clrcon«crlpllon  lerrltorLilf  qm  r.  p  md 
à  cette  subdlvUton  de  oelre  territoire  que  ooa»  ap- 
peisea  eistriet  eu  «rrooaiaicawnl» 


los.  Im  députés  recevront  de  tews  pro» 
Ttnccs  re^peptïvfs ,  à  titre  d'indemnité,  les  ho- 
noraires dont  la  quantité  sera  réglée  par  le 
eorlès,  li  seeoade  amée  de  chaque  législa- 
ture, pour  fa  députation  qui  doit  lui  >ucoé» 
der.  On  allouera  en  outre  aux  depuiés  d'où, 
tre-mer,  pour  leui^  frais  de  voyage,  d'allée  et 
de  retour,  la  aoaane  quiseomm  «rQNas4lr^ 
d'afvès  l*avîa  de  lame  proeiMas  Mspeoiivos. 

Caxp.  YL      D«la  eonpoeatiam  du  «oHès, 

104.  Les  cortès  se  réuniront  tons  les  aus, 
dan»  la  captlaie  du  royaume,  dan»  uu  éditice 
eeoiaeré  è  cette  seule  desliaetion. 

105.  Lorsque  les  cortès  jugeront  convena- 
ble »le  se  transporter  dans  un  autre  lieu,  el- 
les auront  le  druit  de  le  faire,  pourvu  qu'el- 
les ne  s'éloignent  pus  de  plus  de  douie  lieues 

de  Li  cajiilrile  rt  que  cetfp  tratislalitin  SOÏt 
cooseulie  par  les  deux  tiers  des  membres 
présents. 

XO&  Les  sessions  des  oortès  dureront,  cha« 
qiieannét'.  trni%  mois  <»MMécutifs ,  qui  cem- 
menceruui  le  x"^  mars, 

X07.  Les  cortès  pourront  prolonger  leur 
session. d'un  autre  mois;  ma:^  dans  deux  cas 
seulement  :  premièrement ,  si  le  roi  le  de- 
mande; secondement,  si  cela  est  déclaré  né- 
eessain  par  une  lésolulioa  des  deux  tiers  des 
députés. 

X08,  Les  députés  seront  renouvelés  en  to- 
talité tous  les  deux  ans. 

109.  Si  la  guerre  ou  l'invasion  par  l'ennemi 
d'une  partie  du  territoire  de  la  monarchie 
empêchait  les  députés,  ou  quelques-uns  des 
députés  d*uoe  00  de  plusieur»  pravinees,  de 
se  présenter  à  temps,  ils  seront  suppléés  par 
les  membres  sortants  des  provinces  respecti- 
ves, lesquels  tireront  au  sort  entre  eux 
pour  «laipléteB  le  nombre  de  députés  qui  , 
manqueront. 

I  io>  Les  députés  ne  pourront  être  réélus 
qu'après  rintervaUe  d'une  autre  députation. 

Les  art.  iix,  iia,  ii3,  ii4,  ii5  et  it6 
déterminent  les  formes  à  suivi  t»  pour  la  vé» 
riucatton  des  pouvoirs  des  députes. 

1x7.  Len5  février  de  chaque  année,  il  sera 
tenu  iHic  dfrnièreassembléepiépar  atoiredans 
laquelle  tous  les  députe»  prêteront  le  ser- 
ment suivant ,  en  posant  la  main  sur  les 
uinis  Évangiles  :  —  Jurez-vous  de  défendre 
et  conserver  la  religion  ratbolique,  apo.stulique 
et  romaiue,  sausea  admettre  aucuucautre  dans 
leroyaume  ?  —  R.  Oui,  je  le  jure.  —  Jurea- 
vousde maiiiteuiret  faire  observer œligieuse- 
ment  la  coQslitulion  politique  de  la  monarchie 
espagnole  sanctionnée  parles  cortès  générales 
et  extraordioaires  de  la  oatioa  en  l'année 
i8xx?—  IL  Oni^Jele  jure.  —  Jareï*vousdV 
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dr  biOT  etidèlMiait  dans  les  fonctions  que 

la  nation  vous  a  confiées,  rt  de  n'avoir  pu 
vue  (|ue  le  bonheur  et  la  proxperilu  du  pa^s? 

IL  Oui,  je  le  jure.  —  Si  anwi  TOUS  M 
tes,  que  Dieu  vous  en  récompeiM$ 
qu'il  rotis  en  demande  coinpie. 

Les  art.  ni^  119,  lao,  ont  tnâ%  i  Féiec- 
tiou  au  scrutin  mcrét  d«  piéiidtnt  dtt  coi^ 
tés,  dos  vire-présidpnfs  sarrélaires,  el  à  b 
manièje  duut  tlesl  donné  «^nnaissance  au  roi 
à»  kibraialiM  én  b«mMi  ém  «nrtftf. 

lax.  Le  roi  a&sistm  en  pemnoe  à  Tou- 
Wrture  de»  cortès  :  mais,  en  ca<  d'emp^he- 
Ment  de  sa  part,  les  cortes  seront  ouvertes 
par  le  président  au  jour  indiqué,  mt»s  qn*aa* 
cm  mohf  puisse  autoriser  le  moindre  délai. 
Ltvs  mômes  formalités  seront  observées  pour 
la  clôture  des  cortès. 

isa.Leroi  «itrara  dans  la  salle  â«§  eertès 
sans  garde  ,  et  accompagné  seii^rmpnr  par  les 
per&onnes  indiquées  pour  le  céi^oionial  de 
l'entrée  et  de  la  sortie  du  roi ,  ainsi  que  «Ui 
sera  détenniné  pa^  le  régleBieot  intérieur  des 
eoriès. 

ia3.  Le  roi  prononcera  un  discours,  dans 
lequel  il  proposera  aux  eorlés  ce  qu'il  croira 
convenable,  et  auquel  le  j)résîdeiil  répondra 
en  termes  f;ériéraux.  Si  le  roi  ne  peut  assister 
à  l'ouverture  des  cortès,  il  enverra  son  dis- 
cours  an  prèiidMt  pour  que  eelui'Ci  en  donne 
lecture  aux  cortex. 

124.  Les  cortès  ne  pourront  jamais  déli- 
bérer en  présence  du  roi. 

195.  Lorsque  les  ministres  auront  quelque 
proposittnn  à  faire  nnx  rnrtp^  de  la  part  du 
roi,  iU  a.<(sisleront  aux  discussions  quaud  et 
de  h  manière  qui  sera  déteraniinée  parles 
cortès.  ris  auront  droit  d'y  prendre  la  pa- 
role ;  mais  ils  ne  pourront  être  présents  au 
▼ote. 

x«6.  Les  séances  des  cortès  seront  publi- 
ques; elles  ne  pourront  être  tenues  à  huis 
dos  que  dans  les  cas  qui  exigent  le  secret. 

197.  Dans  les  discussions  des  cortès  et  dins 
tout  ce  qui  a  irait  à  leur  adminisbvtion  et  à 
leur  ordre  intérieur,  on  se  conformera  au  rè- 
glement établi  à  cet  effet  par  ces  cortès  gé- 
iiéniles  rt  extraordinaires,  sans  préjudice  des 
modificdtioii.s  que  les  législatures  sueccasivâ 
jugeront  à  même  d'y  apporter. 

laS.  Les  députée  serool  i nviolables^  el  dans 
aneun  temps  ni  dans  aucune  dreottstance, 
ils  ne  pourront  être  inqtiiétés  pnr  quelque 
autorité  que  ce  soit  à  raison  de  leurs  opi- 
nions. Dans  les  procès  crminds  qui  leur 
seront  intentés,  ils  ne  pourront  être  jugés 
que  par  les  cortès  formées  en  tribunal  de 
la  manière  el  dans  la  forme  prescrites  par 
leur  règlement  d'administration  intérieure. 
Durant  les  sessions,  el  un  mois  apiès  qu*ell« 


seront  cloiei,  les  dé|N4lés  ne  pourront  être  a^ 

tionnés  civilement  ni  exécutés  pour  dettes. 

129.  Pendant  le  temps  de  leurdépulatîoD,  ' 
qui  sera  coronté  i  partir  du  jour  oh  leur 
nomination,esl  constatée,  les  députés  ne  pour- 
ront a(cepter  pour  eux,  ni  sollieiler  pour 
autrui,  aucun  emploi  à  la  nomination  du  roi, 
ni  aucun  avancement  qyi  ne  soit  d*ordre 
naturel  dans  U'Uf  carrière  rr^prctivc. 

130.  Ils  ne  pourront  non  plus,  pendant 
]e  tem|M  de  leur  dépolatioo  et  un  an  après 
le  dernier  acte  delmm  fonctions,  obtenir  pour 
eux,  ni ';f)!li(  iter  pour  autrui,  aucune  pension 
ou  dccoraiion  quelconque  qui  soit  à  la  nomi- 
nation do  roL  ^ 

131.  Les  attributions  des  cortès  sont  :  • 
1°  De  proposer  et  de  décréter, les  lois, 

do   >  interprélçf  et  ^  déroger  on  cas  de 

nécêâ^iilc; 

a*  Oe  recevoir  le  sarment  du  roi ,  celui  du 
prince  des  Asturies  et  celui  de  la  régence, 

comme  il  est  expliqué  en  son  lien  ; 

3**  De  résoudre  toutes  les  diflicultés  de  fait 

Îti  de  droit  qui  peuvent  s*élev^  relativement 
Torifre  de  succession  à  la  couronne  ; 
4**  D'élire  la  régence  ou  le  régent  du 
royauniç  dans  les  cas  prévus  par  la  constitu- 
tion ;  de  déterminer  les  limites  dans  lesquelles  ' 
la  ré^(  I  rr>  ou  le  réjgmt  doivent  exercer  fau- 
^rité  rurale; 

5*  De  ret^nnailre  publiquement  le  prince 
des  A-sturies; 

6"  De  nommer  un  tuteur  au  roi  mineur 
dans  les  cas  prévus  par  la  constitution  ; 

7*  D>pproover  avant  leur  ratiGcalion  tes 
tralié.s  d'alliance  offensive,  ceux  de  subsides 
et  les  traités  Je  {  oninierte  ; 

8"  D  accurder  ou  de  refuser  l'enlrée  du 
royaume  à  des  troupes  étrangères; 

9*  De  décréter  la  création  ou  la  suppres- 
sion de  places  dans  les  tribunaux  établis  par 
la  eonstîlulion,  et  aussi  ta  création  et  suppres- 
sion des  emplois  publia; 

10"  De  fixer  tous  les  fins,  sur  la  proposi- 
tion du  roi  t  les  forces  de  terre  et  de  mer  ; 
de  déterminer  celles  qui  doivent  être  tenue* 
sur  pied  en  temps  de  paix,  et  leur  augVUeilt^- 
lion  en  temps  «Je  gutrre; 

I  x"  De  faire  des  ordorniances  pour  l'armée , 
pour  la  flotte,  et  pour  les  milices  nationa« 
les,  dans  toutes  les  brandies  qui  1^  coosti- 
tuent; 

la"  De  fixer  les  dépenses  de  l'administra- 
tion publique; 

1 3**  De  voter  anbueltementleseontributioiis 
et  les  impôts  ; 

14*  Eb  cas  de  néoessitc,  de  fairo  des  o^iif 
prunts  sur  le  crédit  de  b  nation  ; 
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T  '^'^  n'approTiver  la  réparlitîond*»  contri- 
bution» eiilre  les  provinces  ; 

f6«  D*ex«iniii«r  et  d'approuver  les  comptes 
delagestiun  des  capitaux  publia; 

17*  D'éublir  lat  doiiaii««t  les  tKtik  de 
droits  ; 

xS*^  Vordonoerlet  iMsures  convenables 
pour  Padininistration,  la  conacmtkni  «t  Pà^ 
uénilion  des  blem  nationaux; 

19»  De  déterminer  la  valeur,  le  poids,  le 
tiire,  le  lypt  «t  h  dèBonioidoii  des  moQ- 
naies; 

ao»  D*adoptcr  le  système  de  poids  et  me- 
•ures  qu'elles  jugeront  le  plus  commode  et  le 
plus  exact  ;  '  ' 

2  r«  r)'excit('r  et  de  favoriser  tonte  espèce 
d  iDdusine ,  d'écarter  les  obstacles  qui  la  ra- 
lentisseel  ; 

SI»  D'établir  im  plan  géoM  dlnstmetton 

pnhlK|m'  pour  toute  la  monarchie,  et  d'ap- 

Si  ouver  celui  qui  sera  suivi  pour  l'éducation 
a  priiiee  des  Asturies  ; 
l'i'*  D'approuver  les  règh  menls  généraux 
pour  la  police  et  pour  la  salubrité  da 
royaume; 

a4*  Deprot^arli  liberté  politique  de  la 
presse; 

a5"^  De  rendre  effective  la  responsabilité 
«M  ministres  et  des  autres  employés  pu- 
blics; *^ 

îC"  En  dernier  lieu  ,  il  appartient  aux  cor- 
tes  de  donner  ou  de  refuser  leur  consente- 
ment pour  tons  les  actes  et  dans  toutes  les 
circonstances  pour  lesquels  il  «tt  déelaié 
i^écessaire  par  la  constitution. 

QeJ».  Tïn,-'Dela  confection  det  loheidt 
la  sanctàam  rûruh»- 

i3a.  Tout  député  a  le  droit  de  proposer 
auxcortes  des  pmjpts  de  loi.  11  doit  rédi-'er 
le  projet  par  éci  it  et  exposer  les  motiis  sur 
leiqueis  ifse  fonde. 

Les  articles  suivants  juiipi'att  x4t  indiiii* 
vement  déterminent  l'eiâaen  et  le  TOte  dea 
projets  de  loi. 

x4n.  Le  droit  de  sanctionner  les  lois  appar- 

ticnl  nii  roi. 

Les  articles  suivants  déter m  fnrnt  la  ma- 
nière dont  le  roi  doit  accorder  ou  if  fuser  la 
sani^ion  à  une  loi  votée  par  les  eorlcs. 

Si  le  m i  tAw-.c  sa  sanrtion,  la  raénie  toi 
ne  pourra  être  représentée  dans  la  même  ses- 
eion;  mais  elle  pourra  être  représentée  l'an- 
née suivante.  Lorsqu'un  projet  de  loi  aure 
«te  adopté  pendant  Iroi-^  :iii[i<'e3  de  suite,  ou 
par  trois  législatures  successives,  encore  qu'il 
y  ait  en  un  intervalle  de  plusieurs  années  en- 
tre lesdiver>es  adoptions , le roî ne  pcttt plos 
rp&iMr  sa  sanction.  ,  .  1 
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Ce  diapitre  détermine  la  maniera  dont  les 
lob  doivent  élre  ptonuilguées. 

Cbap.X.— Z>«  lad^mhttùmparmamtiUéJéé 

157.  Les  cortès,  avant  dOMsépirer,  éli- 
ront une  dépuiatioQ  qui  sera  nommée  dé< 
putatioo  permanente  des  eortès,  ei  compo- 
sée de  sept  membrte  pris  dans  leur  sein,  trais 

des  provinces  d'Europe,  trois  de^  proTÎnoee 
d'outre-mer.  Le  'ie[>t)ème  sera  tiré  au  sort 
entre  un  députe  d  Europe  et  un  député 
d'ontre-mer. 

r58.  En  même  temps  les  cortès  nomme- 
ront deux  suppléants  pour  cette  députalion, 
l'un  d'Europe,  l'autre  d'outre-mer. 

169.  La  dêpulaiioo  permanente  durent  de 

la  clôture  de  la  se<<;inn  ordinaire  joequ'à 

l'ouTerlure  de  la  suivaule. 

x6o.  Les  attributions  deeelte  dépuution 
sont  ; 

-  x«  De  veiller  à  l'observation  de  la  constitu- 
tion et  des  lois,  pour  rendre  compte  aux  iiro> 
ebeinee  eortès  dm  infractione  qn*elle  anm 


renianinees; 

a"  De  convoquer  les  cortès  extraordinairee 
dans  les  cas  prescrits  par  la  cousiituiioo; 

3»  De  remplir  les  fonctions  énoncées  dans 
les  art.  iix  et  iia;  c'est  à-diir  dp  ncevolr 
et  d'enregistrer  les  noms  des  noiiveam  dé- 
putés qni  arrivent  pour  las  cortès  ordmai- 
s  ;  de  former  le  bureau  qui  doit  présider 
pendant  les  sé/inres  préparatoires  qui  (îoi- 
vent  précéder  cliatjue  session;  d'appeler  les 
députés  suppléants  en  remplacement  des 
titulaires;  et  daiii  le  cas  OÙ  les  nttet.lee 
autres  viendraient  à  mourir ,  oo  se  trou- 
veraient retenus  par  des  oiistacles  insur- 
montables, de    transmettre  à  leur  pro- 
vince  respective  Ils  or  1,  >  nécessaires  pour 
^u'il  soit, procédé  à  une  uouveUc  nomina- 
tion. 

Chap.  XL  —  Des  eor^t  extraortflnaires. 

Les  eortès «xtraordinaue»  se  compo- 
aeroni  des  mêmes  députés  qui  forment  les 
coriés  ordinaires  pendant  Ih  deux  années  de 

leur  de|nilalion. 

i6a.  députalion  permanente  convo- 
quera les  cortès  exlraordinairas  et  fixera  le 
jour  de  leur  réunion  dans  les  trois  cis  sut- 

Tauts: 

i*  Quand  la  couronne  viendra  à  vaquer; 

a°  Quand  le  roi  se  trouvera,  de  quel(|ue 
manière  que  ce  soit,  dans  l'inipo«ihiliié  do 
gouverner,  ou  bien  lorstpi'il  voudra  ahdi- 

Cv  k  couronne  en  f<<vettr  de  son  iiueces- 
r.  Dana  le  premier  cas,  la  députalion  m 
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autorisée  ■  prendre  toutes  les  mesures  qu'elle 

jii^<  ra  cnnveuables  fraur  s*iissurcr  de  linbt- 
l>iif  ié  du  roi  ; 

3*  Quand,  dans  des  -dreoustaoees  eritt» 
qncset  pour  des  affaires  difficiles,  le  roi  ju- 
gera cotjvenahlc  d*'  les  rassembler  et  qu'il  en 
aura  fait  part  a  la  députattoo  pernianenle. 

'  x63.  Les  oortès  extraordinairet  ne  ponr- 
rnnt  s'nrnrper  qu9  de  Tobjet  pour  kquti 
elles  auront  été  convoquées. 

Les  art.  164,  i65,  166,  167 ,  sont  rela- 
tifs aux  fbnnaîilés  d'ouverture  et  de  clôture 
des  corfès  extraordinaires  ,  eti  la  dorée  de 
leur  session. 

TITRE  IV. 

BU  ROI. 

CuAF.  V*.  De  IjnvlolabilUé  et  de  fautoriié, 
^  royale. 

168.  La  personne  du  roi  est  sacrée  et  in' 
YÎolable  j  eUe  ne  peut  être  sujette  à  respon- 

sabilité. 

169.  Le  roi  sera  traité  de  Majesté  catho- 
lique. 

i<70.  La  puissance  de  faire  exécuter  les  lois 

réside  ex^lu^ivenlt:nt  dans  1p  roi.  Son  au- 
torité s'étend  à  tout  ce  qui  a  trait  au  main- 
tien de  l'ordie  public  à  Tiulérieur,  et  la  sécu- 
rité de  l'État  i  Textérieur  ,  conformément  à 
la  constitiiiinn     aux  lots. 

171.  iiidepeudrimmeut  de  la  prérogative 
qui  appartient  au  rot  de  sanctionner  les  lois 
et  de  les  promulguer^  voici  quels  sont  en- 
core les  principaux  pouvoirs  parmi  ceux  dont 
le  roî  eat  investi  : 

t**  Rendre  lea,  décrets*  faire  les  règlements 
et  instructions  qu'il  croit  nécessaires  pour 
l'exécutioii  des  lois  ; 

4*  Teiller  i  ce  que,  dans  tout  le  royaume, 
l'administration  delà  justice aoic  prompte  et 
compkte; 

3^  Déclarer  la  guerre,  faire  et  ratifier  la 
paix  à  la  charge  d'en  rendre  ensuite  aux  cor- 
lès  uu  compte  appuyé  de  documents  ; 

Xnniiner,  sur  la  prcseiUulioii  du  roo- 
seiid%taL,  iesmagistrab  deious  lesti  ibunuux 
civils  et  criminels; 

'  6<*  NomoMT  à  tous  les  emplois  civils  et  mi- 
litaires ; 

6"  Présenter,  sur  la  proposition  du  con- 
seil d'Éiat,  à  tous  les  évécfaes,  à  toutes  les  di- 
gnités et  à  tous  les  béuéfioes  ecclésiastiques 
de  patronage  royal  ; 

7*  Aoeoider  les  honneurs  et  distinctions 
de  tonte  ispèce  conformément  aux  lois; 

Commander  les  armées  et  les  Hottes,  et 
nommer  les  géuéi-aux  ; 

9<'  Disposer  de  la  force  armée  et  la 
partir  de  la  manière  U  pkis  convenable  ; 


.  10^  Diriger  les  rdaliéns  diploOMtiqvet  et 

commerciales  avec  les  puissances  étrangères  ; 
nommer  les  ambassadeurs,  ministres  et  con- 
suls; 

1 1**  Veiller  à  la  fabrication  de  la  nonnaiP, 

qui  portera  son  nom  et  son  effigie. 

ia°  Décréter  l'emploi  des  fonds  destinés  à 
chaque  brancbederadministralion  publique; 

r  3*>  Amnistier  1m  ooQpablei»  en  se  confor-  . 
mani  aux  lois; 

14*  Présenter  aux  oortés  les  projets  de  Toi 
on  de  réformes  qu'il  croit  utiles  au  \)\en  tic 
la  nation ,  |rour  qu'eUe*  eadéUbèreotdans  la 
forme  prescrite; 

i5"  Permettre  on  défendre  la  publiratioa 
descanoiis,  des  conciles  ou  des  bulles  pontin- 
cales,  avec  le  conseulemeul  des  corie.s,  s'ils 
contienuent  des  dispositions  genétales;  après 
avoii-  ('iiiendu  le  conseil  d'État,  si  elles  ont 
trait  à  des  uffaiies  particulièi  es  ou  de  gouver- 
nement \  ou  bien,  s'il  «»t  oue&tioa  de  points 
contentieux*  d*en  renvo>er  la  ronnaissanee  am 
tribunal  >upréti)e  de  juistice,  pour  qu*il  soit 
décidé  confnî  niémeiit  aux  lois. 

16°  Il  uuninte  et  révoque  à  son  gré  les 
secrétaires  d'État  .et  les  ministres. 

172.  Voici  quelles  sont  les  bornes  de  Tau- 
tSrité  royale: 

i**  Le  roi  ue  peut  empêcher,  sous  aucun 
prétexte,  la  réunion  des  cortès  aux  époques 
et  dans  les  cas  indiqués  par  la  coustitnt ton. 
U  ne  peut  ut  les  suspendre,  uiles  dissoudre, 
ni  mi  aucune  manière  empédier  leurs  séances 
ou  leurs  délibérations.  Les  personnes  qui  loi 
auront  conseillé  quelques  tentatives  de  ce 
genre  ou  qui  l'auront  assisté  dam  sou  exécu- 
tion août  déclarées  traîtréa  et  seront  pour- 
suivies comme  telles; 

3*  Le  roi  ne  peut  s'absenter  du  royaume 
sans  le  consentement  des  cortès  :  s'il  le  fait, 
son  absence  sera  considérée  comme  une  afa^ 
dication  de  la  couronne  ; 

3*  Le  roi  ne  peut  aliéner,  céder,  aban- 
donner Tantorité  ni  aucune  des  prérogatives 
royal«;  il  ne  peut  eu  aucune  manière  la 
transporter  à  uneaiific  per^onn»'; 

Si,  par  quelque  raison,  il  voulait  abdiquer 
le  trône  en  faveur  de  son  héritier  présomp- 
tif, il  rie  pourra  le  faire  qu*avee  le  consen- 
te «»ent  df  s  cortès  ; 

4**  Le  roi  ne  peut  aliéner,  céder  ou  échan- 
ger ancnue  province,  dté,  ville ,  village ,  ni 
aucune  partie  du  terrttnire  espagnol,  quelque 
petite  (Qu'elle  soit  ; 

5^  Le  roi  ne  peut  faire  aucune  alliance  of- 
fennve  ni  aucuu  traité  spécial  de  commercé 
•ans  Tassent  i  ment  des  corlès; 

ti"  il  ue  peut  davantage  s'engager  par  aucun 
traité  i  donnier  des  subsides  à  une  puissanca 
étrangère  sans  le  consentement  des  cortès; 
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3 **  Le  roi  ne  p«ul  céder  ni  aliéner  les 
bMnr  BiticMMU  sans  la  consenleaient  det 
enrtès; 

8°  I/C  roi  ne  peut  imposer  de  lui-même 
aucune  conlribuliou ,  ni  aurun  tribut  sous 
quelque  non  on  pour  quelaue  objet  que  ot 
soit,  qui  n'ait  wk  picalowianent  voté  par 

les  cortés; 

9"  Le  roi  ue  peut  cuucedei*  de  privilège 
eadosif  ni  à  Mienne  pcnonne  ni  à  aueune 

corporation  ; 

10^  Le  roi  ne  peut  prendre  la  propriété 
d*iiieuttpiitici4ier,  ni  (Ptueuneeorpoieliou, 
ni  kt  troubler  dans  leur  poMewion  el  leur 

jouissance;  el  si,  dans  quelque  cas,  il  était 
nécessaire  pour  un  objet  reconnu  d'utilité 
publique  de  prendre  la  propriété  d*un  par* 
ti(  ulier,  il  ne  pourra  le  faire  sans  avoir  en 
même  temps  indemnisé  le  propriétaire  en 
lui  en  rendant  la  valeui  d'apex  l'appréciation 
dliommes  de  bien; 

II"  Le  roi  ne  peut  priver  aucnn  individu 
de  sa  liberté  ni  lui  imposer  arbitrairemeut 
•ucune  p«ne  Le  ministre  qui  aurait  signé 
Tordrr  (  t  le  juge  qui  l'aurait  exécuté  se- 
raient responsables  envers  la  nation  et  ehàtié'ï 
comme  coupables  d'aUentat  contre  la  iibei  le 
nadividuelle. 

Seulement  dnns  le  cas  011  le  bien  et  la 
aéeuriléde  l'État  exigent  l'arrestation  de  quel- 
ques penonnrt,  le  roi  pourra  expédier  des 
ordres  a  cet  efliét;  mais  à  la  condition  que 
dans  l'espace  de  quaraiile-huit  heures  le  pri- 
sonnier sera  mis  à  la  di&position  du  juge  ou 
dn  tribunal  compét^t; 

la'Le  roi,  avant  de  se  marier,  fera  connaître 
son  projet  aux  cortès,  pour  obtenir  leur  as- 
sentiment; sans  quoi  il  sera  réputé  avoir 
id>diqué  la  couronne. 

173.  Le  roi  lors  de  son  aveTiemt'nt  au 
trône  »  et,  s'il  est  mineur,  au  moment  où  il 
eommeneem  à  gonvenier,  prêtera  devant  les 
eortès  le  serment  dont  voici  la  formule  : 

M  Nous...  (ici  le  nom  du  roi),  )>arla  grâce 
de  Dieu  et  la  constitution  de  ia  mouarcbie 
espagnole,  roi  des  Espagnes  ,  jnre  par  Dieu 
et  ];nr  les  saints  Ëvan^iles  de  défeudre  et 
conserver  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  sans  eu  tolérer  aucuut  auire  dans 
le  rojraume;  de  maintenir  et  faire  observer 
la  constitution  politique  et  les  lois  de  la  mo- 
narchie espagnole  ;  de  n'avoir  d'autre  tnit, 
dans  tout  ee  que  je  ferai,  que  le  bien  irt  le  bon- 
heur de  11  nation;  de  n'aliéner,  ecder  ni 
démembrer  aucune  partie  du  royaume;  de 
ne  jamais  exiger,  soiten  nature,&oit  en  ai|;ent, 
aoîl  de  quelque  autre  manière,  aueun  autre 
impôt  que  ceux  qui  auront  été  volés  par 
les  cortés;  de  ne  jamais  prendre  h  prrsontie 
sa  propriété,  et  de  respecter  avani  loul  ia 
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liberté  politique  de  la  nation  et  ut  liberté 
pertonneUe  de  diaque  Indifidu;  et  sî  je  fini 
quelque  cboae  de  contraire  à  mon  serment 
en  tout  ou  en  partie,  on  doit  me  refuser 
obéissance  ;  bien  plus,  que  tout  œ  que  j'aurais 
frit  en  eontravenlion  à  mon  aermeot  soit  nul 
et  de  nulle  valeur;  et  ainsi  Dieu  me  soit  en 
aide  et  en  défensei  sinon,  qu'il  m'en  demande 
compte.  • 

CaAP.  II.  —  De  la  succession  à  la  couronne. 

174.  Le  royaume  des  £spagues  est  indivisi- 
ble. A  da^  cie  la  |Hromnlgatioa  de  la  constitu- 
tion, la  succession  au  trône  aura  Keu  à  perpé- 
tuité par  ordre  réj^ulierde  pnn>ogénitureel  d»- 
représeoiauou  entre  les  descendants  légitimes, 
hotâmcs  ou  fommca,  de  la  minière  qui  acre 
expliquée. 

175.  Ne  peuvent  être  rois  d'Hspaf^ne  qtie 
les  eufauts  légitimer,  iieji  d'un  mai  lage  au- 
thentique et  légitime. 

1-6.  Au  même  degré  et  dans  la  même 
ligne  le»  hommes  serout  préférés  aux  femmes, 
et  toujours  l'ainé  au  plus  jiMme  ;  mais  les 
femmes  d'une  ligne  plus  prurhaine  ou  d*un 
degré  plus  rapproche  doivent  être  préférées 
aux  hommes  d  uuu  ligue  ou  li'uii  degré  pos- 
térieur. 

177.  Le  fils  ou  la  fille  du  fils  aîné  du  roi, 
dans  le  cas  où  son  père  viendrait  à  mourir 
sans  avoir  succédé  au  tréne ,  sera  préféré  à 
ses  oncles,  et  succède  immédiatement  à  ton 
weul  par  droit  de  représentation. 

17^.  Tant  que  la  ligne  dans  laquelle  la 
meeeialon  est  etabliett'eit  pu  éteinte,  la  ligne 
immédiate  n'y  a  aucun  droit. 

Les  art.  179  et  180  élal)lis^ent  le  droit 
de  succession  dans  la  famille  de  Ferdinand  VII 
ctdancsn  dcoecndanee. 

181.  Lescortc';  devront  exclure  de  la  suc- 
cession la  personne  ou  les  personnes  qui 
seront  reconnu»  incapables  de  gouverner, 
ou  qui  auront  mérité  par  quelque  action  de 
perdre  la  couronne. 

.  ifta.  Si  toutes  les  lignes  qui  sont  ici  lu- 
diqnéei  venaient  à  i*^taindre,  les  eorlés  fe- 
ront une  nouvelle  nomination,  de  la  manière 

qui  leur  paraîtra  la  plus  avantageu';e  pour  !a 
nation,  en  suivant  toujours  l'ordre  el  tes 
régies  de  meecMions  qm  viomcnt  d'être 
établies. 

s  8  3.  Quand  la  couronne  doit  échoir  ou 
«t  échue  à  une  femme,  ceHe-d  ne  pourra 
feire  dioix  d'un  mari  sans  l'assentiment  des 
cortés;  et  si  elle  le  f^it,  elle  icrt  réputée 
avoir  abdiqué  la  couronne. 

184.  Demie  cet  où  une  femme  montera 
sur  le  tréne,  son  mari  n'exercera  aucune 
autorité  dans  le  royaume)  ni  aucune  part 
daus  le  gouvernement. 

li 
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Ghap.  m.  -~  De  la  mHonté  du  roi 
êideVi  régeneê, 

i^^.l/bnÂtaXmk^gèàm  minorité jmqii'è 

Tâge  de  dix-Imit  n:is  acomplis. 

Les  art.  zS(>  à  aoo  Uélerminent  de  quelle 
manière  doit  être  établie  h  régence,  soit  pen- 
dant  la  nnnorilc  du  roi,  soit  lorsque  le  ixH 

.spr;i  riaiis  l'inij)osîiil  i I il r     ■< ci f-epson  autorité 

p  li  I  jiielqiie  ratise  |ili> niju*:  un  inoraie. 

Cha.p.  iV.  —  De  la  famille  royale  et  de  ta 
reconnaissance  du  prince  des  Asturies. 

aoi.  Le  Tik  aîné  du  roi  prend  ie  titre  de 
piince  des  Asturies. 

T  rs  irtirlfs  suivants,  202  à  aia,  détermi- 
ueiil  le,s  tiiiTS  qui  seront  donnés  aux  diffé- 
rent! nieinl»«s  ila  la  &mî)le  royale.  Itg  défen- 
dent au  prince  des  Aaturies  de  sortir  du 
roTntime  saits  le  consentement  des  rnrtès,  à 

iieine  de  déchéance.  Ils  imposent  à  ce  prince 
'obligation,  lorsqu'il  a  atteintaa  quatorxièoie 
année,  de  prêt er,  devant  les  oorlès,uns«nDeDt 
ainsi  conçu  : 

«  Moi  {  ) ,  prince  des  Asturies,  jure 

par  Dieu  et  |iar  les  saints  Évans^iles  de  dé- 
tenilre  et  maintenir  la  ivli^îon  (Miliolique, 
apostolique  et  romaine,  sans  en  tolérer  au- 
cune antre  «fam  royaume.  J'observeiai  In 
ooDstiiution  polili(|[«e  de  la  monarchie,  et  je 
serai  (Idèle  et  oltéissant  a»  toi.  Ainsi  Dieu 
me  soit  fil  aiJe.  » 

Chap,  V. — De  la  dotation  de  la  famille  royale. 

Ce  chapitre  entier,  de  larl.  ai 3  à  l'ar- 
ticle 221,  s'occupe  de  déterminer  lantaidére 
dont  sera  étaiilie  la  Ibte  cÎYÎle  du  roi, et  conii> 
ment  (les  (loi.itioii.s  seront  allouées  aoKmeni- 

brt^s  (l(î  >a  laniillf*. 

Our.  VX.  —  Des  ministres.  (SocrtUariûS  de 
estado  y  del  despaeho.) 

aaa.  Il  y  aura  ^ejjt  miuistres  :  t"  le  mi- 
nislre  seciétaïre  d*l£tat  (  éest-à-dit«  4a»  iv- 

laiions  cxléricun  s  ;)  2**  le  ministre  do  gou- 
vernement (  de  f  intérieur  )  pour  la  Pénin- 
sule et  les  îles  adjacentes;  3**  le  ministre  de 
gouvernemeui  pour  Us  provinces  d'outre- 
mer; 4°  le  ministre  de  grâoi  »'t  de  i']=;ii'-f; 
6"  \ii  niinishe  des  finances;  6*^  le  luitaaire  de 
la  guerre;  7°  le  ministre  de  la  marine. 

aaO.  Les  ministres  seront  res^ionsables  en- 
vers 1rs  rortès  d<s  ordrfs  cnnirairesà  la  con- 
sliiution  et  aux  lois,  sans  que  l'autorité 
royale  puisse  leur  servir  d'caruse. 

les  antres  articti's  de  ce  chapitre  déter- 
minent les  coudilions  requises  pour  pouvoir 
être  ministre,  ainsi  (jiie  ta  marche  à  suivre 
dans  le  cas  od  les  ministres  sont  pounuirii 
potr  cause  de  irespontabiUté. 


Cbap.  Vn,  —  Du  conseil  d'État, 

Ce  chapitre  s'occu(>e  exciusivemeat  de 
l'organisation  dn  oonseil  d'État.  Les  coaaefl- 

Irrs  d'Ftnf  nr  peuvent  ctt'c  destitués  (jnVii 
vertu  d'uQ  jugement  du  tribunal  suprême  de 
justice. 

TITRE  V. 

DES  THIBUHAUX  Kt  OB  l'aDMIIÎ ISTRATIOH  SIX 

M  tosTZOB  AO  etvii.  IT  kV  CaiMIirBL, 

Chap.  J*^.  —  Des  tribunaux. 

a4a.  Le  pouvoir  d  appliquer  la  loi  tant  au 
civil  qu'au  criaûn^npfaftMtttanduâvemeat 

aux  liibiiiiaux. 

a47'  Espagnol  ne  peut  être  jugé  par 
eoDMnisùoa. 

249.  Les  ecclésiastiques  j<Miiront,  à  net 
égard,  du  privilège  de  ienr  éfnt  dans  les  ter- 
mes qui  sont  prescrits  ou  qui  seront  pres- 
crila  daos  la  suite  par  les  lois. 

s  To.  Les  militaires  jouiront  aussi  de  leur 
privii^e  pariirulier  dans  les  ternie  prescrits 
ou  qui  serout  |ire$a-its  à  l'avenir  par  les  or- 
donnances. 

a5a.  Les  ma:^i^fr,^t';  ne  peuvent  être  des- 
titués de  leurs  charges,  suit  temporaires,  soit 
à  vie,  que  poiH>  faits  légalement  prouvés  et 
établis  par  jugnment.  Ils  ne  peovent  être 
suspendus  que  par  suite  d'une  MClualioa  lé- 
galement intentée. 

Lesaatresarticka,dên4i  éaSS ,  «apliquent 
les  conditions  nécessaires  pour  pouvoir  être 
juge,  ainsi  que  las  prérogatives  des  magis- 
trats. 

aSq.  Jl  y  aura  dans  la  capitale  un  tribunal 
appelé  tribunal su|H>ême  de  justice. 

Les  attributions  de  ce  tribunal,  réglées  pat 
l'art.  a6 1,  sont  à  peu  près  les  mimes  qiM 
celles  de  la  cour  de  cassation  «o  France.  Il 
jii^e,  en  outre,  le*;  ministres  mis  enaccu^tion 
par  les  cortès.  Il  a  aussi  quelqu^unes  des 
attributions  réservées  chet  nons  au  coasoil 
d'Étal;»!  connaît  des  affaires  contentieust-s  re- 
latives au  patronage  du  roi.  Il  coonail  aussi 
des  appels  comme  d'abus. 

96a.  Tmites  i(N  causes  cîriles  et  criminel* 
tf*;  «seront  jugées  dofiniiivpnient  dans  laiM* 
sort  respectif  de  chaque  cour  judiciaire. 

963.  Les  eonra  de  joitiee  conmdtronl  de 
Imiles  les  causes  civim  des  tribunaux  infé- 
rieurs de  leur  ressort  en  seconde  et  eu  troi- 
sième instance.  Eiles  connaîtront  de  même 
des  eames  eriminelles  suivant  ee  fui  sera  dé 
terminé  par  les  loi^;  rllc;  ronnnirront  enrore 
des  causes  de  suspetvsion  ou  de  destitution 
des  juges  inférieurs  de  leur  fefievly  an  suir 
vant  te  nioile  déterminé  par  lesloît»  apvieeB 
avoir  rendu  oompte  eu  foi. 
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Dans  toutes le$  villes  il  sera  établi  des 

alcalJrs,  et  les  luis  déU'nulneroot  l'étendue 
de  leur»  puuvou»,  tant  daos^  \^  mtlmm 
contenticuses  que  dans  les  natiènet  adduiut» 
Iratives. 

(  Je  fais  ohsfrvrr  qu'il  DC  faut  pas  «confondre 
ces  alcaldes,  qui  sont  des  juges,  tl  qut;  l'oo 
nomme  alealdes  majores ,  avec  les  simples  al- 
ealdes  qui  soni  des  ofGciers  municipaux.  ) 

CvAf.  II.  —  i>«  V^émnistration  de  laju$^ 
tice  en  maùir*  wfiU, 

Les  art.  a 80  à  a 85  établissent  pour  tout 
Fspa^Miol  le  droit  de  laire  décider  ses  procès 
par  arbitre. 

Valealde  remplit  lesfam^ions  de  concilia- 
teur; il  est  assisté  dani;  si  s  fon  tions  pnr  deux 
hoQinies  de  bien,  et  avec  ieur  coiuours  il 
jlfge  provisoirement  IWaire,  el  les  parties 
peuvent  rendre  ce  jugement  défiwitil  tn  y  a«" 
quie-rniit. 

Aucuji  plaideur  ne  peut  être  admis  de^ 
vaut  les  tribunaux  s*iln'a  préalablement  tentf» 

le  pr^iniitiaire  de  conciliation. 

II  p«-nl  y  avoir  ilaiis  la  iiièuie  affaire  trois 
décisions  déliniliM'à,  en  i"-,  'i"el  3*  instance. 

Cn^p.XIL — De  i' administration  de  la  justice 
en  matière  crinùfieUe, 

Les  articles  de  286  à  3oi  déterminent  les 
cas  et  la  manière  dont  un  Espagnol  peut  être 
arrêté,  et  relent  la  police  des  prisons. 

A.  cofuniencer  t\v  Va  ,  le  procès  ronti- 
nueru  de  s'instruire  publiuuemenl,  de  la  ma* 
nio'e  el  dan»  les  formes  r^iécs  par  les  lois. 

303.  Il  ne  sera  jamab  fÉkit  cmphH  de  tor- 
ture ni  de  rontraiule. 

304.  Il  ne  pourra  non  plus  être  prononeé 
do  oonHiartitiftiB  do  biens. 

TITRE  VI. 

su GOUV&XNEMEIf T  IKTBRIBUR  fi&S  raOVIHCSS 
«TDISVfUUi. 

CsAV*  P*.  —  De  tadminiitrolion  mmieipalf 
{de  los  aptntanùeiti^s). 

309.  Il  y  aura,  pour  le  uottrenieinenl  int^ 

rieur  des  ville-,,  dts  conseils  municipaux 
composés  de  Palcalde  ou  des  alcaldes,  des 
n-i  loies  el  du  procureur  syudic.  lisseront 
pi  ( -.ivlés  |)ar  le  chef  polîtiqne  dans  le  lieu 
où  il  y  en  aura,  et  en  son  a!>s»-ncp  par  l'ai- 
calde  on  par  le  premier  uonunc  des  alcaldes, 
s*il  y  en  a  plnstenrs. 

Aux  terme*  des  art.  3 10  et  suivants , 
les  fonctions  d'alcaldes,  de  régidores  et  de 
procureurs  syndics  sont  électives.  Ciiaqne  an- 
née, nu  mois  de^éeembre,  los  citoyens  do 
«liaqne  ville  se  tcuunat  pour  aoaiMor  «n 


ïWL  m 

certain  nombre  iT'i'îi  ilggii  ^  dédgMMai 

les  nflieicrs  municipaux. 

Les  ouuseiis  wunicipau»  font  (■^i^ff*  de 
voilier  i  la  fmlitt  «I  à  to  salulvité  de  bviUe» 
de  surveiller  la  poroej^liov  et  l'emploi  det 
fonds  communaux^  do  répartir  Timpôt. 

Chap.  II.  —  Du  gouvernement  prlsfi.'jur  Aeê 

provinces  et  des  députations  liroviitctaLs . 

3a4-  Le  gouvernemcat  politique  des  pro* 
vioees  sera  confié  i  un  dief  supérieur  nommé 
par  le  roi  pour  rbaenno  d'elles. 

.  î)riT!<;  rhaqnp  province,  il  y  aura  UB* 
depulaiiun  «iile  pruviitdaie.  ËMe  aura  ^our 
aâsstoii  do  veilkr  i  la  prospérité  do  ta  pro* 
vinco.  Elle  sera  présidée  par  le ebef  sufièneur. 

Les  articles  suivants  Héterminenf  l<>s  attri- 
butions de  cette  dépuiatiou  pruviociaie,  dont 
W  membres  sont  élus  par  los  électeurs  dt 
partit  le  tendcmaî*  do  TélaGlioii  des  défutés 
aux  curtès. 

TITRE  TH. 

Dj£S  coai'aiB(JT(ons. 

Chapitre  unique . 

Ce  chapitre  s'occupe  de  la  manière  dont 
les  contributions  seront  établies  et  perçues;  il 
établit  les  règles  deradiuinisIrattonfiMancièro, 
et  tiéci  éit;  (pi'il  Si  ra  établi  par  unt- loi  spérialp 
clianibire  des  com|>|£5,  cbargi  e  d  exami- 
por  los  comptes  de  tous  les  deniers  jMabUcs, 

TITRE  Vin. 

DE    I,*  VORCE  MILITAIRE. 

Chap.  I*"^.  —  Des  troupes  permanentes, 

CuAP.  II.  —  Des  milices  nationalef. 

Ces  deux  chapitres  règlent  d'une  manière 
trè»4omniairo  l*or|»ani9alion  de  la  flotte,  do 
l'armée  et  des  milices  nationales. 

Le  litre  suivant  (titre  J\)  pntV  Tins- 
truciion  publique  philôl  par  acipus  de  cons- 
cienco  qnepour  la  réglementer.  CepeiMiant  lo 
dernier  des  artidoB  qui  lo  oompoiot  aaéritt 
d'être  cité* 

371.  Cliaque  Espagnol  est  Ubre  d'écrire, 
de  biro  imprimer  et  de  publier  ses  idées  po» 
Iitiq(ie<,  sans  avoir  besoin  en  aucune  ma- 
nière de  licence,  de  révision  ou  d'approbation 
antérieure  à  la  publication,  sauf  les  restrie»- 
tioiis  et  la  l  e^puu.sabililé  établies  par  la  loi. 

l  e  titre  X*  et  dernier  s'occupe  des  fonna- 
iiiés  à  suivre  lorsqu'on  jugera  nécessaxc  d  ap- 
porter (piel(|uemodificalion  à  la  eonstitotion. 

Les  cortès  en  rédigeant  cette  consti- 
ttition  s'étaient  appliquées  à  ménager  le 
#  clergé  :  elles  eveiest  prohibé  Texercioe 
de  toute  religion  autre  que  la  religion 
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catholique,  apostolique  et  romaine. 
Néanmoins  le  clergé  se  montra  peu  sa- 
tisfait de  la  part  (Tiofluence  et  ae  pou- 
voir qui  lui  était  attribuée.  Les  dépu- 
té!, oe  itnr  odté,  entraînés  |Nir  les  idées 
philosophiques  qui  se  propageaient 
dans  la  Péninsule,  ne  tardèrent  pas  à 
restreindre  les  concessions  faites  au 
parti  eoclésiasti<|tw  :  ils  |»rononcèrent 
la  suppression  de  rioquisition.  Ces  me- 
sures produisirent  une  vive  irritation 
dans  l'esprit  des  prêtres  et  des  înoines, 
qui,  à  partir  de  cet  ioâtaut,  devinrent 
les  ennemis  les  plus  acluumés  des  ins' 
titutlons  nouvelles. 

Les  députés ,  tout  en  s'occupant  à  dis- 
cuter le  projet  de  constitution  soumis  à 
leurs  délibérations  ne  négligeaient  pas 
le  gouvernement  de  TÉtat.  Le  21  jan* 
vier  1812  ils  nommèrent  une  nou- 
velle régence  pour  remplacer  celle  qui 
avait  été  installée  par  la  junte  géné- 
rale. Les  nouveaux  gérants  furent  Joa* 
quin  Mosqnera  y  Figueroa,  don  Junn 
Marca  Villavicencio,  don Inacio  Rodri- 
suezde  Vivas,  et  le  comtedel  Abistîal.Eii- 
fin  le  19  mars,  tous  les  artides  du  pro- 
jet de  constitution  ayant  été  successi- 
vement débattus  etaaoptés,  les  députés 
aux  cortès  et  les  membres  de  la  régence 
prêtèrent  serment  à  la  constitution 
nouvelle,  qui  fut  adoptée  avec  enthou- 
siasme par  le  peu  d'Espagnols  qui  ré- 
sistaient encore  à  Joseph. 

6  avril.  —  Cependant  les  troupes  an- 
glaises, sous  la  conduite  de  Wellmgton, 
étaient  rentrées  en  Estrémadure;' elles 
avaient  mis  de  nouveau  le  siège  devant 
Badajoz ,  et  le  6  avril,  elles  prirent  la 
plaoed*assaut;  les  Anglais ,  qui  venaient 
comme  alliés  des  Espagnols,  auraient 
dû  respecter  les  propriétés ,  la  vjp  et 
Thonueur  des  habitants;  ils  se  livrèrent 
au  contraire  à  tous  les  excès  imagina- 
bles ,  pillèrent  la  ville  et  massaement 
plus  de  cent  personnes  des  deux  spxps. 

Le  maréchji  Soult,  qui  accourait  au 
secours  des  a^iïieges,  n'arriva  que  le  8  à 
Villa-Franca,  où  il  apprit  que  la  ville 
était  prise.  Ce  revers  fut  promptement 
suivi  d'un  plus  grand  désastre.  Welling- 
ton, étant  passé  de  TEstrémadure  dans  le 
royaume  de  Léon ,  livra,  le  22  juillet,  ba- 
taille  il  Tarmée  du  maréchal  Marmont, 
dans  les  environs  de  Salamanque.  Les 
Français,  qui  occupaient  les  hauteurs 


^ues  soas  le  nom  des  Arapites ,  per. 
dirent  dans  cette  affaire  deux  aigles  et 

onze  canons.  Après  cette  victoire,  Wel- 
lington, profitant  de  ce  que  la  retraite  de 
Marmont  lui  laissait  le  chemin  libre,  se 
dirigea  sur  Ségovie,  et  de  là  sur  Madrid. 
Joseph  fut  obligé  de  quitter  une  seconde 
fois  sa  capitale.  Les  Anglais  y  entrèrent 
le  jour  même  de  sou  départ ,' le  U  août. 
L'ooeopation  de  Madrid  par  Tannée  an- 
glo- espagnole  eut  pourconséquenee'dV 
i)!if^er  Jes  Français  à  concentrer  leurs 
forces  ;  et  dans  ce  but  Soult  évacua  les 
quatre  royaumes  d'Andalousie,  se  retira 
versValence,  et,  après  s'être  réuni  aux  au- 
tres troupes  que  le  roi  avait  amenées 
marcha  sur  Madrid,  où  il  entra  le  2 
novembre.  Il  en  sortit  presque  aussitôt 
pour  aller  chercher  les  Anglais,  qui  se  te* 
naient  dans  Ig  Vipille-Castille;  mais  Wel- 
lington ne  jugea  pas  à  propos  de  l'atten- 
dre :  il  lut  encore  une  fois  rejeté  en 
Portugal.  11  eût  alors  été  possible  à 
Joseph  d'occuper  de  nouveau  rAndalott» 
sie;  mais  les  pertes  immenses  que  Na- 
poléon avait  souffertes  en  Russie  le  con- 
traignirentàretîrerd*Espagneune  gran- 
de partie  des  meilleures  troupes  qu'il  y 
avait  envoyées.  II  ordonna  donc  au  roi 
Joseph  et  a  ses  généraux  de  se  tenir  sur 
la  défensive  jusqu  au  moment  où,  après 
avoir  battu  les  Russes  et  les  avoir  foieés 
à  faire  la  paix,  il  pourrait  envoyer  de 
nouveaux  renforts  pour  reprendre  l'of- 
fensive. Les  Anglais  proïitèrent  de  cet 
affiiiblissement;  ils  firent  des  progrès 
rapides;  et  les  Français,  dans  le  but  de 
rassembler  encore  leurs  forces  derrière 
TEbre,  évacuèrent  pour  la  dernière  fois 
Madrid,  le  28  mai  1813. 

Ainsi  les  vicissitudes  de  cette  guerre 
de  la  Péninsule  peuvent  se  résumer  en 
trois  périodes  bien  distinctes  :  d'abord 
les  Français  entrent  en  Espagne  comme 
alliés  et  sous  le  prétexte  de  porter  la 
guerre  en  Portugal;  ils éparpilleiit  leurs 
troupes  afin  d'occuper  à  la  fois  tout  le 
pays;  mais  les  soulèvements  qui  éela- 
tent  de  tous  les  côtés,  la  rencontre  de 
Bruch,  la  première  défense  de  Saragosse 
et  la  défaite  de  Baylen  les  forcent  à  re- 
culer et  à  se  eoncentrer  au  delà  de  t  È- 
bre.  Joseph  abandonne  une  première 
fois  Madnd. 

Fn  second  lieu,  l'empereur  arrive  loi- 
même  en  Ë&pagne  avec  des  fbnses  im- 
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nwnMi.  Lm  Français  s*aTaDesateii  eo- 
loones  compactes:  ils  renversent  tout 

ce  qui  s^oppose  à  leur  mnrche  ;  ils  cul- 
butent devant  eux  l'armée  anglaise,  qui, 
sans  combattre,  fuit  honteusement  pour 
serembaïqaer  àlaCorogne.  Victorieux 
dp  tous  le*;  côtés,  les  Frant^ais  s'appli- 
quent à  s'établir  d'une  manière  plus  so- 
lide dans  le  pays.  Mais  la  uéces«)ile  de 
mettre  partout  des  garnisons  éparpille 
encore  une  fois  leurs  forces.  Chaque  gé- 
néral, occupé  du  soin  d'organiser  la  pro- 
vince qu'il  commande,  sNea  considère 

Sresque  comme  le  soaverain  indépen- 
ant.  U  n'y  a  plus  d'ensendile  dans  le 
commandement.  Une  nouvelle  armée 
anel^ise  et  un  nouveau  générai  protiteut 
de  cette  position  :  ils  attaquent  à  Timpro- 
TÎsie  Badaiozet  vont  livrer  bataille  à  Mar* 
mont  sur  tes  hauteurs  des  Arapiles.  Ils 
sont  vainqueurs,  et  s'avancent  jusqu'à 
Madrid.  Joseph  est  une  seconde  fois  con- 
traint à  Quitter  sa  capitale. 

Alors  le  maréchal  Soult,  pour  réu- 
nir SCS  forc^,  évacue  l  Andalousie.  Il  se 
retire  sur  Valence,  et  de  là  marelie  vers 
Afadrid,  où  les  Anglais  n*osent  pas  fat" 
tendre.  Il  les  poursuit ,  les  rejette  au 
delà  âes  frontières  du  Portugal.  Pour 
la  seconde  fois,  l'Espagne  est  purgée 
des  troupes  britanniques.  Les  Français 
avaient  encore  rofiensive,  lorsque  la  dé- 
sastreuse campagne  de  Russie  vmt  forcer 
JNapoléon  à  rappeler  d'Espagne  une  par- 
tiedeses  troupes.  L'armée  de  Joseph,  af* 
feililie  de  nouveau  par  leur  départ,  est 
forcée  d'abandonner  une  troisième  fois 
Madrid ,  qu'elle  ne  doit  plus  revoir. 

Je  suis  entré  dans  peu  de  détails  sur 
les  opiérations  des  troupes  réglées  :  c'est 
que  la  véritable  guerre  n*était  pas  là; 
c'est  que  les  ennemis  les  plus  redoutables 
des  Français  n'étaient  pas  ceux  qui  com- 
battaient en  ligne.  Si  Bonaparte  n'avait 
eu  d'autres  adversaires  que  les  troupes 
conduites  par  Wellington  et  par  les  gé- 
néraux espagnols,  il  les  eût  prompte* 
ment  halayés  devant  lui  ;  mais  a  côté  de 
ces  armées  il  s'était  formé  une  inûnité 
de  bandes  irrégulières,  qui,  disséminées 
sur  toutes  les  parties  de  l'Espagne ,  at- 
taquaient les  convois,  assassmaient  les 
traînards  et  les  soldats  isolés,  intereep* 
talent  toutes  les  correspondances  etoon- 
t r ai ^  a i ent  les  Fr a n(ja is à  éparpi lier  leurs 
forces  pour  être  a  la  fois  partout.  Plu- 


fleurs  historleoi  ont  attribué  à  la  Ro- 

mana  l'invention  de  ce  genre  de  guerre. 
Mais  en  réalité  la  Roman  a  ne  mérite  pas 
cet  honneur.  C'est  la  guerre  que  les  Es^ 

Eaçnols  ont  faite  aux  Maures  pendant 
uit  siècles.  Cest  la  guerre  qu'ils  feront 
toujours  lorsqu'on  envahira  leur  terri- 
toire ;  et  le  4  juin  1808  les  insurges  de 
la  Catalogne  combattaient  en  partisans 
eontre  les  Français ,  dans  le  défilé  de 
'Bruch,  lorsque  la  Romana  était  encore 
au  fond  du  Danemark.  Les  Espagnols 
nommaient  ces  corps  de  partisans  des 
fnierriUaâ  et  ceux  qui  les  composaient 
des  guerrillerox.  Quant  aux  généraux 
fraîiçais,  ils  disaient  qae  ces  bandes  îr- 
régulières  n'étaient  qu'un  ramassis  de 
brigands  et  de  factieux.  Cette  opinion 
était  injuste;  car  ou  trouvait  parmi  ces 
hommes  un  ^rand  nombre  d'individus 
qui  n'obéissaient  qu'à  l'amour  de  leur 
pays,  lis  ne  combattaient  uue  pour  sou 
indépendance.  Cependant,  il  neraut  pas, 
comme  Pont  fait  les  auteurs  espaî^nols, 
déiOer  en  quelque  sorte  tous  les  guerrii- 
leros.  Leurs  bamles  se  recrutaient  dans 
toutes  lesdasses  de  la  sodéié.  On  y  trou- 
vait des  artisans,  des  laboureurs;  mais 
elles  renfero>aient  aussi  des  contreban- 
diers ,  des  voleurs  de  grand  chemm ,  qui 
mettaient  au  service  de  la  patrie  Texpé- 
rience  et  la  vigueur  acquises  dansTexer- 
cire  de  leur  viecrimineîie.  On  y  voyait 
des  vagabonds,  des  moines  défroqués, 
qui ,  ne  pouvant  plus  subsister  d'au- 
ménes  arrachées  à  la  charité  publiq[ue , 
s'enrôlaient  dans  ces  troupes  pour  vivre 
de  pillage.  On  comprend  que  des  bandes 
ainsi  composées  étaient  disposées  à  se 
porter  à  tous  les  excès.  Aussi ,  n*est-il 
pas  desupplicesqu*elles  niaient  faitsubir 
aux prisonniers  qui  tombaient  entre  leurs 
mains.  ()u  rencontrait  souventjes  cada- 
vres de  ces  malheureuses  victimes  mu- 
tilés de  la  plus  horrible  manière.  Les  sol- 
dats français,  quelquefois  même  leurs 
officiers,  exaspérés  par  ces  actes  de 
cruauté,  se  livraient  a  de  terribles  repré- 
sailles; et  la  guerre  avait  prisuncarae* 
tère  inouï  de  férocité.  Néanmoins ,  quel- 
ques chefs  de  ces  bandes  acquirent  par 
leurs  expions  uue  juste  célébrité. 

Don  Juan  Martin  Dias,  surnommé  ei 
Empecinado  •,  Ait  un  de  ceux  qui  firent 

(1)  £1  Empecincuio  :  ce  mot  ligoific  Cou* 
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le  plus  de  mal  aux  Français.  Ce  fut  lui 
qui  organisa  la  pretnièreguerrilla.  L'ex- 
ploit par  lequel  il  dt'^buta  dans  cotte  glo- 
rieuse cjirrière  consista  à  se  saisir  d'une 
estafette  de  Tempereur,  qu'il  présenta  au 
général  anglais  Moore. 

Encouragé  par  ce  ttreniier  succès,  il 
s\it  hh'nlât  sp  rPHfîre  redoutable.  Tan- 
dis que  presque  tous  les  autres  partisans 
combattaient  dans  des  pays  dè  monta* 
gnes,  où  la  retraite  est  facile,  et  où  il  est 
nisédp  cnr-lifTsa  marche,  il  avait  cfioisî 
pour  théâtre  deses  expéditions  ^  ciiiii- 
nagnes  qui  ne  présentaient  pour  ainsi 
mn  aucun  abri.  C'était  aux  environs  de 
Madrid ,  et  même  jusqu'aux  portes  do  la 
capitale,  qu'il  venait  fairede  hardis  (  oiips 
de  main,  sans  que  les  généraux  qu'où 
Ini  oppoAiit  pussent  jartiais  parrenir  k 
ratteuidre.  Aussitôtqu*il8esent ait  pour- 
suivi par  des  forées  supérieiire.s  il  sa- 
vait disparaître  au  milieu  de  ces  plaines, 
bien  qu'edes  semblassent  if oflfriraueane 
retraite.  Cependant  ffni/iec/naffo  ne  fut 
pns  j  î'ahri  dp  tout  revers  :  dans  fine  ren- 
contre qui  eut  lieu  le  7  février  1812,  h 
Reboliar  deSigùeitza.  il  fut  battu  par  le 
général  Gui;il  éprouva  une  perte  de 
1,200  hommes.  Il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne 
tombât  au  pouvoir  des  Françai.s;  il  ne 
leur  échappa  qu'en  se  laissant  rouler  au 
*  bas  d*un  précipice.  Cet  échec  fut  attri- 
iNié  à  la  trahison  de  son  second  don  Sa- 
tnrnino  Alhnir,  surnommé  et  Manco 
(  le  manchot  ).  On  ne  sait  Jusqu'à  quel 
point  cette  accusation  est  fondée  ;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  don  .Satur- 
nine prit  bientôt  parti  pour  les  Frnnrnis: 
ilorgaiiisa  une  guerriiia  pour  combattre 
celle  de  son  ancien  coininaiidant;  mais 
ai  bande,  réunie  sons  le  nom  de  Contra' 
empecinados,  n'obtint  aueun  suncè^'.  A 
la  première  ocension,  les  bomines  qui  la 
composaient  désertaient  avec  les  armes 
gu'ott  leur  avait  confiées,  et  allaient  re- 
joindre les  insurgés. 

Au  reste,  il  ne  f  int  pas  croire  que  tous 
les  guerrilleros  aient  été  des  héros  in- 
sensibles h  la  tentation  de  senrir  le  rot 
Joseph.  Plusieurs,  et  des  plus  célèbres, 
furent  en  négociation  pour  se  soumet- 

verl  (le  poix.  C'est  un  .«briquet  donné  oar  les 
paysans  d'une  partie  dit  la  Vieiite^sUlle  aax 
babitaots  du  vUlage  de  CasMIlo,  où  D.  Jnan 
Martin  est  né.  Cela  vient  de  ce  que  l«  s  terres 
de  celte  locaUté  MMtnoim  et  gluauleb  cumins 
de  la  poix. 


tre;  mais  soit  par  trahison,  soit  par 
f mpéritie,  Offaril,  qui  était  ministre  de 

la  guerre, fit  avortertoulescestenlatives 
de  pacification.  .loseph,  pour  attirer  à 
son  parti  des  officiers  espa;4nois,  avait 
décrété  que  tous  ceux  qui  entreraient  à 
son  service  jr  conserveraient  les  gra- 
des et  honneurs  dont  ils  étaient  t:n  pos- 
session. Il  savait  bien  que  partout,  et 
en  Espagne  plus  encore  que  dans  aucun 
antre  pays,  on  est  sensible  à  l'avantage 
d'appartenir  au  gouvernement.  1!  jv.iit 
calculé  que  les  oinriers  notnniés  par  les 
juntes  ne  tarderaient  pas  à  se  rallier  à 
son  parti,  afin  de  voir  sanctionner  par 
un  gouvernement  répjulier  des^radesga- 
giiés  au  milieu  (le  rmsurrectiou  et  des 
émotions  populaires.  Ce  décret  était  fort 
sage  mais,  lorsqu'il  fut  quesiion  de 
l'exécuter  Ofl'aril  ne  voulut  reconnaî- 
tre comme  léL'nîfM-nent  acqtiis  que  les 
grades  dont  les  ofliciers  étaient  eu  posses- 
sion avant  l'invasion  francise.  De  cette 
manière  tous  les  chefs  de  guerrillas,  qui 
le  plus  souvent,  s'étaient  eux-mêmes 
donné  leurs  grades,  ou  qui  avnient  été 
élus  par  leurs  compaj^nous  d  arines, 
tous  les  ofliciers  qui  avaient  grandi  par 
suite  de  la  guerre  contre  les  Français, ai- 
mèrent mieux  continuer  la  lulteqiîc  de  , 
renoncera  des  récompenses  j  ustemen  t  ac- 
quises sur  le  champ  de  bataille.  Par  cette 
interprétation  maladroite  ou  perfide^ 
Offaril  fit  au  prince  qu'il  servait  bien 
plus  de  tort  que  s'il  l'edt  ouvertement 
combattu. 

Unautrecbefdeguerrilleros  moins  cé- 
lèbre que  l'Empecinado  prit  aiis.>i  les 
environs  de  Madrid  pour  ir  llicàtre  de 
ses  exploits.  Ce  fut  Juau  Palarea,  sur- 
nommé el  Medieo  (  U  médecin  ).  Né  à 
Murcie,  de  parents  pauvres,  Palarea 
sortit  par  son  intelllgetice  et  par  son 
travail  delaclasse  ou  sa  naissance  l  avait 
placé.  Il  lit  d'excellentes  études,  et  em- 
orassa la  profession  de  médecin,  qu'il 
exerçait  à  1\ladrid  quand  les  Français 
envaliireut  l 'Ksça^ne.  Alors  il  courut 
aux  armes.  Douedebeaucoupd  activité, 
connaissant  parfaitement  le  pays  et 
profitant  des  relations  étendues  que  sa 
profession  lui  avait  procurct  s,  il  ()rga- 
nisa  une  guerriiia  et  se  mit  à  parcourir 
avec  sa  troupe  les  environs  oe  Madrid 
et  les  deux  Castilles,  où  il  n'était  connu 
que  sous  le  surnom  de  el  Aledico,  Lors- 
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que  les  événements  forcèrent,  à  plu- 
sieurs reprises,  Joseph  d'abandonner 
Madrid ,  les  guerrillas  de  Pal.trea  et  de 
rEmpecinado  furent  toujours  les  pre- 
mières à  profiter  de  cette  retraite.  Elles 
entrèrent  dans  la  capitale  lonfîtemps 
avant  que  tes  troupes  réglées  s  en  fus- 
sent approchées  Palarea  reçut  du  prince 
régent  d'Angleterre,  par  les  mains  de 
Wellin^on,  un  sabre  d'honneur,  <t  en 
«  témoignage  d'admiration  pour  sa  va- 
«  leur  et  pour  sa  constance.  » 

D.  Juan  Diaz  Porlier,  surnommé  êi 
Marquesitoile  petit  marquis)^  était  né  à 
Carinagèned'Amérique.  I!  fut  élevé  par 
sou  oncle,  le  marquis  de  fiajamar.  Il 
avait  commencé  par  servir  dans  la  ma* 
rine,  et  il  s*était  trouvé  au  eombat  de 
Trafalgar;  mais  dès  que  la  f;iierre  eut 
éclat('  entre  la  France  et  l'I.spagne  il 
quitta  le  service  de  mer.  11  t^e  sij;nala 
par  quelques  actions  heureuses  qui  lui 
valurent  If  La  jdi  (le  rolourl.  H  préféra 
ensuite  former  une^uei  r  lia,  else  luain- 
tint  dans  les  Asturies  maigre  tous  les 
cîforts  d*une  division  fran^se  com- 
mandée par  le  générai  Bonnet.  Ses  suc- 
cès dans  cette  partie  de  la  Péninsule  lui 
firent  conférer  par  la  régence  le  titre  de 
capitaine  général  des  Asturies. 

Il  y  avait  des  guerrillas  dans  toutes 
les  parties  de  l'Espagne;  et  si  nous  pas- 
sons des  Asturies  dans  la  province  voi- 
sine, dans  laGalice,  uousy  trouvons  don 
Pablo  Morillo.  Dans  sa  jeunesse,  don 
Pablo  avait  été  berger.  Mais  il  avait  de 
bonne  heure  quitté  la  vie  des  champs, 
et  il  s'était  enrôle  dans  la  inarine.  11  se 
distingua  à  la  journée  de  Tralalgar.  Il 
était  sur  un  vaisseau  dont  une  bordée 
ennemie  emporta  le  pavillon.  H  se  jeta 
à  la  mer  pour  aller  le  chercher,  et  le 
rapporta  à  sonbord.  Cette  action  intré- 
pide attira  sur  lui  Tattention  de  ses 
chefs. 

Kn  1808  Morillo  prit  parti  parmi  les 
insurgés  de  fa  Galice,  et  parvint  bientôt 
au  commandement  de  i»a  guemlla.  En 
mars  1800  il  Investit  avec  sa  bande  la 
placedeVigo,qui,  n'ayant  pour  garnison 
que  des  employés  d'administration  et 
des  soldats  convalescents,  fut  pronipte- 
ment  «éduite  aux  dernières  extrémités. 
Cependant,  le  commandant  français 
fusait  obstinément  de  se  rendre  à  un 
simple  tbef  de  partisans.  11  ne  voulait 


traiter  qn'avoe  ttn  ofTicier  dont  le  arade 
fut  au  moins  e^al  au  sien.  M(U'ilh)  n'Iié- 
sita  pasââe  nommer  lui-même  colonel, 
à  en  prendre  les  insignes ,  et  c*est  ainsi 
qu'il  entra  dans  Vigo.  Morillo,  confirmé 
par  le  gouvernement  insurrectionnel 
d'Espagne  dans  Je  grade  qu'il  s  était 
arrogé,  fut  bientdt  promu  a  celui  de 
brigadier,  puis  à  celui  de  maréchal  de 
camp. 

^  En  Estréninfhire,  sur  les  confins  du 
Portugal,  don  Julien  Sanchez^  qui  était 
simple  soldat  en  1808,  se  mit  à  la  tétede 
quelques-uns  de  ses  camarades  ;  sa  guer- 
rilla  fut  d'abord  peu  nombreuse,  mais 
il  reçut  des  Anglais  de  l'argent,  des 
armes  et  des  secours  de  toute  espèce, 
en  sorte  que  sa  Imnde  devint  bientôt  re- 
doutable. 

Dans  le  royaume  de  Valence  un  n'îoine 
fraïu  iseain  i-'ctailmisa  la  tèle  des  insur- 
gés ;  c'était  le  \}ère  Nebot«  surnommé ef 
Frayie.  Né  à  Caslellon  de  la  Plana  en 
177H,  il  s'était  fait  moine;  mais  lorsque 
le  gênerai  Suchet  entra  dans  le  royaume 
de  Valence  il  organisa  une  guerritia 
qui  fit  beaucoup  de  mal  aux  Français; 
car  Nebot  unissait  à  beaucoup  d'intel- 
ligence et  d'activité  un  earaclere  eruel 
et  viridicatif.  il  ne  connaissait  ni  le  droit 
des  gens  ni  les  droits  de  rbumanité. 
11  avait  coutume  de  dire  quelui,jN'a- 
poleou  et  le  commandant  le  \  filenee  , 
M.  de  Ilumfort,  étaient  Uois  uiai>les, 
mais  que  lui  était  le  pire  des  trois. 

La  Catalogne,  la Wavarre et  l'Aragon 
servirent  de  théâtre  aux  exploits  des 
deux  IMina.  Xavier  Mina  étudiait  à 
Logroiio  lorstjue  les  Français  entrè- 
rent en  Espagne:  il  prit  aussitôt  les 
armes,  réunit  quelques  partisans,  se  mit 
à  leur  tête,  et  commença  à  se  rendre  re- 
doutable aux  détachements  français. 
Cependant  le  sort  ne  le  favorisa  pas 
longtemps  ;  il  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit en  France.  Son  oncle  Espoz  .  qu'il 
avait  appelé  auprès  de  lui,  se  mit  alors  a 
la  tétede  la  guerrilla.  11  acquit  bientôt 
les  Qonnaissanees  nécessaires  à  un  bon 
général;  et  parmi  les  guerriers  qui  ont 
pris  part  à  la  guerre  de  la  Péninsule,  il 
n'en  est  pus  dont  le  nom  soit  plus  po- 
pulaire que  celui  de  don  Francisco 
Espoz-y-Mina.  Un  des  faits  d'armes  les 
plus  remarquables  de  ce  chef  fut  l'atta- 
que d'un  convoi  auprès  de  iSaliuas  et 
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d*Arlaboii.  Ce  convoi  conduisait  en 
France  un  grand  nombre  de  prisonniers 

espagnols;  vt  il  étnit  protégé  par  une 
escoru^  de  di  u\  mille  hommes;  néan- 
moia^t  iMina  pai  vial  à  s'en  emparer. 

Ses  sueoès  furent  aussi  mâlés  de 
nombreux  revers.  En  1812  le  général 
Pannetier  le  surprît  à  Robrès.  Mina  se 
vit  cerné  dans  ia  maison  où  il  était 
logé  :  il  en  défendit  Tigoureuseoient 
rentrée,  n*ayant  pour  toute  arme  que 
la  birrp  âe  !n  porte,  jusqu^à  ce  que 
quelques-uns  de  ses  compagnons  tussent 
venus  le  dégager  et  se  fussent  dérobés 
avec  lui  aux  poursuites  des  assaillants. 
Il  fut  encore .  h  même  anncp,  mis,  à 
Sangiie/ci.  dans  une  déroute  complète 
par  les  généraux  Reille  et  Caffareili; 
mais  on  ne  put  rempécber  de  tenir  la 
campagne,  même  après  cette  dernière 
catastrophe. 

La  Biscaye  eut  aussi  ses  guerrilleros. 
Don  Gaspar  Jaureguy  y  Jauregui,  né 
dans  la  province  de  Guipuscoa,  int  ber- 
ger jusqu'en  1808;  aussi  le  surnom  de 
Pastor  lui  (\st-il  resté.  Lors  de  l'inva- 
sion il  se  mit  a  ia  téte  de  quelques  cam- 
pagnards,  dont  le  nombre  s'aeerut  rapi* 
dément.  Il  parcourut  surtout  les  iiorges 
de  la  Biscaye,  où  il  enleva  plusieurs  con- 
vois. Il  fut  secondé  dans  l'organisation 
de  sa  guerrilla  par  don  Anaelmo  Aoedo. 
Celui-ci  était  sergent  à  Pépoque  où  les 
Français  envahirent  l'Kspajïne.  Il  reçut 
le  commandement  d'un  des  bataillons 

Îoe  la  Biscaye  mit  sous  les  ordres  du 
astor,  dont  il  devint  le  conseil  et  Tami. 
Don  Francisco  Thomas  Longa ,  n*^  ,i 
Malla-Via,  en  Biscave,  était  ouvrier  for- 
geron au  village  de  la  Puebla  de  Arean- 
zon.  Une  intrigue  galante  l'ayant  lorcé 
à  quitter  la  forge  où  il  travaillait ,  il 
embaucha  quelques  individus,  avec  les- 

Î[uels  il  battit,  pendant  quelque  temps, 
e  pays,  jusqu à  ce  que  sa  bande  nit 
assez  accrue  pour  auMl  i>ût  en  Isire 
agréer  les  services  à  1  autorité. 

Il  était  surtout  redoutable  pour  les 
petits  détachements,  ou  pour  les  mili- 
tair«f  isolés ,  qui  s*engageaient  impru- 
demment dans  les  défilés  de  la  Biscaye. 
Caché  (Jafis  un  ravin,  on  protégé  par 
quelque  pli  Ue  terraui ,  ii  dirigeait  sur 
ceux  qui  passaient  à  sa  portée  nn  ftu 
de  m  on  n  cterie  qu*il  nMnlmmiptit,  8*il 
était  forcé  à  la  retraite,  que  pour  se 


réfugier  sur  des  roebers  InaeoeariUef. 

Il  faut  dire  aussi  un  mot  du  curé 
Mérino.  Ce  prêtre,  oubli nnt  que  son  mi- 
nistère est  un  ministère  de  paix ,  se  mit 
à  la  téte  d'une  bande,  qui  pendant  la 
guerre  de  Tindépendance  parcourait  les 
campagnes  de  Burgos.  Tl  fut  promit  nu 
grade  de  colonel  ;  et  il  en  port  ait  les  in- 
signes sur  ses  vêtements  ecclésiasti- 
ques. 

Voilà  quels  furent  les  pins  célèbres 

guerrilleros  ;  et  l'on  peut  aire  que  sans 
eux  TEspagne  eût  été  infailliblement 
soumise;  leurs  bandes,  d'une  excessive 
mobilité,  se  trouvaient  en  force  partout 
on  passait  quelque  détachement  isolé, 
partout  où  il  y  avait  quelque  convoi  à 
surprendre  ;  mais  elles  disparaissaient 
aussitôt  ou'on  se  mettait  à  leur  pour* 
suite.  Elles  interceptaient  toute  com- 
munication entre  les  divers  corps  de 
Tarmée  française.  Elles  assuraient ,  au 
contraire*  les  communications  des  ar- 
mées anglaise  et  espagnole;  elles  éclai- 
raient leur  marche,  couvraient  leurs 
mouvements.  Aussi  Wellington  ne  s'est 
montré  qu'à  moitié  juste  à  leur  égard 
lorsqu'il  aécrit  dans  un  de  ses  rapports  : 
«  Les  guerrillas  opèrent  avec  une  grande 
«  activité  sur  tous  les  points  de  l'Espa- 
«  gne,  et  bon  nombre  ae  leurs  dernières 
«  tentatives  contre  l'ennemi  ont  eu  an 
«  plein  succès.  »  Pour  rendre  un  entier 
hommage  à  la  vérité,  il  aurait  pu  dire  : 
«  Les  çuerrillas  ont  préparé,  assuré 
la  victoire  ;  les  troupes  réglées  I  ont  re* 
cueillie.  » 

L'intention  des  Français  en  évacuant 
Madrid  avait  été  de  conserver  la  ligne 
deTÈbre;  mais  il  ne  leur  fut  bientôt 
plus  possible  de  garder  cette  position* 
Ils  se  retirèrent  dans  les  provinces  bas- 
gues.  Le  20  juin  1813  ils  s'arrêtèrent 
à  quelque  distance  de  Vittoria.  L'armée 
française  était  oonaidérablemeQt  dimi- 
nuée. Des  corps  nomineux  en  avaient  été 
détnehés  pour  escorter  les  ronvois  qui 
rentraient  en  France,  ou  atin  de  poursui- 
vre les  guerrilleros,  par  lesquels  on  était 
barcelé.En6n  on  était  encombré  debaga- 
ges.Tous  les  Espagnoisqui  sVtn  ient  com- 
promis en  embrassant  la  cause  du  roi  Jo- 
seph suivaient  péniblement  Tarmee,  em- 
menant sveceux  leurs  femmes,  leurs  en- 
fiints,  et  emportant  tout  ce  qu'ils  avaient 
pu  mobiliser  de  leur  fortune.  Les  géné- 
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rauz  et  même  de  simples  officiers  trat- 
naient  avec  eux  le  butin  qu*ilt  avaient 
fait  dans  cette  guerre. 

Au  contraire  l'armée  des  Anglo-Es- 

Sagnols ,  sans  compter  les  troupes  de 
on  Pablo  MorillOf  de  Giron  et  celles 
des  guerrilleros  qui  s*étaient  réunis  à  elle, 
s'élevait  à  plus  de  soixante-cinq  mille 
hommes.  (Test  en  présence  de  ces  forces 

âue  Josepii,  ou  plutôt  le  maréchal  Jour* 
an,  qui  commandait  en  son  nom,  com- 
mit la  faute  de  s'arrêter  dans  une  posi- 
tion facile  à  tourner.  Il  plaça  en  arrière 
de  sou  armée  1  immense  convoi  qu'il 
traînait  avec  lui,  sansTeiller  à  sa  loièté , 
aans  rien  faira  fNNir  assurer  ses  derriè- 
res. Le  31,  au  point  du  jour,  Parmée 
anglo-espagnole  attaqua  les  Français. 
Bientôt  elle  parvint  sur  leurs  derrières, 
et  une  division  anglaise  vint  occuper  le 
chemin  de  France.  Aîors  ce  ne  fut  plus 
une  bataille,  mais  un  pillasse  T-es  nlliés 
prirent  le  parc  d'artillerie  et  toutes  les  ri» 
ebosses  que  les  Français  traînaient  à  leur 
auite.  Ce  fut  pitié  de  voir  les  femmes,  les 
enfants  qui  se  retiraient  avec  rarméeobli* 
gés  de  luir  à  pied,  appelant  l'une  son 
mari,  l'autre  sa  mère,  qui  étaient  éga* 
rés  ou  qui  étaientrestés prisonniers.  Tous 
ftiyrîient  en  désordre  par  la  route  de  Pam- 
pekiiie,  que  les  aUics  n'avaient  pas  occu- 
pée \  et  au  milieu  de  cette  déroute  ce  fut 
un  grand  bonbeur  que  les  ^uerrilleros 
se  ftissent  pour  la  plupart  reunis  à  l'ar- 
mée anglo-espagnole  ;  car  s'ils  se  fus- 
sent trouvés  dans  les  gorges  par  lesquelles 
on  se  retirait,  les  Français,  gui  n'avaient 
lias  sauvé  un  caisson,  n'auraient  pas  trou- 
vé une  cartouche  pour  se  défendre;  pas 
un  d'entre  eux  n'eût  revu  la  France.  Les 
nouveaux  preux  auraient  eu  le  sort  des 

t»aladins  de  Charlemagne  ;  mais  la  oo- 
ère  de  Dieu  nvnit  frnppé  In  France  avec 
assez  de  sévérité  ;  elle  ne  voulut  pas  l'af- 
fliger par  cet  immense  d  c  s  as  tre  ;  la  route 
se  trouva  libre,  et  José  [  h  |  ut  se  retirer 
en  France  par  le  défilé  de  Roncevaux. 

Suchet  occupait  encore  le  royaume 
de  Valence;  il  venait  même  de  forcer  à 
se  rembarquer  une  expédition  de  troih 
pes  anglaises  et  sidliemies  comniandée 
par  le  général  Murray,  f]ui  avait  pris 
terre  sur  la  plage  de  Salaou.  La  nou- 
velle de  la  delaite  de  Vitoriaetde  lare- 
traite  da  roi  Joseph  en  France  le  déter- 
'minant  à  évaeuer  Valence  et  à  se  retirer 


sur  TÈbre  en  laissant  des  garnisotu»  dans 
quelques  forteresses  qa'if  lui  paraisiait 

important  de  conserver. 

Napoléon,  en  apprenant  la  dérouf e  de 
Vitlona,  fut  transporte  de  colère;  et 
comme  il  l'attribuait,  peut-être  avec  rai- 
son ,  àPimpéritie  de  Joseph  et  de  Jour* 
dm  ,  il  les  priva  totis  deux  du  comman- 
dement, etnoinnia  pour  leur  successeur 
le  maréclul  Souli,  sous  le  titre  de  lieu- 
tenant de  Tempereur  en  Espagne*  Ce- 
lui-ci fit  d'inutiles  efforts  pour  secourir 
Pampelune  et  Saint-Sébastien ,  assiégés 
par  les  Anglais  et  les  ËSDagnols;  il  ne 
put  empécber  ees  deoz  fuies  d*étre  pri- 
ses. Dans  la  dernière  les  Anglais  eom- 
mirent  toutes  les  horreurs  qu  il  est  pos- 
sible d'imaginer  ;  ils  massacrèrent  les 
habilauts,  violèrent  les  femmes  et  lu- 
oendièrent  les  maisons. 

La  plus  !z;rnndc  partie  de  rarniée  fran- 
çaise avait  repassé  la  fiidassoa  ;  quelques 
places  de  la  Catalogne  restaient  seules 
au  pouvoir  de  Tamiée  de  Snehet,  lors- 
que Bonsparte,  forcé  par  les  circons- 
tances malheureuses  ou  il  se  trouvait, 
crut  devoir  rétablir  la  dynastie  des 
Bourbons  sur  le  trône  d'Espagne. 

monfAïfD  vnFArr  unto^ité  avec  i.'empe- 

BEUB.  —  LA  RÉG&KCË  £T  LES  OiRTLS  REFU- 

aan  m  uiaAfiPUK.  —  moisir atmiis  m 

PABTT  ANTIR^^PORMISTE.  ^  PERDINAIVD  RE* 
rons  JURER  LA  CONSTlTimOlf  ,  ET  W^OOl 
US  OOBTÉS;  IL  BmBB  A  nABua. 

Na|K>léon,  attaqué  à  la  fois  par  toutes 
les  poissanees  de  rEurope,  essaya  de 

détacher  l'Espagne  de  cette  ligue.  Il 
aurait  vouln  assurer  sa  frontière  des 
Pyrénées  en  rendant  à  Ferdinand  VII 
la  liberté  et  la  eonronne.  il  commença 
donc  par  adresser  à  ce  prince,  toujours 
détenu  à  Valençay,  une  lettre  qui  lui  fut 
portée  par  le  comte  de  Laforêt.  Elle 
était  ainsi  con^e  : 

«  Mon  eousm,  les  eiroonstanees  où 
«  se  trouvent  actuellement  mon  empire 
«  et  ma  politique  me  font  désirer  d'en 
«  finir  une  bonne  fois  avec  les  affaires 
«  d'Espagne.  L*An||^etene  y  fomente 
«  ranarcnie  et  le  iacoUnlsme  ;  elle  es- 
R  saye  d'anéantir  la  monarchie  et  de  dé- 
«  truire  la  noblesse  pour  établir  iinr 
«  république.  Je  ne  puis  m'empèchei  de 
«  regretter  extrêmement  la  destruction 
«  d'une  natioii  si  voisine  de  mes  Êuts, 
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«  et  avec  laquelle  j'ai  tant  d'intérêts  inar 
«  ritimes  et  communs. 
m  Je  veux  done  dter  à  rînflaence  an- 

«  glaise  toute  espèce  de  prétexte ,  et  ré- 
«  tnblir  les  liens  d'amitié  et  de  bon  voi- 
«  sinage  qui  ont  existé  si  longtemps 
«  entre  les  deux  nations. 

«  J'envoie  à  Votre  Alteâse  royale  le 
n  rnrntp  de  Laforét ,  sous  un  nom  sup- 
o  posé,  et  Votre  Altesse  peut  avoir  con- 
«  liance  à  tout  ce  qu'il  lui  dira.  Je  dé- 
«  sire  que  Yotre  Altesse  soit  peMiadée 
«  des  sentiments  d'affection  et  d*estiine 
■  que  j'ai  pour  elle. 

«■  Cette  lettre  n'étant  à  autre  fin ,  je 
«  prie  Dieu,  mon  cousin,  quMl  ait  Votre 
«  Altesse  en  sa  sainte  (pnrde... 

«  Saint-Cloud,  12  novembre  1813. 
«  Votre  cousin ,  Napoléon.  » 

Ferdinand  lit  d'abord  quelques  objec- 
tions contre  le  traité  que  lui  proposa  le 
comte  de  Laforét.  Il  re[)ondit  qu'il  lui 
serait  difficile  de  rien  faire  sans  Passen- 
timent  de  la  nation  espagnole,  repré- 
sentée par  la  régence,  néanmoins  le 
d^ir  de  recouvrer  la  liberté  et  de  inon- 
ter  sur  le  trône  l'emporta  bientôt  sur 
ces  scrupules;  et  le  8  décembre  un 
traité  fut  conclu  entre  Tempereur  et 
Ferdinand  Vtt  Voici  sommairement 
quelles  en  furent  les  principales  dispo- 
sitiuns  : 

A  I  aveuir  il  y  aura  paix  et  amitié  en- 
tre Ferdinand  vU,  reeonnu  eomme  roi 

d'Espagne  et  des  Indes,  et  sa  majesté 
l'einpt  reur.  Toutes  les  hostilités  cesse- 
ront. Les  places  occupées  par  les  Fran- 
çais en  Espagne  seront  remises  à  Ferdi- 
nand VII,  qui,  de  son  côté,  s'engageà 
maintenir  i  intégrité  du  territoire  espa- 
gnol et  a  en  faire  sortir  l'armée  britanni- 
que. 

Une  convention  militaire  devait  être 

conclue  entre  un  commissaire  espa- 
gnol et  un  commissaire  français  pour 
que  l'évacuation  des  provinces  espagno- 
les occupées  par  les  Français  ou  parles 
Anglais  fdt  faite  simultanément. 

Tous  les  prisonniers  devaient  être 
respectivement  rendus. 

Tous  les  Espagnols  qui  avaient  été 
attachés  au  roi  Joseph  devaient  ^tre 
réintégrés  dans  leurs  honneurs,  droits 
et  prérogatives.  Tous  les  biens  dont  ils 
avalai  été  privés  devaient  leur  cire 
rendus. 


Sa  majesté  catholique  et  l'empereur 
s'engageaient  réciproquement  à  niaio- 
tenir  nndépendaftcede  leurs  droite  ro^ 

ritimes,  conformément  aux  disposftioQi 
du  traité  d'Utrecht.  Il  devait  être  con- 
clu un  traité  de  commerce  entre  la 
France  et  l'Espagne. 

Enfin  Ferdinand  s'engageait  â  faire 
payer  à  Chnrles  IV  et  à  la  reine  une  pen- 
sion annuelle  de  30,000,000  de  réaux, 
A  la  mort  de  Charles  IV,  une  pension 
annuelle  de  8,000,000  de  réaux  datait 
former  le  douaire  de  là  relue. 

Ce  traité  devait  être  soumis  avant  son 
exécution  à  la  ratification  de  la  régence. 

Ferdinand  VII  chargf^a  le  duc  de  San- 
Carlos  de  le  porter  eo  Espa^'neetde  le 
faire  ratifier.  Puis  quelques  jours  plus 
tard,  craiirnant  que  cet  envoyé  ne  tom- 
bât malade  ou  qu'il  rencontrât  des  obs- 
tacles en  chemm ,  Ferdinand  VII  en* 
voya  en  Espagne  avec  la  même  mission 
don  José Pdiafox.  Depuis  la  capitulation 
de  Saragosse  Bonaparte  avait  retenu  ce 
général  prisonnier  au  château  de  Vin* 
cennes.  Il  l'avait  envovéà  Valent^ay, 
Seulement  depuis  que  des  négociations 
avaient  été  ouvertes  pour  la  mise  eu  li- 
berté de  Ferdinand. 

Le  duc  de  San-Car(o8  arriva  à  IMadrid 
le  4  janvier.  I.a  régence  ne  s'y  était  pas 
encore  rendue.  Les  cortès  extraordi- 
naires qui  avaient  voté  la  constitution, 
après  s'être  occupées  eneore  dediversea 
dispositions  organiques,  avaient  clos 
leur  session  le  14  septembre  1813; 
mais  la  fièvre  jaune  ayant  commencé 
à  sévir  à  Cadix ,  la  régence  eut  la  pen- 
sée de  s'éloigner.  Le  peuple  de  Cadix 
murnuira  en  apprenant  que  les  chefs  du 
gouvernement  se  disposaient  à  I  ai)an- 
donner  au  moment  de  ce  nouveau  dan- 
ger. La  régence,  effrayée  par  eeS  cla- 
meurs, (leinandaà  In  députntion  perma- 
nente decouvoquer  de  nouveau  les  cortès 
extraordinaires,  qui  le  16  septembre, 
deux  jours  seulement  après  avoir  clos 
leur  session ,  se  réunirent  de  nouveau. 
On  discuta  sur  Topportuiiité  qu'il  y  avait 
à  transporter  le  siège  du  gouvernement 
dans  un  lieu  qui  ne  fût  pas  infeeté  par 
Péptdémie.  On  ne  décida  rien.  On  laissa 
aux  cortès  ordinaires,  qui  devaient  se 
réunir  le  26  septembre,  le  soin  de  tran- 
cher la  question:  mais  pendant  cet 
ajournement  le  fléau  fit  de  cruels  pro- 
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grès;  vinjrt  membres  de l'assemblne  [tc- 
rirent  virtinn-s  de  cette  imprtKlf  nte 
leinponsalioti,  et  les  cortès  extraordi- 
oaires  se  séparèrent  de  nouveau  le  20 
septembre  au  milieu  de  la  consterna* 
tion  criH'iiiIp. 

Le.s  cuites  o(  diunir».*î*  furent  consti- 
luées  à  Cadix,  le  26  senltuibre.  Klles 
siégèrent  dans  cette  ville  jusqu'au  13 
octobre,  jour  où  elles  se  transportèrent 
à  l'île  T.éon.  La  composition  de  cette 
assemblée  diflérait  de  celle  des  cortès 
extraordinaires.  It  s*en  fallait  beaucoup 
que  tout  le  inonde  fdt  partisan  de  la 
constitution  nouvelle.  Les  moines  ,  le 
clergé,  maigre  la  part  immense  qui  ietir 
avait  été  faîte ,  étaient  encore  mécon- 
tents. La  nobles  e,  dont  il  o*était  pas 
même  fnit  tnentirm  dir!';  cette  œuvre  de 
désorganisation,  rej;reUait  et  les  droits 
et  les  privilèges  au'on  lui  avait  enlevés. 
Aussi  la  nouvelle  assemblée  contenait' 
elle  un  pnrti  ennemi  des  réformes. 
Tel  avilit  élé  le  résultat  des  élections. 
Tel,  aurf-ste,  devait  être  nécessairement 
TefTet  de  Ip  loi  électorale  ;  et  toici  com- 
ment fa  caractérise  un  des  membres  qui 
avnir-nt  volé  ci  tte  constitution ,  un  de 
ses  plus  zèles  défenseurs ,  iVL  le  comte 
de  Toreno  «  : 

«  En  a  i  optant  un  inode  d'élection  in- 
«  directe  qui  ne  pn«^^nrt  par  rien  moins 
«  que  par  quatre  désirés  ou  échflons , 
«  elle  tavorisait  de  sourdes  manœuvres 
«  et  de  déplorables  supercheries,  plus 
«  faciles  à  exen  er  en  cette  occasioa, 
«  puisqu'on  n'rtvait  exîp:é  des  votants 
«  aucune  propriété  foncière.  Kile  dru- 
«  naît  ainsi,  par  une  grave  erreur,  fran- 
«  cbe  et  lar^e  entrée  à  la  jouissance  des 
«  droits  politiques  à  des  gens  de  peu  de 
«  valeur,  nu  vfiiirnire ,  à  la  populace, 
«  naturellenieiitioi  tsoumis  au  caprice  et 
«  à  la  volonté  des  classes  puissantes  et 
«  pnvilégiées.  » 

Mais  si  cette  élection  amena  ('m? 
l'assemblée  des  cortès  des  eniieujisues 
nouvelles  institutions ,  elle  y  conduisit 
aussi  { lusieurs  des  plus  éloquents  défeu' 
seurs  fl'iin''  sage  liberté.  Parmi  les  nou- 
veaux députes  on  distingua  bientôt  don 
Francisco  .Martinez  de  la  Ptosa,  aussi  re- 
marquable par  la  beauté  de  son  talent 
que  par  la  pureté  de  son  caractère*  Pen-' 
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dant  ce  temps,  les  événements  militaires 
avaient  continué  à  être  fnvora!)le>  à  la 
cause  espagnole;  il  était  naturel  que 
le  siège  du  gouvernement  fût  reporté 
au  centre  de  la  monarcbie  et  dans 
son  nneientip  er^pit  ile.  Vussi  les  cortes 
decrelerejU-elles  que  lefirs  séances  se- 
raient suspendues  à  l'île  Léon,  le  29  no- 
vembre       et  quvriesse  rouvriraient 
à  Madrid  .  le  15  j  nvii  r  fSf  I.  T,es  mem- 
bres du  gouvernemeut  se  nnVmt  en 
route,  et  la  régence  arriva  le  5  janvier 
à  Madrid,  où  le  due  de  San-Carros  Tat- 
tendait  depuis  vin^t-quatre  heures.  Ce- 
Ifii-ri  fit  aussitôt  connaître  la  inî?;sion 
dont  il  était  chargé;  mais  les  régents  ne 
l'aceueillirent  pas  avec  l'empressement 
u*on  aurait  pu  attendre  ae  sujets  fi- 
t't  (!rvnnM>  ,i  leur  souverain.  Un 
trait  '  qui  n'avait  rn  n  de  hb'ssant  pour 
I  Kspagne  ,  et  dont  la  liberté  de  Ferdi- 
nand YIl  pouvait  dénendre ,  leur  était 
prés.'nté,  et  au  lieu  de  s'empresser  de 
donner  la  ratilication  qu'on  leur  deman- 
dait ,  ils  répondirent  que  les  cortes  ex- 
traordinaires, par  décret  du  11  janvier 
1811,  avaient  décidé  i-  qu*eîles  ne  recon- 
«  nr^ifraient  j)oint,  et ,  qu'au  contraire 
«  elles  liendraicfit  pour  nul  et  de  nulle 
«  valeur  el  effet,  tout  acte,  traite,  con- 
«  Tentton  ou  transaction  de  toute  espèce 
«  de  nature...,  octroyés  par  le  roi  tant 
«  qrî'il  demeurerait  dims  l'état  d'op[;res- 
«  sion  et  de  numque  de  liberté  où  il  se 
«  trouvait....;  csr  jamais  ta  nation  ne 
«  lecOïJsidérerait  comme  libre  et  ne  lui 
«  prêterait  obéissance  avant  de  îe  vmr 
«  parmi  ses  lldèles  snjrts,  dans  le  sein 
«  des  cortes  nationales...  ou  du  gou- 
«  vernenienteréé  parles  cortèS».  »  Une 
expédition  authentique  de  ce  décret 
fut  remise  au  duc  de  San-Cnrlos  avec 
une  lettre  dont  voici  la  teneur  :  «  Sire, 
•t  la  régence  espagnole,  nommée  par  les 
a  cortès  générales  et  extraordinaires 
«  de  la  nation,  a  reçu  avec  le  plus  grand 
«  respect  la  lettre  que  Votre  .Mofpsté  a 
n  bien  voulu  lui  adresser  par  renl»  émise 
«  du  duc  de  San-Carlos ,  ainsi  que  le 
«  traité  dr  p:.ix  et  autres  documents 
a  dont  le  duc  étast  rhargé. 

«  La  régence  ne  peut  exprimer  con- 
•  venablement  à  Votre  Majesté  la  éon- 
«  solation  et  la  joie  qu'elle  a  éprouvée 
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«en  voyant  îa  signature  de  Votre  Ma- 
il jeste  /par  laquelle  elle  demeure  assu- 
«  rée  de  la  bonne  santé  dont  jouit  Votre 
«  Majesté  en  comprîgnip  de  ses  bien-ai- 
«  n)és  frères  et  oncle,  les  seigneurs  in- 
«  fants  don  Carlos  et  don  Antonio , 
«  ainsi  que  sw  nobtei  sentiinenti  pour 
«  son  Espagne  chérie. 

«  Toutefois  la  régence  peut  encore 
«  moins  exprimer  quels  sont  ceux  du 
«  peuple  loyal  et  magnanime  qui  voua 
«  reconnaît  pour  son  roi,  ni  les  sacrift» 
«  ces  qu'il  a  faits,  qu'il  fait  et  qu'il  fera 
«  jusqu'à  ce  qu'il  vous  voie  placé  sur  le 
m  iront  d  aiuour  et  de  justice  qu'il  vous 
n  a  préparé.  Elle  se  borne  à  manifester 
«  à  Voire  Majesté  qu'elle  est  le  roi  aimé 
«  et  désiré  de  toute  la  nation. 

<<  La  régence,  qui  au  nom  de  votre 
«  Majesté  gouverne  TEspagne,  letoil 
«  néanmoins  dans  la  nécessité  dedonner 
«  connaissance  à  Votre  Majesté  du  dé- 
«  eret  que  les  cortes  générales  et  ex* 
«  traordinaires  ont  rendu  le  l*' Janvier 
«  de  l'année  1811,  dont  rexpédition  est 
c  ci-jointe. 

«  La  régence,  en  transmettant  à  votre 
«  majesté  ce  décret  souverain,  se  dis- 
«  pense  de  faire  la  moindre  observation 
m  a  regard  du  traité  de  paix  ;  mais  elle 
n  assure  à  Votre  Mnjpsté  qu'elle  y  trouve 
«  la  preuve  la  plus  autiientiaue  que  les 
«  laerîffoes  faits  par  le  peuple  espagnol 
«  pour  recouvrer  la  royale  personne  de 
"  Votre  Majesté  n'ont  pas  été  infruc- 
«  tueux ,  et  elle  se  félicite  avec  Votre 
«  Majesté  de  voir  déjà  prochain  le  jour 
«  où  elle  aura  Hueffable  bonheur  de  re- 
«  mettre  à  Votre  Majesté  l'autorité 
•  royale  qu'elle  conserve  à  Votre  Ma- 
«  iesté ,  en  dépôt  fidèle  tant  que  durera 
«  la  captivité  de  Votre  Majesté. 

«  Que  Dieu  garde  Votre  Majesté  ncn- 
«  daut  de  langues  années  pour  le  bien 
«  de  la  monarchie. 

«  Madrid,  le  8  janner  1814, 

«  Sire,  aui  piedi  royaux  de  Votre  Mà- 
«  jesté , 

«  Louis  de  Bourbon.  cardinald'Escaia, 
«  «  archevêque  de  iulede,  président; 
«  José  Luyando ,  ministre  d'Étai  » 
Qitelques  jours  plus  tard  une  réponse 
à  peu  près  semblable  "fut  remise  a  don 
José  Palaiox ,  et  les  deux  envoyés  de 
Ferdinand  retournèrent  en  Franee,  trèa- 
méeontenta  de  la  manière  dont  leur 


mission  avait  été  accueillie.  Le  duc  de 
San*€arlos  surtout ,  naturellement  en- 
nemi  de  touteionovation,  était  viveoM»! 
irrité.  Il  fit  passer  dans  l'esprit  de  Fer- 
dinand les  opinions  défavorables  qu'il 
avait  conçues  contre  la  régence,  contre 
les  eortès  et  eontre  la  oonstilution  nou- 
velle. Ces  sentiments  durent  Itre  faci- 
lement partagés  par  le  pnnce  captif. 
En  effet,  en  refusant  de  ratiiier  le 
traité  do  8  septembre,  on  le  plaçait  dans 
on  grand  embarras.  Il  pouvait  craindre 
que  Napoléon  ne  continuât  à  le  retenir 
prisonnier;  et  cette  appréhension  venait 
se  mêler  au  ressentiment  que  lui  inspi- 
rait la  conduite  peu  respecitueuse  m 
corlès  et  de  la  régence.  Néanmoins  l'em- 
pereur, dont  les  embarras  s'accrois- 
saient chaque  jour,  ne  s'arrêta  pas  à  ce 
reAis  de  ratification.  H  rendit  Ferdi* 
nandà  la  liberté;  et  des  passe-ports  fu- 
rent remis  à  ce  prince  le  7  mars  1814. 

La  régence  et  les  cortes  avaient  pré- 
sumé que  telle  pourrait  étrç  la  déter- 
mination de  Napoléon.  Elles  n*espé- 
raient  pas  que  Ferdinand  consentît  fa- 
cilement à  accepter  la  constitution  de 
Cadix.  Elles  pensèrent  que  les  seuls 
moyens  qu'ellee  eussent  pour  le  con- 
traiiklreàdonncrson  adhésion  étaientde 
déployer  beaucoup  d'assurance  et  beau- 
coup d'audace.  Ferdinand  avait  dû  être 
vivement  Uesaé  par  le  décret  du  l*' jan- 
vier 1811.  Ellei  lésolorent  d'y  ajouter 
des  dispositions  encore  plus  irritantes. 
Le  2  février  après  avoir  pris  Tavis  du 
conseil  d'État,  elles  décrétèrent  qu'on 
ne  regarderait  le  roi.  comme  libre  et 
qu'on  ne  lui  devrait  obéissance  qii*après 
qu'il  aurait  juré,  an  milieu  du  congrès 
national,  <l'ooserver  la  constitution  coa- 
fbrmément  à  l'art.  178.  Elles  ordonné- 
rent  aux  généraux  commandant  sur  les  ' 
frontières  de  prendre  toutes  les  mesu- 
res nécessaires  pour  faire  savoir  à  la 
régence,  par  courriers  extraordinaires, 
tout  ce  qu'ils  apprendraient  sur  l'arrivée 
dii  roi ,  afin  qu  on  pût  faire  les  prépa- 
ratifs pour  le  recevoir  à  son  entrée  sur 
le  territoire  espagnol  i  elles  leur  pres- 
crivirent de  ne  laisser  entrer  aucune 
force  armée  avec  le  roi;  et  elles  déclarè- 
rent que  si  des  troupes  quelconques 
essayaient  defiranchir  les  frontières,  on 
devait  leur  résister  et  les  repousser  sui- 
vant lei  loif  de  la  gnem.  EUct  décidé* 
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rent  eucore  que  dans  le  cas  où  les  trou- 
pes qui  aeoompagneraieiit  ta  majesté 
seraient  composées  de  soldats  ou  d*of* 
fieiers  qui  auraient  été  prisonniers  de 

Suerre,  les  ofticiers  généraux  charges 
u  commandement  se  conformeraient 
aux  ordonnances  existant  à  cet  terd; 
que  le  frRnérnl  en  chef  qui  aurait  Pbon- 
iieur  d'accompagner  le  roi  lui  donnerait 
une  escorte  cou venabiej  queuui  étran- 
ger ne  poamdt  wivre  te  roi,  pas  mime 
comme  employé  subalterne  ou  comme 
domestique;  que  nul  Espagnol  de  ceux 
qui  avaient  accepté  des  emplois  sous 
Napoléon  ou  soo  frère  Joseph  ne  pour- 
rait rentrer  en  Espagne  avee  Ferdi* 
nand,  à  quelque  titre  que  ce  fût  r  que  la 
régence  tracerait  la  route  que  sa  majesté 
suivrait  et  ies  honneurs  qu'on  devait  lui 
rendre;  nue  le  président  de  la  régence 
irait  au-oevant  du  roi  jusqu'à  lafiron- 
tière;  qu'il  raccompagnerait  jusqu'à 
M^Mlrid,  et  lui  remettrait  une  copie  dfe  la 
eomÂitution  pour  que  sa  majesté  pût  en 
prendre  connaissance  et  jurer  de  Tob- 
server  avec  une  parfaite  connaissance 
de  cause;  que  le  roi ,  à  son  arrivée  dans 
la  capitale,  irait  de  suite  à  la  salle  des 
cortès,  pour  jurer  la  eonstitutionaTee 
les  cérémonies  preserites  par  les  règle- 
ments ,  après  quoi  sa  majesté  se  ren- 
drait à  son  paiais,  suivie  de  trente  dépu« 
tés  pour  recevoir  des  mains  de  la  ré- 
gence le  dépôt  du  pouvoir  exécutif; 
qu'enfin  la  nation  serait  pleinement  ins- 
truite de  ces  événements  par  un  décret. 

Cet  acte  Ait  jugé  fort  divenemenl. 
Les  uns  le  préconisèrent  comme  un  aele 
de  courage  et  de  patriotisme;  les  au- 
tres n*y  virent  qu'une  insulte  violente 
et  inutile,  dirigée  contre  les  droits  de 
la  couronne  et  contre  la  majesté  royale; 
aussi  fut-il  Tobjet  de  vives  récrimina- 
tions. Le  lendemain  du  vote,  lorsque  les 
cortès  s'occupèrent  de  la  discussion  4'uu 
manifeste  qui  derait  aoeompagner  ce 
décret ,  un  député  de  Sé?ille ,  nommé 
don  Juan  liopcz  Reina,  se  leva  et  pro- 
nonça ces  paroles  :  «  Lorsque  le  sei- 
«  gneur  don  Ferdinand  naquit,  il  na- 
«  quit  avec  un  droit  à  la  souveraineté 
««  aosoluede  la  nation espagnoîe;  quand, 
«  par  l'abdication  du  seigneur  Chnr- 
«  les  rv,  il  obtint  la  couronne ,  il  resta 
«  en  possession  et  eierciee  alisolus  de 
t  loi  d  seignearM.»  Dès  q^*(m  entendit 


ces  paroles ,  des  clameurs  et  des  cris 
s^élevèrent  de  towtci  psrts  eontre  Tofa* 
teur  pour  le  rappeler  à  Tordre  ;  mais 

Reina  ne  se  laissa  pas  intimider,  i)  con- 
tinua paisiblement  :  «  Or  donc,  aussi- 
«  tôtque  le  seigneur  don  Ferdinand  VII, 
«  rendu  à  la  nation  espagnole ,  recou- 
«  vrera  le  trône,  il  estindispensnhie  qu'il 
«  exerce  1 1  souveraineté  absolue  dumo* 
•  meut  où  il  touchera  la  frontière.  • 
Ces  dernias  mots  eidlèrent  un  tumulte 
difficile  à  décrire;  on  voulut  tiorter 
une  accusation  contre  ce  déuute  et  le 
soumettre  à  un  jugement;  il  fut  forcé 
de  se  cacher. 

Si  cette  manifestation  eût  été  l'œu- 
vre d'un  homme  isolé ,  elle  n'eût  pré- 
senté rien  de  hien  grave;  mais  Reina 
était  1  organe  d'un  parti  nombreux,  qui 
s'agitait  pour  détnure  ce  que  les  cortès 
de  Cadix  avaient  fait.  Les  Espagnols 
étaient  alors  divisés  en  trois  opinions 
bien  distinctes.  Ceux  qui  se  disaient  les 
libéraux  ou  les  constitutionnels,  o*é* 
talent  ces  gens  à  téte  exaltée  qui  teolent 
toujours  marcher  en  avant  sans  s'in- 
quieter  du  but  où  ils  vont;  qui,  sous 
le  prétexte  de  sauvegarder  la  liberté  na- 
tionale, sont  toojourspréts  éprendre  les 
mesures  les  plus  oppressives,  les  plus 
désorganisatrices,  etàsaper  toute  auto- 
rité établie.  En  lace  de  ce  parti  il  s'en 
élefait  un  autre  qui  n'était  pas  moins 
violent  :  c'étaient  ces  gens  auxquels 
leurs  adversaires  avaient  donné  le  sur- 
nom àtSewUesi  ils  étaient  ennemis  de 
toute  réforme,  et,  tout  en  prétendant 
venger  la  majesté  royale  outragée,  ib 
ne  songeaient  qu'à  satisfaire  leurs  pas- 
sions avides  de  réactions  sanglantes. 
Quunl  a  ceux  qui  aiment  la  tranquillité 
publique ,  ils  avaient  pour  la  plupart 
embr.issé  le  parti  du  roi  Joseph;  par 
conséquent,  ils  avaient  presque  tous 
été  forcés  de  chercher  un  asile  sur  la 
terre  étran^re;  ils  étaient  proserita.  Ce 
parti  modéré,  où  se  trouvaient  réelle- 
ment les  éléments  d'organisation  et  de 
Stabilité ,  était  également  odieux  aux 
deux  partis  extrêmes.  Les  constitution- 
nels et  les  serviles  étaient  d'aoooid  pour 

une  seule  chose  r  pour  persf^cuter  de 
toutes  les  manières  ceux  qu'on  nommait 
les  Joséphins. 

Cesl  dans  ces  circonstances  critiquef 
que  Ferdinand  VU  nmn  en  Espagne. 
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Il  nrriva  1«  SS  luars  Catalogne,  et  le 
'2  1  il  traversa  le  Fluvia,  qui  servait  de 

liijiite  entre  les  arnié.^s  fr;iMr  iise  et  es- 
pagnole. Le  général  don  Francisco  Co- 
pons,  qui  commandait  à  la  frontière,  re- 
çut le  roi  aveo  les  témoignages  du  plus 
pi  uioi.d  respect,  et  lui  rennt,  une  lettre 
de  la  l'i  j^eucv.  Tous  1<'S  partis  aHen- 
Uaieutavt:'ciinpaiiciu:c  que  l'erdinaiitilît 
ooQoaltre  quel  système  politique  il  pré» 
tendait  adopter.  Conlurméiaent  au  dé- 
cret du  2  févr  ier,  h  n  irenoe  avait  pres- 
crit au  roi  1  itinéraire  qu'ii  devait  suivre. 
Uades  preiukrs  actes  de  Ferdinand  fut 
de  s*écarterde  la  route  qu'on  lui  avait 
trnrpe.  On  voulait  qu  it  continuât  son 
voyage  eu  suivant  le  bord  de  la  Médi- 
terranée jusqu'à  Valence,  et  qu'il  pas- 
sai direeleinent  de  celte  ville  à  Madrid» 
Ferdinand  se  rrn  itt  à  Saraf^osse,  qui 
Tavait  lait  siijtplier  d'honorer  de  sa 
p(  L.  ence  la  capitale  de  l'Ara^on. 

Daas  cette  ville  et  tout  le  long  de  soA 
cliemin  Ferdinand  reçut  des  nicuioires, 
des  pétitions  par  lesqnflii's  on  l(^  sup- 
pliait d'annuler  tout  ce  4Ui  avait  élé  fait 
pendant  sa  captivité ,  et  de  régner  sur 
TEspagne  tomme  ai  aient  régné  ses 
aïeux.  La  nnnoriUî  des  cortcs  joignit 
elle  même  sa  voix  a  tontes  ces  r<irlaina- 
tious.  Don  Bernardo  Mozo  Uosalès,  qui 
depuis  reçut  le  titre  de  marquis  de  Mata 
Florida,  rediiiea,  sous  la  dale<lu  1 2  avril, 
jjne  ()rot('sîatif>!)  pour  sujiplier  le  roi  de 
détruire  la  constituliou.  Cet  acte  com- 
mençait  eo  rappelant  une  coutume  des 
anciens  Perses,  ee qui  lit  donner  le  sur- 
nom de  Perses  aux  &è  députés  qui  Fa^ 
valent  signé. 

De  Sarajiosse  Ferdinand  se  rendit  ù 
Valence,  où  il  entra  te  1$  avril.  Ce 
fut  là  (lu'il  renrontra  le  cardinal  don 
Lu isde Bourbon,  président (i<  In re;;t'i(re, 
et  don  José  Luyando,  mini.slre  des  af- 
faires étrangères.  Ce  fut  aussi  dans  eette 
ville  que  don  Bernardo  Mozo  Uosalès  ap- 
porta lui-même  la  faiof  use  protestation 
des  Pei'ses.  Knlin  la  persoonc  qui  cer- 
tainement, plus  que  toute  autre,  décida 
le  roi  à  faire  connaître  ses  intentions, 
fut  le  capitaine  iiéiiei  al  de  Valence,  don 
Franciseo  Xavier  Élio.  Cet  ollicier  avait 
eu  quelques  démêlés  avec  les  corles. 
Il  avait  eon:iervé  un  vif  ressentiment  des 
parole.-  offensantes  prononcées  contre 
lui  et  coiâtre  sua  année  ifut  des  oira- 


teura  4e  la  majorité.  Lorsqu'il  pré- 
senta à  Ferdinand  Tétat-maJor  de  i  ar- 
mée (ju'il  commandnit.il  interpeila  ainsi 
ses  oùiciers  :  «  Jurez-vous  de  soutenir 
«  le  roi  dans  la  plénitude  de  ses  droits? 
«  — Nous  lejurons,  répondirent  ceux-ci 
«  d'une  iin;i(ii!nt'.  •  A  partir  de  ce 
moineiil  ir  eninKiinl  eomnit'nra  à  exercer 
rauloritc  absolue.  Le  4  mai  il  si^^na  le 
ûimeux  décret  de  Valence,  par  lequel  il 
fit  connaître  le  système  politi  que  qu'il 
allait  suivre.  Dans  e*»  tHanife:>li'  le  roi 
rappelle  d  abordées cvcuenieuts  d'Aran- 
jues,  qui  Favaient  investi  de  Pantorité 
royale,  ceux  de  Bayonne  et  la  violation 
du  (Irait  des  gens  dont  il  avait  été  la 
victifiK'. 

«  Dans  ce  déplorable  état  de  choses, 
«  continue  le  roi,  j*expédiai,  le  1*'  mal 
«  1808,  dans  la  seule  forme  possible, 
«  un  décret  que  j'adressai  au  conseil  de 
«  Castiile,  pour  prescrne  la  convocation 
•  des  cortès  :  malheureusement  ce  dé» 
«  cret  ne  parvint  pas  à  sa  destination. 

"  Il  ni'  nit  f>:is  niors  connu,  et  If's  [no- 
a  vinces,  i)rovoquees  a  l'insurrection 
«  par  riiorribie  catastrophe  dont  i^la- 
«  drid  fut  le  théâtre  le  2  mal,  pourvu* 
«  rent  elles-mêmes  n  leur  irouvernenient 
a  au  moyeu  des  jiuiles  qu'elles  formé* 
«  rent.  » 

Le  roi  rappelle  ensuite  la  formation 

des  cortès  de  Cadix,  la  manière  irre^u- 
lio:  e  dont  (  es  rortès  avaient  été  rons- 
tJtuees.  U  examine  les  vices  nombreux 
de  la  constitution;  il  énumëre  les  actes 
outrageants  |»our  la  majesté  royale  qui 
oui  neeonjpaf^né  sa  pii!)l!ention. 

««Je  n'ai  pu,  continue  le  roi,  être  cou- 
a  sole  que  par  les  témoignages  d'amour 
«  de  mes  udèles  sujets  qui  soupiraient 
«  après  mon  arrivée,  dans  l'espoir  que 
«  ma  prévenee  meitrail  Un  aux  maux  et 
n  a  foppressiou  sous  lesquels  ^émis- 
«  Baient  ceux  qui  conservaient  le  souve- 
«  nir  de  ma  personne  et  désiraient  le 
«  vrai  hoiihenr  de  la  patrie.  Je  vous  |>ro' 
«  mets  et  je  jure  a  vous,  vrais  et  iovaux 
M.  Espagnols,  qu'en  même  temj>s  que  je 
«  compatis  aux  maux  que  vous  avez 
«  soulTerts,  vous  ne  serez  point  trompes 
«  dans  vos  esppianees.  Votre  souverain 
«  veut  régner  pour  vous.  Il  lait  eunsis- 
«  ter  sa  âoire  à  être  souverain  d'une 
«  nation  héroïque,  qui  par  des  exploits 
«  immortels  a  conquis  Fadmiratioa  de 
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«  toutes  ks  autres,  et  a  conservé  .sa  li- 
«  berté  et  son  honneur.  Je  déteste,  j*ab- 
«  horre  le  despotisme;  il  ne  peut  se 
«  concilier,  ni  avec  les  luiiiièrei,  ni  avec 
«  la  civilisation  des  nations  de  TEu- 
«  rope.  hfis  rois  ne  nireot  Jiniais  des> 
r  potes  en  Espagne;  ni  les  lois  ni  la 
«  constitution  de  ce  royaume  n'ont  ja- 
«t  niais  autorisé  le  desputistne,  (|U()ique 
«  par  jiiaiheur  on  y  ail  vu  qui  lqueiois, 
«c  comme  partout,  des  abus  de  pouvoir 
«  qu'aucune  constitution  humaine  ne 
a  poiim  jamais  empêcher,  parce  qu'il  y 
«  a  des  abu$  dans  tout  ce  qui  est  liu- 
«  main  ;  et  s*jl  y  en  a  eu  eu  Espagne , 
«  ee  n*fst  pas  la  faute  de  sa  constitu- 
a  lion ,  c'est  (  pHe  des  personnes  et  des 
«  circonstances. 

a  Cependant,  pour  orévenir  ces  abus 
«  autant  que  peut  le  uiire  la  prudence 
«  humaine,  en  conservant  l'iionneur  de 
«  la  royauté  et  ses  droits  (  car  elle  en  a 
o  qui  lui  appartiennent,  comme  aussi  le 
«  peuple  a  les  siens,  qui  sont  également 
«  mvioJables),  je  traiterai  avec  les  dc- 
«  putés  de  l'E  paL'iie  et  des  Indtïs,  et 
«  dans  des  cortes  légitimement  assem- 

*  hlées,  composées  des  uns  et  des  au- 
p  treSj  aussitôt  quej'aurai  pu  les  réunir. 
«  Apres  avoir  ret.ibli  l'ordre  et  les  sa^es 
«  coutumes  de  la  nation  établies  de  son 
o  coosenteoieiiXparl^s  rois  nos  augustes 

*  prédécesseurs,  on  réglera  solidiemeot 
«  et  légitimement  tout  ee  qui  pourra 
u  cnnvenirau bien demes royaumes,  afin 
«  que  mes  sujets  vivent  heureux  et  ti  an- 
«  quiiiess4:^us  lu  protection  reunie  d'une 
«  seule  religion  et  d*uo  seul  souverain, 
fi  seules  bases  du  bonheur  d'un  roi  et 
«  d'un  royaunie  qui  ont  par  excellence 
«  le  titre  de  catholiques.  On  s'occu- 
<i  pera  ensuite  des  meilleures  mesures  à 
«  prendre  pour  la  réunion  des  cortès, 
n  (Iiiî,  je  l'espëre,  afl'ermiront  les  fonde- 
«  ments  de  la  prospérité  de  mes  sujets 
tt  de  l'un  et  de  i  autre  l^uispbère. 

«  La  liberté,  la  sûreté  individuello, 
«  seront  garanties  par  des  lois  qui ,  en 
B  assurant  l'ordre  et  la  tranquillité  pu- 
«  bliquf»,  laisseront  à  tous  mes  sujets  la 
«  jouissance d*une  sage  liberté,  qui  dis- 
«  tinguetm  gouvernement  modéré d*un 
«  gouvernement  despotique.  Tous  au- 
«  ront  la  faculté  de  communiquer,  par 

*  la  voie  de  ia  presse,  leurs  idées  et  leurs 
«^en^ées  epi  #6  renfermant  daos  les 


«  bornes  que  lu  saine  raison  prescrit  à 
«  tous,  afin  que  cette  liberté  ne  dégénère 

«  pas  en  licence;  car  on  ne  doit  pas  rai- 
«  sonnahlement  «^ojtffrir,  dans  tout  gou- 
«  vernement  civilise,  que  l'on  manque 
«  au  respect  dâ  à  la  religion  et  gou* 
«  vernement,  ainsi  qu'aux  égards  que  les 
"  hommes  sp  doivent  entre  eux. 

«  pour  ('\  iter  tout  soii|)ron  de  dissî- 
«  patioii  dans  b  i.  r<  veims  de  TKtal,  la 
«  trésorerie  séparera  les  fonds  destinés 
«  à  ma  personne  et  à  ma  famille  de  ceux 
«  qui  seront  assignés  pour  les  dépenses 
0  de  l'administration  générale. 

«  I  es  bases  que  je  viens  de  poser  suf- 
«  fîsent  pour  f;iire  connattre  mes  roya« 
«  les  inlcntions  dans  Ip  gouvernement 
«  dont  ji-  \  nie  ch;ir;:t'r.  Certes  ce  ne 
«  sont  pas  W>  uitentions  d'un  desnote 
«  ni  d*un  tv  ran ,  mais  d'un  roi  et  d'un 
«  père  de  ses  sujets. 

«  D'après  ces  considérations,  et  de  l'a- 
«  vis  unanime  de  personnes  reconi* 
«  mandables  par  leurs  eonoaissanees  et 
«  par  leur  zèle,  ayant  égard  aux  repré* 
n  sentaiions  qui  mé  sont  parvenues  des 
«  dittf  rentes  parties  du  royaume  sur 
«  l'extrême  répugnance  des*  Espagnols 
«  à  accepter  la  constitution  décrétée  par 
«  les  cortès  générales  et  extraordinai- 
«  res,  ainsi  que  les  autres  institutions 
a  poUtiques  nouvellement  introduites; 
«  voulant  éviter  les  malheurs  que  ces 
a  institutions  ont  déjà  produits,  et  qui 
t  ne  ponrraieiit  qu'augmenter  si  je  sanc- 
«  tionnais  par  mon  serment  celte  cons- 
«  titulion,  me  conformant  aux  démons- 
«  trations  générales  que  je  trouve  jus* 
n  tes  et  bien  fondées ,  de  la  volonté  do 
<i  mes  peu[)lrs,  je  déclare  que  mon  in- 
o  tention  royale  est,  non-seulement  de 
«  ne  point  jiîrer  ou  accepter  cette  cons- 
a  titution  ni  aucun  décret  des  cortès 
tt  générales  et  extraordinaires  et  des 
«  ordinaires  actuellement  assemblées, 
«  et  expressément  les  décrets  qui  atta- 
«  quent  les  droits  et  prérogatives  de  ma 
«  souveraineté  établis  par  la  constitution 
«  et  les  lois  qui  ont  gouverné  la  nation 
«  pendant  si  longtemps;  mais  de  decla- 
«  rer  cette  constitution  et  ses  consé- 
«  quences  nulles  et  de  nul  effet  pour  le 
«i  présent  et  pour  l'avenir  ;  que  mes  su- 
rf jets,  de  quelque  rang  etcondition  qu'ils 
n  soient,  ne  sont  point  tenus  de  les  exé- 
«  cuter,  et  que  tous  ceux  qui  chercha- 


«  raient  à  les  soutenir  en  contredisant 
«  mes  royales  intentîoiut  à  cet  égard , 
«  loieat  regardés  eomme  ayant  attenté 
A  aux  prérogatives  de  nia  souveratiMié 
«  et  au  bonheur  de  la  nation. 

«  Je  déclare  coupable  de  lèse-ma- 
«  jesté,  et  comme  tel  punissable  de  la 
>  peine  de  mort,  quicon(|ue  osera,  loît 
«  par  fait,  soit  par  écrit,  soit  par  pa- 
«  rôles,  exciter  ou  engager  qui  que  ce 
«  soit  a  1  ob^iervation  ou  exécution  de^- 
«  dite  décret!  et  eonstitution. 

«  Jusqu'à  ce  que  Tordre  et  ce  qui  exis- 
«  tait  avant  Tintroduction  des  nou- 
«  veautés.  dans  le  royaume  soient  éta- 
«  blia,  et  afin  que  TadmiDiatTatioa  de 
.  «  la  justice  ne  soit  pas  interronpiie, 
«  ma  volonté  est  que  les  tribunaux  et 
«  les  administrations  continuent  leurs 
«  fonctions  jusqu'à  l'époque  où,  après 
«  avoir  entendu  les  ooitès  que  je  OOOTO- 
«  quprai,  le  gouvernement  du  royaUMB 
«  soit  établi  d'une  manière  stable. 

«  Le  jour  où  ce  décret  sera  publié  et 
«  communiqué  au  président  des  oorCès 
«  maintenant  assemblées ,  ses  sessions 
n  seront  terminées  ;  ses  actes  et  délibé- 
•I  rations  qui  se  trouveront  dans  ses 
«  archives  seront  recueillis  par  la  per* 
«  sonne  cbargée  de  l'exécution  de  ce 
«  royal  décret  ;  ils  seront  déposés  sous 
«  le  scellé  à  l'hôtel  de  ville  ae  Madrid. 
«  Les  livres  composant  la  bibliothèque 
«  des  eoitès  s^nt  transportés  à  la  bi» 
m  bliothèque  royale.  Je  déclare  quicon- 
«  que  voudra  s'opposer  a  ce  décret ,  de 
«  quelque  manière  qu'il  le  fasse ,  cou- 
«  paUe  de  lèse-roajesié  et  eomme  tel 
«  punissable  de  mort.  Tout  procès  in- 
«  tenté  devant  un  des  tribtinnux  du 
«  royaume,  à  raison  de^uei(|ue  irifrac- 
•  tion  a  la  constitution,  cessera  à  dater 
«  de  ce  jour;  tous  les  détenus  pour  la 
«  même  cause  seront  immédiatement 
«  mis  en  liberté.  Telle  est  ma  volonté, 
«  conforme  au  bien  et  au  bonheur  de  la 
«  nation.  » 

Le  lendemain  de  la  publication  de  ce 
décret,  le 5  mai,  Ferdinand  se  mit  en 
route  pour  Madrid.  II  fut  accueilli  par- 
tout sur  son  passage  avec  une  allégresse 
incroyable.  Les  populations  frisaient, 
dans  presque  tous  les  villages,  retentir 
le  cri  de  f  ice  Ferdinand,  roi  absolut 
elles  poussaient  des  vociférations  contre 
toi  oortès  cl  contre  la  oonititatîon.  £n 


vertu  d'un  décret  vote  par  les  cortèsde 
Cadix,  sur  la  proposition  du  député 
Capmany ,  on  avait  posé  sar  les  places 
principales  de  chaque  commune  une 
pierre  carrée  avec  cette  inscription  : 
Place  de  la  Constitution,  Partout  Ferdi- 
nand trouva  ces  pierres  renversées  par 
le  peuple. 

Il  se  pssa  quelques  jours  svantquele 
décret  au  4  mai  frtl  (  ounu  dans  la  capi- 
tale, et  les  cortes  l'ignoraieut  encore  lors- 
qu'elles apprirent  que  te  roi  approchait 
de  Madrid.  Elles  s'empressèrent  de 
nomniiT  une  députation  de  six  membres 
pour  aller  au-devant  de  lui.  Cette  com* 
mission  le  renoontia  dans  la  Manche; 
mais  Ferdinand  reAisa  de  l'admettre  en 
sa  présence.  Il  fit  enjoindre  aux  person- 
nes qui  la  composaient  d'aller  l'attendre 
àAranjuès.  En  même  temps  il  ordonna 
au  cardinal  don  Luis  de  Bourbon,  pré- 
sidpîitde  lu  régence,  et  à  don  José  T.uynn- 
do  de  se  retirer  tous  deux ,  le  premier 
dans  son  diocèse  de  Tolède,  et  le  second 
comme  oflleter  de  marine  au  départe- 
ment de  Cartbagène.  Ces  actes  et  peut- 
être  ntissi  la  révélation  du  décret  de  Va- 
lence irritèrent  vivement  les  cortès.  Loin 
de  se  dissoudre,  cette  assemblée  déclara 
qu'elle  opposerait  au  besoin  une  résis- 
tance matérielle;  mais  la  résistance 
était  une  chimère  :  des  troupes  dévouées 
à  Ferdinand  s  étaient  avancées  jusqu'à 
Madrid,  et  dans  la  nuit  du  tO  au  13 
don  Francisco  Eguiai,  que  le  roi  avait 
nommé  capitaine  général  de  îa  Nou- 
velIe-CastîlIe,  exécutant  les  ordres 

2u11  avait  reçus,  fit  arrêter  les  ntem- 
res  de  la  régence  et  les  députés  qui 
s'étaient  montrés  les  plus  aridents  dé- 
fenseurs des  institutions  nouvelles. 
Quelques  autres,  pour  échapper  a  la 
même  proscription,  furent  forcés  de 
prendre  la  fuite  et  de  se  réfugier  en  pays 
étranger.  On  n'cpnrf!;na  pas  même  ceux 

Îui  se  trouvaient  éloignés  de  Madrid. 
Um  Isidore  AntlHon  était  retenu  en 
Aragon  par  une  grave  maladie;  on  l'âr- 
rachn  de  son  lit  pour  le  traîner  à  la  pri- 
son (le  Saragosse,  et  il  mourut  dans  le 

trajet. 

Dans  la  même  nuit  du  10  au  1 1  le  gé- 
néral Eguia  se  transporta  chez  le  pré- 
sident des  cortès,  et  lui  déclara  que  par 
ordre  du  roi  cette  assemblée  était  dis- 
soute el  complétflnwnt  détruite.  Le  pré« 
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sident,  qui  avait  signé  la  protestation  des 
Perses,  n'opposa  aucune  résistance  et  ne 
ût  aucune  objectioD.  Le  lendemain  au 
matin,  le  décret  de  Yaleoce  fut  placardé 
à  tous  les  coins  de  rue.  La  lecture  de 
cet  acte  excita  les  transports  de  la  po- 
pulace ,  qui  brisa  la  pierre  de  la  consti- 
tatioD,  et  qii|i  tratna  ignominieufeoMnl 
dans  les  ruisseaux  les  statues  emblé- 
matiques dont  était  décorée  la  salle  des 
cortès.  Deux  jours  plus  tard  Ferdi- 
nand VII  entra  a  Madrid.  Il  était  escorté 
par  une  division  eommandée  par  San- 
tiago Whiltingham,  et  composée  de  six 
mille  honHuesd'infanteric,  de  deux  mille 
cinq  cents  chevaux  et  de  six  pièces  d' ar- 
tillerie. Il  fut  aocoellli  avec  enthou- 
siasme. La  plus  çrande  partie  des  Espa- 
gnos  le  chérissaient,  non-seulement  à 
raison  de  ses  malheurs  et  de  sa  lon- 
gue captivité,  nais  encore  pane 
qu'ils  attendaient  de  lui  la  répara- 
tion des  maux  que  la  nation  avait  souf- 
ferts. On  approuva  donc  en  général  la 
mesure  qui  renversait  l'œuvre  impar- 
fidte  des  cortès  ;  mais  les  içens  sensés 
Tirent  avec  douleur  les  mesures  de  ri- 
gueur et  la  proscription  qui  frappaient 
ks  principaux  chefs  de  cette  assemblée. 
Sans  doute  les  eortès  de  Cadix  n'ont 
emeé  que  pu  d'inQuence  sur  la  déli- 
vrance de  la  Péninsule.  Les  députés 
étaient  à  peu  près  comme  la  mouche  du 
coche  ;  ib  déclamaient  pendant  que  les 
guérillas  et  les  troupes  réglées  versaient 
leur  sang  pour  la  patrie  et  pour  leur  roi 
absent;  mais  enfin  les  cortès  s'étaient 
figuré  qu'elles  étaient  le  plus  ferme  ap- 
pui de  TuMlépendanee  nationale,  et  quâ- 
que  peu  qu'elles  aient  ûit  en  réalité, 
cependant  elles  avaient  contribué  pour 
leur  part  au  triomphe  commun.  Si  elles 
s'étaient  laissé  entraîner  à  des  exagé- 
rations, il  neûiut  pas  oublier  combien 
les  circonstances  étaient  critiques.  La 
nation,  abandonnée  à  elle-même,  ne  pou- 
vait résister  ù  l'invasion  étrangère  que 
des  mesiires  extraordinaires  et  par 
nrodiges  d'énergie.  Dès  lors  il  n  est 
pas  étonnant  que  le  but  ait  été  dépassé. 
U  était  contre  toute  raison  et  contre 
toute  jdstiee  de  s'en  prendre  aux  hom- 
mes de  la  faute  des  temps.  Si  Ferdi- 
>  nand  eût  été  bien  conseillé,  il  se  ftU 
entouré  de  gens  modérés  ;  il  fût  re- 
venu avec  des  paroles  de  paix  et  de 

14"  livraison.  CE^spàgnb. 


conciliation;  il  eût  jeté  un  voile  sur  les 
erreurs  et  sur  les  fautes  du  passé.  Sans 
doute ,  en  suivant  cette  marche  il  eût  en- 
core rencontré  de  grandes  dIfDcul tés; 
car  la  plupart  des  hommes  modères 
étaient  rangés  dans  la  catégorie  di  s  jo- 
séphins  ou  afrance*ados  :  ils  éiaitnt 
également  odieux  aux  absolutistes  et 
auxeonstitutioonels.  Cependant  on  peut 
croire  qu'une  conduite  prudente  eût  ra- 
mené à  la  cause  de  l'ordre  et  de  la  modéra- 
tion les  gens  de  talent  et  de  oonseience 

aue  la  force  des  événements  avait  jetés 
ans  les  partis  extrêmes.  Ferdinand  edt 
de  cette  manière  évité  les  malheurs  qui 
ont  agité  son  règne  ;  mais  s'etant  aban- 
donné au  parti  mokitiste,  il  n'entendit 

3 ne  des  paroles  de  rigueur.  Ceux  des 
éputes  qui  avaient  été  arrêtés  furent 
livrés  a  des  commissions  chargées  de  les 
condamner  plutdt  quede les  juger.  Pour 
cette  fois,  néanmoins,  on  ne  prononça 
pas  de  condamnation  capitale.  Henri 
Weliesley,  ambassadeur  anglais,  qui 
avait  été  au-devant  de  Ferdinand  à  Va* 
lenoe,  a?ait  demandé,  au  nom  de  son  gou- 
vernenient,  et  avait  obtenu  que  La  peine 
de  mort  ne  fût  pas  iniligee  pour  délits 
pohtiques.  La  commission ,  ne  pouvant 
envoyer8eBvictimesàréoliafiiud,en  peu- 
pla les  bagues.  Quelquefoit  mémo  on 
sut  se  passer  de  ses  condamnations. 
Elle  hésitait  a  prononcer  une  pei  ne  con- 
tre Agustin  Argiiellès ,  quoique  celui- 
ci  eût  été  rapporteur  du  projet  de  cons- 
titution. On  (lit  que  Ferdmaiid  se  lit  ap- 

t)orter  les  pièces  de  la  procédure,  sur 
esquellesil  écrivit  de  sa  main  :  A  dix 
ans  de préHdes  à  Ceuta.  Martinez  de  la 
Rosa,  uudes  plus  beaux  talents  et  dM  ca- 
ractères les  plus  généreux  de  l'Kspagne 
moderne,  fut  également  déporté  en  Afri- 

3ue.  Don  JoséQuintana  fut  emprisonné 
ans  la  citadelle  de  Pampelune.  A  la  fin 
de  décembre  1814,  les  chars  sur  lesquels 
on  transporte  en  Espagne  les  forçais 
vinrent  tirer  de  leurs  cachots  (quarante 
et  un  condamnés.  Les  uns  devaient  être 
renfermés  dans  des  places  fortes  ou 
dans  des  couvents;  les  autres  étaient 
destinés  aux  présides  d'Afrique.  Cesder* 
nîers  arrivèrent  à  Malaga ,  lieu  destiné 
pour  leur  embarquement,  et  au  milieu 
de  leur  infortune  ils  eurent  au  moins 
la  consolation  de  rencontrer  des  îzens 
qui  témoignèrent  pour  eux  la  plus  vive 
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svtnpntbie.  Arostegui ,  gouverneur  de 
celte  place,  essaya  de  rompre  leurs  fers 
en  se  mettant  en  intelligence  avee  le 
consul  des  État^^-Unis  et  avec  un  com- 
modore  nmi'rir.iin.  Celui-ci  dM'ait  at- 
taquer le  vaisseau  qui  les  portait,  s'em*' 
parer  (ie  leurs  personnes,  et  les  conduire 
eo  sûreté  et  eomme  on  triomphe  en 
Angleterre,  à  Gibraltar,  aux  États- 
Unis-,  mais  ces  infortunés  refusèrent  d'ê- 
tre délivres  par  un  semblable  moyen  ; 
est  à  leur  vie  et  à  leur  liberté  ils  pré- 
féraient riionnear  et  la  gloire  de  eouffrir 
le  martyre  pour  leurs  opinions  juiliti- 
ques.  Ces  proscriptions  ne  s  arr^lerent 
poiutaux  membres  des  cortès;  edes  frap- 
pèrent tous  ceux  qi]i  purent  être  soup- 
çonnés de  professer  des  opinions  consti- 
ttitionnelles.  Elles  atteignirent  nif'me 
aueiques-uns  de  ceux  qui  avaient  été  les 
défenseurs  les  plus  dévoués  et  les  plus  fi- 
dèlesdu  trône  de  Ferdinand.  Ainsi  trois 
mois  seulement  nprès  le  retour  du  roi, 
el  AJurquento  (Diaz  Poriier),  ce  brave 
chef  de  guerrilleros,  qui  avait  combattu 
avec  tant  de  courage  et  tant  de  succès 
dans  la  Galice  et  dans  les  Asturies,  fut 
mis  en  arrestation,  comme  libéral  dé- 
termine, et  renfermé  pour  quatre  ans 
dans  la  forteresse  de  San-Anton  de  la 
Corogne.  Ces  cruautés  causèrent  la  plus 
triste  sfMisntion,  et  dnns  toute  l'Fnrone 
les  liunimes  de  bien,  que  les  passions 
politiques  n^aveuglaient  pas,  accueilli* 
rentavce  une  clameur  d*mdignation  les 
mesures  \U<  riLMieuret  d'inerrititude  par 
l(>  |)i^lles  Ferdinand  inaugurait  sou 
re^^ue- 
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T.es  personnes  qne  Ferdinand  rece- 
vait dans  son  intimité,  celles  qui 
avaient  entrée  dans  les  petits  apparte- 
ments du  roi,  nommés  en  Espagne  la 

caviarilla  (  la  petite  chambre  ) ,  exer- 
cèrent bientôt  sur  Iî  ^  affaires  de  l'État 
la  plus  funeste  iuilueuce.  Elles  formè- 


rent une  réunion  de  n:ens  tous  choisis 
dans  le  parti  absolutiste;  car  c'est  là 
que  Ferdinand  trouvait  des  hommes  se- 
RHi  son  eueur,  dee  Esooiquiz,  des  San- 
Carlos,  et  quoique  ce  petit  comité  n'.if- 
fieiiM  pas  la  prétention  de  dicter  des 
décrets, -de  la  ire  des  règlements,  des 
plans  de  conduite,  il  exerçait  «or  ta 
marche  du  gouvernement  faction  la 
plus  dép!(^rnh!p,  en  drsf)Osant  de  tous 
les  emplois,  en  y  soutenant  ses  créatu> 
res  et  leurs  amts,  en  s'attachent  à  en 
chasser  tous  les  honnêtes  gens.  Rn  ef« 
fet,  les  membres  de  !n  cnmnrilin  regar- 
daient comme  leurs  adversaires  tous 
ceux  qui  avaient  (jtielque  mérite;  et  il 
faut  faire  cetto  triste  remarque  t  c'est 
que  le  parti  absolutiste,  bien  digne 
en  Espa^jne  d«  nom  de  serviie  qu'on 
lui  a  indigé,  ne  renfermait  presque  au- 
cun Espagnol  de  talent  Tous  ceux 
avaient  des  idées  larges  on  des  pensées 
généreuses  s'étaient  réfugiés  dans  le 
parti  des  afrancesados  ou  dans  celui 
des  constitutionnels.  Au  reste,  Ferdi* 
nand  était  d'un  caractère  excessivement 
faible;  mais  par  cela  même  qu'il  avait 
la  conscierK  e  de  cette  faiblesse,  ii  crai- 
enait  d  accorder  trop  d'influence  à  un 
mdivfdu  :  il  ne  vouuit  pas  qu*oa  pùt 
dire  qu*il  avait  des  favoris.  Cette  préoc- 
cupation de  son  efîprit ,  aussi  bi**n  que 
l'incapacité  des  personnes  auxquelles  on 
conféraitdes  emplois,  expliquent  le  nom- 
bre considérable  de  ministères  qui  se 
succédèrent  de  1814  h  î820  IVtit^îre 
dans  la  multitude  d  hommes  a(»[M  les  à 
gouverner  l'Espagne  pendant  celle  tié- 
riode  de  six  années,  aurait-on  de  la  peine 
à  en  trouver  quatre  qui  présentassent 
quelque  aptitude  j^onr  les  départements 
qui  leur  furent  conliés.  Pour  qu'on 
puisse  juger  en  général  les  ministres  de 
Ferdinand ,  il  suflH  d*en  faire  eomiattre 
quei(|ue<-Mns  et  de  mppeler  leurs  actes. 
Don  MroMacanaz,  qui  a  contre-signe  le 
décret  de  Valence ,  fut  nonuné  ministre 
de  grftce  et  de  Justice.  Il  ne  reculait  d»< 
•?ant  aucune  mesure,  si  réaclîonn-ire 
qu'elle  fût,  lors  même  qu'elle  était  une 
infraction  aux  promesses  solennellement 
données.  Il  avait  été  convenu,  par  la 
traité  eonelu  entre  l'empereur  et  Ferdl- 
nnnd,  que  tous  les  Kspngnols  attachés 
au  parti  de  Joseph  ou  employés  dans 
i'armee  iiaucaii>e  conserveraient  leuM 
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h\^m  .  leurs  emplois,  ainsi  que  les  dis- 
tioctions  qu'ils  avaient  obtenues.  Dor 
huit  jours  après  que  PerdifUBd  Ait  vcii> 
tré  à  M9drid  aoe  circulaire  de  Maca- 
UBT  f'xpîicjifa  la  manière  dont  nn  préten- 
dait exécuter  cette  promesse.  11  choisit 
le  30  mai ,  jour  même  de  la  féte  du 
4roi,  pour  faire  paraître  cet  acte  qui 
chassait  d'Espagne  pins  de  dii  mille  fii- 
milles  : 

"  Le.  roi,  informé  qu'un  grand  nombre  de 
«eux  qui  se  sont  onTertement  déclarés  parti* 

sans  et  lawtetirs  du  gouvernement  ititrus  se 
disposent  i  rentrer  en  Kspatjne;  que  quel- 
ques-uns se  trouvent  à  Madrid ,  et  que  parmi 
ceux-ci  il  y  en  a  qui  porlenl  las  marques  di»> 

tiîirtivps  cjiTÏ  sont  uniquempnf  dc-litîr>s  rnix 
personnes  luyUes  et  de  mente  i  &a  majesté , 

Kur  éTÎtar  le  juste  chagrin  que  eetie  con^ 
lté  inspire  aux  bons ,  et  les  funestes  consé- 
quences qui  pourraient  résulter  de  permettre 
indistinciemeut  à  ceux  qui  se  trouveut  en 
France  et  (]ui  ont  suivi  les  drapeaux  de  rïn> 
triiv  (jui  s'intitulait  roi,  de  retourner  à  leurs 
emplois,  a  daigné  décider  ce  qui  suit  : 

«  Art.  I*'.  Les  eapitainas  généraux^  com- 
manda lits ,  gouTCrncttia  et  justices  des  villes 
de  la  trontiere,  ne  permettront  l'entrée  en 
Espagne,  sous  aucun  prétexte  :  i**  à  ceux  c|ul 
ont  serri  le  gouvernement  intrus  en  qualité 
de  conseillers  ou  de  ministre»;  a®  à  ceux  qui 
ayant  été  em|)l(>yés  précédemment  par  sa 
majesté  comme  ambassadeurs  ou  ministres, 
aecrélaîres  d'ambassade  ou  de  aMaistèrs,  ou 
eousuls,  auraient  reçu  d.  puis  des  pouvoirs, 
nominations  OU  cunlirmaltous  dudit  gouver- 
nement ,  ou  «mraieitt  continué  quelqu  une  de 
ces  fonctions  en  son  nom  ;  3"  aux  généraux  et 
aux  oftjciers,  depuis  capitaine  inclusive- 
ment  jusqu'aux  plus  iiauts  grades,  qui  se 
seraient  enrôlés  sous  les  drapeaux  dudit 
gouverneiueiit  ou  de  quelques-uns  des  corps 
de  troupes  desliués  à  agir  contre  la  nation, 
ou  qui  ont  suivi  ce  parti  ;  4"  à  ceux  qui  ont 
été  employés  par  I  intrus  dans  quelqo\ine 
des  branches  d«.'  police,  âv  i  réfeclure,  sotn- 
préftictijre  ou  junte  criuiiii«:ilt!;  50  aux  per- 
sonnes titrées  et  à  tous  les  prélats  ou  indi- 
fidus  décorés  de  quelque  di^oUé  ecdésiarti* 
que  qui  leur  aurait  été  conférér  par  ledit  gon- 
vei'uemcut ,  uu  qui  i  ayant  été  par  le  gou- 
vernement légitime»  auraient  suivi  le  parti 
de  riulrus  et  se  seraieoî  expatriés  à  sa  suite; 
et  si  quelqu'iuie  ou  <^uelques-unes  de  ces  per- 
sonnes étaient  i-eotrees  dans  le  royaume ,  ils 
las  en  feront  sortir,  sans  leur  causer  d'au* 
très  vcx  iii  in>  rjMt'ceile.sqiii  .>eronl  uéce-saîres 
pour  i'exéculiou  de  la  pré&eute  mesure. 


«  Art.  II.  Quant  »\}x  autres  qui  ne  sont 
pas  comprii^  ddiu  les  classes  ci-dessus ,  il  leur 
sera  permis  d'entrer  dam  le  royaume ,  mais 
non  de  Venir  j  U  capitale,  ni  d<'  s'établir 
dans  les  villes  qui  en  soient  éloignées  de  moins 
de  vingt  lieues;  et  là,  et  dans  toute  autre  ville 
où  ils  fixeront  leiv  résidence,  ib  se  présen- 
terotit  Ml  commandant,  gouverneur,  alcaUe 
ou  jui>Uce,  lesquels  eu  donneront  avis  au 
fouvemeur  -  civil  de  la  province;  et  celui-d 
au  ministère  de  grâce  et  de  justice,  pour  faire 
con'iaitre  leurs  personne*.  Ils  demeureront 
sous  la  surveilkace  des  susdits  chefs,  ou,  à 
leur  défaut ,  sous  celle  de  la  justice  de  l'en- 
drniî.  qui  veillera  sur  leurCMuUlilepoUtiquej 
et  eu  sera  respousable. 

•  Art.  II U  Aucun  de  ces  individus  ne  pourra 
éira  proposé  pour  icmplir  les  emplois  ou 
ronin)issions  du  gouvernenimt  dans  TaJuii- 
ni6traiiou  publique,  ai  dans  celle  de  la  jus- 
tiee(  ni  les  officiers  des  grades  supérieurs  à 
celui  de  capitaine,  ni  les  cadets,  ne  pourront 
realer  dans  leurs  emplois,  m  porter  runifor- 
me;  néanmoins,  ceujk-ci  et  tous  les  autres  aux* 
quds  l'entrée  du  royaume  est  permise  aux 
conditions  ci-dessus  ne  pourront  être  mo- 
lestés daus  l'usage  de  leur  liberté,  et  ils  joui- 
ront de  la  sârete  penonndleet  réelle  comme 
tous  les  autres ,  pourvu  que  leur  conduite 
ne  donne  pasJicn  à  ce  qu'on  agisse  contre 
eus. 

Art.  IV.  Ceux  dès  catégjories  d-deasus  qui 

se  irnuveni  daus  la  capitale  et  ne  se  sont  pas 
expatries  recevront  l'ordre  par  les  alcaldes 
de  c<Ma  ycorlCf  et  par  les  autres  juges  de 
la  capitale,  de  sortir  immédiatement  de 
Madrid,  pour  aller  habiter  des  endroits  à  la 
distance  pré<  iiue;  mais  il  faut  qu'il  soit 
coitttant  qu'ils  appartittinent  aux  classes  sus- 
dites. 

«  Art.  V.  Ceux  fpn  auraient  obtenu  anté- 
rieurement du  roi  la  croix  ou  d'autres  dis- 
tinctions politiques,  ne  pourrant  les  portciv 
et  encore  moins  ceux  qui  auraient  reçu  de 
semblables  distinctions  du  gouveruetneui  in 
trus,  et  qui  se  disjposent^à  reprendre  celles 
^Hs  portaient  preoédeaMseot.  Ces  distinc- 
tions sont  fit  s  récompenses  de  lovriutr  et  de 
patriotisme ,  et  ceux  dont  U  est  quesliou  ue 
remplissent  pas  ces  conditions. 

•  Art.  VI.  Lesifemmcs  mariées  qui  se  sont 
expatriées  avec  leurs  maris,  <>iii\t>  ttt  te  sort 
de  ces  derniers.  Le  roi  use  de  clémence  à  l'é- 
gard des  personnes  âgées  de  moins  de  vingt 
ans  qui  se  seraient  expatriées  à  la  suite  du 
gouvernement  intrus  :  il  leur  permet  de 
I entrer  dans  leurs  fuyeisj  mais  elles  deineu - 
r«>ront  sujettes  à  b  survciUaiioe  de  Pendrait 

"  où  elles  s'établiront 

*    «  Art.  VU.  Quant  aux  sesgent&,.<»poraiu., 
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desmàlâtt  pfmAt  que  des  guerriers.  On 

nlJa  jnç(pi',\  réîrîempnter  !,t  rnnnière  dont 
ils  devraient  prendre  l  eau  bénite  en  en- 
trant dans  relise.  On  interdit  aux  sol- 
dats les  chants  aui  avaient  aecompagné 
leurs  derniers  triomphes,  et  l'on  or- 
donna que  tons  les  soirs  ils  se  réuai> 
raient  pour  dire  le  rosaire.  > 
Les  ofliciers  <|ui  «^étaient  distingué 
dans  la  guerre  de  l'indépendance  restè- 
rent négligés  dans  les  profinces,  tandis 

au'on  mettait  à  la  tête  de  leurs  corps 
as  hommes  qui  n'avalent  pris  aoeune 
part  à  la  lutte  contre  les  Français.  Ainsi 
On  retira  à  Mina  (e  commandement  de  fa 
Navarre;  et  ce  chef,  niécoiiteul  et  d'ail- 
leurs attache  sincèrement  aux  institu- 
tions eonstittttioonelles,  crut  avoir  des 
motifs  assez  prnvps  pour  lever  l'éten- 
dard de  1.1  révolte.  Il  irnçn  le  pl.m  d'une 
▼asteconsj)iralion.  Moiscetle  entreprise 
était  prématurée  :  quelques  fiiutes  qu*eàt 
déjà  commises  Perainand,  son  gouver- 
nement n'avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  se  discréditer  entièrement;  néan- 
moins Mina ,  impatient  des  abus  et  des 
injustices  qui  avaientiieu,  se  mit  en  rap- 
port avec  la  plupart  des  réo^îmerits  (|ui 
avaient  été  sous  sps  ordres.  Dans  la  nuit 
du  25  .septembre,  il  ctiargea  le  colonel  du 
1"  régiment  de  volontaires,  qui  s'était 
fourni  d'échelles,  d'escalader  avec  son 
monde  la  citadelle  de  Pampelune;  mais 
au  moment  de  rexéeutlon ,  les  soldats, 
malgré  les  offres  qu*on  lettr  faisait,  re- 
fusèrent  de  prendre  part  à  cette  entrc- 

f)rise  audacieuse.  Rencontrant  ainsi  dès 
65  premier»  pas  un  obstacle  insurmon- 
table. Mina  se  vit  cunlrauit  de  prendre 
lafuiteetdecherclierun  refuge  en  Fran- 
ce. Sa  tentative  avorta;  mais  l'exemple  of- 
fert par  un  des  défenseurs  les  plus  illus- 
tres de  l'indépendance  espagnole,  dès 
les  premiers  jours  du  règne  de  Ferdi- 
nand, eut  de  nombreux  imitateurs;  des 
conspirations  se  succédèrent  rapide- 
ment de  1814  à  1820.  11  semblait,  au 
reste,  qu'on  s'attachât  à  donner  h  l'ar- 
mée de  justes  sujets  de  mécontente- 
ment ,  et  le  peu  de  res'^ources  dont  le 
trésor  pouvait  disposer  étaient  répar- 
ties entre  les  différents  corps  de  l'ar- 
mée avec  une  monstrueuse  inégalité; 
quelques  corps  privilégiés  étaient  bien 
vêtus  et  bien  payés  :  le  régiment  des  f^ar- 
des  du  corps ,  que  a)mmandait  le  duc 


d'AlasoD  fêtait  alKHidamiiaiit  |ioinrvii  ét 

tout  ce  qui  pouvait  relever  sa  splendeur; 
on  prodigua  pour  le  seul  entretien  de  ce 
corps  des  sommes  qui  eussent  suffi  pour 
mamimiir  honorablement  une  armée 
assez  considérable;  mais  les  autres  corps 
ne  rerevaient  pas  de  quoi  se  vf'tir.  il  y 
en  avait  qui  ne  pouvaient  pas  soriir  de 
leurs  quattiera  parée  qu*ils  étalent  ab> 
solument  nus  et  sans  chaussures.  Ils  ne 
recevaient  pas  même  exactement  leurs 
rations.  Ils  étaient  obliges  de  prendre  à 
crédit  chez  les  foumisaenra  les  aliments 
de  chaque  jour.  Les  mauxqui  accablaient 
la  flotte  11  étaient  p  is  rnoindres.  Sous 
cette  administration  déplorable  on  a  dd 
à  l'armée  de  mer  jusqu'à  70  mois  de 
solde  :  aussi  arriva*t-il  plus  d^une  fois 
ue  des  officiers  furent  réduits  à  vivre 
'emprunts  ou  d'auménes.  Au  Ferrol  un 
oflicierdes  soldats  de  marine  mourut  de 
faim.  Le  journal  du  lieu  publia  effieiel- 
lement  eefait,  et  aucune  mesure  ne  fut 
prise  pour  mettre  un  terme  à  ces  souf- 
frances :  seulement,  par  une  ordonnance 
du  13  février  1810,  il  fut  permis  à  tous 
les  individus  appartenant  au  départe- 
ment de  la  tnnrine  de  se  tivrrrnla  pèche, 
«  alin,  est-ii  dit,  que  par  ce  moyen  ils 
«  puissent  &e  procurer  iesalimeats  dont 
«  lia  manquent  » 

Dans  beaucoup  de  provinces,  le  seul 
moyen  qu'avaient  les  employés  et  les 
militaires  pour  obtenir  le  payement  de 
leurs  tvaitementoetde  lenre  loldes,  était 
d'en  oéder  huit  ou  dix  pour  cent  à  quel- 
ques employés  de  la  trésorerie,  (jui, 
moyennaiit  cet  abandon ,  se  chargeaient 
d'en  faciliter  le  payement* 

Les  cortès  en  seretirant avaient  laissé 
le  trésor  dans  un  rompîet  déndment. 
La  nation,  il  est  vrai,  n'était  pas  entiè- 
rement épuisée.  La  plus  grande  partie 
des  fonds  que  les  Français  avaient  levés 
à  titre  de  contributions  avait  été  par 
eux  dépensée  dans  le  pays  même;  et 
comme  les  sommes  tirées  par  eux  des 
provinces  espagnoles  n'étaient  pas  suf* 
lisantes  pour  l'entretien  de  Tarmêe  et 
pour  le  paj'cment  des  services  publics, 
le  trésor  de  France  avait  versé  à  Joseph 
une  puissante  subvention,  qui  était  res* 
tée  en  Espagne  prem^ne  en  totalité.  Dix 
mille  familles  proscrites  par  le  décret  du 
30  mai  avaient  à  la  vérité  emporté  d'Es- 
pagne ce  qu'elles  avaient  pu  enlever  de 
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leur  fortona;  nMit  les  rielieflses  aeou- 

miil^es  inutilement  dans  les  trésors  des 
églises  et  des  monastères  nvnfpnt  été 
pillées  parles  coii)i>attaiit$  et  rendues  par 
sui  à  la  eiradatîon.  Ce  n*élait  done  pas 
le  nunnéraire  qui  manquait  dans  ce  pays; 
c'était  une  Ivonne  assiette  de  Timpôt,  un 
système  raisonnable  de  linam  es.  Les 
cortès  avaient  établi  Timput  direct,  le 
seul  qui  fût  désormais  praticaMe.  Mais 
ni  Ferdinand  ni  la  camarilia  ne  vou- 
laient rien  de  ce  qui  venait  des  cortès  : 
ils  s'empressèrent  de  le  supprimer.  Ce- 
pendant la  nécessité  d'assurer  les  reve- 
nus de  rÉtat  se  frisait  sentir  kî  vive- 
ment, qu'on  reiî^it  enfin  le  ministère  des 
finances  à  un  homme  d'expérience,  à 
Garay.  Celui-ci  voulut  revenir  à  la  con- 
tribution directe.  Il  Ait  aussitôt  signalé 
eomme  novateur,  chassé  de  son  poste  et 
envové  en  exil. 

Oit  eut  recours  à  des  taxes  arbitraires, 
qui  faisaient  des  mécontents  sans  venir 
utilement  au  secours  du  trésor  publie. 
On  nffermnit  n  des  individtis  on  à  des 
compagnies  le  droit  exclusif  de  vendre 
les  objets  de  première  nécessité,  et  qui- 
conque les  débitait  au  préjudice  Hé  ce 
monopole  était  puni  comme  contreban- 
dier. Ainsi  à  Xcrès  la  vente  du  vin  était 
affermée,  et  le  vigneron  ne  pouvait  se 
^éftiire  de  sa  réeolte  qu'en  pavant  an 
fermier  do  Tin  une  énorme  rétribution. 
On  imposa  des  droits  de  dounup  exor- 
bitants ,  qui  achevèrent  de  détruire  le 
commerce  en  rompant  toutes  les  rela- 
tions avec  les  pnys  étrangers;  mais  ces 
taxes,  ces  exactions,  ne  produisaient  que 
Aes  sommes  in«uffisHntes,  promptement 
cjpuisees  par  1  avidité  de  la  camarilia. 

«  Une  seule  ressource',  dit  M.  le 
vicomte  de  Martignac,  restait  au  gou- 
vernement espagnol  pour  échapper  à 
de  si  pressants  embarras,  pour  reparer 
tant  de  maux  et  pourvoir  a  tant  de  be- 
soins :  c'est  celle  qui  depuis  longtemps 
lui  avait  tenu  lieu  de  toutes  les  autres, 
et  avait  remplacé  pour  lui  rrs  richesses 
locales  qu'il  n'avait  jamais  su  obtenir  de 
ragricohure,  de  nndustrie,  du  corn* 
merce,  de  tout  ee  qui  fait  la  fortune  des 
autres  États.  On  comprrnfi  qu'il  s'agit 
de  ses  possessions  d'outre-mer. 

'  Eusai  hhtorique  sur  la  révolution  (TE»- 

pàgme,  p.  ISS. 


«  Cest  de  ce  edié  que  se  Uramaîeot 

tous  les  vœux  et  toutes  les  espérances, 
et  là,  en  etfet,  se  trouvaient  encore  des 
moyens  de  salut.  Déjà,  sans  doute,  cette 
portion  de  la  fortune  d'Espagne  était 
dangereusement  compromise  ;  uiais  rien 
n'était  desespéré,  et  cette  affaire  si  im- 
portante et  si  décisive,  conduite  avec 
quelque  pruUt  iice  et  quelque  b.ibileté, 
pouvait  encors  avoir  une  favorable  is- 
sue. > 

Pendant  l'invasion  des  Français  les 
colonies  s'étaient  séparées  de  ia  inetro- 
poie,  et  avaieut  proGté  de  la  (.osilion 
désastreuse  où  sa  trouvait  la  Péninsule 

pour  se  conîitituer  en  État?  indépen- 
dants. Mais  un  des  fruits  de  celte  révo- 
lution avait  été  pour  eilei»  l'anarchie  et 
la  guerre  eivtle.  Peut-être  quelques  con- 
cessions auraient-elles  sufli  pour  rame- 
ner sous  la  domination  de  TÉspagne  ces 
contrées  fatiguées  de  leurs  dissensions 
intestines;  mats  Ferdinand  voulut  être 
m.'iître  absolu  en  Amérique  de  même 
qu'il  i'etaiten  Eurr>np,  Il  ne  voulut  rien 
céder,  et  l' Espagne,  dont  les  ressources 
étaient  épuisées  par  la  luttequ'elle  venait 
de  soutenir  sur  son  propre  territoire, 
dont  la  marine  était  aiiéiintie,  dont  les 
finances  étaient  ruinées,  dut  s'imposer 
de  nouveaux  sacrilices  pour  aller  porter 
la  guerre  an  bout  du  monde  sans  au- 
€one  chance  de  succès. 

T  'orsamsalion  des  expéditions  char- 
gées de  conquérfr  et  de  pnrifier  l'Amé- 
rique fulconliée  à  Antonio  l  .;artc.  Cet 
homme,  qui  avait  été  d'abord  portefaix, 
et  ensuite  agent  d'affaires,  devait  son 
élévation  à  la  protertion  de  l'ambassa- 
deur russe,  M.  de  Taiischeff.  Et  il  faut  le 
dire  avec  regret,  on  trouve  ce  diplomate 
mêlé  à  toutes  les  intrigties  de  la  cama- 
rilia. Son  influence  néfiste  a  pesé  RUr 
rKspngne  de  in  plus  déplorable  manière. 
Ferdinand ,  en  montant  sur  ie  triînc, 
avait  compris  la  nécessité  de  contracter 
une  alliance  intime  avec  quelqu'une  das 
grandes  puissances  de  l'Europe.  Les  prin-  . 
cipes  constitutionnels  du  gouvernement 
anglais  loi  répugnaient;  Louis  XVIII  et 
la  charte  française  lui  semblaient  res- 
pirer le  Jacol'inismp.  In  Pru.sse  se 
montrait  froide  et  indjlterente;  quant 
à  la  cour  de  Vienne,  elle  était  pres^gue 
hostile.  Il  restait  encore  bien  dealer^ 
mcbts  de  cette  haine  qni«  depuis  la 
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guerre  de  la  succession  a  diWsé  les  mai- 
sons dT.spaîîne  etd*Habsboarg.Lorsda 

congrès  de  Vienne,  Lal)nidor,  plénipo- 
tentiaire espagnol,  r>y:mt  demandé  au 
prince  deMetteruich  que  la  Toscane  fût 
remise  à  Pinfiint  Charles-Louis,  fils  de 
Louis  T',  le  ministre  autrichien  avait 
brusquement  répondu  que  Taflnire  de 
Toscane  ne  pouvait  pasfiiire  1  objet  d'un 
arrangement,  mais  le  sujet  d'une  guerre. 
L'Kspagne  avait  été  forcée  de  courber 
la  téte;  mais  elle  n'avait  pas  oublié  rette 
humiliation.  Quant  au  gouvernement 
russe,  il  avait  les  mêmes  principes d*ab- 
solutisrae  que  Ferdinand  voulait  faire 
prévaloir  en  Kspagne.  Ce  fut  donc  de 
ce  côté  que  se  portèrent  toutes  ses  sym- 
pathies. M.  de  Tatischeff  sut  iiaJjile- 
roent  tirer  parti  de  ces  dispositions.  La 
plupart  des  grands  fonctionnaires  de 
l'administration  espagnole  se  dévouè- 
rent à  lui.  £guia,  ministre  de  la  guerre, 
était  iMDStmmetit  aveugle  de  sa  to- 
lonté. 

I/ambnssndpur  russe  vonlut  avoir 
auprès  du  ministre  de  la  guerre  un  a^ent 
dont  il  fût  sûr  :  il  introduisit  dans  ses 
bureaux  Antonio  UgartSt  pour  lequel  on 
créa  la  fonction  de  directeur  général  des 
expéditions  chargées  de  conquérir  l'A- 
méri(iue.  Pour  une  si  graude  entreprise 
i*£spagne  manquait  de  vaisseaux.  La 
Russie  proposa  de  lui  en  fournir.  Trois 
vaisseaux  russes  arrivèrent  à  Cadix;  mais 
on  reconnut  bientôt  ^'ils  étaient  hors 
d*état  de  servir.  Peut-être  les  employés 
russes  lùrent^ils  de  meilleure  foi  qu  on 
ne  le  pense  en  contractant  ce  marché. 
Les  bois  que  la  Bussie  tire  de  son  sol  et 
qu'elle  emploie  à  ses  constructions  ma- 
ritimes sont  en  général  d'une  qualité  si 
inférieure,  qu'ils  ne  résistent  pas  a  l'ac- 
tion corrosive  des  mers  du  midi,  et  l'on 
a  vu  des  constructions  navales  qui 
avaient  ét^  ûntet  avec  des  ctiénes  de . 
Russie  se  trouver  entièrement  pourries  ' 
et  vermoulues  après  une  ou  denx  cam- 
pagnes. Quoiqu'il  en  soit, les  réclama- 
tions contre  ce  marché  furent  si  vives 
et  si  nombreuses  que  le  gouvernement 
espagnol,  pour  imposer  silence  aux  cla- 
meurs, défendit  de  médire  de  cette 
Hotte  sous  peine  d'être  accusé  d'fiérésie» 
La  Russie,  de  son  côté,  fournit  à  TEs- 
pagne  deux  frégates  en  meillear  état. 

Morillo,  qui  avait  combattu  avec  tant 


de  succès  dans  Ja  Galtee  èt  qui  s'était 

iiiit  une  renommée  de  talent  et  de  cou- 
rage, reçut  le  commandement  de  i'expé' 
dition  dirigée  contre  les  colonies  amé- 
ricaines. Pour  son  début  dans  cette  nou- 
velle lutte,  il  s'empara  de  Cartbagèae, 
oij  les  autorités  insurgées  avaient  étnbîî 
le  sjéi?e  de  leur  gouvernement.  Il  Ijnttit 
leurs  troupes  a  Cachiri  ;  mais  bientôt  il 
rencontra  dans  Bolivar  un  adversaire 
digne  de  Iw,  Les  deux  chefs  luttèrent 
avecune  rare  persévérance.  Morillo,  tan- 
tôt vainqueur,  tantôt  vaincu,  se  mainte- 
nait avec  un  courage  héroïque.  Mais  son 
adversaire  avait  sur  loi  ravantage  de 
réparer  ses  pertes  sur  le  lieu  mémo; 
tandis  que  Morillo  attendait  d  Europe 
des  secours,  qui  souvent  ue  lui  parve- 
naient pas.  Il  lutta  ainsi  pendant  etnq 
années,  au  bout  desquelles  il  fut  obligé 
d'nhrmfionner  le  Nouveau-Monde,  n'en 
rapportant  que  le  souvenir  de  ses  efforts 
superflus  et  le  titre  de  comte  de  Ca^ 
tbagène. 

T  a  nation  voyant  avec  peine  cette 
guerre  lointaine  qui  lui  imposait  inuti- 
lement d'onéreux  sacrifices ,  c'était  une 
cause  de  mécontentement  à  ajouter  à 
celles  si  nombreuses  que  l'on  avait  déjà. 
On  reprochait  à  Ferdinand  de  n'avoir 
accompli  aucune  des  promesses  qu'il 
avait  faites  par  le  décret  de  Valence.  Il 
avait  dit  :«  Cependant,  poqr  prévenir  ces 
«  abus  autant  que  peut  le  faire  la  pru- 
«  deoce  humaine,  en  conservant  l'hon- 
«  neur  de  la  royauté  et  ses  droits  (  car 
«  elle  en  a  qui  lui  appartiennent,  comme 
«  aussi  le  peuple  a  les  siens,  qui  sont  ega- 
«  lement  invioIables),je  traiterai  avec  les 
«  députés  de  l'Espagne  et  des  Indes,  et 
«  dans  des  cortès  légitimement  aaaem- 
«  blées ,  composées  des  ims  et.  des  an- 
«  très.  » 

Mais  les  cortès  n'avaient  pas  été  réu- 
nies. 

Il  avait  dit  :  «  La  liberté,  ia  sûreté 
"  individuelle^  aerontgaraaties  par  des 

«  lois.  » 

Et  au  lieu  d'exécuter  cette  promesse , 
on  avait,  sans  jugement,  prononcé  des 
exils  et  drs  [iroscriptions. 

Il  avait  dit  :  «  Tous  auront  la  faculté 
a  de  communiquer  par  la  voie  de  ia 
>  presse  leurs  ioées  et  leurs  pensées»  en 
«  se  renfermant  dans  les  bornes  que  la 
«  saine  raison  prescrit  à  tous,  afin  que 
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u  eette  liberté  ne  dégénère  pas  en  U« 
<  cence.  » 
Au  lieu  de  la  liberté  promise  on  avait 

établi  la  censure. 

Il  avait  dit  :  «  Pour  éviter  tout  soup- 
«  çon  de  dissipation  dans  les  revenus  de 
«  rÉtatJa  trésorerie  séparera  les  fonds 
«  destinés  à  ma  personne  et  à  ma  fa- 
it mille  de  ceux  oui  seront  assignés  pour 
«  les  dépenses  de  l'admiiiistration  gé- 
«  nérale.  » 

Presque  toutes  les  ressources  de  l'E- 
tat étaient  gaspillées  par  la  camarilla 
et  prodiguées  à  d'obscurs  et  d'indignes 
eourtisans.  Le  mécontentement  était 

•  général;  le  brave  rmpecinado  s'en  fit 
l'orf^ane.  Il  présenta  un  uiémoirp  nu  roi 

'  pour  lui  exposer  les  sujets  de  plainte  de 
TEspagne  et  pour  demander  la  réunion 
des  cortès.  Sa  franchise  fut  aussitôt 
minie.  Il  fut  arrêté  et  envoyé  en  exil  à 
valladolid.  Le  roi,  les  ministres,  étaient 
sourds  aux  plaintes  et  aux  réelamations 
de  la  nation.  Aussi  les  espérances  se 
toamèrent-ellesd'un  autre  côté,  et  Ton 
se  prépara  à  arracher  par  la  force  une 
justice  qu'on  ne  pouvait  obtenir  par  de 
sages  représentations  :  des  conspirations 
s'organisèrent.  La  Galice  était  surtout 
animée  par  nn  esprit  d'indépendance 
qui  se  manifestait  parmi  les  mili* 
taîres  cantonnés  dans  eette  province. 
Une  insurrection  fut  organisée.  U  ne 
mnnqtiait  plus  n  re  mouvement  qu'un 
chef  capable  de  le  diriger.  Tous  les  yeux 
se  tournèrent  vers  Juan  Diaz  Porlier, 
qui  était  enfermé  comme  libéral  au  châ> 
teaude  San-Antnn.  Ce  rnpitnine,  dont  la 
santé  était  altérée  par  les  fatigues  de  la 
guerre  et  par  les  rigueurs  de  sa  capti- 
vité ,  ayant  obtenu  la  permission  d'aller 
prendre  les  eaux  minâfales  à  Arteyo , 
profita  de  cette  permission  pour  accep- 
ttr  le  commandement  de  Tinsurrection 
qu'on  lui  offrait.  Dans  la  nuit  du  18 
septembre  1815  il  entra  à  la  Corogne, 
où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Il 
mit  en  liberté  toutes  les  personnes  em- 
prisonnées pour  leurs  opinions  consti- 
tutionnelles. Ih  arrêta  le  capitaine  gé* 
néral  et  les  principaux  fonctionnaires; 
puis  il  fit  prorl  imer  avec  la  plus  grande 
solennité  la  constitution  de  Cadix  aux 
cris  de  f^ive  Ferdinand,  roi  consHhh 

De  nombreux  détacbemeots  de  trou- 


pes aemmrent  de  tous  les  vines  voisi- 
nes se  ranger  sous  ses  ordres.  I  ja  s^arni* 
son  df'  Santiago  et  l'école  militaire  de 
cette  Ville  n'attendaient  que  sa  pre^seuce 
pour  se  prononcer  en  faveur  du  régime 
constitutionnel.  Il  se  mit  done  en  route 
li  la  iht'  (le  huit  rents  hommes,  et  se  di- 
rigea vers  la  t  ^jutule  de  la  Giilice  sans 
rencontrer  nulle  part  la  moindre  résis- 
tance. Cependant,  les  èhefsdu  parti 
royaliste  et  le  der^é  de  Santiago,  qui 
jouit  d'immenses  richesses,  ne  restèrent 
pas  oisifs,  ils  achetèrent  à  force  d'or  le 
dévouement  des  sous-ofBciers  et  d*une 
partie  des  soldats  qui  accompagnaient 
Porlier.  Ce  chef  s'étant  nrréte  à  Orde- 
nès,  village  n  deux  lieues  de  Santiago,  et 
ayant  réuui  tous  les  officiers  dans  un 
festin.  lessous^fDciers,  restés  seuls  à  la 
téle  des  troupes,  tinrent  un  conseil  se- 
cret, résolurent  d'arrêter  Porlier  et  de 
le  livrer  aux  autorités  royalistes.  Diri- 
gés par  Ton  d*eux,  nommé  Chacon,  ils 
assafllirent  l'auberge  où  Porlier  et  ses 
officiers  étaient  réunis.  Cenx-ri  eiirent 
le  temps  de  se  saisir  de  leurs  epees  et 
opposèrent  une  vive  résistance;  mais 
ils  furent  accablés  par  le  nombre.  On  les 
enchaîna  et  on  Irs  conduisit  à  la  prison 
de  l'inquisition  de  Santiago.  Us  furent 
ensuite  transférés  à  la  Corogne,  où  l'on 
fit  leur  procès.  Porlier,  qui  avait  si  puis- 
samment contribué  à  relever  le  trone 
de  Ferdinand,  ce  hrnve  ehef  de  guer- 
rilla  que  les  balles  françaises  avaient 
épargné  dans  tant  de  combats,  fut,  le  2 
octobre  1815,  condamné  à  être  dégradé, 
et  pendu  comme  un  mnifaiteur.  Ln  sen- 
tence fut  exécutée  le  lendemain.  Ce  fut 
l'unique  récompense  pavée  par  la  grati- 
tude de  Ferdinand  i  l'un  de  ses  plus 
hardis  et  de  ses  plus  zélés  défenseurs. 
On  dirigea  contre  les  complices  de  Por- 
lier une  longue  procédure  qui  aboutit 
à  une  condamnation  capitale  contre 
quatorze  d*entre  eux.  Heureusement  ils 
nvnirnt  tous  trouvé  le  moyen  de  se  ré» 

fugier  en  Angleterre. 

L  issue  de  ce  procès  produisit  chez  les 
libéraux  une  violente  exaspération.  Les 
opinions  constitutionnelles  et  l'agitation 
se  propagèrent  avec  une  excessive  rapi- 
dité. Il  fallait  être  aveuglé  par  les  pré- 
jugés et  par  les  passions  pohtiques  pour 
ne  pas  s'apercevoir  qu*une  cnse  deve- 
nait  cbaque  Jour  plus  menaçante  :  Es* 
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coiquiz  lui-même  osa  fnire  des  repré- 
sentations au  roi  ;  il  lui  dit  que  le  germe 
de  Tinsurrection  ne  pourrait  jamais  élre 
étouffé  par  des  procès  criminels,  mais 
seulement  par  des  réformes  salutaires  et 
par  des  mesures  de  douceur.  Ces  vérités 
lurent  mal  accueillies.  Escoiquiz,  qui 
avait  donné  à  Ferdinand  tant  de  gages 
de  son  dévouement,  fut  banni  de  la 
cour  et  exilé  en  Andalousie. 

Une  conspiration  plus  dangereuse 
s'ort;anisa  bientôt  à  Madrid.  Elle  avait 
pour  clief  don  Vincente  Richard,  homme 
d*une  grande  énergie ,  mais  qui  jusqu'à 
cette  époque  ne  s'était  sij^nalé  par  au- 
cune action  capable  de  tirer  son  nom 
de  Tobscurité.  Le  projet  des  conspira- 
leurs  était  dans  le  principe  de  s'empa- 
ler  de  la  personne  du  roi  et  de  le  con- 
traindre à  jurer  la  constitution  de  1812. 
Les  conjurés  espéraient  que  ce  plan  se- 
rait d'une  exécution  foeile.  Leroi  avait 
l'habitude  de  diriger  ses  promenades 
sur  la  route  de  Madrid  à  Alcala.  A  une 
certaine  distance  de  la  ville,  il  laissait 
sa  voiture  et  l'escorte  nombreuse  dont 
il  était  toujours  accompagné,  pour 
se  promener  à  pied  avec  la  reine  et  les 
infantes.  Le  but  ordinaire  vers  lequel 
il  se  dirigeait  était  un  point  nommé 
raul)erKe  du  Saint-Esprit.  C'est  là  que 
les  conjurés  devaient  s'élancer  sur  le 
roi,  le  faire  monter  à  cheval,  et  le  con- 
duire à  Alcala ,  où  se  trouvait  un  régi- 
ment dont  les  dispositions  en  faveur  de 
la  constitution  n'étaient  pas  douteu- 
ses ;  mais  Viiiccnle  Richard  rencon- 
tra dans  l'exécution  de  ce  plan  des  dif- 
ficultés qui  lui  parurent  insurmontables. 
Il  y  renonça,  et  conçut  à  la  place  le  pro- 
jet d'assassiner  le  roi.  Ce  lut  Richard 
lui-même  qui  se  chargea  de  l'exécution 
de  cet  attentat.  Le  roi,  lorsqu'il  rentrait 
de  la  promenade,  avait  rhabitude  de 
donner  une  audience  publique  :  c*est  ce 
uiomeutque  l'assassm  devait  choisir. 
Heureusement  le  complot  fut  dénoncé 
par  un  des  complices.  Vincente  Richard 
fut  arrêté,  porteur  du  poignard  dont  il 
devait  se  servir.  On  lui  lit  proniptement 
son  procès,  et  il  fut  pendu  sur  la 
grande  place  de  Madrid.  Ce  châtiment 
eta  i  t  mérité  ;  mais  les  conseillers  de  Fer- 
dinand, qui  ne  savaient  jamais  s'arrê- 
ter dans  de  justes  limites ,  ordonnèrent 
les  mesures  les  plus  cruelles  et  les  plus 


inquisitoriales.  On  rétablit  la  torture, 
cet  horrible  mode  de  procédure  qui 

t)eut  forcer  l'innocent  à  s  avouer  ooupa- 
)le.  L'attentat  de  Richard  avait  Ins- 
piré l'horreur  générale  ;  aussi  son  sup- 
plice fut-il  vu  sans  beaucoup  de  pitié. 
Mais  ces  cruautés  inutiles  soulevèrent 
rindignation  de  tout  le  monde. 

L'impulsion  était  donnée;  les  ri- 
gueurs ne  faisaient  qu'irriter  les  passions 
au  lieu  d'arrêter  le  mouvement,  et  la  ten- 
tative qui  avait  échoué  en  Galice  fut 
recommeneéeen  Catalogne  par  le  géné- 
ral Lacy. 

Don  Luis  Lacy  était  né  en  Andalou- 
sie, à  Saint-Roch,  dans  le  courant  de  l 'an- 
née 177£.  Ses  parents  étaient  d*origine 
irlandaise.  Entré  fort  jeune  au  servioe« 
il  parvint  bientôt  au  grade  de  capitaine, 
et  passa  avec  son  régiment  aux  Canaries. 
Vm  affaire  d'honneur  le  contraignit  à 
quitter  son  cor|)s.  Il  revint  en  Europe, 
traversa  à  pied  IM'spagne,  la  France,  et 
se  rendit  au  camp  de  Boulogne,  où  il  s'en- 
gagea comme  simple  soldat  dans  le 
6^  régiment  d'infanterie  légère.  Napo- 
léon, ayant  appris  les  particularités  qui 
avaient  forcé  cet  oflicier  à  s'expatrier, 
lui  rendit  sou  grade  de  capitaine. 
En  1808 ,  Lacv  était  lieutenant-colonel 
dans  l'armée  française.  Il  suivit  Murât 
en  Espagne ,  et  il  se  trouvait  à  Madrid 
lors  de  la  funeste  journée  du  2  mai.  À 
cette  époque,  il  rentra  afl  service  de  sa 
patrie  ;  et  parvenu  bientôt  au  grade  de 
général ,  il  fut  chargé  par  la  réi:ence 
de  la  défense  de  la  Catalogne.  \\  y  lit, 
jus(^u'en  1812,  la  guerre  à  l  'armée  d'in- 
vasion  ;  puis  il  passa  en  Galice.  Lors 
du  retour  de  Ferdinand,  il  avait  le  com- 
mandement militaire  ne  cette  province. 
Mais  signalé  comme  libéral,  il  fut  privé 
de  son  emploi  et  exilé  en  Catalogne.  Aa 
mois  de  mars  1817  11  alla  prendre  les 
eaux  (le  Caldétès,  près  de  Barcelone. 
Il  y  trouva  le  général  Milans,  et  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  d'armes  qui 
déploraient  comme  lui  Tétat  malheu- 
reux où  les  conseillers  de  Ferdinand 
avaient  réduit  l'Espagne.  I^icy  exerçait 
une  grande  intluence  sur  la  province, 
où  il  avait  longtemps  combattu,  et  sur 
les  troupes  qui  Toccupaient.  II  se  mit 
en  rapport  avec  les  officiers  des  diffé- 
rents corps,  et  organisa  une  vaste  cons- 
piration, dans  le  mit  de  proclamer  la 
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constitution  de  Cadix.  Le  complot  de- 
vait éclater  le  5  avril  ;  mais  avant  cette 
époque  deux  officiers ,  nommés  Appen- 
tel  et  ^^l^lin,  n'vélèrent  le  pljii  des  con- 
jures. Don  .InFrGiifT,  lit  utenant-coluiu'l 
du  régiiiiciit  de  larra^one,  (|ui  taisait 
partie  de  la  conspiratioa,  réuuit  deux 
compagnies  de  son  régiment,  et  les  con- 
duisit au  fiénéral  Lacy;  mais  le  colonel, 
qui  ne  partageait  pasies  opinions  consti- 
tutionnelles,  sut  retenir  les  deux  autres. 
Des  niesures  énergiques  furent  prîMS 
de  tous  les  côtés  pour  empêcher  que  la 
révolte  ne  fil  le  moindre  progrès  Des 
émissaires  dépêchés  par  les  autorités  se 
glissèrent  dans  les  rançs  des  deux  com- 
psimies  qui  avaient  re|oint  Lacv,  et  dé- 
terminèrent assez  facilenH»  t  les  sol- 
dats à  délaisser  un  comm  i  t  découvert 
et  désormais  sans  aucuuc  cUanee  de 
succès. 

Pîir>iinirsdeî5 chefs  furent  asspz heureux 
pour  «in^ner  la  Fronce.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  de  Lacy;  il  tomba  entre  les 
mains  d*ini  détachement  envoyé  à  sa 
poursuite  :  conduit  à  Barccloiie,  il  fut 
condamné  a  mort  par  un  conseil  de 
guerre.  Xiléannioins  on  n  osa  pas  exécu- 
ttreeCte  sentence  en  Catalogne,  où  tout 
rappelait  les  hauts  faits  accomplis  par 
ce  général  pendant  la  j^nerre  contre  1rs 
Français.  On  craignait  de  causer  un  sou- 
lèvement dans  les  troupes,  dont  on  n'é- 
tait pas  sûr.  On  espérait  que  Lacy  ob- 
tiendrait sa  grâce;  car  il  était ^ïénôrale- 
ment  aimé,  soit  à  cause  de  sa  gloire 
militaire»  soit  à  cause  de  son  caractère 
Crsne  et  lojrai.  Il  fut  transporté  à  bord 
d*un  vaisseau  qui  se  rendait  à  Major- 
que. Tout  le  mondft,et  le  condamné 
lui-niéine,  crut  qu'on  lui  laissait  la  vie. 
Arrivé  dans  l'île,  il  fut  enfermé  au  châ- 
teau de  Belver;  mais  le  cinquième  jour 
nprès  son  dcharquement ,  le  3  juillet 
1 8 1 7 ,  on  le  fusilla  dans  les  fossés  de  cette 
forteresse. 

L'inhumanité  avee  Isquelle  Lacy  lîit 
sacrifié  n*étouffa  pas  le  germe  des  ré- 
volutions; on  frappait  nn  des  menihrf^s; 
de  la  conspiration,  et  les  autres  étaient 
renfermes  dans  des  prisons  ,  oùcepen- 
dsnt  on  leur  laissait  assez  de  liberté 
pour  qu'ils  entretinssent  facilement  des 
relations  au  dehors  ;  en  sorte  qnf  leurs 
prisons  devenaient  le  foyer  d  autant 
de  eonspiratioDS.  Le  gjouvemement 


n'avait  ni  la  force  d'être  clément  ni  la 
force  d'être  sévère.  Il  était  cruel ,  vio- 
lent et  faible  tout  à  la  fois.  Un  sembls»» 
ble  état  de  choses  devait  nécessaire- 
ment enuendrer  de  nouveaux  malheurs. 
Elio,  capitaine  général  du  royaume  de 
Valence,  pensa  qu*il  éviterait  les  coi»- 
pluts  en  agissant  avec  une  excessive 
dureté  :  ce  ne  fut  dans  lu  |)ro\ince 
ouvernée  par  lui  qu'<  spionn.i::e  ,  que 
élations  ,  que  mesures  arbitraires. 
Toutes  ces  vexations  n'empêchèrent  pas 
quelques  liabitants  de  \  aU  nce  de  tra- 
mer une  conspiration.  Des  jeunes  jçens 
gagnèrent  une  partie  de  la  garnison. 
Leur  plan  paraissait  bien  concerté; 
mais  quelques  heures  seulement  avant 
le  moment  où  l'exécution  devait  com- 
mencer, un  des  couiplices  alla  trouver 
Élio,  le  prévint  de  ce  qui  se  passait. 
Ce  général  se  rendit  aussitôt,  avec  une 
fscorlp  peu  nombreuse,  au  lieu  où  les 
conspirateurs  étaient  assembles.  Ceux- 
ci  se  mirent  en  Uelense,  et  ne  pu- 
rent être  pris  qu'après  un  combat  déses- 
père dans  lequi'l  fut  tué  le  lieutenant^co- 
lonel  \  idal,  leur  chef.  DoMzedeses  adhé- 
rents furent  jugés,  coudai  unes  a  mort,  et 
«Kccntés  sur  ns  remparts  de  Valence  avec 
one  promptitude  et  un  mépris  des  for- 
mp'^  jnriiriaires  dont  on  rencontre  peu 
d'exemples  dans  l'histoire  des  peuples  ci- 
vilisés.^ Quelques-uns  dts  condamnés 
marchèrent  au  supplice  avec  un  enthou- 
siasme ijui  ranima  l'espoirde  leurs  par» 
tisans.  Un  remarqua  surtout  le  j^^une 
Beltran  du  Lys ,  lils  d'un  commerçant 
de  Valence,  qui  au  moment  du  suppliée 
s'écria  :  «  Je  meurs  êontetU:  car  ma 
mort  ne  restera  pas  sans  vengeance.  « 
D'autres  complices  lurent  envovés  aux 
présides.  La  camaiilla  approuva  la 
cruauté  cxpéditive  d'Éllo ,  et  m  cour  hii 
adressa  des  récompenses.  Encouragé 
par  ce  succès,  Êlio  enleva  aux  tribunaux 
ordinaires  la  suite  du  procès  et  la  défera 
au  sa{nt«oflice.  Cent  dix-neuf  personnes 
forent  arrêtées,  livrées  à  Tinquisition, 
soiMjiises  5  «riiorriMcs  tortures, Ct  phl- 
bieurs  en  res  tèrent  estropiées. 

«Voilà,  dit  M.  de  Marlignac,  où  de 
premières  fautes  conduisirent  malgré 
lui,  et  par  une  pente  insensible,  un  roi 
ui,  dans  des  temps  pniî^ihles  et  entouré 
e  conseillers  prudents  et  humains ,  au- 
rait accompli  ces  royales  et  paternelles 
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inlentioiis,  qu  il  avait  proclamées  libre- 
ment et  avec  joie  en  sortant  de  sa  longue 

captivité,  et  dont  le  cœur  et  la  mémoire 
seraient  ainsi  restés  purs  detoutsouTS* 
nir  douloureux.  » 

fMimBBowMNi  as  VnM  vàom»  •—  i.«  eom 

DELABISBAL. — RIKCO.  — QUIROCA.  — IXSUR- 
BfiCTION  DE  LA  COROGUE,  —  DE  SAHACOfiSS» 
—  DB  BABCBLOBB»  ^  DB  FAMFBUme. 
MINA  RENTRR  EN  NAVARRE.  —  IN8T  Rlirc- 
TIOM  DE  CADIX.  —  DÉFECTION  DU  COMTE 
9BL  AB18BAL.  —  B^BET  BV  3  Ukt»  PkR  LB- 
QBEL  FERDrNAlND  Ml  PROMETDF.S  RÉi-  ORHES. 
^  DÉCRET  DU  6  QUI  PBOMET  LA  RÉUNIOM 
DES  COBTÊS.  —  BÉCRBr  OU  7  HABS  BAB  LB» 
QUKI,  KKItI>INAM>  VII  PBOHBI  BB  JUBOt  Là 
CONSTITUTION  DE  1813. 

Le  gouverneuienl  de  Ferdinand  YII 
ne  comprenait  qo'unseul  moyen  de  res> 
taurer  les  finances  de  TÉtat  :  c'étaient 
les  galions  d'Amérique.  Four  réaliser 
cette  ressource ,  il  fallait  reconquérir  le 
IVouveau-Monde;  il  fallait  soumettre  les 
colonies  insurgées.  Les  conseillers  de 
Ferdinand  ne  se  laissèrent  pas  découra- 
ger par  les  revers  qu'avaient  essuyés 
Morilio  et  les  autres  généraux  envoyés 
en  Amérique.  On  prépara  une  expédition 
nouvelle  ;  mais  il  est  difficile  de  dire  le 
désordrn  el  l'ineptie  qui  présidèrent  à 
sou  organit>aUuu.  On  commença  par  je- 
ter rinqaiétudedans  l'esprit  des  troupes 
destinées  à  cette  entreprise,  en  déclarant 
qu'on  accordait  l'avancement  d'un  grade 
à  tous  les  ofQciers  qui  en  feraient  partie. 
Cette  iMTomesse  ne  tenta  que  fort  pea 
de  personnes  ;  et  par  cela  même  que  la 
récompense  était  offerte  d'une  manière 
S!  prématurée,  on  ne  la  trouvait  pas  en 
pruporlioQ  avec  les  dangers  qu'on  allait 
affronter.  Quant  aux  soldats,  à  qui  Toa 
Hiî  prompttait  rien  ,  ils  se  disaipnt  que 
les  fatiî];ue.s  vi  les  souffrances  auxquelles 
on  allait  ie^  exposer  devaient  être  exces- 
sives; car  autrement  on  n'en  eût  pas 
payé  le  prix  d'avance ,  et  l'on  eût  at- 
tendu que  chacun  méritât  par  sa  con- 
duite de  monter  à  un  grade  supérieur. 
Ces  réflexions  ▼inraiit  augmenter  encore 
le  mécontentement  de  l'armée  et  l'esprit 
d'insubordination  qni  réiniait  dans  tous 
les  corps.  Les  conseillers  de  Ferdinand, 

auoiqu'ils  ne  dussent  pas  ignorer  ces 
isposi lions  malveillantes,  coneeatfè* 
reot  à  Cadix  et  dans  ses  environs  un 


nombre  considérable  de  troupes;  et  telle 
était  rimpr^Toyance  de  l'administration, 
que  cette  réunion  eut  lieu  avant  que  les 
bâtiments  de  transport  fussent  assem- 
blés ni  même  équipés.  Il  y  eut  des  corps 
qui  pendant  des  annéesentières  attendi- 
rent  au  bord  de  la  mer,  les  vaisseaux 
qui  dpv.iient  les  conduire  en  Amérique, 
ï!  était  impossible  que  quelques  com- 
plots ne  se  tramassent  pas  au  milieu  de 
cette  immense  réunion  d*bonnnes  inoc- 
cupés et  mécontents.  Ce  fut  vers  la 
moitié  de  l'année  18 1 9  que  les  premiers 
symptômes  publics  de  rébellion  éclatè- 
rent dans  rarmée  expéditionnaire.  Peu 
s'en  fiiUut  qu'on  ne  m  se  léaliser  alors 
le  mouvement  qui  eut  lîrn  quelques 
mois  plus  tard.  Les  conjures  avaient 
d'autaut  plus  d'assurance,  qu'ils  comp- 
taient parmi  eux  le  chef  même  de  Teipé* 
dition. 

Henry  0'Donnell,à  qui  le  commande- 
ment était  confié^  était  né  en  Andalousie 
en  1709.  Ses  parents  étalent  d'origine 
irlandaise.  Il  était  entré  au  service  dès 
l'année  1785.  II  s'était  distingué  pen- 
dant la  guerre  de  Tindépendance. 

I*ïommé  en  1810  au  commandement 
de  la  Catalogne,  il  avait  battu  le  général 
Schwartz  auprès  du  village  de  la 
Bishal.  C'est  a  l'orrasion  de  cette  vic- 
toire que  Jes  curlès  lui  avaient  déféré  le 
titre  de  comte  de  la  Bîsbal 

Peu  de  mois  plus  tard,  il  fut  appelé  à 
faire  partie  de  la  régence  du  royaume; 
et  il  occupait  encore  ce  poste  élevé  lors- 
que son  frère  José  O'Donnell  perdit  la 
bataille  de  Castalla.  Des  discussions 
excessivement  vives s'étant  élevées  dans 
les  cortès  à  l'occasion  de  cette  affaire , 
le  comte  del  Abisbal  se  trouva  outragé 
par  quelques  paroles  prononcées  dans 
cette  assemblée,  et  il  donna  sa  démis- 
sion. I.e  mécontentement  qu'il  éprouva 
à  celte  occasion  le  porta  a  lier  des  re- 
lations intimes  avec  les  principaux  ébefo 
du  parti  antiréformateur.  Néanmoins 
il  était  assez  habile  pour  ne  pas  se  com- 
promettre, en  âiiichant  d  une  manière 
trop  ostensible  une  opinion  qui  pouvait 
être  diez  lui  le  résultat  de  la  mauvaise 
humeur  plutôt  que  de  la  conviction. 

<  O*  Doonell ,  on  ne  sait  poarqaof ,  dgaait 
comte  del  Jbûbal.  Les  écrivains  français  ont 
encore  dénaturé  ce  nom  en  le  changeant  ea 
celui  de  l*AI)lslMl. 
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Lors  du  retour  de  Ferdinand  VU,  le 
eomte  del  Abisbal  commandait  en  An> 
dalouiie  une  divition  de  rarmée  espa- 

ffnole.  Me  sachant  auelle  conduite  Fer> 
ainand  tiendrait  à  l  égard  des  cortès  et 
de  la  constitution,  il  avait  envoyé,  pour 
complimenter  le  roi  un  officier  d'un 
grade  élevé,  auquel  il  avait  remis  deux 
lettres  différentes.  Dans  l'une,  il  faisait 
l'apologie  de  la  constitution  et  des  prin- 
cipes lu>éraux;  dans  l'autre,  il  promet- 
tait sans  restriction  son  dévonemenl  an 
roi  absolu.  Le  messager  devait  se  rér 

gler  d'après  lescirconstrinces,  pour  don- 
ner l'une  ou  l'autre  de  ces  missives.  La 
commission  fut  faite  avec  adresse  ;  et 
Ferdinand  regarda  dès  cette  époque 
le  comte  de!  Abivbal  comme  un  de  ses 
plus  zélés  ser\  iieiirs.  Ost  b  ce  iiénéral, 
auquel  on  ne  jpeuL  reiuser  beaucoup  de 
flôîmte  militaire ,  mais  dont  la  foi  poli- 
tique était  mobile  et  vacillnnte  ,  que.  le 
gouvernement  avait  contie  le  eodiinari- 
dement  des  troupes  réunies  daus  les 
environs  de  Cadix.  Le  eomte  de!  Abis- 
bal, soit  qu'il  cédât  à  révidence  des  maux 
qui  afïliî»eaient  le  p^jys,  soit  qu'il  se 
laissât  entraîner  par  des  pensées  aihbi- 
tieuses,  était  entre  dans  le  complot  formé 
pour  rétablir  la  constitution  de  1812. 
Cependnnt  la  méfiance  s'éleva  bientôt 
entre  lui  et  les  principaux conjtirés .  ceux- 
ci  le  soupçonnèrent  de  prendre  ia  direc- 
tion de  cette  entreprise,  afin  de  s'en  ap- 
proprier exclusivement  l'honneur  et  les 

Krouts.  De  son  côté,,  le  comte  del  Abis- 
al ,  voyant  q u' on  éta i t détermi né  à  brus- 
quer le  dénoûment  de  manière  à  com- 
promettre le  succès,  voulut  se  donner 
auprès  rie  ratitorité  le  mérite  d'avoir  fait 
échouer  cette  tentative.  Il  donna  l'ordre 
d'arrêter  les  officiers  qui  étaient  a  ia 
tétedeUieonJtiration:O^Daly,  Quiroga, 
Roten,  Arco-Agùero,  Lopes-Banos, 
San-Mis:uel ,  Ramou-Labra,  Velasro  et 
quelques  autres,  et  il  courut  se  jeter  aux 
pieds  dn  roi,  qui  lui  accorda  pour  ré- 
compense la  grand'croix  de  Char- 
les III  :  cependnnt  sa  délation  ne  le  mit 

fm  à  l'abri  de  tous  les  soupçons.  On 
ui  retira  le  commandement  de  l'armée 
expéditionoaira;  et  sous  la  date  du  6 
août  il  fut  promu  à  d'autre?;  fonctions, 
par  un  décret  dont  la  rédaction  mali* 
cieuse  semble  presque  renfermer  ime  iro- 
nie. 


25 1 

«  Attendu,  y  P!st-il  dit ,  que,  par  dé- 
fi licatesse  et  par  amour -propre,  le  lieu- 
m  tenant  général  eomie  oel  Abisbal  n*« 

«  pas  voulu  me  fidve  savoir  combien  il 

«  serait  dangereux  pour  sa  santé  de  s  em- 
«  barquer  lorsque  la  grave  blessure 
«  Qu'il  a  reçue  dans  la  glorieuse  affaire 
«  de  la  Bisbal  est  encore  ouverte  ;  mais 
«  que  j'ai  été  informé  de  l'état  rt  e!  de 
«  sa  santé;  voulantrécompenser  sa  ( ons- 
«  tante  loyauté  et  son  amour  pour  ma 
«  persoime,  je  le  nomme  capitaine  gé- 
«  néral  de  l'Andalousie ,  avec  la  pr&i- 
«  dence  de  l'audience  et  le  gouverne- 
«  ment  politique  et  militaire  de  la  place 
«  de  Séville.  » 

Le  commandement  de  l'aimée  expé- 
ditionnaire fut  donné  nii  comte  de  ('nl- 
deron,  qui  était  d'un  ÙL'e  tlc'p  avance,  et 
qui  11  avait  ui  l  experience  m  le  tact  né- 
cessaire dans  le  poste  difficile  qu'on  lui 
ennfinit.  Des  persécutions  d'une  exces- 
sive rigueur  commencèrent  contre  tou- 
tes les  persoimes  connues  pour  leurs 
principes  libéraux.  Hais  des  renseigne- 
ments sur  le  rôle  que  le  comte  del  Abis- 
bal avait  joué  dans  cette  affaire  ne  tar- 
dèrent pas  à  parvenir  au  gouvernement.. 
On  conçut  des  doutes  sur  la  sincérité  du 
délateur  et  sur  la  réalité  des  faits.  A  la 
rigueur  extrême  qu'on  avait  déployée 
succédèrent  une  mollesse  et  une  mertie 
tuul  a  lait  lualLeudueâ.  Ce  chaneement 
renditleeourageanx  conjurés,  etles  pro- 
jets quelque  temps  suspeudus  fiùent  • 
repris  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Une  circonstance  que  l'on  aurait  pu 
prévoir  vint  faciliter  leur  entreprise.  La 
nèvre  jaune  s'étant  déclarée  a  Cadix, 
on  cantonna  les  troupes  à  peu  de  lieuM 
de  cette  |>laei\  Ainsi  éloignes  de  la  sur- 
veillance dti  généraux,  les  conjurer  eu- 
rent plus  de  liberté  pour  agir.  Us  prépa- 
rèrent tout  pour  l'exécution  ;  et  ce  fut  à 
Rafaël  Riego  qu'échut  le  funeste  hon- 
neur de  donner  le  signal  de  la  révolte. 
La  f  janvier  ISao  ifrasacmbla  au  vil- 
lage de  las  Cabezas-de-San-Juan  le  ba- 
tautondes  Asturies,  qu'il  commandait  ; 
il  harangua  les  soldats,  les  détermina 
facilement  à  prêter  serment  à  la  cons- 
titution de  18»  eomme  à  la  loi  fonda* 
mentale  du  royaume.  Les  habitants  des 
Cabezas  prêtèrent  le  même  serment,  et 
changèrent  les  autorités  établies  dans 
leur  viUage.  Ensuite  Aiego,  à  la  téte  de 
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sa  troupe,  prit  la  route  d'Arcos,  où  était 
le  quartier  général  de  l'armée,  aiiti  d'y 
surprendre  le  comte  de  CaJderon.  11  de» 
vnit  Hre  secondé  dans  ce  mouvement 
par  ie  bataillon  de  Séville,  cantonné  à 
Vilia-Martin.  Ce  corps  se  mit  en  route 
m»  la  conduite  de  son  commandant  ea 
second,  Antonio  Munis;  mais  il  ft*é* 
gara  en  route,  et  le  lendemain  le  batail- 
lon des  A&turies  arriva  seul  à  Arcos. 
Riego  y  surprit le  vieux  comte  Calderon, 
les  généraux  Fournas,  Salvador,  Biaoeo« 
et  les  fit  prisonniers,  ainsi  ijiip  IVtnt-ma- 
jor.  Excite  par  ce  premier  succès,  ii  cou- 
rut à  A Icala-de-los-Gazules,  et  délivra 
Quiroga,  qui  était  emprisonné  dans  cette 
place.  Le  mouvement  des  Cabezas-de- 
San-Juan  ne  fut  pas  plutôt  connu,  que  la 
plus  grande  partie  des  corps  dont  se  com- 
posait l*armée  expéditionnaire  suivirent 
.  l'exemple  qui  leur  était  donné;  ils  pro* 
iirreut  la  constitution  de  1812,  et  se 
qualitierent  du  titre  d'arnx  e  nationale. 

Quiroga,  le  plus  élevé  en  grdde  parmi 
les  ofllciersqui  avaient  pris  part  àee  mou- 
vement, reçut  le  commandement  des 
insurges.  Antonio  Ouiroçra  (^tait  né  à  Be- 
jtanzos,  en  1784,  d  uue  famille  très-con- 
sidérée  dt  la  GaKea,  Après  s'être  livré  i 
Tétudedes  mathéoiatlques,  il  était  entré 
dans  la  m:irine:  tî^nisilln  quitta  en  tsos, 
pour  prendre  du  servicedans  l'armée  de 
terre,  il  fut  successivement  .sous-licuie- 
nantet  tieutenautdans  le  régiment  delà 
■Victoire,  puis  iMfulainc  dans  celui  de 
ITTnion,  créé  |  r  Morillo.  l^ors  du  re- 
tour de  Ferdinand,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant*eolonel,  et  envoyé oomineseeré* 
taire  auprès  du  généralla  LIave,  prési- 
dent du  con^pi!  de  guerre  permanent 
de  la  Corogne.  Après  la  tentative  de 
Porlier,  il  fut  expédié  en  courrier,  pour 
porter  à  Madrid  la  nouvelle  de  Tarres* 
tation  dece  général  et  de  ses  complicp'^. 
Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  fut  élevé 
au  rang  de  colonel  dans  Tannée  destinée 
à  soumettre  les  colonies  américaines. 

Quant  à  Riego,  sa  carrière  militaire 
était  encore  moins  remplie.  Rafaël  del 
Rieço  était  né  en  1783  à  Oviedo.  Sa 
Emilie  était  noble ,  mais  peu  riche.  Il 
entra  d'abord  dans  les  gardes  du  corpe, 
ou  il  s(  rvit  jusqu'en  1808;  il  passai  tlors 
connue  lieutenantdans  un  fle>  rc;:iinenis 
d'infanterie  qui  s'organisaient  dans  les 
Asturies.  Il  eut  le  malfaeur  d*étre  fait 


prisonnier  par  les  Français  dans  une 
des  premières  rencontres.  Il  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'à  la  paix  générale.  A 

cette  époque  il  fut  notnmé  capitaine 
dans  ie  régiment  des  Asturies.  Quand 
son  batuilloulut  désigne  pour  faire  par- 
tie de  Tannée  expéditionnaire,  Riego 
lîitéievé  au  grade  de  commandant,  parce 
qu'on  .icconltiit  l'avancement  d*un grade 
à  tous  le:»  ollîciers  qui  s'etubarquaieikt 
pour  les  expéditions  d'outre^mer. 

Quiroga ,  Riego  et  plusieurs  autres 
ofliciers,  aprè^  î'  nsurrection  de  las  Ca- 
bezas,  se  donnèrent  le  grade  de  géné- 
ral, et  a  la  tète  de  leurs  troupes,  qui  s'é- 
levaient déjà  à  6,000  hommes,  ils  se  di- 
rigèrent vers  Cadix  dans  l'intention  do 
s'en  rendre  maîtres.  Cependant  la  garni- 
son et  l'escadre  rel  usèrent  de  recevoir  les 
insurgés  ;  elles  menacèrent  de  les  trai- 
ter en  rebelles  ;  en  sorte  que  œux-ei  fii> 
rent  contraints  de  demeurer  campés 
liorsde  la  ville  avec  les  apparencesd'une 
armée  assiégeante.  Une  tentative  faite  ie 
84  janvier  pour  leur  ouvrir  les  pertes  fut 
immédiatement  réprimée  par  la  garni- 
son, qui  ch  icjTif^  jour  se  montrait  plus 
inaccessible  aux  promesses  des  révolu- 
tionnaires. 

Loni<|a*on  apprit  à  la  cour  le  moor- 
vement  fies  Gabezas-de-S  m  ftim,  les 
conseillers  de  Ferdinand  lurent  trappes 
de  terreur.  Ils  réunirent  à  la  bâte  toutes 
les  troupes  sur  la  ildéUté  desquelles 
ils  crurent  pouvoir  compter,  et  en 
donnèrent  le  commandement  au  i^éné- 
ral  Freyre.  Cette  division,  forte  de  treize 
BNile  lîommeB,  s'avança  contre  les  in- 
surgés; en  sorte  que  ceux-ci  se  trouvè- 
rent l)ientôt  resserrés  dans  l'isthme  qui 
reuuit  Cadix  à  la  terrefcrme  ;  ils  elaieut 
renfermes  entre  cette  ville,  dont  ils  ne 
pouvaient  se  rendre  maîtres,  et  l'armée 
envoyée  pour  les  réduire. 

Ku  voyant  ces  deux  armées  si  voisi- 
nes 1  une  de  l'autre,  on  devait  s'attea- 
dre  tous  les  jours  à  une  affaire  décisive. 
Cependant  il  n'en  fut  rien  :  des  deux 
entes  on  s'observa ,  niais  on  ne  se  battit 
nas;  on  tacha  de  faire  des  prosélytes  en 
lançant  des  manifestes  et  des  procla» 
mations.  Cette  temporisation  ne  pou- 
v  ut  être  que  désastreuse  pour  les  in- 
surges, qui  manquaient  d'aritent  et  de 
vivres  :  néanmoins,  ils  restèrent  re- 
tranchés dans  Tistl^me  de  Léon  avee 
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une  circonipattion  capable  de  glacer  le 

zèle  dp.  tous  cpiix  qui,  dans  le  voisi- 
no£:e.  auraient  eu  rintentioii  de  prendre 
leur  parti.  Enfin  après  une  longue  ioao- 
tioo ,  le  37  janf  ier  Ils  le  déodèrent  à 
ftire  iorUe  pour  réoliauffer  To- 
pinion  publique ,  pour  atffrpr  h  ]nir 
parti  oeuK  dont  la  foi  eiait  indécise, 
euUu  pour  rassembler  des  vivres  et  des 
fiMids.  Cette  expédition  fut  confiée  à 
Riego.  11  partit  à  la  t^te  de  mille  cinq 
cents  hommee  destneiiieures  troupes,  et 
se  rendit  à  Algéciras.  11  semiteneommu- 
niMtioftevee  Oibraltar,  d*où  fl  reçut 
^Jelques  secours.  Riegoresta  à  Algéeiras 
jusqu'au  7  février  :  il  voulut  alors  re- 
tourner à  nie  de  Léon;  mais  il  trouva 
le  chemin  intercepté  par  les  troupes 
royalistes,  et  après  quelques  jours  d'indé- 
cision il  se  déterminn  n  rendre  à  Î^Ia- 
lasça  ,  où  il  espérait  être  bien  reçu.  José 
O'  Donaell,  avec  des  forces  assez  consi- 
dérablest  tit  dépéehé  à  la  jpouirsulte  de 
la  colonne  de  Riego;  mais  il  ne  parvint 
à  l'attaquer  que  le  17  février  :  cette 
rencontre  n'eut  rien  de  décisif,  car  elle 
a'empéclia  pas  Riego ,  de  oontiDuer  sa 
naaraié  wt  Malega.  Les  insurgés  fu- 
rent reçus  dans  cette  ville;  mni?  ils 
n'excitèrent  pas  la  sympathie  à  laquelle 
ils  s'étaient  attendus ,  et,  craignant  de 
ne  pouvoir  se  maintenir  dans  cette  ville, 
ils  se  retiiirent  en  route.  A  la  fin  de  fé- 
vrier Riego  fuyait  sans  aucun  plan  et 
sans  but  déterminé.  Le  7  mars  ses  forces 
éleient  déjà  réduKes  par  la  désertion 
à  trois  cents  hommes.  Il  entra  dans 
Cordoue  ,  (  t  i!  y  fut  accueilli  avec  la 
même  indilierence  qu'il  avait  partout 
rencontrée.  Il  y  avait  dans  celte  ville  un 
liment  de  cavalerie,  de  nombreux 
détachements  d'infanterie  ;  iK  inmoins 
p«'rsoTiTH'  ne  l'inquiéta.  On  le  laissa  se 
câserner  dans  le  couvent  de  San-Pablo. 
R  reçut  tous  les  secours  dont  11  avait 
liesolSi;  mais  personne  ne  lui  donna  ni 
marque  d'inimitié  ni  marque  d'affec- 
tion. Il  sortit  de  Cordoue  de  grand  ma- 
tin, l'esprit  rempli  d'incertitude  et  sans 
oeertenter aucune  entreprise;  en  sorte 
que  les  siens,  découragés  de  son  inac- 
tion ,  se  dispersèrent  peu  à  peu.  Enfin 
le  11  mars  il  se  trouva  presque  seul,  et 
eoatut  se  cacher  dans  les  montaj^nes. 

Les  insurgés  qui  étaient  restes  dans 
nie  a*^ieat  pas  OMnns  abattus.  Les 
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ebefo  étaient  obligés  de  se  tenir  sans 

ceFsr  ntix  avant-L'nrries  pour  empêcher 
la  désertion  de  la  troupe  inquiète  et 
mécontente.  Encore  quelques  Jours,  et 
rinsurreetion  se  flAt  dissipée  presque 
sans  verser  de  sang  ;  mais  I  absolutisme 
dpvnir  rencontrer  d'antres  n'ivprsairps. 
Le  gouvernement,  uniquement  occupe 
de  la  révolte  de  l'armée  expéditionnaire, 
dégarnissait  les  autres  provinces  pour 
accumuler  en  Andalousie  toutes  Irs 
troupes  dont  il  pouvait  disposer.  Son 
attention  tout  entière  était  absorbée  par 
Quiroga  et  par  Riego  ;  mais  il  laissait 
sans  surveillance  le  reste  du  royaume. 
Cepeiulartt  le  cri  parti  des  Cabezas  avait 
ranime  en  Galice  les  ferments  d'insur» 
reetion  que  le  supplice  de  Porlier  nV 
vait  pas  anéantis.  Le  20  février  quelques 
officiers,  à  la  léte  d'un  petit  nombre  de 
soldats ,  proclamèrent  la  constitution 
de  1812,  dans  le  hut  de  faire  une  diver- 
sion en  faveur  des  insurgés  de  l*ne  de 
Léon,  mais  certainement  sans  espérer 
le  succès  qui  les  attendait.  Ils  arrêtè- 
rent le  capitaine  général,  le  gouverneur 
et  les  autres  cheR.  Ils  nommèrent  une 
junte  insurrectionnelle,  et  en  remirent 
la  présidencp  à  don  Pedro  Agaf,  l'un 
des  régents  de  1814. 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  la 
Corogne  fut  bientôt  connue  au  Ferroi, 
qui  s'empressa  de  suivre  l'exemple 
donné  par  la  capitale  de  la  province. 
Il  en  fut  de  même  à  Yigo.  Âu  contraire, 
le  lieutenant  gjénérri  comte  de  San-  Ro* 
man,  qui  était  gouverneur  de  Santiago, 
se  déclara  pour  l'état  de  choses  c\i'«tat; 
il  prit  le  commandement  général  de  la 
Galice,  et  ilt  mettre  sous  les  armes  les 
régiments  de  milice  et  quelques  vété» 
rans.  Néanmoins  il  n'osa  pns  ntff-nrfrr 
les  attaques  des  insurgés,  qui,  à  celle 
époque,en  réunissant  toutes  leurs  forces, 
auraient  eu  bien  de  h  peine  à  conduire 
dnq  cents  hommes  contre  Santiago  ;  il 
sp  retira  à  Orense,  à  vingt-cinq  lieues  de 
la  Corogne.  Les  insurgés  entrèrent  dans 
Santiago,  et  après  s'y  être  arrêtés  quel- 
ques jours  ils  prirent  la  résolution  de 
poursuivre  le  nouveau  capitaine  gêné» 
ral,  et  de  ne  [>as  s'arrêter  sans  en  être 
venus  aux  n;ains.  Us  sentirent  bien,  ce 
que  les  chefs  de  rinsurreetion  des  Ca^ 
oetas  n*avaient  pas  compris,  que  des 
monTemitDto  de  celte  nature  ne  peuvent 
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réussir  qu'à  forc^  d'oudaee  et  d'activité, 
et  que  le  seul  moyen  de  conserver  leurs 
soldats  et  leurs  adhérents  était  de  les 
«ntratner,  sans  leur  laisser  le  temps  de 
féflédiir.  Le  comte  de  San-Roman  avait 
sur  eux  une  grande  supériorité  numéri- 
que. Il  avait  aussi  Tavantage  de  la  po- 
sition ;  ear  il  leur  ùOalt  traverser  le 
Mino,  qui  coule  sous  Oreose,  et  qui  à 
cette  époque  n'était  pn5  jîuéable.  Tou- 
tes ces  loasidéralions  oe  turent  passuf- 
ii^autts  pour  déterminer  le  capitaine 
général  à  les  attendre.  Il  se  retira  en 
Castille,  à  Benaventp,  à  quarante  lieues 
d'Orense.  De  cette  manière,  une  poignée 
d'insurgés,  sans  presque  tirer  un  coup 
de  fusif,  chassa  devant  elle  des  forces 
cinq  fois  plus  nombreuses  que  les  siennes, 
et  se  rendit  maîtresse  de  tout  le 
royaume  de  Galice,  qui  forme  environ 
la  huitième  partie  de  r£spagne. 

Presque  à  la  même  époque  une  sem- 
blable insurrection  eut  heu  à  Saragosse. 
Mais  dans  celle  ville  les  autorités  ne 
S^opposèrent  pas  au  vœu  de  la  uopula- 
tioo,  et  elles  restèrent  à  la  téte  de  l'ad- 
ministration comme  autorités  constitu- 
tionnelles. La  nouvelle  de  ces  événe- 
ments arriva  bientôt  à  fiarcelonne  ;  et 
aussitôt  le  peuple  et  les  ofliclen  de  la 

âamison  ae  réunirent  devant  le  palais 
u  capitaine  général,  et  demandèrent  à 
grands  cris  le  rétablissement  delà  cons- 
titution de  1812.  Castanos,  qui  avait 
le  commandement  de  la  Catalogne,  com- 
mença par  refuser;  mais,  voyant  que  la 
résjslance  était  impossible,  car  il  ne 
pouvait  pas  compter  sur  la  iideiite  des 
troupes,  il  accorda  ce  qu'on  demandait, 
et  Ic'lO  mars  la  constitution  de  1812 
fut  proclamée.  On  nomma  des  autorités 
constitutionnelles.  Le  commandement 
de  la  Catalogne  fut  ôté  à  Castanos  pour 
le  confier  à  villaeampa.  On  remplaça 
aussi  le  gouverneur  de  Bnrcelonne,  celui 
de  la  citadelle  et  celui  du  château,  de 
Moojuich. 

Le  peuple  se  porta  à  la  prison  de 
l'inquisition,  en  brisa  les  portes,  et  remit 
les  prisonniers  en  liberté,  sans  cepen- 
dant se  porter  à  aucun  excès  contre  les 
inquisiteurs;  trois  jours  plus  tard  la 
constitution  fut  procl  améedela  manière 
la  plus  pacifique  à  Tarragone,  à  Girone 
et  à  Mataro. 

.       même  jour,  10  mars ,  la  garnison 


de  Pampelune  se  souleva,  s'empara  de 
la  citadelle,  pour  priver  le  rice-roi  comte 
d'Ezpeleta  de  tout  mo^en  de  défense, 
dans  le  cas  oà  il  voudrait  essayer  de  in- 
sister; en  sorte  que  le  lendemain  le 
comte  fut  forcé  de  consentir  à  ce  que 
la  constitution  iùt  proclamée.  Peut-être 
la  nouvelle  que  Mraa  avait  franchi  la 
irontière  influa-t-clle  sur  la  décision  des 
troupes.  Ce  chef  s'était  réfugié  en  France 
à  la  suite  de  la  tentative  de  soulève- 
ment qu  il  avait  inutilement  faite  en 
1814.  Pour  se  soustraire  à  la  smrveil* 
lance  de  la  police  française,  qui  épiait 
toutes  ses  démarches,  il  feignit  d'être 
gravement  malade:  puis,  lorsqu'on  le 
croyait  retenu  an  lit,  il  partit  tout  à 
eovp,  et  se  dirigea  vers  la  frontière  d'Es- 
pagne. Il  fut  reconnu  à  Bayonhe ,  et  sur 
le  point  d'être  arrêté;  mais  il  échappa 
au  commissaire  de  police  qui  venaitpour 
le  prendre;,  en  lui  laissant  tous  ses  equi« 
pn2;es,  et  il  gagna  rapidement  les  pro- 
viriL^es  basques.  Sa  présence  electrisa  la 
popuiâtiùu,  qui  ûouima  uue  junte  de 
gouvernement;  on  6ta  le  commande- 
ment à  Fzpeleta  pour  le  confier  à  Mina. 

La  ville  de  Cadix,  bercenrti  de  la  cons- 
titution, ne  pouvait. pas  non  piusétre  la 
dernière  à  proclamer  cette  diarle,  au 
nom  de  laquelle  la  nationeatière  se  sou- 
levait. T  e  9  mars,  un  grand  concours 
de  peuple  se  réunit  sur  la  place  San* 
Antonio,  pour  demander  à  grands  cris 
que  la  constitntion  fût  jurée.  Le  géné- 
ral Freyre  essnya  de  calmer  le  tumulte 
et  de  persuader  aux  habitants  qu'il  fal- 
lait attendre  les  événements  avant  de 
prendreunedétermination;  mais  comme 
ils  persistaient  à  demander  que  la  cons- 
titution fût  jurée,  Freyre  leur  promit 
que  le  lendemain  ils  seraient  satisfaits. 
Ces  paroles  firent  tout  à  coup  cesser  le 
tumulte;  mais  le  lendemain,  dès  le  point 
du  jour,  une  multitude  de  peuple  qtil 
pouvait  s'élever  à  six  mille  persoiuK  s  se 
trouva  réunie  sur  le  marché  San-Antu- 
nio,  pour  attendre  Texéeution  de  la  pro- 
messe qui  lui  avait  été  faite.  Sur  les  onze 
heures  le  régiment  des  Guides  arriva 
tout  à  coup  avec  ses  armes  chargées,  et 
commença  à  &ire  fen  presque  à  bout 
portant  sur  la  multitude.  Ensuite  la  sol- 
datesque  se  mit  à  parcourir  les  rues  de 
la  ville  et  à  sahrer  les  habitants,  qui 
fuyaient  épouvantés ,  sans  épargner  ni 
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femmes,  ni  vieillards,  ni  enfant«;  Ils 
entrèrentdans  les  maisons,  se  livrant  au 
massacre  et  au  pillage.  Il  n'y  eut  aucone 
espèce  d'excès  qu'ils  ne  commissent,  et 
rien  ne  fut  capable  de  Iput  inspirer  du 
respect.  Les  troupes  portaient  ua  buste 
de  Pentînand  Vil,  et  parcouraient  les 
carrefours  en  criant  :  «  Vive  le  roi  ab« 
solti  !  à  bas  le^  constittitionnp!$  '  "  Jj^ 
nuit  et  la  fatigue  mirent  enllii  un  terme 
à  ce  carnage.  Les  victimes  de  cet  atroce 

fuet  apens  furent  nombraone,  et  Ca- 
ix  rpsta  plongée  daos  VM  moitte  et 
sombre  terreur. 

Le  lendemain  parut  cet  ordre  du  jour 
signé  parle  général  Gampana,  pour  don> 
ner  des  éloges  à  ceux  qui  avaient  mas* 
sacré  lâchement  tant  de  personnes  in- 
nocentes : 

«  Vive  le  roi  !  vive  la  religion  !  bon- 
«  neur  et  gloire  à  la  valeureuse  et  loyale 
«  garnison  fie  Cadix!  Au  nom  <î'i  roi,  je 
«  rends  vivement  grâces  aux  ofticiers  et 
«  à  tous  les  membres  de  la  garnison  pour 
«  leur  Iwillante  conduite  militaire  !  » 

On  trouve  aussi  ce  passage  dans  le 
rapport  adressé  à  Madrid  au  roi  Ferdi- 
nand, par  le  général  Freyre:  «  Ce  fut 
«  seulement  vers  le  soir  de  cette  grande 
«  journée  qu'il  fiit  possible  d*arreter  le 
«  zèle  des  loyaux  soldats.  » 

Tout  en  racontant  ces  faits  tels  que 
je  les  trouve  dans  Mûnch,  dans  Curti, 
dans  les  auteurs  de  l'histoire  oontem- 
poraiiie  de  la  révolution  d'Espagne,  je 
ne  puis  m'empécber  de  craindre  qu*ils 
n'aient  été  un  peu  exagérés  par  l'esprit  de 
pnrti.  Il  ne  me  semble  pas  probable  qu'un 
général  ait  pu  donner  en  quelque  sorte 
rendez-vous  à  la  population  (le  Cadtx, 
qu'tl  ait  pu  l'appeler  à  une  cereiuome 
niblioue,  pour  la  faire  massacrer  par 
des  soldats  dont  les  armes  étaient  char- 
gées d'nvancp.  TI  n'est  pas  impossible 
que  les  troupes  aient  ete  provoquées 
par  quelques  actes  de  violence  de  la  part 
de  la  multitude.  Cependant  il  est  vrai 
de  dire  que  niMinano,  dans  son  examen 
critique  de  la  révolution  d'Espagne,  ni 
M.  de  Martignac,  ne  parlent  en  aucune 
roaiiière  de  cet  épisode  sanglant  de  rhis- 
toire  eontemporalne;  et  l'on  peut ,  à  la 
rigueur,  supposer  que  s'ils  ont  crardé  !e 
silence  sur  fait  aussi  important,  c'est 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  justifier  le  parti 
auolntiste  de  l'accusation  portée  contre 

Ift*  lÀmtUo»,  (E8PÀG1IK.) 


lui.  Au  reste,  je  n'ai  ici  révoque  en  doute 
ia  véracité  de  personne;  j'ai  seuiemeat 
émis  un  doute. 

Le  12  mars  le  général  Freyre  apprit 
les  événements  qui  «^'étaient  passes  à 
Madrid  et  à  Ocana  depuis  le  commen- 
eementdtt  mois  de  mars,  et  il  reçut  Tor- 
dre de  faire  prêter  par  la  troupe  ser- 
ment  h  la  constitution  de  1812. 

Lorsque  la  cour  avait  eu  connaissance 
du  soulèvement  de  la  Galice,  elle  avait 
été  fra  ppée  d'épouvante  :  cependant  Fer- 
dinand,  tout  effnn  r  qu'il  fût,  s'abusait 
encore  sur  l'esprU  dont  la  nation  était 
animée;  il  s'abusait  encore  sur  les  for- 
ces dont  il  pouvait  dîs|>oser,  et  sur  la 
fidélité  des  nommes  qui  rentouraient. 
Parmi  cmx  qu'il  regardait  comm^  les 
plus  dévoués,  se  trouvait  le  comte  del 
Abisbal  ;  on  se  rappelait  alors  qu'il  avait 
été  le  premier  à  dénoncer  les  complots 
tramés  dans  l'armée  expéditionnaire. 
Ce  qui  s'était  passe  depuis  sa  délation 
donnait  le  plus  grand  prix  au  service 
qu'il  avait  voulu  rendre.  Tous  les  nua- 
ges qui  s'étaient  élevés  sur  sa  conduite 
étaient  dissipés,  et  on  lui  donna  une  mis- 
sion toute  de  coniiauce  :  on  le  chargea 
de  paroourir  les  provinces,  de  visiter 
les  troupes,  et  de  les  ramener  à  Tobéis- 
sance.  Le  comte  se  mit  en  route.  Pres- 
que aux  portes  de  Madrid ,  à  Ocana,  il 
rencontra  le  régiment  d'infanterie  Im- 
pérlaUAlexandre.  Ce  cor|)s  était  com- 
mandé par  Alexandre  O'DonelI,  l'itn 
de  ses  frères.  Pendant  la  guerre  de  l  in- 
dépendance,  Alexandre  O'Doneli  avait 
pris  parti  pour  le  roi  Joseph.  Appelé  en 
France  et  placé  à  la  téte  d'un  régiment 
espagnol ,  il  était  parti  pour  la  campa- 
gne de  Russie,  et  avait  été  fait  prison- 
nier. L'empereur  Alexandre  ayant  fait 
réunir  tous  les  Espagnols  qui  étaient 
tombés  entre  les  mains  des  Rus.ses ,  Pti 
forma  un  régiment  auquel  il  donna  le 
nom  d'Impérial- Alexandre.  Il  fit,  dit- 
on  ,  jurer  a  ce  corps  de  défendre  la  cons- 
titution votée  parles  rortès,  et  m  confia 
le  commandement  a  O'Doneil,  aiin  qu'il 
le  ramenât  en  £spagne. 

Le  comte  del  Abisbal  fit  rassembler 
la  troupe  pour  la  haranguer  ;  il  lui  rap- 
pela son  origine,  et  le  serment  qu'elle 
avait  autrefois  prêté;  et  après  avoir  vi- 
vement représenté  aux  soldats  les  avan- 
tages d'un  régime  libéral,  il  leur  fit 

15 


Digitized  by  Google 


226 


L'UNIVERS. 


procbmer  la,  constitution  de  1812. 

Ces  faits  se  passaient  h  neuf  lieues 
seulement  de  Madnd;  la  nouvelle  eu 
pafvint  dans  la  eapttale  au  bout  de  quel- 
ques  instants.  Les  partisans  de  la  cons- 
titution se  réunirent  en  foule  dans  le 
carrefour  où  viennent  aboutir  les  rue9 
d*Atocha  et  d*AIcala.  Cet  endroit,  cminD 
aousie  nom  de  Puerta  del  Soi  (  la  Porte 
éa  Soleil  ),  sert  de  lieu  de  réunion  ûux 
curieux,  aux  oisifs ,  aux  nouvellistes.  If 
partagea  avec  le  café  de  la  Fonlana  de 
Oro  le  triste  privilése  de  servir  de  point 
de  dé[)art  à  tous  les  rassemblements 
tumultueux  dpl:î  capitale,  de  servir  de 
foyer  u  tous  les  mouvements  populaires. 

"Le  roi  emt  apaiser  Torage  qui  gron« 
dait,  en  promettant  des  eoncessions  et 
des  réformes  :  le  3  mars  i!  rendit  un  dé- 
cret où ,  af»res  avoir  proteste  de  ses  bon- 
nes intentions  et  de  son  amour  paternel 
{lourses sujets,  il  continueenees termes  : 

«  En  conséquence,  averti  par  de  si 
malheureux  exemples,  j'ai  vu  avec  plai- 
sir que  mes  sujets,  fidèles  et  tranquilles , 
attendent  avec  impatience  que  je  lear 
procure  enGn  les  avantages  et  les  bien- 
faits dont  leurs  vertus  les  rendent  si 
dignes.  Pour  mettre  à  exécution  mes  in- 
tentions paternelles,  d*accordaTec  mon 
auguste  frère  Tinfant  don  CarldS  et 
avec  la  juute  qu'il  préside,  et  âyant 
égard  à  ce  que  vous  m'avez  proposé 

Srécédemment,  je  veux  que  le  conseil 
*État  s'occupe  immédiatement,  suivant 
le  but  de  son  institution,  d'examiner  la 
forme  et  la  manière  dofJt  il  étnit  rom- 
posé  autrefois  et  en  dernier  lieu,  pour 
me  conseiller  les  moyens  les  plus  pro- 
pres pour  remplir,  a  l'avenir,  ses  hau- 
tes fonctions.  A  cet  effet,  il  sera  divisé  en 
sections  auxiliaires  au  ministère,  et  il  me 
proposera  toutes  les  reformi  s  qu'il  ju- 
gera convenables  au  bien-être  de  la  na- 
tion. Afin  de  compléter  les  sections  de 
ce  conseil,  qui  devront  être  au  nombre 
de  se{)t.  savoir,  d'état,  ecclésiastique, 
de  législation ,  des  finances,  delà  guerre, 
de  la  marine  et  de  l'industrie,  vous  me 
proposerez,  outre  les  personnes  qui 
composent  aclueileuicnt  mon  conseil 
d'État,  d'autres  personnes  qui  soient 
connues  par  leurs  lumières  dans  les  dif- 
férentes pnriics  de  l'administration, 
qtii  méritent  ma  confiance  et  jouissent 
deju  de  la  considération  pui>l4ue. 


«  J'ordoTîne  en  outre  que  vous  fassi^f 
connaître  a  mon  conseil  royal  de  Cas- 
tille,  et  aux  autres  tribunaux,  qu  ils 
doivent,  selon  leurs  itttribatunis  respeo^ 
tives,  me  proposer,  avec  cette  saiue  Vk* 
bertéà  laquelle  ils  seront  tenus,  tout  ce 
ulls  jugeront  convenable  au  bouheur 
e  mes  peuplai  dans  l*un  et  Pautre  hé» 
mlsphère»  et  $  Téclat  de  liia  couronnei 
prenant  en  considération  les  ioisfonda« 
mentales  de  la  monarchie,  et  les  change* 
ments  que  le  temps  et  les  circuustances 
pourraient  exiger  »i  profit  4e  rÉtat«  aân 
que,  donnant  la  sanction  nécessaire  aux 
mesures  que  l'on  jugera  utiles,  elles  de- 
viennent un  rempart  inébranlable  coa^ 
tretouteidéesttbversive)  et  qu'elles  poit» 
sent  procurer  tous  les  avantages  gan 
l'on  doit  attendre  de  la  sagesse  dimgMI* 
vernement  éclairé. 

«  J'ordonne  donc  non-seulement* 
comme  il  vient  d*0tf^  dlt^  que  les  tri* 
hunniix  supérieurs  proposent  ce  qu'ils 
croiront  utile,  mais  aussi  que  les  uni- 
versités ,  les  corporations,  et  tout  indi- 
tidnoueleonque,  adressent  liètemeat  et 
franchement  leurs  idées  et  leurs  propo» 
sitions  au  conseil  d'État,  afin  que  le  con- 
cours de  toutes  tes  lumières  produise  le 
bien  désiiré.  Et  vous,  qui  m*avic  donné 
si  souvent  des  |nenves  éelatantes  de  vo- 
tre attachemenf  pour  ma  personne  et  de 
zèle  pour  l'intérêt  général ,  vous  aie  sou- 
mettrez par  votre  ministère  tout  ce  que 
mon  conseil  d'État  jugera  à  propos.  * 
On  regarda  comme  une  déception  ce 
décret,  dont  les  paroles  embarrassées 
décelaient  la  ruse  et  la  peur,  mais  qui 
ne  rappelait  pas  même  toutes  les  pro- 
messes du  décret  de  Valence,  ^si  impa- 
demment  violées.  L'agit  itîon  ne  fit  que 
s'accroître;  et  après  trois  jours  d'hési  it- 
tion,  le  ()  mars  Ferdinand  rendit  un 
décret  qui  parut  sons  le  contre-seing  iltt 
marquis  de  Mata-Florida  ,  pour  annof^ 
cer  !n  rémiion  des  corlès. 

«  Mon  conseil  royal  et  d'État,  y  est- 
Il  dit,  m'aiyant  fuit  eonnaltre  eombisn 
la  conyoeation  des  cortès  serait  con- 
venable au  bien  de  la  monarchie ,  et  me 
conformant  à  son  avis,  parce  qu'il  est 
d'accord  avec  les  lois  fondamentales 
que  fai  jurées,  je  veux  qu'immédiate- 
ment les  cortès  soient  convoquées. 

«  A  cette  fin,  le  conseil  prendra  les 
mesures  les  plus  couvenables  pour  que 
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stioD  désir  soit  maDit ,  et  qae  les  ripi^ 

sentants  léiiitimes  du  peuple  soient  en- 
tendus, a^)res  (ju'ils  auront  été  revêtus, 
conformément  aux  loi:»,  dts  pouvoirs  ué- 
«Msaim.  l>e  eette  manière  «m  oaneillera 
tout  ce  que  le  bien  commua  exige.  Les 
Espagnole  doivent  être  convaincus  qu'ils 
me  trouveront  prêt  a  tout  ce  que  pour- 
root- exiger  riotérét  de  l'État  et  le  boa- 
beurdemon  peuple,  qui  m'a  donné  tant 
de  preuves  de  sa  loyauté.  Dans  cb  but  , 
le  conseil  me  soumettra  tous  les  doutes 
qui  pourront  se  préseoter.  » 

C0  n'était  pas  encore  là  œ  que  défi* 
raient  les  mécontents  :  ils  voulaient  la 
constitution;  et,  furieux  de  voir  leur  at- 
tente trompée,  ils  lacérèrent  le  di  cret 
«l'ottlettr  jetait  comme  un  leurre,  ih  re- 
levèrent la  pierre  de  la  constitution,  ren- 
versée en  18f4.  A  chaque  instant  la  ré- 
sistance devenait  ^Uus  impossible.  Une 
partie  de  la  garnison  et  même  de  la 
garde  royale  demandait  que  la  eont^ 
titution  fûtprocinmép.  Ferdinand  com- 
prit enfin  qu'il  fallait  se  soumettre  à  la 
nécessité,  et  il  rendit  le  décret  suivant, 
flous  la  date  du  7  msrs  : 
'  «  Pour  évitorles  délais  qui  pourraient 
avoir  lieu  par  suite  des  incertitudes 
qu'éprouverait  au  conseil  l'exécution  de 
mon  décret  d'hier,  portant  convocation 
immédiate  des  eortès,  el  ta  volonté  du 
peuple  s'étànt  ^énératement  prononcée, 
je  n)e  suis  décidé  à  jurer  la  constitution 
promulguée  par  les  eortès  générales  et 
extraordinaires  dé  l*an  1812. 

«  Je  vous  le  fais  savoir,  et  vouSTOtts 
bâterez  de  publier  les  présentes,  pan* 
fées  de  ma  main  royale.  » 

Malgré  la  promeiise  consignée  dans 
se  décret,  le  roi  ne  sa  hâta  pas  de  prêter 
le  serment  qu'on  exigeait  de  lui.  La  jour- 
née du  8  se  passa  sans  tumulte  ;  mr}i«î  le 
lendemain  le  peuple,  impatient,  se  ras- 
sembla en  grand  nombre  devant  le  pa- 
lais, demandant  qne  le  roi  jurât  la  con^' 
«titution.  Comme  on  ne  répondait  pas, 
la  multitude  lorça  les  portes,  sans  que 
la  garde  fît  rien  pour  Tempêcher.  La 
foule  montait  parfescalter  prtocipal, 
bien  décidée  à  ne  pas  s'arrêter  qu'elle 
n*eûi  trouvé  le  roi;  mars  on  lui  dit  que 
Ferdinand  venait  de  donner  l'ordre  d'as- 
sembler la  municipalité  constitution- 
nelle de  1814.  Cette  nouvelle  suffit  pour 
«fêter  le  peuple,  qui  se  porta  aussi* 
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tôt  à  l*hdtelde  yIIIo.  Les  iqembfei  de 

la  municipalité,  pour  le  satisfaire ,  se 

rendirent  immédiatement  auprès  de 
Ferdinand,  et  ce  prince  prêta  cnireleufs 
mains  le  serment  qu'où  exigeait. 

HOmnATlON  o'DHE  junte  d'état  rROV!«)tRE. 

—  PREMIER    MINISTÈRE   CWN&TIl  tTlONNKL. 

—  NESt  HLS  RELàTIVBS  kVX  AFRAKCSSAIMS  • 
rr  AUX    PERSES.   —   ÉMEUTE  t)F.S    CARDES  , 
DU  CORPS.  —  PRBMiàftS  8K8SION  DES  COl- 

Tè3.  -*  Diaseumoir  as  VàMmÉt  m  VhM 

Léon.  —  ARRIViS  DB  IIEGO  A  MAnRtD. 
^  SES  BXTRAVACAIICES.  —  EMPRQMT  AS» 

ooafàB.  ^  Btoicff  «MOHUiAm  tà  mâ- 

FORMR  DES  ORDRES  MONASTIQUES.  —  FER- 

DUfAIiD  REFUSE  DB  LS  SASCnONMCR  IL 

sa  REriBR  A  L'eSCORIAl.  —  IfOmitATION 

iNCONSrrrCTIONNELLr  DR  r\RV\JvT     —  LE 
rSUPLB  R AMÈNE  FERDINAND  A  MADRID. 

atfWLomeiii  wt  hakh  et  de  Portugal. 

—  DISSOLUTION  DES  GARDES  00  CORPS.  — 
OUVERTUaB  DE  LA  niniitlIB  «OSIOH  BE8 

coaiii. 

Pcndrint  la  scène  tumultueuse  qui 
s  et;iit  passée  le  9  mars  à  la  porte  du 

Salais  une  partie  du  peuple  se  tait  ren- 
ueàlaseeivtairerie,  où  sp.  tenait  la  junte 
d'État  chargée  de  préparer  l'expéaiiion 
des  affaires.  La.  multitude  oemaoda 
que  les  membres  dont  elle  était  com- 

Eosée  fussent  changés.  0  fallut  céder  à 
i  volonté  que  le  peupte  exprimait  ;  une 
junte  provîsoire  fut  élue.  On  en  donna 
la  présidence  au  cardinal  arclievèque 
de  iolede,doQLuiâ  deliourboo.  Balles- 
terosen  fut  nommé  vic^présldent;  et  w 
fut  en  réalité  ce  général  qui  fut  l'âme 
et  le  cbef  de  cette  réunion ,  chargée  de 
surveiller  le  ministère  et  de  l'aider  de 
ses  cooseîlB 

Le  ieodamainde  cette  nomination, 
le  10  mnrs.  le  roi  lit  publier  nn  mnni- 
leste  pour  se  disculper  d'avoir  diffère 
si  longtemps  i'e.tLecution  des  promesses 
foites  parlai  en  remontant  sur  le  trdno. 
Cette  pièce  se  termine  par  ces  paroles, 
qui  ne  pou v  nient  manquer  d'être  re* 
marquées,  et  de  donner  lieu  à  de  nom- 
breoz  commentaires  :  «  Marchons  tous 
«  franchement^  et  moi  le prenUeTf  émi 
«  la  wUe  aomtUutUmnm»  » 

'  Les  autres  ipembres  furent  :  don  Manuel 
Abad  y  Quelpo,évéqae  de  Mechoacan  ;  Manael 
Lardfanbalïoon  MairaTtldemoros;  don  Vi> 

crntf  S.mrho;  lec^mte  (Je  Taboada;  don  Fran- 
cisco Crespo  de  TdaUa;  don  dcrnardo  Tor- 
riosi  et  don  Igoado  Pesoela. 
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La  junte  parât  animée  des  întentions 

les  plus  modérées;  elle  se  montra  amie 
do  l;i  tranquillité  publique,  et  ne  versa 

(JUS  une  goutte  de  sang.  Les  amis  de 
*ordt0  pumt  eâmlrcr  qat  le  système 
représentatif  s'établirait  dans  le  pays 
sans  nouvelles  secousses  et  sans  réac- 
tions :  une  des  premières  mesures  prises 
par  le  gouvernement  fut  une  amm'stie 
générale  pour  tous  les  condamnés  poli- 
tiques, pour  tous  ceux  que  les  dissen- 
sions civiles  avaient  jetés  sur  la  terre 
étrangère.  Cette  amnistie  lut  d  abord 
sans  exception ,  et  ce  fut  seulement  dans 
la  suite  que  l'esprit  de  parti  y  ajouta 
des  re<itrictious  injustes.  Néanmoins  la 
junte  provisoire  manqua  de  tact  et  de 
prévoyance  da^s  le  choix  des  ministres 
Qu'elle  proposa  k  la  nomination  du  roi. 
Èlle  pensa  que  les  nouvelles  institu- 
tions ne  pouvaient  être  appliquées  plus 
sagement  que  par  les  hommes  dont 
elles  étaient  l'ouvrage.  Elle  ne  fit  pas 
attention  que  la  plupart  de  ces  hommes 
avaient  été  miellemrnt  persécutés  pour 
leurs  opinions;  que  plusieurs  languis- 
saient encore  dans  les  présides^  et  qu'ils 
auraient  de  la  peine  à  se  dépouiller  d^un 
jnste  sentiment  tranimad version  con- 
-  tre  le  prince  auteur  de  leurs  maux. 
Quant  à  Ferdinand,  poinraiMI  voir 
avec  confiance  ces  hommes,  dont  tous 
ses  courtisans,  depuis  1814,  lui  avaient 
tait  une  peinture  peu  avantageuse?  T.a 
bonne  entente,  la  parité  de  vues,  ia  con- 
fiance réciproque  nécessaire  pour  la 
bonne  ndminisîrntion  du  royaume,  dnns 
des  circonstances  aussi  ditticiles ,  pou- 
vait-elle exister  entre  le  roi  et  les  con- 
seillers qu'on  lui  donnait?  Ausii  Agus- 
tin  Arguëlles  refiisa*t-{l  pendant  quel- 
ques instants  le  ministère  fju'on  lui 
offrait.  Le  roi,  à  ce  que  Ton  rapporte, 
ne  s'abusa  pas  sur  la  cause  de  ce  refus; 
et  pour  déterminer  Argûelles  à  accep- 
ter il  lui  dit ,  en  prenant  à  la  main  le 
livre  de  ia  constitution  :  «  Je  l'ai  jurée 
«  sans  contrainte;  je  Texécuterai  sans 
«  arrière-pensée.  »  La  première  partie 
au  moins  de  cette  allocution  était  com- 
plètement mensongère  :  aussi  ne  put- 
elle  dissiper  les  mé^ances  des  minis- 
tres. Slis  eurent  assez  de  forée  d'flme 
pour  oublier  leurs  ressentiments  per- 
sonnels, ils  ne  purent  s'empêcher  de 
craindre  sans  ces«e  que  le  roi  ne  vou- 


lût tenter  une  réaction  absolutiste.  Ils 

avaient  sans  cesse  présente  à  la  mémoire 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  en  1814  : 
cette  préoccupation,  a  iaauelie  ils  ue  pu- 
rent se  soustraire,  leur  fit  adopter  un« 
ligne  de  conduite  dangereuse.  Elle  fut 
cause  d'une  foule  de  maux,  et  amena  en 
déGnitive  la  chute  du  régime  représea« 
tatif. 

Voiol  quels  membres  composèrent  le  ' 
premier  ministère  constitutionnel  :  Don 
Kvariste  Ferez  de  Castro,  né  à  Valla- 
dolid,  avatt  ete  député  au  cortès  de 
I81S.  En  1819  il  avait  rempli  les  fonc 
tions  de  ministre  résident  auprès  de  la 
ville  de  Hambourg.  11  eut  le  porte* 
feuille  des  affaires  étrangères. 

Don  Hamiel  Garda  Herreros,  néà  So- 
ria,  avait  commencé  sa  carrière  par  le 
barreau  ;  il  avait  ensuite  rempli  nu  Mexi- 
que un  emploi  du  gouvernement.  11 
était  revenu  en  Europe  au  commen- 
cement de  la  guêtre  de  l'indépendance;' 
il  occupait  un  poste  élevé  dans  la  ma- 
gistrature. Membre  des  cortès  de  1812, 
il  s'était  signalé  parmi  ie^i  piui>fuugueux 
défenseurs  de  la  liberté;  au  retour  de 
Ferdinand ,  il  avait  été  envoyé  aux  pré- 
sides.  Il  en  sortit  pour  prendre  la  direc» 
tion  du  ministère  de  jprâce  et  de  justice. 

Le  trésor  fut  remis  entre  les  mains 
de  D.  José  Canga-Argiielles,  qui  avait 
fait  partie  des  cortès  de  1812,  et  qui 
avait  déjà  rempli  sous  la  régence  les 
fonctions  de  ministre  des  finances.  Ar- 
rêté lors  du  retour  de  Ferdinand  VII, 
il  avait  été  renfr-rmé  dnns  le  château 
de  Peniscola,  et  ii  n'eu  sortit  que  pour 

tireodre  place  parmi  les  conseillers  de 
a  couronne. 

D.  Agustin  Argûelles  avait  été,  on  se 
le  rnppelle,  rapporteur  du  projet  tle 
constitution.  11  sortit  des  présides  pour 
entrer  au  ministère  de  l'intérieur. 

D.  Pédro- Agustin  Giron ,  marquis  de 
Las-Amarillas,  s'était  distingué  pendant 
la  guerre  de  l'indéiiend  uice,  et  avait 
ga^né  le  grade  de  lieutenant  général. 
On  rapporte  qu'au  retour  de  Ferdinand 
il  se  rendit  auprès  de  ce  prince;  qu'il 
ôta  les  insignes  de  ses  grades,  déclarant 
qu'il  ne  voulait  rien  tenir  que  de  son  sou- 
verain. Cet  acte  peut  donner  la  mesure 
de  l'adresse  de  ce  courtisan.  Absolu- 
tiste lorsque  la  régence  succombait,  il 
se  trouva  libéral  quand  la  constitutiq^ 
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eut  triomphé.  C'était  (railleurs  un 
homme  ferme, ami  de  i  ordre;  et  eest à 
iol  quefot  O(»iifiéleiniiii8lèr0dela  guerre. 

D.  Jaan  Jabat,  ofHcier  de  manne  dis- 
tingué, avait  été  choisi  pour  exécuter,  le 
long  des  côtes  du  Bosphore,  un  voyage 
scientifique.  Il  avait  rempli  cctté  mig- 
sion  avec  talent.  Plus  tard,  il  avait  été 
chargé  de  l'ambassade  de  Coiistnntino- 
ple;  il  était  depuis  quelques  mois  de 
retour  en  Espagne,  lorsque  la  révolution 
le  fit  appeler  aa  ministère  de  la  marine. 

Qaantau  ministèredes  uffairesd^outre- 
J3)er,il  fut  remis  à  D.  Antonio  Porcel. 

La  période  qui  s'écoula  depuis  l'é- 
jection du  ministère  jusqu'au  9  juillet , 
jour  filé  pour  Ton? erture  des  coitès, 
ne  présente  que  peu  de  faits  dignes 
d'être  rapportes.  Les  opinion*;  exagé- 
rées n'osaient  pas  encore  siibandouner 
à  tonte  leur  violence;  les  opinions  ab- 
solutistes setnisaient  entièrement;  tout 
semblait  annoncer  un  avenir  paisible. 
Cependant  on  pept  reprocher  au  non- 
vewt  çoafenement  quelques  actes  iso» 
lés  d*intolérance  politique.  L'amnistie 
donnée  dans  les  premiers  jours  de  la 
révolution  avait  été  pleine  et  entière, 
Les  afirancesados  crurent  pouvoir  en 

f profiter,  ils  se  hAtàrent  de  regagner 
eur  patrie;  mnîs  nn  prétendit  que  la 
grâce  ne  s'étend  ;iit  piis  a  eux;  et  comme 
plusieurs  étaient  deja  rentrés  en  Espa- 
gne, qu'il  edt  Mra  trop  rigoaieuz  de 
Tes  en  chasser  de  nouveau,  on  leur  in- 
terdit provisoirement  de  dépasser  les 
limites  des  provinces  basques.  La  me- 
sure prise  à  T^ard  des  députés  désignés 
sous  le  nom  de  Pert€$  rat  encore  plus 
violente  :  on  fit  arrêter  tous  ceux  qui 
se  troin  aient  en  Espagne.  Quoiqu'il  y 
eût  pariui  eux  plusieurs  évéques,  on  ne 
fit  aucune  eiception  en  fiiveur  deceux« 
ci ,  et  on  les  retint  en  prison  jusqu'à  ce 
que  les  cortès  eussent  statue  mt  leur 
sort.  C'est  ainsi  que  l'on  entendait  Tam- 
nistie  donnée  par  le  roi . 

Enfin  Touverture  des  cortès  arriva. 
Elles  étaient  composées  en  grande  par- 
tie d'hommes  qu»  avaient  été  députés 
aux  cortès  extraordinaires  de  Cadix. 
Ceux-ci,  contents  de  leur  omvre,  regar- 
daieiit  toute  demande  de  changement 
comme  intempestive,  comme  impoliti- 

Sie,  et  même  comme  criminelle.  Cé- 
ieot  en  général  des  gens  modérés  ;  ca  r 


ils  avaient  été  victimes  delà  réciction  de 
1814.  et  ils  avaient  été  instruits  à  Té- 
ede  do  mallieor.  Ce  Att,  dans  le  prin- 
cipe ,  à  cette  opinion  que  se  rattacha  le 
ministère.  Mais  datts  beiucoup  d'en- 
droits l'esprit  d'exaltation  des  candidats 
avait  été  la  seule  règle  des  électeurs. 
Beaucoup  de  députés  entrèrent  dans 
l'assemblée  avec  la  ferme  intention 
de  faire  de  l'opposition  contre  tout 
ce  qui  ne  porterait  pas  le  cachet  de 
leâr  fanatisme  politiaue.  A  partir  de 
cette  époque  s'établit  la  distinction  en- 
tre les  libéraux  de  1812  et  les  libéraux 
de  1830.  Les  premiers  étaient  les  au- 
teurs de  la  constitution ,  et  ils  avaient 
été  persécutés  en  1814;  les  autres 
avaient  conspiré  pour  !e  rétablisseinenl 
du  régime  constitutionnel.  Ils  repi*o- 
chaient  aux  hommes  de  1812  d'avoir 
manqué  d'énergie,  de  prévoyance;  ils 
les  accusaient  de  vottloir  einppi  lu  r  la 
révolution  de  marcher.  Quant  ù  eux, 
peu  nombreux  lors  de  l'ouverture  de  la 
session,  ils  virent bientét  leur  parti  s'ac- 
croître en  raison  des  fautes  que  commit 
le  ministère.  Ils  trouvaient  leur  prineî- 
pal  appui  dans  les  sociétés  démagogiques 
qui  se  réunissaient  dans  les  caJfés  de 
Loreneini,  de  San-Sébastien  et  de  la 
Fontana  de  Oro;  et  ces  clubs,  foyers 
permanents  de  désordre,  vomissaient 
cba.que  jour  des  pamphlets  et  des  insultes 
contre  les  mînlslres  et  contre  le  roi. 

Une  mesore  sage  et  de  bonne  admi- 
ni«;tration,  prise  par  le  ministère,  excita 
bientôt  les  réclamations  lr«s  plus  vives 
du  parti  exagéré.  On  avait  récompensé 
par  des  grades  et  par  des  honneurs  les 
chefs  de  Tinsurreetion  des  Cabc/.as; 
mais  il  n'était  plus  possible  de  conser- 
ver réunie  cette  armée  de  i'îlc  Léon, 
rassemblée  pour  accomplir  des  projets 
auxquels  on  avait  renoncé.  Elle  deve- 
nait complètement  inutile,  elle  était  une 
cause  de  dépenses  considérables.  Kl  le 
était  aussi  un  embarras  pour  le  gou- 
vernement, dont  ce  foyer  de  trouble 
et  d'insubordination  menaçait  constam- 
ment l'existence.  Le  ministre  de  la 
guerre  en  ordonna  la  dissolution.  M 
adressa  cet  ordre  à  Riégo,  qui ,  en  l'ab- 
sence  de  Quîroga,  nommé  député  aux 
cortès ,  commandait  en  chef  les  troupes 
cantonnées  aux  environs  de  Cadix.  La 
première  pensée  de  Kiégo  fut  la  résis' 


tance,  il  conçuf  même  le  projet  de  mar- 
cher sur  Madnd;  mais  la  fermeté  du 

ministère  en  imposa  aux  chefs  de  Hte 
L(  on.  Placés  dans  raîlern-Jlive  ou  d'o- 
Li  ir  ou  de  se  souîevtT  ronlre  le  gou- 
verneineiu,  que  ies  cortes  i»outenaient, 
ils  jugèrent  préférable,  avant  de  pren- 
dre une  résolution ,  que  Riégo  se  r^^n- 
dît  h  Mniirul  pour  £aire  révoquer  Tordre 
de  dissolution.  i 
L'entrée  de  Eiégo  daw  la  eanitale  eut 
lieu  le  8t  août;  les  membres  des  soeié» 
tés  dénngo^iques  le  reçurent  aver  !f»s 
démonstrations  de  reiilhousiasuie  le 
plus  frénétique.  On  lui  fit  parcourir  en 
triomphe  une  fiartie  de  la  ville;  et  en 
supposant  que  ces  témoignages  d  admi- 
raiion  fussent  sincères,  ou  bioi)  qu'ils 
fussent  utiles  aux  vues  de  ceux  qui  les 
proiiiguaient,  ils  devinrent  excessive* 
ment  préjudiciables  à  celui  qui  en  était 
Tobjet,  en  lui  inspirant  un  fanatisme 
politique  et  un  orgueil  qui  le  rendirent 
ridicule  aux  yeux  de  tous  les  hommes 
sensés.  Il  se  mit  à  pérorer  en  public  ;  et 
il  montra  tant  de  désordre  dans  ses 
idées,  il  laissa  voir  une  telle  absence  de 
principes,  nue  les  liumines  de  bonne 
m  qui  ravalent  admiré  sans  le  connat< 
tre  ne  purent  s*einpêcher  de  sourire. 
Tl  mit  le  comble  à  ces  extravagances 
dans  la  soirée  du  3  septembre.  Après 
un  banquet  tumultueux  et  dérardonné, 
il  se  rendit  au  théâtre,  accompagné  d'une 
foule  nombreuse;  et  là  il  np  sp  borna 

Eas  à  faire,  selon  son  habiluiie,  une 
arangue  au  public  :  il  entonna  l'igtiû^ 
ble  chanson  du  Tragala  perro^  et  battit 
la  mesure  pour  dirit^erceux  qui  la  répé- 
taient en  chcrnr.  11  est  impossible  de 
décrire  le  desordre  auquel  celte  scène 
bouffonne  donna  lieu.  Enfin,  comme 
elle  déplaisait  à  une  partie  des  assis- 
tants, le  chef  politique  Rubinnès  vou- 
lut imposer  stleuce  aux  perturbateurs; 
mais  ce  fut  inutilement.  Son  autorité  fut 
méconnue,  et  le  tumulte  continua  jus* 
qu'à  ce  que  ta  fatigue  eût  forcé  Aiégo  et 
les  siens  à  se  retirer. 

Cette  scène,  qui  dans  la  soirée  du  3 
n'avait  été  que  ridicule  et  turbulente, 
fiillit  avoir  des  suites  funestes.  Les 
clubs  se  réunirent,  ils  ameutèrent  la 
multitude  sur  toutes  les  places, en  par- 
lant de  Kiégo  insulté,  qu'il  fallait  ven- 
ger. On  alflcha  de  tous  les  côtés  cette 


devise,  empruntée  aux  plus  mauvais 
Jours  de  98  :  «  ta  eonsHHttiUm  ou 

mortl  »  La  populace  se  porta  en  foule 
à  la  demeure  du  chef  politique.  FJIe 
enfonça  les  portes  el  la  visita  en  entier, 
a(in,  disaient  ces  furieux,  de  le  faire 
expirer  sous  les  coups  de  leur  ven- 
geance. M;iis  Rubianès  s'était  échoppé, 
et  avait  été  demander  secours  au  capi- 
taine général,  dont  Tactivité  et  l'énergie 
mirent  un  terme  à  cette  émeute..  Le  - 
vemement  destitua  Riégo,  qui  avait  été 
nommé  eipitaine  général  de  la  Galice, 
et  on  le  coulina  à  Qviédo,  son  pays  natal. 

Iliégo  ne  s'attendait  pas  a  tant  de 
fermeté»  Il  voulut  revenir  sur  ses  pas. 
Il  protesta  de  son  innocence.  Il  demanda 
à  s'expliquer  à  la  barre  des  enrtès.  On 
refusa  de  l'entendre  ;  à  peine  s'éleva  t-il 
quelques  voi<  pour  le  défendre.  Quiroga 
uii-i»éme  bMma  sa  conduite,  et  tout  le 

monde  approuva  !  i  mareîie  suivie  pnr  l(» 
ministère.  Le  club  du  cafeLorencim  lut 
fermé.  Mais  on  dirait  qu'aprèsavoir  ainsi 
déployé  une  tottahle  fermeté,  le  goo- 
vernement  se  repentit  de  ee  qu'i!  nvntt 
fait.  Toujours  [n  eori  ipfi  de  la  crainte 
d'une  réaction  absolu  Liste,  il  se  reprocha 
eemme.iine  lante  d'avoir  irrité  le  parti 
qui  avait  fait  la  révolution,  et  qui,  dans 
son  opinion,  pouvait  seul  ),?  défendre.  II 
voulut  donner  une  satisfaction  aux  ad- 
versaires qu*ii  venait  de  coaSbattre ,  et 
le  roi  accepta  la  démission  du  marquis 
de  Las- Amarillas.  Le  ministère  de  la 
îïuerre  fut  confié  par  intérim  à  Zireo- 
dei-Valle,  qui  lut  bientôt  remplacé  par 
don  €8jPétano-Yaidès  ^.  A  partir  de  ce 
moment  il  n'y  eut  plus  dans  Padminis- 
tration  qu'hésitation  et  que  mollesse. 

L'affaire  des  Perses  fut  une  des  pre- 
mières dont  les  eoctèss'occiipèfent.  On 
les  amnistia  t  mafs  on  les  déclara  inca« 

f»ables d'exercer  aueun  droitfivir|ne.  On 
eur  laissa  néanmoms  la  faculté  de  ne 
pas  accq)ter  ces  conditions,  et  de  récla- 
mer leur  mise  en  jugement.  Un  d'entre 

(I)  Don  Cayëtano-Valdès ,  né  dans  les  Astii- 
ries ,  sVst  sij^nalé  dans  l  i  ki  irine  prir  srs  con- 
uais&ances  €l  par  son  intrepiUilé.  Il  a  combattu 
avec  gloire  à  la  mAlheurcuse  journée  de  Trafal* 
g^w.  el  U  été  ea  isos  promu  au  gnute  de  vke- 
anml.  En  ists  11  était  gouverneur  die  Cadix, 
et  il  fit  publier  dans  cette  ville  !n  ronslilutioa 
des  curtès.  Aa  relour  de  Ferdinaud ,  il  ftit  ar- 
rêté, condamné  à  bult  ans  do  détention  dans 
une  rortecesse.  11  o'ea  soiUl  qu'À  la  lévolutioa 
^.  de  usa. 
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«ux  voulut  courir  cette  chance,  et  fut 
coodamoé  aui  présides.  Le  marquis  de 
Mata-Floridafiit  wnlexcepté  de  Tamnis- 
lie;  mais  il  avait  cherché  un  refuge  à  Té- 
tranger,  et  s'était  sous  trait  [tarla  fuite  à 
raoiinositede  ses  adversaires  politiques. 

Les  eortès statuèrent  at^i  sur  le  sort 
des  afrancesados  ;  elles  rindireDt  «hQb 
<î  ces  infortuoésiadnHlde  MVtMrdm 
ieur  patrie. 

Le  trésor,  on  Ta  dé^à  vu  >  était  abso- 
ionent  épuisé.  Il  fallait  se  pieeiirer  det 
ressources.  On  fut  forcé  d'avoir  recours 
à  un  etnprunt  patriotique:  mais  l'appel 
fait  au  devouemeut  des  capitalistes  espa- 
gnols nefut  pas  entendu.  Ilfallut  donc  s'a- 
oresser  à  des  spéculatearaétrangers,  qui 
soumissionnèrent  l'emprunt  à  des  con- 
ditions excessivement  ou  ^rt  oses.  Il  fut 
eonveau  que  les  prêteurs  seraient  admis 
k  yenet  les  anciennes  monnaies  de 
France  sur  le  pied  de  leur  première 
valeur  nominale.  Par  suite  de  cette  sti- 
pulation ,  ils  réalisèrent  à  l'instant  un 
iéoâ&cê  immenae.  Ils  payèrent  une 
grandeiiartiedelatonime  de  trois  cents 
millions  deréaux  qu'ils  prêtaient,  nvee 
des  écus  de  trois  livres  qu'ils  se  procu- 
raient en  France  moyennant  2  fr.  65  c. 
CTélaStledouaiènede  l'emprunt  qui  res- 
tnit  entre  leurs  mains,  an  détriment  du 
trésor  espagnol.  Quand  les  détails  de 
cette  négociation  furent  connus,  l'opi- 
lion  publique  se  prononça  f  l?eiiienlco»> 
tre  les  personnesqtti  s'en  étatoit  mêlées. 
M.  de  Toréno,  pour  v  nvoir  pris  partt 
fut  vivement  attaqué.  On  prétendit,  sans 
doute  à  tort,  que  raccroissement  consi- 
dérable de  sa  tortone  n*avait  pas  d'antre 
source  ;  mms  le  peuple  s^*  console  le  plus 
souvent  du  mal  qu'on  lui  fait  en  répé- 
tant une  plaisanterie  :  aussi  les  Espa- 
gnols ,  foreés  de  raoevoir  en  payement 
MB  écus  frustes  et  rognés,  disaient  qu'il 
ne  fallait  plus  les  appeler  dos  liTies 
tournois,  mais  des  Torenos. 

Il  était  aussi  une  foule  de  réformes 
que  l'esprit  du  temps  avait  rendues  né- 
cessaires, mais  dans  lesquelles  les  eor- 
tès n'apportèrent  ni  le  tact  ni  1^  mé- 
i^ements  qu'exigeaient  de  semblables 
aCraires*  Oasuppruna  la  dtme  payée  au 
profit  du  elergé  et  des  seigneurs ,  sans 
aucun ménnîïement,sansanrnne  indem- 
nité pour  les  Liéc  iiiinitenrs  qu'on  dépouil- 
lait; mais  ou  en  i  tlablii  la  niuitié,  comme 


impôt  rivil,  au  profit  du  trésor.  On  res- 
trei^uii  le  chifire  des  majorats  et  des 
substitutions,  ssns  aroir  é^ard  aux 
droits  acquis.  On  décréta  des  mesures 

pour  arriver  b  In  réduction  sueressive 
des  couvents  et  à  l'extinction  du  [)his 
grand  nombre  des  ordres  monastiques. 
Ferdinand  VII  voyait  avec  peine  toutes 
ces  innovations  -,  il  éprouvait  une  véri- 
table douleur  toutes  les  fois  qu'il  devait 
sanctionner  une  de  ces  lois.  La  réforme 
des  ordres  monastiques  blessait  sur- 
tout ses  croyances  et  ses  affections  : 
aussi  fît-il  usage  du  droit  que  lui  con- 
férait l'art.  144  de  la  constitution,  de 
refuser  sa  sanction.  Les  ministres,  re- 
{{ardant  eette  loi  comme  d'une  grande 
importance,  firent  auprès  du  roi  d'inu- 
tiles efforts  pour  modilier  sa  volonté  : 
ils  le  trouvèrent  inébranlable  dans  son 
refus.  Alors,  pour  le  contraindre  à  cé- 
der, ils  eurent  recours  à  un  moyen  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  blâmer.  Ils  s'en- 
tendirent avec  les  chefs  du  parti  exalté, 
et,  par  Teptremise  de  ceux-ci,  ils  pro« 
voquèrent  une  émeute.  La  populace 
vint  fpclnmer  à  grands  cris  la  sanction 
de  celle  loi. 

Ferdinand  n'avait  pas  le  courage  né- 
cessaire pour  résister  :  le  35  octobre 
Il  donna  son  consentement  à  ce  que  la 
loi  fût  promulguée;  innis  il  ne  se  laissa 
pas  abuser  sur  le  rôle  que  les  ministres 
avaient  joué  dans  cette  aifaire.  Aussi, 
désirant  s'éloigner  de  ses  conseillers, 
qui  lui  étaient  odieux,  et  cherrhant  un 
asile  contre  les  tumultes  populaires  qui 
venaient  cbâçjue  jour  effrayer  son  es- 
prit, il  sa  retira  à  l'Escuriaf,  où  il  s'obs- 
tina à  rester,  malgré  la  saison  avaneée. 
T!  ne  quitta  pas  même  cette  résidence 
pour  assister,  le  10  novembre,  à  la  cid- 
(ure  des  eortès.  Afin  de  se  dispenser 
d'être  présent  à  cette  séance,  il  allégua 
l'altération  de  sa  santé. 

11  y  avait  six  jours  seulement  que  les 
eortès  étaient  closes,  lorsque  FerdiUdnd 
▼oulut  remplacer  le  capitaine  général 
de  Madrid  par  un  officier  en  qui  il  eût 
une  entière  confianre.  11  écrivit  donc  de 
sa  propre  main  à  V  igodet,  qui  occupait 
ce  poste.  11  lui  annonçait  dans  cette  let- 
tre qu'il  le  nommait  conseillerd'État,  et 
qu'en  metnetemps  illui  substituait  dans 
son  emploi  le  lieutenint  fir«'iiéral  don 
José  Carvajal.  CefuL  celui-ci  qui,  pui  Leur 
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de  ce  message,  se  transporta  chez  Vigo-  forme  respectuease  rendait  encore  plus 
det.  Mais  cette  nomination  étnnt  faite  amères.  Ferdinand  élois;na  de  sa  per- 
par  le  roi  lui-même,  sausie  concours  et  sonne  son  confesseur,  don  Victor  Saez, 
sans  le  contre-seing  d*uniniDi8tre,eons-  et  son  grand  majordeme ,  le  mamfuii 
tituait  une  violation  de  la  constitution,  de  IVlîranda.  11  promit  aussi  de  reve- 
Les  deux  généraux  désirant  doncsecon*  nir  à  Madrid  dès  aue  la  tranquillité  pu- 
former  à  la  volonté  de  Ferdinand,  sans  blique  serait  rétanlie.  Pour  accomplir 
compromettre  ce  prince  et  sans  se  com-  cette  pnmiesse  il  quitta  PEsenrial  le  91  • 
promettre  eux-mêmes,  allèrent  consul-  La  garnison  et  la  milioe  avaient  pris  les 
ter  le  mini-^trede  la  guerre;  et  celui-ci  armes  pour  le  recevoir.  Arrivent!  pnlais, 
répondit  que  cet  ordre  ne  pouvait  être  ii  se  mit  à  son  balcon,  et  les  troupes  dé- 
executé  tant  qu'il  ne  serait  pas  contre-  filèrent  devant  lui  en  criant  :  Hve  la 
signé  par  un  ministre.  Pendant  cette  comtUtttkmtvîve leroicoiuiUiUttmmil 
conférence',  les  autres  ministres  furent  Biais ,  pendant  qu'on  lui  donnait  cptto 
avertis  de  ce  qui  se  passait  par  un  secré-  marque  de  respect,  une  troupe  d  indi- 
taire  du  capitaine  général.  Voyant  que  viduscouvertsaehaiilons,  parmi  lesquels 
le  roi  voulait  ehan|er  à  leur  insu  Tan-  ondistinsuait  un  prêtre,  se  placèrent  au- 
torité qui  disposait  a  Madrid  de  la  force  dessous  de  sa  fenêtre,  et  ne  cessèrent  de 
armée,  lis  lui  supposèrent  les  projets  l'insulter  par  des  chansons  indécentes, 
les  plus  hostiles  contre  la  constitution,  qui,  adressées  à  un  simple  particulier  et 
Us  allèrent  donc  trouver  les  membres  dansunileamoliisrespeetable,  auraient 
de  la  députation  permanente, et s*enten-  imm  dignes  de  châtiment.  Pour  rendre 
dirent  avec  eux  pour  adresser  par  érrit  ces  insultes  pins  pnic^nantes,  ils  élevé- 
des  représentations  au  roi.  Cette  affaire  rent  sur  leurs  épaules  uo  enfant,  en  lui 
n'avait  pu  se  passer  assez  discrète-  criant  que  c'était  le  ilis  de  Lacy,  de  ce 
ment  pour  que  le  public  n'en  fût  pas  malheureux  g^éralsi  cruellement  fu- 
instruit.  Les  meneurs  des  soriétés  dé-  sillé,  deux  années  auparavant,  dans  les 
mapoc:iques  attroupèrent  le  peuple,  en  fossés  du  château  de  Bellver. 
criant  que  la  patrie  était  en  danger.  Des  La  capitale  ne  fut  pas  seule  agitée 
ffroupes  nombreux  se  portèrent  à  Ten*  par  des  émeutes.  Logrono,yalladMid, 
droit  où  la  députation  permanente  était  la  Corogne,  Barcelone  et  Valence,  eu* 
réuuip.  Ils  demandèrent  que  la  séance  rent  aussi  leurs  mouvements  popuiaî» 
fût  publique,  et  il  fallut  céder  à  leur  exi-  res  :  àCadix  les  exaltés  se  mutinèrent,  et 
geace.  demandèrent  que  Riégo  fût  rappelé  de 

Vers  le  soir  il  arriva  un  exprès  de  l'exil  oà  il  avait  été  envoyé.  Le  général 

TEscurial,  porteur  de  la  nomination  de  V;i!dès,  qui  était  bien  loin  d'nvoir  l'éner- 

Oarvajai,  contre-sîgnee  par  le  -ministre  ie  déployée  par  le  marquis  de  Las- A ma- 

Jabat;  mais  il  était  trop  tard:  des grou-  rilk<s,  céda  aux  exigences  du  parti 

pes  parcouraient  les  rues  de  Madrid,  «n  anarchique  :  Riégo  fut  nommé  capitaine 

demandant  la  téte  du  nouveau  cnpitnine  général  de  l'Aragon;  Lopez-Banos,  ca- 

géneral.  Cependant  la  nuit  et  une  partie  pitaine  général  de  la  JNavarre;  Arco 

du  lendemain  se  passèrent  d'une  manière  Agùero  eut  le  commandement  de  Ma* 

assez  calme;  mais  vers  le  milieu  de  la  laga.  Il  ne  fimt  pas  croire  cependant 

journée  les  rasseniblements  se  ^rmè-  que  toutes  les  imaginations  fussent 

rentde  nouveau,  et  se  transportèrent  à  également  éprises  du  régime  constitu- 

iamunicipalité,demandantdgrandscris  tionnel.  Lorsque  la  révolution  de  Las 

la  réunion  descortès  extroordinaûres,  et  Gdtésas  avait  éclaté,  les  vices  et  les  ini- 

le  retour  du  roi  à  Madrid.  quités  de  l'administration  atnolutiste 

La  foule  dpmnnda  aussi  le  renvoi  de  avaient  comblé  In  mesure.  On  s'était 

plusieurs  des  personnes  qui  entouraient  imaginé  que  les  institutions  nouvelles 

Ferdinand.  La  députation  permanente  aliaieut  guérir  tous  les  maux  dont  l'Ës- 

fit  passer  aurol  un  message  sévère,  pour  pagne  était  aûbeinte  :  soit  dans  cette  peu* 

lui  exprimer  l'émotion  pénible  causée  sée,  soit  par  crainte,  les  partisans  les 

par  la  nomination  de  Carvajal.  La  mu-  plus  irdents  du  régime  absolu  avaient 

nicipalité  lui  adressa  aussi  des  représen-  baisse  la  tete  et  gardé  le  silence, 

tations  pressantes,  queriAsenccflctoale  Hais  les  fiiutes  et  les  excès  des  aoar* 
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chistes  ne  tardèrent  pas  à  dévoiler  ton- 
tes les  imperfections  de  la  consUtuLioii 
de  Cadix^.  Les  insultés  auxquelles  la 
royauté  t't^iit  journellement  en  butte 
excitèrenl  rindii!nation  des  gens  sensés, 
et  raumierent  le  courage  de  ses  délen- 
feurs.  Le  parti  absolutiste  s'était  lé* 
veillé  furieux  et  menaçant.  Une  bande 
de  royalistes,  commandée  par  un  cer- 
tain Moralès ,  s'était  formée  près  d'A- 
vila.  Des  soldats  du  régiment  de  cava- 
lerie de  Bourbon ,  en  garnison  i  Tala- 
vera ,  désertèrent  même  pour  aller  la 
rejoindre.  Des  érritî?  contre  la  consti- 
tution furent  renatidus  dans  le  public. 
Le  elei^é  ne  eacnait  pas  sa  répugnance 
pour  les  institutions  nouvelles.  Les 
évêques  d'Orihuéla,  de  Pampeluue,  de 
Barcelone  ;  i'arciievéque  de  Valence  et 
beaucoup  d'autres,  se  refusèrent  à  pro- 
cbimer  dans  leurs  diocèses  les  prin- 
cipes constitutionnels.  D.ms  les  envi- 
rons de  Burgos,  de  Victoria,  et  dans 
les  Asturies,  on  vit  des  bandes  de  roya- 
listes; tout  enfin  annonçait  une  explo- 
sion prochaine.  C'est  en  ce  moment, 
quana  les  adversaires  de  la  révolution 
commençaient  en  Espagne  à  se  déclarer 
ouvertement,  que  la  eonstitotîon  de 
Cadix  fat  adoptée  par  deux  nations 
étrangères,  par  le  royaume  de  Naples 
et  par  le  Portugal.  En  Portugal,  la  cons- 
titution de  Cadix  ne  devait  rester  en 
vigueur  que  jusqu'au  moment  où  Pas* 
semblée  nonstituante  aurait  pu  discuter 
une  autre  loi  plus  conforme  aux  habi- 
tudes et  aux  besoins  de  la  monarchie 
lusitanienne.  Cette  sage  réserve  ne  fut 

Eas  imitée  par  les  Napolitains  :  malgré 
I  différence  des  pays  et  des  coutumes 
nationales,  ils  adoptèrent  sans  res- 
triction l'œuvre  des  cortès  de  1812. 
Les  grandes  puissances  du  Nord  ne  s'é- 
taient pas  alarmées  en  voynnt  un  ré- 
gime constitutionnel  s'établir  en  Espa- 
gne et  gagner  Jusqu'au  Portugal  :  leurs 
intérêts  n7  étaient  nullement  engagés  ; 
mais  elles  ne  purent  considérer  avec  la 
même  indifférence  les  bouleversements 
qui  âvaieiit  lieu  à  iSaples.  L'Autriche 
surtout ,  qui  regarde  les  États  italiens 
comme  dépendant  de  sa  souveraineté 
impériale,  fut  vivement  émue  quand 
une  I  f  voliition  vînt  changer  dans  ce 
pays  la  forme  du  gouvernement.  Les 
empereurs  de  Russie,  d'Autricbe,  et 


le  roi  de  Prusse,  se  réunirent  à  Troppau, 
où  ils  prirent  la  ré^iolution  d\'touffer 
par  la  force  l'insurrection  napolitaine. 
Ce  fut  seulement  au  congres  ûv  I^ay- 
bach,  réuni  l'année  suivante,  qu'on  ar- 
rêta les  moyens  d'exécution.  Il  m  parut 
pas  nécessaire  de  faire  de  grands  pré- 
paratifii.  Le  général  Frimont ,  à  la  téte 
de  soixante  mille  Autrichiens,  se  mit 
immédiatement  en  route.  I.*s  impé- 
riaux passèrent  le  Pô  le  8  février,  péné- 
trèrent dans  les  Abruzzes  ;  battirent , 
le  7  ninrs ,  à  Cività  Dnrale  et  à  Aquila 
les  Napolitains,  commandés  par  le  gé- 
néral Pépé.  Le  23 ,  ils  entrèrent  à  fla- 
pies, et  y  rétablirent  l'aneîenne  forme  de 
gouvernement.  Pendant  que  les  forces 
autrichiennes  étouffaient  ainsi  la  ré- 
volution napolitaine,  une  insurrection 
éclata  à  Turin  :  on  v  proclama  la  cons- 
titution de  Cadix.  Il  était  impossible  de 
plus  mal  choisir  son  temps  T  e  2  ivril, 
une  division  autrichienne  jointe  aux 
troupes  sardes ,  qui  s'étaient  montrées 
contraires  aux  nouvelles  institutions, 
mirent,  auprès  de  Novaro,  les  oonstitu- 
tionnelsen  déroute.  Telle  fut  Tissuedes 
efforts  tentés  pour  affranchir  l'Italie,  et 
eerteltat  put,  dès  ce  moment,  don- 
ner à  connaître  quel  sort  était  réservé, 
en  Espagne,  à  la  constitution  de  Cadix. 
Chaque  jour  les  coryphées  du  parti 
exalté  semblaient  prendre  à  tâche  de  la 
discréditer  par  leurs  excès.  Ferdinand 
ne  pouvait  sortir  de  son  palais  sans 
être  outragé  par  la  populace  ;  et  il  n'avait 
ni  assez  de  puissance  pour  se  venger 
de  ces  injures ,  ni  asses  de  force  d'âme 
pour  les  mépriser,  ni  assez  de  résigna- 
tion pour  les  dévorer  en  silence.  Il  s'en 
plaignait  amèrement  ;  il  adressa  même 
a  la  municipalité  des  rédamatinns  écri- 
tes à  l'occasion  des  clameurs  injurieu- 
ses proférées  sur  son  passnge.  Soit  que 
ses  plaintes  souvent  répétées  eussent 
exalté  le  zèle  de  quelques  jeunes  mili- 
taires, soit  que  l^audace  dés  émeutiers 
fût  portée  à  son  comble,  une  collision 
ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  gardes 
du  corps  et  la  populace.  On  n'est  pas 
d'accord  sur  la  manière  dont  les  laits 
se  sont  passés.  Les  uns  disent  que  le 
5  février  le  roi  sortit,  comme  il  en 
avait  rhabitude,  pour  aller  à  la  prome- 
nade :  des  gens  réunis  aui  la  place  du 
palais  firent  entendre  le  eri  de  f^ive  1$ 


roi  conslUuHonnel!  Quelques  gardes  du 
corps,  qui  se  promenaient  enveloppés 
dans  leurs  manteaux,  se  méprirent  sur 
la  nature  de  ces  clameurs.  Ils  tirèrent 
leurs  sabres,  et  se  précipitèrent  sur  leg 
assistants.  Aussitôt  le  bruit  de  cette 
agression  se  répandit  dans  la  capitale. 
La  garde  nationale  et  la  garnison  pri- 
rent les  armes,  les  rues  se  remplirent 
en  un  instant  de  groupes  nombreux  qui 
vociféraient  contre  les  gardes  du  corps  ; 
ceux-ci ,  renfermes  dans  leur  quartier, 
se  préparèrent  à  se  détendre  ;  quelques- 
uns  d'entre  eux  seulement  se  présentè- 
rent aux  autorités  f  protestant  qu'à  Ta- 
venir  ils  ne  voulaient  plus  faire  partie 
d*un  corps  qui  avait  commis  une  sem- 
blable faute. 

Il  y  a  peut^tre  beaucoup  d*exagéra- 
tîon  dans  cp  récit.  Chaque  personne  a 
vu  ou  racolite  les  faits  aune  façon  di- 
verse, suivant  le^  passions  politiques 
dont  elle  était  animée.  Voici  donc  une 
manière  différente  dont  les  faits  ont  été 
présentés  :  Ferdinand  étant  sorti,  le 
S  février,  pour  aller  à  la  promenade, 
la  populace  lui  adressa  des  injures. 
Quelques  gardes  du  corps ,  qui  ne  fai- 
saif'nt  pas  partie  (!p  l'escorte,  mais  qui 
se  trouvaient  présents ,  furent  aussi  in- 
sultés et  menacés.  11  leur  eût  fallu  une 
Ikatience  plus  qu*humaine  pour  suppor- 
ter ces  provocations.  D'ailleurs  ces  jeu- 
nes ofliciers  f'îaieni  isolés*,  sans  chefs,  et 
ne  se  trouvaient  pas  retenus  en  oe  mo- 
ment par  les  liens  de  la  diacipline.  Ils 
tirèrent  leurs  sabres,  et  mirent  la  popu- 
lace en  fuite.  Ce  fut  le  commencement 
d'une  horrible  émeute. 

Enfin,  suivant  d'autres  personnes,  les 
laits  se  seraient  passés  différemment. 
Le  roi  était  sorti  pour  aller  b  la  prome- 
nade, lorsqu'on  vint  annoncer  an  (|iiar- 
'  tier  des  gardes  du  corps  que  le  roi  et 
son  escorte  avaient  été  arrêtés  par  la 
populace.  Les  insultes  prodiguées  cha- 
que jour  à  Ferdinand  rendaient  cette 
nouvelle  assez  probable  :  aussi  quelques 
gardes  du  corps  roontèrent-ils  a  cheval, 

Sour  aller  tirer  le  roi  et  leurs  cainara- 
es  des  mains  de  la  multitude.  Mais 
ils  apprirent  bientôt  qu'il  n'y  avait  eu 
aucune^  agression.  Ils  revenaient  donc 
fort  mécontents  4e  la  démarche  inutile 
qu'ils  venaient  de  faire,  lorsqu'ils  ren- 
contrèrent sur  leur  chemin  un  garde 


national  qui  leur  adrem  quelques  j)a- 

roles  inconvenantes.  Us  le  maltraitè- 
rent. Aussitôt  la  foule  prit  parti  pour 
celui-ci.  L'infanterie  et  la  cavalerie  de 
la  garde  nationale,  deux  compagnies  de 
la  garde  royale  avec  deux  pièces  de  ca- 
non, et  diverses  autres  troupes  de  la 
garnison,  entourèf  fiit  aussitôt  le  quar- 
tier où  les  gardes  du  corps  étaient  re- 
tranchés. Après  deux  jours  d'hésitation, 
Ferdinand  YII  pressé  par  ses  ministres, 
et  pour  éviter  l'effusion  du  sang,  dé- 
créta la  dissolution  des  gardes  du  coros. 
Us  furent  désarmé^  Un  grand  nombre 
d*entre  eux  furent  arrêtés  et  conduits 
en  prison;  ninis  sans  doute,  dans  cette 
affaire,  ils  étaient  exempts  de  toute 
faute; car,  malgré  l'acharnement  des  par- 
tis, on  les  tint  longtemps  renfermés  sans 
leur  donner  de  juges.  Quant  au  roi,  il 
déclara  que  puisqu'on  lui  ôtait  les  gar- 
des de  sa  personne,  il  s  abstiendrait  dé- 
sormais de  sortir;  et  il  persévéra  long- 
temps dans  cette  résolution. 

L  effervescence  causée  par  ces  événe- 
ments n'était  pas  calmée,  lorsque  la 
deuxième  sessum  des  eortès  s'ouvrit  le 
1''  mars.  La  séance  royale,  qui  passe  le 

r^lus  souvent  comme  nno  simple  forma- 
ité,  présenta  cette  année  ie  plus  vif  inté- 
rêt. Les  ministres  avaient,  suivant  l'u- 
sage, préparé  le  discours  que  Ferdinand 
devait  prononcer.  Le  roi  donna  lecture 
du  commencement,  sans  y  faire  le  nota- 
bles changements;  mais  à  la  iiu  il  ajouta 
quelques  paragrai)hcs  pour  se  plamdre 
des  insultes  dont  il  avait  été  Tobjet,  et 
de  la  négligence  ou  de  la  complicité 
des  ministres,  qui  laissaient  dégrader 
chaque  jour  la  royauté  constitution- 
nelle. «C*est  à  dessein,  dît  le  roi,  que 
"  Jo  me  suis  abstenu  de  parler  de  ma 
«  personne  jusqu'à  la  fin  de  ce  discours, 
R  afin  qu'on  ne  pensât  pas  que  je  la  pre- 
«  fère  au  hien*etre  et  à  la  wmté  des 
«  peuples  que  la  divine  Providence  a 
«  cduliés  à  mes  soins.  Cependant  je  me 
<i  vois,  à  regret,  forcé  de  faire  savoir  à 
«  cette  sage  assemblée  que  je  n'ignore 
«  pas  les  menées  de  quelques  nialveil- 
«  lants.  Je  sais  qu'ils  s'efforcent  de  sé- 
«  duire  les  personnes  qnj  ne  sont  [  oint 
«  sur  leurs  gardes,  en  leur  persuadant 
«  que  mon  cceur  renferme  des  vues  op- 
«  posées  au  système  qui  nous  régit.  Lis 
«  n'ont  d'autre  but  que  d'inspirer  la  dé* 
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«  fiance  contre  ia  pureté  de  mes  iiiten- 
a  1(004  et  la  droiture  de  mes  procèdes. 
«J*ai  juré  la  constitution,  et,  pour 
«  ma  part»  Je  me  suis  toujours  efforcé 
«  derobservor.  V\ût  à  Dieu  que  tout  le 
«  monde  eût  lait  de  inèine!  Personne 
«  n'ignore  les  insultes,  les  outrages  de 
f  toute  espèce  commis  eoutrc  ma  di* 
«gnité,  contre  mou  rang,  contre  ce 

3u*exige  la  constitution,  contre  i'or- 
re,  contre  le  respect  qui  m'fst  dû 
«  comme  roi  constitutionfiel.  Je  ne 
«crains  rien  pour  mon  existence  et 
«  pour  nia  sûreté  :  Dipn,  qui  voit  mon 
«  cœur,  veille;  il  a  soui  de  l'une  et  de 
Tautre.  Il  en  est  de  même  de  la  ulus 
«  grande  et  la  plus  saine  partie  de  la 
«  nation.  Cependant,  puisque  cette  as- 
«  semblée  est  principalement  chargée 
«  par  Ja  constitution  elle-même  de  gar- 
«  der  rinviolabilité  de  la  royauté  con»- 
«  titutioonelle ,  je  ne  dois  pas  lui  cacher 
«  aujourd'hui  que  ces  outrages  et  ces 
«  insultes  ne  se  seraient  pas  répétés  une 
«  seconde  fols  si  le  pouvoir  exécutif 
m.  isvait  eu  toute  Ténergie  et  toute  la 
«  force  n^'^  '3  constitution  suppose  et 
«  que  les  curtès  désirent  La  mollesse 
«  et  le  défaut  d'activité  de  beaucoup 
«  d'autorités  ont  seuls  permis  le  renou- 
«  vellement  de  ces  énormes  excès  ;  et 

<  s'ils  continuent,  on  doit  s'attendre  à 
«  voir  la  nation  espagnole  affligée  de 
«  maux  et  de  désastres  sans  nombre, 

<  J'ai  l'assurance  que  ces  malheurs  n'ai^ 
riveront  pas  si  les  cortes ,  comme  je 

«  dois  me  le  promettre,  unies  intime- 
«  nient  à  leur  roi  constitutionnel ,  s  oc- 
%  eupent  sans  relâche  à  remédier  aux 
«  abus,  à  réunir  *les  partis,  à  contenir 
«  les  machinations  des  malveillants,  qui 
a  n'ont  d'autre  but  que  la  désunion  et 
«  l'anarchie.  Travaillons  doncd'accord, 

<  le  pouvoir  législatif  et  moi ,  comme 
«  je  le  proteste  à  la  face  de  ia  nation ,  à 
«  consolider  le  système  que  l'on  a  pro- 
■  posé  et  adopté  pour  sou  hitn  ai  pour 
«  sa  complète  félicité.  » 

11  est  impossible  de  décrire  l'étonne- 
ment  produit  par  cette  smcérité  de 
Ferdinand.  Les  ministres,  qui  auraient 
iû  se  retirer  h  l'instant  mAne ,  imesut 
tellement  surpris,  au'ils  ne  pensèrent 
pas  à  donner  leur  démission;  mais  le 
icndemani  piirut  un  décret  qui  pronon- 
ça leui'  d^slilutiuu,  et  qui  tie^ii^uait, 


pour  les  remplacer  par  mtérim,  les 
premiers  empiuyés  de  leurs  seciétaî* 
reries  respectives.  Voici  comment  finit 

ce  cabinet,  dont  les  fautes  ont  préparé 

la  clujlc  du  réf];ime  constitutionnp! ,  et 
sous  quels  tristes  auspices  commença 
ia  seconde  session  des  cortès. 

OBDXIÈSIC  MIPilSTÈRECONSTITOTIOKTIÏL.  —  M00« 
VEMe?(TS  ABSOLUTISTES.  —  ASSASSINAT  DO 

CBAHELAiN  VOUESA  HIÉGO  ESTDKTITUâ. — 

BATAILLE  DBS  OaFlÎTBBaUS^^-SOCtâVtB  PA* 

TRfOTIrtCES  ;  LES  FRANCS -MAÇONS,  LES  CO- 
M0NEROS,LES  ANU.LEn08  00  A3IIS  DB  LA 

conmnTUTKMt.  — >  riÊvnB  lAima.  —  détodb- 

MENT  nFS  MÉDEriNS  FRANÇAIS.  —  ^Ofl  èVE- 
MBNT  OEGAOlX,  DK  &éVUi.B.^  RKCLaHATIONS 

oeMiBB  i»'A]MnHisnu»aK.  —  caort  ao 
ssBuiM  «MSiteB  GwsnivmaMBk 

Ferdinand  V 11,  débarrassé  d  un  cabi» 
net  qui  lui  était  odieux ,  et  contre  lequel 
il  avait  de  justes  sujets  de  plainte ,  vou- 
lut donner  anx  cortès  une  preuve  de  la 
couiiance  qu  il  avait  en  elles.  Dans  le 
but  de  flatter  Topinion  publique,  ii  leur 
adressa  un  message  pour  demaodet 

qu'on îui  îndiquàt  Ips  personnes  nuxqncî- 
les  il  devait  i  émettre  les  réuesdu  gouver- 
nement. On  vit,  en  cette  circonstance, 
coQf bien  étrit  puissant  dans  les  eortAs 
le  parti  des  anciens  ministres.  Les  plain- 
tes que  le  roi  avait  lait  entendre  turent 
Tobjet  des  récriminations  les  plus  vi- 
ves. On  n^alla  pas  jusqu'à  contester  au 
roi. le  droit  de  destituer  .ses  ministres; 
mais,  sur  I.t  proposition  du  député  (]a- 
latrava,  les  corles  déclarèrent  que  le  ea- 
binet  renvoyé  par  Ferdinand  avait  con- 
servé la  confianne  de  la  nation.  Elles 
ajoutèrent  à  ce  témoignage  de  leur  ap- 
probation 1  assignation  d'une  pension 
de  60,000  réaux  Cl  6,000  f.)«  que  chacun 
d'eux  devait  recevoir  du  trésor  national, 
EoGn,  elles  répondirent  quMI  n'était  pas 
dans  leurs  attributions  de  drsii^ner  les 
dépositaires  du  pouvoir.  H  ndinjnd  s'a- 
dressa donc  au  conseil  d  btat,  et,  d'après 
l'avis  de  ce  eorps,  il  neosma  les  nou- 
veaux ministres. 

Le  portefeuille  des  affaires  étrnnîjères 
futremisàdon  Ëusebioiiardax  y  Azara, 
qui,  cntréide  bonae  heure  dans  la  car- 
rière diplomatiquCi  avait  déjà  été  en 
ldl2,  sous  ia  régence  de  Cadix,  minis» 
tre  des  relations  extérieures. 

Don  Matéo  Valdeuioios ,  savant  avo« 
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cat,  avait  été  alcade  de  casa  y  carte. 
tiil814  il  se  Liouvait  chef  politique  de 
Valence.  Ayant  osé  élever  la  voix  en 
faveur  delà  cnnsîitution,  il  avait  été  des- 
titue, et  relègue  a  Barcelone.  Lors  dp  la 
révolution  de  1620  li  avait  iail  partie  de 
la  junte  proTÎaoire.Cest  à  lui  que  Ferâi> 
naud  VQ  remit  le  ninUtère  de  l'iaté- 
rieur 

Don  liamon  Feliu  était  né  en  Afrique, 
de  parents  espagnols.  Il  avait  suivi  sott 
père,  chargé  a  un  emploi  public,  dans  le 
Nouveau-Monde.  Élu,  en  1812,  député 
du  Pérou,  il  s'était  rendu  aux  cortès 
pendant  le  siège  de  Cadix,  et  s'était  si- 

Snalé  dans  leurs  discussions.  Au  retour 
u  roi  il  avait  été  relégué  à  Saragosse  ;  il 
s'y  trouvait  encore  Jors  de  l  iasurrection 
des  Cabezas ,  et  il  avait  travaillé  de  tout 
son  ponvoirau  r^ablissementdu  régime 
constitutionnel.  Ferdinand  lui  remit  le 
ministère  des  affaires  d'oulre-mer. 

Celui  de  grâce  et  de  justice  fut  confié  à 
don  Vineente  Cano  BlanDel,  aneien  avo- 
cat, né  à  Chincbilla,  dans  le  royaume 
de  ÎVÏurf'ip.  Don  Thomas  Moréno-Daotz 
eut  ie  portefeuille  de  la  guerre,  don  An- 
tonio Barata  celui  des  finances,  et  Fran- 
cisco de  Pauia  Escudero  eelui  de  la  ma- 
rine. Au  bout  de  quelques  jours,  Valde- 
moros  fut  torcé,  par  sa  mauvaise  santé, 
de  résienerson  poste.  Feliu  reçut  aiors  ie 
mîmstNoderiDtfirieiir,  et  fut  loi-méane 
remplacé  par  Pélegrindans  le  ministère 
des  aflnires  d'outre-mer.  C'étaient  des 
hommes  de  talent  et  d'un  caractère  irré- 
prochable. Ils  jouissaient  d'une  juste  ré> 
ptttatiou ,  et  avaient  l'avantage  de  ne  pas 
appartenir  à  la  catégorie  des  hommes 
proscrits  en  18t4.  Feliu  seul  nvnit  été 
exile  a  baragosse.  iNéanmoins  li  sut  com- 
plaire à  Ferdinand  VU,  dont  il  reçut 
quelques  témoignages  d'estime. 

Les  nouveaux  ministres  avaient  d'im- 
menses difficultés  à  surmonter.  Ils  se 
trouvaient  en  face  d'un  paiti  hostile,  et 
pins  redoutable  encore  par  sa  violence 
que  par  le  nombre  des  individus  qui  le 
composaient  ;  les  relations  avec  l'étran- 
ger étaient  difQciles  et  manquaient  de 
franchise.  Le  trésor  était  dans  Tétat  de 
pénurie  le  plus  déplorable,  et  ses  em- 
barras s'accroissaient  chaque  jour.  Les 
rentrées  étaient  iaibies,  et  les  intérêts  de 
la  dette  absorbaient  tomes  les  reasout^ 
«s.  Le»  OMSimles  plusmiMoses  con- 


couraient chaque  jour  a  aggraver  cette 
position  des  finances.  Dans  nkat  de  géne 
où  Ton  se  trouvait ,  on  venait  d'allouef 

précédents  ministres  des  pensions 
qui,  reunies,  s'élevaient  à 420,000  réaux 
(ll2,140f). 

L'obligation  où  Ton  s'était  trouvé  do 
récompenser,  en  leur  donnant  des  em- 
plois, les  promoteurs  des  institutions 
nouvelles,  avait  contraint  à  éloigner  de 
leurs  chaii^  tous  ceux  qu*on  regardait 
comme  peu  dévoués  à  la  constitution. 
Mnis  il  entêté  (l'une  souveraine  injustice 
de  les  dépouiller  de  leur  place  sans  leur 
donner  au  moins  le  moyen  de  subsister. 
Il  fallut doneeréer  uneclasse  particulière 
de  veux  qui  cessaient  d'être  employés. 
On  la  nomma  la  catégorie f/e  los  cesu)L(f's, 
et  ou  la  dota  suivant  ie  nombre  des  per- 
sonnes et  suivant  les  circonstances.  Go 
fut  une  augmentation  énorme  de  dépen- 
ses, sansancHM  nv.mtnîje  pourle  trésor. 
C'est  dans  cette  situation  désespérée  que 
Barata  prit  Tadministration  des  finan* 
ces.  Il  jugea  que,  sans  le  secours  d'un 
emprunt  i!  lui  scroft  impossible  de  faire 
face  aux  dépenses.  11  ouvrit  donc  les 
coffres  aux  capitalistes  nationaux  ;  il  fit 
UB  appel  à  leur  patriotisme;  mais  il  ne 
parvmtpasà  réunir  le  quart  de  la  somme 
qui  lui  était  nécessaire  :  aussi,  ne  se  trou- 
vant pas  de  force  à  lutter  contre  les  dif- 
ficultés qu'il  rencontrait,  Il  aima  mieax 
se  retirer,  et  fut  remplacé  au  ministère 
des  finances  par  don  Ange!  Vallejo. 

Les  mouvements  royalistes  qui  écla- 
tèrent dans  toutes  les  provinces  d'Espa- 
gne vinrent  encore  compliquer  les  em- 
Fnrrnsdp  la  situation.  A  Burgos,  un  cha- 
pelier, du  nom  d'Arija,  levait  l'étendard 
de  la  rébellion.  Jéronimo  Mérino,  cecuré 
qu*on  avait  vn  pendant  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  combattre  les  Français  avec 
courage ,  venait  aussi  de  reprendre  les 
armes.  U  parcourait  la  Yieille-Custille, 
dénonçant  aux  villageois  la  eonstitutioa 
comme  sacrilège  et  r^icfdc.  Ptr  oe 
moyefi  il  ent bientôt  rris^emblé une guer- 
rillà  nombreuse  et  redoutable.  Ain  même 
époque  la  ville  de  Salvatierra,  unanime- 
ment aoulevée,  fermait  ses  portes  aux 
troupes  constitutionnelles.  Le  brigadier 
iViiretaità  Séville;  le  chef  des  royalistes 
Zaldivar,  à  la  téte  d  une  troupe  défont 
nés  quisepvodamaientlesdâénseorsde 
Tantel  et  do  tidne,  sillonnait  toute  l'Adi* 
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dalousie,  et  s^avançolt  jusqu'aux  portes 
dp  Cadix.  A  Tolèile,  pendant  une  prorps- 
âiou  suivie  par  uii  grand  nombre  de  lide- 
les,  on  entendit  proférer  les  cris  de  f^ice 
ia  religion!  vive  C inquisition!  vine  le 
chapitre  de  Tolède!  a  bas  la  constitution! 
Toutes  ces  démo n. s t  râlions  absolutistes 
excitaient  au  plus  haut  degré  la  colère 
de»  «xaltés.  I«e8  cheft  d«  ee  p»rti,  qui , 
liarodiant  les  excès  de  ta  révolution  fran- 
çaise ,  avaient  accepté  l'ignoble  dénomi- 
nation  de  descamisados ,  pricent  la  ré- 
solution de  faire  un  exemple,  pour  jeter 
la  terreur  dant  l'esprit  des  royalistes. 

On  avait  emprisonné  un  pauvre  ecclé- 
siastique uorauié  don  Matthias  Vtmie':n. 
On  Taccusait  d'avoir  for^é  un  plan 
pour  reoTerser  la  constitution;  cet 
nomme  était  d'une  vie  régulière,  mnis 
il  était  sans  jugement  et  sans  instruc- 
tion. Quoiqu'il  eût  fait  ses  études  à 
runiversité  de^  Tolède,  tout  son  savoir 
se  bornait  à  quelques  connaissances  en 
théolojzie.  Il  avait  été  euré  de  In  pa- 
roisse de  Tamajon,  et  n'avait  quitte  ce 
village  que  pour  devenir  cliapelain 
d'honneur  de  Ferdinand  VII.  11  avait 
cru  qu'en  cette  qualité  il  rt  iit  de  son 
devoir  de  contribuer  au  rétablissement 
des  droits  absolus  de  son  souverain.  11 
avait  donc  imaginé  un  plan  de  contre- 
léroîution  ,etil  avait  eu  1  insigne  folie  de 
îe  faire  imprimer.  Arrêté  pour  ce  fait 
et  mis  en  jugement,  il  avait  été  con- 
damné à  dix  ans  de  présides.  Ce  fot 
kl  4  mai  que  le  résultat  de  son  procès 
fut  rrnda  public  :  ce  jour  même  un 
grand  nombre  de  membres  du  parti 
exalté  se  réunirent  le  matin  a  la  Puerta 
del  Sol,  et,  apr^  une  longue  délibéra» 
tion,  ils  déclarèrent  que  la  peine  pro- 
noncée contre  le  curé  de  Tamajon  n'é- 
tait pas  en  proportion  avec  le  crime 
énorme  commis  par  lut.  Ils  décidèrent 
qu'il  servirait  d'exemple  aux  serviles  ; 
mais  comme  l'heure  de  la  sieste  était 
arrivée ,  ils  se  retirèrent  pour  dormir, 
et  ujuurnèrent  à  quatre  heures  du  soir 
rexéctttion  de  leur  sentence.  Ce  délai 
eût  permis  aux  autorités  de  prendre 
quelques  mesures  pour  emp(?cher  un 
crime;  mais  les  cbeis  de  la  force  publi- 
que restèrent  immobiles.  Ils  laissèrent 
les  descamitados  se  réunir  à  riieure 
indiquée,  marcher  vers  b  prison,  qui 
n'était  gardée  que  par  dix  miliciens. 


Ceux-ci,  après  avoir  à  ^ine  tenté  un  si- 
mulacre de  défense,  laissèrent  lepeufile 
envahir  la  prison.  On  enfonça  la  porte 
du  cachot  où  Vimiesa  était  renfermé. 
Cet  infortuné  n'eut  que  letempadesajo 
sirime  imatie  de  In  Vierge,  et  de  se  jeter 
à  genoux  |)Oiir  demander  i^rfit  e.  On  se 
précipiUisur  lui.  Un  individu  arme  d  'un 
marteau  lui  porta  le  prcootier  coup.  11 
le  frappa  sur  sa  tonsure,  et  lui  ma  le 
crâne. 

Cette  victiiue  n'était  pas  la  seule  dont 
ksliourreaui  de  la  Puerta  del  Sol  eus- 
sent  décrété  le  supplice.  Ils  se  transpor- 
tèrent à  la  demeure  du  juge  qui  avait 
prononcé  la  senteiu  e.  Ils  voulaient  im- 
moler ce  magistrat  a  leur  fureur;  mais 
eelid'^i,  prévenu  du  danger  qui  le  me- 
naçait, s'était  soustrait  psr  la  fidte  à  la 
colère  de  ces  f  irrenés. 

Une  autre  bande  s'était  transportée 
à  la  prison  de  la  cour,  où  était  renfermé 
le  partisan  Manuel  Hernandes,  sur- 
nommé e/  .  Jijuf.lo.  Pendant  la  iïuerredo 
Tindependanee,  ei  Abuelo  avait  obtenu 
le  grade  de  lieulenant-colonel  ;  après  le 
retour  de  Ferdinand,  et  jusqu'au  réta- 
blissement du  régime  roiT^tilutlonnel, 
il  avait  vécu  dans  la  retraite;  puis,  lors- 
qu'il avait  vu  les  outrages  dont  les  exal- 
tés accablaient  le  roi ,  il  avait  repris  l«i 
armes  pour  relever  le  pouvoir  absolu.  Il 
avait  réuni  une  guerril!-),  et,  en  essayant 
de  se  maintenir  dans  les  environs  dt^ 
Madrid ,  il  s'était  laissé  prendre  par  les 
troupes  constitutionnelles.  Il  attendait 
en  prison  In  condnmnntion  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  Tatteindre.  Les  hom- 
mes de  la  Puerta  del  Sol  trouvaient  que 
Ja  Justice  agissait  trop  lentement ,  et 
pour  abréger,  à  leur  manière,  les  délais 
de  la  procédure,  ils  nrrivèrent  à  la  pri- 
son; mais  ils  rencontrèrent  plus  de  ré- 
âiltanee  qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus. 
U  n*y  avait  là  pour  toute  défense  qu*un 
caporal  et  qrmtre  solflats,  avec  six  gar- 
des nationaux  à  cheval.  Néanmoins  le 
chef  de  ce  faible  poste  fit  bonne  conte- 
nance; il  parvint  a  repousser  les  assail* 
lants  ;  et  si  toutes  les  autorités  de  la  ca* 
pitale  avaient  fait  leur  devoir  comme  ee 
brave  caporal,  la  révolution  espagnole 
n*eût  pas  été  souillée  du  sang  de  Vi- 
nuesa. 

Ces  pxcès  frappèrent  la  ville  entière 
d'une  terreur  profonde,  U  n'élit  pecn 
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lomie  «fui  ne  craignît  pour  st  edreté; 

mais  si  telles  étoient  Ips  nppréhen^îions 
des  simples  particuliers,  qu'on  ju^p  des 
angoisses  qui  devaient  agiter  la  lainille 
royale ,  et  surtout  Fèrdinsndl  Ce  prince 
descendit  plusieurs  fois  lui-même  sur 
la  place  où  sa  gnrde  était  fnrmèf^  en  ba- 
taille ,  et  il  demanda  aux  oiliciers  si ,  en 
cas  de  besoin,  il  t>ouvait  compter  sur 
le«r  défense.  Il  fit  placer  de  Tartillerie 
aux  ahnrds  lu  palais.  La  garnison  et  la  mi* 
lice  furent  mises  sous  les  armes.  Madrid, 
ulungée  dans  une  morne  stupeur,  avait 
nit  d*une  Tille  que  l*ennenif  assiège. 

Il  se  trouva  cependant  des  voix  pour 
justifier  le  meurtre  de  Vinuesa;  il  se 
trouva  des  apologistes  pour  le  célébrer. 
Une  espèce  4e  monument  fut  fondé 
pour  en  perp^er  le  souvenir.  Vinuesâ 
avait  péri  assoriimé  d'un  eoup  de  mar- 
teau :  ses  meurtriers  et  leurs  approba- 
teurs créèrent  une  sorte  à'ordre  du 
Marteau.  Les  insignes  en  furent  fabri- 
qués et  distribtiés  ;  ils  consistaient  en 
un  petit  marteau  de  fer,  dont  los  nou- 
veaux chevaliers  décorèrent  leur  poitrine. 

Le  ministère  se  présenta  le  lende- 
main aux  cortès,  avec  un  message  où  le 
roi  réelamait  leur  assistance  pour  empê- 
cher le  retour  de  semblables  crimes.  Ce 
fut  Toccasion  d'une  vive  discussion,  où 
les  ptrtis  se  rejetèrent  mutuellement  la 
responsabilité  de  ces  déplorables  <^véne- 
mftits.  L'opposition  accusa  l'autorité 
davoir  manqué  de  fermeté  et  de  pré- 
voyance; le  parti  modéré  accusa  les 
exaltés ,  les  clubs  et  les  sociétés  démago- 
giques d'avoir  préparé  }e  crime  et  de 
ravoir  exécuté.  De  part  et  d  autre  ces 
reproches  étaient  fondés.  Cette  délibé- 
ration se  termina  par  une  adresse,  oâ  les 
cortès  donurrrut  nn  roi  l'assurance  de 
leur  zele  pour  le  maintien  dn  Tordre. 
L  uduiitiistration  destitua  le  capitaine 
général  Viltalba  et  le  chef  politique;  le 
marquis  de  Cerralbo,  qui  furent  rem- 
placés par  le  général  iMorillo.  coiute 
de.Carthagène ,  et  par  le  preniier  alcade 
eonstiUitionBel,  José  Sacz  de  Baranda. 
Oelui*ei  remit  lui-même  bientôt  les 
fonctions  de  chef  politiqiip  -tu  îiénéral 
Copons  y  Navia,  qui  en  1814  avait 
été  chargé  d'aller  recevoir  le  roi  à  la 
frontière ,  et  de  lui  présenter  la  cons- 
titution. L'assassinat  de  Vinuesa  ex- 
cita si  vivement  rindigoation  des  hou* 


nttes  gens,  que  les  passions  pdlitl- 

qtips  semblèrent  un  moment  se  calmer. 
On  put  atteindre  le  30  juin ,  époque  oti 
se  fermait  la  session,  sans  que  la  tran- 
quillité pabliqae  fiât  de  nouveau  trou- 
blée. Jusqu'au  mois  d*août,  nulle 
émeute  sérieuse  ne  vint  troubler  le  repos 
de  la  capitale.  Mais  dans  le  courant 
d*aotlt  des  esprits  turbulents,  qui  regar» 
daient  les  assassins  de  Vinuesa  comme 
drsh(^rns ,  et  qui  hriilnient  du  dé^ir  dp  leS 
imiter,  prirent  la  résolulu m  de  taire  un 
exemple  sur  les  gardes  du  c  urps,  retenus 
prisonniers  depuis  le  5  février.  Ils  se 
transportèrent  au  couvent  de  Saint- 
Martin,  o!'!  ces  militaires  étaient  renfer- 
més, et  tentèrent  de  forcer  la  garde  :  un 
officier  nommé  don  Sstarico,  qui  com- 
mandait le  poste ,  tenta  vainement  par 
de  bonnes  paroles  de  les  détourner  de 
leur  projet;  mais  ils  n  écoutèrent  au- 
cune représentation,  et,  furieux  de  voir 
<|Q*oa  leur  résistait,  ils  commencèrent  à 
jeter  des  pierres  à  la  garde.  Alor^  don 
£starico  fit  charger  les  armes,  et  à  la 
téte  de  quelques  soldats  il  marcha  droit 
âux  émeutiers.  Cenx-ci  ne  l'attendirent 
pas  :  ils  s^enfuirent  précipitamment 
pour  aller  chercher  du  renfort  au  ciob 
de  ia  Fontana  de  Oro. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Morillo, 
prévenu  de  ce  qui  se  passait,  prit  des 
mesures  afin  de  renforcer  le  poste  de  la 
prison;  mais,  sans  attendre  que  ses 
ordres  eussent  été  exécutés,  il  se  di- 
rigea én  personne  vers  le  point  menacé. 
Il  rencontra  en  chemin  les  émeniîers, 
qui  revenaient  après  avoir  recruté  quel- 
ques centaines  de  vauriens.  Le  général, 
BienquMI  fOtseul,  leur  intima  ToMre 
de  se  retirer  à  l'instant  même.  Ces  pa- 
roles ne  firent  qu'exaspérer  la  colère 
des  anarchistes,  au  point  que  pour  sa 
défense  Morillo  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  tirer  son  sabre;  mais  quand  il  fit 
îe  geste  de  les  eu  frapper,  cela  suffît 
pour  mettre  de  nouveau  le  rassemble- 
ment en  fuite,  et  les  individus  se 
sauvèrent  comme  slis  eussent  été  pour- 
suivis par  un  escadron  de  cavalerie. 

Le  lendemain,  les  groupes  qui  se  ras- 
semblaient ordinairement  à  la  Puerta 
del  Sol  et  à  la  Fontana  de  Oro  éclatè- 
rent en  plaintes  et  en  menaces  contre 
Morillo.  Sa  conduite,  disait-on,  était 
attentatoire  à  la  dignité  du  peuple;  et 
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il  fallait  qu'il  fût  mis  en  juîrement.  Le 
geuerali  instruit  des  attaques  dont  ii 
était  Tobjet,  envoya  sa  démission  aux 
ministm,  «I  déclarant  qu'il  ne  repren- 
drait le  commnndrmriit  qitp  lorsqu'il 
aurait  été  lavé»  par  le  tribunal,  des  ac- 
cusations portées  contre  lui.  La  con^ 
dail0  4ê  MoriIK>  nt  méritait  qw  des 
âoges,  et  sa  détermination  de  réclamer 
Itiî  tjiêtne  des  juges  imposa  silence  à 
ses  ennemis.  Ôn  lui  rendit  Tautorité, 

£i  M  pOHTftit  être  placée  en  de  meil- 
im  mains. 

La  capitnlp  était  ?î  peine  remise  de 
l'émotion  causée  par  ces  émriites,  que 
le  gouvernement  se  vit  menacé  par  uû 
antre  dabfter  qui  n'était  fMt  moins  sé- 
rieux. Ri^o,  capitaine  général  de  TA- 
ragon,  avait  accueilli  un  aventurier 
français,  nommé  Cugnet  de  Montarlot, 
ponrsolvl  dans  sa  patrie  coorane  conspi- 
roteur.  Celui-ci,  pôur  prix  de  l'hospita- 
lité qu'on  lui  donnait  en  Espagne,  avait 
conçu  le  projet  d'y  changer  la  forme 
de  gouvernement ,  et  d'y  établir  une  ré- 
publiffia.  Ii  prétendait  que  pltièiênn 
départements  feraient  caii^e  commune 
avec  l'Espagne;  qu'ils  n  attendaient 
qu'un  signal  pour  se  soulever;  qu*il 
MlEtail  pour  détemiliKur  ee  mouve- 
ment de  se  pr^nter  à  fa  frontière  à 
la  téte  de  quelques  troupe*?,  et  d'y  arbo- 
rer l'étendard  tricolore.  Ofi  ne  sait  pas 
au  juste  quelle  part  Riégo  pouvait  avoir 
dans  i'invention  de  cette  trame  ;  inal^ 
la  voix  publique  l'accusait  de  f  inrnTpr 
lui-même  la  conspiration.  Le  pcunle 
de  Saragosse,  dont  certainement  tes 
opinions  h'éàdeiit  pas  rétrogrades, 
mais  qui  était  ennemi  de  toute  trahi- 
son, regardait  avec  méfiance  les  dé- 
marches du  capitaine  général.  Moreda, 
ehef  politique  deSaragosse,  donna  au 
goUvernemeilt  avis  de  ce  qui  se  passait, 
et  reçut  les  pouvoirs  nécessaires  [mrir 
faire  nvorter  ces  projets.  Le  ministère 
renonça  ia  destitution  de  Riégo,  or- 
orniB  que  eet  officier  se  rendrait  en 
résidence  à  Lerida  ;  et  il  chargea  Moireda 
de  faire  exécuter  cette  décision.  Pen- 
dant ce  temps  Riégo  était  occupé  à  par- 
eoarirla  province,  dans  le  but  d'exalter 
tes  esprits,  et  peut-être  de  les  préparer 
au  rhnnpiement qu'il  inrdit'iit.  Ri'^^'o,  qui 
se  croyait  bien  supérieur  an  gouverne- 
ment en  influence  et  en  pouvoir,  eut 
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d'nbord  I'id('»e  do  désobéir.  Il  marcha 
droit  a  Sarjgosse;  mais  le  chef  politi- 
que n'était  pas  homme  à  se  laisser  in- 
timider. Il  envoya  au-devant  de  Riégo 
un  détachrment' commandé  p:!r  un  of- 
ficier dont  il  était  sdr.  La  rencontre 
eut  lieu  à  quelque  distance  de  la  ville. 
Riégo  revenait,  entooré  d'une  escorte 
assez  nombreuse.  L'officier  alla  au  de- 
vant dp  lîîi,  et  lui  renouvela  l'ordre  de 
se  rendre  à  Lerida.  Riego  voulut  ré- 
sister :  il  porta  la  main  à  son  épée, 
puis  il  consulta  du  regard  ceux  qui 
raccompagnaient;  mais  il  w  1<  s  trouvn 
pas  disposés  à  le  soutenir  dans  une 
désobéissance  que  les  précautions  pri- 
ses pai'  Moreda  rendaient  impossilile. 
Alors  il  se  soumit  à  la  nécessité ,  et  se 
laissa  conduire  au  lieu  de  son  exil. 

Riégo  était  l'idole  du  parti  anarchiste  ; 
aussi  la  colèire  des  sociétés  démagogi- 
ques fnt«Ue  grande  quand  elles  le  vi- 
rent renverser.  Voulant  exalter  li  gloire 
du  héros  que  le  gouvernement  abais- 
sait, elles  prirent  la  résolution  de  cé- 
lébrer une  féte  publique  en  son  bon* 
neur,  et  de  porter  son  image  eu  pro- 
cession. Cette  ridicule  apothéo  p  ca- 
chait, dit-on,  un  projet  plus  cuuuable  : 
à  la  faveur  du  trouble  et  du  désordre 
que  cette  cérémonie  ne  pouvait  man- 
quer de  causer,  les  anarcliîstes  avaient 
1  intention  de  proclamer  la  république, 
et  d'élire  un  triumvirat  militaire  com- 
posé des  généraux  Riégo,  Lopes-Banos 
et  Ballestoros.  Quelles  que  fussent  au 
reste  leurs  inîf niions,  ils  en  fixèrent 
Texécution  au  18  septembre. 

Le  général  Copons  avait  été  rem- 
placé dans  le  gouvernement  [  olitique 
de  Madrid  par  lebrifradier  Sau-l\I<'irlm. 
C'était  un  ancien  médecin;  il  avait  dé- 
ployé dans  la  guerre  de  l'indépendance 
un  courage  que  personne  ne  pouvait 
révoquer  en  doute.  Il  lit  preuve  en  cette 
circonstance  d'une  louable  énergie.  Il 
commença  par  publier  une  ordonnance 
qui  défendait  cette  cérémonie  grotes- 
que, et  qui  déclarait  suspendues  jusqu'à 
nouvel  ordre  les  réunions  du  club  de 
la  Fontaua  de  Oro.  INéanmoins  les  anar- 
chistes n'en  persévérèrent  pas  moins 
dans  leur  projet;  ils  firent  peindre  un 
grand  tableau,  où  RiéiîO  était  repré- 
senté avec  le  costume  qu'il  portait  lors 
de  la  révolte  des  Cai)czâs.  U  tenait 


i 


Digitizod  by  C<. 


^40 


L'UNIVERS 


d'une  main  le  livre  de  la  rnnstitution, 
et  renversait  de  l'autre  le  i)ei>potisme 
et  rignorance.  On  remit  cette  image 
aux  mains  qui  devaient  la  portrr. 

Des  mesures  vigoureuseiT  avaient  été 
prises  pour,  que  lorce  restât  à  Tauto* 
rité.  La  force  armée  prit  possession  de 
la  Puerta  del  Sol,  des  environs  de  la 
Fonî:!iia  de  Oro;  et  l'ordre  fut  donné 
aux  troupes  de  dissiper  le  cortège  par- 
tout où  il  se  présenterait.  Cependant 
les  anarchistes  n'engageaient  pas  cette 
lutte  contre  l'autorité  sans  quelques 
chances  de  succès.  \\s  savaient  que  la 
garde  royale  était  indécise,  et  que  le 
régiment  de  Sagonte  leur  était  fsivora- 
ble.  Lorsque  le  rassemblement  arriva 
à  la  Puerta  del  Sol,  Tordre  fut  donné  à 
la  garde  royale  qui  s'y  trouvait  de  s'op- 
poser à  son  passage  ;  mais  cet  ordre  ne 
fut  pas  exécuté.  La  foule,  qui  s*en  aper> 
eut,  s'avança  avec  plus  d'nssurnnce, 
et  |)Oiissa  un  cri  de  triomphe.  De  son 
col*i,  le  régiment  de  Sa^^onle  s'ébranlait 
pour  se  joindre  aux  factieux.  Si  ce  mou* 
Tcment  eiU réussi  Tanarchie  triom[)h:ut. 

Morilio  avait  avec  lui  la  milice,  (  oui- 
posée  do  propriétaires,  de  marchands, 
presque  tous  partisans  de  la  révolu- 
tion ,  mais,  avant  tout,  adversaires  du 
désordre.  C'était  la  seule  force  sur  la- 
quelle il  pût  compter  dans  ces  cir- 
constances critiques.  Il  fit  défendre 
au  régiment  de  Sagonte  de  sortir  de 
son  poste,  lui  déclarant  qu'au  moindre 
mouvement  il  le  ferait  charger  sans 
miséricorde  par  la  milice^  et  qu'il  le 
traiterait  en  ennemi.  Le  régiment  de 
Sagonte,  intimidé  par  cesmenacps,  s'ar- 
rêta, et  demeura  neutre.  Libre  de  toute 
inquiétude  de  ce  côté,  San-Martm,  à  la 
tête  du  deuxième  bataillon  de  la  milice, 
marcha  au-devant  du  rassemblement,  et 
le  rencontra  dans  la  rue  des  Orfèvre- 
ries. Aussitôt  qu'il  l'aperçut,  il  fit 
croiser  la  baïonnette,  et  somma,  au 
nom  de  la  loi ,  les  anarchistes  de  se 
dissiper.  Comme  ils  n'obéirent  pas,  il  les 
fit  eli;ir^2;er  à  l'instant  même.  Quelques- 
uns  lurent  blessés;  et  tous,  remplis 
d'épouvante  par  cette  attaque  vigou- 
reuse ,  sur  laquelle  ils  ne  comptaient 
pas,  se  mirent  à  fuir  de  tous  les  côtés. 
Le  porirait  du  héros  fut  renversé  dans 
la  Dooe  :  les  anarchistes  ne  tentèrent 
pas  de  disputer  aux  vainqueurs  cette 


triste  dépouille,  et  l'on  donnn  par  déri- 
sion u  celle  rencontre  le  nom  de  ba- 
taille des  Orfèvreries  {delas  j>iaterUu). 
C'étaient  les  sociétés  politiques  qui 
avaient  préparé  cette  journée,  de  même 

{[u'elles  avaient  été  jusqu'à  ce  jour  les 
nstigatricesdetous  les  désordres.  Ces 
associations  eurent  sur  la  marche  de 
la  révolution  esprî2;nole  l'influence  la 

S lus  déplorable  :  U  n  est  donc  pas  in- 
ifférent  de  connaître  quelle  était  leur 
organisation ,  et  quels  principes  les  di* 
rigrnipnt.  La  plus  ancienne  (le  ces  so- 
ciétés et:uL  eelle  des  francs-maçons*  On 
croit  que  cette  association  fut  introduite 
en  Espagne  dès  le  temps  de  Char- 
les III.  Il  semble  que  la  révolution  fran- 

Saise  aurait  dil  favoriser  en  Espagne  le 
éveloppement  de  cette  institution; 
mais  fs  surveillance  de  Tinquisition 
et  la  TÎgilance  du  clergé  s'opposèrent  à 
ses  progrès.  C'est  à  peine  si  on  en  trouve 
quelques  vestiges  au  temps  de  Char- 
les IV;  mais  l'invasion  française  cou- 
triboa  puissamment  à  propager  la  franc- 
maçonnerie.  Les  oiQciers  français , 
aussi  bien  que  ceux  des  forces  britan- 
niques, établissaient  des  loges  dans  tou- 
tes les  localités  où  ils  séjournaient.  Le 
nombre  des  Espagnols  qui  s'aflilièrent 
à  Id  société  fut  considérable;  et  quand 
Ferdinand  revint  en  Espagne  il  y  avait 
peu  de  villes  qui  ne -continssent  au 
moins  une  loge.  La  réaction  de  1814, 
l'intolérance  du  gouvernement ,  le  ré- 
tablissement du  saint-office,  ne  purent 
intimider  les  Irancs-mai^ous.  Le  nom- 
bre des  prosélytes  s'accrut  encore;  mais 
l'objet  primitif  de  leurs  délibérations 
fit  place  à  des  discussions  sur  les  af- 
faires de  l'État;  et  cette  société,  qui  dans 
son  origine  avait,  avant  tout,  on  but 
charitable  et  philanthropique,  devint  un 
instrument  politique.  Les  francs-ma- 
çons ne  furent  pas  étrangers  aux  évé- 
nements de  1820.  Il  est  facile  de  com- 
prendre le  hien  ou  le  mal  que  cette  as- 
sorintion  poiivnit  fnire,  selon  l'esprit 
dûut  elle  était  niiiiiiée.  Les  loges,  ré- 
pandues dan^  toutes  its  parties  de  rEs< 
pagne,  recevaient  leur  îm|>ul8ion  d'un 
centre  commun.  Elles  louaient  ou  blâ- 
maient ce  qu'on  leur  disait  de  louer 
ou  de  blâmer.  Si  quelque  autorité  leur 
portait  ombrage,  mille  voix  répétaient 
en  même  temps  les  mêmes  accusations 


Digilized  by  Googi 


ESPAGNE. 


Ut 


m  mille  endroits  différents.  Si  au  con- 
traire il  était  question  de  soutenir  ùuel- 
ou  un  des  leurs  ou  de  le  faire  valoir, 
de  toas  les  cdtés  ils  aHaient  répétant 
ses  loiianîîes ,  et  de  cette  manière  ils 
tÎBUSsaient  l'opinion  publique.  Ils  avaient 
des  afUliés  àaMs  les  bureaux  de  tous 
Im  miiiistèrM,  dans  les  eabiiiets  dM 
gouvernements  politiques ,  dans  toatci 
les  parties  de  1  administration  ;  aussi 
rien  ne  se  faisait,  rien  ne  se  préparait 
sans  que  la  société  en  fût  informée; 
elde  cette  manière  les  loges  recevaient 
souvent  l'ordre  d'indisposer  les  esprits 
contre  un  décret  qui  n'était  pas  encore 
rendu ,  contre  une  mesure  qui  n'était 
encore  qu*on  projet.  Leur  paisiance 
était  immense.  Aussi,  lors  de  leur 
ministère,  Argiielleset  Valdès  se  firent- 
ils  affilier  à  cette  association,  dont  leurs 
collègues  faiaaiiiit  déjà  partie. 

Au  reste,  il  ne  taraapas  à  se  former 
plusieurs  partis  parmi  les  francs-ma- 

Sons.  Les  hommes  modérés,  contents 
e  ce  qu'on  avait  obtenu  en  1820,  vou- 
lident  c|u*on  s*en  t!nt  à  la  constitution 
de  Cadix  ;  les  esprits  exaltés  voulaient 
aller  plus  loin  :  ce  dissentiment  était 
la  source  des  discassions  les  plus  vio* 
lentes.  Les  modârés  pensèrent  mi*en  se 
lelinuit,  qu'en  laissant  leurs  adversai- 
re sans  contradicteurs,  ils  feraient  ces- 
ser les  discussions;  que  les  loges  fini- 
raient par  se  fermer  d'ennui  et  d*épui- 
setoient,  ou  du  moins  que  rirritation 
causée  par  ces  débats  s'éteindrait,  faute 
d'aliment.  C'était  un  faux  calcul.  Res- 
tés maîtres  du  terrain,  les  exaltés  s'occu- 
pèrent à  Ûtire  des  prosélytes ,  à  aug- 
menter le  nombre  des  loges ,  à  exercer 
leur  funeste  influence,  qui  n'était  plus 
tempérée  par  le  bon  sens  des  modérés. 

Bientôt  cette  société,  quelque  violente 
qn*dle  fikt,  parut  trop  tiède  à  quelques  ' 
esprits  emportés.  Ils  se  séparèrent  de 
la  iranc-maçonnerie ,  et  formèrent  une 
autre  association.  Us  prirent  le  nom  de 
cbsvstters  oonMineros,  de  fils  de  Pa- 
dilla;  comme  s'il  pouyalt  exister  quel- 
que analogie  entre  leurs  excès  démago- 
giques et  les  glorieux  efforts  des  com- 
munes espagnoles,  qui  défendaient  leurs 
dernières  libertés  contre  les  empiéte- 
ments de  la  maison  d'Autriche!  Ces  dé- 
nominations ampoulées  n'étaient  pas 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  ridicule  dans 
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cette  association  :  son  but,  oui  était 
d'obtenir  et  de  conserver  ta  liberté  du 
genre  humain,  sentait  d'une  lieue  son 
don  Quichote;  et  Gertantès  n*a  rien 
inventé  de  plus  grotesque  que  les  céré- 
monies imaginées  pour  l'admission  des 
récipiendaires.  Voici,  disent  les  au- 
tenrs  de  PHistoire  eontempomine  d*Bs* 
pagne,  qwl  était  le  but  de  eetleecMi- 
pagnie  : 

«  La  confédération  des  chevaliers  oo- 
muneros  était  la  réunion  libre  et  spon- 
tanée de  tons  les  enrdiés  dans  les  diffé- 
rentes forteresses  du  territoire  de  la 
confédération,  dans  les  termes  et  avec 
les.  formalités  prescrites  dans  leurs  lois 
et  lèglenents.  La  eonftdéralion  afait 
pour  objet  d'obtenir  et  de  conserver, 

f»ar  tous  les  moyens  en  leur  iwuvoir,  la 
iberté  du  genre  humain;  de  soutenir 
partons  leurs  efforts  les  droits  du  peu- 
ple espagnol  contre  les  abus  du  pouvoir 
arbitraire  :  leur  but  était  aussi  de  secou- 
rir ceuxqui  se  trouvent  dans  le  besoin, 
principalement  s'ils  font  partie  de  la 
société.  » 

La  confédération  des  comuneros 
étaitdirigée  par  une  assemblée  suprême. 
Elle  était  diviséeerimerindades  ou  séné- 
chaussées. Lamerindad  était  elle-même 
subdivisée  en  communes,  en  tonrs,f(Nr- 
teresses  ou  châteaux. 

L'assemblée  suprême  se  tenait  à  Ma- 
drid, rue  delà  Montera.  Elle  était  com- 
posée de  sept  cbevaliers  comuneros ,  les 
plus  anciens  parmi  ceux  qui  résidaient 
dans  la  capitale  du  royaume,  et  par  les 
procureurs  nommés  par  les  communes, 
voici  en  quels  termes  étaient  conoas 
les  pouvoirs  de  ces  députés:  «  Nous,  les 
chevaliers  comuneros  qui  composons 
la  merindad  de  réunis  en  notre  châ- 
teau n»  poorélire  un  procureur  ^ui, 
en  exécotion  de  notre  constitation, 
nous  représente  à  la  suprême  assemblée 
de  la  confédération,  après  l'examen  le 
plus  attentif  des  vertus  civiles  et  mo- 
rales dont  est  doué  le  chevalier nous 
avons  fésoitt  de  le  nommer,  et  de  fait 
nous  le  nommons  notre  procureur  dans 
ladite  assemblée  de  la  coufédéraUon  ; 
en  conséquence,  nous  nous  obligeons 
solennellement  à  observer  et  accomplir 
tout  ce  que  vous ,  d'accord  avec  ledit 
chevalier  comunero ,  décréterez  et  ob- 
serverez ,  sans  y  mettre  aucune  autre  li' 
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mite  ourestriction  que  celles  qui  résultent    de  garde;  on  Vy  enfermait  seul,  après 
de  la  stricte  observance  des  statuts.  —    lui  avoir  découvert  les  yeux*  IkI  senti- 
Donne  au  château  n<*...  »  —  Ensuite  se    nelle  était  masquée,  et  le  corps  do 
trouvaient  la  date,  puis  les  lignatures    sarde  était  décoré  d^armuics  et  de 
des  srcrétnirps  elderalcaïde,  faisceaux  d*armps;  sur  qupîques-unpg 
Pour  taire  les  enrôlements  il  fallait    on  voyait  des  tnices  sangiantes.  Entin 
rédiger  une  denianUe  par  écrit,  ou  se  on  y  lisait  des  inscriptions  en  l'hon- 
trouvaient  le  nom  do  eaodidat,  son  âge,  neurdea  vertui  civiques.  On  y  trou- 
son  état ,  le  lieu  de  sa  naissance  et  de    vait  encore  une  table  avec  du  papier  et 
son  domicile,  ainsi  que  les  revenus  ou  de  l'encre.  Après  avoir  laissé  au  candi- 
les  appointements  qu'il  touchait.  Cette  dat  le  temps  nécessaire  pour  qu'il  pût 
demande  était  remise  à  la  commission  réfléchir  sur  sa  positiou ,  la  sentinelle 
de  police,  qui, conformémmt  aux  dispo-  lui  remettait,  pour  qu'il  y  répondit,  un 
sillons  du  règlemt^nt,  présentait  son  rap-  papier  sur  lequel  se  trouvaient  les  ques- 
port  de  la  mnniere  suivante  :  «  De  Pin-  tions  suivantes  :  «  Quelles  sont  les  obli- 
~  formaliun  taite,  ainsi  que  l'exigent  nos  galions  les  plus  sacrées  d*un  citoyen 
Statuts,  sur  les  qualités  dont  est  doué  envers  sa  patrie  ?  — De  quel  châtiment 
le  citoyen       proposé  pour  confédéré  est  digne  celui  qui  ne  les  remplit  pas? 
par  le  chevalier  coniunero...,  il  résulte  —  Quelle  récompense  mérite  celui  qui 
qu'il  est  digne  d'être  admis  sous  nos  se  sacrifie  pour  leur  accomplissement?  » 
bannières.  Ainsi  nous  le  eroyons,  foi  Atissitôt^ll  avait  écrit  ses  réponses,  la  ♦ 
de  chevaliers  oomuneros.  »  Ce  rapport  sentinelle  les  recevait  de  lui  pour  les 
était  lu  en  séance  ordinaire;  et  lors-  transmettre  à  l'alcnïde,  qui  les  présentait 
quîl  était  approuvé,  on  indiquait  jour  au  président;  et  on  en  donnait  lecture 
pour  que  le  candidat  lût  enrôlé,  et  pour  a  rassemblée, 
qu^il  prêtât  serment.  Ces  premières  for*      Si  les  réppnses  étaient  conformes  aux 
malités  une  fois  remplies,  Talcaïde  du  principes  de  la  confédération,  le  prési- 
châte^m,  et  le  chevalier  qui  avait  pro-  dentcoramandaità  l'nlraïdc d'introduire 
posé  le  candidat,  allaient  le  chercher  le  candidat  dans  la  place  d  armes,  après 
pour  le  présenter  dans  la  plaee  d*arnies*  lui  avoir  bandé  les  yeux.  L*alcaïde  allait 
A  la  distance  convenable  pour  que  ce-  retrouver  oeluî-ci,  lui  rappelait  de  nou- 
lui-ci  ne  pût  prendre  connaissance  de  la  veau  les  graves  ohliîrations  quM  allait 
situation  du  château,  l'alcaide  lui  re-  contracter  ;  il  lui  disait  que  son  devoue- 
préscntait  les  graves  obligations  qu'il  ment  pour  la  liberté  devait  le  décider 
allait  contracter.  Il  l'avertissait  que  ces  à  mourir  plutôt  que  de  se  soumettra  à 
obligations  étaient  de  telle  nature  ,  que  la  tyrannie.  Il  ajoutait  que  s'il     sf  sen- 
s*il  y  manquait  après  avoir  pr*  t(,  ser-  tait  pas  assez  de  courage  pour  exécuter 
ment,  il  en  scrait,sur  sa  téte,responsable  ses  promesses,  il  pouvait  encore  se  re- 
envers la  société.  Si  le  candidat  répon-  tirar  ;  mais  que  s  il  prêtait  serment  il 
dait  qu'il  acceptait  ces  obligations ,  on  deviendrait  ^responsable,  sur  sa  tête,  de 
lui  bandait  les  yeux,  et  il  s'approchait  leur  accomplissement.  Lorsque  le  ci- 
du  château,  conduit  par  le  chevalier  qui  toyen  persévérait  dans  sa  volonté  de 
le  proposait.  La  sentinelle  criait  «  Qui  s'affilier  à  la  société,  il  était  conduit  à 
vive?  »  et  le  chevalier  conducteur  di-  la  placed'armes,  et  après  diverses  céié* 
sait  :  «  Un  citoyen  qui  s'est  présenté  aux  monies  il  comparaissait  devant  l'assem-  • 
ouvrages  avancés  avec  bannière  de  par-  blée,  et  le  président  lui  disait  :  «  Vous 
lementaire,  aOn  d  cire  enrôlé.  »  La  sen-  allez  contracter  de  grandes  obligations, 
tinelle  répondait  :  «  Livrez-le-moi  ;  je  le  et  des  engagements  d^honneur  qui  ext- 
conduirai  au  corps  de  garde  de  la  place  gent  constance  et  valeur.  La  défense 
d'armes.  »  Et  au  même  instant  on  en-  des  droits  et  libertés  du  eedre  humain, 
tendait  une  voix  qui  ordonnait  d'abattre  et  avant  tout  du  peuple  espagnol,  voilà 
leponMevis  et  d'abaisser  la  herse.  Alors  le  bit  de  notre  institution.  Pour  le  sue- 
on  figurait  le  bruit  de  cette  opération,  cès  d'une  si  glorieuse  entreprise,  nous 
L'akMÏ'fr»   et  le  chevalier  conducteur  promettons  de  sacrifier  jusqu'à  notre 
saisissaient  ce  moment  pour  s'eîojfrnpr  vie.  Tîéflrrhissez  sur  ce  qu'il  va  de  sacré 
du  candidat,  qui  était  conduit  au  corps  el  de  diiiicile  dans  ces  engagements  i  et. 
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si  vous  ne  voulez  pas  vous  y  assujettir, 
▼0!r<;  pouvez  encore  \om  retirer  sans 
qu'il  en  résulte  puur  vous  aucun  pré- 
judice, en  gardftttt  toutefois  un  secret 
inviolable  sur  tmit  es  que  TOUS  sw  Ta 
et  entendu. 

Si  le  néophyte  répondait  quMl  était  dé- 
terminé à  tout,  le  président  lui  disait 
de  se  préparer  à  faire  un  terrible  ser- 
tîipnt,  après  lequel  il  ne  serait  plus  libre 
de  se  retirer:  mais  que  s'iJ  av;  it  (juelqup 
crainte  il  pouvait  encore  Je  faire,  bur 
sa  réponse  qu'il  était  prêt  à  jurer,  le 
président  lui  disait  :  Répétez  avec  moi  : 
«  Je  jure  à  Dieu  et  sur  mon  honpeur  de 

*  garder  le  secret  sur  tout  ce  quej'ai  vu 
«  et  entendu,  et  sur  tout  ce  que  je  ver- 
«  ni  par  la  suite  et  sur  tout  ce  qui  me 
«  sera  confié.  Je  niVr^ripe  éjrilement  h 
«  faire  tout  ce  qui  me  sera  commande 
«  par  la  confédératibn;  et  si  je  manque 
«  à  cette  promesse  en  tout  ou  en  pariie, 
^  jp  consens  qu'on  me  ttip  •  —  Le  pré- 
sident continuait  :  «  Si  vous  accomplis- 
sez ces  engajgements  en  homme  d'hon- 
neur, ta  société  ?ous  sidéra  :  si  tous  ne 
les  accomplissez  pas,  elle  tous  diâtiora 
avec  totite  la  rigueur  de  la  loi.  » 

Dans  le  cas  oij  le  candidat  ne  se  trou- 
vait pas  disçoséàprêter  leserraent,  après 
loi  avoir  fait  jurer  de  ne  rien  révéler  de 
ce  qu'il  avait  vu,  on  Ip  rpponduîsait  au 
lieu  où  d'abord  on  lui  avait  bandé  les 
yeux.  Mais  lorsqu'il  avait  prêté  le  ser- 
ment, on  lui  était  le  bandeau  qui  lui  cou* 
vrait  les  yeux.  Il  se  trouvait  alors  au  mi- 
lieu des  chpvnliprscommuneros,  qui  rnv^ 
tenaient  l'epee  nue  a  la  main  ;  et  le  prési- 
dent lui  disait  :  «  Maintenant  vous  êtes 
affilié  à  la  société  :  votre  vie  répond  de 
l'accomplissement  des  oblip:ation8  que 
TOUS  avez  contractées  et  que  vous  allez 
jurer.  Approchez-vous,  étendez  la  main 
sur  l'écu  de  notre  chef  Padilla  ;  et,  avee 
toute  l'ardeur  patriotique  dont  vous 
êtes  capable,  prononcez  avec  moi  le  ser- 
ment qui  doit  rester  gravé  dans  votre 
cœur,  pour  que  vous  n*y  manquiez  ja- 
mais:  «  Je  jure,  devant  Dieu  et  deTsnl 
«  cette  assemblée  de  chevaliers  comu- 
«  neros,  de  garder,  soit  seul,  soit  avec 
«  l'aide  des  confédérés,  tous  nos  droits, 
«  usages,  coutumes,  privilèges  et  lettres 

•  desilreté,  et  de  défendre  à  tout  jamais 
«  les  droits  ,  libertés  et  frnnclusps  de 
«  tous  les  peuples.  Je  jure  d'empêcher, 


«  soit  seul,  soit  avfp  l'nidc  fies  ronfé- 
«  dcres,  par  tous  les  iii  j  veiiî»  qui  sont  en 
««  mon  pouvoir,  qu  aucune  corporation 
«  ni  aucune  personne,  sans  eieeMer  te 
«  roi  ni  les  rois  qui  lui  succéderont, 
«  n'abusent  de  leur  autorité  ou  ne  vio- 
«  lent  nos  lois  :  dans  ce  cas ,  je  jure 
«  d*en  tirer  une  juste  Tengeance,  avee 
«  l'aide  de  la  confédération,  et  de  dé- 
«  fendre  pontrp  Piix,  !ef?nrmfs  àln  main, 
«  tous  nos  droit»  et  toutes  nos  iioertt  s 
c  Je  jured'aiUerdemonépée,etpar  tous 
«  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir, 
«  la  confédération,  pour  empêcher  l'éta- 
«  blisser!!Pnt  de  toute  inquisition  gené- 
«  raie  ou  particulière  ;  pour  s'opposer  à 
«  ee  qu'aucune  corporation  m  aucune 
«  personne,  sans  en  excepter  le  roi  ni 
*  les  roîs  quî  lui  succéderont,  n'offpn- 
«  sent  ou  n'inquiètent  les  citoyens  espa- 
«  gnols  dans  leur  personne  ou  dans 
>  leur  bien  ,  ou  ne  les  dépouillent  de 
«  leur  liberté,  de  leur  nvoiret  de  leurs 
«  propriétés;  enfin,  pour  empêcher  que 
«  personne  ne  soit,  arrêté  ou  puni  que 
«  dans  les  formes  judieiairee,  6t<après 
«  avoir  été  convaincu  devant  le  juge 
«  rompptpnt.  Je  jure  de  me  soumettre 
«  a  toutes  les  décisions  que  prendra  la 
«  eouféd^tion,  et  de  les  exécuter.  Je 
€  jure  union  étemelloavee  tous  les  con- 
«  fédérés,  et  je  promets  de  les  aider 
«  en  toute  circonstance  de  ions  mes 
«  moyens,  de  mes  ressources  et  de  mon 
«  épée.  £t  si  quelque  homme  puissant 
«  ou  quelque  tyran  voulait  détndre  la 
«  confédération  parla  force  ou  par  quel- 
«  aue  autre  moyen,  je  jure,  avec  l  aide 
«  delaeonfédération,  de  défendre  tous 
«  nos  droits  par  les  armes,  et,  à  Texem- 
«  pie  des  illustres  comuripro;?  de  h  ba- 
il taille  de  Villalar,  de  mourir  phitdt 
«  que  de  céder  a  la  tyrannie  ou  a  i  op- 
«  pression. 

«  Je  jure,  si  quelque  chevalier  comu- 
«  nero  manquait  en  tout  ou  en  partie  à 
«  son  serment,  de  le  tuer  aussitôt  que 
«  laconfédération  l'aura  déclaré  traître. 
«  Et  si  je  manque  en  tout  ou  en  partie 
«  ?>  ces  serments ,  jp  tnp  dpcinre  moi- 
«  mérne  traître,  et  digne  d'être  condain- 
«  né  par  la  confédération  à  une  mort 
«  ignominieuse.  Que  les  portes  et  le» 
«  herses  des  tours ,  forteresses  et  châ- 
«  teaux,  me  soient  fermt^cs  ;  et ,  pour 
«  qu'il  ne  i:je8te  pas  de  mémoire  de  moi 
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«  après  mon  supplice,  qu'on  me  brûle, 
«  e\  qu'on  jette  mes  cendres  au  vent.  » 

—  Ce  seraient  tetieré ,  le  président 
ajoutait  :  —  «  Vous  êtes  chevalier  co* 
immero  r  potir  !e  prouver couvrez- 
vous  de  l'ecu  de  notre  cbef  Padilia.  ■ 
^Jje  nouveau  chevalier  exécutait  cet 
ordre,  et  en  même  temps  tous  les  autres 
chevaliers  posaient  !a  pointe  de  leur 

*   épée  sux  l'écu,  et  le  président  ajoutait  : 

—  «  Cet  écu  de  notre  chef  PadiUa ,  âi 
vous  aceomplisseï  les  serments  solen> 
nels  que  vous  venez  de  faire,  vous  met- 
tra à  Tabri  de  tous  les  coups  que  la  mé- 
chanceté pourra  diriger  contre  vous  ; 
au  contraire,  si  vous  neMS  aeeomplisseB 
pas,  non-seulement  eesépées  vous  aban- 
donneront ,  mais  encore  elles  vous  ar- 
racheront récu  pour  que  vous  sojr'ez  à 
découvert,  et  vous  mettront  en  pièces 
pour  punir  on  si  horrible  crime.  » 

Cette  cérémonie  terminée,  le  nou- 
veau chevalier  déposait  Técu.  L'alcaïde 
lui  chaussait  les  éperons ,  lui  ceignait 
répée.  Alors  tous  les  èhevaliers  remet- 
taient la  leur  dans  leur  fourreau.  L'ai- 
caïde  accompagnait  le  chevalier  comu- 
nero  dans  tous  les  ran^^s.  Chacun  lui 
donnait  la  main,  et  le  nom  de  camarade. 
Il  répondait  :  «  Je  la  reçois,  et  je  ne  man- 
querai jamais  h  mes  devoirs.  »  Ensuite 
illeremen.'ùt  au  président,  qui,  après  lui 
avoir  donne  le  mot  d'ordre ,  le  sigae  et 
le  eontie^igne,  lui  disait  d*aller  e*as- 
seoir. 

En  voyant  la  pnissanrp  de  ces  asso- 
ciations et  les  maux  qu'elles  causaient . 
on  imagina  de  leur  opooser  une  sodété 
publique,  dont  le  but  fût  de  réunir  et  de 
conserver.  Elle  prit  le  nom  de  Société 
des  amis  de  laconstitution.  Elle  ne  s'en- 
toura pas  de  mystère ,  elle  n'exigea  au- 
cun serment  de  ses  membres.  Le  seul 
signe  de  reconnaissance  qu'ils  et  aient 
convenusde  porter étaitune  hn une  d  une 
forme  particulière,  qui  fit  donner  à  cette 
assemblée  le  nom  deSodétédef  anneau, 
et  aux  membres  qui  la  composaient  ce- 
lui de  anilleros.  C'rtnient  aes  hommes 
honorables  et  modères,  oui  voulaient 
faire,  entendre  le  langage  ae  la  raison; 
mais  le  langage  de  la  raison  est  trop 
froid  pour  émouvoir  les  masses  :  cp  qui 
les  entraîne ,  c'est  l'exaltation  des  sen- 
timents, c'est  l'exagération,  c'est  Ten- 
tbousîaame;  et  Ton  ne  s*enthoustasme 


tas  pour  ce  qui  n'est  que  r^iisoiinable. 
lue  association  politique  a  peu  de  chan- 
ces de  succès  lorsqu'elle  n*a  pas  d'autre  < 
base  que  la  raison.  Les  amis  de  la  cons- 
titution furent  de  tous  les  côtés  ntta- 

aués  avec  violence  ;  ils  furent  accables 
e  sarcasmes,  de  calomnies,  d'insultes  : 
et  conime  ils  dédaignaient  d'avoir  re- 
cours à  de  pareilles  armes,  ils  ne  purent 
longtemps  soutenir  Ja  lutte.  L  ennui 
et  la  fatigue  ameucrent  bientôt  la  disso- 
lution de  la  société,  qui  ne  parvintmême 
pas  à  fonder  un  journal  organe  de  ses 
opinions.  Cependant chaquesociété  poli- 
tique était  représentée  dans  la  presse. 
VÉchàde  PotUBa  était  la  gaiefie  des 
comuneros  ;  El  Espectador  { le  Specta» 
teur)  était  publié  par  les  francs-maçons. 
Puis  à  côté  de  ces  journaux  il  y  en  avait 
d'autres  dont  aucune  faction  n'osait  en- 
core adopter  le  ton  et  les  fureurs ,  mais 
dont  les  sociétés  démagogiques  ne  dé- 
sapprouvaientpns  les  principes.  C'étaient 
la  Tercerola (iaCarabme) etle Zurriago 
(le  Fouet),  qui  remplirent  à  cette  époque 
en  Espagne  te  rôle  qu'ont  joué  chez 
nous  en  93  le  journal  de  Mamt  et  le 
Père Duchesne,  Dans  un  pampblet  écrit 
et  publié  par  le  député  don  Juan  Ro- 
mero  Al  mien  te,  on  lisidt  qu'il  était  in- 
dispensable d'égorger  en  une  nuit  qua- 
torze ou  quinze  mille  des  habitants  de 
Madrid,  pour  y  purifier  l'atmosphère  po- 
litique. Morales,  un  des  rédaetcuis  dn 
Zuriago^  pérorant  au  club  de  la  Fontana 
de  Oro,  proféra  ces  paroles  sacrilèges  : 
La  yuerre  civile  est  un  don  du  ciel  ;  et 
il  ajouta  qu'elle  était  le  seul  moyen  par 
lequel  on  parviendrait  à  en  finir  aveo 
les  serviles. 
Voilà  quelle  était  l'exaspération  des 

f)artis  ^uand,  le  28  septembre,  s'ouvrit 
a  session  extraordinaire  descortès,  que 
le  roi  avait  convoquées  sur  la  demande 
de  la  dépuiaiion  permanente  et  des  mi- 
nistres eux-mêmes.  Aux  termes  de  la 
constitution,  le  but  des  cortte  extraordi- 
naires devait  être  déterminé  d'avance. 
Le  ro!  précisa  donc,  dans  son  discours 
d'ouverture,  les  affaires  dont  les  députés 
auraient  à  s'occuper.  Ce  fureul  la  divi- 
sion territoriale  du  royaume;  ufi  code 
pénal  militaire;  un  déçret  organique  de 
la  flotte  ;  un  décret  pour  l'organisation 
de  la  milice  fictive  ;  lés  mesures  à  pren- 
dre pour  ta  pacification  des  colonie^ 


Digitized  by  Google 


». 


ESPAGNE. 


américaines;  enfin,  la  réforme  des  ta- 
rifs et  l'amélioration  des  finances.  Les 
cortès  se  mirent  a?ec  dévouement  à  la 
tâche  qui  leur  était  conGée  ;  mais  bien- 
tôt les  bouleversements  intérieurs,  et 
d'autres  calamités  non  moins  funestes, 
TionBt  appeler  leur  atleotkm  d'un  aii« 
tie  côté. 

La  fièvre  jaune  se  déclara  dans  quel- 
ques viUes  de  la  Catalogne.  Deux  causes 
surtout  cootriboèrent  a  propager  cette 
horrîMe  maladie  :  l'obstination  du  oom- 
merce,  dont  les  affaires  se  trouvaient  en- 
travées par  des  mesures  sanitaires ,  et 
rinjuste  méfiance  des  révolutionnaires, 

3DI  voyaient  avec  inqoiélode  lea  oor^ 
ons  de  troupes.  Ils  niaient  Texistence 
de  In  contagion ,  et  prétendaient  que  c'é- 
tait un  prétexte  inventé  par  le  gouver- 
nement, afin  de  ranembler  dea  foroea 
pour  leur  enlever  leur  liberté.  Le  fléau, 
ainsi  abandonné  à  lui-même,  prit  bien- 
tôt le  plus  affreux  développement;  de 
nombreuses  victimea  sueeombèrent,  et 
des  troupes  furent  placées  autour  de 
Barcelone,  pour  interdire  toute  commu- 
nication entre  la  ville  et  les  environs. 
Aussitôt  que  l'existence  de  ce  iléau  fut 
bien  eonatatée,  legonveroenientfnincaia 
couvrit  de  troupes  la  frontière  des  Py- 
rénées, pour  empêcher  qu'il  ne  pénétrât 
en  France.  £n  même  temps  il  envoya 
des  médecins  à  Bareelone ,  afin  qu'ils 
donnassent  des  soins  aux  malades,  et 
qu'ils  étudiassent  la  marche  de  la  fièvre 
jaune.  Les  docteurs  Pariset ,  François  , 
Audouard,  Bally  et  Mazet,  se  dévouèrent 
à  eette lâche  périlleuse.  Ils  forent  ania- 
tés  dans  leur  noble  entreprise  par  ces 
femmes  saintes  qui  consacrent  leur  vie 
au  soulagement  des  malheureux  :  les 
iceundeSainte-GaniiUe  Tinrent  avec  eui 
s*enfiBmier  ctans  Barcelone.  Une  subs- 
tance nouvelle  venait  d'être  découverte. 
Pelletier  et  Caventou  avaient  trouvé  le 
moyen  d'isoler  le  principe  actif  du  quin- 
quina, et  de  le  cristalliser  avee  Tacide 
Kuifurique:  ce  remède  énergique,  mais 
d'un  prix  très-élevé,  fut  envoyé  généreu- 
seiçentpar  les  chimistes  qui  l'avaient  dé- 
couvert. On  fit  tout  ce  que  la  science  et 
la  charité  purent  imaginer  pour  atténuer 
l;i  force  du  mal.  Cependant  il  mourut 
beaucoup  de  monde.  Au  mois  d'aodt  la 
moitié  cie  la  population  avait  quitté  la 
ville;  il  y  nitaitenviioa  O0,000âaiea; 


16,000  personnes  environ  ont  péri.  Les 
médecins  qui  s'etaieut  dévoues  si  géné- 
reusement payèrent  on  dottloareux  tri- 
but. Deux  jours  après  son  arrivée,  le 
docteur  Mazet  fut  atteint  par  la  lièvre 
jaune,  dout  il  mourut  le  22  octobre.  Les 
dodeura  Bally  et  Pariset  forent  aussi 
malades.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Mazet,  un  jeune  élève  en  chirurgie  de 
Perpignan,  nommé  Jouarry,  prit  la  no- 
ble résolution  de  se  jeter  dans  la  ville , 
et  vint  seconder  les  médecins.  Eh  bien! 
la  fureur  de  l'épidémie  ne  calma  pas  un 
seul  instant  les  passions  politiques.  Au 
moment  où  elle  sévissait  avec  le  plus 
dMnleadnlé,  on  s'occupait  à  Barcelone 
d*influencer  Télection  des  députés  pour 
la  prochaine  session.  Le  14  décembre 
la  maladie  n'était  pas  encore  entièrement 
éteinte:  déjà  én  émeutea  éclataient, 
et  les  anarchistes  pareouraient  les  rues 
en  criant  Mort  aux  servîtes  !  Telle  est 
la  fureur  et  l'ingratitude  des  factions , 

3ue  les  médecins  français  trouvèrent 
es  détracteurs,  même  à  Barcelone; 
et  les  passions  politiques  ont  laissé  des 
traces  si  profondes  dans  les  esprits, 
que,  de  nos  jours  encore,  un  écrivain , 
racontant  les  événements  de  eette  épo- 
que, ne  trouve  pas  un  mot  de  recon- 
naissance pour  le  généreux  dévouement 
des  Mazet  et  des  Jouarry.  L'acte  du 
gouvernement  français  qui  les  a  en- 
voyés ne  fut ,  dit-il ,  que  le  calcul  d*une 
perfide  hypocrisie  Ce  qui  augmentait 
surtout  l'exaspération  du  parti  révolu- 
tionnaire, c'était  la  présence  des  trou- 
pes françaises  rassemblées  i  la  frontière. 
On  répétait  qu'elles  n'étaient  pas  desti- 
nées seulement  a  garantir  la  France  des 
atteintes  de  la  contagion,  mais  qu'elles 
menaçaient  TEspagne  d'une  invasion 
nouvelle. 

Les  sociétés  populaires ,  entrevoyant 
le  danger  qui  menaçait  leur  parti,  pen- 
sèrent qu'il  ne  pouvait  être  sauvé  que 
par  un  excèade  foreur  et  d'audace.  En 
conséquencOt  dles  expédièrent  des  ins- 
tructions pour  que  des  manifestations 
turbulentes  éclatassent  à  la  fois  dans 
tnutea  lei  provinces,  dans  toutes  les  vil* 
les,  el  pour  que  de.  tous  ks  eôtés  on  ré> 


(  I  )  Histoire  conlemporainp  de  la  révolution 
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clam&t  contre  la  destitution  de  Riégo. 
Ces  instructionf  forent  exéeotéesaveo- 

une  déplorable  ponctualité  :  de  tous  les 
côtés,  ce  ne  furent  que  des  émeutes,  que 
des  clameurs  roenai^ntes;  à  Cadix  on 
exécuta  ce  qu*on  a?ait  inutilement  essayé 
à  Madrid  :  on  promena  en  triomphe  le 
portrait  de  Riégo  ;  et  les  autorités,  loin 
de  s'opposer  aux  desordres  qui  accompa- 
gnèrent cette  démonstration,  hostile  au 
goavemement,sejoigQirenteileB-nilnies 
aux  perturbateurs.  En  recevant  la  nou- 
velle de  cette  conduite,  les  ministres  des- 
tituèrent Jaureguy,  chef  politique  de 
cette  ville,  et  nomnoèrent  poor  le  rempla» 
cer  le  général  baron  de  Andilla.  Alors  les 
anarchistes  de  Cadix  se  réunirent  sur  la 

Ëace  San-Anton,  y  brûlèrent  en  public 
s  journaux  où  leur  conduite  était  blâ- 
mée; puis  ils  se  transportèrent  au  domî- 
elle  de  Jaureguy,  qui  avait  réuni  les  au- 
torités municipales;  et  là  on  rédigea, 
en  commun,  une  représentation  au  gou- 
fernemenl  oonçiie  dans  les  termes  les 
plus  violents  etfes  plus  injurieux.  Cette 
pièce  n'aj^ant  pas  reçu  de  l'administra- 
tion la  réponse  que  les  perturbateurs 
désiraient,  ils  se  coufédérerent  avee  les 
halôtants  deSéville,  qui  s'étaient  éi^ale> 
ment  mis  en  insurrection.  A  Murcie,  à 
Valence,  à  la  Corogne,  il  y  eut  également 
des  troubles,  excités  dans  le  même  but 
et  avee  plus  ou  moins  de  snœès.  En  pré- 
sence de  ces  violentes  agressions,  le 
gouvernement  eut  recours  aux  cortès. 

Le  25  novembre ,  le  roi  adressa  au 
congrès  on  message  pour  réclamer  set 
conseils  et  sa  ooopératloii  :  cette  pièee 
fut  a|$portée  au  congrès  par  tous  les  mi- 
nistres réunis.  Une  commission  fut  aus- 
sitôt nommée  pour  faire  un  rapport  à 
la  chambre.  Le  député  Calatrava,  chargé 
de  faire  connaître  au  conL^rès  les  résolu- 
tions de  la  conmiission,  div  isa  son  tra- 
vail eu  deux  parties  :  l'une  dont  il  donna 
lecture  dans  la  séanee  du  9  noTcmbr», 
l'autre  dont  il  ne  devait  donner  connais- 
sance que  lorsque  la  premièreaurait  été 
approuvée. 

Il  commença  par  blâmer  hautement 
la  révolte  de  Cadix  et  deSéviUe;  un  pro- 
jet dadresse  fut  proposé,  par  lequel  le 
gouvrrneinent  fut  invité  à  user  de  tous 
les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir 
Pjour  soumettre  les  rebeUes.  Ces  conclu- 
sions forent  vivement  comliattues  par 


l'opposition  ;  euliu  elles  furentadoptées, 
aprte  huit  baures  de  disousaioo. 

La  seconde  partie  du  rapport  ne  fut 
lue  qu*à  la  séance  du  12  novembre.  Le 
rapporteur  expliqua  que  la  commission 
avait  dû  considérer  comme  son  premier 
devoir  de  blâioer  la  révolte  ;  mais  que,  ce 
devoir,  une  lois  accompli,  elle  avait  dû 
rechercher  quelle  avait  été  la  cause  de 
ces  troubles.  11  rappela  que  la  nomina- 
tion des  ministres  avait  eu  Heu  dans 
des  dreonstancespeu  favorables,  qui  n'a- 
vaient pas  dû  lui  concilier  la  sympathie 
générale.  11  examina  si  la  conduite  tai- 
ble  et  incertaine  du  ministère  n*avait  pas 
contribué  à  jeter  dans  le  pays  des  se- 
mences  d'agitation.  Il  rappela  plusieurs 
de  ses  actes ,  parmi  lesquels  il  ne  crai- 
gnit pas  de  citer  la  destitution  de  Riégo, 
comme  ayant  été  de  nature  à  inquié- 
ter les  amis  sincères  des  nouvelles  ins- 
titutions. Néanmoins  il  reconnut  que 
là  n'était  pas  la  seule  cause  de  l'agita- 
tion des'esprits.  «  Des  hommes  amht- 
«  tieux,  dit-il  eu  terminant,  de  peu  de 
«  réputation,  qui  ne  peuvent  exister  que 
«  dans  le  désordre,  poussent  le  peuple 
«  dans  les  horreurs  de  Fanavohie. 

■  Ce  mal  en  a  produit  un  autre,  celui 
«  que  les  autorités  locales  se  sont  vues 
a  forcées  de  se  réunir  en  juntes  que 
«  la  constitution  ne  reconnaît  pas. 
«  Des  chefs  de  corps  militaires-  et  de 
«  milices  locales ,  même  des  prélats , 
«  ont  assisté  à  ces  réunions,  formées 
«  de  personnes  qui  osent  s'appeler  les 
«  déwfiiuéi  du  peuple ,  auana  la  oona- 
«  titution  n*en  reconnaît  pas  d'antre! 
«  que  les  députés  aux  cortès. 

«  La  liberté  de  la  presse  a  été  pro- 
«  fanée  par  l'abus  scandaleux  qui  en  a 
•  été  fait. 

«  Tels  sont  les  maux  que  nous  éprou- 
«  vons.  La  conclusion  en  est  qu'il  faut 
«  adresser  à  sa  majesté  un  message  dans 
«  lequel  les  cortès  exposent  : 

«  Combien  1*  il  est  nécessaire,  pont 
«  calmer  les  craintes  et  la  défiance  pu- 
«  bliques,  et  pour  donner  au  gouverne- 
«  ment  .toute  la  force  dont  il  a  besoin ,  • 
«  que  sa  majesté  daigne  fiiire  dansson 
^  ministère  les  réformesquelescirowi» 
«  tances  exigent  impérieusement  ; 

«  2°  Que  si  sa  majesté  croit  néces- 
«  saire,  pour  remédier  aux  maux  «t  aux 
«  abus  mentioBués  d-dessus ,  de  prea- 
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«  dre quelques  mesures  législatives,  les 
«  cortes  sont  prêles  à  délibérer  sur  les 
«  projets  de  loi  que  la  prudence  de  sa 
«  majesté  leor  proposera.  » 

Les  inioistres,aiU8i  vivementattaiiaéa, 
se  défendirent  avec  énergie.  Néanmoins, 
après  unediscussion  qui  dura  trois  jours, 
les  conclusions  de  la  commission  turent 


adoptées,  avec  unameodeaient  psopoaé 

par  don  José  Calatrava. 

Au  lieu  d'engager  le  roi  à  modifier 
son  ministère,  ce  qui  eût  été  une  at- 
teinte aux  prérogatives  de  la  coaronoe, 
on  se  borna  à  dire  que  le  ministère 
avait  perdu  la  force  morale  néces- 
saire pour  diriger  les  affaires  dans  les 
circonstances  difficiles  où  l'Espagne  se 
trouvait. 

Dans  des  temps  ordinaires,  une  sem- 
blable déclaration,  mise  à  la  suite  des 
faits  exposés  à  la  tin  du  rapport ,  eût 
déjà  ^é  une  grave  inconséquence; 
mais,  faite  en  présence  d'une  révolte 
flagrante,  d'une  révolte  qu'on  recon- 
naissait blâmable,  et  qu'on  n'avait 
pas  étoofEfie,  elle  a  quelque  chose  d*iii« 
concevable:  c'était  justifier  les  pertur- 
bateurs de  Séville  et  de  Cadix,  c'était 
donner  des  forces  nouvelles  au  désordre 
et  à  la  rébellion  ;  aussi  les  effets  de  cette 
déclaration  des  oortèa  ne  tardèrent  pas 
à  se  faire  sentira  Les  anarchistes  de  Ca- 
dix signèrent  et  adressèrent  au  roi  la 
protestation  suivantç  :  «  Nous  protes- 
«  tons,  avec  toute  la  solennité  imagiBa- 
«  ble»  que 'nous  soutiendrons  à  tous 
«  risques  et  périls,  et  sans  qu'aucun 
«i  obstacle  puisse  nous  faire  rétrograder, 
M  que  des  aujourd'hui  nous  ne  recon- 
«  naissons  et  n'obéirons  en  rien  et  en 
«  aucune  manière  aux  ordres  que  pourra 
«  nous  envoyer  le  gouvernement,  tant 
«  qu'ils  seront  donnés  ou  expédiés  par 
€  tee  uiînistrei  aetsels ,  sans  que  noua 
«  admettions  aucun  genre  ni  aucune 
«  espèce  de  composition,  transaction 
«  ni  accommodement,  qui  n'ait  pas  pour 
«  base  la  destitution  des  ministres.  » 

Le  gouvernem&it  porta  ee  nouvel  at- 
tentat à  la  connaissance  des  cortès,  et 
cette  fois  le  congres  reconnut  la  faute 
qu'il  avait  commise.  11  lit  en  Quelque 
sorte  amende  honorable,  et  décida  qw 
les autoritésde  Cad ix  devaient  être  mises 
en  accusation.  Cette  déclaration,  et  la 
fermeté  montrée  par  le  ministère,  im- 


posèrent aux  exaltés.  Pour  détourner  la 
révolution  de  la  mauvaise  direction 
qu'elle  avait  suivie  jusqu'à  ce  jour,  el 
Boor  saoYer  le  régime  constitutionnel, 
il  eût  peut<étro  sufti  de  persister  quel- 
que temps  dans  la  même  politique. 
Déjà  les  révoltes  de  Cadix,  de  SeviUe, 
de  Murcie,  rentraient  dans  le  devoir; 
mais,  avant  que  la  nouvelle  de  leur  sou-  . 
mission  fût  arrivée  à  Madrid,  Féliu,  qui 
était  l'âme  du  ministère,  donna  sa  aé- 
missiou.  Trois  de  ses^soUègues  remirent 
paiement  leor  porte-feotlle  :  ce  furent 
Bardajif  ministre  des  affaires  étrangères, 
Vnljpjo.  ministre  des  finances,  et  d'Esta- 
nislas  Sanchez  Salvador,  qui  avait  rem- 
placé Moreno-Daoiz  au  ministère  de  la 
guerre.  Bientôt  deux  autres,  le  ministre 
de  la  marine  et  celui  de  la  justice,  don- 
nèrent également  leur  démission.  Les 
amis  véritables  du  régime  constitution- 
nel  virent  avec  douleur  la  chute  de  ce 
ministère,  qui  avait  lutté  avec  tant  de 
dévouement  pour  le  maintien  de  la  tran- 
quillité publique.  Le  dernier  service 
rendu  par  ce  ministère  fîit  la  présenta- 
tion de  trois  projets  de  loi  de  la  plus 
grande  importnnce  :  l'un  contenait  des 
dispositions  pénales  plus  sévères  et 
mieux  entendues  contre  les  abus  de  la 
presse,  et  des  précautions  nouvelles 
pour  rendre  moins  dangereux  l'impru- 
dent essai  qu'on  avait  fait  de  l'applica- 
tion du  jury  à  cette  nature  de  délits. 

Le  second  soumettait  à  une  respon- 
sabilité personnelle  les  auteurs  de  péti- 
tions séditieuses,  et  interflis-»it  l'exer- 
cice de  ce  droit  aux  agents  du  gouver- 
nement. 

Enfin  le  troisième  prohibait  les  réu- 
nions nocturnes  des  sociétés  patriotl- 
quesi  et  ordonnait  qu'il  n'y  serait  pro- 
noncé que  des  discours  écri  ts,  et  préala- 
blement déposés  sur  le  bureau. 

Ces  projets  forent  vivement  attaqués 
par  l'opposition.  Calatrnvn  ;irnposa  de 
les  rejeter  en  masse,  sans  discussion 
particulière  sur  aucun  d'eux.  Le  talent 
de  Martinez  de  la  Rosa ,  les  efforts  du 
comte  de  Toreno,  firent  prévaloir  la  rai- 
son. La  proposition  de  (Calatrava  fut 
repoussée;  les  projets  de  loi  furent  mis 
en  délibération. 

Les  comuneros  et  les  anarchistes , 
exaspérés  par  ce  revers,  résolurent  de 
&'ea  venger  sur  les  orateurs  qui  s'é- 
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taîpiit  le  plus  distingues  dans  ladiscus- 
âiuu.  A  i  issue  de  la  séance ,  la  foule  se 
pressa  en  tumulte  autour  des  députés, 
et  accueillit  avec  des  injures  et  des  me- 
naces ceux  [qui  étaient  connus  pour  la 
modération  de  leurs  opinions.  C'était 
surtout  sur  Hartioes  de  la  Rosa  et  sur 
Toreno  que  les  ànarchistes  voulaient 
assouvir  leur  colère  :  ils  les  attendirent 
inutilement.  Alors,  avec  une  fureur  que 
rien  ne  put  arrêter,  ils  coururent  à  l'hô* 
tel  du  comte  de  Toreno,  y  pénétrèrent 
avec  d'effroyables  menaces:  mais  le 
comte  s'était  mis  en  .«.ilrete.  Ils  parcou- 
rurent toute  la  maibun,  tl  n  tu  sorlireut 
que  lorsque  Moritio  arriva,  à  la  tête 
de  la  force  publique, pour  les  en  chasser. 
Ils  coururent  aussitôt  chez  Martinez  de 
la  Rosa,  nour  y  renouveler  les  mêmes 
excès;  il  jallot  encore  que  la  forée  pu* 
*blique  intervînt  pour  les  dissiper.  Ces 
srènt-s  de  désorore  et  de  violenf^e  pro- 
duisirent un  effet  diamétralement  op- 
posé à  celui  que  s*en  a Dosaient  les 
perturbateurs.  Elle  excita  aans  le  con- 
grès une  indignation  générale  ;  il  ne  fut 
personne  qui  ne  reconnOt  la  nrrîessité 
de  donner  des  garanUeb  a  l'ordre  pu- 
blic. Les  députés  s'occupèrent  de  la  loi 
sur  la  presse,  qui  fut  adoptée  à  une  assez 
*  grande  majorité.  On  vota  ensuite  la  loi 
relative  aux  pétitions  séditieuses. 

L'adoption  de  la  loi  sur  les  soeiétâ 
politiques  était  également  proposée 
parla  commission;  mais  on  n'eut  pas 
le  temps  d'en  achever  la  discussion. 
Aux  termes  de  Tart.  108  de  la  constitu- 
tion, lea  députés  ne.sont  élus  que  pour 
deux  années.  La  preniirre  législature 
constitutionnelle  était  arrivée  a  son 
terme,  etie  14  février  1622  le  roi  vint 
en  personne  assister  à  la  séance  de  clô- 
ture. 

TROISli^MË  MINISTÈRE  00N8TITUTI0N.\BL.  — 
OUVEIITURE  DE  LA  PREMIÈRE  SESSION  DR  L4 
DBUXIÈME  LÉr.lSI.ATUlU:  IlKij  COlUÈS.  — 
IXVKNTIO  DF.S  nELIOl  KS  IlE  P\OILLA.  — 
«;UF.UIiaLAî»  hOYAl.lSXlS. —  LE  TRAPPISTE. 

—  ÉuEinss  d'abanjués,  de  valence.  — 

CLÔTURE  DE  LA  SESSION.  —  ASSASSINAT  DK 
LANDABAHO.  —  RÉVOLTE  ET  MASSACRE  DE 
LA  G  ARM  HOTAUS.  —  ERRAlfB  00  MUllS- 

L'époque  où  les  cortès  devaient  se 
réunir  approchait,  et  le  roi  n*avait  pas 


encore  choisi  les  conseillers  auxquels  il 
voulait  confier  les  rênes  de  l'État.  Il  of- 
frjt  à  Martinez  de  la  Rosa  le  ministère 
des  relations  extérieureset  la  présidence 
du  conseil.  Mai  s  les  circonstances  étaient 
assez  critiques  pour  faire  reculer  les 
plus  intrépides.  Les  élections  s^étaient 
accomplies  dans  les  conditions  les  plot 
effrayantes.  Les  anarchistes  avaient  em- 
ployé tous  les  moyens  d'intimidation 
j^our  éloigner  les  mnOétéM  deaassembtées 
électorales.  Sé?ille,Gadix,Murcieet  pres- 
que toute  TAndalcusit  étaient  en  rébel- 
lion. A  Grenade,  la  populace  avait  fait 
luvaMûu  dans  les  collèges  pour  imjpo- 
ser  ses  choix.  Dans  d'aotree  endroits, 
on  avait  mis  à  la  porte  de  rassemblée 
un  cercueil,  avec  un  écriteau  pour  an- 
noucer  qu'il  servirait,  si  Ton  n'émettait 

SIS  un  ?ote  conforme  au  Yceu  national, 
était  en  présence  de  députés  sortis  de 
CCS  nsspmhirps  turbulentes,  c'était  sous 
le  contrôle  d'une  chambre  formre  de  ' 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  exaile  dans 
la  nation,  qu^il  fallait  gouverner  l'Es- 
pagne, maintenir  Tordre,  et  calmer  Tef- 
fervescence  publique.  Aussi  jMrîrtinez 
de  la  Rosa  refusa*t-il  d'abord  la  tâche 
pénible  qu'on  voulait  lui  confier  :  mais 
c'est  une  Justice  qu'il  faut  rendre  aa 
noble  caractère  de  cet  homme  d'État, 
toutes  les  fois  que  son  pays  a  eu  besoia 
de  ses  services,  il  s'est  généreusement 
dévoué  ;  et,quelquediflieile6  qu'aient  été 
les  circonstances,  ni  son  admirable  ta- 
lent, ni  »on  couray;e,  ne  lui  ont  ja- 
niai^s  lait  défaut.  Presse  par  Ferdinand, 
il  accepta  le  dangereux  honneur  de 
présider  le  cabinet.  Il  eut  pour  collègues 
a  rintéricur,  D.  José  Maria  Moseoso;  à 
la^uerre,  D.  Louis  Balanzat;  à  la  ma- 
rine D.  Franciseo  Romarate;  aux  af- 
faires, d'outre-mer,  D.  Manuel  de  la 
Bodeja;  aux  finances,  IV  Philippe 
Sierra  Pambley;  enfin,  nu  ministère  de 
grâce  et  de  justice,  D.  jNicoias  Gareli. 
Ce  cabinet,  quoiqu'il  ne  reafierniât  que 
des  hommes  honorables  et  dévoués  aux 
principes  constitutionnels ,  ne  pouvait 
se  flatter  de  satisfaire  les  nouvelles 
cortès,  qui,  disait-on,  étaient  disposées 
à  examiner,  avant  tout,  si  Ferdinand 
n'était  pis  incapable  de  ré^^ner.  Dans 
les  séances  préparatoires  qui  précèflent 
l'ouverture  de  la  session,  elles  se  mon- 
trèrent  hostiles;  et  le  premier  triom* 
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pbe  du  parti  exalté  fut  la  nomination 
de  lUégo  en  qualité  de  président.  :Méan- 
moins TooTerture  de  la  session  se  passa 
aree  plus  de  calme  qu'on  ne  reeperait. 

Le  président  répondit  au  discours  de 
la  couronne  en  des  termes  assez  con> 
venables.  Les  premières  séances  furent 
consacrées  à  la  leetura  des  mémoires 
où  les  ministres  rrndnient  compte  de 
l'état  de  leurs  départements  respectils. 
Pendant  que  les  cortès  préparaient 
ainsi  lears  tra? aux  législatifs,  des  trou- 
bles éclataient  en  même  temps  dans 
plusieurs  villes  importantes.  A  Barce- 
lone, on  avait  élu  un  lieutenant  colo- 
nel delà  milice  nationale;  mais  le.colonel 
de  oe  corps  ne  Toulot  pas  le  reconnaî- 
tre, pnr  la  rnison  que  le  nonveati  chef 
ne  partai^eait  pos  ses  opinions  politi- 
ques. Les  auluntes  prirent  la  tieiensede 
rofficier  qui  avait  été  élu.  Alors  le  colo- 
nel voulut  fair*'  décider  le  différend  par 
Ips  armes,  et  se  mit  a  la  tête  de  quelques 
miliciens,  disposés  comme  lui  à  trou- 
bler la  tranquillité  pabllque.  Heareu- 
sèment  ils  trouvèrent  dans  la  garni* 
son  et  dans  !e  reste  de  la  miliee  une 
vive  opposition.  Il  s'en  fallut  de  peu 
que  les  places  de  Barcelone  ne  vissent 
CfRiler  le  sang. 

A  Murcîe,  h  Lucenn,  à  Orihuela,  les 
habitants  étaient  chaque  jour  effrayés 

Sir  des  émeutes.  Valence  fut  le  théâtre 
événements  encore  pins  déplorables. 
La  garnison  se  composait  du  régiment 
de  Zamora  et  du  2*  régiment  d'artil- 
lerie. Ces  deux  corps  étaient  mal  vus 
de  la  milice,  qui  les  accusait  d'être  ser- 
vîtes. Un  soir,  pendant  qtt*on  battsit  ia 
retraite,  les  soldats  qui  accompagnaient 
les  tambours  furent  assaillis  à  coups  de 
pierres.  Ils  répondirent  à  cette  attaque 
par  des  ooops  de  fiisils,  et  deux  des 
agresseurs  tombèrent  grièvement  bles- 
ses. Aussitôt  les  miliciens  coururent 
aux  armes  ;  mais  l'attitude  imposante 
de  l*artilierie ,  et  les  dispositions  sévè- 
res prises  immédiatement  par  le  ca- 
pitaine général  comte  de  Almodavar, 
imposèrent  siienre  aux  exaltés,  et  les 
contraignirent  a  rentrer  chez  eux. 

A  l'occasion  de  ces  tristes  éréoe- 
ments,  de  vives  interpellations  furent 
adressées  aux  ministres.  Lq|  débats 
furent  anin)és,  violents,  tumultueux; 
on  de»  députés  alla  jusqu'à  dire  que 


refuser  d'accueillir  les  réclamations 
des  Yalenciens,  c'était  auiorUer  le  j)eu- 
ple  à  seyMfs  M^éme  Jutiiee  as«e 
son  poignard.  11  est  vrai  qno  ces  |Mh 
rôles  incendiaires  furent  repon^-^écs 
avec  des  cris  d'indignation;  et  peut- 
être  l'exagération  de  l'attaque  vint- 
elle  en  aide  à  la  défense.  Moscoso* 
Gareli ,  Martinez  de  la  Rosa,  donnèrent 
des  explications  avec  ce  calme  et  avec^ 
cette  force  de  vérité  qui  imposent 
à  la  passion.  Ils  parvinrent  à  convain- 
cre la  majorité;  et  à  partir  de  ce  mo- 
ment ils  exercèrent  sur  les  cortès  une 
milueuce  qui  dura  jusqu'aux  derniers 
jours  de  la  session.  Ce  n'est  pas  que, 
dans  ee  court  espace  de  temps ,  ils 
n'aient  encore  eu  des  luttes  pénibles 
à  son  tenir.  Quelquefois  le  président 
de  i  assemblée  lui-uiême,  oubliant  que 
son  rôle  devait  être  l'impartialité ,  se 
constituait  l'ad verrai re  des  ministres. 
Un  jour,  Tun  d'entre  eux  ayant  dit  a 
la  tribune  q|ue  les  principes  des  exailes 
exposaient  TÊtat  aux  plus  grands  dan- 
gers «  Eiégo  l'interrompit,  en  disant  : 
Je  vous  rappelle  a  l'ordre  :  vous  m" in- 
sultez en  pariant  ainsi ,  car  c'est  moi 
qui  suis  le  chef  des  exaltés.  Une  autre 
ibis  ,  le  ministre  invoquait  devant  les 
cortès  les  prérogatives  de  la  couronne; 
et  aussitôt  le  président  lui  dit  de  se 
servir  d'autres  ex  pressions,  parce  que  k 
couronne  n'avait  pas  de  prérogatives, 
mais  seutenent  d(s  devoirs. 

Toutes  ces  discussions  ne  faisaient 
qu'entretenir  l'irritation  des  esorits  ;  et 
les  sociétés  démag[ogigues,  ces  foyers  de 
dlfeoidfo  et  d*agitation,  employaient 
tous  les  moyens,  ni^me  les  fables  les 
plus  absurdes,  pour  recruter  des  parti- 
sans et  pour  pervertir  Topinion  publi- 
que. Ainsi  les  comuneros,  dans  le 
but  de  stimuler  la  curiosité  générale  et 
la  ferveur  de  leurs  adhérents,  firent 
annoncer  aux  cortès,  dans  la  séance 
du  20  mars,  qu'ils  avaient  retrouvé,  au- 
près de  Villalar,  les  ossements  de  Bravo 
de  Padilla  et  de  Maldonado.  Un  brave 
militaire  qui  cependant  ne  manquait 
pas  de  jugement,  l'Empccinado,  voulut 
oien  se  prêter  à  cette  ridicoie  jonglerie. 
Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  diriger  les 
fouilles  pour  exhumer  ces  prétendues 
reliques,  et  il  envoya  aux  cortès  une  re- 
lation emphatique  de  son  opération. 


«fit  vm 

Après  tout,  cette  fable  n'était  que 
ridicule;  et  plût  à  Dieu  que  Paveu^le- 
ment  des  partis  n'eût  excité  que  le  rire! 
Mais  telle  était  l'exaspération  du  plus 
^rand  nombre,  qu*on  ne  savait  plus 
juger  m  ce  qui  était  vrai  ni  ce  qui  était 
juste  ;  et  de  tous  les  côtés  la  guerre 
vile  prenait  un  épouvantable  développe- 
ment. La  Navarre,  les  provinces  bas- 
fflies  fuurtuiUaient  de  guerhilas  roya- 
fiftes.  Presque  toutes  avaient  pour  cheât 
des  hommes  qui  avaient  déjà  appris  la 
guerre  de  partisan,en combattant  contre 
les  troupes  de  Bonaparte.  C'était  Goros- 
tidl,  surnommé  le  Curé.  En  180S,  ce 
gnerrillero  exerçait  un  emploi  suliel* 
terne  au  collège  de  Bergara.  En  voyant 
son  pays  envahi  par  les  Français,  il  s'é- 
tait enrôlé  dans  la  guerrilla  du  Pastor. 
UétMt  parvenu  au  grade  de  lieutenant 
de  cavalerie.  A  la  rentrée  de  Ferdi- 
nand VU,  il  avait  quitté  les  armes  pour 
embrasser  Tétat  eoclésiastique.  Depuis 
longtemps  il  était  curé*  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Alon  Û  fut  un  des  pre- 
miers à  s'insurger,  pour  soutenir  les 
droits  du  clergé  aussi  .bien  que  ceux  du 
foi  absolu. 

Cétait  éneore  Juanito,  tumommé  de 
la  Rochapea,  parce  qu'il  était  né  à  Pam- 
pelune  dnns  le  faubourg  nui  porte  ce 
nom.  Au  commencement  ae  la  guerre 
«entre  les  Français,  il  s'était  engagé 
dans  la  guerrilla  de  Mina.  11  y  «tait 
parvenu  au  grade  de  eapitaine  de  gre- 
nadiers . 

Don  bautos  Ladron,  riche  proprié« 
taire  de  la  province  de  Soria,  «vait 
aussi  servi  sous  Mina  en  qualité  de 
lieutenant-colonel.  Ën  182S  les  excès 
de  la  révolutoin  le  déterminèreot  à  re- 
prendre les  armes. 

Il  faut  également  citer  don  Vincent 
Quesada,  ancien  officier  des  gardes  es- 
pagnoles. Fait  prisonnier  au  commen- 
<%ment  de  la  guerre  de  180Ô  ,  et  con' 
doit  en  France,  il  était  parvenu  à  s'é^ 
chapper;  de  retour  en  Espagne,  il  ;ivait 
contmué  à  combattre,  et  s'était  élevé 
jusqu'aux  premiers  grades.  Ferdi- 
nawl  VII  nivait  nommé  sueeessiv^ 
ment  krigadier,  maréchal  de  camp,  et 
gouverneur  de  !n  plnop  de  Saint- Ander. 
Destitué  par  le  premier  ministi^re  cous- 
titutionnel,  et  envoyé  en  disponibilité  à 
Grenade,  il  s'éehappa,  gagna  la  Franee, 


et  rassembla  des  troupes  sur  la  fron- 
tière ,  afin  de  pénétrer  en  Navarre. 
Parmi  les  goerrilleros  qui  panou- 

raient  ce  royaume  aus»i  bien  que  les 
provinces  basques,  on  citait  encore  Za- 
bala,  Viiiaaueva,  Krraza,  Balda  Pmio, 
Verastegoi,  Zulaica,  Aguirre,GueVj||as, 
Barrutia,  Urquijo,  Urangn,  Sentit, 
Cabra,  et  d'autres. 

Il  en  était  de  même  en  Catalogne,  où 
les  populations  des  montagnes  étaient 
généralement  portées  pour  les  idées 
absolutistes,  tandis  que  celles  du  lit- 
toral appartenaient  presque  toutes  au 
parti  exai;éré.  Thomas  Costa,  plus  connu 
sous  le  surnom  de  Misas,  Mosen  Anton 
Coll  ,  Miralles  Roinniiosa  Bessières,  le 
baron d'EroIes  et  le  Trappiste,  y  avaient 
levé  l'étendard  de  la  révolte.  Parmi  ces 
«befii  de  rinsonreetion  eatalane,  il  en 
est  trois  surtout  qui  méritent  une  men- 
tion partîfnlière. 

George  Bessières  était  un  aventu- 
rier français  qui  pendant  la  guerre 
de  1808,  a'^ànt  abandonné  son  drapeau, 
s'était  enrôlé  dans  le  régiment  espagnol 
de  Bourbon,  Il  vêtait  parvenu  au  grade 
de  capiiaïae,  avec  rang  de  lieutenant- 
oolonel;  mais  à  la  paix  II  avait  quitté 
le  service,  pour  se  mêler  dans  plusieurs 
entreprises  industrielles  qui  ne  réussi- 
rent pas.  Lors  de  la  révolution  des  Ca- 
bezas,  il  était  dans  une  extrême  dé- 
tresse. Il  afficha  les  principes  les  plus 
démagogiques,  dans  le  but  d'exploiter 
la  révolution;  mais  n'ayant  pas  obte- 
nu d'emploi,  il  conçut  la  pensée  de 
renverser  la  constitution,  pour  sol^ 
stituer  la  république  à  la  monarchie 
constitutionnelle.  La  conspiration,dàns 
laquelle  il  avait  entraîné  quelques  ha- 
bitants de  Barœlone ,  fut  déooovertn» 
Il  fut  jugé ,  condamné  à  mort;  il  déjà 
il  avait  été  mis  en  ehnpelle,  lorsque  des 
membres  du  parti  exalté  employèrent 
leur  crédit  pour  faire  retarder  l'instant 
de  son  supplice.  Us  obtinrent  ensuite 
que  sa  peine  fût  commuée  en  celle  de 
la  détention.  Bessières  fut  renfermé 
dans  la  eitadelle  de  Figuières;  mais  en 
1838  il  oarfiot  à  s^éveder,  et  le  répu- 
blicain ne  Barcelone  se  mit  à  la  tête 
d'une  î^nerrilia  levée  pour  rétablir  le 
pouvoir  ^)solu. 

Audéoutde  sa  carrière,  le  baron  d'É^^ 
rokn  s'était  destiné  au  barreau.  Il  ûi- 
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sait  son  stage  à  Madrid ,  lorsque  Tinva- 
sion  des  Fra  nca  is  le  détermina  a  prendre 
les  armes.  Fait  prisonnier  au  siège  de 
Gironne,  il  fut  envoyé^en  F^rance;  mais 
enIStOil  parvint  à  refn<^F;fr  en  Espagne, 
et  il  y  obtint  un  grade  supérieur.  Quel- 
ques actions  d'éclat  lui  valurent  le  com- 
mandement d*une  division.  En  1814,  il 
fut  nommé  par  Ferdinand  capitaine  gé- 
néra! de  la  Catalogne.  ïl  nb  mdonna  bien- 
tôt ce  poste,  et  il  vivait  dans  la  retraite. 
On  assure  que  le  baron  d'ÉroIea,  en 
voyant  Ferdinand  YII  prêter  serment  à 
la  ('(m?;titnt!on  ,  npplnttdit  ni:  rétablisse- 
ment du  rcLiime  i  uiistitutionnel  ;  car  il 
pensaîL(juu  le  nouvel  ordre  de clioses as- 
surerait le  bonlieur  et  la  prospérité  de 
son  pays  ;  mais  les  excès  commis  par  les 
révolutionnaires  vinrent  bientôt  le  de- 
sabuser, et  il  prit  les  armes  pour  réta- 
blir te  pouvoir  absolu. 

Quant  au  Trappiste,  voici  comment 
M.  de  Mjirtiernac  a  tracé  son  portrait: 
«  Antonio  Maraiîoa  avait  été  oCQcier, 
d*autre8  disent  soldat,  dans  le  régiment 
de  Murde  :  qu'importe?  Des  passions, 
des  malheurs,  d^autres  disent  f}e<?  fautes 
graves  :  qu'importe  encore?  l'avaient 
jeté  de  la  caserne  daiis  le  couvent^ 
où  il  était  arrivé  hardi,  enthousiaste, 
fanatiatie,  mêlant  ensemble  1  exaltation 
du  cloître  et  la  fougue  des  camps. 

«  Je  Tai  vu  à  i>ladrid  en  1823;  et 
quoique  son  passage  fât rapide,  le  sou- 
venir qu*il  m  a  laissé  ne  s*e8t  point  affai- 
bli. C'était  un  homme  de  quarante-cinq 
ans  environ;  sa  iifi^ure  n'avait  rien  de 
remarquable,  mais  il  avait  l'air  som- 
bre, Tœil  vif,  elle  regard  assuré.  Revêtu 
de  sa  robe  de  moine,  portant  sur  sa  poi- 
trine lin  crucifix ,  à  sa  ceinture  un  sabre 
et  des  pistolets ,  et  un  fouet  à  sa  main 
idroite,  il  était  monté  sur  uneheval  d^une 
taille  peu  élevée,  et  galopait  seul  au  mi- 
lien  a  line  population  qui  courait  au- 
devant  de  iui,  et  s'agenouilkiit  sur  son 
passage.  Il  regardait  troideuient  à  droite 
et  à  gauche,  et  distribuait  les  béoédio- 
tions.quî  étaient  demandées,  avec  une 
sorte  de  dédain  ou  plutôt  d'indifférence 
dont  je  fus  frappé... 

«  Au  mois  d^avril  183S,  le  Trappiste 
avait  planté  une  croix  au  milieu  d'un 
champ  et  réuni  une  bande  nombreuse, 
dans  laquolli  se  trouvaient  des  moines, 
des  préLrts,  des  hommes  de  toutes  les 
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professions  :  électrisée  par  son  exemple, 
fanatisée  par  ses  discours  à  la  fois  mys- 
tiques et  guerriers,,  eette  bande  grossis- 
sait chaque  jour ,  et  chaque  jour  s'an* 
nonçait  plus  dévouée  et  plus  résolue. 
De  tous  pôtés  les  populations  armées 
se  mettaient  en  marche  sous  la  conduite 
de  leurs  curés,  aux  cris  de  yivela  reU' 
gion  !  vive  le  roi  absolu  !  et  se  dirigeaient 
vers  le  Trap piste encliantantdcshymnes 
religieux.  » 

A  la  téte  de  ces  hommes  fanatisés, 
le  Trappistes'était emparé  de  Cervera. U 
y  avait  établi  une  espèce  de  gouverne- 
ment, auquel  il  avait  donne  ie  nom  de 
junte  apostolique.  Le  17  mai,  Je  général 
Bellidose  présenta  devant  Cervera.  Mal» 
gré  la  résistance  des  soldats  du  Trap- 
piste, les  portes  delà  ville  furent  forcées. 
Alors  ceux-«i  se  retranchèrent  dans  les 
maisons,  et  pour  les  en  chasser  Bellido 
fut  forcé  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
de  la  ville. M>ouze  rents  insurjïés  péri- 
rent dans  cet  iiornbie  incendie.  Le  reste 
se  dispersa  dans  les  montagnes ,  où  b 
eroix  du  trappiste  les  eut  bientôt  réunis. 

Misas,  qui  s'était  emparé  de  Campro* 
don  le  15  avril,  fut  attaque  deux  fois 
par  le  brigadier  Lloveras,  et  deux  luis 
eontraintacbereherunrefugeMiFïranoe. 
Bessières  éprouva  le  même  sort.  Néan- 
moins tous  ces  coups  portés  an  parti 
royaliste  n'empécbaient  pas  que  chaque 
jour  il  gagnât  du  terrain,  m  Aragon, 
un  partisan  nommé  Tmjillo  occupa 
Calatayud,  et  souleva  une  partie  de  la 
province;  un  autre,  appelé  Ghafandin, 
prit  dau^  Castejou  un  détachement  de 
sapeurs.  Heirro  enleva  par'surprise  le 
fort  de  Méquinenza,  et  contraignit  toute 
la  garnison  n  mettre  bas  les  armes. 

Cette  alternative  de  succès  et  de  re* 
versexaspéraitégalementlee  deux  partis, 
qui  n'attendaient  qa*une  occasion  pour 
laisser  éclater  leur  colère.  T.r  no  mai, 
jour  de  la  Saint-Ferdinand,  ie  roi,  qui 
en  ce  momeut  résidait  a  Aranjuès,  et 
dont  e'était  la  fête ,  après  avoir  reçu  les 
hommages  des  autorités  et  de  ses  cour- 
tisans, descendit  dans  les  jardins.il  s'y 
était  rassemblé  une  grande  foule  d'ha- 
bitants de  Madrid  et  de  paysans  de- h 
Manche.  Ferdinand  fut  accueilli  par  eux 
aux  cris  de  ^'ire  le  roi  absolu!  Une  pa- 
trouilie  de  gardes  nationaux  d'Ai  anjucs 
accourut  aussitôt,  ti  menaça  de  faire 
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feu  sur  la  foule  qui  avait  fait  entendre 
ces  clameurs.  Ce  fut  un  horrible  tu- 
multe :  tout  le  moode  se  mit  ù  fuir.  Le 
rot  rentra  en  toute  hâte  au  (palais,  et  en- 
voya les  infants  ses  frères  pour  calmer 
Tagitation.  Mais  un  garde  national  à 
cheval  accouraul  vers  riufant  dou  Car- 
los t'aurait  pereé  de  aoo  sabre  si  les 
personnes  qui  raccompagnaient  n'eus- 
sent pas  détourné  le  coup.  Heureusement 
il  n'v  eut  pas  de  sang  de  versé  ;  le  calme 
se  rétablit  :  mais  le  même  Jour,  à  un  au- 
t  re  bout  du  royaume,éclatèrent  des  trou* 
bles  qui  eurent  de  plus  funestes  résul- 
tats. Pour  célébrer  la  léte  du  roi  et 
pour  faire  la  salve  d'usage,  uu  peiotuo 
d'artilleurs  se  rendit  à  la  citadelle  de 
Vnler  ce,  oii  le  général  Élio  était  empri- 
soniir.  Kn  y  entrant  ils  se  mirent  à  crier  : 
A  bas  la  constitution  i  vive  le  roi  absolu  î 
vhte  le  général  ÈHoî  La  nouvelle  de 
cette  révolte  se  répandit  aussitôt  dans 
la  ville.  La  milice,  le  régiment  de  Za- 
mora  et  le  reste  de  la  garnison  orirent 
les  armes,  etentourèrait  ladtmlle.  On 
•proclama  la  loi  martiale,  et  Ton  donna 
une  demi-heure  aux  révoltés  pour  déli- 
bérer et  pour  se  rendre.  Ceux-ci  ne 
voulurent  rien  écouter,  et  le  feu  com- 
mença. Mais  les  artilleurs  ne  pouvaient 
faire  une  bien  longue  résistance.  Leur 
nombre  montait  à  peine  à  une  centaine; 
et  le  lendemain  matin  ils  succombèrent. 

Le  premier  eri  que  les  vainqueurs 
Massèrent  en  entrant  à  leur  tour  dans 
la  citadelle  fut  celui  de  Mort  à  Élio  ! 
Néanmoins  ce  général  ue  fiit  point  mas- 
sacré, comme  on  pouvait  le  craindre  de 
la  partde  gens  qui  le  haïssaient,  et  qui 
Ip  (To^  nient  ou  le  inoteur  ou  le  com- 
plice de  la  révolte.  On  le  réserva  pour 
une  autre  occasiuu. 

Dans  la  séance  desoortèsdu  S  juin  les 
ministres  furent  vivement  interpellés  à 
l'occasion  de  ces  événements.Cependant, 
malgré  la  violence  des  attaques  dirigées 
contre  eux,  ils  firent  encore  une  fois 
triompher  les  principes  d'ordreet  demo- 

déi  ation.  T.e  reste  du  mois  s'-éeouln  sans 
nouveaux  tnalheurs.  Quelques  rixes  eu- 
rent bien  lieu  à  Madrid  entre  des  soldats 
d^  la  garde  royale  et  des  miliciens  ; 
néanmoins  tout  ptmrsssit  calme,  et  l'on 
était  loin  de  prcv  uir  la  nouvelle  catastro- 

She  dont  on  e  lai  i  meiiucc.  Ledernier  jour 
ela  session  étaitairtvézFeidinand,  oon- 


formément  à  la  constitution,  avait  été 
prononcer  le  discours  de  clôture.  îl  fut 
'  a  son  retour  accueilli  par  des  cris  de 
yive  le  roi  amsUtutiomiel!' auxquels 
répondirent  quelques  clameurs  de  Hve 
le  roi  absolu  !  Ces  derniers  mots,  dit- 
on,  étaient  sortis  des  rangs  de  sou  es- 
corte. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
.  (|ue  les  anarchistes  accablassent  dUn- 
jures  la  garde  royale  qui  îa  composait, 
ils  allèrent  même  jusqu'à  lancer  des 
pierres  aux  grenadiers.  Quelques«uns  de 
ceux-ci,  dont  II  patience  était  a  bout,  sor- 
tirent des  rangs,  cbarpèrent  leurs  nîrres- 
seurs  à  coups  de  baïonnette;  d'autres 
firent  feu,  et  plusieurs  personnes  fureut 
blessées. 

Parmi  les  officiers  de  la  £z;arde  royale 

aueiques-uiisap[)rou voient  la  ("orrection 
onnée  aux  emeutiers  :  ils  gardèrent  le 
silence;  quelques-uns^au  contraire,  qui 
appartenaient  aux.  sociétés  démagogi- 
ques, n'avaient  de  sympathie  que  pour 
les  anarchistes.  Uu  de  ces  derniers,  don 
Mamertin  Landabaro,  connu  pour  ses 
idées  exaltées  41  affilié  à  la  congréga- 
tion des  comuneros  ,  étnit  mal  vu  de 
ses  camarades ,  et  déteste  des  soldats. 
Il  blâma  vivement  la  conduite  de  la 
garde  royale,- et  châtia  du  plat  de  sou 
sabre  un  c;renndier  qui  avait  proféré 
une  parole  inconstitutionnelle.  Il  ne 
tarda  pas  à  expier  l'imprudence  de  son 
emportement  :  le  même  soir  11  fut  ren- 
contré par  trois  grenadiers,  et  assassiné 
par  eux  sur  les  marches  mêmes  du  pa- 
lais. 

Cet  assassinat  retentit  dans  tonte  In 

capitale  comme  un  signal  d'alarme.  Les 
0 p ui i 0 n s  ex agérées  de  La nd abaru  étaient 
bien  connues  ;  aussi  ne  voulut-on  pas 
voir  dans  sa  murl  le  résultat  d'une  ven- 

?;eance  particulière  :  on  en  fit  une  af- 
aire  politique.  Les  troupes  de  la  ^^arni- 
son,  la  milice  vinrent  s'établir  autour 
du  palais  ;  l'artillerie  mit  ses  pièces  en 

eisition.  Cependant  le  gouvernement 
isait  tous  ses  efforts  pour  calmer  les 
esprits;  mais  ce  fut  seulement  vers  le 
milieu  de  la  nuit  qu'il  put  détermmer 
les  troupes  à  rentrer  dans  leurs  qoar^ 
tiers ,  et  les  miliciens  àretoomer  èhacua 
chez  eux 

Le  lendemain  une  ordonnance  royale, 
rendue  sur  le  rapport  du  miaistre  de  la 
guerre,  enjoignit  de  poursuivre  les  assan- 
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ftins  de  Lnndaharu  avec  toute  l;i  rigueur 
de  la  loi  ;  il  lui  accordé  à  la  veuve  de  cet 
officier  une  jteosioii  égale  à  la  solde  dont 
il  avait  joui  ;  enfin  il  fut  décidé  que  ses 
enfants  seraient  <^le?és  aux  frais  de 
tat.  La  journée  se  passa  d'une  manière 
assez  calme j  mais  au  milieu  de  la  nuit 

3uatre  bataillons  de  la  garde  sortirent 
e  leurs  quartiers,  nyant  qurlques  offi- 
ciers à  leur  téte.  A  onze  heures,  ils  se 
trouvaient  rangés  en  bataille  hors  de 
laflfle,  dans  un  endroit  appelé  le  Champ 
des  gardes.  Le  capitaine  général  s*em* 

Sressn  d'ncpourîr,  pour  1rs  fîptprminer 
rentrer  dans  leurs  quartiers.  Ce  fut 
inutilement  ;  et  malgré  ses  exhortations 
ils  se  mirent  en  route  pour  le  Pardo,  ré- 
sidence roy nie  située  sur  le  bord  du  Man- 
canarèSf  à  deux  lieues  environ  au  nord  de 
Âladrid«  Plusieurs  circonstances  avaient 
probablement  contribué  étendre  plos 
vive  rirrîtation  âc  ce  rorps.  Lp  hruit 
avait  couru  qu'il  allait  être  licencié  ;  pen- 
dant les  derniers  jours  de  la  session  les 
eortès  avaient  diseuté  sur  les  réformes  à 
introduire  dans  la  garde  royale  ;  la  mo- 
tion nvaitété  fnitede  h  pincer  dans  !os 
mêmes  conditions  que  les  autres  régi- 
ments de  Tarmée.  Se  croyant  menacée 
'  dahs  son  existence,  la  garde pensa*t«lle 
que  rpttp  rrhellion  la  ferait  respecter  ?  Le 
ministère  parut  croire  que  tel  était  le 
motif  de  sa  conduite.  H  s'attacha  à  ras- 
surer les  révoltés  ;  et  pour  leur  ofifrîr 
une  espèce  de  garantie  on  donna  à  Mo- 
rillo,  qui  déjà  était  capitaine  îrénprni  de 
la  Nouvelle-Castille,  le  titre  de  colonel 
de  la  garde  rovale. 

Les  révoltés  ne  se  oontentèrent  pas 
de  cette  satisfaction;  et  le  2  juillet  le 
gouvernement  rcnit  de  leur  part  une 
double  proposition  signée  par  le  briga- 
dier comte  de  Mouy,  qui  était  àleurt^. 
Ils  demandaient  une  garantie  plus  po- 
sitive que  ta  nomination  de  Morillo.  Ils 
voulurent  avoir  la  certitude  qu'on  n'es- 
sayerait pas  de  leur  faire  subir  l'affront 
d'un  désarmement.  Us  ajoutaient,  an 
reste,  que  si  quelqu'un  se  présentait  pour 
les  désarmer,  ils  étaient  bien  décidés  à 
résister,  lis  demandaient  encore  qu'il 
fdt  permis  à  quelques-uns  d'entre  eux 
de  présenter  à  sa  majesté  en  personne 
l'expression  de  leurs  sentiments. 

Quedevaient  faire  les  ministres  en  cette 
dreonstanoe?  Fallait-il  employer  la  for- 


ce?  cela  ii'rLui  pns  possible.  Voici  com- 
ment se  coiiipusait  la  garnison  de  Ma- 
drid :  le  reste  de  la  ^arde  royale,  e*esl-à* 
dire  les  deux  bataillons  qui  n'avaient 
donné  aucun  sif^ne  de  rébellion,  et  qui 
taisaient  le  service  du  palais.  Mais  on 
ne  pouvait  guère  compter  sur  eux  pour 
réduire  les  quatre  bataillons  retirés  au 
Pardo.  II  était  probable  qu'ils  ne  vou- 
draient pas  combattre  contre  leurs  ca- 
marades ;  il  était  même  à  craindre  qu'au 
moment  décisif  ils  ne  fissent  eause  eom- 
mune  avec  eux ,  car  on  leur  coniHdssail 
à  tous  les  mêmes  sentiments,  et  ils 
avaient  les  mêmes  intérêts.  11  y  avait 
encore  le  régiment  d'infonterie  de  don 
Carlos  ;  les  résiments  de  cavalerie  du 
Prince  et  d'Almanz  ? ,  !a  milice  natio- 
nale; enfin  le  bataillon  sacré,  composé 
en  grande  partie  de  militaires  en  retraite 
qui,  n'ayant  pu  être  incorporés  dans  les 
rnns:^  "«^  miliee,  s'étnient  volontaire- 
ment organisés  ,  et  avaient  pris  pour 
commandant  le  colonel  San  Miguel. 
La  troupe  avait  eneore  pouir  auxinaira 
un  corps  que  la  ville  ne  voyait  qu'avee 
effroi  :  c'étnit  une  bnnde  d^'aventuriers 
entretenue  par  Beltran  du  Lis,  père  de 
celui  qui  mourut  à  Valence  comme 
eompliee  de  la  conspiration  de  Vidal. 
On  ne  pouvait  faire  venir  des  troupes 
des  provinces  voisines,  elles  en  étaient 
dégarnies;  on  en  avait  tiré  toutes  lesfor- 
oes  dont  on  pouvait  disposer  pour  les 
envoyer  en  Catalogne  et  en  Navarre, 
afin  d'éteindre  le  feu  de  la  sédition,  qui 
chaque  jour  y  faisait  de  nouveaux  pro- 
grès. Il  eût  été  imprudent  de  distraire 
nn  seul  homme  delà  province  de  Cuen<^a, 
qui  étnit  parcourue  pnr  les  bnndes  du 
ckrc  Athanase,  de  Laso  et  de  Cuesta. 
Plus  près  encore  de  la  capitale,  à  Siguen- 
za,  qui  n'en  est  guère  qu*a  douze  lieues , 
le  régiment  provincial  s'était  soulevé, 
et  avaitentratné  tout  le  pays  dans  sa  ré- 
volte. 

Le  ministre  de  la  guerre  avait  bien 
adressé  au  général  Espinosa,  qui  com- 
mandait la  Vieille-Castille,  l'ordre  d'ac-  ; 
courir  avec  les  forces  dont  il  pouvait  ' 
disposer;  mais  ces  secours  devaient  se 
faire  longtemps  attendre;  et  d'ailleurs, 
quelle  que  fût  l'issue  d'un  conflit,  elle 
ue  pouvait  être  que  désastre«ise.  Si  la 
garde  royale  sortait  victorieuse  de  la 
lutte,  c'était  l'absolutisme  qui  triom- 
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phait  ;  si  les  révoltés  avaient  le  dessous. 

In  victoire  profitait  seulement  aux  co- 
niuneros  et  nu  parti  exalté  :  ainsi,  d*un 
côté  cûinuie  de  Tautre,  les  institutions 
eonstltotionaelles  se  trouvaient  égale- 
ment en  péril.  Les  ministres  négociaient 
donc;  ils  s'efforçaient  de  gagner  du 
temps  et  de  caimei:  les  passions. 

De  leur  edté,  les  membres  de  la  mu- 
nicipalité qui  appartenaient  au  parti 
exalté  s'étaient,  dès  le  matin,  installés 
dans  Téditice  connu  sous  le  nom  dePana- 
deria,  situé  au  nord  de  la  Plaza-Mayor  j 
et,  dans  la  crainte  que  les  révoltés 
ne  fissent  quelque  tentative  pour  s'em- 
parer de  Madrid,  ils  avaient  fait  bat- 
tre la  générale.  Toute  la  milice,  le^ 
trouves  de  la  garnison  et  quelques  pièces 
d*artillerie  étaient  rangées  autour  du 
palais,  et  ]o  tenaient  comtîie  assiégé.  La 
municipalité,  après  s'être  déclarée  en 
permaoence,adressa  un  message  aux  mi- 
nistres; elle  leur  e\[)riina  la  crainte  que 
la  présence  des  deux  bataillons-  resVés 
au  palais  ne  les  empêchât  de  délibérer 
ou  d'agir  avec  une  entière  liberté.  Elle 
les  engageait  donc  à  se  transporter  à  la 
Panaderia,  oii  elle  tenait  sesseances.  Les 
ministres  ne  tombèrent  pas  dans  !p  pîé^e 
qui  leur  était  tendu.  Ils  répondirent 
qu'ils  ne  tiraîoit  leur  autorité  que  de 
la  puissance  royale,  et  que  séparés  du 
roi  ils  seraient  sans  aucun  pouvoir.  La 
dépulation  permanente  des  cortès  leur 
adressa  un  message  à  peu  près  sembla- 
ble, et  demanda  qu'on  publiât  la  loi 
martiale,  faite  pour  de  semblables  cir- 
constances ;  mais  le  ministère  répondit 
d'une  mamère  évasive»  et  la  loi  ne  fut 
pas  publiée. 

Cette  crise  sans  exemple  dura  six 
jours,  pendant  lesquels  les  partis  restè- 
rent continuellement  en  armes.  Quelle 
fut  duuc  la  cause  de  cette  longue  hésita- 
tion ?  Je  ne  pense  pas  qu'il  laille  attri- 
buer à'Ferdmand  ou  aux  personnes  qui 
Tentonraient  I  t  révolte  des  quatre  ba- 
taillons du  Pardo.  Ce  mouvement  fut 
spontané.  Il  fut  le  résultat  des  insul- 
tes dont  la  garde  avait  été  Tobjet  de  la 
part  des  anarchistes ,  de  Tanimosité  qui 
existait  entre  cette  troupe  et  les  autres 
corps  de  l'armée ,  et  enfin  du  relâche- 
ment de  la  discipline.  Cette  révolte  prit 
au  dépourvu  Ferdinand  et  ses  conseil- 
lers intimes.  Ils  ne  Tavaient  pas  provo- 


quée, au  moins  d'une  manière  évidente  ; 

niais  ils  comptèrent  bien  en  tirer  parti. 
Ils  espérèrent  qu'à  l'aide  de  cette  insur- 
rection miiilaire  le  roi  pourrait  ressai- 
sir une  partie  de  Tautorité  absolue 
qu'une  insurrection  militaire  lui  avait 
enlevée;  mais  ils  manquèrent  de  pré- 
sence d'esprit  pour  profiter  de  l'occa- 
sion. Incapables  de  combiner  un  plan 
raisonnable,  se  souvinrent-ils  du  projet 
absurde  qrj'nvnit  îtnntjiné  Vinuesa?  On 
serait  tente  de  le  croire.  Le  3  juillet  le 
roi  entretint  en  particulier  deux  officiers 
députés  par  les  révoltés  du  Pardo.  Per- 
sonne ne  peut  dire  ee  qui  fut  convenu 
dans  cette  audience;  mais  le  même  jour 
Ferdinand  remit  au  ministre  de  la 
guerre  Tordre  de  réunir  au  palais,  dans 
la  soirée,  les  fonctionnaires  dont  le  pro- 
jet de  Vinuesa  avait  preserit  l'arresta- 
tion: le  conseil  d'I^tat,  les  mmistres, 
et  le  chef  politique  de  Madrid.  Cette 
convocation  extraordinaire ,  demandée 
par  le  roi  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces ,  ne  pouvait  manquer  d'éveiller  la 
méliance  du  cabinet.  Aussi  les  minis- 
tres répondirent-ils  que  le  conseil  d'É- 
tat était  le  seul  dont,  aux  termes  de  la 
constitution ,  la  couronne  eût  le  droit 
de  se  faire  assister.  La  convocation  de- 
mandée par  le  roi  n*eut  pas  lieu;  et  c'est 
peut-être  à  cette  circonstance  qu'il  faut 
attribuer  la  longue  inaction  de  la  garde 
royale.  Les  conseillers  de  Ferdinand  at- 
tendirent une  autre  occasion  ;  ils  laissè- 
rent les  révoltés  sans  instructions  et 
sans  chefs  ;  ils  ne  placèrent  à  la  téte  de 
cette  troupe  aucun  homme  capable  de 
la  tirer  d'un  pas  difficile,  ou  de  lui  im- 
primer Télan  nécessaire  pour  mener  à 
Lien  ses  entreprises;  ils  la  laissèrent  se 
démoraHspr.  Lorsqu'elle  était  sortie  de 
Madrid,  elle  avait  été  abandonnée  par  le 
plus  grand  nombre  de  ses  officiers,  par 
beaucoup  de  sergents ,  et  par  quelques 
soldats.  Elle  se  trouvait  privée  des  ca- 
dres qui ,  dans  notre  système  militaire , 
constituent  principalement  la  solidité 
des  corps  ;  et  chaque  Jour  l'indiscipline 
faisait  do  nouveaux  progrès  dans  ses 
rangs. 

Le  ministre  de  la  guerre  avait  inu- 
tilement donné  aux  quatre  bataillons  du 
Pardo  l'ordre  de  se  séparer  ;  il  avait  inu- 
tilement prescrit  que  deux  d'entre  eux 
se  rendissent  à  Tolède,  un  à  Yioaibaro, 
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te  dernier  h  lesanèe.  Us  n'obéirent 

pas ,  mais  ils  ne  firent  aucun  acte  hos- 
tile. Ils  laissèrent  même  tranmiillement 
subsister  au  Pardo  la  pierre  ae  ia  cous- 
titation. 

Le  temps  se  iMttsa  en  négociations, 

en  mrssn^f's .  en  ronsultations.  T.p  roi 
interrogea  le  conseil  d'État  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si,  le  pacte  social  se 
trouvant  ditêous,  U  wétaitpas  auto- 
risé à  reprendre  tes  pouvoirs  qui  lui 
appnrfpnaipvt  avant  la  révolution  f  A 
quoi  le  conseil  d'État  répondit  que  si  le 
pacte  social  était  dissous,  ce  n*etoît  pas 
par  le  luit  de  la  nation;  et  que  le  seul 
parti  que  le  roi  eût  à  prendre  était  de 
sortir,  par  une  prompte  résolution,  deia 
position  tladj^treuse  et  humiliante  où 
rl  se  trouvait. 

Enfin  ,  s'il  faut  en  croire  M.  de  Mar- 
tignac.  d  uis  la  ioumée  du  6  le  bruit 
se  répand  11  que  Pon  était  tombé  d'ac- 
eord  ;  qu'on  était  disposé  à  s'entendre 
sur  rétablissement  de  deux  chambres, 
avee  une  extension  convenable  donnée 
au  pouvoir  royal.  Ces  bases  d  une  trans> 
^  actiou  possible  étaient,  dit-il,  accueillies 
par  tous  les  amis  de  Tordre;  mais  dans 
fa  journée  on  reetit  la  nouvelle  que  le 
•  régiment  des  carabiniers  rovaux  en  par- 
uisoa  à  Castro-del-Rio ,  en  Andalousie, 
s*était  soulevé  le  36;  avait  en- 
traîné dans  son  mouvement  le  régi- 
ment provincial  de  Cordoue;  qu'ils 
étaient  entrés  tous  les  deux  dans  la 
Manche,  et  qu'ilsmarchaientsur  Madrid 
au  cri  de  f^ive  le  roi  absolu  / 

Les  partisans  de  l'absolutisme,  enhar- 
dis par  le  nouveau  secours  qui  leur  arri- 
vait,ne  voulurent  plus  en  tendre  parler  de 
transaction.  Le  soir,  lorsque  les  minis- 
tres ,  après  une  pénible  et  laborieuse 
journée ,  voulurent  sortir  du  château , 
on  refusa  de  leur  ouvrir  les  portes.  Le 
chef  politiaue  de  Madrid,  qui  était  venu 
pour  conférer avecle  ministre  de  Tin- 
térieur,  éprouva  le  même  refus;  on  les 
retint,  sans  leur  faire  connaître  la  cause 
de  cette  incroyable  captivité. 

Au  milieu  die  la  nuit  les  quatre  batail- 
lons révoltés  se  mirent  en  route  pour 
Madrid.  Ils  y  arrivèrent  avant  le  jour,  et 
.  pénétrèrent  dans  la  ville  par  la  porte 
du  Comte-Duc,  sans  donner  l*éveil  à  la 
garnison.  Certainement  les  personnes 
qui  devaient  défendre  cette  barrière 


étaient  d'intelllgenoe  avec  les  gardes. 

On  ne  pourrait  comprendre  en  effet 
qu'elle  fût  restée  sans  surveillance,  lors- 

au'elle  est  la  plus  voisine  de  celle  de  San- 
emardino,  où  vient  aboutir  mie  des 
avenues  qui  mènent  au  Pardo.  Une  fois 
entrr<^  drtns  Mndriiî.  Ips  gardes  se  parta- 
gèrent eu  trois  coionnes.  L'une  se  por- 
ta sur  le  parc  d'artillerie,  la  seeonde  sur 
la  Puerta  delSoI,  et  la  dernière  sur  la 
Pla-n-Mayor^  qui  portait  alors  le  nom 
de  piaee  de  la  Constitution. 

Celle  de  ces  colomies  qui  se  dirigeait 
'  vers  le  parc  d'artillerie  fut  aussi  la  pre- 
mière engagée.  Elle  était  encore  loin  de 
flestination ,  lorsqu'elle  rencontra 
quelc^ues  détachements  du  bataillon 
sacre,  l'accueillirent  à  coups  de  fîi-^ 
siis.  Sans  doute  on  avait  annoncé  aux 
gardes  qu'ils  ne  rencontreraient  aucune 
résistance.  Ils  furent  sorprîs  de  trouver 
un  combat  sur  lequel  u  avaient  pas 
compté.  La  terreur  s'empara  d'eux  ;  et 
comme  ils  manquaient  de  chefs  et  de 
sous-ofTiciers  pour  les  maintenir,  ils  se 
débandèrent,  s'enfuirent  dans  les  rues 
environnantes,  oii  ils  se  laissèrent  pren- 
dre presque  sans  défense. 

I.  T  seconde  colonne  arriva  à  la  Puerta 
dei  Sol,  et  s'y  établit  en  attendant  de  nou- 
veaux ordres.  La  troisième  arriva  sur  la 
PlasO'Mayor,  où  se  trouvait  la  milice, 
commandée  par  Morillo ,  Ballesteros , 
Âlava,  Riép;o,  et  plusieurs  autres  géné- 
raux. Les  gardes  attaquèrent  avec  cou- 
rage les  troupes  qui  leur  furent  opposées, 
et  se  maintinrent  quelque  temps ,  maître 
le  feu  de  deux  pièces  d'artillerie  postées 
sur  la  place  ;  ma  is  lorsqu'ils  a  pprirent  que 
la  première  colonne  était  dispersée  et 
prisonnière,  le  découragement  s'empara 
d'eux;  ils  reculèrent,  rompirent  leurs 
rangs,  et  se  retirèrent  eu  désordre  versle 
château. 

Aussitôt  rartîHerîe  se  transporta  à  la 

Puerta  del  Sol,  ût  quelques  décharges  à 
roitrnillp.  Cette  division  s'ébranla  aussi, 
et  courut  chercher  un  refuge  dans  la  de- 
meure royale. 

Quant  aux  deux  bataillons  qui  étaient 
restés  au  château,  ils  attendaient  sous 
les  armes  qu'on  les  conduisit  au  secours 
de  leurs  camarades.  On  ne  leur  donna 
pas  d'ordres,  et  ils  ne  prirent  point  part 
au  combat.  A  six  heures  4u  matin,  la 
milice  était  victorieuse  sur  tous  les 
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points,  et  If  château  était  cerné  eomnie 

une  place  ennemie. 

Après  ces  événemenlt  II  n'était  pas 
possible  que  les  ministres  consentissent 
a  rester  au  pouvoir.  Dès  gu'Lls  furent 

remis  en  liberté,  ils  se  retirèrent  chacun 
dans  leur  demeure  privée.  De  son  côté,  la 
députation  peimantede^cortès.  voyant 
le  pouvoir  abandonné,  jU2;ea  qu'il  lui  ap- 
partenait de  prendre  la  direction  des 
affaires  :  elle  appela  dans  son  sem  deux 
membres  de  la  municipalité,  deux  offi- 
ciers généraux,  deux  conseillers  d*État, 
et  se  constitua  en  joute  suprême.  Une 
démarche  lut  faite  au  nom  du  roi  en  fa- 
veur des  vaincus.  Il  demanda  une  capi- 
tulation poar  la  garde.  La  junte  sq* 
préme  ordonna  que  les  deux  oataillons 
(juî  n'avniejit  pas  conihattn  sortîss<^nt 
avec  leurs  firmes,  et  se  rendissent  Tua  a 
Leganès,  Tautre  à  Vicaibaro.  Quant  aux 
autres,  ils  devaient  être  désarmés.  Ceux- 
ci  ne  voulurent  point  accepter  ces  con- 
ditions honteuses,  lis  saisirent  leurs  ar* 
mes,  se  précipitèrent  hors  du  château, 
gnc^nèrentla  porte  deSégovie;  mais  ils 
furent  poursuivis  parle  régiment  d'Al- 
manza,  parTartillerieetpar  la  cavalerie 
de  la  milice.  La  mitraille  porta  la  mort 
dans  leurs  rangs.  Ils  furent  inhumaine- 
inent  cabrés  par  In  rnvnleric,  et  tous 
ceux  qui  ne  périrent  pas  par  ie  fer  ou 
par  le  feu  furent  fait  prisonniers. 

Les  vainqueurs  firent  chanter  un  Te 
Deum  sur  la  place^e  la  Constitution,  où 
le  sanî^p'^p^rinol  venait  d'être  versé.  Le 
régiment  d  infanterie  de  don  Carlos  et  la 
milice  restèrent  chargés  de  la  garde  du 
château.  Quand  les  miliciens  vinrent 
prendre  possession  de  leurs  postes, 
terduiand  alla  au-devant  d'eux,  et  il 
trouva  des  paroles  pour  les  féliciter  de 
leur  victoire;  et  quelques  semaines  plus 
tard  les  cortè?;  extraordinaires  rendi- 
rent le  décret  suivant  : 

«  Art.  i*^  Lescortès  extraordinaires 
reconnaissent  et  déclarent  que  le  7 
juillet  est  un  des  grands  jours  qui  ont 
honoré  la  nation  espagnole .  et  que  tous 
les  citoyens  qui  ont  contribué  à  la 
victoire  ont  rendu  un  service  signalé  à 
la  patrie. 

«  Art.  2.  Un  monument  public  sera 
élevé  sur  la  pince  de  la  Constitution, 
avec  les  n«uns  de  (  es  citoyens. 

«  ^rt.  8.  Les  artistes  espagnols  pré- 


senteront  un  modèle  de  monument; 
le  vainaueur  obtiendra  en  prix  une  mé- 
daille o*or,  sur  laquelle  sera  gravé  :  La 
Hberté  au  génie! 

<  Art  4.  r>es  noms  de  tous  les  braves 
morts  dans  l'attaque  continueront  d'élre 
appelés  aux  revues ,  et  ou  répondra  :  // 
est  mort  pour  Ut  $ainU  droUs  de  la 
Uberié ,  mais  U  vU  dant  Ut  mémoire  des 
hojDiétes  gens. 

«  Art.  â.  Des  pensions  sont  accordée! 
aux  blessés.  ' 

«  Art.  6.  Le  corps  municipal  de  Ma- 
drid, In  déptitation  provinciale,  les 
chefs  de  la  milice  nationale,  seront  ap- 
pelés dans  le  sein  des  cortès,  pour  rece- 
voir des  remerctnients  de  la  bouche  du 
président.  » 

QUATBIÈIIE  MINISTÈKB  CONSTiTUTlONNEL.  —  SUP- 
PLICR  DBS  ÀSftA&SIKS  DE  LANDABARU.  —  MORT 
DK  r.OIFt'lEUX.  —  MORT  D'ÉUO.  —  PROCÈS  DES 
ANCIE{<8  MJNISTRES.  —  SOCIÉTÉ  LANDABX- 
RIBNIVE.  —  ARMÉE  DE  LA  FOI.  —  RÉG(L\C£ 
D'ORGBL.  — SAC  DR  CA9TRLP0LLIT.  —  SAC  DE 
SAlf-LLORF.r«<;  nF.  MOBUNrS  CONCRèS  DE  VÉ- 
RONE. ~  àNOTES  UES  PUlâ&AMCea  ÉTRAKiGÈRES. 
^  EXP^DITrON  BBSUÈRBi.  —  URHB  XTIH 
AÏINONCK  ADX  CIIAHBRE»  OI 'ir  INTERVIEN- 
DRA ËM   ESPAGNE.  —  FERUIKAND  DESTITUB 

SCS  HiNimEi.  —  n;  ÎR  wornak  pak  um 

éHIXTB  DE  RÉVOQUER  SON  DÉCRET  OU-  • 

VERTURE  DBS  CORTÉS  O^DlNAIRBtf.  —  LB  GOU- 

VBaaaaiMT  csmomol  ^gmn  ■4vaio. 

T>e  repentir  est  un  remède  tardif  :  È 
vano  U  prnlirsi  poi,  dit  un  poète  italien. 
Ferdinand  se  repentait,  il  eût  voulu  re- 
venir sur  le  passé  ;  il  se  trouvait  sans 
défenseurs,  livré  à  la  merci  do  partîexalté. 
Il  fit  proposer  à  Martinez  de  la  Rosa  de 
reprendre  la  direction  des  affaires  ;  mais 
cet  homme  d*État  ne  crut  pas  pouvoir  en 
ces  circonstances  servir  utilement  son 
pays.  Il  r(  fiisn  ;  et  le  roi,  ne  sachant  com- 
ment composer  un  cabitiet,  s'adressa  nu 
conseil  d'État ,  le  priant  de  designer  les 
personnes  sur  lesquelles  pourrait  tomber 
son  choix.  Le  conseil  d'Etal  répondit  en 
seplaiîJtîDut  des  courtisans, qui  abusaif^nt 
de  ia  confiance  du  souverain,  et  qui 
amhni  coûté  kt  tHttet  événements  qtd 
coûta  ient  tant  de  sang  et  tant  de  larmes 
àP Kspagneiwrii^  U  rpfu<^n  de  fnire aucune 
proposition  pour  le  remplacement  des 
ministres.  Cette  crise  fut  longue  et  pé- 
nible. Pendant  un  mois  entier,  Ferai* 
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nand  chercha  vainprrtpnt  à  composer  un 
mini^^tère  :  il  ne  trouva  personne  parmi 
les  hoiuines  modérés  qui  voulût  accep- 
ter le  pouToir;  enfin,  malgréion  aversion 
pour  les  révolutionnaire!,  il  se  vît  eoa« 
traint  à  demander  leur  concours.  Le 
parti  exalté  se  divisait  en  deux  fac- 
tions :  celle  des  francs-maçoii^i  et  celle  des 
coMuiieroe.  Depuis  le  7  juillet ,  toutes 
dftix  manœuvraient  afin  de  s'emparer 
des  rênes  du  gouvernement.  Ce  furent 
les  francs-maçons  oui  l'emportèreot,  et 
ils  fiirent  aiiex  adroite  poor  obtenir 
que  le  miniatèfo  fût  composé  unique» 
ment  d'hommes  sortis  des  loges  ma- 

ijonniques.  £nfîn,  le  6  août  le  ministère 
ut  constitué.  Il  se  composait  de  Lopes 
BaAoe,  un  chefs ,  ou,  comme  on  di- 
saitalors,  un  des  héros  de  Tiie  Léon.  C'é- 
tait un  de  ceux  qui  s'étaient  le  plus  si- 
gnalés pat  leur  exaltation.  11  reçut  le 
portefeuille  de  la  guerre.  Le  ministère 
des  affaires  extérieures  fut  confié  au  co- 
lonel don  Évariste  San-Miguel,  qui  avait 
été  en  1820  le  chef  d'état-major  de 
Biego,  et  qui  travaillait  d'une  manière 
très-active  à  la  rédaction  du  journal  Ei 
Spectador.  Celui  de  l'intérieur  fut  re- 
mis à  don  José  Fernandez  Gasco,  avo- 
cat, né  a  Dagâtizo  près  Madrid,  il  avait 
;fait  partie  de  la  première  législature,  et 
s'était  montré  un  des  plus  véhéments 
adversaires  du  parti  de  la  modération. 
Dans  les  mêmes  rangs  avait  été  ciioisi 
don  Felipe  Benicio  P^avarro,  avocat,  né 
dans  le  royaume  de  Valence.  On  lui 
donna  le  portefeuille  de  la  justice. 

Don  Mariano  Ejea  eut  celui  des  fi- 
naucéâ  y  don  José  Manuel  Vadillo,  coni- 
merçantde  Gadii,  eeini  des  affidres  d'ou- 
tre-mer; enfin  Dionisio  Capaz,  celui  de 
la  marine.  Tous  ces  ministres  apparte- 
naient à  la  même  société  secrète;  ils  pro- 
fessaient les  mêmes  principes  démago- 
giques ;  aussi  appela-t-on  ce  cabinet  le 
ministère  des  sept  patriotes.  Quant  à 
Ferdinand  VTI,  il  eut  bientôt  ces  con- 
seillers tu  Ikorreur.  Xouiours  eu  suspens 
entre  la  haine  qu'il  avait  pour  eoi  et  la 
crainte  qu'ils  lui  inspiraient,  il  les  a 
désignés  sous  le  nom  du  ministère  dei 
sept  poignards. 

Dans  la  supposition  que  la  tentative 
des  quatre  bataillons  delà  garde  royale 
avc^it  été  provoquée  par  les  jntri2:i!es  du 
palais ,  on  commença  par  éloigner  de 
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In  c<itir  tnîitrs  les  personnes  qu'on  pré- 
suma I  avoir  conseillée  dans  les  derniè- 
res circonstances;  et  cette  mesure  eut  mé- 
rité que  tout  le  monde  l'approuvât  si  on 
fdt  resté  dans  de  justes  limites  ;  mais 
bientôt  on  en  vint  jusqu'à  destituer  San- 
Martin,  et  même  le  comte  de  Cartbagène, 
qui  avait  si  puissamment  eontribué  à  la 
viiAolredu  7  juillet.  Le  chef  politique  fut 
remplacé  par  le  brigadier  Palarca,  an- 
cien guerriliero.  connu  pendant  la  cuerre 
del'iadépendani^  sous  le  surnom  du  Mé- 
dedn.  Le  ea^taine  général  eut  pour 
aneeeeaeur  le  général  Copons-y-Navin. 

Le  jour  m^me  de  l'inauguration  du 
nouveau  ministère,  le6  août,  fut  signale 
par  un  acte  de  rigueur,  nous  dirions  vo- 
lontiers un  aete  de  |ustîee  s]il  n'eût  pas 
été  accompli  avec  une  preci[jilation  qui  n 
dénature  son  caractère  pour  lui  donner 
1  apparence  d  une  vengeance  politique. 
Un  conseil  deguerreeondamna  à  la  peine 
du  garrot  Agustin  Ruiz  Ferez ,  l'un  des 
assassins  de  Landaburu.  Mais  cette  ré- 
paration ne  parut  pas  aux  anarchistes 
une  expiation  suflisanle  :  une  autre 
victime  fut  désicnée.  Ce  futlelieute* 
nant-colonei  Théodore  GoiflReux. 

«  Goiitieux  était  né  en  France,  dit 
M.  de  Martignac;  il  était  brave ,  loyal, 
connu  et  avoué  pour  tel  ;  mats  son  roya- 
lisme était  exalte  comme  un  fanatisme, 
et  cela  aussi  était  connu.  T)  faisait  partie 
des  deux  bataillons  de  la  garde  restés  au 
château  dans  la  nuit  du  7  juillet,  et  n'a- 
vait pris  ainsi  aucune  part  à  l'attaque 
de  la  capitale;  mais  on  le  soupçonnait, 
non  d'avoir  frappé  Landaburu,  mais 
d  avoir  applaudi  ubou  assassinat. 

«  U  était  parvenu  à  quitter  Madrid  en  . 
habit  bourgeois ,  et  il  se  dirigeait  veri 
la  France.  Arrêté  près  de  Buitrago  par 
un  détachement  de  cavalerie,  il  fut  con- 
doil  devant  le  conraiandant.  Un  men- 
songe pouvait  le  sauver;  il  ne  sut  pas 
mentir.  On  lui  demanda  son  nom  et  sa 
Qualité.  U  répondit  sans  hésiter  :  Goif- 
iieux,  preuuer  lieutenant  dans  la  garde, 
/kmdoit  à  Madrid  et  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  comme  ayant  fait  par- 
tie d'une  révolte  armée,  il  fut  défendu 
avec  courage  ;  mais  les  cris  des  factieux 
parlèrent  plus  haut  que  la  voix  du  défen- 
seur. Il  fut  condamné  à  mourir  sur  l'é* 
cliaf a  id ,  et  le  général  Copons confirma 
la  sentence.  » 
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Goiffieiix  avait  inspiré  un  intérêt  gé- 
néral j  mais  les  démarches  qu'on  fit  uour 
faira  rapporlflr  la  MBtane»  dememmni 
inutiles.  Les  anarebîsteff«  cntendaiil 

qu'on  parlait  de  clémence ,  eurent  re- 
cours à  rémeute  et  aux  c.laraeurs.  La 
sentence  fut  maintenue ,  et  elle  fut  exé- 
catée,  malgré  tout  ce  que  putjjlaire  Vmh 
bassndeu  r  de  France  pour  sauver  ee^inalr 
heureux  officier. 

Cet  assassinat  juridique  n^  fut  pas  le 
seul  qui  souilla  lee  emumeiMieBieRta  ^ 
cette  administratioD.  Le  général  Elio 
était  depuis  longtemps  emprisonné  dans 
la  citadelle  de  Valence.  11  avait  ete  épar- 
gné jusqu'à  ce  jour;  mais  dès  que  les 
sept  patriotes  furent  à  la  tête  des  a£&i- 
res,  les  cris  de  proscription  recommencè- 
rent :  on  accusa  cet  officier  d'avoir  pro- 
voqué la  folle  tentative  des  artilleurs  de 
Vaienoe.  £Iio  était  évidemment  inao* 
cent  de  leur  révolte  ;  mais  on  se  souve- 
nait trop  de  la  barbarie  avec  laquelle  il 
avait  traité  les  complices  de  Vidal.  Aussi 
le  rapDoitenr  de  son  procès  conclut  à 
ce  qunifat  étranglé.  «  Et,  dit  M.  de  Mar- 
tignae,  pour  appuyer  ses  conclusions 
par  un  emblème  significatif,  il  dessina 
un  marteau  en  lèle  de  son  réquisitoire. 
liCs  j  ugee  se  souvinrent  de  Vinueea  et  d« 
juge  de  Vinuesa.  Cependant  tous  n'eu- 
rent pas  le  triste  courage  de  pousser  à 
bout  cette  odieuse  procédure.  Le  comte 
d*Almodovar,  oommandant  militaire, 
donna  sa  démission.  Let^arond'Andilla, 
qui  était  appelé  à  le  remplacer,  se  dé- 
clara malade,  et  s'ahstint.  Valence  comp- 
tait plusieurs  généraux  et  plusieurs  co- 
lonels ;  aucun  ne  voulut  payer  si  cher 
l'honneur  du  commandement.  On  des- 
.  cendit  à  un  lieutenant-colonel  nommé 
Valterra,  qui  ne  recula  point  devant 
oette  mîMioii  melle»  »  EUb  fat  (ton» 
damné ,  et  le  lendeauiia  la  sfntence  fnt 
exécutée. 

A  rhaque  pas  que  Ton  fait  dans  cette 
époque  d  anarchie  on  rencontre  quelque 
crime  nouveau  ou  quelque  tentative 
odieuse.  En  vertu  d'une  loi  d'exce{)tion 
votée  par  des  corlès  extraordinaires  que 
le  rui  fut  contraint  de  réunir  au  çom- 
meneenent  d*oetobre«  on  instruisit  un 
procès  contre  les  auteurs  des  événements 
du  7  juillet,  et  le  procureur  tiscal  Paré- 
dès  requit  la  mise  en  accusation  des  mi- 
nistres et  des  autorités  qui  gouvernaient 


à  cette  époque.  Les  anciens  mmistres, 
qui  savaient  bien  à  uuel  excès  pouvait 
atteindre  la  nireur  de  leurs  oinemis, 
s'enfuirent  ouse  cachèrent  à  temps.  Car* 
reii,  oui  était  resté  chez  lui  retenu  par 
la  maladie,  etMoscoso,qui  s'était  retiré 
enGalice,  tomhèrentsculsentre  les  mains 
des  accusateurs.  Morillo,  qui  avait  aussi 
tenté  de  se  mettre  en  sûreté,  fut  pris 
sur  la  frontière  du  Portugal  ;  néanmoins 
il  ne  fut  ^as  traduit  en  jugement;  mais 
San*Martm  fut  conduit  comme  un  mal* 
fidteur  à  la  prison  publique. 

Ces  persécutions  ne  pouvaient  man- 
quer d'exciter  l'indignation  des  honnêtes 
gens;  il  est  vrai  que  cette  indignation 
ferait  probablementdemeuréestérile  s'il 
ne  s'était  trouvé  une  faction  intéressée 
à  l'exploiter.  Les  comuneros  n'avaient 
reçu  aucune  part  dans  la  distribution 
du'  pouvoir,  et  ce  fut  peut*étre.  par  es- 
prit de  rivalité  (Qu'ils  prirent  en  main  la 
défense  des  anciens  ministres.  Au  reste, 
quelle  qu'ait  ete  la  cause  de  leur  inter- 
vention ,  elle  fot  elBcaoe.  On  déclara 
nulles  et  illégales  les  poursuites  du  fis- 
cal Parédès,  et  l'on  remit  en  liberté 
Moscoso,  Garreli  et  San-Martin. 

Du  moment  où  les  comuneros  s'é- 
taient trouvés  capables  d'un  acte  de  mo- 
dération ,  du  moment  où  ils  avaient 
senti  la  nécessité  de  s'arrêter  dans  la 
carrière  des  persécutions ,  ils  avaient  été 
dépassés,  et  une  antre  société  8*était  for^ 
mee  à  laquelle  les  doctrines  des  Enfanta 
de  Padilla,  si  exaltées  qu'elles  fussent, 
ne  suffisaient  déià  plus.  Ses  fondateurs 
ima^nèrent  de  1  ai)peler  Société  Lauda- 
burienne^  en  mémoire  du  malheureuxof* 
ficier  massacré  par  ses  soldats  à  raison 
de  ses  opinions  démagogiques.  Le  chef 
politique  Palarea  présida  la  première 
eéance^  mais  le  uresioent  ordinaire  dé 
la  .Société  fiit  aon  Juan  Komero  Ai- 
puente,  un  des  plps  ardents  patriotes  do 
cette  époque. 

Au  retour  de  Ferdinand  Vn  Romero 
Alpuente exerçait  la  profession  d'avocat. 
Les  opinions  avancées  qu'il  afficluiit  en 
matière  de  politique  et  de  religion  ne 
tardèrent  pas  à  attirer  sur  lui  l'attention 
du  saint-office.  Il  iut  arrêté  et  plongé 
dans  les  cachots  de  l'inquisition.  Mis  en 
liberté  lors  de  la  révolution  de  1820,  il  fut 
désigné  par  le  vœu  public  des  habitants 
de  Murcie  pour  remplir  ebez  eux  par  in- 
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tènm  les  fonctions  de  chef  politique. 
S'étant  rendu  dans  la  capitale ,  il  fut 
nommé  juge  de  l'audîenoe  territoriale  de 
Madrid.  Enfin  il  représenta  son  pifi  ma 
cortèsde  1820.  Romero  AIpuente  cher- 
chait h  se  sini^'ulariser  par  sa  toilette  né- 
gligée, par  buu  langage,  et  par  ses  ma- 
niées «ranges.  Cetait  pour  lui  an  be- 
soin de  contredire,  et  respritd^opposition 
était  tellement  inné  chez  lui,  qu  au  tribu- 
nal il  ne  pouvait  s'empêcher  de  combat- 
tre Tavis  de  ses  collègues.  A  l'entendre 
il  n'y  avait  pas  d'intégrité  sur  la  terre  : 
tous  les  juges  étaient'  prévaricateurs, 
tous  les  gouvernements  étaient  tyranni- 

Suesou  corrompus.  Au  moyen  de  ces 
éelamations,  il  était  deveau.une  des  ido- 
les de  la  populace.  Ce  qu*on  peut  dire  à 
sa  louange,  c'est  que  la  pauvreté  dans  la- 
quelle il  vivait  rend  témoignage  de  sou 
incorruptible  probité.  Au  reste,  son  lan- 
gage et  ses  prmcipes  semblaient  calqués 
sur  ceux  deMarat.  C'est  lui,  on  se  le  rap- 
pelle, qui  disait  :  «Il  fauteii  unenuitégor- 
«  ger  quatorze  ou  quinze  mille  habitants 
«  de  Madrid  pour  purifier  Tatinosphèn 
«  politique.  « 

A  mesure  que  les  anarchistes  s'éloi- 
gnaient amsi  des  voies  de  la  modération 
et  des  principes  d'une  sa^se  liberté,  l'in- 
surrection royaliste  faisait  de  nouveaux 
progrès;  la  guerre  civile  mettait  en  feu 
toutes  les  provinces  qui  avoisinent  la 
frontière  française.  Cétait  surtout  en 
Catalogne  qu'elle  prenait  un  immense 
développement.  Les  adversaires  de  la 
constitution  n'étaient  plus  des  troupes 
éprses  courant  la  campagne  a  la  ma- 
nière des  bandits  :  c'était  un  corps  nom- 
hreui«  réuni  sous  le  nom  é*am£ée  dB  la 
foi  :  car  les  insurgés,  par  un  mélange  sa- 
crilège, confondaient  les  intérêts  politi- 
ques et  les  intérêts  de  l'autel.  La  guerre 
pour  eux  était  presque  une  eroisade.  11 
leur  manquait  cependant  encore  un  cen- 
tre d'opérations ,  une  place  forte  qui 
leur  servît  de  magasin  et  de  point  d'ap- 

tmi.  Romagosa,  Miralles,  Romanillas  et 
e  Trappiste,  à  la  têterd'une  division  de 
cinq  mille  hommes,  allèrent  mettre  le 
siège  devant  laSeu  d'Urgel.  La  garnison 
était  faible»  elle  manquait  de  vivres  ;  les 
assiégeantsavaientdes  intelligences  dans 
la  place.  Aussi  la  résistance  ne  se  pro- 
longea pas  longtemps  :  le  2(  juin  l'assaut 
fut  donné.  Le  Trappiste  y  monta  le  pre- 
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mier,  tenant  d'une  main  un  crucifix  etde 
l'autre  un  long  fouet,  qu'il  avait  adopté 
pour  signe  habituel  de  son  commande- 
ment. La  garnison  ne  put  résister  à 
l'impétuosité  des  assaillants.  La  ville  et 
la  citadelle  furent  emportées.  Les  vain- 
queurs trouvèrent  dans  la  place  soixante 
pièeas  de  tanen,  beaHoonp  de  fusils;  et 
u  gloirt  de  cette  journée  eût  été  com- 
plète s'ils  ne  Teussent  pas  souillée  par  un 
acte  inutile  de  cruauté  :  ils  déshonorè- 
rent leur  vietoire  en  massacrant  la  gar- 
nison. 

La  prise  de  la  Seu  d'Urgel  fut  bientôt 
suivie  de  celles  de  Baiaguer  et  de  Castell- 
foUit.  Ces  avantages  successifs  permirent 
aux  insurgés  de  se  donner  une  organi- 
sation et  un  gouvernement.  Le  1  fi  août, 
une  iunte  s^établit  à  la  Seu  d'Urgel, 
sous  le  titre  de  régence  suprême  d  Espa- 
gne  pendant  ta  captivité  de  Ferdi- 
nand P^JI.  Cette  régence  se  composait 
du  marquis  de  Mataflorida,  président,  de 
rév(^qiie  de  Tarragone  don  lago  Créus, 
et  du  lieutenant  général  baron  d't^roles. 

Il  s'était  eneoreformé  d'autres  juntes; 
il  en  existait  une  à  Bayonne ,  composée 
de  l'inquisiteur  général ,  de  l'évoque 
delPampelune  et  du  générai  des  cauu- 
cins  ;  mais  aucune ,  ni  pour  l'étendue 
des  ressources,  ni  pour  le  développe- 
ment qu'elles  avaient  donné  à  l'insurreo» 
tion,  ne  pouvait  se  comparer  avec  la  ré- 
gence d'Ui^el.  Aussi  tous  les  ofUciers 
royalistes,  la  junte  de  Bayonne,  oslle  de 
Sigùenza ,  la  députation  de  Biscaye  et  la 
plupart  des  Espagnols  réfugiés  en  France 
s'empressèrent-iis  de  la  reconnaître.  I..e8 
royalistes  étaient  maîtres  des  places 
d'Urgel,  de  Baiaguer,  de  Puigcerda,  de 
Castellfollit,  deMequinenza.  ils  tenaient 
bloquées  celles  de  Sellent,  de  Cardon»'  et 
de  Figuères.  Leurs  lorces  niuulaieal  à 
plus  m  vingt  mille  bommes,  tous  armés, 
mais  i  demi  nus  et  es  général  à  peine 
disciplinés. 

Les  ministres,  déterminés  à  arrêter,  à 
tout  prix,  les  progrès  de  leurs  ennemis, 
rassemblèrenten  Gatalo^e  vingt-quatre 
mille  hommes  des  meilleures  troupes 
qui  fussent  t  n  Kspagne.  Ils  en  confièrent 
la  direction  aux  généraux  les  plus  habi- 
les et  les  plus  dévoués.  Espoz  y-Mina 
fut  placé  a  leur  téte.  Son  chef 'd'état- 
major  fut  don  Mariano  Zorraquin.  Les 
commandants  de  ses  divisions  furent 
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Milan?;,  Ro  tten  et  Manso.  La  piiprre 
se  Ut  (le  part  et  d'autre  avec  une  etV 
froyable  cruauté.  Le  plus  «oiiireiit  on 
égorgeait  les  prisonniers,  surtout  ceux 
que  leur  rani/  ott  lenr  mérite  signalait  à 
la  veni:eant'e  de  ces  furïpnx.  T/f)rîïanis,i- 
tionpius  complele  et  plus  régulière  des 
troopesconttitttttonnelles,  aussi  bien  que 
les  manœuvres  de  leurs  généraux,  leur 
assurèrent  bientôt  de  nombreux  avania« 

Ses.  Mais  ces  succès  furent  accompagnés 
6  massacres  et  de  proscriptions  qui  en 
ternissent  Téciat.  Les  proclamations  de 
cetteépoque  semblent  calquées  sur  celles 
que  publiaient  en  93  les  plus  farouches 
représentants  du  peuple.  A  la  fin  d'oc- 
tobre, Mina  se  rendit  .maître  de  Castell-. 
foîlit.  Ceux  (les  habitants  qui  ne  purent 
s'cclinpper  furent  massacres,  et  voici  le 
bulletm  par  lequel  iMina  rendait  compte 
de  cette  opération  : 

La  ville  u'e»t  plus  qu'un  désert.  Les  hubita- 
tiont,  les  remparts,  tout  a  disparu;  et  pour 

ra p p e  1er  aux  autres  ci té^  la  fin  trafique  qu'el- 
les doivent  attendre  de  leurs  folies  cnin  pri^ 
si,  prêtant  l'oreille  ii  de  perfides  suggestions, 
dies  osent  prendre  les  armes  pour  s'allier  aux 
ennemis  de  notre  félicité,  sur  la  partie  !a  plus 
visible  d'un  des  murs  qui  sont  restés  debout , 
on  a  tracé  cette  inscription  :  Ici  fia  CutttlU 
foliit.  Filles,  appreitêz  par  cet  exeu^tUAiu 
pas  favoriser  les«miemiê  tU  la  paitU, 

Le  bourg  de  San-Llorens-de-Morunis 

avait  aussi  mérité  la  colère  des  constitu- 
tionnels, et  Antonio  Rotten,  qui  com- 
maudait  une  des  divisions  de  l'armée  de 
Blina,  reçut  l'ordre  stiivant  : 

Ordre  générai, 

La  quatrième  division  de  l'armée  d'opéra- 
tion du  septième  district  militaire  (Catalogne) 
rayera  de  la  grande  carte  des  Espagne»  l'eu- 
droit  appelé  San-Llorens-^e-Morunis  (autre* 
ment  Pileus),  pour  le  punir  de  son  caractère 
factieux  et  de  sa  rébellion;  à  cette  iin,  cet 
endroit  sera  aaoei^^  et  litre  aux  flammes. 

Les  corps  ont  droit  au  pilbge  dans  les  mai- 
sons des  mes  suivantes  :  le  bataillon  de  Mur- 
cie,  dans  ies  rues  des  Araignées  et  de  Bail- 
deUrei  ;  celui  des  Canaries,  dans  les  rues  de 
Segonès  et  de  Sasurès;  celui  de  Cordoiie, 
diiUi  les  rues  de  Serroncs  et  d'Ascarvats  ;  les 
volontaires  de  la  constitution  (  artillerie)  dans 
le  faubourg. 

La  matinée  <»'vn  pmjitovre  aujourd'hui  k 
préparer  les  uiuiiuic^  cuiuiiustibles  dans  cel- 


les où  le  feu  doit  être  mis  quand  l'oidie  m 

sera  donné. 

Cet  ordre  fut  littéralement  exêcnté,  et  le 
lendemain  te  général  chargé  de  oeCle  missÎMi 

publia  Tédil  suivant  : 

Nous,  don  Antonio  Rotten,  chevalier  de 
l'ordre  ntliontl  de  Saint-Ferdinand,  briga- 
dier, elc. ,  mandons  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  Le  lieu  qui  portait  le  nomdeSan- 
Ilorent-de-Momnis  (totrement  Piteus)  a  été 
livré  au  pillage  et  incendié  par  mon  ordre, 
pour  punir  les  habitants  de  leur  rébellion 
contre  la  constitution  de  la  monarchie,  qu'ils 
B*ont  jamais  vonlo  jurer,  et  eomme  ayant  ea> 

COuni  1rs  pcinrs  pronnnrcrs  par  l'ordonnance 
de  son  excellence  le  général  en  chef ,  datée , 
le  a  4  octobre  dernier,  du  lieu  où  futCastell- 
foUit. 

Art.  -2.  Ce  lien  ne  pourra  être  reconstruit 
saus  une  autorisation  spéciale  des  cortès. 
Art  3.  Aucun  des  mdividua  qui  avaient 

à  San-Llorens  leur  demeure  ou  leur  domicile 
ne  pourra  demeurer  datn  les  districts  de  Sol- 
soue  et  de  Berga  sans  la  pernu&siou  du  gou- 
vernement ou  de  fott  esedlenœ  le  général  en 
chef  de  l'armée. 

Art.  4.  Sont  exceptées  les  familles  des  pa- 
triotes ci-après  nommés.  (  Les  personnes  ex- 
ceptées étaient  au  nombre  de  douze.) 

Art.  5.  Si  quelqu'un  des  individus  ayant 
été  domiciliés  ou  ayant  demeuré  au  lieu  qui 
fut  5an-Lioren»de4f orunis  enfirainl  la  délense 
qui  leur  e&l  faite  de  Qxer  leur  domicile  dans 
les  districts  de  Solsoru  ou  de  Eerga,  et  qu'il  y 
soit  reucoutre,  li  ^cià  pa.ssé  pai'  les  armes,  à 
moins  qu'il  ne  prouve  qu'il  était  sorti  de  San- 

Lloren^  avntît  le  rf^  du  prrspnt  mois,  rprupie 
de  l'entrée  des  troupes  nationales,  ou  qu'il  ne 
M  trouve  oompris  dans  quelques-unes  des  ex- 
ceptionsaux  reglemenla  en  vigueur  sur  les  fiic- 
tieux. 

Art.  6.  Ceux  qui  sont  sortb  de  San-Llo« 
rens  avant  le  >8  du  oourani,  las  sixagénaires, 

les  femmes  et  les  enfants  de  moins  de  ^rfzc  ans, 
ne  pourront  non  plus  fixer  leur  domicile  dans 
les  districts  de  Solsone  ou  de  Berga,  sans  la 
permission  du  gouvernemett  ou  du  géiiôrtl 
en  chef,  à  prine  d'en  être  expnîsrs  ile  force. 
11  est  bien  entendu  que  pour  sortir  desdits 
teiritcures  il  leor  est  accordé  un  mois  de  dé- 
lai, a  compter  de  la  date  des  présentes. 

Art.  7.  Pour  l'exécution  nés  présentes  il 
en  sera  donné  communicâtiuu  aux  corps 
francs'ou  réguliers  dépendant  delà  division, 
aux  commissions  de  vigilance,  aux  munirlpa- 
iilés  constitutionnelles  des  eheis-lieux  de  dis- 
trict, afm  qu'elles  les  fassent  parvenir  dans  les 
différentes  communes  de  leur  i  ircousci*iption. 

Donné  sur  les  ruines  de  San-Llorens-de* 
Morunisjle  ao  janvier  i8a3. 
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En  vérité,  en  lisant  cet  édit  debanois- 
senient  prononcé  contre  une  population 
tout  entière,  on  se  demande  «i  l'on  n'a 
pas  conunis  une  erreur  de  date  :  on  a 
peine  à  se  figurer  que  ces  horreurs  se 
soient  aocômpliei»  de  nos  jours.  Ne  faut* 
il  ças  nous  rt-jeter  de  deux  siècles  en 
arrière  ?  N'<"st-il  pas  question  de  qiiel- 
ue  ordonnance  rendue  par  don  Jitan 
^Autriche  contre  les  populations  des 
Alpuvarras,  ou  bien  de  quelque  page  ar- 
rachée au  livre  (le  Fonsi'ca,  à  la  Juste 
expulsion  des  Moi'isques  f 

Les  revers  éprouvés  par  les  cariîstes 
en  Catalogne  r,  les  nouvelles  venues  de 
Navnrre,  où  Quesada  avait  étf>  mis  en 
déroute  par  le  général  Espinosi  :  rt  lle 
de  Castiile,  où  le  curé  Mérino  b'ciait 
laissé  surfNrendre  auprès  de  Lermat  et 
où  il  avait  perdu  la  plus  grande  partie 
des  six  cents  fantassins  et  des  cent  che- 
vaux qui  composaient  ses  forces,  reuïpli- 
rent  d'épouvante  la  régence  d'Urgel. 
Dans  la  nuit  du  10  au  11  novembre,  elle 
se  transporta  à  Puigcerda,  et  cette  fuite 
(car  ce  mouvement  ne  méritait  pas  un 
autre  nom)  refroidit  beaucoup  Tenthou- 
aiasme  des  absolutistes  catalans.  Les  per- 
tes qTi*on  nvnît  Cfironvées  dnnnèrPiit 
naissance  aux  plamtes  et  aux  récrimina- 
tions les  plus  vives.  Les  chefs  se  repro- 
chèrent mutuellement  d*en  avoir  été  la 
cause.  On  accusa  Bessière d'avoir  trahi; 
le  Trappiste  se  retira  en  France  ;  le  baron 
d'Éroles  éprouva  de  nouveaux  désastres  \ 
et  dans  leur  retraite  sur  la  Cerdagne , 
ses  divisions  furent  battues  par  Rotten 
et  par  Milnns.  Mina  reprit  Urgel,  et  la 
régence  ne  se  trouvant  plus  en  siireté  à 
Puigcerda  se  retira  le  18  novembre  à 
Llivia  ;  puis  en  cet  endroit,  ayant  franchi 
la  frontière ,  elle  se  retira  à  Perpignan. 

L'aruK  e  royaliste  fut  encore  battue 
par  Mina  auprès  deBeilver,  et  ses  dé- 
bris, pour  échapper  à  nne  entière  des- 
truction, furent  obligés  de  se  réfugier  en 
France.  Mais  à  mesure  qn'ifs  franchis- 
saient ia  frontière  les  fugitifs  se  réorga- 
nisaient. Ils  recevaient  âes  membres  de 
la  régence  réfugiés  à  Perpisoian  des 
vêtements,  dos  armes,  des  secours  de 
toute  espèce  ;  et  dès  qu'ils  étaient  vêtus, 
armés  et  reposés  de  leurs  fatigues,  ils 
rentraient  en  Catalogne  ou  en  Navarre, 
et  recommençaient  la  lutte  a?ec  un  nou« 
Tel  acharnement. 


Les  puissances  étrangères  «  attentives 

aux  moindres  événements  qui  se  pas* 
saient  en  Espagne,  n'avnimt  pu  rester 
indifférentes  aux  progrès  que  faisait 
chaque  jour  Tesprit  d^anarcbte  et  de 
désorganisation.  Déjà,  au  congrès  de 
Lnybach ,  elles  s'ét nient  occupées  des  af- 
faires de  la  |>eniusiile  ibérique.  Mais  elles 
avaient  voulu  attendre ,  pour  connaître 
par  expérience  quelles  conséquences 
ami  tif-rait  la  constitution  de  1SI2  Ces 
résultats  étaient  connus.  Aussi,  craignant 
de  voir  propager  chez  elles  les  principes 
^magogiques  nui  fiisaient  la  base  de  ces 
institutions,  elles  se  réunirent  au  con- 
grès de  Vérone;  et  avant  de  conQer  à  la 
France  le  soin  d'intervenir  les  armes 
à  la  main  pour  rétablir  Tordre  dans 
la  Péninsule,  elles  voulurent  tenter  en- 
core une  fois  des  voies  amiables  pour 
déterminer  rF-^pa^ne  a  modifier  sa 
constitution  de  manière  a  la  mettre  en 
harmonie  avee  celles  qui  gouvernent 
le  reste  de  TEurope.  La  France ,  l'Au- 
triche ,  la  Prusse  et  la  Russie  adressé, 
rent  donc  à  leurs  reorésentants  à  Madrid 
des  notes  destinées  aétrecommuniquées 
au  gouvernement  espagnol.  Ces  dépêches 
étaient  assez  semblaoles  en  la  forme  :  au 
fond,  il  existait  entre  elles  d'assez  nota- 
bles différences 

La  note  de  M.  le  prince  de  Metter- 
nich  porte  la  date  du  14  décembre  1832. 

La  révolatioa  d*Espa|;ne,  y  eit-A  dit  en 

crunnirriranl ,  a  été  jui;ec  par  nous  dès  sou 
onguie.  Selon  les  déciels  éternels  de  la  Pro- 
vidence, le  bien-être  ne  peut  pas  plus  naîU*e 
pour  les  Élats  que  pour  les  individus  de  l'ou- 
bli des  premiers  devoirs  imposés  à  l'horame 
dans  l'ordre  social;  ce  n'est  pas  par  de  cou- 
pables illiuîons,  pervflrtisiant  Topinlon,  éga- 
rant la  conscience  des  peuples,  que  doit  com- 
mencer l'amélioralion  de  leur  sort,  et  la  ré- 
volte miliUiire  ne  peut  jamais  former  la  ba^e 
d*un  gouvernement  heureux  et  durable. 

î  a  rn  oliiiion,  considérée  sous  le  seul  rap- 
port de  rinfliience  qu'elle  a  exercée  sur  le 
royaume  qui  l'a  subie,  serait  un  événement 
digne  de  toute  raitentioo  et  de  tout  rialérèt 

des  souverains  étranger»;       cependant  une 

juste  répugnance  à  toucher  aux  affaires  iaté- 
rieures  d'un  État  indépendant  délmniiNraît 
peut-être  eeaaouvmins  à  ne  pas  ae  pronon- 
cer sur  la  situation  do  l'Espagne,  si  le  mal 
opéré  par  sa  révolution  s'était  concentré  et 
pouvait  M  concentrer  dana  ion  întManr; 
mais  tel  n'eit  pei  le  cas... 
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M.  le  prince  de  Metternich  rappelle  ici 
que  les  ré?dotioi!8  de  Ifaples  et  de  Pfé* 
mont  ont  Âé  la  conséquence  de  la  révo- 
lution efîpnîjnol»»  i  que  la  Francp  et  l'I- 
talie entière  ont  ete  menacées  de  sem- 
blables mouvements. 

Vai ioiit,  dit-il,  la  constitut^n  espagnole  ast 
devenue  le  point  de  réunioii  et  te  cri  de  guerre 

d'une  faction  conjurée  contre  la  s  il  r  été  des 
trônes  et  contre  le  repos  des  peuples. 

Il  rappelle  encore  la  propagande  faite 
par  les  Espagnols  en  Italie  et  les  con- 
jurations qui  en  ont  été  la  suite.  Enfin, 
après  avoir  longuement  protesté  de  rat- 
tachement (le  la  maison  d'Autriche  pour 
TEspagiie,  il  cooclul  de  cette  manière: 

Il  faut  que  des  rapports  de  confiance  et  dç 
franchise  se  rétablissent  entre  l'Espagne  et  les 
antres  gonvurnemeati..».  Mais  pour  arriver  à 
ce  but  il  faut  avant  tout  que  son  roi  soit  li« 
bre,  noa-seulenieat  de  œtte  liberté  person- 
nelle <fntt  lont  individa  peut  védamer  aoosln 
règne  des  lois,  mais  de  celle  dont  un  souve- 
rîlin  doit  jouir  pour  rernjvlirsa  liante  vocation. 
Le  roi  d'Espa|;ne  sera  libre  du  inumcut  qu'ii 
*  aura  le  pouvoir  de  faire  œner  les  malheurs  da 
con  peuple,  de  ramener  l'ordre  et  la  paix  dans 
son  royaume,  de  s'entourer  d'hommes  égale- 
ment dignes  de  sa  conGapce  par  leurs  princi- 
pes et  par  ienrs  lumières ,  de  substituer  enfin 
■I  »in  régime  reconnu  impraticable  par  ceux 
mêmes  que  l'égoïsme  ou  l'orgueil  y  tiennent 
encore  attachés ,  na  ordre  de  choses  dans  le» 
quel  les  droits  du  monarque  seraient  heureu- 
sement combinés  avec  les  vrais  intérêts  et  les 
vœiix  légUiines  de  toutes  Les  classes  de  la  na- 

La  dépêche  adressée  par  M.  Beras* 

torff  à  M.Sckejeler,  chargé  d'affaires  de 
Prusse,  pstbeaueoup  moins  niodérée  que 
celle  de  l'Autriche.  Elle  commence  par 
des  éloges  pour  le  eantetère  espagnol  et 
pour  la  gloire  de  eette  nation. ^lie  pré- 
sente pnsnite  une  peinture  très-vive  et 
peu  flattée  de  la  révolution  espagnole. 

Une  révolution  ^ortlpdpla  révolte  militaire 
f«  sondainemeot  rompu  tous  les  liens  du  de^ 
voir,  renversé  tout  ordre  légitime  et  déoon* 
l'.osé  les  éléments  tir  l'édifice  social,  qui  n'a 
pu  tomber  sans  couvrir  le  pajrs  entiw  de  ses 
décombres. 

La  révolution ,  c*en*àdire  le  déchaînement 
de  tontes  les  passions  contre  l'ancien  ordre 
de  choses,  loin  d'être  arrêté  ou  comprime,  a 

K'is  m  dièveloppement  wam  rapide  qu*ef- 
yant.  te  gouvemenenti  iBpMSHtntet  pt- 


raljrsé,  n'a  plus  eu  aucun  moyen  ni  de  faire  le 
bien  ni  d'empédiar  on  d*arriter  le  mal.  Tons 

les  pouvoir-  se  trouvent  rfinrf  ntrps,  rnmulés 
et  confondus  dans  une  assemblée  unique.  Celte 
assemblée  n'a  présenté  qo\m  conflit  d'opi- 
nions «t  do  vnea,  ét  un  froissement  dPin^téls 
et  de  passions  ,  au  milieu  flesqnols  les  proposi. 
tions  et  les  résolutions  les  plus  disparates  se 
sont  constamment  eroisées,  eombattues  nu 
neutralisées.  L'ascendant  des  funestes  doctri- 
nes d'une  philosophie  désorganisatrice  n'a  pu 
qu'augmenter  l'égarement  général,  ju!><|u'à  ce 
que ,  selon  la  pente  naturdledes  choies,  tou> 
tes  les  notions  d'une  saine  pnlitîque  fussent 
abandonnées  pour  de  vaines  théories ,  et  tous 
les  sentiments  de  justice  et  de  modération  sa- 
crifiés aux  rêves  d'une  &usse  hberté.  Dès  lors, 
des  inslitutioas  établies  sons  le  pré(*'Tte  d'of- 
frir des  garanties  contre  l'abus  de  i'autonlé  ne 
Ibrent  plus  que  des  tnstrunranfS  d'faijnstice  et 
de  violence,  et  un  moyen  de  couvrir  ce  sys- 
tème tyrauniqued'ttQS  apparence  légale. 

Crtic  Tiotp  reproche  ensuite  à  la  révo- 
lution de  n'avoir  respecté  ni  la  liberté 
des  personnes  ni  les  droits  les  plu:»  sa- 
crés de  la  propriété. 

Si  ks  déclaaMUkmstromptnseï^  sortent 

de  la  tri|Hine,si  tes  vociférations  des  clilbs  et 

la  lieenr»»  de  la  presse,  y  est-il  dit,  n'avnifiit 
pa&  opprime  l'o^iiaioa  puitiique,  et  éloutie  la 
voix  de  te  partie  saine  et  raisonnable  de  I4 
nation,  il  est  probable  que  le  pouvoir  de.spo- 
tique  exercé  par  une  faction  aurait  cessé  de* 
puis  longtemps.  Mais  la  mesure  de  l'injustice 
est  comblée  :  le  mécontentement  éclate  surions 
les  points  àu  rovnnmc;  et  des  provinces  en- 
tières sont  embrasées  par  le  feu  de  la  guerre 
eivile. 

Les  conclusions  de  cette  noie  étaient 
aussi  moins  nettes  et  moins  clairement 
exposées  que  celles  de  TAutriche.  Voici 
comment  elles  étaient  formulées  : 

Ce  n'est  pf»''  an\  rours  éfrnnc^rrr'^  à  ju^er 
quelles  institutions  répondent  le  mieux  au 
oarattère»  aux  nsnors  et  aux  besoins  réels 
de  la  nation  espagnole  ;  mais  il  leur  appartient 
indubitablement  de  juger  des  effets  que  des 
cxpéi  ieuces  de  ce  genre  |>roduiseut  par  rap- 
port à  elles,  et  d'ei|  laisser  dépendra  Inira 
déterminations  et  l^ur  position  fnttirc  envers 
l'Espagne.  Or,  le  roi  notre  maître  est  d'opi-  . 
nion  que  jpour  conserver  et  rasseoir  sur  des 
bases  solides  ses  relations  avec  les  puissances 
étrangères  le  gouvernement  espagnol  ne  sau- 
rait faire  moius  (^ue  d'offrir  à  ces  derniers 
des  preuves  non  équivoques  de  U  liberté  de 
Sa  Majesté  Catholique  et  de  sa  faculté  d'écar- 
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lHr4«t  awHM  d»Bai«l«b«ldB  BM  trop  jmls 
iBqiiiétiMlei  à  «m  ègurd. 

La  dépêdia  de  M.  le  comte  de  Ne8sel« 

rode  au  chargé  d*affaires  de  Russie  à 
Madrid  était  plus  violente  encore  que 
celle  de  la  Prusse  ;  mais  elle  ne  restait 

Sas  dans  le  vrai;  et  lorsmi'U  existaittant 
e  grie&  réels  à  reprocher  à  la  révolu- 
tion espntîno!p,ilen  créait  d'imn^îinaires, 
et  Jui  imputait  la  persistance  des  colo- 
nies américaines  dans  leur  révolte  cou- 
tre  la  métropole.  Enfin  U  ilépéûlie  eoih 
duait  de  cette  manière  : 

EiprioMT  lê  désir  de  voir  cesser  une  lon- 
gue tourmentr,  de  soustraire  an  mAmn  joug 
un  monarque  malheureux  et  un  des  premiers 
peuples  de  l'Europe;  d'arrêter  l'effusioo  du 
sang,  de  favoriser  le  rétablissmunt  eC tMtmâ» 
min'utratlon  tout  à  fnit  sngf.  et  natïonnle ,  rer- 
tes  ce  n'est  puinl  «lUetttei-  à  l'iiidép«iidj|^ 
d*un  pays  ni  étabttr  un  drait  d'int)errai|tio« 

rotitre  lequel  une  pIliiMBfie  C|lll4ooai9ltt  Mt  It 

droit  de  s  élever. 

La  note  du  rrouvernement  français 
était  beaucoup  plus  modérée  dans  la 
forme.  Elles'aostenait  d*entrer  dans  an» 
cun  détail  irritant  reiativiment  aux  ae* 
cusations  dirigées  contre  la  constittition 
espagnole.  Mais  au  fond  elle  étnit  [ilus 
violente,  car  elle  contenait  uoe  tneuace 

3 ni,  pour  étredégiriaée  sons  la  politesse 
es  expressions,  n*en  était  pas  moins 
une  menace.  Au  leste,  voici  cette  pièce 
en  entier  : 

Monsieur  le  comte,  votre  situation  politique 
pouvant  se  trouver  diangée  par  suite  des  ré- 
solttlions  pmes  à  Térone,  il  est  de  laloyauti 
française  Je  vous  charger  de  donner  oon- 

naÙMancedes  dispositions  du  gouvernement 
de,  sa  majesté  trè>-ch retienne  au  gouverne- 
ment de  sa  majesté  catholique. 

Depuis  la  révolution  jirrivée  en  Espagne  au 
mois  d'avril  i8ao,  la  France,  mrilijré  les  dan- 
gers qu'avait  pour  elle  cette  révulution,  a  mis 
tous  ses  soins  à  resserrer  les  liens  qui  unis- 
sent les  driTx  rois,  et  à  niainirnir  lesrdalions 
qui  existent  entre  les  deux  peuples. 

Blab  rinfluence]  sous  laquélle  s'étaient  opé- 
rés les  changements  survenus  dans  la  monar^ 
cliîe  espagnole  est  devenue  pltis  puissante  par 
les  résultats  roêmes  de  ces  chaugements,  comme 
il  avait  été  aisé  de  le  prévoir. 

Une  constitution  que  le  roi  Ferdinand  nV 
vait  ni  reconnue  ni  acceptée  on  reprenant  la 
courouuc,  lut  fut  depuis  luinosée  par  une 
inaunection  milifaire.  La  conséquence  natn- 


idDe  dt  ce  fUt  a  été  que^haque  Espagnol  né* 

content  s*est  cm  autorisé  à  obtenir,  par  le 
même  moyen,  î'étaWKs«nent  d'nn  ordre  de 
dioses  plus  en  harmonie  avec  ses  opinions  et 
ses  principes  ;  rempici  de  la  Ibree  •  créé  le 

droit  de  la  for  t . 

De  là  les  mouvemenls  de  la  garde  à  Ma- 
drid ,  et  Tapparilion  des  corps  armés  dans  di- 
ferses  parties  de  l'Espagne.  Les^ovinees  li. 
milrophes  de  la  France  ont  été  prineipalf  ment 
le  théâtre  de  la  guerre  civile.  De  cet  étai  de 
trouble  de  la  rainsvie  est  résultée  ponr  la 
France  la  nécessité  de  se  mettre  à  l'abri.  Les 
événements  qui  ont  eu  lieu  depuis  l'établisse- 
ment d'oue  armée  d'observation  aux  pieds 
des  Pyrénées  ont  svfllioniment  jwtifié  la  pré- 
voyance du  {^ouvrrnpniPtif  dr  sa  nirijpsté. 

Cependant  le  congrès  indiqué  des  l'année 
d«miére  pour  statuer  sur  les  aCharea  d'Italie 
se  réunissait  i  Yérone.  Partie  intégrante  de 
ce  congrès,  In  France  a  di^  s'ex]>lif|iier  aor 
les  armements  auxquds  elle  avait  été  loreée 
dTavcdr  reoeon,  et  sur  Tusage  qn'éRe  en  poin> 
rail  flaire.  Les  précautions  de  la  France  ont  pa- 
ni  iti';tes  à  ses  alliés,  et  les  puissances  conti- 
neuiuli  h  oui  pi  is  la  résolution  de  s'unir  à  elle, 
pour  l'aider  (s'il  en  était  jamais^ beioin)  à 
maintenir  sa  dignité  et  son  repns. 

La  France  se  serait  contentée  d'upe  résolu- 
tion à  la  fois  si  bienveillanle  et  si  honorable 
pour  elle;  mais  l'Attlridie,  k  Prusse  et  la 
Russie  ont  jugé  néeessaire  d'ajouter  à  l'acte 
particulier  de  l'alliance  uœ  manifestation  de 
ienra  senthnenta.  Des  wNsa  diplomattques 
sont,  à  œt  effet,  adressées  par  ces  trois  puis- 
sances à  leurs  ministres  respectifs  à  Madrid; 
ceux-ci  les  communiqueront  au  gonveroement 
espagnol,  et  suivront  dans  leur  conduite  ul- 
térieure les  ctikesqa'ib  amont  rayas  de  leurs 
cours. 

Quant  à  vous ,  monsicttr  le  comte,  en  don- 
nant  ces  explications  au  cabinet  de  Madrid , 

vous  lui  dire/  que  le  gouvernetnent  du  roi  est 
intimement  uni  avec  ses  alliés  dans  la  ferme 
volonté  de  repousser  partons  les  moyens  les 
principes  et  les  mottveinents  révolutionnaires; 
qu'il  se  joint  également  à  ses  alliés  dans  les 
voeux  que  ceux-ci  lurment  pour  que  la  noble 
natiim  espagnole  irmrre  ilie-niéme  un  remède 
à  ses  maux,  maux  qui  sont  de  nature  «  in- 
quiéter les  gouvernements  de  i'Europe  et  à  lui 
imposer  des  précautions  toujours  péniMes* 

Vous  aurei  surtout  soin  de  faire  connaître 
que  les  peuples  de  la  Péninsule,  rendus  à  la 
tranquillité,  trouveront  dans  leurs  voisins  des 
amis  loyaux  et  sincères.  En  conséquence,  voua 
donnerez  au  cal)inet  de  Madrid  l'assurance  que 
les  secours  de  tous  genres  dont  la  France  peut 
disposer  en  faveur  de  l'Espagne  lui  seront 
toujours  offerts  pour  assurer  son  boidieor  et 
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aonrollffiîSA  fimpcrilé  ;  nais  toi»  Ini  déclare- 

If/,  eu  même  temps  qnt^  h  Franco  ue  se  rt'lâ- 
diera  en  riitn  des  mesures  préservatrices 
i|Q*dle  a  priaaa,  ttut  que  l*Ba|iegne  cootinim 
k  être  déchirée  par  les  factions.  Le  gouverne- 
ment de  sa  ma/esté  ne  balancera  pas  même  à 
vous  rajjpelerde  Madrid  ei  à  clie relier  ses  ga- 
rantiês  aans  de*  dispositions  pliu  effieatet  » 
si  <;t  s  intérêts  essentiels  continîirntà  ^-trorom- 
promis,  et  s'il  perd  l'espoir  d'une  améliora- 
tion  qu'il  se  plaît  à  attendre  des  sentiments 
qui  ont  si  longtemps  uni  1m  Espagnols  et  les 
Français  dans  Tamourde  leur  rot  et  d'une 
sage  liberté. 

Telles  sont,iiioiisieiirlecoate,  les  instrae* 
lions  que  le  roi  m'a  ordonné  de  vous  trans- 
mettre au  moment  où  les  notes  des  cabinets 
de  Vienne, de  Herlinetde  Saint-Pétersbourg 
vont  être  fenises  i  eelpi  de  Madrid.  Ces  iiis- 
trurîinn-  vous  senriront  à  faire  coanaître  le^ 
dispositions  et  la  détermination  du  gooTerne- 
meat  français  dans  celte  grave  ooeweiiee. 

Vous  êtes  autorisé  à  eomnmjiiqiMrjeette 
dé|)èrhf> ,  et  à  en  ibumir  copie  ai  die  ma  est 
demandée. 

Paris,  aS  décembre  1822.  ' -  ' 

On  voit  que  les  quatre  puissances  s'ac- 
cordaient pour  repousser  la  constitution 

espagnole,  comme  imposée  au  pays  par 
une  insurrection  militaire.  Toutes  la  re- 
gardaient comme  vicieuse  dans  son  ori- 
gine. Elles  étaient  d*aeoord  ^ue  cette 
constitution  devait  être  détmite;  mais 
elles  n*étaient  pas  d'accon!  sur  ce  qn'il 
faudrait  mettre  à  sa  place.  L'Autriche 
demandait  pour  T  Espagne  un  ordre  de 
ehoteê  ttmu  teqwl  k$  ér&Uê  du  numoT' 
que  seraient  combinés  avrr  frs  vrais  lit' 
térêts  elles  vœux  légitimes  de  toutes  les 
classes  de  Ut.  nation.  Cétait  assez  bien 
définir  une  monarchie  tempérée. 

La  Prusse  ne  se  prononçait  |»as  sur  les 
institutions  qui  pouvaient  convenir  à 
r^spagne;  mais  élle  demandait  que  res 
instittitions  assurassent  la  tranquillité 
publique. 

La  Russie  demnndnit  îp  rc'!ablf':se- 
ment  d'une  administration  tout  a  fait 
sage  H  nationale.  Le  mot  rétablissement 
impliquait  nécessairement  le  retour  de 
ce  qui  avait  été  précédemment  établi. 
Ce  qu'elle  demanaait,  c'était  une  restau- 
ration de  l'absolutisme. 

Le  France  menaçait  de  retirer  son 
chargé  d'affaires  et  de  recourir  à  </e«  dis- 
posiiintispins  efficaces  si  elle  perdait  l'es- 
poir d*  une  amé/iora/io»  en  rapport  avec 


les  sentiments  qui  ont  si  longtemps  uni 

les  Pspngnolsetles  Français  d<] us  l'amour 
de  leurs  rois  et  d'une  liberté  judicieuse. 
C'était,  en  termes  bien  entortillés,  de- 
mander ramendementde  la  oonstitutkni. 

Il  faut  signaler  cette  absence  d'unité 
dans  les  vues  (les  quatre  puîssances;  on 
doit  la  leur  reprocher  sévèrement.  En 
effet,  elle  peut  être  considérée  comme  la 
Bourcc  des  désordres  qui  depuis  vingt- 
quatre  ans  ont  affligé  l'Espagne.  Car  l'in- 
tervention, après  avoir  détruit  la  consti- 
tution de  1S12,  n'a  rien  nm  a  sa  place. 
Elle  a  laissé  la  monarchie  dans  un  état  de 
désorganisation  dont  PF^pagne  ressent 
eucore  les  funestes  influences.  En  pré- 
sence de  cette  divergence  de  demandes  il 
y  avaithicD certainement  matière  à  uégo- 
dations.  C'était  peUVétreunevoieque  les 
quatre  puissances  essayaient  d'ouvrir 
pour  amver  d'une  manière  pacifique  à 
quelque  amélioration.  Dans  tous  les  cas, 
négocier  était  ce  qu'il  yavait  de  plus  sage 
pourle  cabinet  espagnol,  ne  l'eût-il  lait 
que  pour  gagner  du  tetnps.  Les  sept  pa- 
triotes n'en  jugèrent  pais  ainsi,  et  ils  re- 
poussèrent avec  arrogance  les  ouver* 
tures  qui  leur  étaient  faites.  vVussitôt 
que  ces  notes  eurent  été  remises  nu  mi- 
nistre Sa  il -Miguel,  celui-ci  les  porta  a  sa 
loge  maçonnique,  dont  les  membres,  ac- 
coutumes h  improviser  des  discours,  ju- 
gcrent  qti'ils  pourraient  aussi  facilement 
rédiger  une  réponse  aux  puissances,  et 
la  dictèrent  en  effet  sans  examen,  s  ins 
méditation,  et  comme  s'il  eût  été  ques- 
tion d'une  affaire  de  peu  d'importance. 
On  ne  lit  qu'une  même  note  pleine  de 
sécheresse  et  de  roideur,  pour  la  Prusse, 
la  Russieet  l'Autriche; mais  on  employa 
à  Tégard  de  la  France  des  expressions 
plus  calmes  et  plus  modérées.  Voici  le 
premier  de  ces  documents  : 

Circulaire  aux  amboMiadeurs 

Le  gouvernement  de  sa  majesté  caihsliqtie 
vient  de  recevoir  (lommnnicatinîi  d'une  note 
de...  à  son  chargé  d'affaires  eu  ceUe  cour, 
dont  j'envoie  une  copie  A  votre  seigneurie 
pour  sa  gouverne.  Ce  document,  plein  ne  faits 
déGgurés,  de  supposition<;  injnnpuses,  d'ac- 
cusations aussi  injustes  que  calomnieuses ,  ne 
peut  provoquer  une  réponse  catégorique  et 
formelle  sur  chacun  Hesrs  [loini-,.  Legouver- 
uenienl  espagnol,  réservant  pour  une  occasioa 
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plus  opportQoe  le  soin  de  présenler  aux  na- 
tions d  une  manière  publique  et  solennelle  ses 
seutiments,  ses  prîncii)es,  ses  résoUitiom,  et 

la  justice  dr  la  raiise  de  la  nation  génprptjsp  à 
Im  télede  laquelle  il  se  trouve  placé,  se  couleute 
de  dine  : 

Premièrement ,  que  la  nation  espagnole  se 
trouve  gouvernée  par  mif  conslilution  recon- 
nue solennellement  nar  i  empereur  de  (otites 
Ifls  Kussies,  en  l'anoM»  iSrs  ; 

Seconderaeiif ,  qnr  1rs  F<;p;ignols  amis  de 
leur  patrie,  qui  au  commencement  de  1820 
proclamèrent  cette  constitution,  renversée  en 
z8x4  par  h  force,  ne  fiûllirent  pas  à  leur 
serment;  mais  qu'ils  étirent  la  gloire,  qu'oil 
ne  saurait  flétrir,  d'avoir  été  les  organes  du 
voeu  général; 

Troisièmement,  que  le  roi  constitutionnel 
des  Espagnes  est  dans  le  libre  exorrice  des 
droits  que  lui  douue  le  code  fundameatal,  et 
dire  le  couuraire  est  une  invention  des  enne- 
mie i]o  i  Rspa^ne ,  qui  la  caloouiient  pour  la 
rabaisser  ; 

Quatrièmement,  que  la  Datîoa  espagnole 

ne  vesi  jamais  immiscée  en  aucune  manière  ni 
dans  les  institutions  ni  dans  le  r^^e  inté- 
rieur des  autres  puissances  ; 

Cioqatèmemmt ,  que  le  remède  des  maux 
qui  la  |>piivent  affligir  tfintéWMe  ptCMUIM 
plus  qu'elle-même; 

Sixièmement,  que  ces  maux  ne  sont  pas 
les  conséquanoat  de  la  constitution ,  mais  bien 
le  fail  des  ennemis  qui  veulent  !a  dûtruire; 

Septièmement,  que  la  nation  espagnole  ne 
reconnaitri  jamais  a  aneane  puianmee  le  droit 
d'intervenir  ni  de  s'immiscer  dans  ses  affaires  ; 

Huitièmement,  que  le  gouvernement  de 
sa  majesté  ne  s'écartera  pas  de  la  li^ne  que  lui 
tracent  son  devoir ,  l'honneur  national  et  son 
adhésion  invariable  an  code  fondamental  Juré 
en  i9x9. 

Yotre  seigneurie  est  autorisée  à  donner  de 
vive  voix  [communication  de  cet  écrit  au  mi- 
nistre desrrl^tinn^  éirangèrcs*  eCèlttî  enlai*> 
ser  copie  s'il  ta  demande. 

8a  nmjesléatpère  que  la  prudence,  le  sMe 
et  le  patriotisme  de  votre  seigneurie  lui  sug- 
géreront la  conduite  ferme  et  digne  du  nom 
espagnol  qu'elle  doit  suivre  dans  les  circons* 


T.p  résumé  de  cette  note,  n'est  que  le 
gouvernement  espagnol  n'adiiîfttr  t  au- 
cune modjûcatioa  au  code  fondauieûtai 
Jaré  en  1812. 

C'était  fermer  la  porte  à  tout  arran- 
gement, àtoutfi  négociation.  La  réponse 
faite  à  la  note  de  la  France  était  beau- 


presque  affectueuse,  mais  elle  se  ter- 
minait également  par  un  refus  de  fjire 
aueuncbangementà  la  constitution;  en 
voicllea  derniers  paragraphes  : 

 Le  gouvemement  espagnol  reconnaît 

tout  le  prix  des  offre>  qui  lui  sont  faites  par  sa 
nujeslé  très-chrétienne  de  tout  ce  qui  dépend 
d'elle  poinr  contribuer  à  sa  félicité;  mais  il  est 
persuadé  que  les  nKqrens  et  les  précauliont 
employés  par  la  France  ne  peatent  produire 
qu'un  résultat  opposé. 

Les  secours  que ,  pour  le  moment,  le  gou- 
vernement français  devrak  donner  au  gouver- 
nement espagnol  sont  purement  négatifs.  (>i 
serait  de  dissoudre  son  armée  des  Pyi  éiiées  ; 
de  réfréner  les  faetieux  ennemis  de  l%s  pagne 
réfugiés  en  France;  de  témoigner  une  ani- 
madversion  marquée  et  décidée  pour  ceux 
qui  se  plaisent  h  dénigrer  de  la  manière 
la  plus  atroce  le  gouvernement  de  m  bm* 
jesié  catholique,  les 

d'Espagne  :  voilà  ce  qu'exige  le  droit  des  geus 
nspeclé  par  les  nations  civilisées. 

Dire,  comme  le  fait  la  France,  qti'elle 
veut  le  repos  de  l*Espagne  et  son  hieu-ètre, 
et  tenir  toujours  allumes  les  braudons  de 
discorde  qui  alimentent  les  principaux  maux 
dont  elle  est  affligée ,  c'est  tomb^  dans  un 
abîme  de  contradiction. 

An  reste,  quelles  que  soient  les  déter- 
minations que  le  gouvernement  de  sa  ma* 
jesté  très-chrétienne  juge  opportun  de  pren- 
dre dans  ces  circonstances,  celui  de  sa 
majesté  catholique  snivra  Iraoqnitfement  la 
roiitr  que  lui  tracent  le  devoir,  la  justice  de 
sa  cause ,  le  caractère  constant  et  la  f  rme 
adhésion  aux  principes  constitutionnels  qui 
caractérisent  la  nation  i  la  télé  de  laquelle  II 
te  trouve;  et,  sans  entrer  pour  le  momeni  dans 
l'analyse  des  expressions  hypothétiques  et 
amphibologiques  contenues  dans  les  iusUnic- 
Uons  envoyées  à  M.  le  comte  de  Lagarde, 
il  conclut  en  dismt  qnele  repos,  la  piospArir^ 
et  tous  les  éicmeats  ^ui  peuvent  augmenler 
le  bien-être  de  la  nation  ne  pcnvcnt  intéres- 
ser personne  plvs  qn%  ne  nntéressent  elle* 
même. 

Adhésion  constante  à  la  constitution  de 
18 1 3  ;  paix  avec  les  autres  nations  ;  ne  récoii- 

naître  à  personne  le  droit  d'intervenir  dans 
ses  affaires  :  voilà  sa  devise  et  sa  règle  de  con- 
duite aussi  bien  pour  le  présent  que  pour  l'a- 


Àprès  me  cas  réponses  eurent  été 
envoyées,  San-Miguel  en  donna eonnais- 

sance  aux  cortès,  et  leur  communiqua  les 
notes  des  quatre  puissances.  Les  dépu- 
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conduite  du  ministère.  On  déclama  con-  nues  à  la  repousser.  On  n'avait  pas  d'au- 
tre rinsoleuce  des  étrau^er^  ;  on  appela  tre  détail  sur  cette  affaire  lorsqu'on  ap- 
avec  enthousiasme  la  guerre  et  la  ven-  prit  que  Besslères  marchait  sur  Ma- 
geance,  comme  si  l'on  edt  été  encore  urid,  et  qu'il  était  arrivé  sans  rencontrer 
aux  temps  gkNrieux  d*  riosurrectiou  de  la  moindre  résistnf^ee.  jnsqn'à  Gtiadaln- 
1808.  iara,  à  neuf  lieues  (environ  cinquante-sept 
A  peine  les  diargés  d'afiaîres  de  Knomètres)  de  la -capitale.  On  rassembla 
Pntsse,  d'Autriche  et  de  Russie  eurent-  les  forces  dont  on  pouvait  disposer.  C'é- 
ils  connaissance  âv  !n  rrpon^n  âe  San-  taient  la  garnison  et  une  partie  de  la  inî- 
Miguel,  qu'ils demandèreijt  k  iirs  passe-  lice.  On  en  confia  le  eornnKiiuiement  à 
uorts  et  sortirent  immédiatement  de  l'un  désobéis  de  l  iie  Léuu,  O  Ualy,  qui 
llf adrid.  Le  chargé  d'affaipes  de  France,  était  alors  capitaine  général.  Ces  forwg 
M.  le  comtede  Laçarde,  y  resta  quelques  étaientplus  quesuffîsantes  pour  détruire 
jours  de  plus  ;  mais  il  ne  tarda  pas  non  la  troupe  de  Bessières  ;  elles  furent  di  vi- 
plusa  les  suivre.  sées  en  deux  colonnes,  dont  la  seconde 
Certainement  il  était  im|H>86îhle  de  fut  placée  sous  le  oommandensent  de 
trouver  une  déniarche  plus  significative  l'Empecinado.  ODaly  marcha  aussitôt 
et  plus  !iienaçante.  Elle  était  de  nature  à  b  recherche  des  ennemis,  qui  s'étaient 
à  laire  retléchir  le  cabinet.  Cependant  replies  sur  Briiiuega.  Le24  janvier  1823 
il  ne  s'alarma  pas.  l^es  exaltés,  préoccu-  il  les  trouva  postés  près  de  cette  ville,  et 
p6ê  du  souvenir  de  ce  qui  s'était  passées  les  attaqua ,  sans  attendre  la  deuxième 
f  SOS,  s'étriient  fÎLMire  qtr.i  l'approche  de  cofonne,  qui  était  encore  à  quelques 
i'etran^er  la  nation  tout  entière  se  sou-  lieues;  niais  il  fut  mis  dnns  une  déroute 
lèverait  comme  elle  s'était  soulevée  lors  complète.  U  perdit  deux  pièces  de  ca* 
de  tinvasion  de  Bonaparte.  Us  slmagi-  non ,  un  grand  nombre  de  prisonniers , 
naient  que  trente  ou  quarante  mille  et  se  sauva  avec  tant  de  précipitation, 
pagnols  qui  avaient  pris  les  armes  pour  qu'il  ne  prévînt  pas  même  1  £mpeci- 
détruire  ou  pour  modilier  la  constitu-  nado  de  ce  qui  s'était  passé  ;  en  sorte 
tion  changeraient  tout  à  coup  de  convie-  neuf  heures  du  soir,  lorsque  celui- 
tion;  qu'ils  s'uniraient  avec  leurs  ad-  a  arriva  devant  Brihuega ,  sans  savoir 
versaires  pour  repousser  les  Français,  ce  qu'était  devenu  O'Daly,  i!  fut  attnqué 


détruire.  Les  Diinistrss  s'étaient  imaginé  Cette  double  déroute  produisit  dans 

que  ces  mêmes  hommes ,  animés  contre  Madrid  la  plus  grande  consternation.  Le 

le  nouvel  ordre  de  choses  d'une  haine  fa-  gouvernement  donnn  l'ordre  de  cons- 

natique ,  se  feraient  tout  à  coup  ses  de*  truire  à  la  bâte  quciaues  fortifications 

fenseon  ;  qu'ils  se  retourneraient  eon*  ptourdéfendre  la  capitale.  O'Daly  futdes- 

tre  la  puissance  qui  leur  venait  en  aide,  tîtué,  et  l'on  donna  le  commandement  au 

et  qui  les  empêchait  d'ôtre  exterminés  comte  del  Abisbal.  .Mais  celui-ci  ne  put 

par  les  descamisadox;  en  un  mot,  que,  empêcher  Bessières  de  jiasser  le  Tage 

comme  la  femme  du  Médecin  malgré  lui,  presque  en  sa  présence  et  de  se  fortilier 

ils  diraient  aux  Français  :  Mélez-vous  dansHuete.  Les  royalistes  restèrent  dans 

rte  l'os  affaires...  Urne  plnil  (tétre  bat-  cette  ville  jusqu'ui  lO  février  :  ils  ne  <p 

tue.  Aucun  de  ceux  qui  se  qualifiaient  retirèrent  que  lorsque  les  con&titution- 

de  patriotes  ne  doutaient  de  cette  résis-  nels  eurent  réuni  des  forces  supérieures, 

tauce  unanime,  mai)  un  événement  Ilafirent  lentement  leur retraile, et  n'é« 

inattendu  vint  bientôt  troubler  leur  quié-  prouvèrent  pendant  leur  marche  que  des 

tuile.  La  troupe  de  Bessières,  qu'on  pertes  insignifiantes, 

croyait  entièrement  anéantie,  reparut  en  L'affaire  de  Brihuega  avait  beaucoup 

Aragon.  On  reçut  une  dépêche  par  la-  diminué  la  confiance  pr^omptueuse  des 

quelle  le  capitaine  général  annonçait  que  exaltés.  Ils  commencèrent  à  entrevoir  le 

cette  pnerrilla  s'était  Mvniicée  jusqu'aux  danger  dont  leur  parti  était  menacé, 

portes  de  Sarago.sse  ;  qu  i  lie  avait  essayé  Ils  étaient  encore  sous  l'impression  d'é- 

d'altaquer  la  ville  :  mais  que  la  garni-  pouvante  que  Bessières  leur  avait  cau- 

son  et  la  milice  réunies  étaient  parve-  0ée,  lorsqu'ils  se  virent  meuaflés  dhin 
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péril  plus  réel.  Louis  XV lU  annonça^ 
aucune  armée  française  al  lait  franehir  ws 
Pyrénées.  Voici  comment  il  s'exprima, 

|p  1*8   janvier  ,  (bns-  tu  discn-irs 

prouQocé  à  l'ouverture  des  ciiambres  : 

La  France  devait  àVEurope  IVxernplf  d'ui^ 
pros|>érilP  que  les  peuples  ne  peuvent  obte- 
nir que  du  nlour  à  la  religion,  à  la  légitimité, 
à  l'ordre,  à  la  vraie  liberté  :  ce  salutaire 
exemple,  elle  le  Iniinr  nij  nrd'hui. 

Mais  la  justice  divine  permet  qu'aprc»  avoir 
longtemps  i^it  éprouver  aux  atitres  nattons  les 
eoribles  effets  de  nea  discordes,  nous  soj^ons 
nov«-în*'me«  cxpA^és  aux  dangers  qu'amènent 
des  calamités  semblables  chez  un  peuple  voisin. 

J'ai  tout  tenté  ponr  gaMntir  la  séeovité  de 
m»  DOiples  et  préserver  TKspagiie  elle-même 
des  derniers  malheurs.  î -'aveuglement  avec  le- 
quel ont  été  repoussées  tes  représeutatious  fai- 
tes à  Madrid  Misse  pen  d'espoir  de  conserver 
la  paix. 

J'ai  ordonné  le  rappel  de  mou  ministre  : 
cent  mille  Français ,  commandés  par  un  prince 
de  ma  famine»  par  celui  que  mon  cœur  se  plaît 
à  Tiomnier  mon  fils,  sont  prêts  à  marcher  en 
invoquant  le  Dieu  de  saint  Louis,  pour  con- 
server le  Irène  d'Espagne  A  un  petit-fils 
de  Henri  IV,  jiri'M'rvcr  ee  beau  royaume  de 
sa  nrinp ,  cl  le  réconcilier  avec  l'Europe. 

Nos  stations  vont  être  renforcées  dans  les 
lieux  eè  notre  commerce  maritime  a  besoin 
de  celte  protection.  Des  rroisi«'res  seront  éta- 
blies partout  où  nos  arrivages  pourraient  être 
kiquietès. 

8i  la  guerre  est  hiévtlable«  je  mettrai  toua 
mes  soins  à  en  resserrer  le  cercle,  à  en  borner 
la  durée.  Elle  ne  sera  entreprise  que  pour 
conquérir  la  paix  que  l'état  de  l'Espagne  ren- 
drait impossible.  Que  Ferdinand  VII  soit  li- 
bre de  donner  à  ses  peuples  les  institutions 
qu'ils  ne  peuvent  tenir  que  de  lui ,  et  qui , 
en  assurant  leur  i-epos ,  dissiperaientles  justes 
inquiétudes  la  Fi  n- rr  Des  ce  moment  les 
hostilités  cesseront,  j  eu  prends  devant  vous, 
meuîeurs ,  le  solennel  engagement. 

En  vaiti  les  exaltes  s'étaieut  llattesd  e- 

t)ouvanter  les  puissances  étrangères  par 
eurs  réponses  ar  roga  ntes  et  pa  r  levrftbra* 
vades  ;  en  vain  ils  s'étaient  flattés  (|u'on 
n'oserait  pas  les  atta(]uer;  il  n'était  plus 
possible  de  se  faire  illusion  :  la  guerre 
était  imminente,  une  modification  de  la 
constitution  pouvait  seule  la  conjurer.En 
rrttp  cirronstance ,  il  faut  Trivouer,  les 
royalistes  se  montrèrent  plus  conciliants 
et  plus  sages  queieurs  adversaires  :  quel- 
4|iicaiMJ0i3ire»delarég«iioed'UiiKtUdniih 


rent  la  nécessité  d'une  conitituiion  tiio' 
difiée.  Beaucoup  de  royalistes  compre- 
naient qu*il  était  à  désirer  ([ue  Ferdinand 
gouvernât  sou'^  le  rnnîr  "ile  d'une  assem- 
blée nationale  élue  par  le  pt'uple,  mais 
duui  le  pouvoir  n'eiît  pas  été  aussi  exces- 
sif que  eeitti  des  eorlès  aetiielles.  Quant 
aux  fanatiques  des  deux  partis,  ils  ne 
voulaient  pas  entendre  parler  de  conees- 
sioQS  ;  et  quelques  absolutistes,  repous* 
sant  la  poiaée  détente  tnnsaetien,  se 
plaignaient  de  ce  <|ii*on  voulait  forcer 
le  rci  rFs[incrne  à  introduire  la  Charte 
en  bspai^ne,  c  est-à-dire  à  avnlevta  rfguê 
au  lieu  de  f arsenic.  Le  ministère  se 
eententa  d'adresser,  le  11  ftvrier,  un 
message  aux  eorlès.  Après  y  avoir  rap- 
pelé les  notes  des  quatre  puissances  et 
le  discours  du  roi  de  France,  il  demanda 
que  rassemblée  pvtt  les  mesures  néces* 
sairai  au  salut  de  l'État.  Une  oommie» 
sion  charfîéc  d'examiner  cette  commu- 
nication du  gouvernement,  se  lx)rnn  à 
proposer  Tadoption  des  deux  articles 
snivanla  : 

I**  Si ,  après  qn  les  cortès  extraordinaires 

auront  rîn^  leur  session,  les  circoiistrimes 
exigent  que  le  gouvernement  clUinge  le  lieu 
de  »  léaidenoe,  les  eorlè»  l^nitorisent  à  se 
transporter  à  l'endroit  4fn*il désignera,  d'accord 
avec  h  (Irpiitalinn  f>prî!ianente  ;  et  si  ri  !!r-ri 
avait  cesse  ses  iouctious ,  cette  désiguatiou  &eia 
fdle  dHicoord  avee  le  psésideot  et  les  aecré* 
taîres  nommés  par  les  cortès  ordinaires. 

a"  Dans  ce  cas,  le  gouvernement  coasultera 
sur  le  cbuix  de  l'eudroit  où  il  croira  couve- 
nabledese  transporter,  une  junte  de  militaires 
nccréditcs  par  leur  science,  leurs  conuaissau- 
ces,  et  par  leur  adhésion  au  système  constitu- 
tionnel. 

La  discussion  de  ces  propositions  fut 
iaseavife;  mais  ce  n'étaient  piusees 
déelamationB  violentes,  ees  défis,  ces 

provo(v^tiofis  auxquelles  On  s'était  aban- 
donne lorsque ies  nnnislpes avaient,  [lour 
la  première  fuis,  uuuimuuique  aux  cortès 
les  notes  des  quatre  puissaneet.  On 
était  en  faee  d'une  triste  réalité;  on  dé- 
libérait sous  rimpression  d'un  découra- 
gement çéuéral.  Il  fallut  bien  avouer 
que  la  leaiatanee  était  impossible  ;  que 
les  places  fortes  n'étaient  pas  en  état  de 
défense.  L'^irouvernement  avait  décrété 
la  formation  de  cinq  armées  pour  la  dé- 
fense delà  Péninsuie.  Celle  de  Catalogne 
AsTait  dtre  commandée  par  Mioa»  eelis 
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de  Navarre,  d'Aragon  et  de  Valence  par  la  garnison  était  à  la  poursuite  de  Bes- 

Ballesteros  ;  eetle  de  la  Vieille-Castille,  sières.  Le  ehef  polîUqae  Palaret  était  à 

des  Asturies  et  de  Galice  par  le  comte  ColmenaTt  où  if  8*ëtait  rendu  pour  arré- 

de  Carthagène  ;  celle  de  la  Nouvelle-Cas-  ter  les  progrès  d'une  conspiration  qu'on 

tille  Pt  de  PEstreinadure  par  le  comte  venait  de  découvrir.  La  garde  dit  pnbis 

de!  Abisbal,  et  celle  de  TAndalousie  par  se  composait  de  miliciens  et  de  baile- 

Villa-Campa.On  avait  bien  ces  généraux,  bardiers  dont  la  fidélité  était  fort  aus- 

mais  ]es  arm/ps  n'existaient qu  en  pr  ijpt,  pectcIiC  roi  n'avait  aucun  secours  à  at- 

On  devait  faire  des  levées  de  soldats;  tendre  de  personne,  et  iM)n  inquiétude 
mais  il  n'y  avait  pas  de  guoi  vêtir  les  était  extrême,  lorsqu'un  rassemblement 
recrues.  On  manquait  de  nisilsiioor  les  de  foreenés  déboudia  sur  la  place  de 
armer;  c'est  à  peine  sMI  y  avait  de  la  TArmerla,  devant  l'entrée  principale  du 
pourire  dans  les  arsenaux.  An^^s?  alla-  palais,  vociférant  avec  fureur  :  ^/or^a« 
t-on  jusqu'à  dire  que  les  Français  pou>  roil  mort  au  tyran!  Ils  pénétrèrent 
▼aient  arriver  à  Madrid  a?ec  une  simple  dans  le  palais,  sans  s'arrêter  au  simula- 
division  de  huit  ou  diï  mille  hommes;  ère  de  défense  que  firent  les  miliciens, 
il  y  eut  même  des  orateurs  qui  déler-  CeA\  été  de  la  part  du  roi  unp  folie  de 
minèrent  le  temps  qu'il  leur  faudrait  s'obstmer  à  maintenir  le  déi^ret  de  des- 
pour  atteindre  lacapitale,et  qui  le  iimi-  titution  des  ministres.  Il  déclara  que, 
tèrent  à  cinq  journées.  Cette  affaire  fut  quant  à  présent ,  il  leur  rendait  le  pou- 
une  des  dernières  dont  s'occupèrent  les  voir,  et  î'rmfute  «;'npai?;a. 
cort(  .se\ti  aordinaires;  etleursessionfut  Pendant  que  J es  desramisados  arra- 
fermee  ie  19  février.  £lle  ne  pouvait  chaient  ainsi  du  roi  le  mamtien  de  ses 
durer  davantage  ;  car,  aui  termes  de  la  ministres,  une  autre  bande  des  mêmes 
constitution,  les  cortès  ordiuaires  de-  individus  s'était  transportée  au  palais  de 
vaient  s'ouvrir  le  l**"  mars.  la  dêputation  permanente  en  criant  :  fjne 

Le  jour  même  de  la  clôture  le  roi  lit  régence  !  mort  au  roi!  et  sur  la  place  la 

rédiger  par  Égea,  ministre  des  finances,  plus  fréquentée  de  Madrid  ils  étal)lirent 

un  iléoret  prononçant  la  destitution  des  une  table ,  rédigèrent  une  pétition,  pour 

autres  membres  du  cabinet.  Le  motif  dpm:inder  qu'où  nommf^t  une  rP2:enne 

decettedéteruiiiintion  fut,  dit-on,  le  mé-  el  qu'on  prononçât  la  decluanre  le  Fer- 

contentement  qu'il  avait  éprouvé  lors-  dinand.  Heureusement  Ibarraet  les  au- 

qu*on  lui  avait  annonêé  qu*il  devrait  très  membres  delà  munieipelité  déployè- 

avant  peu  se  résigner  à  quitter  Madrid,  rent  en  cette  rirconstancp  une  louable 

et  se  retirer  avec  le  gouvernement  en  fermeté.  Ils  enlevèrent  de  force  la  table 

Andalousie.  On  pense  aussi  qu'il  voulait,  sur  laquelle  on  écrivait,  et  dissipèrent  ce 

par  cette  destitution,  protester  contre  le  rassemblement  tumultueux, 
discours  porté  eu  son  nom  aux  cortès      L*ouverture  des  cortès  eut  lieu  le 

eTtraordinoires  pour  clore  la  session;  1"" mars,  ainsi  que  le  prescrit  la  cons- 

car,  retenu  par  la  £j;oi]tte,  il  n'avait  pu  titution.  Le  roi,  qui  était  malade,  ne  put 

se  rendre  lui  même  a  la  dernière  séance,  pas  assister  à  la  séance.  11  envoya  son 

Ce  fat  seulement  dans  la  soirée  que  discours  écrit.  C'était  l'œuvre  du  minis- 

les  habitants  de  Madrid  eurent  connais-  tère.  Aussi  contenait-il  d'amères  décla- 

sance  de  cette  destitution.  Aussitôt  les  mations  bien  éloignées  de  la  modération 

membres  de  la  société  politique  à  la*  et  de  la  dignité  qui  duiveat  toujours 

quelle  appartenaient  les  ministres  prî-  caractériser  le  langage  de  la  couronne, 

rentlarésolutiondelesmainteniraupou-  En  voici  quelques  passages  : 
voir,  malgré  le  f!roit  que  la  constitution  .  •rA.--k«âtS-i»  .  AiÊ 

donnait  au  roi  de  choisir  et  de  renvoyer  ^.^"5"  " ,  .^^^^^rAM  fr?"* 

«Mmini«trMi  TVtaît  la  nn»miprp^mi»uti»  '"'"^  Français  viendraient  régler  ]c.  affaires 

^ministres.  O  était  la  première emeuie  jomestiqnes  de  l'Espagne  el  corriger  les  dé' 

dirigéecontre  la  personne  même  de  Fer-  f^^^^  ses  imiitmions.  Depuis  quand  donne- 
dmand.  et  toutes  les  cirronstanccF  ?cm-  ^«,5  la  mission  de  réformer  les 

bkiient  concourir  à  la  rt-ndre  plus  ef-  lois '  T)nn<:  rinrl  rode  est-il  écrit  que  les  inva- 

frayante.  Les autoritésde  Madrid  étaient  sions  miliUires  peuvent  être  les  précurseurs 

absentes.  Le  caoitaine  général  eomto  de  k  félieité  d'aoe  aationr  H  «1  iudlsne 

del  Abisbal  UYCC  la  plus  grande  partie  dt  de  la  raison  de  réfuter  des  erreun  aimi 
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antisociales;  et  il  n'est  pas  de  la  dlgiiité  du  sleiirs  ouvrages  politiques,  et  notam- 

roi  coosiitutionuel  de&  Ëspaeues  dt  iaire  ment  en  1818  Des  repre&eniatiom,  Q\x  il 

l'apologie  de  la  cause  nationtle  devtnl  eaux  demandait  que  le  peuple  fût  rétaUl 

npour  fouler  tons  )m  seuiimeots  de  pu-  JaDS  ses  antiques  droits.  La  révolution 

p»  se couvreol  dtt  manteau  de  la  plus  dé-  Je  t820  lui  avait  permis  de  rentrer  en 

tesulilehypocriiii.  J'espère  que  l'énergie,  la  Espagne;  et  il  avait  fait  partie  de  la 

farmetéci  la  eomlaiioe  des  coitèt  leroai  la  première  législature  constitutionnelle, 

nmlleure  réponse  au  discours  du  monarque  ^  ToirHOB  avait  été  désigné  pOUf  le  mi- 

irès-chrétien  ;  j'espère  que  la  rawon  et  la  jus-  niatère  de  la  guerre,  et  il  éuit  encore 

tice  ne  seront  pas  moins  valantes  q"e  le  ge-  ^    proscrits  de  1 8 1 4 .  Don  José  Ma- 

niedel'oppNisioiietdelaservitude.Lanalion  Torriios  avait  commencé  uar  être 

qui  capitule  avec  un  ennemi  doul  la  mauvaise  lorriJOS 

?oî  est  aussi  évidente  est  une  naUon  déjà  m^^^,l9'\  ^""'^  ^'J^Sf  ^^^JÎ^^: 

subjuguée;  i««foir  la  loi  qu'aavml  wiiii-  M  atait  filit  la  guerre  de  1  IndeDendance, 

pos^  les  armes  à  la  BtiBcit  lapilli  grande  avait  obtenu  le  rang  de  trieadier. 

d«  knominieB.  Mais  comme  il  s  était  prononcé  pour 

les  principes  libéraux,  il  avait  été  erré* 
Le  lendemaui  de  Touvertore,  le  roi  té,  et  jeté  dans  les  cachou  de  rinquisi- 
Ct  savoir  aux  cortès  qu'il  avait  jugé  con-  tion  de  Murcie.  Il  n'en  était  sorti  qu'en 
venable  de  destituer  les  ministres  ;  1 1  il  i820.  Depuis  cette  époque  il  n'avait  pas 
indiqua  les  successeurs  qu'il  leur  avait  cessé  de  servir  la  cause  constitution* 
donnés.  Néanmoins,  était-il  :  ajouté ,  nelle;  et  knsqu*!!  était  été  désigné  par 
pour  ne  pas  mettre  d'entraves  à  Pexpé-  |e  roi  il  commandait  en  Navarre, 
dition  des  affaires,  les  ministres  révo-  Les  autres  ministres  étaient  Dia* 
qués  continueront  leurs  fonctions  jus-  del  Moral,  à  l'intérieur,  et  provisoire- 
qtt*à  ce  qu'ils  aient  achevé  de  rendre  ment  aux  affaires  d*outre-mer  ;  Zorra- 
compte  de  l'état  de  la  nation,  ainsi  que  quio  ,  ministre  de  grâce  et  de  justice; 
cela  était  consacré  par  l'usage  et  près-  Romai  à  la  marine,  etCalvode  Aoias 
crit  par  l'article  82  du  règlement  parti-  aux  finances.  * 
cuiier  des  cortès  >.  Ces  hommes  avaient  certainement 
Mais  les  dépotés  9ui  prétendaient  donné  autant  de  gages  de  leur  amonr  à 
maintenir  les  sept  patriotes  au  pouvoir,  |a  liberté  que  les  ministres  actuels,  sans 
malgré  la  volonté  manifeste  du  roi ,  dé-  en  excepter  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
cidèrent  qu'il  serait  sursis  à  la  lecture  Tinsurrectionde  1820;  ils  ne  leur  étaient 
du  compte  rendu  que  les  ministres  de-  pas  inférieurs  pour  rhaUtude  et  la  pra- 
vaient  présenter,  jusqu'à  ce  que  des  af-  tique  des  affaires  :  mais  ceux-ci  avaient 
faires  plus  importantes  eussent  été  ex*  Pappuides  cortès,  qui  voulaient  les  sou- 
pédiées.  tenir  à  tout  prix.  Aussi,  dans  la  séance 
Cependant  lei  successeurs  désignés  du  2  mars,  un  députe  proposa  de  décJa- 
par  le  roi  et  repoossée  par  les  cortès  rer  Ferdinand  incapeMede  régner.  Les 
étaient  des  hommes  connus  par  leurs  tribunes  accueillirent  cette  motion  par 
opinions  libérales  et  même  exallées.  Aux  des  applaudissements  ;  et  peut-être  les 
alfaires  étrangères  il  avait  nommé  don  députés  n'eussent-ils  pas  reculé  devant 
Alvaro  Florès  Estrada,  qui  pendant  la  ce  moyen  eitréme,  si ,  en  suspendant 
^erre  de  rindépendauce  s'était  réfugié  la  lecture  des  mémoires,  ils  n  eussent 
a  Cadix,  où  il  présidait  un  club  signalé  trouvé  un  expédient  pour  conserver  plus 
par  ses  principes  avancés.  Au  retour  de  sûrement  et  avec  moins  d'éclat  les  mi- 
Ferdinand  YIl,  il  avait  été  persécuté  et  nistres  destitués  dans  leurs  fonctions, 
forcé  de  chercher  un  asile  en  Angleterre.  Voilà  où  la  conûfusion  des  pouvoirs  en 
Il  avait  publié  pendant  son  exil  plu-  était  venue.  Au  reste,  ce  ne  furent  ni  les  : 

avertissements  ni  les  bons  conseils  qui  ^ 

«  Art.  82  du  RèRiemwit.  Le  Jour  solvant,  manquèrent  à  l'Espagne.  Le  représen- 

Ips  ministres  présenleronl  le  coraple  rendu  de  H«  VAnsIptArm  k   Madrid,  tàt 

réUl  dans  lequel  se  trouve  la  nation ,  chacun  «"^  lAngiewire  a   mauno,  wr 


en  oe 


ai  concerne  le  département  qui  lui  William  A'court,  conseilla  au  gouver- 

•itconAéj  ces  exposé»  seront  imprime»,  ren-  nement  d'entrer  en  arrangement  avec 

SS".  l?±a?sq'SÎ!rSa^.'JS5«ï&iSS  puissances  étrangères,  et  de  ~- 

sent  lârvir  aux  comuuâsion».  tir  quelques  mooiûcatioDS  dc  la  Gonstt- 
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tiition  qui  les  contenteraient  et  détour-  leurs  familles,  ainsi  que  Tinfantede  Por- 
neraient  la  tempête  dont  TF^spagne  était  tugal,  suivaient  dans  trois  autres  voitu- 
menacée.  Il  fit  plus,  il  parla  a  plusieurs  ni;  lix  antres  voitures  avaient  été  dis* 
députés  influents;  enfin  ilcheranaà  âdn  posées  pour  les  gens  de  lacour.L'escorte, 
parvenir  dans  les  sociétés  patriotiques  forte  ae  deux  pièces  d'artillerie  et  de 
de  salutaires  avertissements.  Toutes  ses  plus  de  deux  mille  hommes,  étaitcompo- 
démarches  furent  inutiles,  il  ne  put  sée  en  partie  de  volontaires  nationaux 
fiiire  entendra  le  langage  de  la  raison,  de  Madrid  :  d'autres  forces  plus  oonsi- 
Lord  Sommerset  se  rendit  à  son  tour  en  dérables  avaient  éclairé  la  route  et  re- 
Espaffne,  porteur  d'un  mémoire  oij  Wel-  poussé  les  guérillas  qui  se  trouvaient 
lin^ton  démontrait  jusqu'à  l'évidence  dans  la  Manche  et  dans  la  Sierra-More- 
qu*il  importait  à  l'Espagne  d'arriver  à  na  ;  car  on  craignait  que  les  royalistes 
un  arrangement  dont  la  première  base  ne  tentassent  d'enlever  la  roi  pendant 
devait  être  la  réforme  de  la  constitution,  le  trajet.  Néanmoins  aucune  tentative 
Enfin  Wellington  adrpssn  sur  le  m^me  de  (w  g(  nre  n'eut  lieu,  et  l'on  arriva  à 
sujet  une  lettre  au  gênerai  Alava.  Rien  Seviilele  11  avril, 
ne  put  dissiper  faven^iement  des  exal*  Pendant  ce  temps,  Tarmée  française, 
tés;  cepend  iMt  neux-ci  sentaient  si  bien  cantonnée  sur  la  frontière,  n'atten- 
qu'ils  n'avaient  aucun  moyen  de  résis-  dait  pour  la  franchir  que  l'arrivée  du 
ter  à  l'invasion  de  la  France,  que  le  pre-  généralissime.  Elle  secomposait  de  cinq 
nier  objet  sur  lequel  les  oortèsdâlbéiè>  corps  qui  devaient  entrer  eu  Espagne 
rent  fut  te  choix  de  Vëoémfl  où  elles  se  par  deux  points  différents.  Le  qoatriè- 
retireralent  avec  le  gouvernement.  me  corps  formait  en  quelque  sorte  une 
Quatre  points  différents  avaient  été  armée  séparée.  Il  était  destiné  à  opérer 
proposés  î  la  Corogne,  Badajos,  Cadix  et  en  Catalogne,  sous  les  ordres  du  maré- 
Séville.  Ce  fut  à  ce  dernier  que  l'on  ebai  Moncey,  duc  de  Conegliano.  Il  se 
s'arr/'t:!.  11  fut  décidé  que  l'on  partirait  composaitdetroisdivisionscommandées 
le  plusproinptenientpossible.Cependant,  parle  comte  Curial ,  par  le  baron  de  Da- 
te roi  était  toujours  malade,  et  il  remit  mas  et  par  le  général  Donnadieu.  Il  était 
an  ministre  de  la  justiee  un  certificat  Huni  danstedépartement  des  Pyrénées* 
signé  par  cinq  médecins  attestant  .qu*il  Orientales,  et  fut  passé  en  revue  le  30 
ne  pouvait  se  mettre  en  route  sans  mars.près  de  Perpignan,  par  le  duc  d'An- 
courir  le  danger  d'aggraver  beaucoup  gouléme.  Il  avait  pour  auxiliaire  et  pour 
ses  souffrances.  Néanmoins  les  cortâ  avant-garde  un  corps  de  neuf  mille  Lspa- 
lui  envoyèrent  une  députation  pour  gnols  commandéspar  le  baron  d'Êroles. 
le  prier  de  se  préparer  h  partir  avant  Les  quatre  autres  corps,  qui  formaient 
l('  IH.  Ferdinand,  qui  était  au  lit,  ré-  l'armée  principale,  étaient  rassemblés 
pondit  qu'il  serait  prêt ,  si  on  l'exigeait,  dans  le  départemeiitdesBasses-Pyrénées. 
a  partir  te  17 ,  mais  qu'il  espérait  Le  premier,  aux  ordres  du  maréchal 
que  le  congrès  lui  laisserait  jusqu'au  Oudinot,  duc  de  Reggio,  consistait  en 
20.  Les  cortès  consentirent  a  ce  re-  quatre  divisions  commandées  par  les 
tard,  en  faisant  toutefois  sonner  bien  généraux  d'Autichamp,  Bourck,  Obert; 
haut  la  générosité  avee  laquette  on  lui  la  quatrième  ,  toute  de  cavalérie,  parle 
accordait  un  délai  de  deux  jours.  On  in-  vicomte  de  Castex.  Ce  corps  formait 
diqua  l'itinéraire  que  le  roi  devaitsuivre.  l'avant-garde,  et  était  destiné  à  marcher 
T-e  20  au  matin,  Ferdinand,  qui  souffrait  sur  Madrid. 

encore  delà  goutte,  et  qui  était  extrême-  Le  second  était  commandé  par  le 
ment  pAle  et  abattu,  sortit  de  son  palais  général  comte  de  Molitor,  qui  avait 
dans  une  chaise  à  porteur.  On  le  trans-  sous  ses  ordres  les  généraux  de  divi- 
porta  jusqu'au  lieu  où  Tattendaient  ses  sien  Loverdo,  Pamphile-Ijacroix  et  Do- 
voitures,  qui  devaient  se  diriger  par  les  mont. 

promenades  extérieures,  pour  gagner  te  Le  troisième  avait  pour  oomman* 

pont  de  Tolède.  Le  roi  monta  èua  la  dant  te  |$énéral  prince  de  Hohenlohe; 

première  voiture  avec  la  reine,  qui  fon-  il  se  composait  de  deux  divisions  :  relie 

dait  en  larmes.  Les  deux  infants  don  du  générai  Concby,  celle  du  général 

^  Carlos  et  don  François  de  Paide  avec  Canuel. 
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Enfin,  le  cinquième  était  confié  au 
lieutenant  général  comte  de  Borde- 
soulle.  Il  était  composé  d'une  division 
d'infanterie  de  la  garde  roynle,  ro  is  les 
ordres  du  j^énéral  Bourmo'nt  ;  d'une  di- 
vision de  cavalerie,  sous  le  générai  Fois- 
«8c-Latoiir  ;  d^une  division  de  euiras- 
siers,  sous  le  général  Roussel  d'Hurbal. 

L'ensemble  des  forces  qui  allaient  en- 
trer en  Espagne  s'élevait  à  quatre- viugt- 
-ODze  Riltle  combattants.  Dans  ce  nom- 
bre était  comprise  une  division  espa* 
gnole  dont  le  noyau  avait  étt-  formé  à 
Rayonne;  partie  deces  Espagnols,  sous 
le  commandement  de  Quesada,  devait 
agir  dans  les  provinces  basques.  Les  au* 
très,  dirigés  par  don  Carlos  O'Donell, 
par  le  génén!  d'Espaj;ne  et  par  les  au- 
tres capitames  de  l'armée  de  la  foi ,  de- 
vaient opérer  en  Navarre  ou  servir  d*a- 
vant-ganie  à  i'armée  d*invasion.  Ces 
corps  espagnols  grossirent  à  mesiire 
qu'on  pénétra  dans  riutérieur  de  la  Pé- 
ninsule. 

De  son  eoté ,  le  gouvernemeyt  espa- 
î^no?  nvait  décrété  la  formation  Je  ninq 
armées  ;  mais  ces  troupes  n'étaient  ni 
levées  ni  instruites  ;  pour  la  défense  de 
TEspagne,  les  ministres  patriotes  comp- 
taient moins  sur  la  force  des  armes 
q«e  sur  la  propagr^nde  révolutionnaire 
et  sur  ia  défection  qu'on  espérait  pro- 
voquer dans  Tamiée  d'invasion.  A  cet 
effet,  on  avait  organisé  à  Bi  Ibao  un  corps 
composé  en  grande  partie  de  personnes 
réluglées  en  Espagne  à  la  suite  des  con- 
damnations prononcées  contre  elles  en 
France  on  en  Italie  pour  des  délite  po- 
litiques. On  l'avait  nommée  la  légion 
française,  et  on  en  avait  confié  le  com- 
mandement à  Caron,  ancien  chef  de 
Iwtaillon»  compromis  dans  un  de  ces 
nombreux  complots  qui  avaient  éclaté 
en  France  dans  if  courant  dci  aiMéea 

1821  et  1822. 

Les  iouruaux  ont  aussi  rapporté  que, 
pour  iiire  Je  pendant  de  la  végenoe 

d'Ur^al,  on  avait  proclamé  à  Bareeloiie 
une  régence  de  l'empire  français  au 
nom  de  l^apoieon  ii  ;  mais  ces  armes 
peu  courtoises  ne  servirent  guère  à  ceux 
qui  les  employaient.  Tous  les  prépara- 
tifs de  l'arniée  française  étaient  achevés 
à  la  fin  du  mois  de  mars,  et  le  2  avril  le 
duc  d'Angouléme  fit  publier  uu  ordre 
dttjouf  ainsi  conçu: 


SoldaUl  la  conliance  du  roi  m'a  placé  à 
TOtre  tête  pour  remplir  la  plus  noble  mÏMioa; 
ce  n'est  pas  l'esprit  de  eoaquète  qui  noua  a 
fait  prendre  les  armes  ;  un  motif  plus  généreux 
nous  anime  :  uou«  ailona  replacer  un  roi  sur 
son  trôae,  réooacilier  ion  peuple  avec  lui,  et 
réfahlir,  dans  un  pajs  en  proie  à  l'anarcbi*, 
l'ordre  nécessaire  au  boolMur  4i  à  la  VÙttià 
des  deux  États. 

Soldats  !  vous  respecteras  «t  fiant  respec- 
ter Id  religion ,  les  lois  et  les  propriétés  ;  et 
vous  me  reqdrez  fadle  Taccomplissement  du 
devoir  qui  m'est  imposé,  de  maioteuir  les 
lois  ^  la  plus  exacte  dîacijiUiiftr 

Le  mémejouril  adlressa  au  peuple  es- 
pagnol la  proclamation  suivante  : 

Eipagools!  le  roi  de  France,  en  rapjd'laut 
son  «nilMSMideQr  de  Madrid,  )ivait  espéré  que 
le  gouvernement  espagnol,  avrfti  dt-  s.  s  dan- 
gers, reviendrait  a  des  sentiments  plus  modé- 
rés et  eessovic  d'être  sourd  aux  coaseib  de 
la  Menveillant  e  ot  de  la  raison.  Deux  mois 
et  demi  se  sont  écotilcs;  et  sa  majesté  a  vai- 
nement aiteudu  qu'il  s'étaUit  en  Kspagne  un 
ordre  de  choses  compatible  avec  le  sireté  dea 

États  voisins. 

Le  gouveruemeul  français  a  supporté,  deux 
années  entières,  avec  une  longanimité  s^ius 
exemple,  les  provocations  les  moins mérilées. 
La  faction  révolutionnaire  qui  a  dt'triiil  dans 
votre  paprs  l'autorité  royale,  oui  lient  votre 
roi  eapbf,  4|ui  demande  sa  dediéance ,  qui 
menace  sa  vie  et  ceUc  de  sa  famille,  a  porté 
an  delà  de  vo%  frontières  «es  ron[<,(l)!.^s  efforts. 
Elle  a  tout  tenté  pour  corroujpre  l  armée  de 
sa  majesté  tiés-eliiétietine  et  pour  exciter  des 
troubles  en  France,  comme  elle  était  parve- 
nue par  la  contagion  de  ses  doctrines  et  de 
ses  exemples  à  opérer  les  soulèvements  de 
Ifaples  et  du  PiiniDal.  Trompée  dans  ses 
coupaîvîes  r  gérances,  elle  a  appelé  des  traî- 
tres coudamueÂ  par  nos  tribiinaux  à  consom- 
mer, sous  te  proteeliop  de  le  rébellion  uiom- 
phante,  les  oooiplols  fu,*ils  enieat  filmés 
contre  leur  patrie. 

U  est  temps  de  mettre  uu  terme  à  l'anar- 
diie  ^ui  déchire  TEspacne,  qui  lut  6te  le 
pouvoir  de  pacifîer  ses  colonies,  qui  la  sépare 
de  l'Elurope,  qui  a  rompu  toutes  ses  relations 
avec  \e&  augustes  souverains  que  les  mêmes 
intentions  et  les méués voeux  nnissentâ sa  ma- 
jesté ti  ès-chrétieniie,  et  qni  rnrnpromct  le  re- 
pus et  les  intérêts  de  la  France. 

Espi^oolsl  la  France  n'est  point  en 
gaenre  avec  votre  patrie.  Né  du  même  sang 
que  vos  rois,  je  ne  puis  désirer  que  votre  in- 
dépendance, votre  bonheur  et  votre  gloire. 
Je  vais  butohir  ifli  Pjrrioées  àla  téte  de  ceQ| 
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luille  Français;  mais  c'est  pourm'unir  rdx  Es- 
pagnols amis  de  Tordre  et  des  lois,  pour 
les  aider  à  déU'vrar  leur  roi  prisonnier,  4  relever 
l'autel  et  le  îrnnc  ,  à  arracner  tes  prêtre»  à  la 

{iroseriptioD,  les  propriétaires  à  kspoliation, 
e  peiifàe  eitticr  à  b  donidâtion  de  quelques 
anaiban qui»  «i  |iffoelaminl  la  lUienéf  na 
préparent  que  la  ruine  de  TEspagne. 

£s|)agnolsI  tout  se  fera  pour  vous  et  avec 
▼oua  :  ka  Françab  ne  aont  et  ne  «ealent  être 
que  vos  auxiliaires  ;  votre  drapeau  flnttoi  a 
seul  sur  vos  cités  ;  les  provinces  traversées  par 
noal  soldats  seront  administrées  au  nom  de 
Ferdinand  par  des  autorités  espagnoles.  La 
dLicipline  la  plus  sévère  sera  observée;  tout 
ce  qui  sera  nécessaire  au  service  de  l'armée 
sera  payé  atee  une  religNWe  euedtiide.  Nous 
ne  prétendons  ni  vous  imposer  des  lois ,  ni 
occuper  votre  pays;  nous  ne  voulons  que  vo- 
tre délivrance.  Dès  que  nous  l'aurons  obte- 
mw,  nous  rentrerons  dans  notre  patrie ,  heu- 
reux d'avoir  préservé  un  peuple  grncreiix  des 
malheurs  qu'eoiianle  tine  révuluùou ,  et  que 
rexpérienee  nova  a  trop  appris  i  coanailitt. 

Au  quartier  générait  ^  Bajonae,  le  S 
afril  1823. 

Par  ce  manifeste  le  duc  d'AngouIéme 
annonçait  quMl  entrait  en  Espagne  pour 
renverser  le  pouvoir  révolutionnaire, 
pour  rendre  la  liberté  au  roi,  pour  dé- 
truire Tanarchie  ;  mais  il  ne  disait  rien 
des  institutions  du  pays.  Il  ne  disait 
rien  de  1  etablisseiaeiil  d'une  cousUtu- 
tion  modiriée  dont  le  discours  de 
Louis  XVIII  rivait  fait  concevoir  l'espé- 
t  atu  e  aux  aiuis  d'une  sage  liberté.  Les 
doutes  que  ce  langage  laissait  encore 
pubsister  furent  promptemeat  éelaiieis 
par  une  proclamation  du  goufemement 
provisoire  de  rE';pagne,  qui  vennit  de 
s'organiser  à  Bayonne  ue  Taveu  du 
prinee  français* 

^  Dès  le  29  janvier  la  régence  d*Ur- 
gel  nvait  annoncé  qu'elle  allait  ren- 
trer en  F^spagne;  mais  aussitôt  unereu- 
nioii  de  généraux  royalistes,  en  téte  des- 
quels se  trouvait  Eguia,  avait  protesté 
contre  le  titre  que  se  donnait  la  rt'ijence 
d'Urgel  et  contre  la  prétention  qu'elle 
ajfGchait  de  se  placer  a  ia  tête  de  tous 
les  royalistes  d'Èspagne«  Ils  lui  imputé» 
rent  ic  mnuvais  succès  des  opérations 
qui  avaient  eu  lieu  Tannée  précédente 
en  Catalogne.  Afin  de  mettre  un  terme 
à  eette  eontestation  qui  menaçait  d'a- 
mener une  déplorable  setssion  entre  les 
jroyalistes  espagnols  «  on  avait  opéré 


une  fusion  entre  ces  deux  partis,  et  Ton 
avait  formé,  sous  le  titre  de  junte  pro- 
visoire, une  commission  composée  dfr 
guia,  du  baron  d'Éroles,  de  don  Juan- 
Bautista  £rio  et  de  Antonio  Gomez 
Calderon. 

Don  Juan-Bautista  Erro  ,  ne  en  1774 
à  Andoain,  province  de  Guinuscoa,  avait 
commencé  par  être  etnployé  à  l'élnbli^^se- 
ment  des'mines  de  raereure  d'Almaden; 
plus  tard  il  fut  attaché  aux  gardes  du 
eorps  de  Charles  IV.  Il  y  servit  comme 
secrétaire,  et  fut  ensuite  nommé  succes- 
sivement intendant  des  finances  dans  les 
provinces  de  Soria,  de  Ciudad-Kéai  et 
de  Madrid.  Il  occupait  en  1830  Tinten- 
dance  de  Barcelone,  lorsque  les  persé* 
cations  des  constitutionnels  le  forcèrent 
à  chercher  un  ret  uge  en  France  ;  il  avait, 
disait-on,  une  grande  habitude  des  af> 
faires. 

Antonio  Gomez  Calderon,  nvocat  et 
fiscal  de  l'ancien  conseil  des  Indes,  avait 
été  député  aux  cortès  de  1814.  U  était 
un  de8«ignataires  de  la  fiimeuse  pro- 
testation des  Perses.  Cette  junte  avait 
été  reconnue  par  le  duc  d'Augouiérae. 
Le  6  avril,  elle  publia  la  proclamation 
suivante  : 

Espagnols!  votre  gouvernement  déclare 
qu'il  ne  reennnait  pas  et  lenrdo  comme  nuit 

et  non  avenus  les  actes  publics  ou  adminis 
tratifs  ainsi  que  les  mesures  du  gouverueuient 
érigé  par  la  rébellion.  En  conséquence,  tou- 
tes les  dioteg  sont  remises  en  l'eUt  légitime 
ou  elles  ae  Iroovaieot  avant  le  7  mars  1820. 

Le  jour  où  cette  proclamation  parut , 
le  premier  corps  de  l'armée  française 
se  rapprocha  de  la  Bidassoa.  Dans  la  soi- 
rée les  réfugiés  français  et  italiens  se 
montrèrent  en  grand  nombre  sur  la  rive 
gauche  ;  ils  portaient  un  drapeau  trico- 
lore qu'ils  déployèrent  en  face  d'un  poste 
du  neuvième  régiment  d'infanterie  légère 
et  d'une  batterie  de  campagne;  mais  les 
troupes  ne  répondirent  pas  à  leur  appel 
séditieux.  Le  lendemain  7,  l'armée  fran- 
çaise commença  a  se  mettre  en  mouve- 
ment, et  se  disposa  à  passer  la  rivière 
sur  le  pont  de  bateaux  jeté  au  pas  de 
Behobie.  Ace  moment  on  vit  reparaître 
stur  l'autre  rive  la  légion  de  réfugiés. 
Ils  déployèrent  leur  drapean  tricolore, 
et  provoquèrent  les  soldats  à  la  déser- 
tion. Le  général  Valin  ayant  fait  avan- 
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mr  quelques  pièces  de  caaeii,  Ils  te 
mirent  à  crier  :  f^ive  l'artillerie  fran- 
taiie^  Oui,  rf'pondit  cet  officier,  riee 
Tartilierie  française,  et  vive  le  roi. 
Et  aussitôt  ii  commanda  le  feu.  Deux 
coups  de  mitraille  qui  portèrent  ta  mi» 
lieu  des  réfugiés  suffirent  pour  y  jeter 
le  désordre  et  l'épouvante.  Ils  n'atten- 
dirent pas  une  troisième  décharge,  et 
se  réglèrent  précipitamment  dans  les 
montagnes. 

Ler^iment  Impérial- Alexandre,  dont 
les  révolutiomiaires  avaient  changé  le 
nom  en  edai  de  régiment  delà  Gonmi- 
tioD,  et  qui  était  commandé  par  Akian- 
dre  O'Donell,  avnJt  été  posté  en  avant 
dlrun  Dour  seconder  les  reiugies  dans 
le  cas  ou  leur  tentative  obtiendrait  quel- 
que snoeès  ;  mais  en  voyant  que  toutes  les 
provocations  étaient  inutiles ,  il  avait 
commencé  sa  retraite  sans  attendre 
qu'ils  fussent  mis  en  déroute.  Ainsi  s'en 
allèrent  en  iiimée  toutes  les  espéran» 
ces  que  le  ministère  des  sept  patriotes 
avait  fondées  sur  la  formation  de  cette 
légion;  et  l'armée francjaise  passa  mr  la 
rive  espagnole 8898  éprouver  la  moindre 
résistanee. 

LA  GOMCTITUTIOII  XST    ABOUE  BN  PORTUGAL- 

—  PWNmas  DV  L*AB«ÉI  D*mVASlOlf.  —  M 

COMTE  DEL  ABISBA.L  EST  REMPLACÉ  DANS 
SON  COMMANDEM&MT  PAR  LE  GÉNÉRAL  ZATAS. 

—  BRSSIÈRES  ES8ATB  DE  PÉNÉTRER  A  MA- 
DRID. —  ENTRÉE  DES  FRANÇMS  A  MADRID. 

—  PROCLAMATION  D'ALGOVENDAS.  —  RÉGEN- 
CE DE  MADRID.  —  MINISTÈRE  ROTAUSTE 
NOMMÉ  PAR  LA  RÉGENCE.  —  OUfQlIlteB  Ml- 

•  HiSlàRB  GONRITimOiniBL. 

Les  constitutionnels  espagnols  avaient 
eompté,  pour  la  défense  de  leurs  nou- 

relles  institutions,  sur  le  concours  du 
Portugal  ;  mais  cette  ressource  devait  pa- 
reillement leur  manquer.  Au  conunence- 
ment  du  mois  de  marS  de  cette  année.  Ma* 
nuelSilveîraPinto,  comte  d'Amarante, se 
mit  à  la  téte  d'une  insurrection  qui  eut 
lieu  dans  la  province  de  Tras-os-Montes 
pour  renverser  laconstitntion.Le  général 
portugais  don  Luiz  do  Rego  marcha 
aussitôt  à  la  poursuite  de  ces  insurgés, 
et  il  les  avait  contraints  à  se  réfugier 
sur  le  territoire  espagnol ,  lorsque  la 
oontre>révnli  itiott  éclata  aussi  aux  portes 
mêmes  de  Lisbonne,  l  e  27  mai,  le  colo- 
nel Sampavo  et  !c  l  egHuent  qu'il  com- 

lâ'  Livraison,  (ëspàgnbO 


mandait  s'étsnt  soulevas  «outra  la 

titution,  l'infant  don  Miguel  courut  se 

mettre  à  leur  téte.  II  entraîna  par  son 
exemple  le  reste  de  l'armée,  et  le  â  juin 
la  constitution  fut  abolie  en  Portugal. 
Ces  événements  furent  une  nouvelle 

cause  de  découragement  et  de  désorga- 
nisation pour  le  ffouveruement  espa- 
gnol ,  qui  marchait  rapidement  à  sa 
ruine.  L'armée  française,  après  avoir 
frnnclii  In  frontière,  s'était  répandue  dans 
les  provincè-s  et  faisait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès.  Saint-Sebasiien  et 
Pampelune  étaient  bloqués. 

Le  9  la  junte  provisoire,  entrée  à  la 
suttp  de  l'armée  française,  fut  installée 
à  Oyarzun ,  petite  ville  de  Guipuscoa , 

Slacéesur  laroutede  Bavonneà  Burgos, 
deux  lieues  en  avant  d'Irun. 
Le  10 l'armée  arriva  àTolosa;  le  11  elle 
occupa  Villa-Réal;  le  17,  Vitoria.  Déjà 
Guetaria  s'était  rendue  au  général  Ca- 
nuel  ;  Bilbao,  à  Quesada  ;  etPancorbo,  au 
ni;iréchal  duc  de  Reggio,  qui,  après  nvoir 
franchi  TÈbre  ,  se  portait  sur  ikirgos. 

Le  ISliOgrono  lut  enlevédevive  force 
parFavant^arde  du  général  Obert,  mat- 

5 ré  une  résistance  assez  vive  du  briga- 
ier  don  Juan  Sanrhez. 
Le  26  le  général  Molitor  occupa  Sa  * 
ragosse,  et  força  les  troupes  eonstitu- 
tionnélles  à  abandonner  le  siège  delfe- 
quinenza,  qu'elles  voulaient  enlever  aux 
royalistes. 

LeeorpsdumaréchalMonceyn'étaiten- 
tré  en  campagne  que  dix  jours  après  l'ar- 
mée principale.  Le  18  une  division  nvnit 
pénétré  en  Cataloiine  par  le  port  du  Per- 
tbus.  Le  lendemain,  ie  reste  de  l'armée 
avait  franchi  un  autre  point  de  la  fron- 
tière. Nulle  part  on  n'avait  rencontré  de 
résistctnce,  et  Mina  s'était  replié  entre 
Castellfoiiit  et  Besalu,  sur.larive  gauche 
de  la  Fluvia.  Le  premier  soin  du  maré* 
chai  fut  de  relever  les  ruines  de  la  place 
de  Roses,  dont  le  port  pouvait ,  en  tous 
les  temps,  assurer  la  subsistance  de  Tar- 
méede  Catalogne. 

Le  3  mai  Gironne  tomba  entre  les 
mains  des  Français.  Le  6  le  général  Don- 
nadîeu  prit  la  ville  de  Vich.  Le  8  le  gé- 
néral Patuphile-Lacroix  enleva  Monzon  ; 
et  le  17,  le  général  Donnadieu  battit,  à 
■  Castd-Tersol,  les  troupes  constitution- 
nelles sorties  de  Barcelone  pour  pro- 
téger la  retraite  de  Mina. 
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j^daot  ce  temps  i'armée  prinôipale 
a?ançait  wm  fft  eapitale.  le  9  hiai  h 
doc  d*Allgouléme  fit  son  entrée  dM 
Bui^ds.  Lp  12,  ]f  âne  df  Regj^io  âe  i^en- 
dit  mattre  de  Valiadolid.  Les  Français 
marchaient  sans  rencontrer  d'obstacles  : 
MUtouC  OÙ  ils  te  présentafefit,  les  pON 
tes  leur  étaient  ouvertes.  î,es  ministre^ 
et  les  cortès  étaient  cependant  persua- 
dés que  le  comte  del  Abisbal  oispUte- 
ralt  aaz  F^an^is  le  passage  dès  moÉta^ 
gnes  oui  séparent  la  Vieilie-Gastillé  de  ta 
Castilfe-Nouvelle,  et  qu'il  ne  leur  per- 
mettrait pas  d'arriver  à  Madrid  sans 
aroir  livre  batailte;  mate  sut  ce  point 
encore  leur  attente  fut  trompée.  Quel- 
ques jours  après  l'entrée  des  Français 
en  Espagne,  le  comte  del  Abisbai  publia 
un  éerit  où  il  disait  que,  comme  chef 
d*une  divisioa  de  l^armée,  il  devait  exé- 
cuter les  onirpf?  du  çouvernemr:it  i  It 
téte  duquel  se  trouvnit  mnjeste  ;  qu'il 
était  décidé  à  le  faire,  bien  qu'intime- 
ment pénétré  de  l'état  critique  dans  le- 
quel l'iiTipéritie  des  minisires  précédents 
av  iit  place  TÉtal.  Il  reprochait  au  der- 
nier cabinet  l'impardonnable  impruden- 
ce avec  laquelle  on  avait  provoqué  ta 
guerre  sans  déployer  l'énergie  nécessaire 
pour  sodtenir  ia  dignité  de  la  nation,  et 
sans  proposer  aucun  moyen  de  transac- 
tion capable  de  réconcilier  les  esprits 
des  Espagnols,  et  d'éviter  de  cette  ma- 
nière que  les  étrangers  prissent  l'nudnce 
d'intervenir  dans  les  dissensions  do- 
mestiques de  TH^nagne,  et  de  violer  le 
territoire  national,  il  répétait  que  si, 
comme  général,  Il  devait  obéir  aux  or- 
dres du  gouvernement,  comtrie  citoyen 
espagnol  il  pouvait,  sans  enfreindre  les 
lois,  avoir  son  opinion  sur  la  crise  dans 
laquelle  se  trouvait  le  pays,  et  sur  les 
moyens  qu'il  faudrait  employer  pour 
préserver  la  patrie  de  la  ruine  dont  elle 
était  menacée  parla  discorde,  par 
natisroe  et  par  les  Intérêts  des  che6  de 

parti.  Il  proposait  enstiîtn  movens 
qui,  à  son  avis ,  étaient  les  plus  convena- 
bles pour  obtenir  la  paix;  il  était  néces- 
saire, disait-il,  de  déclarer  à  l'armée 
d'invasion  que  la  nation,  d'accord  avec 
le  roi,  était  disposée  à  faire  à  la  constitu- 
tion les  rctoruies  dont  l'expérience  avait 
démontré  la  nécessité. 

rptrn  manifestation,  ani  était  au  moins 
intempestive,  fut  considérée  par  tous  les 


constitutionnels  comme  Une  trabison* 
Lé  èàim  dèl  AbisNil,  destitué  et  décrété 

d'aCcuSâtion,  fut  obligé  de  se  eaeher  jus- 

qu*â  ràrrivëe  des  Fonçais.  Sa  conduite 
eut,  pour  l'armée  qu'il  commandait,  un 
effet  désastreux.  La  discorde  s'mtrodui- 
iit  dailB  léÉ  corps,  et  les  soldats  déserté^ 

rent  en  grrtnd  nombre.  Soit  que  Castel- 
dûsrius,  qui  reçut  le  commandement  à 
sa  pldee,  n'inspirât  pas  assez  de  confiance 
aux  autorités  de  Madrid,  soit  <}iifllregaf^ 
dfit  lui-même  la  résistance  comme  une 
lentatîte  inséilsée,  les  projets  de  défense 
furent  abahdonnés ,  et  une  députation 
fut  envoyée  aU*devMtd«B  Français  iu»> 
qu'à  BUitrago,  où  le  duc  d'Animé 
arrtrn  le  17.  Cette  députation  proposa 
au  généralissime  de  gartier  Madrid  jusqu'à 
son  arrivée,  afin  de  préserver  la  ville  des 
excès  de  la  [jopulace,  pourvu  que,  de  son 
côté,  il  promît  de  permettre  et  de  favo- 
riser la  Mraîte  de  la  garnison  et  des 
personnes  oui  voudraient  se  retirer  avec 
elle.  Le  prinee  français  accueillit  avec 
plaisir  cette  proposition.  Il  fut  convenu 
qu'un  corps  de  troupes  espa^^noles  res- 
terait dans  Madrid  Jusqu'au  24,  jour  âxé 
pour  rentrée  des  troupes»  françaises» 
Des  deux  côtés  on  se  reposait  sur'la  foi 
de  cette  convention,  lorsqije  Oeorc^es 
Bessières,  suit  qu'il  ignorât  1  arrange- 
aient, soit  que,  le  connaissant,  il  votudt 
acquérir  la  gloire  d'entrer  iè  t^remier 
dans  la  capitale,  ou  plutôt  encore  pour 
satisfaire  la  soit  de  vengeance  et  de  ra- 
pine dont  étaient  animés  les  hommes  de 
sa  bande,  se  présenta  le  30  mai  aux  por- 
tes de  Madrid;  et  ses  éclaireurs  pénétrè- 
rent dans  la  rue  d'Alcala  en  criant  :  f  'ive 
le  roi  absolu  !  Mort  à  la  constUution  I 
Le  général  don  José  Zayas,  qui  com- 
mandait à  Madrid,  se  mit  a  la  tête  de 
quelques  troupes,  et  chassa  les  éclaireurs 
de  Bessières,  pendant  que  le  reste  delà 
garnison  prenait  les  amies.  Il  se  trans- 
porta ensuite  à  la  porte  d'Alcala,  où  il 
eut  une  entrpTueavec  le  chef rojralistc  fl 
fit  observer  a  celui-ci  que,  d'après  la  con- 
vention faite  avec  le  duc  d'Angouléme, 
il  ne  pouvait  laisser  prendre  posses- 
sion dp  In  plrif'eqTte  pnr  Ips  Frnmjais.  Il 
lui  enjoignit  donc  de  se  retirer.  B(  S^iè- 
res,  de  sou  côté,  prétendit  qu'on  lui  li- 
vrât les  portes  de  la  ville*  Il  ajoutait  que 
si  on  ne  les  lui  livrait  pas,  il  entrerait  de 
force.  Les  deux  ohefs  n'ayant  pu  tomber 
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d*a<!eûrd,  retournèrent  chamm  sê  mettre 
èlà  vêt»  dèSM troupes^ 2ay as,  avec  quAl^ 

ams  compagnies  dMnfanterie,  deux  esea- 
rons  de  cavalerie  et  deux  canons,  sortit 
par  la  route  d*Aicala  pour  aller  au-de- 
vant des  royalistes.  Il  les  rencontra  bién- 
t6t  près  de  la  Venta  du  Saint-Esprit.  Le 
combat  fut  très-court.  Il  suffit  dn  ffiie!- 
qupf;  volées  de  mitraille  pour  jeter  le  dé- 
sordre parmi  les  troupes  de  Bessières. 
Une  ehaf ge  éê  cfttatortë  tritum  éê  les 
mettre  en  déroute^  Une  partie  de  la  po- 
pulace, qui  était  sortie  pour  aller  au-de- 
vant des  ro^alistesiafin  de  rentrer  avec 
ëm  ft  de  piller  tes  naidom  des  prinel- 
paux  habitants^  prit  aussi  part  au  com- 
bat, et  plusieurs  de  ces  misérables  res- 
tèrent sur  le  champ  de  hâtailie.  Les 
Français,  instruits  de  ces  événements, 
bdtèrènt  les  préparatifs  de  Foocupation 
et  précipitèrent  leur  marbhe.  23,  à 
quntre  heures  du  uLitin,  !è  général  La- 
tour-Foissac  entra  dans  Madrid  avec 
quelques  bataillons  qui  relevèrent  à  Hnft* 
tant  les  postes  ronstitutionn»  Is  ;  ptZayas 
se  retira  sans  délai  sur  Talavera  de  la 
Reina. 

Les  cris  de  Fîoehèiios  UbérûfMn  f  mi- 
rent les  premiers  que  le  peoplê  Ét  enten- 
dre après  l'arrivée  des  Français,  et  Ton 
espéra  un  instant  que  tout  se  passerait 
sans  désordre  et  sans  violence;  mais 
bientôt  on  entendit  les  cris  dë  Mortam 
coîfsfififfinnn^ls!  PIusienrQ  mn!<;ans  fu- 
rent pilier  s.  ] leureusement  de  nouvelles 
trouoes  Irançaises  arrivèrent  et  rétabli- 
rent la  tranquillité.  Le  lendemain,  lots* 
que  le  duc  d'Angoiiléme  entra  dans  la 
v\\\<.\  îoîît  f^tnit  parfnitementcalme.  Une 
oroclamation  du  prince  géDéralisâime 
rat  aasaitôt  afllébée  ddlii  Madrid.  E^e 
éteit  datée  de  la  veille  et  du  village  d'Ai- 
covendas.  Voici  cette  nièce,  qui  fut  aè- 
eueillie  avec  le  phis  vit  intérêt  ;  car  elle 
devait  servir  en  quelqdè  sorte  de  règle 
de  conduite  et  de  bas^iill  gVnYëmtitNint 
qu'on  allait  établit! 

Espagnols!  avant  que  Psiato  ftwçiinlAiii* 

cbit  les  Pyrénées,  j'ai  déclaré  à  TOtre  géoénoM 
natioD  qu**  la  Fr  inr?  nViaît  point  en  guerre 
avec  elle.  Je  lui  ai  unooucé  ^ue  nous  venions, 
«ooieM  «ni»  «t  comme  «uxdi«ir«M»  Ftider  à 
relever  Mi  «otali ,  i  délivrer  son  roi  ^  à  ré- 
tablir dans  son  sein  la  justice ,  l'ordre  et  la 
j^ix  \  j'ai  promis  respect  aia  propriétés ,  sû- 
reté anx  penoonet ,  protection  aux  hommes 


paisibles.  L'Espagne  a  ajoute  foi  a  mes  pa- 
Mai.  LÉS  ffomtbu  qoe  j'ai  paitswfWSi  okft 

r^U  lés  soWat'Ç  fran(j-ais  romme  i\f^  frèrp*; ,  Pt 
la  voix  publique  vous  aura  appris  s'ib  ont 
jtttti£é  «et  accueil,  et  si  J'ai  tehu  mes  enga- 
gements. 

Espagnols  !  «ii  votre  roi  ^^ait  erjKsre  dans 
sa  oipitate,  la  noble  missioa  que  la  roi  mon 
onete  mil  «Milêe.  et  qiw  vo»  esftaaiMt  font 
entière,  serait  déjà  prête  de  s'aeeomplir;  je 
n'fliirai*  pin»  ,  apre^  avoir  rendu  le  monarque 
à  la  LbtirLé,  cju'à  app«;ier  »a  paternelle  solli- 
citude sur  les  maoi  qu'ont  aoufCerls  Ita  p«H 
pies ,  Sur  tx-soTti  qu'ils  oni  de  repol  puw 
le  présent ,  et  de  sûreté  pour  l'avenir. 

L'absence  de  sa  m^festè  m^Mae  d'au- 
tres deroirs.  Le  eemmandiaicnt  de  l'année 

m'appartient  ;  mais ,  qneî  qne  soit  l*'  lien 
qui  ra  aiUciie  a  vntrv  roi  el  oui  umi  la  1  laiice 
à  l*Espagne,  lf!s  proviiMM  oélifrées  pui  nos 
soldats  ue  peuvent  ni  ne delveot  èlfe gouver- 
nées par  des  étrangers. 

Depuis  la  froniière  jusqu'aux  portes  de 
Madrid  leur  administration  a  été  provisoire- 
ment confiée  à  d'h<>nnr,Th!p<;  K^ps^ol-î  dont 
le  rui  connaît  le  dévouement  et  la  Itdëlité , 
et  qui  ont  aeqeih  date  «éà  énHùMkm  dH* 

ficiles  '.le  nouveaux  droits  à  SS  tftfOûMttMillK 
et  à  l'estime  de  la  nation. 

Le  moment  est  venu  d'établir  d'une  ma- 
nière solennelle  et  stable  la  régfeiiM  qoi  dait 

être  chargée  d'administrer  le  pays .  d'orga- 
niser une  année  régulière ,  et  de  concerter 
■vee  moi  les  BOfins  de  «oMonner  notie 
frand  ouvrage,  la  délivrance  de  votre  roi. 

Cel  établi^'^'ment  offre  des  difticultés 
reeilua  que  la  fraucbise  et  la  loyauté  ne  per- 
mettent pas  de  dissimula* ,  mau  que  la  néom* 

sifr  doit  vaincre. 

Le  choix  de'samajesié  ne  peut  être  connu. 
Il  n'est  pas  possible ,  sans  prolonger  doolon- 
hétisement  les  maux  qui  p«ettt  sur  le  roi  et 
sur  la  pstion,  d'appeler  I*"»  provinces  à 
y  concourir.  Dans  ces  circonstances  diffi- 
eilea  et  fwif  Iiti(tte1ldi  1è  piMé  s'oflkn  pas 
d'exemple  à  suivre,  j'ai  pensé  qne  le  plus 
convenable,  1r  plus  national  et  le  plus 
i^réabie  au  rot  eiait  de  convoquer  l'antique 
conseil  de  Gastille  et  le  eonsail  anprine  des 
Indes  ,  dnnt  le-''  hautes  et  diverses  attributions 
endurassent  le  rojanme  et  ses  poâ«e&aioiis 
d'<«ilreHBer ,  el  dit  eonfisr  à  ees  gnndteoi^s 
indépendants  par  lenr  élévation  et  pfo*  U  po- 
sition po1i(if]tTe  de  ceux  qui  les  compos»  !ii  le 
soin  de  désijpier  «ux-mèmes  les  membres  de 
la  régence. 

Tai  en  conséquence  convoqué  ces  con- 
seils, qui  vous  feront  connaître  leurs  choix. 

Les  nommes  sur  qui  se  seront  réunis  leurs 
siilfrages  eieroeroiic  on  ponvoir  néonaalre 
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jtia^tt'au  jour  déciré  où  votre  voi,  heureux 
«t  Jilive.  poam  •'occuper  du  ioin  de  censoli- 
der  son  trône,  en  asMirantAiOBloiirliboiilMNir 
qu'il  doit  à  set  sujeli. 

Cipcgiiobl  trujn^  h  fumlc  d*im  Bour^ 
lx)n  :  le  monarque  bienfeisanlqui  m**  cnv^é 
vert  vou*  ne  séprera  pas ,  dans  ses  vœux, 
la  liberté  d'un  roi  de  son  saug  et  les  justes 
esjpéraocei  d'une  nation  fiasde  aC  (éiiérciiic, 
alliée  et  «m  de  la  huiet. 

Le  conieil  tuprême  de  Gastille  et  le 

conseil  des  Indes  répondirent  quMls  ne 
se  croyaient  pns  autorisés  par  \vs  lois  du 
royaume  à  nommer  une  régence.  Ils  se 
-bornèrent  à  proposer  une  liste  des  per- 
sonnes (]ui  leur  paraissaient  capables 
d'administrer  le  royaume  pendant  la 
captivité  du  roi.  Elle  était  ainsi  compo- 
sée :  le  duc  de  l'iiitantado,  président  du 
conseil  de  Castille  ;  le  duc  de  Montemar, 
président  du  conseil  des  Indes ,  l'év^-  jue 
d'Osma  ;  le  baron  d'Éroles,  et  don  Anto- 
nio Gomez  Calderon.  Le  duc  d'Angou- 
léœe  8*empressa  de  reconnattre  pour  ré- 
gents les  individus  gui  lui  étaient  désl' 
^nés.  Ces  choix  ne  nirent  pas  heureux  : 
il  eût  fallu  à  la  téte  des  afifaires  des 
boimnes  ealmea  et  animéi  de  leotinienli 
modérés.  Prest^ue  tam  tet  membres  de 
la  régence  étaient  connus  par  l'exagéra- 
tionde  leurs  principesabsolutistes  :  c'est 
tons  finfliienoe  de  ces  opinions  extrê- 
mes que  furent  désignés  les  membres 
du  ministère.  Don  Antonio  de  Vai^as-y- 
l^guna  fut  nommé  ministre  des  af£ai- 
res  étrangères. 

Lorsque  la  révolution  de-s  Cabezas  eut 
imposé  de  noiivelles  institutions  à  l'Es- 
pagne, ii  n  V  eut  que  deux  fonctionnai- 
res espagnofs  qui  refusèrent  de  prêter 
serment  a  la  constitution  :  le  consnt  de 
Marseille,  et  de  Varsas-y-Laguna^  qui 
remplissait  nlors  les  fonctions  d'ambas- 
sadeur auprès  du  saint-siége*  Au  lieu  de 
se  soamettre  an  nouvean  gouvernement, 
ii  éleva  la  vwx  pour  protester  contre  l'é- 
tablissement d*une  constitution  imposée 
parla  révolte  :  cette  manifestation  ne  lui 
avait  pas  permis  de  rentrer  en  Espagne. 
Il  était  encore  absent,  et  Ton  donna  par 
intérim  l'administration  dp  cet  impor- 
tant ministère  à  don  Victor  Dnmiano 
Saez,  qui  avait  été  confesseur  de  Ferdi- 
nand VU  f  mais  que  les  révolutionnai- 
res de  Madrid  avaient  fait  exiler  à  la 
suite  de  l'émeute  du  16  novembre  1820, 


causée  par  la  nomination  de  Carva- 
ial.  Le  ministère  de  grâce  et  de  justice 
fut  confié  k  don  José  Garcia  de  la  Torre, 

qui  avait  été  membre  du  conseil  de  Cas- 
tille. On  nomma  aux  finances  don  Juan- 
Bautista  Erro,  l'un  des  membres  de  la 
junte  provisoire  ;  à  la  guerre,  le  maréchal 
de  camp  don  José  San -Juan;  à  la  marine, 
don  Luiz  Salazar,  conseiller  d'État;  et  à 
rinterieur,  don  José  Aznarez. 

La  nomination  de  ce  ministère  put 
faire  prévoir,  dès  ce  moment,  Tesprit  de 
réaction  qui  présiderait  aux  actes  de  la 
nouvelle  administration.  Le  duc  d'An- 
gouléme  n*avait  pas  assez  de  fermeté 
pour  maîtriser  les  passions  vindicatives 
des  absoluti«;te^  espagnols.  Les  persé- 
cutions commencèrent,  et  c'est  alors  que 
les  partis  changèrent  de  dénominations. 
Les  absolutistes  s'appelèrent  les  blancs  ; 
ils  donnèrent  la  qualification  de  noirs 
(nearos)  aux  constitutionnels  et  aux 
modérés.  Ces  dénominations  étaient 
importées  du  nouveau  monde.  Dans  la 
lutte  que  les  colonies  américaines  sou- 
tenaient pour  se  soustraire  à  la  domi- 
nation de  la  métropole ,  les  royalistes, 
qui  se  composaient  pour  la  plus  grande 
partie  d'Européens,  avaient  pris  le  nom 
de  blancs  ;  le^  indépendants  avaient  re^i 
celui  de  nègres  ou  de  noirs. 

Pendant  que  les  Français  établissaient 
ainsi  à  Madrid  un  souvernement  réac* 
tîonnaire,  les  révolutionnaires  et  les 
cortèsqui  s'étaient  réfugiés  à  Sévilie  se 
bornaient  à  déclamer  contre  tes  étrangers 
qui  envaliissaient  le  pays  pour  étouffer 
la  liberté.  On  fit  dans  les  cortès  la  nropo> 
sition  de  ne  pas  respeclt  r  les  soldats  de 
Tannée  commeappar  tenait  ta  une  nation 
dvilisée,  mais  de  les  traiter  comme  dee 
hordes  barbares  qui  venaient  saccager 
l'Espagne.  Toute  cette  violence  de  langa- 
ge, toute  cette  exagération  de  sentiments 
patriotiques ,  ne  pouvaient  rien  pour 
sauver  la  constitution;  et  les  ministres, 
reconnaissant  enfin  leur  impuissance  à 
tirer  le  pays  de  l'abîme  où  l'avait  plongé 
laorcondâte  imprévoyante,  abandonnè- 
leat  succeisivement  leurs  ministères.  Le 
roi  nomma  à  la  guerre  Zorraquin,  chef 
de  l'état-major  de  Mina  ;  mais  cetofticier 
ne  put  venir  |)rendre  la  direction  du  dé- 
partement qui  lui  était  confié  :  Il  fut  tué, 
quelques  jours  v)m  tard,  d;'ins  une  ren- 
contre qui  eut  lieu  près  de  la  frontière 


Digitized  by  Google 


Î7T 


française.  li  fut  remplacé  par  don  Esta- 
nislao  Saochez  Salvador,  qui  en  1821, 
étant  gouvernenr  deSaragone,  avaiteoii- 

tribué  par  sa  fermeté  à  déjouer  les  projeta 
de  Riégo.  Le  ministère  de  grâce  et  de  jus- 
tice fut  donné  au  député  Calatrava ,  qui 
eut  aussi,  par  intérim,  le  miniatère  de 
riotérienr.IjopèBBailoa  ftitiaiDplacé  à  la 
guerre  par  Pando,  premier  emplové  de 
cette  administration.  On  confia  lesnnan- 
ces  à  Yandola,  et  la  mariaeàCampuzaiio. 

Cependant  la  pierre  oontinoait  avee 
activité  :  les  Français  s'avançaient  de 
tous  les  côtés.  Dans  le  royaum'e  de  Va- 
lence, Ballesteros,  qui  effectuait  sa  re- 
traite dans  la  dlreetfon  dTAUeante  et  de 
Carthagène,était  vivement  poursuivi  par 
le  général  Molitor.  Le  16  juin  il  tenta  de 
rarréter  à  Alcira  et  de  lui  disputer  le 
passage  du  Xujar.  Mais  la  redoute  pla- 
cée en  téte  du  pont  fut  bientôt  enlevée 
par  les  voltigeurs  du  4*  léger,  et  Balles- 
teros fut  obligé  de  se  retirer  précipitam- 
ment, abandonnant  deux  pièces  de  canon. 
Partout  les  populations  recevaient  les 
Français  à  bras  ouverts.  Des  soldats  et 
même  des  régiments  entiers  déser- 
taient Tarmée  de  Ballesteros  pour  pas- 
aer  du  edté  des  troopea  royalistea. 

Dans  rAndalonsie,  les  généraux  Bor- 
desoulle  et  Bourmont,  à  la  téte  de  dix- 
sept  mille  hommes,  marchaient  rapide- 
ment ven  Séville.  Le  gouvernement 
eonstitutionnel  ne  pouvait  leur  opposer 
que  les  débris  de  I  armée  du  comte  del 
Abisbal  ;  mais  ces  forces  n'étaient  pas 
en  état  d'arrêter  les  Français  un  seul 
instant.  Il  fallait  donc  ehereW  un  autre 
moyen  de  .salut.  Un  comité,  composé 
du  ministre  de  la  guerre  ,  des  militaires 
qui  étaient  membres  des  cortès,  et  de 
quelques  généraux,  furent  èbargés  d'exa- 
miner quel  parti  on  pourrait  prendre; 
quelques-uns  proposèrent  de  se  retirer 
a Caaix, d'autres  à  Algéciraz  ou  même  à 
Gibraltar.  Cette  question  fut  également 
aoumise  au  conseil  d*Êtat,  et  ce  corps 
fut  d'avis  qu'il  fallait  chercher  un  refuge 
à  Cadix  ;  mais  un  des  membres  du  conseil 
combattit  vivement  cette  résolution:  le 
prince  d*Anglona  soutint  qu'il  fallait  en* 
voyer  une  députation  au  duc  d'Angou- 
lême,  et  entrer  avec  lui  en  conférence  et 
en  transaction.  Le  gouvernement  pen- 
chaitpourcette  propotition;  maisieteiàl- 
téila  désapprouvaient  hautement.  Auni 


lorsqu'ils  virent  qu*il  était  sérieusement 
question  de  Texécuter,  ils  ameutèrent  la 
populace ,  pareonrureat  lea  rues  de  Sé- 
Tllle  en  poussant  d*épouvantabIes  cla- 
meurs; ifs  pillèrent  les  maisons  de  quel- 

aues  chanomes.  De  leur  c()té,  les  députés 
emaodèrent,  dans  la  séance  du  il  juin, 
que  les  ministres  fussent  appelés  dana 
le  sein  du  congrès,  afin  d'y  faire  connaître 
les  mesures  qu'ils  avaient  adoptées  pour 
la  sûretéde  la  familleroyale  et  des  cortès. 
Les  ministres  répondirent  que  les  con- 
seils avaient  été  d'avis  de  se  réfugier  à 
Cadix ,  mais  que  le  roi  n'avait  encore 
pris  aucune  résolution.  Alors,  sur  la 
propositioa  dn  député  GaKaiio ,  les  cor- 
tès décidèrent  qu^une  députétion  irait 
exposer  au  roi  combien  il  était  urgent 
d'abandonner  Séville.  A  cinq  heures,  les 
membres  qui  la  composaient  sortirent 
pour  se  rendre  au  palais,  tandis  que  les 
députés  restaient  en  séance.  Au  bout 
d'une  demi-heure  la  députation  revint, 
et  CayetanoValdes  lit  connaître  aux  cor- 
tès la  réponse  de  Ferdinand.  Il  raconta 
qu'il  avait  exposé  à  sa  majesté  le  mes- 
sage dont  il  était  chargé,  mais  que  le 
roi  lui  avait  répondu  avec  le  plus  grand 
calme  :  «  Ma  conacîence  et  Pamour  que 
«  je  porte  à  mes  sujets  ne  me  permet- 
*  tent  pas  de  sortir  de  Séville.  Je  ne  re- 
«  culerais  ni  devant  ce  sacrificeni  devant 
«  aucun  autre  si  j'étais  simple  partieu- 
«  lier  ;  mais  je  suis  roi,  et  maconadanfle 
«  me  le  défend.  »  J'ai  fait  observer  à  sa 
majesté ,  continua  Valdès  ,  que  sa  cons- 
cience devait  être  en  repos ,  puisque ,  si 
eonune  homme  le  roi  pouvait  se  trom- 
per, comme  monarque  constitutionnel 
il  n'avaitaucune  responsabilité  m  aucune 
autre  conscience  que  celle  de  ses  con- 
seillers et  des  représentants  d«  la  nation 
auxquels  était  confié  le  salut  de  la  patrie. 
Mais  sa  majesté  a  répliqué  :  fai  dit^ 
et  a  tourné  le  dos.  En  conséquence,  la  dé- 
putation, ayant  accompli  la  mission  dont 
dis  avait  été  chargée,  fait  savoir  aux 
cortès  que  sa  majesté  n'est  pas  dans 
l'intention  de  quitter  Séville. 

Il  avait  à  peine  achevé  ces  paroles 
que  le  député  Galiano,  émettant  la  sup- 
position que  le  roi  était  saisi  d'un  accès 
de  démence,  fit  la  proposition  suivante  : 
«  Attendu  le  refus  qu'a  exprimé  sa  ma- 
«  jesttSdemettrasarojalepersooneainsi 
«  que  sa  fiunilla  en  sdreié  contre  Fhi- 
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«  vasion  ennemie,  je  demande  aux  cor- 
«  tès  de  décider  qu'ii  y  a  Heu  de  dé- 
«  etany  mie  ta  majeilé  m  trouve  dm 
«  le  cas  d'empêchemeot  moral  aigaalé 

«  dans  l'art.  187  de  la  coustitntion  ;  en 
«  oonséquenee,  de  oommer  une  régence 
«  provisoire  qui,  pour  le  fait  seul  de  la 
«  trasslatioii ,  sera  inmatie  de  toutes 
«  lesattributions  du  pouvoir  exécutif,  u 

La  proposition  deùaliano  fatapprou- 
vee.Oa  uomma  pour  régents  provisoires 
Valdès,  Ciaear  at  Vigodet,  qui,  après 
avoir  nrété  serment  et  avoir  entendu 
une  allocution  du  président,  se  trans- 
portèrent au  palais,  atiii  de  préparer  1q 
voyage  le  plus  promptemeut  poiGibla. 

Le  roi  sortit  de  Séville  le  13  juin,  à  sfx 
heures  et  demie  du  soir,  escorté  par  les 
bataiiloQS  des  volontaires  natiouaux  de 
MadHd  et  de  Séville,  et  par  le  régiment 
decavfteried^Aimanza.  Quoique  la  dis- 
tance qui  sépnre  Séville  de  Cndix  ne 
soit  guère  auede  vingt  lieues  d'Kspagne 
(137  kilomètres),  on  mit  troi^  jours  à 
la  franchir,  parce  qu'il  fallut  r^ler  la 
marclie  des  voitures  d*après  iê  pas  é9 
Tescofte  d'infanterie. 
i  Une  heure  après  le  départ  du  roi  et 
dttministros  oui  l*acaompagnaient,  les 
cortès  se  séparèrent.  La  ville,  abandop- 
née  par  les  autorités  et  sans  autre  force 
militaire  qu'un  régiment  d'artillerie  à 
pied  incomplet,  et  composé  presque  en- 
tièroiient  de  conscrits,  fut  livrée  au  plus 
épouvantable  désordre.  î,e  lendemain 
matin,  18  jqio,  la  plus  grande  partie  des* 
députés  partirent  de  SéviUe  sur  un  ba* 
teau  à  vapeur.  A  peina  oa  bÉtjment  se 
£ut«il  éloigné,  qu'on  sonna  le  tocsin.  Le 
bas  peuple,  les  habitants  du  faubourg  de 
Trîana,  et  les  paysans  des  environs  se 
piéeipitèrent  ven  lequai,  oii  étaient 
amarrées  des  barques  destinées  à  reee< 
voir  les  députés  et  les  fonctionnaires 
qui  n*avaient  pas  trouvé  place  sur  le  ba- 
teau à  vapeur.  La  populaoe  cbaesa  à 
coups  de  fusil  les  panonnes  qui  s'y 
trouvaient  déjà  ou  qui  se  disposaient 
a  y  monter.  £lle  se  mit  à  piller  les 
bagages;  et  eomma  aile  en  voilait  abx 
enets  encore  plua  qa*anx  personnes, 
on  n'eut  d'abord  que  pert  dr  mnlheiirs  à 
déplorer.  Cependant  Ténieuie  allait  tou- 
jours grossissant,  et  les  perturbateurs  se 
poftàrent  à  l'ancienne  maisoit de  rîaqili* 
MNi,oàiJs  penaaianitranvardea  ani|iB. 


Elle  ne  renfermait  que  qnel(|ues  barils 
de  poudre;  et  le  feuy  ayant  pris,  la  mai- 
son aauta.  Plus  da  oeot  personnes  ^ 
vent  anseveKes  sous  sas  rainas.  Cette  aa- 

tastrophe  calma  presque  entièrement 

l'agitation  populaire. 
Le  mode  de  transport  adopté  par  la 

Elus  grande  partie  des  députés  était 
eauronp  plus  rapidequela  voie  déterre 
suivie  par  le  roi  et  parles  rétienis  :  aussi, 
lomque  oeuï'Ct  arrivèrent  a  Cadix,  ils 
y  avalent  été  précédés  par  une  partie 
des  cortès.  En  conséquence,  le  15,  peu 
d'instants  après  leur  arrivée,  ils  rendis 
rent  le  décret  suivapt  : 

c 

La  régenct"  prnvi^ire,  attendu  que  M  nu* 
jesté  est  arriver  da^s  cette  i|e  G»4itane«  att 
tendu  qu'il  s'y  trouve  égalemeipl  nn  nopabre  d« 
députés  suffisant  pour  se  former  en  rorlès  et 
pour  délibérer,  déclare  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment doit  cesser  entièrement  rexereioe  des 
attributions  du  pouvoir  ««ccuiif  que  les 
cortès,  ]i.Tr  1(111  décret  du  11  juin  du  pré- 
seat  mois,  lui  avaieat  confiées  jusqu'à  ce  que 
e*  but  Mt  Élteinl. 

Ainsi,  à  quatre  jours  de  distance,  on 
déclarait  le  roi  atteint  de  démenée  et 

incapable  de  j^ouyerner;  puis  on  lui  ren- 
dait le  pouvoir.  Il  suffit  de  signaler  ces 
f<i^its  :  il  ^'^t  p^  p^fi^f^e  de  les  corn- 

IIORILbO  GAPIVCLE  AVBC  I  FS  1  KANÇAIS.  —  BAL* 
LEgniBOS  BBCONNAIt  la.  héCI^CB  DE  MA- 
4>|IID.  —  ZAYA8  Rl^l)  GREKADE.  —  RIÉGO  AT* 
T4Q0|$  LB«  TR0UP6S  DE  BALLESTBRO».  —  IL 
fan*  BATHI  A  U^^t  A  #0PAR  .  ET  CONDl'lT  EN 
PRI&OK  PAR  LES  PAYSANS  D  ARQDILLOS.  — 
HBSm^ES  RÉACTlONNAntEd  QE  LA  BéCENCR  DB 
MADRID.  — T^éCRRT  n'ATOT'UR. —  PHOTKSTA- 
TIOK  DB  LA  RÉGENOi^  HUIClUt  DE  &ANCHES- 

sàLTABes.  mm  wo  nocAMaa*  ne- 
wnifia  wt  Ms  w  f-mai^* 

l^a  dernière  résolution  prise  a  Séville 
par  les  cortès ,  la  translation  du  roi  à 
Cadix,  achevèrent  de  pf  rdre  la  cause  du 
gouvernemeuî  cDristitutioniiel,  déjà  si 
compromise.  Ce:»  uvéoenaants  provoqué- 
rsnt  les  défections  :  beauooup  da  villes, 
iiaaucoup de  généraux,  se  refusèrentà  re- 
connaître la  régence  improvisée  que  les 
cortès  avaientsubstituée  au  pouvoir  roval 
de  Ferdinand  VU. 

En  Galiee  leeommandement  avait,  on 
K  Je  lappeUe^été  Mnié  à  Manllo,  oomta 
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ponvaitdisposer  n'étaient  pas  très-consi- 
dérables, et  il  était  loin  d'éprouver  une 
ferveur  bien  vive  pour  le  maintien  du 
gouvarQeoMDt  réfoiiitionnaii*.  Imper- 
sésntîoiis  dont  il  avait  été  Tobjet  avaient 
beaucoup  refroidi  son  enthousiasme.  Il 
se  trouvait  à  Lu^o  le  36  juin,  quand  on 
y  apprit  les  derniers  événements  de 
TilM  tt  la  nomination  de  la  nouveUt 
régence.  Ces  ciiangements  n'étaient  pas 
de  nature  à  ranimer  le  zèle  déjà  fort  tiède 
de  la  province  et  des  troupes  qu'il  com- 
maDdait  11  réunit  un  «tonseil  composé 
de  révéque  de  Lugo,  du  chef  politique 
et  de  trois  individus  des  députations 
provinciales  d'Orense,  de  la  Corogne  e( 
de  Viao.  Cette  junte  résolut  de  ne  re- 
connaître ni  la r^eiice  de  Séville,  qui  n'é- 
tait <iuerinstnimeiit  d'une  faction  fréné- 
tique ,  ni  la  régence  4e  Madrid,  dont  les 
mesures  réactionnairea  étaient  inoonipa- 
tibles  avec  les  véritables  intérâtadu  pays. 
Elle  prit  la  résolution  dVnvoyerun  par- 
lementaire au  général  BourcK,  qui  s'a- 
vançait en  Asturie,  et  de  lui  proposer  un 
araitstice.  Morillo  offirit  de  joindre  ses 
forces  à  celles  des  Français,  et  de  co- 
opérer avec  eux  à  la  délivrance  du  roi, 
seul  terme  possible  des  maux  qui  décbi- 
rdent  l'Espagne.  Il  demanda  que  la  Ga* 
lice  continuât  à  être  administrée  parlas 
autorités  actuelles  jusqu'au  moment  où 
Ferdinand,  rétabli  dans  U  plénitude  de 
ses  droits,  aurait  réglé  la  forme  de  fpu- 
vernenent  qui  conviendrait  le  mieux 
à  la  monarchie  ;  enfin ,  il  stipula  que 
personne  ne  serait  poursuivi  ni  molesté 
pour  ses  opinions.  Il  réclama  une  égale 
BÛreté  pour  les  individus  et  pour  les  fwfh 

Çriétés  :  ces  propositions  furent  agréées. 
10  juillet  les  troupes  françaises  com- 
mandées par  le  général  fiourck  entrè^ 
rent  dans  Lugo,  et  «e  réoairenl  aux 
forcée  de  Moriïlo  ^r  acheyer  la  pacifi- 
cation de  la  province.  La  Corogne,  oii 
s'étaient  réfugiés  la  plus  grande  partie 
des  exaltés,  Vigo  et  Orense,  où  comman- 
daient les  généraux  Romai  el  BdiîUo,  le* 
fusèrent  d'obéir  aux  ordres  du  comte 
de  Carthagène.  Les  Français  se  dirigè- 
rent sur  la  Corogne;  et  le  iô,  après 
un  engagement  trea-vif  contre  les  trou- 
pes constitutionnelles,  ils  en  commencè- 
rent le  siège.  Le  même  jour  une  brigade 
française,  oommaadée  par  ie  général 


Hubert,  entra  au  Ferrol  sans  éprouver 

de  résistance.  Le  comte  de  (Carthagène 
occupa  Santiago  et  Pontevedra  ,  chas- 
sant de  ces  villes  les  troupes  qui  tenaient 
encore  pour  le  gouvernement  lévolutioiip 
naire.  11  diaperaa  une  colonne  de  oona- 
titutionnels  au  pont  de  San-Payo,  et  avec 
l'aide  de  la  brigade  française  du  comte 
de  la  Rocbejacouelein,  qu'on  avait  mise 
à  ses  ordres ,  il  lonsa  1»  ennemis  à  se  re- 
plier  sur  Orepso,  et  le  S  aoAt  U  entra 
dans  Vigo. 

Les  Français  ne  faisaient  pas  de  pro- 
grès au  siège  de  la  Gorogna,  parce  qu'ils 
manquaient  de  grosse  artillerie.  Ils  n'a- 
vaient pu  tirer  du  Ferrol  que  huit  ca- 
nons de  fer.  Ils  manquaient  également 
de  munitions.  La  prise  deVigo  leur  ofirait 
des  ressources  sufûsantesentoiis  genres; 
mais  ils  n'avaient  pas  encore  pu  en  faire 
usage  quand  la  garnison  de  la  Corogne 
reconut  l'autorlft  du  comte  de  Cartha- 
gène, et  cette  place  fut  occupée  le  2 1  août. 
En  même  temps  les  débris  des  constitu- 
tionnels furent  chasses  d  Orense.  Forces 
de  quitter  la  Galice ,  ils  se  dirigèrent  vers 
riJtramadure  ;  mais  avant  quilseussent 
pu  traverser  le  Duero,  ils  furent  atteints, 
a  Gallegos-de-Campo,  par  le  général 
l^larguerye,  qui  les  poursuivait  à  la  téte 
du  8S*de  Ugne.  Ils  n'essayèrent  pas  de  se 
défendre,  et  rendirent  les  armes  au  nom- 
bre de  près  de  quinze  cents  hommes; 
les  généraux  Hosello,  Vigo,  et  le  briga- 
dier Palarea ,  furent  au  nombre  des  pri- 
sonniers. 

De  son  côté,  Ballesteros  n'avait  pu  dé- 
fendre la  ligne  du  Jucar.  Le  passage 
avait  été  forcé  à  Alcira;  et  il  s'eiait  re- 
tiré dans  les  royaumes  de  Mnrcie  et  de 
Grenade,  toujours  poursuivi  par  le  comte 
Molitor,  Persuatiti  que  la  défense  était 
inutile,  qu'elle  ne  faisait  que  perpétuer  les 
maux  de  la  guerre,  sans  gloire  el  sans 
utilité  pour  le  pays,  il  avait  envoyé  un 

{>arlementaire  au  général  français  ;  mais 
a  capitulation  qu'il  proposait  n'ayant 
pas  paru  acceptable ,  il  prit  le  parti  de 
sejeterdsnsles  montagnes  ;  on  ne  lui  en 
laissa  pas  letemps.Une  de  ses  divisions, 
composée  de  six  bataillons,  fut  attaquée 
par  les  Français  a  Campillo-de-Arenas, 
la  as  Juillet,  et  forcée  de  te  replier,  après 
avoir  éprouvé  des  pertes  très-sensibles. 
Ce  revers  le  rendit  moins  difficile  sur  les 
conditions  qu'il  demandait ,  et  le  4  août 
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110  arrangement  fut  conclu  entre  lui  et 
le  comte  Molitor.  Balletteros  et  Tannée 

qui  était  sous  SCS  ordres  rpcon  mirent  l'au- 
torité delà  régence  d'Espagne  établie  à 
Madrid  en  Tabsence  du  roi.  Ses  troupes 
furent  cantonnéesdans  des  endroits  fixés 
de  concert  avec  le  général  Molitor.  Il 
fut  également  stipule  que  les  j^énéraux, 
ebefs  et  ofGciers  appartenant  a  ce  corps 
d'armée,  conserreraient  leurs  grades, 
emplois,  distinctions,  et  enGn  que  nalia- 
dividn  appartenant  à  l'année  ne  pour- 
rait étremquiele  ni  moleste  pour  ses  opi- 
nions antérieures  à  cette  convention. 

Le  général  Zayas,  qui  oommandait  à 
Grenade,  voiiîant  épargner  à  cette  ville 
les  horreurs  d'une  prise  d'assaut  ou  les 
désastres  encore  plus  reUoutabitis  d  une 
occupation  par  lessoldats  de  la  Foi,  con- 
(  lut  un  arrangement  semblable  à  celui 
qui  avait  eu  lieu  pour  Madrid.  Il  remit 
lui-même  la  ville  aux  français  ;  et  il  se 
retira  àAlhama,oài1  apprll'laeapitula- 
tion  de  Ballesteros.  Il  est  à  présumer 
qu'il  aurait  imité  Texemple  de  ce  géné- 
ral ;  mais  ses  troupes  se  mutinèrent,  et 
il  fîit  foteé  de  se  retirer  avec  elles  à  Ma- 
kga.  Les  représentations  qu'il  avait 
adressées  au  L^ouvernement  avaient  ir- 
rité contre  lui  les  exaltés,  et  Hiego  lui 
avait  été  substitué  dans  le  commande- 
ment. Ce  dernier  vint  à  Malaxa  proidre 
le  commandement  de  cette  division,  et , 
poussé  par  les  conseils  des  révolution- 
naires, il  lit  arrêter  Zayas,  ain;»i  que 
plusieurs  autres  ofllders  dont  les  opi- 
nions lui  étaient  suspectes.  II  fit  enlever 
la  plus  grande  partie  de  l'argenterie  des 
églises ,  et  commit  beaucoup  d'actes  de 
cette  nature  qui  indisposèrent  vivement 
contre  lui  les  habitants  de  cette  ville  ; 
puis  comme  une  division  française  s'a- 
vançait rapidement  sous-  la  conduite  du 
général  Loverdo,  il  chargea  dix  gros  ba- 
teaux des  personnes  qu'il  avait  arrêté» 
et  de  l'arrjent  qu'il  avait  levésurle  pays. 
Il  les  fit  partir  sous  l'escorte  d'un  brick 
et  d'un  bâtiment  armé;  puis  ilabandonna 
la  ville.  Aussitôt  que  les  Français  fu- 
rent entrés  dans  Maîaga ,  ils  mirent  à  la 
poursuite  de  ce  convoi  deux  chaloupes 
canonnières  qui  ne  tardèrent  pas  a  l'at- 
teindre, etqui  forcèrentlebâtimentarmé 
et  huit  bateaux  à  rentrer  dans  le  port. 

Depuis  la  tin  d'août,  les  troupes  du 
corps  de  Ballesteros  étaient  cantonnées 


dans  le  royaume  deCordoue  a  Montilia, 
à  Loœna  et  à  Pri^o.  Dans  l'espoir  de 
ramenerces  forces  n  la  cause  révolution- 
naire, Riégo  se  dirigea  de  ce  côté;  et  le 
10  septenibre,  a  la  téte  de  deux  mille 
einq  eents  ûintassins  et  de  8e|>t  à  huit 
cents  chevaux ,  il  arriva  à  Priégo.  Un 
combat  de  tirailleurs  s'engagea  aussitôt 
entre  les  éclaireurs  des  deux  armées; 
et  Riégo  avait  déià  perdu  quelques 
hommes  lorsqu'il  s  avança  en  personne 
pour  faire  cesser  le  feu.  Il'semit  àcrier  : 
^ive  C union!  Ses  soldats  jetèrent  en  l'air 
leurs  schakos.  Onoensa  qu'ils  deman- 
daient à  capituler.  On  entra  en  pourpar- 
lers ;  et  les  deux  généraux  se  dirigèrent 
ensemble  vers  le  village.  Riégo  proposait 
d'abandonner  le  commandement  de  son 
armée  à  Ballesteros,  pourvu  que  celui-ei 
l'employât  à  combattre'  les  Français. 
Cette  oifre  ayant  été  repoussée,  l'es  eo rte 
de  Ki^o  se  jeta  tout  à  coup  sur  la  garde 
de  BaUeeteros,  la  désarma,  et  retint  ce 
général  comme  prisonnier  en  son  loge- 
ment. Riégo  espérait  que,  îe  chef  une  fois 
arrêté ,  ses  troupes  reviendraient  volon- 
tiers au  parti  eonstitutionnel ;  mais  sa' 
trahison  n'eut  pas  le  résultat  qu'il  en 
attendait.  Le  général  Balanzat,  qui  com- 
mandait une  des  brigades ,  s'avança  avec 
ses  troupes,  et  contraignit  Riégo  à  relâ- 
cher les  prisonniers. 

Après  cette  malheureuse  tentative,  Ig 
général  révolutionnaire  se  retira  du  côté 
d' Alcaudete,  d'où  il  se  rendit  à  Jaen.  Mais 
dans  sa  retraite  il  fut  abandonné  par  beau- 
coup  de  soldats  et  d'offîciers,  et  même 
par  deux  escadrons  d'Espagne  et  de  Nu- 
mance,  qui  ne  voulurent  pas  servir  plus 
longtemps  sous  ses  ordres. 

Le  18  Riégo  était  à  Jaen,  occupé  à  re- 
cueillir ime  forte  contribution  qu  il  avait 
imposée  à  la  ville,  quand  la  division  du 
général  Bonnemains  survint  tout  à  coup. 
Les  Français  attaquèrent  à  l'instant 
m^me  les  troupes  constitutionnelles,  et 
les  chassèrent  de  la  ville.  Les  constitu- 
tionnels, ralliés  par  Riégo  sur  les  hau- 
teurs en  arrière  ae  Jaen,  y  furent  de  nou- 
veau attaqués.  On  les  culbuta  déposition 
en  position  jusqu'au  delà  de  Mancha- 
Réal,  et  ils  perdirent  plus  de  cinq  cents 
hommes  dans  cette  journée* 

£n  quittant  Mancha-Réal  ils  prirent 
la  direction  de  Jodar;  mais  le  général  La- 
tour-Foissac,  qui  commandait  a  Andu- 
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jar,  aynnt  prévu  que  Riégo  pourrait  se 
retirer  de  ce  côté,  y  avait  envoyé  le  co- 
lonel d*Argoult.  Il  T  avait  à  peine  quel- 
ques minutes  que  les  troupes  de  Riégo 
étaient  arrivées  à  Jodar,  lorsqu'elles 
furent  attaquées  par  les  Français.  Elles 
oppoaèrent  peu  de  résistanea^  et  fo- 
rent «ntièrement  dissipées.  Les  foyards 
trouvèrent  un  asile  dans  les  montn- 
gites.  Quant  au  général,  abandonné  de 
tout  le  monde,  il  se  sauva,  accompa- 
gné seulement  de  quatre  officiers,  dont 
deui  étaient  Anglais.  TI  se  dirip:oa  vers 
la  Sierra-Morena ,  et  le  ienilcrncun  de  la 
déÊiitede  Jodar  il  atteignit  Arquiilos, 
petit  village  situé  à  deux  lieues  environ 
au-dessus  du  confluent  du  Guadalen  et 
du  Guadalimar.  11  était  entré  avec  ses 

Siuatre  compagnons  de  route  dans  une 
erme,  où  il  soupait,  après  s'être  annoncé 
comme  appartenant  à  Tarraée  de  Balles- 
teros.  Trahi  par  le  titre  de  général,  que 
lui  donna  imprudemment  un  de  ses  ca- 
marades ,  et  reconnu  par  un  paysan,  il  fut 
ariétépar  les  habitants  d'Arquillos.  On  le 
conduisit  à  laCaro!inn,où  il  fut  enfermé 
dans  la  prison.  Le  lendemam  iltut  envoyé 
à  Audi^jar  avec  une  escorte  composée 
de  quarante  hommes  dn  4*  de  hussards, 
et  a  une  partie  des  paysans  qui  Tavaient 
arrêté.  Ces  derniers  ne  le  perdaient 
|]>as  de  vue  un  seul  instant,  ils  ne  se  re- 
tirèrent qu'après  avoir  vu  se  refermer 
sur  lui  les  portes  de  la  prison.  A  la  Ca- 
rolma ,  ils  Rvoient  eu  beaurotipde  peine 
à  se  décider  a  le  remettre  aux  soldats 
français  ;  et  pour  être  plusaûrs  qu'on  ue 
le  laisserait  pas  échapper,  un  d'eux ,  ap- 
puyant le  canon  desa  carabine  sur  la  poi- 
trine du  prisonnier,  allait  letuer,  quand 
Tollicier  français  a  qui  Riégo  avait  été 
confié  releva  promptement  l'arme  avec 
la  mai  n.Ivorsque  Riégo  entra  dans  Andu- 
jar,  les  habitants  de  la  ville  et  paysans 
des  environs,  qui  étaient  accourus  en 
foule,  l'aeeueillirentpardes  clameurs  in- 
jurieuses, par  des  menaces  et  des  cris  de 
mort;  et  ils  Fauraient  massacré  sans  la 
protection  de  Tescorte  française.  Dans 
cette  circonstance  critique,  Riégo  dit  à 
rofBcier  qui  l'acoompsgnait  : 

«  Ce  peuple  que  vous  voyez  nujour- 
«  d'hui  si  acharné  contre  moi,  ce  peuple 
•  oui  sans  vous  n/auratt  déjà  égorgé, 
<  1  année  dernière  me  portait  ici  mime 
«  en  triomphe  3  la  ville  me  força  d'aeoep- 


«  ter  maigre  moi  un  sabre  d'honneur  ; 
«  toute  la  nuit  que  je  passai  ici  les  mai- 
•  sons  furent  ilhiminées ,  le  peuple  dansa 
«  sous  mes  fenêtres  et  m'assourdit  de 

«  «es  rris.  » 

Quand  la  nouvelle  de  l'arrestation  de 
Riégo  fut  arrivée  è  Madrid,  elle  y  causa 
b  joie  la  plus  vive  *,  cette  même  populace 
qui  l'année  précédente,  précisément  a  la 
même  époque,  voulait  promener  dans 
les  rues  le  portrait  de  Riégo,  fit  subir  à 
ton  effigie,  sur  la  plaxa  Mayor,  un  igno» 
minieux  supplice. 

Il  faut  le  dire  quoiqu'a  regret,  ce  n'é- 
tait pas  seulement  la  lie  du  peuple  qui 
s'abandonnait  à  ces  passions  furieuses, 
le  parti  absolutiste  presque  entier  était 
atteint  de  la  même  frénésie.  La  régence, 
retenue  par  la  modération  des  Français, 
avait,  pNmdant  quelque  temps ,  dltsimole 
ses  projets  de  vengeance  et  de  réaction , 
jusqu'au  moment  oij  les  événements  de 
SéviUe  et  la  translation  du  roi  à  Cadix 
lui  avaient  donné  un  prétexte  pour  lais- 
ser éclater  sa  colère,  et  lui  avaient  fourni 
l'occasion,  qu'elle  attnndait  impatiem- 
ment, de  décréter  des  mesures  rigou- 
reuses :  die  saisit  avec  empressement  le 
prétexte  qui  se  présentait;  et  le  19  elle 
annonça  par  une  proclamation  la  coo* 
duite  qu'elle  allait  suivre  : 

La  régence  du  royaume,  disait-elle  à  la  fin 
de  cette  pièce ,  en  voyant  de  si  éuor(ac&  àtteit- 
UÊÈ ,  a  pris  et  continoert  à  prendre  des  ne- 
snrrs  fermes,  vigoureuses  et  énergique*  pour 
châtier  ceux,  qui  les  ont  coin  mis ,  et  pour 
porter  remède  à  l'étendue  des  maux  causés 
pir  Ici  ennemis  implacables  de  Dieu  et  du 

monar(|ne.  Jjx  priiJeiice  et  la  vignwnr  pr^side- 
roQt  a  toqte&  ses  résolutions.  Vous  l'aideres 
i  •tteindrt  le  but  si  nobl»  cl  si  juste  qu'elle 
se  propose  par  votre  confiance  en  voire  gou- 
vernement, qui  sera  constant  à  poursuivre 
tous  ceux  qui,  par  une  rage  infernale,  out 
couvert  tu»  GBun  de  deuîL 

Cette  promesse  dintolérance  et  de 

persécution  ne  resta  pas  longtemps  sans 
effet.  Le  23,  la  régence  rendit  le  décret 

suivant  : 

Article  i".  Il  sera  dressé  une  liste  d»"» 
membres  des  cortès  actuelles,  de  ceux  de 
la  prétendue  régence  nommée  à  Séville,  des 
ministres,  des  officiers  de  la  milirt*  volon- 
taire de  Madrid  et  de  Séville  qui  ont  com- 
OMiidé  la  tcamliliiNi  du  r«i  dê  celle  cité  à 
Cadix,  ou  qui  ont  aidé  jtl'sAMtmr. 
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AxL  a.  Lm  biâmmuUnmt  auxpenon- 
Ms  fMrtéeifiir  ladite nrt0  leravi  ÎHMdiatB- 
nent  séquestrés  jusqu'à  nonrel  ordre. 

Art.  3.  Tous  les  députés  qui  ont  jpris  part 
à  la  délibération  dans  laquelle  a  été  résolue 
le  dédiéanoe  do  roi ,  notre  seigneur,  sont, 
par  le  fait  seul,  déclarés  coupables  de  lèse-ma- 
jesté, et  les  tribuu^ux  leur  appliqueront, 
nns  entre  procédure  quç  It  vendcetic^i  dé 
leur  identité,  la  peine  pommoée  pur  les  loît 
pour  cette  nature  de  crimes. 

Art.  4>  Seront  exceptés  de  la  disposition 
péeédenle ,  et  seront  dignement  et  lioiiora- 
blement  récompensés  ceux  qui  contribueront 
efficacement  à  la  délivrance  du  roi, notre  f^- 
gneur,  et  de  sa  royale  famille. 

Art.  5.  Les  généraux  et  officiers  des  trou- 
pes do  li^ne  et  de  la  milice  qui  ont  suivi  le 
roi  à  Cadix  restent  personnellement  re^pof^ 
sables  4*  la  fie  de  sa  majesté  et  de  la  mniOe 
royale,  et  pourront  être  traduits  décent  un 
conseil  de  guerre ,  pour  être  jugés  comme 
complices  des  violences  qui  se  commettent 
contre  le  roi  et  opnfre  la  famille  royale  lor»> 
que,  pouvant  les  etnpèdier|  ib  pt  l'auront 
pas  fait. 

Art«  6.  Des  ordres  vent  être  transmis  par 
le  OBoyenle  plus  prompt  et  le  plus  opportun  au 
gouverneur  de  Ceuta,  afin  qu'il  refuse  l'entrée 
de  cette  place  aux  cortès  et  au  gouvernement 
révolutionnaire,  dans  le  eap  oè  ils  tenlaralent 
de  s'y  retirer;  mais  il  de\Ta  apporter  le  plus 
grand  soin  à  ce  que  sa  résistance  n'expose  Jm 
persouoefi  royales  à  aucun  danger. 

Art.  7.  En  m4me  temps  la  régenoe  je  con- 
certera avec  son  altesse  royale  monseigneur 
le  dup  d'AngQulèroe  pour  que  les  mesures  les 
plus  strictes  qe  vigilance  soient  prises  sur  terre 
et  sur  mer,  afin  d'empêcher  que  le  roi  et  la 
famille  royale  ne  puissent  <^lre  transportés 
dâni>  les  colonies,  si  par  malheur  pu  essayait 
d^  les  faire  embarquer. 

Art.  8.  Des  prierez  générales  seront  con- 
tinuées pendant  huit  jours  pouf  implorer  la 
démence  divbe.  IPen&nt  ce  temps  tes  théâ- 
tres seront  fermés  et  les  autres  divertissements 
publics  seront  interdits. 

Art.  9.  Il  sera  donne  avis,  }>ar  courriers 
extraonlinaiiies,  aux  principnlaf  eoors  df»  l'Eu- 
rope  des  mesurai  qui  vieiipgnt  d'Aire  pwfi* 

Ce  décret  et  les  proclamations  qui  Tac* 
compaguèrept  fîiraiit  le  ilgna)  41iorn- 
blés  persécutions.  Des  centaines  d^inai- 
vidus  qui  étnient  restés  dans  les  villes 
soumises  a  U  régence,  sur  la  foi  des  capi- 
tolations  et  avec  la  promesse  da  ne  pas 
être  inquiétés,  furent  arrêtés  sous  ie  prêt 
Uxte  qu'ils  étiNMtlibiMuii  «I  qu'ila  éa* 


vaieot  servir  d'otages  pour  être  sacrifiés 
si  on  attentait  à  la  vie  de  Ferdinand,  lu- 
suites,  menaces,  violences,  exaeliona, 
rien  ne  leur  fut  épargné.  A  Saragosse,  plus 
de  douze  cents  personnes  furent  empri- 
sonnées ;  à  Roa ,  la  pri^QQ  publique  f»^ 
foroée,  et  qu^lququ-ttffs  de^  prtspQDier? 
périrent  dans  d'^troca»  si^pplipes  ;  à  Cor- 
doue,  la  populace ,  non  contente  de  traî- 
ner en  prisQii  (^^ntaiqes  de  citoyens 
respactâbles  aax  eri«  (|e  f^ive  le  roi!  se 
donnait  le  cruel  passe-temps  de  précipiter 
les  constitutionnels  dans  unljnssiu  plein 
d'eau.  A  Madrid,  on  coniinit  de  sembla- 
bles excès  \  etlarégenQe,ipiadeles  répri- 
mer, aamblaitlefpr^voqyw  parsaff 
et  par  ses  actes. 

Le  duc  d'Anpoulênie  voyait  avec  cha- 
grin les  violences  (iu  parti  royaliste.  11 
avait  pronils  que  les  îDdirjdus  qui  9e 
rendraient  ne  seraient  inquiétés  ni  dans 
leurs  personnes  ni  dans  leurs  biens; 
mm  Içs  a|)^o|utistes  m  tenaient  pas 
QiMiipta  <le  m  promesses,  et  les  (lisposi- 
tions  les  plus  précises  des  capi|ulatioiui 
n'étaient  pas  toujours  une  gnra  ntiecontre 
les  persécutions.  11  ne  voulut  pas  que  la 
honte  4e  oes  manques  de  loi  retoinbât  sur 
ledrapeanfirançais  ;  et  pour  le^ empêcher 
autant  que  cela  était  en  son  pouvoir  il 
rendit  une  ordoonsoce  4pnt  voici  ks 
termes  : 

Ifou$,  Louis-Antoine  d'Artois,  fils  de 
Fronce,  due  d'Anfouléme,  cemmandmt  en 

dïef  l'armée  des  Pyrénées  ; 

Considéraut  que  l'occupation  de  l'Espagne 
par  l'armée  française  sous  nies  ordres  nous 
met  dans  rindispensaUeelteUgi^nde  poun  oir 
à  la  tranquillité  de  ce  fdjfiim^  «t  èfa  «âeelé 
de  nos  troupes; 

Avons  ordniiaé «t  «ràmptm  « qni  snilt 

Art.  s**,  lManlorités  ei|»«Ki|oIes  ne  pour- 
ront faire  aucune  arrestation  sans  l'autorisation 
du  commandaut  de  nos  troupes  dani  l'arron- 
dissement duquel  elles  se  trouveront 

Art.  2.  I^s  commandants  en  cbef  des  corps 
de  notre  arasée  feront  élargir  tous  ceux  qui 
ont  été  arrélét  arbitrairement ,  et  pour  des 
motifs  politiquea,  notamment  les  miliciens  ren- 
trant cher  eux.  Sont  toutefois  exceptés  oeu» 
qui  depuis  leur  rentrée  dans  leurs  foyers 
ont  donné  de  justes  amtib  â»  plainte. 

Art,  3.  Le»  commandants  en  chef  des  corps 
de  notre  armée  sont  autorisés  à  faire  arrê- 
ter ceux  qoi  contreviendraient  au  présent 
ordre. 
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••Bt  placés  &otts  la  f  urveilUoce  des  oomman- 
«Uati  é»  nos  tnynpM. 
▲rt  5.  La  présente  cintaMHM*Mniai|Vi* 

mée  et  affichée  partout 

Fait  à  uolre  quartier  gw^nl  4'ÀiMUi)ar  ^ 

Cette  ordonnance  était  sage,  et  sans 
doute  elle  eilt  épargné  bien  des  maux  à 
TEspagne  »i  elle  eût  ét4  exécutée;  mais 
elle  fut  vivement  attaquée  par  les  «beor 
lutistps,  dont  elle  décevait  les  instincts 
sanguijiaires.  Or,ceirétaitpas  seulement 
eu  Espagne  qM§  i»'agit,d4t  c§  parti  equeini 
de  tout  progrès  et  de  foute  aiémmm»  Il 
était  puissant  aux  Tuileries  aussi  biea 
qu'à  1  Escurial*  Il  avait  été  représenté  au 
ooogrèf  de  \érone«  h^ê  pdssiqps  abso- 
lutistes étaieut  oonformes  au  vœu,  à  la 
pensée,  à  la  politique  du  cabinet  russe. 
Aussi  la  régence  d'Espagne,  bien  certaine 
que  sa  voix  trouverait  de  l'écho  à  Paris 
et  à  Saiut'PétQrsbourg ,  n  hésita  pas  à 
protester  eontr»  Texécution  de  rordan* 

naoce  d'Andujar.  Elle  le  fit  en  des  ter* 
mes  qui  excluent  toute  idée  de  recon- 
uaisSfiuce  de  s^  part  puur  Tintervention 
ûaoçaise,  esos  liiquelle  son  parti  9Û% 
écrasé. 

Voiel  (MMwm^teUe  s'exprima  : 

4  son  e^cêlkmn  k  dm  dt  Reggio. 

Exci'llence  , 

mée  olficidleinent  que,  la  mut  if^iTOèi^i 

trois  offîcî^  fra|)çaiii  6e  soqt  présentés  à  la 
prison  de  la  ville  avec  plusieurs  gendarmes, 
et  qu'ils  ont  mis  en  liberté  vingt-deux  Es- 
pagnols détenus  sous  la  saiiv^rde  des  aa- 
lorités  et  de  la  loi.  La  régence  a  apjtris  avec 
étonnemeut  un  événement  qui  aUa(|ue  la 
flOttveralbelédu  r6l  au  ntim  de  qui  elle  f;ou- 
vëme;  ne  pouvant  supporter  cette  Htleiiite 
à  sa  dignité,  elle  proteste  à  la  fîtcc  de  l'Ku- 
rope,  dont  elle  implor<:  l'assistance ,  conU'e  la 
«iokon  d«  est  acte. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  la  régence  du 
reyaunie  aurait  voulu  pouvoir  abandonner 
les  rênes  de  l'État  >  mais,  peusaul  a  la  situu- 
tjApi  ^  son  souverain,  à  la  néoeuité  de  con- 
server l'union  entre  les  deux  nations  et  au 
bi^in  de  mainteiùr  l'ordre  public  dan#  l'iu- 
t^ieiir,  elle  croît  obligée  de  oontinqar  icf 
fonctions ,  malgré  ToDU^ge  ftit  ï,  TaqUirilé 
dont  elle  était  investie. 

La  régence  du  royaume  m'ordonne  d'avoir 
rfaenneor  d'adréMer'  à  votre  eEoellenoe  celte 


protestation  en  réponse  à  la  conunanicatiou 
effeielle  qnVIle  ^iaatde  reeeielr. 
J'ai  mmear  d'être,  eie... 

Meidi,  x«  eelitsfoa* 

Sans  doute  le  dup  d*ÀQgou|éme  eût 
été  droit  dMmposer  silence  à  ce  gou- 
yernement  ingrat  et  turbulent,  qui  n'était 
à  Madrid  que  parce  qu'il  l'y  avait  ame- 
né ;  qui  n'existait  que  parée  qu'il  Tavait 
créé  ;  mais  il  n'avait  ni  aeaei  d'éner- 
gie ni  assez  de  sagesse  pour  com[)rimer 
le  parti  absolutiste.  Les  represeijtnnts 
des  puissances  qui  avaient  été  parties  au 
con^^  de  ¥ércnie,  et  ppA  Toulaient  le 
triomphe  du  droit  divin  plutôt  que 
le  bonheur  et  la  pacification  de  l'Espa- 
gne, joignirent  leurs  réclamatioi^s  à  cel- 
les de  la  résenee.  Peut-être  aussi  )e^  ins- 
tructions du  cabinet  français  eiûui^- 
rent-elles  au  duc  d'Angoulême  de  céder 
apu  de  ue  p^s  accroître  le  nombre  de  ses 
adversaires  et  de  ne  pas  hérisser  de  dil< 
fiiîuUés  une  entreprise  qui  avait  été 
jus(nie-!à  d'une  exécution  si  aisée.  line 
explication  signée  par  le  comte  de  Guil- 
leminot,  major  général  de  l'armée,  vint 
atténuer  eoDsidnaMeaMni  la  portée  do 
l'ordonnance  d*AndaJar.  Volel  )08  temies 
4e  cetteeireolaire  :" 

Son  altesse  royale  monseif;near  le  doc 
d'An^jouléme  étant  informé  que  diverses  au- 
torité locales  ont  mal  interprété  son  ordre  du 
8  eo4t,  ne  cbaiige  de  vous  faire  différentes 
objections  sur  ce  jufet. 

En  même  temps  que  son  altesse  royale  té- 
moigne le  désir  ue  taire  peswr  touti^  l«a 
mesnres  arbitrairei,  e||e  leeooiNult  aoifî  1*q« 
tilitc  d'a.'isuriT  le  pouvoir  des  aiiltKÎtés  ev- 
p^uoles,  tant  uiuni( ipalcs  que  jndiriaireg, 
afin  de  i-éprimer  les  délits  qui,  par  leur  im- 
punité, compromettaient  la  tran^nillité  pa« 
blique ,  dont  la  conservation  a  ctc  l'objet  de 
cet  ordi-e.  Jamais  l'intention  de  son  altesse 
royale  ne  ftrt  d'arrêter  le  cours  de  la  justice 
dans  les  poursuites  pour  des  délits  oïdi- 
naires,  sur  lesquels  le  ninfi;istrat  doit  con- 
server toute  ia  |ilejutude  desou  autorité. 

Im  genres  preseritet  Au»  tordre  Ai 
â  août  n'ont  d'autre  objet  que  d'assurer  les 
ellets  de  la  parole  du  prince  par  laquelle  il 
gfurantit  la  tranauillité  de  ceux  qui,  sur  la  foi 
4^  promesses  de  son  altesse  royale,  se  aépo- 
rent  des  nui {js  de  renncnii;  mais  en  même 
lemos,  rindulcçna;  poi/f  le  passé  garantit  la 
sévérité  avec  laquelle  les  autres  déliu  seront 
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punis,  et  conséqaenuneQt  le»  commaodaats 
fraDçais  devront  BOiMettleiiient  laisser  agir  les 
tribuaiiti  «rdiniiHMyiiiiquek  il  appankiilde 

punir,  suivant  la  rigueur  des  lois,  ceux  qui 
à  l'avenir  se  rendront  coupables  de  désordre 
tt  4e  désobéissance  aux  lois;  mais  enoore  Âs 
devront  agir,  d*accord  avec  les  autorités  loca^ 
les ,  pour  toutes  les  mesures  qui  pourront  in- 
téresser la  eoossrvalioii  de  la  paix  publique. 

Quant  à  la  diapositioa  derartîcle  4.  Qat 
met  le,<î  journaux  soms  îa  sfirveilîance  des 
commandante  des  troupes  irao^ise^ ,  on  ne 
doit  pas  supposer  qu'il  ait  «n  antre  objet 
que  d'empt'chir  d'insérer  dans  les  papiers, 
comme  cela  arrive  fréquemment,  des  articles 
(lui  peuvent  aigrir  les  partis,  ou  empêcher 
refSst  des  neniras  prises  par  son  altesse 
rayatOy  perdes  personnalités  inconvenantes , 
sott  wur  ee  qui  touche  les  opérations  militai- 
res, soit  sur  ee  qui  est  relatif  à  la  pacifica- 
tion de  TEspagne  et  à  la  liberté  de  sa  ma* 
jesté  chrétieune  ,  objet  principal  des  efforts 
de  &on  altesse  royale. 

MIC  leseounnaiidaiitsfrançaisdoivent  i*eii- 
tetitîrp  avec  les  autorités  espagnoles  pour  que 
les  articles  de  ce  genre  ne  soient  point  insé- 
rés dans  kejoiDfiiaox;  et  dans  lecesoù,  contre 
toute  apparence,  les  autorités  ne  feraient  au- 
cun cas  de  leurs  observations,  il  est  naitiii  l 
et  juste  que,  iravaillaot  dans  l'intérêt  des 
opttations  de  l'armée ,  ces  commandants  ^op* 
posent  à  de  semblables  insertions. 

Veuillez  bien  faire  conoailre  aux  autorités 
espagnoles,  tant  drilet  ^pMS  nûlitatres,  qui 
sont  dans  votre  arroMyasement  ',  ainsi  qu'aux 
commandants  français  sous  vos  ordres,  les 
explications  ci-dessus  >  lesquelles  ne  doivent 
^  laisser  de  doute  sur  les  véritablea  iaten* 
tiens  de  ton  altesse  royale. 

Cette  lettre  du  najor  général  de  Tar* 
mée  est  postérieure  de  dix-huit  jours 
au  décret  d'Âodujar.  Elle  est  datée  de 
Port-Sainte-Marie;  car  dès  le  24  juin 
le  corps  d'armée  da  général  Bordesoulle 
(  tait  arrivé  en  vue  de  Cadix  et  avait 
foT  fne  le  blocus  de  cette  ville.  Il  s'était 
ainsi  avancé  jusqu'à  l'extrémité  méri' 
dionale  de  la  Pénimule  sans  rencontrer 
la  moindre  résistance. 

L'approche  des  Français  ne  modiha 
nas  la  conduite  des  cortes.  Cette  assem- 
Dlée,  feignant  une  sécurité  qui  ne  pou- 
vait être  dans  le  cœur  d'aueim  de  ses 
membres,  s'occupa  de  lois  sans  ;impor- 
tance  actuelle,  et  ne  tit  absolument  rien 
d*utile.  Le  petit  nombre  de  députés  dont 
le  Jugement  n*était  pas  altéré  par  la  pas* 
siovi^  ne  pounient  s'abtiser  sur  l'issue 


de  la  crise  où  l'on  se  trouvait;  mais  pnr 
cela  même  leur  position  devenait  ciiaque 
jour  plus  embarrassante.  Ils  n'osaient 
abandonner  la  cause  constitutionnelle 
au  moment  du  danger,  dans  la  crainte 
de  mériter  ie  reproche  de  lâcheté.  Cepen- 
dant ils  étaient  mal  tus  par  les  exaltés, 
dont  ils  essajralent  de  modéfer  la  fougue 
révolutionnaire. 

Les  angoisses  de  cette  position  trou- 
blèrent l'esprit  du  général  Sanchez-Sal- 
vador,  qui  n*avait  pas  osé  refuser  le  mi> 
nistère  de  la  guerre.  C'i^tait  sur  lui  que 
reposait  la  respotisiibilite  de  la  défense  du 
pays,  aussi,  n osant  pas  proposer  une 
transaction  qui  serait  regardée  par  les 
exaltés  comme  un  acte  de  faiblesse,  et 
sentant  que  les  efforts  pour  sauver  la 
cause  constitutionnelle  ne  pouvaient 
amener auennvéaultat,  il  perdit  la  tête  :1a 
mort  lui  sembla  le  seul  moyen  de  sortir 
d'embarras.  Il  eut  recours  an  suicide,  et 
se  coupa  la  gorge,  après  avotr  tracé  quel- 
ques lignes  qui  furent  trouvées  à  côté  de 
son  cadavre.  Il  disait  :  «  La  vie  me  de- 
vient chaquejour  plus  insupportable,  et 
la  conviction  de  cette  vérité  m'entraîne 
ài|rendre  la  résolution  déterminer  mon 
existence  par  mes  propres  mains.  La 
seule  consolation  que  je  puisse  laissera 
mou  estimable  femme,  à  mes  chers  en- 
iaiils  ei  à  mes  amis,  sur  cette  terrible 
détermination,  c'est  que  je  deseends  au 
tombeau  sans  avoir  jamais  commis  ni 
aucun  crime  ni  aucun  délit  —  Muit  du 
17  au  18  juin.  » 

Ce  malheureux  oAlcier  fot  remplacé 
au  ministère  de  la  guerre  par  Poente, 
qui  Vuî-m^me  eut  bientôt  pour  succes- 
seur don  Francisco  Fernandez  Golfin. 
Le  ministère  des  affaires  étrangères  fut 
confié  à  Pando ,  et  ensuite  à  don  José 
Luyando  Salvador  Manzanarez  eut 
celui  de  rintérieur;  Calatrava  conserva 
celui  de  grâce  et  de  justice ,  et  Yandola 
celui  des  finances.  Le  général  Valdès  iîit 
nommé  gouverneur  politique  et  militaire 
de  Cadix,  et  le  général  Burriei  fut  chargé 
de  la  défense  de  l'ile  Léon. 

Cependant  les  opérations  militidres 
marchaient  rapidement.  Le  16  août  le 
duc  d'Angoulême  arriva  à  Port-Sainte- 
Marie.  Les  troupes  qui  l'accompagnaient 
augmentèrent  considérablement  les  for- 
ces réunies  devant  cette  ville  ;  et  il  devint 
possible  de  pousser  les  opérations  du 
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Éiége  aree  mie  activité  «t  avee  aiw  tî- 

tfueur  qu'elles  n'avaient  pas  eues  jusque- 
là.  Néanmoia^,  rivnnt  de  tenter  une  at- 
taque de  vive  farce,  le  duc  d'Angouléme 
voulul  [aire  connaître  ses  intentions  à 
Ferdinand;  et  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée à  Port-Sainte-Mnrie  il  lui  écrivit 
la  lettre  suivante,  qui  fut  portée  à  Cadix 
par  un  officier  français  : 

Moniieiir  mon  liere  et  cousin, 

T  'Kàjïagne  Ml  délivrée  du  joug  révolulioa- 
;  quelques  villes  fortifiées  servent  Mttlas 
de  refiq^  lox  homuMB  oompmiiiis.  roi 
mnii  oncle  et  seigneur  avait  perwé  (pt  les 
événementi  n'ont  rien  chaugé  de  son  senti- 
BMDl)  qi»  votre  nuijetlé,  nnidiie  à  la  liberté 
et mantde clémence,  trouverait  bon  d'accorder 
une  amnistie  nécessaire  après  laiii  de  troubles , 
et  de  donner  a  ses  peuples,  par  la  convoca- 
tion des  anciennes  cortàs  du  royaume ,  des 
garanties  d'ordre ,  de  justice  et  de  bonne  ad- 
ministration. Tout  ce  que  la  France  pourrait 
faire,  ainsi  que  ses  attiei,  et l*Eiirope entière, 
•tnut  &U  pour  consolider  cet  acte  de  votre 
sagesse;  je  ne  crains  pàs  de  m'en  porter 
garanU 

J'ai  cm  devoir  rappeler  i  votre  majesté , 
et  par  elle  à  tous  ceux  qui  peuvent  prévenir 
encore  les  maux  qui  les  menacent ,  les  dispo- 
sitions du  roi  mon  onde  et  wigneur.  Si  irid 
cinq  jours  il  ne  m'est  parvenu  aucune  ré- 
ponse salisfaisante,  et  si  voire  majesté  pst  en- 
core à  cette  époque  privée  de  sa  liberté , 
j'anrai  reeoan  à  la  loree  pour  la  lui  rendre. 
Ceux  qui  écouteraient  letirs  passions  de  préfé- 
rence à  l'intérêt  de  leur  pajs  répondront  seuls 
du  sang  qui  sera  versé. 

te  très*affMtionné  frère,  cousin  et  aervî- 
lenr, 

LoDis-AmoiNE. 

De  mon  quartier  général  au  Port-Sainte- 
Marie,  ce  17  août  z8ft3. 

Les  ministres,  qui  ne  pouvaient  s'a- 
baser  sur  la  posltioii  désespérée  de  leur 
parti,  qui  se  sentaient  impuissants  pour 

sauver  la  constitution,  auraient  dil  cher- 
cher au  moins  à  profiter  des  intentions 
bienveillantes  manifestées  par  le  duc 
d*Aiig^uléine.  Peut-être  en  ce  moment 

n'pflt  il  pns  encore  été  impossible  d'obte- 
nir une  trrinsaction  giirantie  par  la  pa- 
role du  pnuce  français,  de  manière  à  as- 
surer la  tranquillité  des  personnes  com- 
promises; peut-('lre  n'eut-il  pas  encore 
été  trop  tard  pour  stipuler  qiip  de"^  insti- 
tutions libéraks  seraient  données  au 


pavs.  An  lieu  de  ae  rattacher  à  cette  der- 
nière planche  de  salut,  ils  firent  écrire 
par  Ferdinand  celte  lettre  irritante,  qui 
ne  pouvait  qu'aggraver  la  position  du 
leur  parti  : 

Monsieur  mon  frère  et  cousin , 

J'ai  reçu  La  lettre  de  voire  altesse  royale 
datée  dn  17  courant  :  et  c'est  en  vérité  mm 

chose  très-remarquable  que  jusqu'à  ce  jnur 
intention*  de  mon  frère  et  onde  le  roi  de 
irauce  ne  m'aient  pas  été  manifestées,  quand 
depuis  sis  mobses  Iroapee  ont  envahi  mon 
royaume ,  et  ont  occasionné  tant  dp  calamités 
à  mes  sujets,  qui  ont  eu  à  supporter  oet  m- 
vabissencnt. 

Le  jouç  dont  votre  altesse  vo^ak  prétend 
avoir  Héln  ré  l'F.'îpa^e  n'a  jamais  existé ,  et 
je  n  ai  jamais  ete  privé  d'aucune  autre  libui  té 
Que  de  eelle  dent  les  opérations  de  rarmée 
française  m'ont  dépouillé. 

La  meilleure  manière  de  me  rendre  cette  li- 
berté et  de  laisser  le  peuple  espagnol  en  pos- 
session de  la  sienne,  serait  de  respecter  no» 
droits  comme  nous  respectons  ceux  des  au- 
tres j  et  il  faudrait  qu'un  pouvoir  étranger 
eesstt  de  s^entrenettre,  an  moyen  d*nne  foron 
armée,  dans  nos  affaires  intérieures. 

Les  sentiments  paternels  de  mon  cœur  sor»t, 
pour  ce  qui  me  concerne ,  la  règle  la  plus 
sûre  et  le  pins  pnisunt  motif  pour  juger  ei 
pour  chercher  uu  remède  aux  besoins  de 
mes  sujets.  Si  de  plus  fortes  garanties  pour 
la  conservation  de  l'ordre  et  de  b  jtMliee 
étaient  désirées  par  eux,  c'est  avec  eux  que 
j'en  conviendrais.  Fn  attendant,  que  votre  al- 
tesse royale  me  permette  de  lui  dire  que  le 
remède  qn'dle  mHndiqoe  est  anssi  incompa- 
tible avec  la  dignité  de  ma  couronne  qu'avec 
l'état  actuel  du  monde,  la  situation  politique 
des  choses,  les  droits  ,  les  usages,  et  le  bien- 
être  de  la  nation  que  je  gouverne.  Rétablir , 
après  trois  siècles  d'où  1)1  i,  une  itisTÏîutinn  aussi 
variée,  aussi  changeante,  aussi  monstrueuse 
que  les  ancieniMS  corlès  du  royaume  l'étaient, 
assemblées  dans  lesquelles  la  nation  n'était 
pas  réunie  et  ne  pos'^édait  pas  une  véritable 
représentation,  serait  la  même  chose,  ou  pis 
encore,  que  de  resauscitsr  les  états  généraux 
en  France.  De  pins,  cette  mcstin',  insufti- 
sante  pour  assurer  la  tranquillité  de  l'ordre 
public,  sans  procurer  aucun  avantage  à  au- 
cune classe  dans  l'ÉUt ,  ferait  renaître  les 
difficultés  et  les  inronrénients  qu'on  éprouva 
daiu  ies  temps  anciens,  et  dont  s'est  tou- 
jours sooventt  chaque  fois  qu'il  a  été  question 
de  ce  sujet. 

Ce  n'est  pas  au  roi  que  doivent  être  adres- 
sés les  conseils  que  son  altesse  royale  a  cru 
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dévoir  lui  donner;  car  ii  n'est  ni  juste  ni 
liQÉiafle  <|tt'oil  «ppelllf  !1«  rtfi  à  prévanir  dtt 
Sklitx  qii  il  n'a  ni  causés  hi  mérités.  Cet  ap- 
jM  devrait  p|utât  éire  adressé  à  œiui  qui  est 
rauteur  volontaire  de  «es  maux. 

Je  désire,  ainsi  que  ma  nalion,  qa'une  paix 
honorabife  et  solide  nieMe  un  téfme  aiix  dé- 
sastres de  ia  présente  guerre,  guerre  que 
MW  n*Wtm  pas  provoquée  et  quî  tH  anail 
nuisible  k  la  France  qu'à  l'Espagne.  T&i ,  à  ce 
sujet ,  des  négociations  i^eiidantes  avec  le  gou- 
vernement de  sa  majesté  britannit^ue ,  dont 
h  médiation  a  égalemeot  été  sollicitée  par  sa 
majesté  très-chrétienne;  je  ne  snurais  me  dé- 
partir de  cette  base}  et  je  ne  crois  pas  que 
votre  altesse  royale  doive  le  faire.  Si ,  malgré 
aia  déelaration  présente^  on  abusait  de  la 
force  sous  le  prétexte  que  votre  altesse  royale 
insinue,  ceux  qui  le  feront  seront  respon- 
saUea  du  sang  répandu  ;  et  «être  altesse  royale 
le  ^rra  particulièrement,  devant  Dieu  et 
les  hommes,  de  tous  ks  maux  .<jpi«Ue  pçut 
attirer  «nr  mêl  personne  et  sur  ma  iuniUe 
royale ,  ainsi  i|ne  wr  cette  cité  bien  inéri« 
tante. 

Que  Dieu  garde  votre  allasse  rojrale,  mon 
frèraet  conain,  pendanl  baawKwip  d'an&ée»» 
Cadix,  SX  aôdt  itoS. 

Moffen  Bai. 

Il  il*était  pas  exact  de  dire  que  le 
gouvernement  espagnol  avait  des  négo- 
ciations pendantes  avec  ie  gouvernement 
aDglaiSkLorsdesévéneteeiitsde  Seville, 
l'ambassadeur  anglais  avait  oéclard  aux 
ministres  qu'il  n'avait  aucun  pouvoir 
pour  reconnaître  la  régence  nommée 
par  les  cortès;  et  il  s'était  retiré  à  Gi<- 
fcraltât*;  c'est  là  qu'il  reçut  de  nouvelles 
COmmunirntions,qui  lui  furent  adressées 

Sar les  m i  ni st rt*s  réfu i^'iés  a  ( ;a<  11  x .  Ceii \  ci 
emandaient  que  ia  Grande-Bretagne 
interposât  sa  médiation,  afin  d^>bt6nllr 
une  amnistie  générale  pour  le  passé, et 
la  promesse  d'une  constitution.  11^  insis- 
taient en  même  temps  pour  que  i'ara- 
baraadeur  anglais  s'étaUft  aor  un  bâti-' 
DMiitde  sa  nation  dans  la  baie  île  Cadix» 
afin,  disaient-ils,  que  la  fnmîllé  royale 
pût  y  trouver  un  refuge  en  cas  de  néces- 
sité. L'ambassadeiu*  rëponiiit  qu'un  bâ- 
timent anglais  île  pouvait  entrer  dans  la 
baie  de  Cadix  sans  violer  le  blocus  ;  et  il 
se  borna  à  envoyer  au  duc  irAngouIcme, 
par  sou  secrétaire,  lord  Éliot,  les  pro- 
positions dn  gouvernement  révolotion'' 
naire.  Ce  prince  reçut  très-froidement, 
le  message,  et  dit  qtî*il  n'écouterait  aa- 


cune  proposition  avant  que  Ferdinand 
nelttt  enaàramtiit  Mhvt.  Les  opérations 
dtt  tàiub  ÎÊrent  donc  poussées  avec  une 
nouvelle  activité.  Ce  fut  sur  le  Troca- 
déro  que  jfurent  dirigés  les  premiers  ef- 
forts. 

«  La  Mode  Cadix^  dit  M.  Boorgoing  >, 

est  si  vaste,  qti'il  y  a  des  places  marquées 
pour  les  divers  bâtiments  ,  suivant  leur 
destination.  En  face,  mais  à  une  certaine 
distance  de  la  ville,  sont  lAobilîés  les 
navires  oui  viennent  des  ports  d'Europe. 
Plus  à  l'est,  dans  le  canal  du  Troca* 
déro,  sont  mouillés  et  désarmés  les  vais-^ 
iteailt  du  eomtnércë  des  f  ndes.  Au  fond 
de  ce  canal  estbâti  le  joli  bourgdè  PUerté' 
Réaly  et  stir  les  bords  se  trouvent  î^s 
magasins,  les  arsenaux,  les  chantiers  de 
la  marine  marchande.  L'entrée  du  Tro- 
cadéro  est  défendue  par  deux  forts  :  Tuti 
appelé  Malagordn,  sur  le  continent  ;  l'au- 
tre Fort-Umis  y  bâti  par  Duguay-Trouiii 
sur  unîlotaui  se  découvre  a  marée  basse^ 
Les  lilix  de  ces  demi  forts  se  croisent 
aveecmixdes  Puntaiès,  fort  élevé  sur  la 
côte  opposée.  Ce  n'est  donc  qu'en  cin- 
glant à  portée  de  ces  batteries  qu'on 
peut  pfsÊist  de  la  grande  taie  dUlM  eelle 
âu  fond  dé  laquelle  Sont  Mouillés ,  à  por- 
tée de  leurs  niagasins,  lés  vaisse&ux  dé- 
sarmés de  la  marine  rdyale.  » 

On  comprend  facilement,  après  cetté 
description,  quelle  est  l'Importance  dil 
Trocaaéro.  Celui  qui  en  est  liiaître  peut 
pénétrer  sans  difuculté  dans  la  baie  uù 
se  trouvent  tous  lès  arsenaux  de  la  ma- 
rine militaire;  il  prend  à  rerers  les  dé> 
fenses  de  l'île  T-éon;  enfin,  il  peut  priver 
Cadix  de  toute  conimunication  avec  ia 
terre  ferme  :  ausi>i  avait-on  augmenté  les 
fortifications  de  cette  position  an  moyen 
d'une  coupure  de  trente-cinq  toises,  quî 
en  avait  fait  une  lie  en  face  de  Puerto- 
Réàl.  Sa  garnison  se  composait  de  dix- 
Wpt  cents  hommes  qui  presque  tooi 
étaient  des  miliciens 4  c'est-à-dire  les  dé- 
fenseurs les  plus  exaltés  de  la  constitu- 
tion. Ils  étaient  commandés  par  le  brave 
colonel  G  rasés,  et  se  proposaient  de  faire 
la  résistance  la  plus  achsraée.  Les  tra- 
vaux de  l'attaque  furent  poussés  avec 
une  telle  activité, que,  malgré  le  feu  des 
assiégés,  la  deuxième  parallèle  fut  établie 

■  ToMem  de  V Espagne  fHodmu,  vOl*  HI, 
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éèê  le  24  à  vingt  toises  de  la  coupure,  fetit obstinément. Cependant, malgtéTar- 
et  éiùq  batteries  de  Canons,  de  mortiers  tillerie  tiombretise  dont  II  était  garni , 
et  d'obuitierÉ  firent  montmide  iflanièM  malgré IftMletilté d^nri  terril noenpé  par 
à  battre  le  Trocadéro  dans  toiiâ  les  sens,  divers  cours  d'eau  de  pliisii^urs  pieds  de 
Le  30  août,  dès  la  pointe  du  jour,  une  profondeur,  la  position  fut  ra[)i(iempnt 
forte  canonnade  s'ouvrit  dans  toutes  les  enlevée.  A  neuf  heures  les  Français  étaient 
betteriéi.  Elleâmii  ftotiir  bat  ié  fatlguér  màttres  Ai  Tncaéém  ët  il  ne  s*éeiiappa 
et  d'intimidèrlÉ  garnison  :  aussi,  quand  ^ue  huit  cents  homniës  de  la  garnison, 
le  feu  vint  à  cesser  les  assiégés  crurent  les  autres  flireiit  tués  oti  Ciits  prison- 
avoir  remporté  une  victoire.  Ils  se  repo*  niers. 

lèrent  dane  eette  eonflanee,  et  tdUto  là  la  (Me  da  TroeMér«  Monrana 

nuit  on  en  f!t  des  réjouisseuoéÉ  à  Gà-  les  plus  tougueut  partisans  dee  eorMa. 

dix.  Le  31,  à  deux  heures  du  matin,  Par-  Le  4  septertibre,  on  fit  écrire  par  Ferrli- 

mée  française  prities  armes  sur  toute  la  nand  une  lettre  dans  laquelle  il  di  lii m- 

ligne.  dait  uM  suspension  d'hostilités,  aliu  tie 

QUatdirze  compagnies  d*é)ite  ^  là  phi-  traiter  tf*Uiie  ))aix  honorable  pour  les 

part  de  la  garde  et  des  84*  et  36*  régiments  deux  nations.  Ce  fut  le  général  Alava 

de  li^ne,  cent  sapeurs  et  une  compagnie  qui  fut  chargé  de  la  porter  au  camp  tVan- 

d'artiileurs, sous  les  ordresdes  généraux  çais;  mais  le  ducd'Angouiéiue  répondit, 

Obert,  Ootigeon  et  «TEseart,  dCllfereilt  etfmme  il  i'ft?att  déjà  bit ,  qu'il  n'éeou«> 

par  la  tranchée  dans  le  plus  grand  silence,  terait  ancune  propositkiti  afant  l|lie  le 

et  se  formèrent  en  une  colonne  à  In  hau-  roi  ne  fdt  en  liberté, 

teur  de  la  seconde  parallèle,  à  quarante  Ferdinand  écrivit  de  nouveau  sous  la 

«as  delà  eeupure.  il  leur  était  Menné  dâte  dti  5;  Il  denMmda  ce  ifaMl  fiillait 

8e  franeltir  ^àt)tdëMettt  le  eailàl  et  de  noiir  oull  fût  réputé  libre.  Le  prince 

marcher sàns  tirer  aux  retranchements,  rrartçais  répotidlt,  le  lendemain,  qu'il 

Ces  ordres  furent  exécutés  avec  autant  ne  considérerait  Ferdinand  comme  libre 

de  précision  (|ue  d'itttrépidlté.    colonne  qiie  lorsque  ce  prince  serait  au  milieu  des 

d'attaque,  ëttfée  dAMs  la  tranchée ëtar-^  t^oa^s  françaises  è  Port-Sainte-Marie, 

rivée  au  cOUrbnnément  de  la  seconde  ou  bien  en  tel  rtUtre  endroit  qu'il  plairait 

parallèle,  se  forma,  h  la  faveur  de  la  nuit,  à  sa  majesté  de  désigner.  Il  ajouta  (pie  si 

avec  tant  de  silence,  que  rennemi  ne  le  soir  même  il  n'avait  pas  reçu  une  ré- 

s*aperçut  qu'fl  aHait  être  attaqué  qu'au  pdhse  éatlânlisant*  il  n^^ôait  totité 

moment  ou  la  colonile  se  déploya  à  qua-  négodatidrt  éomme  tompii^. 

rante  pas  de  la  coupure.  A  l'instant  même  Le  jour  snivdtlt  Ferdinand  écrivît 


nu  un  roi  ne  pdutait  être  libre  lorsqu* 

çais,  qui  se  jetèrent  dans  la  coupure  au  s  éloignait  de  ses  sujets  pour  se  livrer  à 

J*>as  de  course ,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  discrétion  de  troupes  étrangères  qui 

anoltrine,  et  au  milieu  d'une  pluie  de  avaient  envahi  son  royaume;  que,  pour 

balles  et  de  mitraille.  Arrivés  aux  retratl^  éviter  l'effusion  du  sang ,  Il  était  prêt  fl 

chements ,  ils  les  escaladèrent  :  les  batte-  traitet  avec  le  duc  d' Angoulémc ,  seul  et 

ries  de  leurs  fusils  avaient  été  mouillées  :  en  pleine  liberté,  soit  dans  un  endroit  pla- 

ils  ne  combattirent  qu'à  la  baïonnette,  cé  a  égale  distance  des  deux  armées,  soit  à 

Un  grand  nombre  de  wikMi  è^pagnoM  boid  de  quekjue  bâtlmehtr neutre  et  sous 

tombèrent  sous  leurs  coups;  les  autres  la  foi  de  son  pavillon.  Kn  réponse  à  cette 

prirent  la  fuite;  presque  tous  les  artil-  lettre  ,  le  général  Bordesoulle  écrivit  au 

leurs  se  firent  tuer  sur  leurs  pièces,  dont  générai  Valdès  que  si  le  7  à  huit  heures 

on  8'empara;eelafiitra£btted'nnedemi-  an  soir  il  n'avait  pas  une  réponse  satisfai- 

bèure.  Fendant  ce  tempe  oii  àvait  jeté  sànte,  les  hostilités  rt  conimenceraient. 

un  pont  sur  la  coupure;  otl  distrinua  Les  embarras  des  ministres  devenaient  si 

aux  soldats  des  cartouches  neuves  pour  pressants,  ([u'ils  crurent  devoir  convo- 

Remplacer  les  leurs,  qui   avaient  été  querlescortes  extraordinaires  pour  leur 

mouillées;  et  l'on  commença  l'attaque  tendreeomptedet'étatdesaffiùrespubli- 

du  fort  Louis.  Les  Msiégéa  se  défendi*  ques.  Le  6  aepteittbre,  à  dx  heures  do 
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soir,  les  députés  se  réunirent  au  nombre 
decent?ingt  ;  ilsaDprooTèrantlftttMiduite 
des  ministres;  us  déolarèmit  qu'elle 

étnit  digne  de  louante;  mais  onoe  prit  au- 
cune mesure  utile.  On  se  borna  à  pronon- 
cer des  déclamations  furibondes  auprès 
desquelles  les  discours  les  plus  exaltés 
prononcés  à  Sévîlle  n'eussent  été  que  des 
actes  de  sagesse  et  de  modération.  Sur 
la  proposition  du  ministre  de  grdce  et 
de  justice,  leseortès,  qui  devaient  clore 
leur  session  extraordinaire  le  14,  décidè- 
rent que,  pour  ne  pas  laisser  le  gouver- 
nement isole  dans  des  circonstances 
aussi  critiques,  elles  ne  se  dissoudraient 
pas,  mais  qu'elles  se  boroeraieatà  sus- 
pendre leurs  séances 

Les  Français ,  vovaot  que  les  assiégés 
persistaient  à  se  défendre ,  poussèrent 
leurs  attaques  avec  énergie  :  indépen- 
damment de  vingt  sept  mille  hommes  de 
bonnes  troupes  ^ui  attaquaient  la  ville 

f>ar  terre,  ils  avaient  encore  réuni  dans 
a  baie  trois  vaisseaux,  onie  frégates , 
liait  corvettes  et  quelques  forces  légères. 
Le  20 septembre,  cette  escadre,  protégée 
par  les  batteries  de  terre,  attaqua  le  fort 
de  Santi«Petri,  qui  se  rendit  après  qua- 
tre heures  de  feu.  Cette  nouvelle  perte 
ieta  le  plus  grand  découragement  dans 
l'esprit  des  troupes  et  des  tiabitants  de 
Caolx.  La  position  des  eonstitutionnels 
devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile. 
Il  y  avaitdes  bataillons  qu'on  n'osait  pas 
employer  à  la  défense  de  Ttle  Léon, 
parôe  que  les  frastes  entiers  désertaient 
avec  les  crffieîers  ipn  les  commandaient. 
J  e  2 S  an  mntin ,  une  division  de  quinze 
bombardes  s' étant  approchée  de  la  place 
y  jeta,  en  moins  de  deux  heures,  plus  de 
deux  cents  bombes.  Cette  attaaue  pro- 
duisit une  telle  émotion  dans  la  ville , 
que  le  bataillon  de  Saint-ÎVÎartial  se  sou- 
leva en  criant  :  yive  It  roi  absolu!  Le 

fénéral  Burriel  8*empressa  d^aoooorir 
la  téte  des  miliciens,  et  put  contenir 
celte  sédition.  Huit  grenadiers  accusés 
d'en  avoir  été  les  auteurs  furent  passés 
par  les  armes. 

Ce  châtiment  ne  fit  pas  renaître  la 
confiance,  et  le  générni  chargé  de  la  dé- 
frise de  rile  Léon  prévint  le  gouverne- 
ment qu'il  ne  pouvait  en  aucune  manière 
compter  sur  la  troupe,  et  qu'il  y  avait  peu 
de  chose  à  attendre  des  omciers  ;  que  les 
positions  occupées  par  les  Français,  le 


petit  nombre  et  le  mauvais  esprit  de  la 
garnison  rendaient  la  défense  de  Itki 
impossible,  et  qu'il  pensait  néoestaîre  de 

se  replier  sur  Cadix. 

L'arrivée  d'un  parlementaire  français 
vint  encore  accroître  l'anxiété  des  assié- 
gés. 11  apportait  une  lettre  datée  du  24, 
par  laquelle  le  comte  Guilleminot,  major 
général  de  r:irmee  française,  déelfirait 
au  général  Valdes,  gouveriieur  pultlique 
et  militaire  de  Cadix ,  qu'il  le  rendait 
responsable  de  la  vie  du  roi ,  de  celle  de 
tous  les  membres  de  la  famille  royale  et 
de  toutes  les  tentatives  qui  seraient  fai- 
tes pour  les  transporter  en  quelque  au- 
tre  lieu.  Il  ajoutait  que  si  un  semblable 
attentat  avait  lieu,  fes  députés,  les  mi- 
nistres, les  conseillers  d'État ,  les  géné* 
raux  et  tous  les  employés  du  gouverne* 
mentqui se  trouveraient  à  Cadix  seraient 
pressés  au  fil  de  l'épée.  Le  générni  Valdès 
répondit,  le  même  jour,  que  la  sûreté  du 
roi  et  de  sa  famille  ne  dépendait  en 
aucune  façon  du  plus  ou  moins  de  crainte 
que  pouvait  inspirer  Tépée  du  prince 
français,  mais  seulement  de  l':imnur  et 
de  la  loyauté  sans  tache  des  Espagnols; 
que  les  forces  que  le  doc  d*Angouléme 
commandait  pouvaient  lui  permettre  de 
vaincre  les  Espagnols ,  mais  qu'elles  ne 
lui  donnaient  pas  le  droit  de  les  insulter. 

Cependant  la  résistance  avait  cesséd'ê* 
tre  possible  ;  les  oortès,  appelées  à  pren- 
dre une  décision  ,  interrogèrent  Valdès 
et  Burriel  sur  les  ressources  que  la  dé- 
finise  pouvait  encore  présenter,  et  oeux- 
ci  avouàtent  ingénument  qu'il  y  avait 
pen  de  compte  à  faire  dans  les  forces  qui 
leur  restaient;  il  fallut  courber  la  téte.  En 
conséquence,  les  cortès,  à  la  majorité  de 
soixante  voix  contre  trente,  adoptèrent 
immédiatement  une  résolution  [mrtant 
que  l'autorité  absolue  serait  rendue  au 
roi  ;  qu'il  lui  serait  envoyé  une  députa*  . 
tion  accompagnée  des  ministres  pdur  an- 
noncer à  sa  majesté  la  décision  qui  venait 
d'être  prise  et  «  pour  supplier  le  roi 
«  de  se  rendre  au  quartier  générai  fran- 
«  çais  afin  d*y  stipuler  les  conditions ies 
«  plus  favorables  à  son  peuple  souf- 
««  frant.  Cet  acte  fut  le  aernier  de  la 
révolution  expirante;  la  dissolution  des 
cortès  fut  immédiatement  prononcée. 

Le  roi  devait  se  rendre  au  quartier 
général  franrnis  le  27;  mais  les  miliciens 
de  Madrid,  réunis  a  l'Ile  Léon,  se  révolté 
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réotsous  le  prétexte  que  rien  n'avait  été 
stipulé  pour  les  mettre  à  l'abri  des  ven- 
geances du  parti  absolutiste.  Ils  decla- 
fèrent  qu'ils  s'opposeraient  au  départ  du 
roi.  Leduc  d'Ângouléme ,  mécontent  de 
ce  retard,  ne  voulut  pas  recevoir  le  gé- 
nérai Aiava,  envoyé  de  Cadix  pour 
,  lui. faire  savoir  ce  qui  était  arrivé;  et  il 
*  donna  des  ordres  pour  que  le  30  l'atta- 
que recoinînciiçàt  sur  tous  les  points. 

Alla  de  sortir  d  embarras,  les  minis- 
tres proposèrent  au  roi  de  rassurer  par 
une  amnistie  les  personnes  compromnas, 
et  de  calmer  les  agitations  du  pnvs  en 
promettant  des  institutions  libérales. 
Ferdinand  approuva  cet  expédient;  il 
corrigea  de  sa  main  plusieurs  mots  sur 
le  projet  qui  lui  pt:iit  soumis,  et  le  30 
septembre  le  décret  suivant  fut  publié 
àCadix: 

Espagnols , 

La  première  aiiaire  d'ua  roi  étant  d'assu- 
rer h  félicité  de  set  sujets,  et  oeUe^i  étant 
inrompalible  avec  l'incertitude  sur  le  sort  fu- 
tur de  la  aatioQ  ou  sur  celui  des  individus  qui  la 
composent ,  je  m'empresse  de  calmer  les  sou- 
cis et  les  inquiétudes  que  pourrait  produire 
la  crainte  dp  %oir  régner  le  despotisiuc  ou  de 
voir  dominer  l  animosité  d'un  parti.  D'accord 
«vee  la  nation,  j*ai  couru  jusqu*aux  dernières 
chances  de  la  guerre;  mais  rimpérieuae  lot 
de  la  nécessité  me  contraint  à  y  mettre  un 
terme.  Dan&  ces  dixonstances  cnuques,  ma 
vois  puisiaate  est  acole  capable  ^àmm» 
dfi  royatmie  les  vent^rances  et  les  persécu- 
tions j  il  faut  un  gouvernement  sage  et  Juste 
ponr  réunir  tootei  les  opinions;  endu  ma 
présence  dans  le  camp  ennemi  peut  SMle 
empêcher  les  maux  dont  sont  menacés  celle 
île  Gaditane,  ses  loyaux,  et  iidèles  habitants, 
et  tant  d'iosignes  Espagnols  qui  s'y  trouvent 
réfugiés.  En  conséquence,  décidé  à  faire 
cesser  les  désastres  de  la  guerre,  j'ai  pris  la 
résolution  de  aortir  demain  dé  cette  ville; 
mais  auparavant  je  vaux  pablier  les  senti* 
mcnts  de  moncorar  en  ^aant  la  lnM^ifcMtB^^ft^^ 
suivante  : 

I*  Je  déclare,  de  ma  volonté  libre  et  spon- 
tanée ,  et  je  promets  sous  la  foi  et  sûreté  de 
ma  parole  royale,  que  si  la  nécessité  exige  le 
duuigemenl  des  inslilutions  politiques  qui  régis- 
sent aetnellenMnt  la  monarchie ,  j'adopterai 
im  gotiTcrnement  qui  fasse  la  félicité  com- 

Sieie  de  la  nation,  eu  garantissant  la  sûreté 
es  personnes ,  des  propriétés ,  ainsi  que  la 
lib^té  civile  des  Espagnols. 
a«  Je  promets  de  la  même  manièrat 
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Iif-t^i  té  et  de  mon  propre  mouvement,  un  ou- 
i>li  général ,  complet  et  absolu  de  lout  ce  qui 
s'est  passé  sans  aucune  exception  ,  afln  de  ré- 
tablir ainsi  entre  loua  les  Espagnols  la  traii> 
quillité,  la  COuflance  et  î'uni  ni  si  uf  ers, aire 
pçur  le  bien  commun  que  mou  coeur  pater- 
Dd  dénre  avant  lout 

3°  Je  promets  de  la  même  manière  que, 
malgré  les  ciiangements  qui  pourront  avoir 
lieu ,  les  dettes  et  obligatious  coitiraclées  par 
la  nation  et  par  mon  fouvomeaient,  tous  le 
système  actuel,  seront  toujours  reeaiUNMS 
comme  je  let  reconnais  maintenant. 

4*  Je  prouielt  aut4  et  j'atture  que  tOui 
les  généraux,  chefs,  ofUciers,  sergeolt, 
et  caporaux  de  l'armée  et  de  la  flott»-  ♦  m- 
ployès  sous  le  régime  actuel  en  quelque  point 
que  ce  soit  de  la  Péninsule,  conserveront 
leurs  grades,  emplois,  soldes  et  honneurs. 
De  la  même  raauierii  conserveront  les  leurs 
les  antres  employés  militaires,  civils  ou  ec- 
clésiastiques qui  out  suivi  le  guuvamemeDt 
et  les  cortès,  et  qui  dépendent  du  ^^ystèmè 
actuel.  Quant  à  ceux  qui,  par  rai&ou  de»  ré- 
formes qui  pourront  se  faire,  se  trouveront 
privés  de  leurs  emplois ,  ils  jouiront  au  moins 
delà  moitié  de  la  solde  qu'ils  auraient  reçue 
en  activité. 

5*  Je  déclare  et  j'assure  également  que 
les  miliciens  volontaires  de  Madrid  ,  de  Séville 
et  des  autres  lieux  qui  se  trouvent  dans  cette 
île  Gaditane,  ainsi  que  les  anlrei  Espagnob 
qui  s'y  sont  réfugiés  et  qui  ne  sont  pas  obli- 
gés-d'y  restera  raisou  de  leur  emploi,  sont 
maîtres,  à  partir  de  oe  moment,  de  retourner 
librement  chex  eux  ou  de  se  transporter  en 
te!  lieu  du  royaume  qui  letir  conviendra  , 
bans  qu'il  soit  permis  de  les  iuquiéter  ui  de 
les  moletler  en* aucun  temps,  ni  pour  leur 
conduite  politique  ni  pour  leurs  opinions  an- 
térieures. Les  miliciens  qui  en  auront  besoin 
recevront  pour  leur  retom-  les  mêmes  secours 
de  route  que  les  individus  de  l'armée  perma« 
neote.  Les  Espa^^nols  de  ladite  tritégorie  et  les 
étrangers  qui  voudront  sortir  du  royaume 
pourront  le  bire  avec  la  même  liberté,  et  ob- 
tiendront despaate-portspoor  le  pays  qui  leur 
conviendra . 

Cadix,  3o  septembre  i8a3. 

Le  1*"^  octobre,  à  onze  heures  du  ma- 
tio,leroietlareined'Espagne,  les  infants 
et  les  infantes  s'embarquèrent  au  bruit 
de  rartillerie  de  Cadix  et  de  toute  la 
côte  sur  une  chaloupe  portant  le  pavil- 
lon royal  d'Espagne,  et  suivied'une  mul- 
titude innombrable  de  barques  urxiees 
dedrapeaux  aux  armes  des  deux  natioua. 

Ferdinand  était  attendu  sur  le  rivage 
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de  Port-Sainte-Marie  par  le  diieil'Aii- 
gouléme ,  par  le  ptésioent  de  la  régence 

de  Aladrid,  accompagné  du  ministre  des 
affaires  étratjç;ères.  Le  généra)  Ballesté- 
ros  était  aussi  accouru  pour  féliciter  le 
foi.  En  débarquant,  Ferdinand  VII ee 
jeta  dans  les  bras  du  généralissime  fran- 
çais, et  il  lui  dit  avec  attendrisseni^nL  : 
«  Ah  1  mon  cousin,  quel  service  vous 
in*avezren4|u!  • 
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A  la  nou?eUe  de  la  dflimneede  Fer^ 
dlnand,  les  armes  tombèrent  des  mains 

de  ceux  qui  combattaient  encore  pour 
le  ninintien  de  ta  constitution.  Eu  Cata» 
iogne,  Aima  avait  fait  des  efforts  inouïs 
pour  résister  au  maréchal  Muncey  ;  mais 
dans  quel  but  aurait-il  continué  la  lutte? 
Le  gouvernement  constitutionnel  n'exis- 
tait pins.  Le  18  octobre  f  Léiida  se 
ntidit aux  Français;  fiaroelone  capitula 
le  1"  novembre;  Ilostalric,  Tarraiçone, 
suivirent  cet  exem|)le.  Des  capitulations 
bouorabies  furent  accordées  aux  villes 
qui  ouvraient  leurs  portes,  ainsi  qu'à 
rarmée  constitutionnelle  et  aux  officiers 
qui  la  commandaient;  cependant  Mina 
ne  jugea  pas  qu'il  l'ill  sage  de  se  fier  à 
des  conventions  qui,  après  le  départ  des 
Français,  pourraient  être  impunément 
viol» es  II  savait  combien  de  rancunes, 
cou)bien  de  passions  haineuses  étaient 
accumulées  daus  le  cœur  des  absolutis- 
tes. Il  jugea  prudent  de  quitter  TEspa- 
gne;  et,  quoique  souffrant  encore  des 
suites  d'une  chute  de  cheval,  ii s'embar- 
qua .sur  un  bâtiment  français <|ui  le  trans- 

Korta eu  Angleterre.  Au reste,il nefut  pas 
esoin  d'une  l)ipn  grande  saiincité  pour 
deviner  quelle  liiiue  de  conduite  serait 
suivie  par  Ferdiiiand  et  pour  prévoir  les 
persécutionsaoxquelles  seraient  en  butte 
les  défenseurs  duréguneconstittit  onnel. 
Si  quelques  Espaj^nols  en  voyant  Fer- 
dinand rendu  à  la  liberté,  purent  s'ima- 
giner que  ce  prinee  userait  de  démeacef 


etq[ii*i1  allait  donner  au  pays  des  ffaran- 

tiesdetran(^uillité,  de  justice  et  firhoime 
administration,  If'ur  illusion  dut  à  peine 
durer  quelques  heures  ;  car  le  jour  même 
de  la  sortie  de  Gadii  il  rendit  le  décret 
saitant  : 

Les  événements  scandaleux  qui  précédè- 
rent ,  accompagnèrent  «I  suivirent  rélablisse-  - 
HMntdelB  constitution  démocratique  de  Ca- 
dix, RU  mois  de  mars  de  i8ao,  sont  bien 
publics  et  connus  de  tous  me*  sujets.  La  plus 
tritiiiiidlelralii«on,  la  plus  honteoM  Iftclieté, 
rinsulfe  ta  plus  h(irrr()!r  à  ma  personne  royale, 
flireut  les  moyens  employé»  pour  cbaneer  eo- 
tièrement  le  gouvernement  patentel  de  iiKtt 
royaumes  en  un  code  démocratique,  origine 
féconde  de  désastres  et  de  disgrâces.  Mes  su- 
jets, accoutumés  à  vivre  sous  les  lois  sa- 
ges ,  modérées  et  adaptées  à  leurs  usages, 
a  leurs  bonnes  mœurs,  qui  pendant  tant  de 
siècles,  avaient  rendu  leurs  ancêtres  heureux, 
ne  tarilèrent  pas  à  doonar  des  preuves  pibli- 
ques  et  universelles  du  mépris,  du  dégoûi  et 
(If  l'nvetsion  qu'ils  éprouvaient  pour  le  nou- 
veau régime  constitutionnel.  Toutes  les  clas- 
■es  de  l'État  reeurent  également  avec  peine 
des  iiutiiutions  où  elles  voyaient  écrites  leur 
misère  et  leur  infortune. 

Gouvernés  tjraoniquement  en  vertti  et  to 
nom  de  la  eoostilutiuu  ,  espionnés  irattreiise- 
ïiifiif  jii-îque  dans  leurs  propres  demeures,  ils 
ne  pouvaient  réclamer  ni  l'uidre  ni  la  justice; 
ils  ne  pouvaient  davaii(af;e  s«  ré-siguér  à  des 
lois  établies  par  la  lâchelc  et  la  trahison,  sou- 
tenues par  la  violeuce,  source  du  désordre  le 
plus  épouvanlablej  de  Panarcbie  la  plut  dé- 
solante ,  et  de  la  ruine  uiuver&elle. 

La  voix  ptd>liqiie  s  éleva  de  toutes  parts 
contre  la  tyrannie  de  la  constitution.  Elle 
s'éleva  pour  rabrogalion  d'un  code  nul  en  soa 
origine,  illégal  eu  sa  coiifeciion,  injuste  en 
sou  contenu.  Elle  s'éleva  enfin  pour  le  sou- 
lien  de  la  religion  de  ses  pères  ;  pour  la  res- 
titution de  tes  lois  foudameuiales  ;  pnur  la  ron- 
servation  de  mes  droits  léptimcs  ,  que  j'ai  re- 
çus de  m»  aucèlres  |  et  que  mes  sujets  avaient 
jurèt  avec  la  tolemiité  requise  par  les  lois. 

Le  cri  de  la  nation  ne  fut  pas  stérile.  Dans 
toutes  les  proviaces  il  se  t'orma  des  corps  ar- 
més ()ui  luttèrent  coilire  les  soldats  de  la  eont- 
tituiion.  Tantôt  vaincus,  tantôt  vainqueurs, 
ils  restèrent  toujours  fidèles  à  la  cause  de  la 
religion  et  de  la  monarcUie.  Malgré  les  vicis- 
situdes de  la  guerre,  jamais  leur  enthousia.tme 
pour  la  défense  de  droits  si  sacrés  ne  s'est 
refroidi ,  et  mes  sujet» ,  préférant  la  mort  à  la 

S rte  de  biens  si  importants,  prottvèrtntr  à 
^uTopc^  par  leur  fidéiilé  et  par  leurcoittUiuce, 
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nue  si  TF-sprij^ne  ri  dminéPètre  et  a  renfermé 
dans  son  seui  quelques  eufi/Qtfl  dénaturés  de 
b  rébellion,  la  nation  entière  est  religieuse , 
nontrchi^  al  femplie  d'amovr  pour  lé> 
gitime  fonterain. 

I«*Europ6  entière ,  connaissant  ma  capti- 
yltè  et  celle  de  tonte  ma  familje,  la  raalbeu- 
rense  situation  de  mes  Gdèles  et  loyaux  sujets, 
ainsi  que  les  maximes  p^oicieuses  que  ré- 
pandaient de  tpus  côlfs  et  k  toiis  prix  les 
agents  espagnols,  se  détermina  à  mettre  fin 
à  un  état  de  choses  qui  étitit  un  «^rc^inlole  uni- 
versel, et  qui  tendait  a  bouleverser  tous  lef 
trimes  0l  toutai  W  anciennes  institiilîons  pour 
•^les  remplacer  par  l'inrèligioo  et  par  rûnino- 
ralité. 

La  France ,  chargée  de  cette  sainte  entre- 

?lse,  a  triomphé  en  peu  de  mois  des  clturts 
lous  les  rebelles  du  monde  rt  iinis.  pour 
disgrâce  de  TEspagne,  sur  le  j^oI  cUsaïque 
la  fidélité  et  de  la  loyauté.  Mon  eoguste 
et  hien-aiuié  couviii  le  duc  d'Angoiilèinr  ,  à 
la  tèie  d*uue  vaillante  armée,  a  triumphé  dans 
lous  mes  domaines,  m'a  tiré  de  Tesclavage 
dens  lequel  je  eémissau,  et  m*a  rendu  à  nir 
mour  de  mes  fidèles  et  constants  vassaux. 

Replacé  sur  le  trône  de  saint  Ferdinand 
par  la  main  sage  et  juste  do  Tout-Puissant, 
par  les  généreuses  résolutions  de  mes  puis- 
sants alliés,  par  les  efforts  de  mon  bien-aimé 
cousin  le  duc  d'Angonlémeetdesa  vaillante ar> 
•née,  je  veux  porter ratnède  aux  plus  pressan- 
tes  nécessités  de  mes  peuples;  je  veux  ma- 
nifester à  luut  le  monde  ma  véritable  volonté 
aossilôi  que  j*ai  recouvré  ma  liberté.  En  con- 
sé(|ueuce  je  décrète  ce  qui  suit: 

i"  Sont  nuls  et  de  nuîle  valeur  lous  les  ac- 
tes (de  quelque  classe  et  de  quelque  condition 
qu'ils  soient)  émanés  du  gouvernement  appelé 
constitulioniiel,  qui  a  gouverné  mon  peuple 
depuis  le  7  mars  iBaojiisqu'aujourd'bui  i**"  oc- 
tobre 1823,  déclarant,  comme  je  le  dédare* 
que  neodant  tout  ce  laps  de  temps  j'ai  man- 
qué de  lilK-rt" ,  t-i  que  j'ai  été  contraint  i  sanc- 
tionner les  lois  et  à  ren4re  les  ordonnances , 
décrets  et  règlement!»  que  ledit  gouvernement 
préparait  et  rouddit  contre  tiiu  volonté. 

a»  J'approuve  tout  ce  qui  a  été  décrélé  et 
ordonné  par  la  junte  provisoire  dn  gouverne- 
ment et  |Mr  la  régence  du  loyauliip,  créées 
IHineà  Oyarzun  le  9  avril,  l'autr»'  à  M.tdrid  le  a  G 
mai  de  la  préoente  année;  ce  qui  routinuera 
I  être  provisoirement  en  vigueur  jusiprà  ce 
qu'instruit  régulièrement  des  besoins  de  mes 
{lefiples ,  je  puisse  donner  les  lois  et  prescrire 
les  mesures  les  plus  opportunes  pour  leur  vé- 
ritable prospérité  «t  pour  leur  nltteilé,  e^et 
eenaiantde  mat  déiii^s. 

Port-Sai  ate-Blarie ,     octobre  x8a3. 


Cf<?  longues  déclamations  contre  un 
régime  qui  n'existait  plus  ne  pouvaient 
avoir  pour  effet  ^fK  d*eKeiler  lei  pta- 
Élons  dei  absolutistei  contre  ceux  qui 

avaittnt  é^f  paitîsansde  la  constitution. 
Ce  fut  un  triste  desenchantement  pour 
le  cabinet  français  qui  avait  opéré  Tilitef^ 
vention,  et  il  recueillit  dès  le  premier 
jour  le  fruitdesacoupableimprrvnv.mcp. 
On  s'était  bien  entendu,  au  congres  de 
Vérone,  pour  détruire  la  constitution  de 
Gadii  et  pour  rendre  la  liberté  à  Ferdi- 
nand; mats  on  ne  s'était  pas  orrupr  d« 
ce  qu'on  mettrait  à  la  place  deiiustitu- 
tioos  qu'on  allait  renverser. 

Pour  détermiDer  la  Franep  à  eotr»- 
prendre  cette  guerre  on  lui  avait  laissé 
espérer  qu'une  coustitution  analogue  à 
la  charte  serait  établie  auUela  des  Pyré- 
nées, et  que  dans  cette  limiUlude  entre 
les  institulMBS  des  deux  nations  son  pro- 
pre iiniive;  nenipfit  puiserait  Une  force  et 
tjne  coiisccratiun  nouvelles.  Le  cabinet 
français  s'étaitlaissé  prendreà<<6liurri, 
avec  un  dévouement  tmit  ehetaleresqH*. 
Il  avaitentrepriscettPCTmpngnr  sans  exi- 
ger aucune  garantie  de  ses  allies,  sans  de- 
mander aucune  promesse  au  pnnce  qu'il 
allait  secourir.  Il  s'était  flatté  que  Ferdi- 
nand éprouverait  une  vive  reconnais- 
sance pour  le  service  que  lui  rendait  la 
France,  et  qu  ii  se  laisserait  guider  par 
elle  dans  une  vole  de  modération  et  d^ 
aage  lilierté;  mais  Ferdinand  n'éprouvait 
aucun  seiiti»itrfit  de  firratittide.  C'est  à 

{>eine  si,  dans  son  manifeste,  il  adresse  à 
aFrance  quelques  froids  remeietmeiits; 
et  loin  d'ci  outer  les  conseils  qu'elle  lai 
donne,  il  se  jrtte  dans  les  bras  de  ce 
parti  absolutiste,  qui,  avec  la  Russie, 
demandait  le  rétablLssement  d'une  ad- 
ministration tout  éjnit  sage  et  natio- 
nale. Les  espérances  de  la  France  furent 
donc  entièrement  trompées  ;  elle  avait 
pensé  faire  l'interventiua  pour  rétablir 
l'ordre  et  la  modératioa  :  la  campagne 
de  1823  ne  fit  que  changer  le  nom  des 
agents  tle  trouble  et  de  perséculiini.  Les 
troupes  françaises  arraclièreiil  ie  poi- 
gnandl  des  mains  des  exaltés  libérauK 
pour  en  armer  les  exaltés  royalistes.  Ce 
ne  furent  [ilus  1rs  volniitriires  nntionaiix 
qui  effrayèrent  leis  habitants  pais  !)  e>  par 
leurs  émeutes  :  «  Ce  furent    da  un  au- 

.  (I)  Minaoo,  Examen  critico  de  lai  nvolmeio» 
Msdr  Jiipeea,  1  vol.,.p.  SSS. 
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teur  -espagnol ,  les  volontaires  royalisles 
qui  béritèrent  du  droit  de  troubler  les 

villes,  de  subjuguer  les  autorités ,  d'être 
intolérants,  de  fomenter  toute?;  sortes 
de  désordres, et  personne  ne  pourra  pré- 
tendre que  les  royalistes  aient  laissé 
périmer  ee  droit.  » 

La  France  voulait  faire  l'intervention 
dans  des  idées  de  progrès,  et  Tinterven* 
tioo  n'a  tourné  qu'au  profit  de  rabsolo- 
tisme^  de  ce  parti  aveugle  et  implacable 
qui  en  France  appelnif  l'auteur  do  h 
charte  un  jacobin,  qui  en  Espagne  ne 
tarda  pas  à  couvrir  le  pays  d'écbafauds. 
Faite  nniquement  dans  le  but  de  détraire 
le  (gouvernement  constitutionnel  et  sans 
que  les  puissances  se  lussent  coik  trtées 
avec  Ferdinand  sur  ce  qu'on  subsii- 
tnerait  à  ces  institutions,  rintervention 
devint  pour  l'Espagne  un  immense 
malheur.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille, 
comme  un  noble  pair  fa  fait  il  y  a  peu 
de  jours,  à  la  tribune,  assimiler  Tinva- 
sîon  de  18S$  à  eelle  de  1808.  Je  ne  di- 
rai pas,  comme  M.  le  duc  de  Broglie  », 
que  je  trouve  «  l'intervention  de  1823 
«  mohu funeste  dame  tes  eonséfumues^ 
«  quoique  non  moins  inique  dans  son 
«  principe.  »  C'est  là  unv.  de  ces  hyper- 
boles que  l'entraînement  de  l'improvisa- 
tion peut  expliquer,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  accepter  pour  un  jugement  réfléehî. 
Il  existe  entre  ces  deux  im  n^^ions  une 
immense  différence.  La  preinifre  est  un 
crime.  L'autre  a  est  qu  une  taule.  La 
pfenûère  est  une  horrible  trahison ,  la 
seconde  fut  une  acte  de  dupe. 

En  voyant  la  direction  que  prenaient 
les  affaires  et  le  peu  d'influence  que  la 
jPranee  exerçait  en  Espagne,  le  due  d'An- 
gouléme  partit  précipitamment  sans  vou- 
loir entrer  dans  Cadix,  sans  s'arrêter  à 
Séville.  11  ne  voulut  pas  être  le  témoin 
des  persécutions  el  des  Tengeances  qui  se 
préparait  ni  ,  il  retourna  en  France  sans 
▼ouloir  même  attendre  le  roi  à  Madrid. 

Ferdinand  se  mit  en  route  pour  ia 
capitale,  entouré  de  gens  qui  ne  respi- 
raient que  la  vengeance.  Ces  funestes 
consnillcrs  exrrcprrnt  d'abord  leur  in- 
fluence en  éloignant  des  lieux  où  le  roi 
devait  passer  tout  ce  qui  avait  pris  part 
à  la  révolution.  Une  cii€utaire  minuté- 

<  Mo n  iteur  da  SQ  Jaikvtec  IS47  ;  n«  104,  s* co- 
lonne, lign«  32. 


rielle ,  signée  à  Xérès  de  la  Frontera,  le 
4  octobre,  s'eiprime  ainsi  : 

«  Le  roi  noire  tcîgiMur  vent  que  pendant 
son  voyage  pour  te  rendre  à  la  ceinlde  il  ne 

sert^nrontre  ni  sur  ^on  rh*'m\n,  ni  à  cinq  lieues 
de  distance,  aucun  individu  qui  durant  le 
sYstème  oonititutîoiinel  ait  pris  part  comme 
uéputé  aux  délibérations  des  deux  deniièi-es 
législatures.  Cette  défense  concerne  égale- 
ment les  ministres,  conseillers  d'État,  membres 
du  conseil  suprême  de  jttstioe»  oommtmUnts 
généraux,^  chefs  politiques,  emplovés  supé- 
rieur des  ministères,  officiers  en  chet  de  la 
milice  tnpprimée  des  vokmilawes  noiionaos.  ' 
L'entrée  de  la  capitale  et  des  ré-sidences  roya- 
les leur  est  pour  toujours  interdite,  et  ils  de- 
vront s'en  tenir  éloignés  au  moins  de  quinze 
lieues.  La  volonté  de  sa  majesté  est  que  ceUe 
dérision  souveraine  ne  soit  pas  applicable  aux 
individus  qui  depuis  l'entrée  de  l'armée  al- 
liée  ont  obtenu  de  la  junte  provisoire  ou  de 
la  régence  du  rovaume  un  nouvel  emploi, 
ou  qui  auront  été  rrpîarés  dans  celui  qu'ils 
teuaiuul  du  ^a  uiajcstf  avant  le  7  mars  i8ao  ; 
mais  les  uns  et  les  autres  de>Tont  expircHé- 
nent  avoir  déjà  été  purifiés.  » 

Ce  n*est  |Mis  à  ta  régence  qu*est  due 

ridée  première  du  système  de  purifîca- 
tiofi.  Cette  invention  appartient  aux  eor- 
tes.  Un  décret  du  2i  septembre  1812 
prononcaitdes  peines  très-sévères  contre 
les  employés  espagnols  qui  avaient  pris 
parti  pour  les  Français,  ou  même  qui 
étaient  restés  cachés  dans  les  provinces 
occupées  par  les  troupes  de  Joseph.  Ce 
décret  les  déclarait  exclus  de  tous  les 
emplois  publics  quels  qu'ils  fussent; 
mais  bientôt  on  trouva  cette  mesure  in- 
juste :  on  reconnut  quMI  était  des  droons- 
tances  où^  tout  en  acceptant  des  emplois 
du  gouvernement  de  Joseph,  des  Espa- 
gnols avaient  pu  rendre  des  services  im- 
portants à  la  cause  nationale.  Plusieurs 
décrets  successifs,  notamnent  un  du 
14  novembre  1812  et  un  autre  du  8  avril 
1813,  vinrent  déterminer  les  formalités 
que  les  empiuyes,  soit  civils  soit  militai- 
res, devraient  remplir,  à  quelles  enquêtes 
ils  devaient  se  soumettre  et  dans  quelles 
conditions  ils  devraient  se  trouver  pour 
être  déclarés  ptirs  malgré  leur  con  tact  a  vec 
les  Français.  En  1Sf4,  Ferdinand  VII, 
tout  en  abolissant  les  actes  des  cortès, 
conserva  cependant  ces  enquêtes  et  ce 

au'elles  avaient  d'inquisitorial.  Les  of- 
ciers  qui  avaient  eu  quelque  rapport 
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avec  les  Français  furent  obligés  de  se 
soumettre  à  uoe  purification. 

La  régence  de  Madrid ,  trouvant  cet 
usage  établi,  en  éteadit  rapplication  à 
tous  les  employés  qui  avaient  conservé 
leurs  fonctions  sous  le  régiraede  la  cens- 
titutioa.  Far  un  décret  en  date  du  27 
juin  1823  elle  destitua  tous  les  employés 
nommés  depuis  le  jour  où  la  constitua 
tien  nvait  été  proclamée  ;  pHp  rétablit 
dansleurs  places  tous  ceux  qui,  elauteni- 
ployés  avant  la  révoluuoii,  avaient  été 
privés  de  Jears  emplois  comme  hostiles 
au  régime  constitutionnel.  Quanta  ceux 
qui.étaient  restés  en  fonction  pendant  le 
rèçne  de  la  constitution],  ceux  surtout 
qui  avaient  reçu  de  Tavancement  on  qui 
avaient  été  changés  d^emploi,  ils  furent 
sounus  à  Tobligation  de  se  purifier.  A 
cet  effet,  dit  le  décret  «  on  s'en  rapoor- 
«  tera  aux  enquêtes  secrètes  sur  leur 
«  conduite  politique  et  sur  la  manière 
<c  dont  ils  ont  été  qualifiés  parropinion 
«  publique  dans  les  localités  où  ils  ont 
«  exereé  leurs  fonctions.  Ces  informa- 
«  tions  devront  être  prises  auprès  de 
"  trois  personnes  au  moins  dont  l'atta- 
«  chemeutau  gouvernement  royal  et  à  la 
«  personne  sacrée  de  sa  majesté  soit 
«  Bien  març[uée.  On  exigera  des  infor- 
«  mations  individuelles,  positives  et 
«  précises,  sans  que  les  dépositions  gé- 
«  néraies  ou  purement  négatives  puis- 
«  sent  servir,  et  sans  qu'il  soit  permis 
a  d'admettre  les  justiGciitions  volontai- 
«  res  de  témoins  présentés  par  les  i«ité- 
f  ressés.  «  Le  tribunal  devant  lequel 
la  purification  devait  avoir  lieu  changeait 
suivant  les  grades  que  les  employés  oo> 
cupaient  dans  la  hierarcliie  administra- 
tive ou  militaire.  Pour  les  employés  su- 
périeurs, c'était  une  junte  de  quatre  in- 
dividus créés  à  cet  effet  dans  la  capitale. 
Pourlfs  etnpinyés  subalternes,  on  insti- 
tuait dans  chaque  province  uoe  commis* 
sion  de  cinq  personnes. 

Enfin  quelques  mois  plus  tard  on  exi* 

Sea  des  militaires  que  pour  ^tre  purifiés 
s  déposassent  mie  confession  écrite  si- 
gnée de  leur  mam,  ou  seraient  racontés 
tous  les  actes  de  leur  vie  depuis  le  com- 
mencement de  Tannée  1820. 

L'esprit  de  vengeance  et  de  persécu- 
tion était  encore  attisé  par  les  journaux 
royalistes,  qui  semblaient  prendre  à  tâ- 
che de  dépasser  eu  exaltation  (Bt  en  vio- 


lence la  Tercerola  et  le  Zurriago.  La 
Gazette  de  Madrid  prodiguait  à  chaque 
li^ne  rinsulte  et  la  menace  à  ses  adver- 
saires politiques.  Leitetfmifodor,  dirigé 
per  un  ecclésiastique,  Fray  Manuel  mat- 
tinez,  prêchait  IVxtermination  et  le  mas- 
sacre. Les  constitutionnels,  justement 
effrayés ,  fuyaient  en  foule,  ib  se  ren- 
daient à  Cadix  ou  dans  les  autres  ports, 
afln  de  passer  à  Gibraltar,  et  do  là  en 
Angleterre  ou  dans  les  colonies.  «  De- 
«'  puis  que  le  roi  est  sorti  de  Cadix, 
«  dit  ie  Restaurador  dans  le  numéro 
«  du  11  octobre,  il  est  déjà  entré  dans 
«  cette  place  quatre  cent  quatre-vingts 
«  coquins  et  coquines  de  la  négrerie. 
«  Avant  il  y  en  avait  près  de  mille  : 
«  on  ne  peut  pas  marcher  dans  cette 
«  ville,  parce  qu'on  ne  voit  autre  chose 
a  que  cette  canaille-la  ;  et  comme  elle 
«  n*a  rien  à  foire,  elle  reste  toute  la 
«  journée  dans  les  rues  comme  le  font 
«  les  juifs.  » 

Heureux  au  moins  ceux  qui  trouvè- 
rent sur  la  terre  étrangère  un  asile  con- 
tre les  porséeutioDS  et  les  supplices. 
Mais  tous  ne  p?^rvinrent  pas  a  s'écliapper. 
Les  cachots  étaient  encombrés  d'infortu- 
nés qui  attendaient  leur  condamnation 
dans  une  dédiirante  anxiété.  Parmi  les 
premières  rt  les  plus  illustres  victime"^  de 
cette  réaction,  ii  faut  nommer  Tmlor- 
tuné  Riégo.  11  avilit  été  conduit  à  Ma- 
drid, et  e^est  là  qu'il  âit  traduit  en  jos- 
lice.  Au  reste,  il  est  à  remarquer  que  les 
poursuit!  s  dirigées  contre  lui  n'étaient 
pas  inotivees  sur  ce  qu'il  avait  poussé 
aux  Cabezas  le  cri  de  l'insurrection ,  mais 
seulement  sur  ce  qu'étant  député  il  avait 
voté  à  Séville  la  déchéance  du  roi  ;  aussi 
l'acte  d'accusation  rédigé  contre  Kiégo 
ne  relate  que  d*une  manière  très-som- 
maire les  actes  de  révolte  qui  loi  sont  re- 
prochés, et  il  se  termine  par  ces  con- 
clusions : 

«  En  conséquence  nous  requérons  con- 
«  tre  ledit  Riégo,  convaincu  do  erime 
«  de  haute  trahison  et  de  lèse-majesté, 
«  la  peine  capitale,  la  conliscation  de 
«  ses  biens  et  Tappiication  entière  de  ce 
«  que  portent  lesoites  lois;  e'est-à-dire 
«  qu'après  avoir  été  att  ulii  au  gibet 
«  son  cadavre  ait  la  tête  tranchée  et  soit 
«  écartelé.  Que  sa  tête  soit  portée  à  las 
«  Cabezas  de  San-Juan ,  et  les  quatie 
«  quartiers  de  son  corps,  Tun  à  Séville, 
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n  l'autre  ài'ile  Léoo,  le  troisieine  à 
«  Malaga, etledernierdani eettecapitale, 
«  eonimeétaiitles  prineipaiu  lieux  où  le 
«  criminel  Riêgo  a  exrité  la  révolie  et 
«  consommé  su  traliibun.  ISous  requé^ 
M  roQs  en  même  temps  qu'il  sott  con- 
«  damné  aux  dépens.  • 

IMv'^o  ptait  eu  quplfjiic  sorte  la  p6r- 
sonmlicâtion  de  la  révolution.  II  ne  de- 
vait pas  espérer  de  miséricorde  :  il  lui 
eoDdanniiéà  mort  le 5 novembre,  et  mis 
aussitôt  en  chapelle.  La  veille  delà  con- 
damnation, le  4,  le  duc  d'Anf^oulédie 
avait  quitté  Madrid.  Le  7  novembre,  à 
midi,  Riégo  fut  trotné  au  suppliée  dans 
un  panier  d*08ier  tiré  par  un  âne.  Par- 
tout surson  passade  la  populace  Taccabla 
d'outrages.  Knlin  il  fut  attaché  au  gibet 
élevé  sur  la  plaee  de  la  Cebada. 

Il  faut  dire  que  pas  un  Français  ne  fut 

{)résent  à  celte  exécution.  Si  le  chef  de 
'armée  d'invasion  n'eut  pas  assez  de  pou- 
voir pour  empêcher  la  mort  dcKiégo,  s'il 
soufirit  qu'un  homme  fait  prisonnier  lors* 
qu'il  fuyait  vainrti  par  les  trouves  fran- 
e-iises,  nit  misa  mort,  an  moins  é|).'U  |L?na- 
L-uu  à  1)0^  soidaU  la  houle  d  a:>&iâlei  a 
son  supplice. 

Le  nombre  des  personnes  renfermées 
dans  les  prisons  était  si  grand  ,  que  les 
tribunaux  ordinaires  n'auraient  ïamais 
pu  sttffireaux  jugements.  On  voulait  des 
tribunaux  plus  expéditifs,  aui  ne  fussent 
pas  retenus  par  l'habitude  des  formalités 
judiciaires,  et  dans  ce  but  ou  créa  des 
oommissioDS  militaires  à  Madrid  et  dans 
tous  les  chefs»  lieux  de  provinces.  Gea 
conimissinns  furent  charuées  de  juger 
sominuij  einciit  les  accusaUous  de  ré- 
volte et  dt  iese-niajesté.  Elles  répondi- 
rent pleinement  au  but  de  leur  institu- 
tion :  le  sang  ruiss(  In  de  tous  les  côtés. 

Cependant  le  mot  d'amnistie  avait  été 
prononcé.  Lespuissances  étrangères»  qui 
avaient  rétabli  Ferdinand  sur  le  trdne 
engageaient  ce  prince  à  jeter  un  voile 
sur  le  passé  Leurs  réclamations  étaient 
vives  et  pressantes;  aussi,  malgré  la  ré-, 
siaunee  du  parti  furieui  qui  ne  voulait 
ni  meroi  ni  misérieorde,  le  roi  se  déter- 
mina enliii  à  signer  un  acte  de  pardon; 
mais  il  y  msera  tant  d'exceptions  que  le 
aombre  des  personnes  auxquelles  il  de- 
vait proQter  se  trouva  considérablement 
restreint,  et  qu'il  avait  l'air  d'ime  liste 
de  proscription  plutôt  que  d'une  œuvre 


de  clémence.  Au  reste,  voici  cette  pièce  ; 
elle  suffit  pour  donner  une  idée  des  oo> 
1ères  et  des  vengeances  de  cette  épo^iif 
désastreuse  : 

Art.  i*'.  J'accorde  induit  et  pardon  géné- 
ral, avee  reoi&iet  dei  petnet  corporelles  ou 

pécuniaires  qu'elles  ont  pu  «ncoiirir,  à  toutes 
les  |MîrsoQiies ,  et  à  chacune  d'elles  eu  par- 
ticulier, qui  dfpuis  le  commeiioeaient  de 
raauée  i8ao  jusqu'au  i^'  octobre  i8a3, 
jour  où  j'ai  clé  réinii';;î  é  dans  la  pléuitudt 
des  droits  de  ma  suuveiaueeté,  ont  pris  part 
aux  troubles,  excès  et  dé&ordres  oceasionnés 
dans  ce  royaume  clans  le  but  de  suiitenir  et 
conserver  I3  prétendue  consUlulion  politique 
de  la  inouarcbie,  pourvu  toutefois  qu'elles 
ne  se  trouvent  ))as  au  nombre  des  penonnes 
meutioiinées  dans  riirticle  suivant. 

Art.  a.  Suul  exceptés  de  ceil  iudull  et  par- 
don, et  par  conséquent  devront  ètreenleo- 
dus,  jugés  et  sentenciés  conformément  aux 
lois,  les  individus  eompri!>  dans  quelqu'une 
des  caléguries  exprimées  ci-après  ;  les  au- 
teurs principaux  des  réhellions  militaires  dfli 
Cabezas,  de  l'îlt*  de  Léun,  de  la  Corogue, 
de  Saragosse»  Oviédo  et  haiœloue ,  ou  la 
consttlulion  de  Cadix  a  clé  publiée  avant  la 
réee|ition  do  déciv t  royal  du  7  mars  iSao; 
comme  aussi  les  chefs  civils  et  militaires  qui 
contiuuèreul  à  couimaudtr  aux  révoltéi» ,  ou 

3ui  en  prirent  le  conmiandeuieut  daus  le  but 
e  bouleverser  les  lois  foiid;iiiieiit;iIes  du 
royaume;  a**  les  principaux  auteurs  de  la 
conspiration  ottrdîe  à  Madrid ,  au  commence- 
ment de  mars  i8ao^  afin  d'ai  n^ctit^r  par  la 
contrainte  et  la  violence  le  susdit  décret  royal 
du  7  de  ce  mois,  et  par  conséquent  le  serment 
A  la  soi'disante  constiietion  ;  3®  les  chefs 
militaires  qui  ont  pris  part  à  la  rébellion 
d'Ocaûa,  et  particulièrement  don  Henry  O'Uo- 
nell»  comte  dei  Abisbal;  4**  les  princi|i4tt]i 
auteurs  du  mouvement  qui  m'a  cuolraint  à 
rétablissement  de  la  sui-disanie  junte  provi- 
soire dont  il  est  question  dans  le  Uéc  rt-t  du  9 
du  même  mois  de  ma»  iSao  et  les  individus 
qui  en  ont  fait  partie;  5*  les  individus  qui 
durant  le  régime  coustitutioonel  ont  signé 
ou  autorisé  des  représetttalîona  ayant  pour 
but  de  solliciter  ma  drcbéance  ou  la  sus- 
peusiou  des  augustes  fonctions  que  j'exer- 
çais, ou  la  Dominaiiou  de  quelque  ré> 
^  gence  pour  me  remplacer^  ou  la  mise  eil  ja- 
geineul  de  ma  royale  personne  ou  des  prin- 
ces sérénissimes  de  ma  famille  roya'e,  devant 
Ifô  soi-di^iUes  corlès  ou  devant  tout  aotrt 
tribunal  ;  comme  aussi  les  juges  qui  auraient 
dicté  quelques  mesures  tendant  au  même  but  ; 
6"  les  individus  qui  pendant  la  durce  du 
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régime  ron-^titutionnel  ont  f«it  dans  les  so- 
ciéiés  $ecrei«.'&  des  propositions  tendant  au 
Imt  qui  vient  ë'ètre  indiqué  dans  Parikie 
prccéJeut,ei  ceux  qui  depuis  rft!)olilioii  du- 
dit  régime  se  sont  réunis  ou  se  réunissent  en 
assetnmèt>s  sea-ètes  dans  quelque  but  que  ut 
■oit;  1*  les  é(  i  ivains  ou  édiieun  de  bfraa  o« 
papiers  tpud  int  a  ronil)altre  et  attaqtier  lea 
du|;me«  de  notre  s<«inie  religion  catholique , 
ijkOstoUque,  romaioe  ;  8*  les  priticipauaautifUfa 
dM  élDeutes  qui  ont  eu  lieu  à  Madrid  le  iti  no- 
Tembre  i8io,  et  dans  k  nuit  du  uj  février 
i8a3,  lors  (Jejiquelles  fut  violée  l'encei nie  sa- 
crée du  palais  rojral  pour  m'cmpécher  dVxer- 
cerla  préi  ogaiive  de  nommer  et  de  destituer 
librenteiit  mes  ministres;  9**  tes  juges  et  pro- 
cureurs Cscani  dea  causes  poiininvies  et  ju- 
gées rontre  le  général  Ûio  et  le  pren'  ler  lieu- 
tenant des  pnrde^  espagnoles  don  Théodore 
Goilfieux,  victimes  de  leur  insigne  loyauté 
fliniii  que  de  leur  amonr  pour  leur  aetticftia 
et  pour  leur  pairie;  ro"  les  auteurs  el  exéeu- 
teiirs  des  assassiuats  de  rarrhidiaci'e  don  Ma- 
tbias  Yiuuesa  et  du  révérend  é^èque  de  Vieil» 
et  de  ceux  commis  à  Grenade  et  à  la  Gorogne 
sur  les  individus  qui  se  trouvaient  emprison- 
nés dans  le  château  de  Sau-Autun,  ei  de  tout 
autre  de  même  nature;  lea  assassins  sont  tou- 
jours exclus  de  toutes  les  auiul>ties  générales 
et  parlieulién  s ,  et  à  plus  forte  rai>uu  doivent 
être  exelii!»  ceux  qui  ont  commis  ces  crimes 
daua  le  but  de  [iruvuquer  et  d'accélérer  le 

mouvemeul  révolulimuiaire  ;  i  i"  les  rninnian- 
dants  de  guérillas  formées  nouvellement  et 
postérieurement  1  l*eutrée  de  Tamiée  fran- 
çaise daus  la  Péninsule ,  qui  ont  sollicité  et 
obtenu  des  patentes  pour  faire  la  guerre  à 
l'armée  royaliste  et  à  l'armée  de  mes  alliés; 
za*  les  député*  iox  lei-diMuMeoeilés,  qui , 
dans  Inir  sc-^sinn  du  rr  juin  iSiS,  oui  \oté 
ma  déchéance ,  rétablissement  d'une  préten- 
due régence  et  qui  ont  ratiié  (»lte  coupable 
rétoliition  eu  la  suivant  juiqu'à  Cadix  ;  comme 
aussi  les  inJi>)dtis  qui  numméa  régents  dans 
ladite  session  oui  accepté  et  exercé  cette 
cliarge  et  celle  de  commandant  de  le  troupe 
qui  m'a  conduit  dans  ladiie  place.  Sont  ex- 
ce|)iés  de  cette  catégorie  ceux  qui  après  ce 
scandaleux  événenient  ont  contribué  efCca- 
cemeul  à  m.i  liberté  et  A  celte  de  ma  famille 
royale,  ainsi  jue  la  promesse  en  a  été  faite  so- 
lenuelleiiieui  par  la  régenre  dans  son  décret 
du  x3  juin  de  h  même  année}  iS*  lès  Ea|ia- 
gnols  européens  qui  ont  pris  une  part  di- 
rect'e  et  unt  contribué  efUc^ceuient  à  la  con» 
dusiun  de  Tarrangemeut  du  traité  de  Cor- 
éovi  intennénu  autre  don  Juan  OdonQfn,dV 
dieusp  nirmnfre,  et  don  Augustin  de  Ilurbide, 
qui  se  trouve  à  la  téte  de  l  insurrertion  de  la 
IHouvelle-Espagne  ;  1 4**  ceux  qui,  après  avoir  eu 


une  y>art  active  H»ns  le  gouvernement  con^ti- 
tutiounel  ou  dam>  les  boulevcrscau  iiU  et  ré- 
volutions de  la  Péninsule,  ont  passé,  depuis 
l'aL  Jition  diidit  gouvt  rueuieut ,  ou  passent 
eu  Américjue  daus  le  but  d'a|>puyer  ft  de 
soutenir  l'insurrection  de  ces  domaine;:,  et 
ceux  de  ta'méme  caiégoHe  qui  persistent  à 
^  demeurer,  quel  (pie  .soit  le  niutii  de  ttur  sé- 
jour, anrés  qu'il»  ont  été  requis  par  les  au- 
torités Icgîttnies  d'abandonner  ce  lerriiotra. 
Sont  exreptés  de  rette  catégorie  ceux  qui, 
étani  nés  et  doniiriliés  eu  Amérique,  sont  re- 
tournes dans  leurs  fo)ns  pour  y  «ivre comme 
des  habitants  paciliques;  16°  les  individus 
de  la  catégorie  précédente  qui,  réfugie  s  eu 
pays  étranger,  ont  pris  ou  prennent  (lart  aux 
tremes  cl  conspirations  ourdies  coulfe  les 
droits  do  ma  sou^-enineté ,  cou  ire  ma  per* 
sonne  ro}ale  ou  contre  ma  famille. 

Art.  3.  Tous  les  individus  qui  ne  se  trou- 
vent pas  compris  dans  les  précMeiites  excep- 
tions ou  dans  quelqu'une  d'entre  dit  s  joui> 
ront  du  béiiéPice  de  ladite  amnistie,  et  par 
conséquent  jouiront  de  la  liberté  civile  et  de 
la  sûreté  individuelle.  J'espere  que  cet  acte  dé 
n>a  rîémence  et  de  ma  bonic  !hs  euf^.igera 
puiiisaïuuienl  à  faire  un  retour  sur  eux  mê- 
mes, i  reconnititre  leurs  égaremenis,  et  à  se 
rendre  digiu-s  par  leur  conduite  à  venir  dC 
rentrer  en  grâce  auprès  de  moi. 

Art.  4.  Ru  conséquence  ,  les  individus  qui 
•ont  en  état  d^arreslation  pour  des  excès  qui 
ue  se  trouvent  pas  conipris  daus  les  exceptions 
ci-dessus,  ou  qui  ont  été  arrêtés  seulement 
pour  leurs  opinions  politiques,  seront  mis  en 
liberté  et  leurs  biens  cesseront  d'être  sous  lé 
séquestre,  encore  qu'ils  aient  exerré  quelque 
autorité  |>oliiique,  judiciaire,  administrative 
OU  municipale ,  etqnllsaienteu  de» charges  on 

emplois  sons  le  goiMPi  niMnenl  soi-disant  cous- 
titutioutiel  ;  en  coiutéquence  sont  abrogés  tous 
les  décrets  rendus  sur  cette  matière  eu  tant 
qu'ils  sontcontnlresMiX  dbpcoitiotts  du  pré- 
sent. 

Art.  5.  ftéanmoins  la  conduite  des  indi- 
vidus «|ui  ont  donné  des  preuves  évidentes 
d'adhésion  au  régime  cousliuitioitnel  sera  ob- 
servée et  surveillée  par  les  autorités ,  et  si 
elle  est  ce  que  doit  être  la  conduite  de  vas- 
saux fidèlest  ils  ne  seront  inquiétés  en  au- 
cune manière.  Mais  si  par  t(Mus  actions,  leurs 
écrits  ou  leurs  discours  tenus  en  public,  OA 
par  tout  autre  moyen ,  ils  tentaient  i  Tavenir 
de  troubler  l'ordre,  ils  serotil  jugés  et  châ- 
tiés avec  toute  rigueur»  oomate  étant  en  réet* 
dive. 

Art    Les  procès  contre  les  pcnonnes  qui 

ne  se  trouvent  pas  comprises  dans  le  présent 
décret  d'amnistie ,  seront  suivis  contoruiéuient 
au  droit  devant  les  tribunaux  supérieurs  des 
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territoires  reipeetifs  o&  ils  ont  oonmis  leura 
attentats. 

Art.  7.  Le  bénéfice  de  ladite  amnistie  n'en- 
mine  pas  avec  elle  la  réinlégirafion  dan»  les 

emplois  obienus  à  mon  service  royal  avant Is 
7  mars  i8ao.  La  couduilc  politique  des  em- 
ployés sera  examinée  coufurméme&t  aux  ré- 
gies établies  ou  a  établir  sur  celle  matière. 
Néanmoins  décisinH*;  qui  pourront  inter- 
venir dans  ks  iasiruclions  relatives  aux  puri- 
fications ne  pouiTont  être  invoquées  que 
pour  ce  qui  a  trait  auxom^ia  et  «tut  avan- 
tages qui  pn  rôsnllent. 

Art.  8.  Le  présent  décret  ne  peut  non  plus 
nréjudicier  en'aucone  manière  an  droit  qu  ont 
les  tiers  de  réclamer  d'une  manière  légitime 
des  réparations  et  des  indemnités  à  raison  des 
dommages  qu'ils  ont  sonfferts;  ni  au  droit  qui 
appartient  à  mon  trésor  royal  d'exiger  des 
comptes  de  ceux  qui  ont  nmnié  !ps  deniers 
publics ,  et  de  poursuivre  la  restitution  de  ce 
quiaétéioostrait  ou  dilapidé  è  ladite  époque. 

Art.  9. 1  es  in(}ividusqui  appartiennent  aux 
cal^ories  exclues  du  bénéticc  de  la  présente 
amnistie,  mais  qui  se  trouvent  compris  dans 
quelqu'une  des  capitulations  acrordces  par  les 
généraux  de  l'armi  »■  de  sa  majesté  très-cbrc* 
tienne  dûment  autorisées ,  ne  pourront  rester 
sur  le  territoire  espa;;nol  qu'à  la  condition 
expresse  de  se  soumettre  à  un  jugement  et 
aux  décisions  à  intervenir  delà  manlèro  qui 
est  déterminée  pour  tous  les  individus  qui  ap- 
partiennent aux.  catégo  l  ies  exceptées. 

Art.  10.  Les  autorité^  civiles  et  militaires 
chargées  de  l'exécuitou  du  présent  décret  se- 
ront responsables  de  tons  la  empêdiements 
ou  de  toutes  les  négligences  apportées  à  l'exé- 
cution du  présent  décret. 

Art.  II.  Les  très-révérends  archevêques  et 
les  révérends  évéques  dans  leurs  diocèses  res- 
pectifs après  la  publication  de  la  présente  am 
nistie  emploieront  toute  l'influence  de  leur 
ministère  pour  rétablir  l'unioii  et  la  bonne 
harmonie  entre  les  Espagnols  en  les  exhor- 
tant à  sacrifier  sur  les  autels  de  la  religion,  et 
par  souuùssion  à  leur  souverain  et  à  leur  pa- 
trie y  leurs  resseutiments  et  leurs  insultes  per- 
sontie!-..  Ils  surveilleroul également  la  conduite 
de  leurs  paroissieu&  et  des  autres  ecclésiasti- 
ques domicUiés  sur  leur  territoire,  afin  de 
prendre  les  mesures  que  leur  suggérera  leur 
aèle  pastoral  pour  lebienderâglise  etde  l'État. 

Ce  décret  porluil  la  date  du  1*'  mai; 
cependant  il  fut  rendu  publie  seulemeDt 
le  20,  aûn  que  dans  chaque  province  les 
intendants  de  police,  à  qui  on  l'avait  se- 
crètement envoyé ,  dressassent  la  liste 
des  individus  GonipriBdamlesexceptions, 


de  inauière  à  pouvoir  les.  arrêter  ea 
même  temps  que  l'amnistie  serait  pu* 
bliée.  CeAlr  pièce  était  préc(  lée  d  un 
long  préambule,  et  se  terminait  por  une 
exhortation  où  Fer d  iuand  disait  aux  tispa- 
gnols  d'imiter  l'exemple  de  leur  roi,  qui 
pardonnait  les  erreurs,  les  ingratiUraes 
et  les  insultes  sans  autres  exceptions  que 
celles  exigées  impérieusement  par  le  bien 
public  et  par  le  sécurité  de  l%tat.  Ces 
pnrole?^  hypocrites  ne  trompèrent  et  ne 
roiUeiiterent  personne.  Les  absoîutistr?? 
étaient  furieux  de  ce  qu'on  eût  pardonné 
à  quelques  Tlctinies.  Four  assouvir  leur 
rage  il  eût  fallu  se  baigner  dans  le  sang 
de  tout  ce  qui  avyit  donné  une  adhésion 
au  régime  libéral,  ils  accusaient  haute- 
mentle  roi  d'être  faible  et  sans  carac- 
tère. De  leur  câté,  les  noalheureux  qui 
voyaient  leurs  pnrcnts,  leurs  amis  com- 
pris dans  les  nombreuses  catégories  de 
proscrits,  maudissaient  de  toutes  les 
forces  de  leur  âme  un  gouvernemenf  qui 
semblait  ne  se  complaire  que  dans  les 
persécutions  et  dans  les  vengeances. 
Tous  les  esprits  étaient  mécontents. 
Aussi  l'anuéenese  passa  pas  sans  qu'une 
canspiration  vînt  ébranler  le  trône  en- 
core iiKil  atïcrmi.  Au  commencement 
d'ootlt,  uu  capitame  en  retraite  nommé 
Pedro  Gonzalez  Valdez,  quelques  autres 
officiers  et  une  poignée  de  constitution- 
nels ayant  organisé  une  petite  expédition 
navale,  s'emparèrent  de  i  arifa,  au  cri  de 
f^ivê  h  emutUuiUm!  ils  parcoururent 
une  grande  partie  des  côtes  de  TAnda- 
lousie.  Le  mécontentement  était  si  gé- 
néral, les  ressources  du  gouvernement 
étaient  si  exiguës,  que  cette  tentative 
frappa  la  oour  d'épouvante ,  et  le  eourer- 
netnentdut  son  snlut  nu\ troupes  «"ançai- 
ses  qui  étaient  resté  es  (1)  Espagne  pour 
assurer  la  tranquiiiite  du  pays.  Un  déta- 
ehemeat  français,  commandé  par  leeofo- 
nel  comte  d'Astorg,  sortit  de  Cadix  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Tarifa,  de  manière 
à  empêcher  que  le  léude  l'insurrection  ne 
s'étendît.  Les  iusui^  lurent  chassés 
de  la  ville.  Le  capitaine  Valdez  fui  prif 
avec  trente  des^iens,  et  tous  firent  pas- 
sés par  les  armes ,  à  Almérta ,  rn  même 
temps  que  six  individus  appartenant  à 
une  guerrilla  constitutionnelle  que  CriS- 
tobol  T.oprz  Hcrrera  avait  levée dsos  les 
environs  de  Jimena. 
La  cour  de  iVladrid  avait  été  trop  ef- 
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frayée  pour  ne  pas  être  cruelle.  Le  zèle   fcsiée  par  quelque  acte  positif  tel  nu't.r,e  r.- 

OOmmiaioi»  mlKtairM  fut  ttimnté.    ^  i'argem ,  d'armes ,  de  luuaUiôiu  ou  de 


Du  24  août  jusqu'au  13  œtobra  113  per-  chevaumtra déclaré  coupable  de  ièMMMtté. 

sonnes  furent  justfeîées  poor  crime  de  et  comme  til  passible  dp  la  jjeiae  de  mort! 
conspiratiOQ.  Àu  nombre  de  ces  Infor*  ^'y^  P^^  eu  demanifetuiion  potitive,  les 
tUDéS  OD  ttwn  des  jeunes  gens  de  dix-  appliqueront  «ne  peine  extraordinaire, 

huit  ans  accusés  du  crime  de  lèSt^na-  '  5- Quiconque  aura  provoqué  detcoMS- 

jesté,  c'est-n-dire  d*avoîr  été  francs-ma-  ^".l*'*'*^*"l"'"''épublique,qHeisque 

çonsoucommunéros.  Un  pauvre  savetier  "f*^'**  ailleurs  sonon^iueoule  prétextequ'U 
nommé  Francisco  de  Ja  Torre,  accusé  "  *  éMeutoai^t  pour Mt  de  nwvvr- 

d*avoir  conservé  chez  lui  le  portrait  de  ?*758""^^'''»«n'«n^  ^  '  ^'  contraiodre  sa  ma- 

Rié-n,  fut  condamnéà  porter  ce  tableau  i?-^-^/^"^.'^  *     f ^outrair..  à  sa 

pendu  a  son  co„  jusqu'à  la  place  delà  T^se wTéT^«îff d.'ll^^^^ 

Cebada,  pour  i  V  voir  lirûier  oar  la  main  r      T  l      P*«*"«  de  la  peine  de  mort 

ï«  K«..™..  IJ^       urujcr  par  la  mam  Cependant,  silenrouvemenl  aeu pour  nrinrir  e 

du  bourreau,  et  a  pasMr  dit  années  aux  uue  cause  imprévue  dont  le  but  ne  fût  ^ 

présides.  La  fureur  de  verser  le  sang  anftiponiâsable,  la  peine  aenitdlededeiin 

était  SI  grande,  au  on  n'observait  m^mf»  miair*»  anc     ^rô.;,L-      ».a  • 


cres.  A  peme  lejugemmtétait-il  prononcé  ^ •  f>-  L'ivresse  ne  pourra  pas  servir  d'ex- 
qn'on  les  conduisait  au  supplice  sans  les  '^"•^  PO"^  rapplicationde  la  peine,  lors  même 
laisser  en  chapelle  :  depuis  les  règnes  de  *l"'*!  prouvé  que  ledékwiuaQt  était  cou- 
don  Pedro  le  Cruel  et  de  Philippe  II  on  VmUnÊoêh  habituelle, 
n'avait  pas  vu  en  Espagne  un  semblable  "  '^'^^^^  excès,  non  plus  que  l'ivresse 
délire.  Eh  bien ,  tout  cela  ne  suffisait  pas  ?  !!i  P*'"''  termes  de 
encore.  On  trouvait  les  tribunaux  trop  générale  de  l'armée, 
doux  et  la  législation  trop  bénigne  En  •                  "^^^  l>reuvcs  contre  l'a<y 

conséquence: le  9  o^f&J^  ZZTntTJ"^'''''T;''r^'^^ 

tendit  ce  décret  atroce T  eUmpariiale  des  jug^ 

»  w           auwjo .  Quiconque  aun  crié  Mûri  m  roit 

Art.       Soni  déclarés  coupables  du  crime  *e'*«,eouFbIe  de  baute  trahison  et  comme  td 

de  lèse- majesté ,  et  comme  tels  passibles  de  la  P»*"hle  de  la  peine  de  mort, 

peÎBedemori,  tous  ceux  qui  depuis  le  i*'  oo-  9*  ^  «'ancs-maçous,  communéros  et 

Inbre  de  rannée  dernière  (i8s3)  par  une  rt-  seetaires,  qui  doivent  être  censidérés 

volte  armée,  ou  par  d^-s  prip^  de  <jiK  lque  na-  tt»™™©  ennemis  de  l'au!*  I  rt  des  trônes,  sont 

lure  que  ce  soit,  se  sont  déclarés  ou  par  la  -P«»»hles  de  la  peine  de  mon,  et  tous  leurs 

tuile  se  dédareront  ennemis  des  droits  léffiti-  tanat  eonfitqoés  au  proût  du  Ose 

mes  du  trône,  oo  partisan  de  laoonslitution  ''^y*'  '  comme  coupables  de  lèsesnajesté  divine 

publiée  à  Cadix  au  mois  de  mars  iSra.  et  humaine,  en  exceptant  toutefois  les  indi- 

Art.  a.  £st  paiement  passible  de  ladite  amnisties  par  i  oidomiauce  rovaie  du 

peine  de  mort  quioduiue  depnia  la  "¥*me  «oAtdela  présente  année*, 

époque  a  errît  ou  écrira  des  pamphlets  M  ''^^"^  '^^  Espagnols,  de  quelque 

pasquius  dirigés  dans  ce  but.  qualité  et  de  quelque  profession  qu'ils  soient, 

Ali.  3.  QnieoiHpie  dans  des  lieux  publics  demeurent  soumis  à  ces  peines  et  sont  justi- 
proféreradesdiscourscoutrelasouveraiueléde  eiables  des  comraissiona  militaires  exécutives 
sa  majesté,ou  en  faveur  de  la  roi<;tinition  qui  conformité  du  décret  royal  du  1 1  sepiem- 
a  été  abolie,  si  ces  paroles  quoique  pronoo-  '820,  par  lequel  sa  majesté  a  trouvé  bon 
cées  en  public  n'ont  pas  produit  d'actes  posi-  l.'"^er  les  personnes  poursuivies  pour  dé- 
lits, et  n'ont  (  fr  q  ,«  l'élan  d'une  imagination  'Section  {infiJencin  )  »  ou  pour  leurs  opinions 
indiacrëleœeot  exaltée,  sera  pas^ble  de  la  •*»hversives,  des  juridictions  pjrticulières  de- 
peine  de  quatre  à  dix  ans  de  présides  avec  dé-  lesquelles  elles  aiu  aient  eu  le  droit  d'é- 
tenlRM  suivant  les  circoaslanem»  suivant  les  jugées  à  raison  de  leur  qualité,  de  leor 
vues  que  ledélinqoant  se  proposait,  et  selon  emploi  ou  de  leur  carrirrc. 
que  ces  paroles  ont  été  proférées  avec  de»  iur  '  '  •  Quiconque  proférera  les  cri»  alar^ 
tention»  plus  ou  motus  coupables. 

Art.  4.  Quiconque  embuoclieni  OU  tenta>a  I^écret  dat(  il<  Saci di  n  qui  tvaK  Sttimii- 

d'embaucher  d'autres  individus  dans  le  but  de  î**"^'^*',      spcieies  secrûtes.  *^ 

W  «ne  Uode.  ù  I.            .•«.  ««ni-  v^.l^'^^iiSSSf 
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t^êtUm  I  mort  aux  scrviU*  !  mort  aux  tyràns  I 
vive  la  liberté!  est  passible  de  la  jieine  de 
UorI  coatoniiement  aux  disposiùuuâ  du  décret 
ragr«l  ^  4  niars  1814.  parce  «ine  ces  parok» 

8O11I  attetîtaloirps  à  rarilre  et  petivedt  prnvo- 
«|iier  de»  raaiitiiubk'iueut»  ajfant  pour  objet  de 
ndMÎiaer  la  penonnetacfée  de  ttttejeite  «hî 
que  tel  VMjMdablee  ÉlirilMliioae, 

Un  goQveriieineiit  qui  8è  laisse  en- 
traîner par  les  partis  est  bientôt  dé- 
passé. Les  mesures  les  plus  extrêmes 
ne  peuvent  plus  satisfaire  ceuv  qui  les 
ont  provoquées;  aussi  le  décret  sangui- 
naire qui  vient  d'être  rapporte  n'em- 
pécha  pas  les  absolutistes  d  accuser  Fer- 
dinand  de  mollesse  et  d  indulgence.  Il 
était  impdsstblei  ëisaîent>iis,  quelesaffol- 
res  pussent  marcher  tant  qu'il  occupe- 
rait le  trône.  En  même  temps  ils  faisaient 
les  plus  grands  éloges  de  l'infant  don 
Carios.  Ce  prince  était,  suivant  eux,  d'une 

f)ieté  à  toute  épreuve;  il  savait,  au  mi- 
ieu  du  danger,  prendre  une  résolution 
avec  calme  et  sans  précipitation;  il  éiait 
incajpable  de  transiger  avec  l'esprit  du 
siècle,  il  se  montrait  le  défenseur  opi- 
niâtre des  pr^rni^:itives  et  des  privilèges 
du  clergé.  Ou  répétait  hautement  ces 
éloges.  On  cherchait  a  influencer  les 
pritsensa  faveur;  puis  lorsqu'on  jugea 
que  les  populatious  étaient  sutli.^amment 

Eréparpes  -i  \m  changeuient,  on  ne  se 
orna  plus  a  des  paroles;  et  une  cous- 
fiiratlon  éclata  en  Aragon  dans  le  but 
de  proclamer  roi  don  Carlos  à  la  place  de 
son  frère.  Nmionoins  cette  tentative 
échoua.  Un  maréchal  de  camp  et  plu- 
sieorsofOelers furent  arrêtés.  Oririiarest, 
(Capitaine  général  de  la  proviuce,  fut 
destitué.  Des  poursuites  furent  commen- 
cées ;  mais  la  promlure  resta  ensevelie 
dans  la  poudre  des  greffes.  Le  roi  ne 

fiouvait  croire  que  ces  démonstrations 
ussentsériptjses.  Son  esprit  se  refti?:iit 
à  penser  que  ce  parti  dans  lequel  il  avait 
mis  sa  confiance  eût  l'intention  de  le 
renverser.  11  s'imagina  qu'il  suffirait  de 
quelques  concessions  pour  le  ramener, 
et  dans  ce  but  il  prit  successive tnetit 
une  foule  de  mesures  injustes  et  rétro- 
grades. Ainsi,  de  temps  immémorial  les 
villes  jouissaient  du  droit  d'élire  quel- 
ques magistrats  municipaux  :  Ferdinand 
le  leur  euleva  pour  charger  les  tribu- 
naux do  faire  la  nominatioii.  Une  sem- 


blable violation  des  libertés  eommuna- 

les  eût  été  dans  tous  les  temps  une  af- 
faire excessivement  grave;  mais  les 
inotifis  sur  lesquels  le  décret  était  ap- 
puyé donnaient  il  eet  acte  im  earaetère 
encore  plus  tyrannique.  . 

«J'ai  pris  cette  détermination,  ditFer- 
«  dinand,  afm  de  Jaire  a  jamaia  dUpih 
«  rallie  du  sol  espagnol  jusqu'à  la 
«  moindre  idée  que  la  souversâmlé 
«  peut  résider  autre  part  que  dans  ma 
m  personne  rot/aie^  et  afin  que  mes  peu- 
«  pUs  sachetU  bien  que  Je  ne  consenti'^ 
m  raiJamaU  à  la  plus  légère  aUératiom 
«  des  lois  fonda tnentalés  de  celle  mo- 
«  narchie.  »  Ces  concessions  faites  aux 
idées  d'iutoléraoce  et  d  uppre^siuu  ne 
mirent  pas  un  terme  aux  menées  desab* 
solutistes.  L'impunité  augmenta  l'au- 
dace de  cette  faction,  qui,  occupée  tout 
entière  de  faire  prévaloir  les  iutéréts  du 
clergé,  vouleit  soumettre  le  trdne  à  In 
puissance  temporelle  de  l'Église.  Llle  re* 
rut  1 1  (lénominalioii  de  parti  apostolique, 
et  se  recruta  parmi  les  curés  et  les  moi- 
nes les  plus  ranatiques,  parmi  les  em* 
ployéscivils  et  militaires  qui  dépendaient 
du  clef  î?é,  et  f|iii  r^^i^ardaif'nt  çrs  liommes 
exaltes  comme  les  plus  fermes  soutiens 
de  la  monarchie.  Enlin  il  servit  de  refuge 
à  toutes  ces  ambitions  turbulentes  qui 
pour  s'élever  ne  craignaient  pas  d'agi- 
ter le  pays  ou  d'ébranler  le  troue.  Geor- 
ges Bessières,  qui  avait  été  successive- 
ment conspirateur  républicain,  puis  ca* 
pitainedel  arméide  la  foi ,  était  I  homme 
d'exécutiou  qu'il  leur  fallait;  aussi  dans 
le  courant  d'août  ib2à  il  sort  t  de  Je- 
tafe,  petite  ville  située  à  deux  lieues  de 
Madrld,entrainant  avec  lui  une  partie  du 
deuxième  escadron  du  réf^imr  nt  de  San- 
tiago. 11  se  dirigea  vers  Guadaiajara ,  se 
renforçant  dans  son  trajet  de  tous  les  in- 
dividus' qu'il  put  recruter  dans  les  lieux 
on  i!  passait.  Ce  mouvement,  disait-il, 
avait  pour  but  de  rendre  la  liberté  au 
roi.  Il  se  promena  ainsi  pendant  quel- 
ques jours  daifs  les  environs  de  Guada- 
iajara et  jusqu'à  Siguenza;  mais  il  fut 
harcelé  sans  relâche  par  les  forces  qu'on 
avait  lancées  a  sa  puuiâUUe.  Eiilia  il 
tombaentre  leurs  mains  ;  et  en  vertu  des 
ordres  particuliers  du  roi  il  fnt ,  ainsi 
que  plusieurs  ofUciers,  passé  par  les  ar- 
mes dans  la  ville  de  Moliua  a'Axagon* 

leae  aoôt. 
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Cette  funeste  issue  n'arrêta  pas  d'au- 
tres oousuirateurs,  soit  carlistes,  soit  li- 
béraux. Un  complut  tramé  à  Grenade  [lar 
don  José  Manuel  de  Morales,  porte  éten- 
dard d  un  r^iment  de  cavalerie,  et  un 
aiilrt  organisé  à  Tortoso  par  trois  ofll- 
eien  de  la  garnison,  furent  réprimés  aus- 
sitôt que  découverts  M  jis  plus  gou- 
vernement déployait  de  rigueur  dans  la 
punitioti  de  ces  tentatives,  plus  on  met- 
tait de  persistance  à  l*attaquer.  La 
cruauté,  loin  d'intinîidpr,  ex  isprrf'  !es 
passions;  et  les  exécutions  qui  avaient 
eu  lieu  les  années  précédentes,  le  sup- 
plice du  brave  Empécinado*  qui  périt 
cette  année  victime  de  ses  opinions, 
n'arrêtèrent  pas  k  cours  dos  coiispijra- 
^  lions. 

Dans  la  nuit  du  10  février  1836  des 

constitutionnels,  au  nombre  environ  de 
soixante,  débarquèrent  noprès  de  Guar- 
dan^ar,  sur  la  côtedu  royaumedeMurcie, 
près  de  Tembouchure  du  Segura.  Au 
point  du  jour  ils  s'emparèrent  de  cette 
petite  ville;  mais  !e  bruit  de  cette  occu- 
pation ne  fut  pas  plus  tôt  répandu,  que 
de  tous  les  côtés  on  prit  les  armes.  Un 
corps  de  deux  milleroyalistes,  fourni  par 
les  villes  voisines,  sp'ioitrnit  nl:î  rotiipa- 
guie  «le  cavalerie  d'Onhuela  et  se  di  ngea 
mr  Goardamar  pour  attaquer  les  lu* 
aurg^.  Avertis  du  danger  qui  les  mena- 

'  çait,  ceux-ci  voulurent  se  rembarquer; 
mais  le  vent  était  changé,  ils  ne  purent 
reprendre  la  mer,  et  furent  contramts  de 
se  diriger  vers  les  montagnes  voisines, 
afin  d'y  chercher  un  abri.  Us  furent  in- 
quiétés dans  leur  route  parles  roy  alistes 
d  biche,  qui  tuèrent  lelieutenant-culunel 
don  José  Selles,  un  des  chefs  de  eette 
expédition,  et  qui  les  poursuivirent  jus- 
qu'à la  nuitsans pnrvenirà li'salteindre. 
Le  des  forces  sorties  d'Alicauie  con- 
tinuèrent à  leur  donner  la  chasse.  On  en 
tua  cinq,  et  on  en  prit  vingt  et  un.  Du 
noml)re  des  prisonniers  se  trouva  le  co- 
lonel Bazan,  gui  était  grièvement  blessé, 
ainsi  queson  frère.  Us  voulurent  se  don- 
ner la  mort,  pour  ne  pas  tomber  vivants 
entrp  les  inains  des  royntislps.  Le  plus 

jeune  des  deux  Bazan  appuya  un  pisto- 
let sur  l'oreille  de  son  frère  ;  mais  le  coup 
ne  partit  pas,  non  plus  aue  celui  qu'il 
avait  tourné  contre  lui-même.  Ils  furent 
énnnenés  à  Alicante,  où  tous  les  prison- 
niers furent  fusillés  le  îeudemain,  à  Tex- 


ceptiou  de  iia^au  i  aine,  gui  fut  exeimté 
à  Orihuela,  le  4  mars.  Quant  au  rest« 

des  insurgés,  il  parvint  avec  beaucoup 
de  ppinp  à  échapper  aux  royalistes.  C*  tle 
niaiheureuse  entreprise  ne  lit  que  don- 
ncr  une  nouvelle  activité  anx  persécu- 
tions dirigées  contre  les  libéraux  Cetait 
le  seul  résultat  (ju'elle  |)u*  nvoir;  cir  les 
troupes  françaises  occupaif-nL  «ruore 
l'Espagne.  Elfes  ne  quittèrent  la  Pemn- 
suiequedans  le  courant  de  1828.  Essayer 
en  leur  présence  de  fiirc  une  révoiution 
libérale  avec,  d'aussi  faibles  moyens,  c'é- 
tait courir  à  une  perte  certaine.  C'était 
du  désespoir,  et  non  du  patriotisme. 

MINISTÈRE    DE    CALOMARDB.   —  RÉVOLUTKHI 

LittéEALe  Bf  MkMreGAC  —  momwÊM 

CARLISTF  rN  C\TALOr.NE  LES  DWVÎtaBinni 

MARIAGES  UK  FbRUlii)AKD  VII. 

Les  années  qui  suivi  rem  ie  renverse- 
meut  de  la  constitution  turent,  ou  Ta 
vu,  des  époques  de  trouble  et  de  mal* 
heur.  M  ils  il  ne  serait  pas  juste  de  lais- 
ser a  Ferdinand  seul  la  responsabilité  de 
cette  administration  déplorable.  Il  faut 
nommer  au  moins  ceux  de  ses  ministres 
qui  pendant  cette  période  ont  exercé 
quelque  influence  sur  les  destinées  du 
pays.  11  en  est  un  surtout  dont  le  nom 
est  resté  flétri  par  ranimadversion  pu- 
blique. Francisco  TadeoCalomarde  était 
sorti  de>  rangs  les  pins  b.is  de  la  société  : 
il  avait  été,  dit-on,  domestique,  fni.«eur 
d  alparçalas,  procureur.  Il  était  employé 
du  ministère  quand  une  plaisanterîeobs» 
cène  lui  concilia  la  faveur  roy nie;  car  Fer- 
dinand avait  le  godt  inné  de  la  nirnivnise 
compagnie.  On  se  souvient  qu'Antonio 
Ugarte,  un  ancien  portefaix,  ftvait  été 
le  président  de  la  camarilla.  Il  existait 
une  certaine  nnaVv^ie  entre  cet  homme 
et  le  nouveau  uuia.>»tre;  aussi  Ferdinand 
donnâ  t  il  sa  confiance  à  Calomarde, 
comme  il  Pavait  donnée  au  protéi^de 
Tatisrtirff.  Snns  doute  il  ne  faudrait  pas 
reprocher  a  cet  iniiividu  la  bassesse  de  son 
extraction:  elle  edt  au  contraire  doublé 
son  mérite  si  ses  vertus  et  son  talent  se 
fussent  élevés  à  la  hauteur  des  fonctions 

2ui  lui  étaient  confiées  ;  mais  il  n'avait 
autre  qu  dite  qu'un  aveugle  dévoue- 
ment aux  intérêts  et  aux  passions  de  la 
monarchie  absolue.  Il  ne  sonfi;eait  qu*à 
étouffer  les  arts,  les  sciences  et  la  liberté, 
La  r^ence  avait  fait  fermer  le  collège 
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des  cadets  de  rartilleriede  Ségovie,  ceux 
de  Grenade ,  de  Valence ,  de  Santiago , 
racadéroie  du  corps  des  ingénieurs  d'Àl- 
cala  d*IIéi»rè8  et  toutes  les  autres  écoles 
militaires  publiques  ou  privées,  sous  le 
prétexte  que  lesjViitîPs  pens  qu'on  y  éle- 
vait étaient  imbus  des  détestables  princi- 
pes de  la  rérolation.  Galomardei^eii  prit 
auï  universités  ;  il  les  supprima  ;  maiseil 
revanche  il  institua  uae  école  publique 
de  tauromadiie. 

Il  était  partisan  de  toutes  les  mesures 
de  rigueur  ou  d'obscurantisme.  Il  avait 
été  inlroduii  Ims  le  cal  inpt  par  Ferdi- 
naad  pour  servir  de  contre-poids  à  ceux 
des  ministres  qui  se  sentiraient  des  idées 
de  modération  et  de  tolérance.  Il  fut  le 
mauvais  génie  du  conseil.  A  côté  de  lui 
passèrent  dans  ie  cabinet  des  lionunes 
dont  quelques-uns  étaient  tionorables. 
Le  marquis  de  Casa-Inyo  remplaça  le 
chanoine  Saez  au  ministère  des  aiïaires 
étrangères  ;  mais  il  mourut  au  bout  de 
peu  de  temps,  et  il  eut  le  comte  d'Ofatia 
pour  successeur.  Zea  Bermudes  occupa 
également  ce  ministère  ;  mais  il  n*y  resta 
que  peu  de  temps ^  Ferdinand  le  trouva 
trop  libéral.  Il  céda  ia  place  au  duc  de 
rinfantado,  et  celui-ci  à  don  Manuel  Gon- 
zalez Salmon. 

Ballesteros  eut  le  ministère  des  finan- 
ces. Don  .losé  de  la  Cruz  fut  placé  au 
ministèredeia guerre;  mais  ayant  voulu 
faireun  règlement  pour  réduire  à  Pordre 
la  milice  turbulente  et  indisciplinée  des 
volontaires  royalistes,  il  fut  attaqué 
avec  tant  de  vivacité  par  les  exaltés  ab- 
solutistes, que  Ferdinand  le  destitua  et 
le  remplaça  par  don  José  Aimerich,  chef 
des  volontaires  royalistes  de  Madrid,  nui 
sut  bientôt  se  rendre  odieux  par  sa  du- 
relé|odui-elfut  remplaeé  pardooLuis 
Mana  de  Salazar»  qui  a  son  tour  eut  pour 
successeur  le  marquis  de  Z  imbrano. 

Le  pays  s'inquiétait  peu  de  ces  chan- 
gements de  personnes.  Ils  étaient  si  fré* 
queats,  qu'ony étaitaœoutumé ;  et  d*ail- 
liars,  comme  ils  ne  modifiaient  en  rien 
la  confiance  f|ue  i  erdinand  avait  placée 
en  Calomarde,  et  tjue  celui-ci ,  bien  qu'il 
fût  seulement  ministre  de  grâce  et  de  jus- 
tFce,  était  en  réalité Tâme  du  cabinet,  on 
savait  bien  quil  ne  fallait  espérer  avec 
lui  ni  changements  de  système  ni  amé- 
lioration. On  était  ainsi  arrivé  aux  der- 
niers jours  de  1826,  et  les  esprits  épient 


à  peine  i*emis  de  Péniolion  causée  par  la 
triste  échauffource  de  Hnzrîn,  quand  la 
révolution  de  Portugal  vmt  inspirer  à  la 
cour  de  sérieuses  alarmes.  Le  vienx  roi 
Jean  VI  était  mort,  laissant  don  Pedro, 
son  fils  aîné,  pour  hérit  if^r;  mais  ce  prince, 

£ référant  l'empire  du  Brésil,  abdiqua 
I  couronne  du  Portunl  en  ftveur  de  sa 
fllle  dona  Maria  da  Gloria,  et  donna  an 
pays  la  charte  qui  porte  son  nom.  Le 
confre-coup  de  ce  mouvement  se  lit  vive- 
ment sentir  ea  Espagne.  Cent  quinze 
hommeSf  un  lieutenant  et  le  porte-éten- 
dard d'un  régiment  de  cavalerie  qui  était 
en  garnison  a  Olivenza  désertèrent  avec 
leurs  armes  etkurs  chevaux,  et  passèrent 
en  Portugal 

La  cour,  craîprinnt  que  la  contagion 
révolutionnaire  ne  se  propageât,  et  vou- 
lant autant  que  possible  empêcher  les 
communications  avec  le  Portugal ,  réu- 
nit sur  la  frontière  de  ce  pays  une  armée 
dont  elle  confia  le  commandement  augé» 
néralSaarslieid. 

Menacé  de  ce  cdté  par  le  principe  cons- 
titutionnel, Ferdinand  était  attaqué 
plusvivemenleneore  par  le  principe  con- 
traire. Les  apostoliques,  unis  d'mteréts 
et  d'opinion  avec  les  ultra-royalistes  de 
France,  tiraient  profit  de  tous  les 
avantages  que  ceux-ci  remportaient. 
I^ouis  XVIU  était  mort  ;  et  Charles  X 
n'avait  pas,  comme  son  frère,  le  talent  de 
contenir  ce  parti  aveugle  qui  rentrai* 
nait  à  sa  perte,  et  qui  avait  déjà  imposé 
à  la  France  ia  loi  du  sacrilège.  Enhar- 
dis par  les  succès  de  leurs  émules  de  Pa- 
ris, les  apostoliques  ne  se  bornaient 
déjà  plus  a  des  intrigues  clandestines,  à 
de  secrets  conciliabules:  ils  demandaient 
hautement  la  déchéance  du  roi.  lis  firent 
circuler  un  écrit  intitulé  :  «  Manifeste 
«  adressé  au  peuple  espagnol  par  une 
«  fédération  de  royalistes  purs,  sur  l'état 
«  de  la  nation  et  sur  la  nécessité  d'éle- 
«  ver  au  trône  le  sérénissime  seigneur 
«  infont  don  Carlos.  »  lise  terminait  de 
cette  manière  :  «  Voilà  ce  que  nous  dési- 
«  rons  en  Jésus<Ibrist,  nous  les  mem- 

*  Je  ne  sais  entré  dan^  nurun  iirîail  snr 
cette  révolution ,  bien  qm  ces  événemeol* 
soient  remplis  d'intérêt;  mais  ils  font  partie 
de  l'histoire  de  Portugal  :  ii  faut  les  tire  dans  le 
volume  que  M.  Ferdinand  Denis  a  consacré  à 
ce  pays.  Ils  y  sont  retracés  avec  trop  de 
el  trop  de  talent  pour  qu'il  «oit  potaible  d'eo 
parler  afNrts  oe  aivant  butoriai. 
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«  bres  de  cette  catholique  fédérntion  , 
«  avec  la  faveur  du  ciel  et  la  benuiiciion 
«  étiraeile.  Amen.  —  Madrid,  l**  no- 
«  yembre  1936.  — Imprimé,  publié  etié- 

«  pandupar  Tordre  de  notre  fodérntion. 
■  M  —  Fr.  M.  du  Saiut-Sacremeut,  secré" 
«  taire.  » 

lis  ne  se  bornèrent  pas  à  répandre  des 
écrits  séditieux  ;  lorsqu'ils  jugèrent  To- 
pininn  publique  suffisamment  préparée , 
ils  pnreut  ie^  armes.  Au  mois  cie  mai 
1897  parut  en  Aragon,  dans  les  environs 
de  Barbastro,  une  bande  commandée  par 
un  certain  Miguel  Nogueras,  oui  ta  pre- 
mière poussa  le  cri  de  la  rébellion.  £lle 
fat  mise  en  déroute  par  les  volontaires 
royalistes,  et  Nogueras  fut  tué.  Une  au- 
tre tentative  de  soulèvement  eut  égale- 
ment lieu  dans  TÂtava.  Elle  ne  réussit 
pas  davantage;  mais  en  Cataloene  un 
mouvement  apostolique  cctata  ;  Tes  dis- 
tricts de  Manresa ,  de  Vich  et  de  Girone 
se  mirent  en  pleine  insurrection.  A  la 
téte  de  la  révolte  se  placèrent  des'bom- 
mes  liardis,  entreprenants ,  sans  frein; 
etpnrmi  euxBussons  ptPep. delsF.strmi?, 
la  t(  r'cur  et  la  désolation  des  contrées 
qu'ils  parcouraient.  Pour  motiver  leur 
fébellion ,  ils  alléguaient  que  le  roi  n'é* 
tait  pas  libre;  qu'il  était  dominé pnr  une 
faction  et  dans  r  i  m  po  s  s  i  b  il  i  le  (i  e  [>  u  u  i- v  u  i  r 
au  bien  de  l'État.  Mais  il  u  était  personne 
qui  ne  compitt  que  e*était  là  un  pré- 
texte mensonger,  et  qu*il  ne  servait  qu'à 
voiler  ses  projets  coupables.  Il  fallut  bien 
enfin  que  Ferdmand  ouvrit  les  yeui  à 
révidenee.  Il  fiit  forcé  de  roconnaitro 
que  ce  parti  dans  lequel  il  avait  mis 
toute  sa  confiance,  auquel  il  avait  donné 
son  amour  et  toutes  ses  sympathies, 
qu'il  avait  réchauffé  dans  son  sem,  ren- 
fermait ses  plus  perfides  ennemis.  11 
prit  la  résolution  d  étouffer  la  rébellion 
dès  son  p  lin  ci  pe  en  em  p  io  va  nt  tes  m  o  y  eus 
les  plus  énergiques.  Il  envoya  eu  Catalo- 
gne le  oomte  d'Espagne  à  la  téte  de  trou* 
pes  assez  nombreuses,  et  celui  ci  se  mit 
a  la  recherche  des  insurgés.  Il  les  pour- 
suivit avec  une  grande  activité;  mais  il 
rencontra  dans  la  conjuration  du  pays, 
dans  le  caractère  des  hanitants,  dans  leur 
manière  de  combattre,  les  mêmes  obsta- 
cles qui  dans  les  temps  de  trouble^  se 
sont  toujours  opposés  à  la  padfleation 
de  la  Catalogne.  Le  nombre  des  insur- 
gés 8*aocnit  aa  point  de  rendre  Tissue 


GNK.  301 

dp  la  lutte  très-douteuse.  En  voyant 
cette  résistance,  qu'il  n'avait  pas  prévue, 
Ferdinand,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  prit  une  résolution  sage  et  profitable, 

A  la  tête  d'une  simple  escorte  il  passa 
en  Catalogne,  à  la  lin  du  mois  de  sep- 
tembre 1837.  Sa  présence  obtint  les 
bons  effets  qu'il  s'en  était  promis.  A  sa 
voix  les  insurf?és  déposèrent  les  nrmps. 
Les  plus  coiiiproniis  prirent  la  fuite  pour 
mettre  leur  vie  en  sûreté.  Les  autres, 
croyant  de  bonne  foi  que  le  souverain 
les  traiternil  comme  des  enfants  égarés, 
vinrent  se  remettre  entreses  mains.  Tous 
n'y  rencontrèirent  pas  la  clémence  qu'ils 
avaient  espérée.  Calomarde  et  le  eomte 
d'Espagne  firent  périr  un  nombre  con- 
sidérable de  victimes;  mais  le  secret 
doutfurent  accompagnées  ces  exécutions 
et  les  |>rooédares  qui  les  avaient  pr^é- 
dées  laissa  croire  ^ue  les  véritables  cou- 

()ables  avaient  été  épargnés.  Néanmoins, 
es  mesures  énergiques  adoptées  contre 
les  insurgés,  le  désarmement  des  batail- 
lons royalistes  de  Vich  et  de  Manresa 
rétnblirentcomplétement  In  tranquillité. 

Apres  avoir  comprime  celte  rel)eilion 
apostolioue,  Ferdinand  parcourut  avec 
la  rdne  le  royaume  de  Valence,  la  Cata- 
logne, l'Aragon,  les  provinces  lînsqurs, 
la  Castille,  et  le  11  août  il  revint  h 
Madrid  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple.  Quelques  mesures  d'une  sage  ad* 
ministration  prises  parBallesteros  firent 
espérer  que  le  gouvernementallait  entrer 
dans  une  autre  voie,  et  que  le  pays  joui- 
rait enfin  de  quelques  instants  de  repos. 
Mais  le  ciel  n  avait  pas  épuisé  les  fl&ux 
dont  il  voulait  frapper  la  malbenreuse 
Espagne.  D'horribles  tremblements  de 
terre  désolèrent  les  royaumes  de  Valence 
et  de  Murcie.  Des  villages  entiers  furent 
renversés,  et  de  nombreuses  victimes 
périrent  englouties  sous  leurs  ruines  ;  puis 
au  milieu  des  pénibles  éinotious  que  ces 
désastres  avaient  fait  naître ,  vint  s'a- 
jouter un  nouveau  motif  dp  douleur  et 
d'inquiétudes  :  le  17  mai  la  reine 
mourut. 

Ferdinand  avait  déjà  été  marié  trois 
fois.  Le  4  octobre  1803  il  avait  épousé, 

en  premières  noces,  Marie-Antoinette  de 
Naples.  Le  même  jour  sa  sœur  Marie-Isa- 
belle avait  épousé  don  Francisco  Genaro, 
prince  béréd itai re  des  Deux-Siciles .  A  près 
quatre  années  de  mariage  la  princesse 
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Marie-Antoinetteétaitmortesans  laisser 
cThéritier.  Ferdinand  passa  dans  le  veu- 
vage le  temps  de  -  n  nptivité  de  Valencai 
et  les  premières  années  de  son  règne. fen 
)Ô16  il  éfiousa  dona  ftJaria-Isabelle-Frau- 
ctsea  de  fira^anza,  seeonde  fille  du  prince 
don  Jtian,  regent  de  Portugal.  Son  frère, 
Tiiifant  don  (!arIos,  épousa  la  troisième 
fille  du  même  prince,  Maria-Fraucisca 
d'Assis.  L«s  noces  furent  célébrées  le  38 
septembre  )816.  Le  choix  de  Ferdinand 
fut  a^ipr'Mivé  r!"  tout  le  monde.  T,^  nou- 
velle reine  était  d  un  caractère  doux  et 
bienveillant;  elle  protégeait  les  beaux- 
arts,  puis  à  toutes  ces  nualités  elle  joi- 
gnait une  figure  pleine  de  grâce  et  !e  ta- 
lent fie  se  taire  aimer.  Le  21  août  1817 
clk'  mit  au  jour  une  tille,  à  qui  Ton  donna 
les  noms  de  Marie-Isabelle-Louise  ;  mais 
cette  ei  ifanf  vf'-cMit  peu  de  mois.  Klle  mou- 
rut le  9  janvier  1818.  L  année  commencée 
<l*une  manière  si  trii^te  devait  avoir  une 
fin  encore  plus  funeste.  La  reine  était 
enceinte,  et  elle  approchait  du  tenue  de 
sa  grossesse.  Dans  la  soirée  dti  26  décem- 
bre, elle  fcli^il  sur  son  lit,  et  causait  pai- 
siblement avec  quelques  personnes  de  sa 
maison,  lorsqu  elle  fut  prise  d'une  atta- 
qiif^  de  nerfs.  Tons  les  moyens  emplovés 
pour  lu  soîiia^^er  den»eurerent  munies  : 
elle  mourut  après  une  demi-heure  de 
souffrance.  On  essaya  de  sauver  au 
moin-i  l'enfant  qu'elle  portait.  On  tenta 
Toperation  césarienne ,  et  Ton  tira  de 
son  sein  une  fille  qui  mourut  au  bout  de 
quelques  minutes. 

désir  de  laisser  un  héritier  direct 
de  sa  couronne  détermina  Ferdinand  à 
contracter  une  nouvelle  union.  Le  20 
octobre  18I9*  H  épousa  Marie- José- 
phe-Amélie  de  Saxe,  nièce  du  roi  Fré- 
déric-Auguste, et  Ulie  du  prince  Ma.xi- 
milien.  Cette  union  fut  encore  stérile. 
La  reine  tomba  malade  à  Aranjuez,  le  30 
lïril  1839,  et  dès  les  premiers  moments 
on  considéra  sa  position  comme  déses- 
pérée. Cette  princesse,  dont  l'âme  était 
d*une  douceur  angélique,  vit  avec  calme 
les  approches  de  la  mort.  Elle  expira  au 
bout  de  dix-sept  jours  de  nialidie.  Cette 
mort  ranima  les  espérances  du  parti 
apostolique.  Le  ciel,  disaient-ils,  ré- 
servait évidemment  la  couronne  à  don 
Carlos ,  puisqu'il  frappait  de  stérilité  les 
t  pnust  s  dt  Ferdinand.  Mais  leur  espoir 
devait  tire  trompé,  et  Ferdinand  con- 


tracta un  quatrième  mariage.  Sa  sœur 
Isabelle  avait  épousé  en  1803  l'héritier 
de  ]n  rnurorme  des  Deux-Siciles.  Elle 
en  avait  eu  plusieurs  filles.  L^atnée, 
Luiza-Carlota,  née  le  34  octobre  1806, 
avait,  te  11  juin  1819,  épousé  le  plus 

i'eune  frère  de  Ferdinand,  l  infant  don 
"raneiseo  de  Paula.  La  seconde  était 
Marie  Christine,  née  le  37  avril  1806. 
Feirdinand  fit  demander  sa  main;  et  l« 
mariage  fut  célébré  le  1 1  décembre  t899« 
ati  grand  mécontentemfnt  des  apostoli- 
ques, dont  il  compromettait  les  espéran- 
ces, maisaux  applaudissements  des  popu- 
lations, qui  accueillirent  avecamour  une 
reine  filî^»  d'une  mère  espagnole.  L'an- 
née 1830  s'ouvrit  donc  au  milieu  des 
réjouissances.  Jeune,  belle,  avide  de 

{ilaisirs,  Marie-Christine  tira  la  cour  de 
a  tristesse  où  elle  lanu'uissait  depuis  si 
longtemps  :  ce  fut  un  changement  com- 
plet dans  les  habitudes  du  palais.  On  y 
vit  eiiaque  jour  des  fêtes  nouvelles.  Une 
reine  qui  ne  se  contentait  pas  de  fêtes 
religieuses,  qui  aimait  le  bal;  une  reine 

2ui  dansait  fut  pour  les  Espagnols  une 
tonnante  nouveauté.  En  voyant  Penfi* 
nand,  à  la  voix  de  sa  jeune  épouse,  se- 
couer la  monotonie  de  sa  vie  habituelle, 
les  apostoliques  devinèrent  l'empire 
qu'elle  allait  exercer  sui'  son  esprit  ;  et 
les  plus  clairvoyants  jQ|»!Èrent  que  ce 

n'éfaît  pas  seiiÎPinpnt  une  reine,  mais 
une  révolution  (juon  avait  inaugurée'. 

FUBUCATTON    DE    LA   PRACXATTOT  T  P\%'moN 
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Le  nouveau  mariage  de  Ferdinand  VTI, 

qui  pouvait  détruire  les  droits  et  îes  es- 
pérances de  don  Carlos,  avait  été  pour 
les  apostoliques  un  sujet  d'âiarme  et  de 
méoonlentemeot.  La  grossesse  de  la 
reine  ne  tarda  pas  à  justifier  leurs  ap- 
prehensi(îrt9.  Cependant,  il  leur  restait 
encore  un  e.^poir  :  la  rein»  pouvait  ac- 
coucher d*une  fille;  et  la  loi  rendue  par 
Charles  IV,  d*accord  avec  les  cortès  de 
1789,  pour  rendre  aux  femmes  le  droit 
de  succéder  à  la  couronne,  n'ayant  pas 

(0  T'iie  anupe  enE9ftt§n§,  ppT  CbsrlSB  Di- 
dier. Paris  ,1837. 
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encore  été  promulguée,  elle  pouYait  étrp 
eonsidérée  comme  non  avenue.  Fcrdî- 

nnnrî  ne  voulut  pn^  leur  laisser  cet  es- 
pojr;  et  le  29  mars  1830  il  lit  publier  la 
pragmatique  sanction  de  1789.  Voici 
les  termes  de  cette  loi ,  qui  règle  mainte- 
nant le  droit  desaceesaionàlaeouronne 
d'Ëspai^ne  : 

D«n  Ferdinand  TII ,  par  la  ^âce  de  Dieu 
foi  de  (  «Mille  et  de  Léon,  aux  iiilants,  pré- 
lais  ,  ducji,  marquis,  coinfet ,  ricoft-liouiijreâ , 
INicnrtt  ciKMaaiideurs  dea  ordres  «t  aenf- 
conunandeurs,  alcadt  s  âc  Cnstille,  r\  !ous  aii- 
tre$  ji^i»  ou  jiiridiclious ,  oiiau^lrt:»  et  per- 
sonlMi  de  toiiti^  les  TiUet  a  bourp  de  net 
royaumes  et  seigneuries,  tant  à  présent  qu'à 
l'avenir,  savoir  faisons  que  :  Dans  les  rorlè» 
réunies  à  notre  palais  du  Buen-Reliro  pen- 
dant le  cour»  de  rauoée  1789  00  ^«st  occu- 
pp.  sur  la  proposiliuu  de  mou  nupn  te  |icie, 
qui  e&l  èi)  gloire^  de  la  uécesAÏté  rl  dv  la  ronve> 
uance  de  Vire  observer  le  mode  régulier  éta- 
bti  par  les  lois  du  royaume  et  par  la  coutume 
immémoriide  potir  la  siirceîisioii  a  la  ronronne 
d'Esjiague  par  droit  de  priuiogeuiUire,  en 
firélertnt  les  hemiiMt  aux  feiDOMS  dans  leore 
lignes  respectives  suivant  leur  rang.  Après 
avoir  considéré  les  bieas  immenses  que  pen- 
dant plus  de  sept  cents  ans  l'observation  d« 
ce  mode  de  sueeeanoo  s  procurés  à  la  monar- 
rhie,  après  avoir  aussi  ex.iutiué  les  motifs  et 
eu  conslauces  particulières  qui  ont  dt:lerwiué 
les  cliangfemenls  décrétés  par  Tacte  octroyé  eD 
mai  1713,  les  corlès,  sons  la  date  du  3o  ^ep- 
tenibie  1789,  ont  remis  une  supplique  entre 
les  mains  du  roi.  Dans  cet  acte  elles  ont  re- 
présenté les  grands  avaulagesqui  oui  résulté 
parle  pas>é,  ei  patlicnlièrcnicnt  depuis  riiiiion 
des  couronnes  deCaslille  et  d'Aragon,  de  l'or- 
dredliérédilé  prescrit  per  la  loi  d  titre  tb  per- 
tida  Sfcundr-;  et  elles  ont  demandé  que,  sans 
avoir  égard  aux  innovations  ititroiJuiles  par 
ledit  acte  de  17 iJ,  ii  tiit  ordonné  que  pour 
ii  suocflision  de  la  monarchie  «n  garderait  et 
observerait  à  perpéluîté  hulitt*  rfîiilurnr  inaiu  - 
morialey  cumiue  elle  a  toujours  eie  ubâervée 
«C  gardée.  En  conséquence ,  elles  ont  rédamé 
qu'il  lût  publié  une  pragmatique  sanction, 
comme  loi  fdite  et  arrêtée  «11  oui  tés,  afin  de 
constater  cette  résolution  et  de  déroger  au- 
dit acte  de  17x3. 

A  cette  supplique  mon  auguste  père  a  Aai- 
g^é  répondre  comme  le  demandaii  le  royaume, 

*  En  Espagne  on  n'r'>rri(  jamais  dans  les  ae* 
tesorticiets  le  nom  U  un  lui  mort  .sans  le  faire 
suivre  de  ces  quatre  mciyu.scijli  ^  ^a(:^alll<-Iltellefl 
iQ.  E-  E-  G)  :  Oui  est  en  gloire,  C>sl-a<4life 
ttios  le  Paradis.  S'il  s'agit  do  roi  régnant.  lafM^ 
'  ■«toeil(tt.A.«.)4^Aii«#f«nfo. 


et  conferménent  à  fvm  joint  à  ladite 

pièce  par  la  junte  des  assistants  auK  rurtès, 
par  le  î^onvernfur  et  miuistr*»  de  ma  chambre 
royale  de  Gaiiiille,  «  qu'il  avait  pris  une  résolu- 
tion conforme  à  ladils  pétition;  »  cependant 
if  n  oi'dariné  qtie  f  pour  le  moment  ou  tint 
cette  résolution  secrète,  parce  que  cela  impor- 
tait à  fooservieef  »  et  dans  le  démrt  dont  il 
est  question,  il  donna  Perdre  «  à  ssn  conseil 
d'expédier  la  prapmatirine  sanction  dans  la 
forme  accoutumée.  »  Enconsequeuce,  hwcai^ 
ièA  envoyèrent  à  b  vote  réssf^  eopie  cvHi* 
fiée  de  ladite  f^tipplique  et  de  tont  ce  qui  s'y 
rapporte,  par  i'iutermédiaire  de  son  prési- 
dent, le  cottte  de  Campomanès,  gouverneur 
do  conseil;  et  Ton  publia  le  tout  dans  l'assena 
blée  avec  la  réserve  qui  avait  été  prescrite. 
Les  4roubl^  qui  ont  agité  rKurope  à  cette 
époque  et  eeus  auxquels  la  Muhis«le  a  dcpnis 
éiéeii  proie  n'ont  pas  permis  f exécution  deces 
importants  desseins,  qui  exif^eaient  des  jours 
pluscalmes.  Enfin,  ayant,  avec  l'aide  de  la  misé- 
ricorde divine,  heureusemeut  rétabli  la  paix 
et  le  bon  ordre  dont  avnfeiil  latil  besoiti  mes 
peuples  bien-aimès;  api^  avoir  examiné 
eelte  grnve  aflMre,  et  après  avoir  entendu  hvrii 
de  niiiiislres  zélés  pour  mon  service  et  pour  le 
bien  public ,  par  mon  décret  royal ,  adressé 
au  même  conseil  le  «6  du  présent  mois,  vu 
la  pétition  originale,  vu  ce  fui  a  été  décidé 
relativement  à  ladile  sn|ipliqiie  par  mon  père 
cbért,  ainsi  que  le pruce»-vert>al  des  premiers  so> 
crélaires  des  cortés,  lesquelles  nièees  seqt 
jointes  à  mon  décret ,  j'ai  ordonne  de  publi« 
immédiatement  nue  toi  et  prsg&iatïqtto dans 
ia  larme  accoutumée. 

Ce  décret  ayant  été  publié  dans  mon  con- 
seil ,  on  résolut  de  lui  donner  son  com|ilémenl 
en  expédiiifl  les  présenta  avec  force  dt;  loi  et 
de  pragmatique  sanction  comme  £aite  et  pro- 
mulguée en  assemblée  de  cortés.  En  consé» 
quence,  j'ordonne  d'observer,  garfirr  et  ac- 
complir uerpétuellemeut  ce  qui  e>t  contenu 
dans  la  loi  seconde,  titre  quinzième  de  la 
deuxième  partida ,  dont  la  teuenrsuit  : 

«  Naître  le  premier  est  un  grand  signe  d*a- 
«  mour  tpie  Dieu  icmoigne  au  bis  du  i-oi, 
«  auquel  il  donne  l'aînesse  sur  les  antres  fréi^ 
«  qui  naissent  après  Ini  ..  1 1  lils  aîné  a  pouvoir 
«  sur  ses  frères  comme  peie  et  seigneur,  et 
«  ils  le  tloivent  icnir comme  toi.  E»  entre»  se- 
«  Ion  une  intique  coutume,  quoique  les  pères^ 
«  ayant  commnnénteni  ;>h  iode  leurs  antres  en- 
«  fants,  ne  voulussent  jias  que  l'ainé  eât  tout, 
«  mais  que  chacun  eût  sa  part ,  cependant , 
n  maigre  (ont  cela,  les  bomnies  sages  entendus, 
«  cou&iUéi'ant  le  bien  pul)lic,  on  a  reconnu 
«  que  ce|>artiige  ne  peut  se  taire  sans  eulrainer 
«la ruine  de  l'État  ;  car,  comne  Ta  dit  r<oti-e- 
«  Seignewr  J«s«s-c;hi;|st  ;  Toiitroynune  divisé 
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«  sera  détriill,  on  a  établi  powr  droit  qu'a- 
it urts  la  mort  de  sou  père,  le  ûU  aîué  eût  &eui 
«  U  seigneurie  du  royaume  ;  et  ce  droit  ft  ton- 
"  joui  s  étr-  en  usage  dans  tous  les  pays  du 
«  monde  où  la  seigneurie  s'est  transmise  par 
«  Jiéidilé,  et  principakflMBt  en  Espagne.  En 
m  eSet,  pour  ériter  iieMieoup  de  meus  qui 
n  sont  arrivés  et  qui  pourraient  «ncore  se 
«  renouveler,  on  a  établi  que  la  seigneurie  du 
«  royaunM  Ht  teujorart  transnise  par  hérédité 
Il  aux  enfants  qui  vRnairnt  en  ligne  directe, 
«  et,  par  conséauêat,  ou  établi!  que  s'il  n'y 
«avait  pas  de  fUs  aîné  la  fille  aînée  héritât 
«du  royaume;  et  aussi  on  ordonna  que  ai  le 

«  fils  aîné  mourait  avant  d'hcriler,  mais  en 
A  laissant  un  tUs  ou  une  Uiie  usu  d'une  femme 
«  légitime ,  que  œt  en&ol  Urile  du  voyaniBe 
«  de  préférence  à  tout  autre.  » 

£n  conséquence,  je  vous  mande  à  tous  et  à 
chacun  en  particulier  en  voe  districts,  juridify> 
lions  et  territoires,  de  fuder,  accomplir  et 
exécuter,  hirr  {garder j  aofom pli r  et  exécuter 
celte  pragmatique  sauclioa  en  tout  et  par  tout 
ee  qirelle  conlieBt,  eideaiie  et  nande,  en 
prenant  à  cette  occasion  toutes  les  mesures 
que  le  cas  requiert  sans  qu'il  soit  besoin  d'au- 
tre déclaration  que  de  la  présente,  qui  doit 
recevoir  son  exécution  à  partir  du  jour  où  elle 
tÊt»  publiée  à  Madrid  et  dans  les  villes,  at- 
tendu que  cela  cou  vient  à  mon  royal  service, 
M  bien  et  ntilité  publique  de  mes  vainniz; 
que  telle  est  ma  volonté;  et  je  veux  qu'on 
donne  aux  copies  de  cet  ordre  signées  de  don 
Yalentin  de  Pinilla ,  le  plus  ancien  secrétaire 
de  ma  chambre  et  du  gouvernement  de  mon 
conseil ,  la  mèoM  foi  et  le  aséme  crédit  qu'à 
Toriginal. 

Donne  au  palais,  le  99  mars  i83o. 

Mor       Ror.  » 

Ces  changements  aux  lois  qui  réglaient 
le  droit  de  succession  ne  se  firent  pas 
sans  exciter  de  vives  réclamations ,  et 
les  apostoliques,  à  défaut  de  journaux  es- 
pagnols dans  lesquels  ils  osassent  criti- 
quer cet  acte  de  la  toute-pu  issai^ce  rovaie, 
rempli  rent  les  feuilles  étrangères  de  leurs 

Srotestatlons.  La  conduite  imprudente 
u  gouvemement  Inrr  i)rociira  bientôt 
un  redoutable  adversaire.  Depuis  long- 
temps les  privilèges  et  les  immunités 
des  provinces  basques  étaient  odieux 
à  la  cour  de  Madrid.  Déjn  on  avait  eu 
la  pensée  de  les  abolir;  mais  les  repré- 
sentations énergiques  de  leurs  députes 
avaient  forc<*  de  renoncer  à  cette  entre- 
prise Au  mois  d'avril  1830  il  fut  ques- 
tion de  réunir  quinze  mille  hommes  à 


Btirs^os  ,  afin  de  soutenir  par  les  armes 
l'aboliuon  des  lueros.  On  avait  pris  la  ré- 
solution de  les  anéantir;  mats  on  n*en 
vint  pas  à  ces  extrémités.  La  Biscaye  of* 
frit  au  roi  un  don  volontaire.  Ccttr  trans- 
action empêcha  bien  la  guerre  d  éclater, 
mais  elle  ne  put  éteindre  le  mécontente- 
ment  des  Basques  ni  calmer  les  inquiétu* 
des  qu'on  leur  nvait  inspirées.  Menacés 
dans  leurs  intérêts,  ils  devaient  naturelle- 
ment se  dé  vouer  au  parti  qui  promettait 
de  maintenir  leurs  fimros.  Le  parti  apos- 
tolique sut  habilement  fnnnenter  ces 
dispositions  ;  et  il  s'appliqua  a  confondre 
ses  griefs  avec  ceux  de  la  Biscaye,  en  pré- 
sentant les  changements  au  droit  de  sue^ 
cession  et  la  réforme  projetée  des  fueros 
comme  le  résultat  iVun  même  système 
et  comme  des  innovations  également 
dangereuses. 
Cependant  la  grossesse  de  la  reine  ap- 

Erocliait  de  son  terme  Des  prières  pu- 
liques  avaient  été  ordonnées  pour  de- 
mander à^ieu  qu'il  aecordfit  un  fils 
à  Ferdinand  ;  mais  ces  vœux  ne  furent 
pas  exaucés;  et  le  10  octobre  !a  reine 
mit  au  jour  une  princesse ,  qui  fut  bap- 
tisée sous  les  noms  de  Marie-Isabelle- 
Louise. 

Lorsqu'elle  vînt  au  monde  TRurope 
se  trouvait  dans  un  de  ces  moments  de 
crise  qui  ébranlent  jusqu'en  leurs  fonde- 
ments les  trdnes  les  mieux  établis.  Le 
gouvernement  français  ayant  été  insulté 
par  le  dey  d'Alger  résolut  de  tirer  ven- 
geance de  ce  chef  de  forbans.  Une  armée 
française  débarqua  le  1 4  juin  1830  sur  la 
plage  de  Sidi-Ferruch,  et  contraignit  en 
peu  de  jours  le  dey  à  capituler.  Cette 
victoire  augmenta  en  France  l'audace 
du  parti  sMolutiste,  qui  était  alors  an 

f mouvoir;  U  voulut  exploiter  à  son  profit 
a  conquête  d'Alger,  comme  il  avait  ex- 

{)loité  lu  campagne  de  1823.  Le  9  juillet 
e  télégraphe  ayant  apporté  &  Paris  la 
nouvelle  du  succès  des  armes  françaises, 
le  ministère,  organe  du  parti  absolutiste, 
crut  le  moment  favorable  pour  terminer 
par  un  coup  d'État  la  lutte  qui  était  en- 
gagée entre  lui  et  la  majorité  des  cham- 
bres. Des  ordonnancées  royales,  en  date 
du  25  juillet,  furent  rendues  pour  sus- 
pendre la  liberté  delà  presse,  pour  dis- 
soudre la  Chambre  des  députés,  pour 
établir  un  nouveau  mode  d  élection  des 
représentants  du  pays»  enfin  pour  coa- 
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voquer  les  collèges  électoraux.  Ces  ac- 
tes étaient  autant  de  violations  flagran- 
tes  de  la  Charte.  Us  provoquèrent  une 
vive  résistance.  Le  peuple  s'insurgea. 
Après  trois  jours  flp  rombat,  Charles  X 
fut  renverse  i\u  Uuue  ;  et  le  7  auùi  les 
Chambres  prodamèrent  le  duc  d*Or- 
léans  roi  des  Français,  l.e  succès  que  le 
parti  libéral  venait  d'obtenir  en  France 
ranima  tout  ce  qu'il  y  avait  en  Europe 
d'énergie  révolutionnaire.  La  Belgique 
ae  mit  en  insurrection,  et  se  sépra  de  la 
Hollande.  La  Po!o;^ne  poussa  le  cri  d'in- 
dépendance, et  voulut  secouer  le  joug  de 
la  Russie.  £nûn,  les  émigrés  espagnols, 
qui  avaient  trouvé  un  refuge  en  France 
ou  en  Angleterre,  se  réunirent  en  comi- 
tés révolutionnaires  dans  le  but  do  ten- 
ter un  coup  hardi  et  de  passer  la  fron- 
tière. Le  gouverneroent'espagnol  adressa 
de  vives  réclamations  aux  tletix  mhinrts 
de  Paris  et  de  Londres.  Ce  dernier  prit 
quelques  mesures  pour  empêcher  les  ré- 
fugié qui  se  trouvaient' en  Angleterre 
de  porter  la  guerre  dans  leur  pays.  Mais 
le  gouvernement  établi  en  France  ne 

£utou  ne  voulut  pas  arrêter  Tentreprise. 
«  colonel  Franâseo  Valdès  pénétra  en 
Navarre  à  la  tétede  quinze  cents  hom- 
mes,  et  s'empara  d^»  la  ville  d'Urdax. 
Mais,  pour  repousser  cette  agression, 
la  province  de  Guipuscoa  mit  aus- 
sitôt sous  les  armes  ses  huit  batail- 
lons de  milice;  l'AJava  envoya  huit 
compagnies  d'élite  ;  la  Biscaye ,  son 
bataillon  national.  Toutes  ces  provin- 
ces s*empres8èrent,  en  outre,  de  rassem- 
bler d'autres  forces.  Le  général  Llauder 
fut  mis  à  leur  tête  et  chargé  de  com- 
battre les  révolutionnaires.  Quoique 
eeui-ci  fussent  eommandés  par  Lopès- 
Banos,  par  Butron,  et  même  par  Mi- 
na, ils  furent  mis  en  (»leine  déroute. 
Poursuivis  par  Llauder,  ils  furent  con- 
traints de  se  rejeter  en  France.  Mina , 
traqué,  dit-on,  comme  une  béte  fauve, 
passa  trrnte  heurrs  dans  une  fente  de 
rocher  pour  ecli;i;)[)er  aux  battues  diri- 
•  gées  contre  lui  avec  iks  liommes  et  des 
diiens.  En  Galice, -en  Catalogne,  en  Ara- 
gon, d'autres  bandes  révolutionnaires 
tentèrent  également  de  soulever  le  pays. 
Leur  entreprise  n'eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Toutes  ces  tentatives  avaient  été 
diriges  verslenordde  la  Péninsule.  On 
pensa  que  le  caractère  des  habitants  de 

30'  iAwuiwn,  (EsPAQivit.) 


ces  provinces  avait  ete  le  véritable  obs- 
tacle à  leur  réussite.  On  s^imagiua  c^ue 
ai  elles  eussent  été  faites  dansto  provm- 

ct^s  méridionales,  elles  ons'-rnt  nbfcmi 
de  ineilieurs  résultais.  Le  28lcv  rier  1831 
une  petite  ex|)editiun,  commandée  par 
le  général  Torrijos,  débarqua  dans  les 
environs  d'Algéciras.  Il  n'avait  avec  lui 
que  deux  cents  hommes.  Les  troupes 
et  les  autorités  étaient  prévenues  :  aussi, 
Torrijos,  après  un  engagement  assez  vif, 
fiit-il  forcé  de  se  remettre  en  meret  dese 
réfuçîer  à  Gibraltar.  Ce  mauvais  succès 
n'intimida  pas  d'autres  émigrés,  déter- 
minés à  s  exposer  au  même  danger. 
Quelques  jours  plus  tard,  Antonio  Man- 
zanarès,  ayant  débar(|:Ué  dans  les  envi- 
roFis  (le  Jetarès,  à  la  tete  d'environ  cent 
cinquante  hommes,  se  dirigea  immédia- 
tement vers  la  Sier ra-Yerméja  ,8ans  doute 
dans  le  but  de  sp  joindre,  à  une  grosse 
bande  (P insurgés  qui  s'était  montrée  de 
ce  côté.  Mais  il  fut  poursuivi  avec  tant 
de  célérité  par  les  troupes  royalistes ,  que 
la  plus  Q;rande  partie  des  siens  Taban- 
donna.  11  fut  forcé  de  renoncer  à  son  en- 
treprise et  de  songer  uniquement  à  se 
mettre  en  sdreté.  Avant  rencontré  quel- 
ques chevriers,  il  tâcha  de  leur  inspirer  de 
l  intérêt  en  sa  faveur.  Il  promit  à  un  d'en- 
tre eux ,  nomme  Juau-Gil ,  un  duro  par 
chaque  pain  qu'il  lui  apporterait ,  et  une 
bonnesomroe,  s'il  parvenaità  lui  procurer 
line  barque.  Gil  feignit  d'acceptrr  ce  ; 
offres;  mais,  au  lieu  défaire  rp  qui  Im 
était  demande,  li  courut  donner  l'alarme 
dans  le  village  de  Igualéja;  et  il  rassem- 
bla pour  arrêter  les  fugitifs  un  grand 
nomore  de  paysans  armés  et  de  volon- 
taires royalistes.  Au  reste  sa  perfidie  fut 
punie  comme  ellemérîtait  de  rétre.  Pour 
surprendre  plus  faeilement  le  malheu- 
reux qu'il  voulait  livrer,  il  avait  été  le  re- 
joindre. Mais  celui-ci,  en  voyant  s'appro- 
cher des  hommes  armés,  tira  son  épée,  et 
en  perça  le  traître.  A  son  tour,  il  fut  pres- 
que aussitôt  massacré  par  un  frère  de 
.f!ian-Gil.  Soixante  et  un  des  infortunés 
qui  a  valent  pris  parlai  expédition  de  Man- 
zanarès  tombèrent  entre  les  mains  des 
royalistes,  et  furent  passés  par  les  armes. 

A  la  même  époque,  des  conspirateurs 
essayèrent  de  soulever  les  garnisons  de 
Cadix  et  de  nie  de  Léon;  n'ayant  pu  y 
parvenir,  ils4*en  vengèrent  en  assassf- 
nanti  dans  les  rues  de  la  ville,  le  gouver-  ' 

20 


Digitized  by  Google 


806  L'UNIVERS. 

neur  de  la  place  et  le  subdélégué  de  po-  que  tous  les  malheureux  entraînés  par 

lire.  Dans  l'île  de  Léon,  ils  parvinrent  lui  dans  sa  déplorable  entreprise  Cette 

à  délivrer  tous  les  forçats  de  Tarsenai  horrible  exécution  termuia  digueuieal. 

maritiine ,  à  fliire  ^nsser  de  leor  côté  le  cette  année  de  réaction  et  de  meurtree. 
bataillon  de  marine,  ainsi  que  deux  com* 

pagnies  de  liiïne  qui  s'y  trouvaient  en  par-  maissascb  de  l'infântb  luau-LocisE-Fea- 

oison ,  et  ils  poussèrent  le  cri  de  liberté  ^        «mbiK  w  roi.  —  u* 

le  s  mars.  Mais  eette  révolte  ne  rébssit  '  ^  •^•^^^^         sANcnoN.  - 

pas.  Les  msurgés,  ne  pouvant  se  main-  mwmm.  -  vk  Rtsim  m  fmn^vi»  w 

tenir  dnns  I  île  de  Léon,  prirent  In  route  gouvebnkmknt  du  koyaujik,  —  amnis- 

de  Bejer  dans  le  but,  sans  doute,  de  se  tib.  .  RiTAsussEMEirr  de  u.  pHACiiATf 

joindre  à  Manzanarès,  dont  on  [ignorait  que  sanctioiv.  —  don  carlos  se  rrtirc  en 

encore  la  déroute.  Poursuivis  oe  tous  i'ortk  \l.  —  (  onm  cation  des  romis 

les  (  otes  et  entourés  par  dos  forces  su-  pkêter  sekmem  a  la  primce^we  des 

pei  ieures,  ils  tentèrent  vainement  de  ^turies.  —  protestation  de  don  car- 

se  défendre.  Tous  ceux  qui  ne  lurent  pas  ,^^sVp«Î^'- wi^'E; 

tués  en  combattant  furent  forcés  de  «é  îï  a^.                twTAMBOT  ei  mort 

rendre  n  diserétiou.  Ces  tentatives  in- 

spjisées    ranimèrent  les   persécutions  La  secousse  produite  par  la  révolution 

eonire  les  constitutionnels.  Les  corn-  de  Juillet  et  par  les  conspirations  des 

missions  militaires ,  oui  avaient  été  sup-  émigrés  espagnols  avait  feit  diversion , 

primées,  furent  rétablies  par  ordonnance  pendant  Tannée  1831,  aux  intrigues  qui 

du  19  mars;  et  de  nombreuse^  victimes  entouraient  le  trône.  Les  apostoliques 

furent  sacriliees  aux  vengeances  politi-  avaient  gardé  le  silence  :  ils  attendaient 

!|ues.  Souveutla  proscription  tombasar  avec  anilété  le  terme  de  la  deuxième  gros- 

es  personnes  les  plus  innocentes  et  les  se.<se  de  la  reine  ;  car  la  naissance  d'un 

plus  inotïensivps;  ainsi,  on  cite  un  libraire  prince n'eilt  pas  laissé  le  moindre  prétexte 

de  M<idrid,nommé  Antonio  !V1iyard,dont  a  leurs  prétentions  chimériques;  mais  le 

le  seul  crime  était  d'avoir  écrit  quelques  30  janvier  1832  la  reine  mit  au  monde 

réflexions  sur  les  derniers  événements*  une  seconde  fille ,  a  la(|uelle  on  donna  le 

îl  fin  t  incore  rapporter  le  sni'pliced'une  nom  de  Marie-Louise  Fernando .  et  les 

dame  (le Grniado.  nommée  Miiriana  Pi-  partisans  de  don  Carlos  continuèrent 

neda,qui  lutcoitduite  à  la  mort  parce  leurs  manœuvres,  avec  do  utant  plus 

qu'elle  avait  entrepris  de  broder  une  baU'  de  vivacité,  (]ue  le  moment  approcnait 

nière  pour  Ifs  inécDntents.  Tant  de  dé-  d'en  recueillir  le  fruit   Ferdinand  était 

sastres,  tant  de  sa;,<:ç  répandu,  n'arrêté-  né  le  14  octobre  1784.  Par  conséquent 

l^nt  pas  let»  conspirateurs,  et  Tannée  il  n'avait  encore  que  quaraute-huit  aus; 

finît  comme  elle  avait  commencé.  De-  mais  ehez  lui  les  infirmités  avaient  d^ 

pui<i  son  imprudente  tentative  du  mois  vaneé  l'âge.  La  goutte  le  touruienlait 

de  février,  Torrijos  était  réfugié  à  Ci-  cruellement.  Il  avait  rw^^u  de  son  père  ce 

braltar.  On  lui  repéta  que  l'Audaluu.sie  lunecsteheritage;  mais  Charles  IV  passait 

n'avait  besoin  que  d*un  chef  nour  courir  rarement  un  jour  sans  se  livrer  àlaehas^e 

aux  armes,  et  pour  donner  a  l^Espagne  ou  à  quelque  autre  exercice  violent,  il 

le  sij^na!  de  la  délivrance.  11  le  crut  :  le  avait  ainsi  prolongé  sa  carrière  et  eon- 

l*"^  dev  enîbre  il  dtîbarqua  à  Ki  anjérold  serve  sa  vigueur  jusqu'à  un  âge  assez 

avec  cinquante-deux  hoinmt-s.  Les  trou-  avancé.  Ferdinand  VII  n'avait  pas  de 

pes  royalistes, commandées  par  Moréno,  eodi  pour  les  exercices  qu  i  entretiennent 

«roirverneur  de  Malaga,  que  sa  cninuté  î.»  snnté  :  aussi  était-il  vieux  avant  le 

a  lait  sui  nommer  le  /iourreau,  sc  mir  ent  temps.  Vu  nceèsdfiioutte  le  prit  au  mois 

aussitôt  a  sa  poursuite.  Forcé  de  cher-  d  août  iS-<2,  pendant  un  voyaj^e  qu'il  fai- 

eher  un  asile  dans  une  ferme  élevée  près  sait  à  la  Grauja  ;  bientôt  les  accidents  de 

de  Coyn ,  il  v  (ut  aussitôt  assiégé.  La  sa  maladie  devinrent  si  gra\e.s.  que  les 

résistance  n'était  pris*  pnss!Î)le  ,  et  d  fut  médecins  désespérèrent  de  sa  vie.  l>nees 

obligé  de  se  rendre  avec  tous  ceux  qui  tristes  insWnts ,  pendant  que  la  mort 

ravalent  accompagné.  U  ftit  eoAduit  1  planait  sur  le  lit  de  Ferdinand ,  que  tout 

Malaga,  et  ftisitfé  le  11  décembre,  ainsi  était  trouble  et  confusion  dai»  la  de- 
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meûtt  royale,  les  apoAoltques  renoii- 

Teièrent  leurs  attaques  et  leurs  machi- 
nations :  on  s*efforça  d'alarmer  la  cons- 
cience du  mourant.  On  lui  répéta  que  la 
^  guerre  civile  serait  le  résultat  de  la  pr  ag- 

matiqtie  sanction  ;  et  qu^il  aurait  a  ré- 
pondre devant  Dieu  <hi  «ang  qui  nUait  être 
versé.  Christine^  peut-éire  occupée  de  sa 
douleur,  peut-être  aussi  émue  par  l'ef* 
frayante  peinture  ^^e  faisaient  les  car- 
listes des  maux  qui  allaient  tomber  sur 
la  malheureuse  Espagne,  laissa  te  chainp 
libre  à  leurs  machinatious.  Calomarde, 
dans  Pespoir  de  se  rendre  agréable  au 
parti  qui  allait  triompher,  prépara  une 
révocation  de  Tacte  du  29  mars.  On  la 
soumit  à  la  signature  du  roi  moribond. 
Tel  était  déjà  Tétat  d^affaissement  dans 
lequel setrouvait  Ferdinand,  que  quelques 
instants  plus  tard  on  le  crut  expiré.  On  fai- 
sait tlcja  dta  préparatifs  pour  exposer  son 
corps.  L'ambassadeur  de  Franoeavertitsa 
cour  de  la  mort  du  roi.  Cette  nouvelle  fut 
transftiisf  h  Piris  par  le  télégraphe.  Elle 
y  publiée  dans  les  journaux  du  iH  sep- 
tembi  e.  Cependant ,  et  contre  toute  at- 
teote,  le  toi  revint  à  lui.  Au  bonX  deqiiel- 
qucs  heures  un  mieux  iiotai>!e  se  manifes- 
ta. Sa  figure  r mnienea  a  reprendre  de 
ratiintationet  de  ia  vie  :  le  nuage  qui  ob^»- 
cvrcissait  sa  vue  et  S0B  idées  se  dissi  pa  ;  et 
il  apprit  qu'on  avait  abusé  de  son  état 
pour  lui  extorquer  la  révocation  des  me- 
sures prises  par  lui  dans  le  but  d'as- 
(urer  la  coarontie  à  sa  ftife.  Pendant  la 
maladie  du  roi,  rinlknte  Lnisa  Carlota, 
sœur  aînée  de  la  reine,  était  en  Andalou- 
sie; mais,  a  la  première  nouvelle  de  ce 
qui  se  passait,  elle  franrlût rapidement 
ui  distance  qui  la  séparait  de  ia  cour. 
Elle  arriva  au  i;  ornent  où  les  parîrsnris 
de  don  C.ir'os  et  eeu.v  de  la  reuie  sedis- 

Îi'itaieat  autour  de  ce  lil  où  Ferdmand 
littS'i  encore  contre  la  RHMTt.  Ëile  repro- 
cha à  la  reine  la  faiblesse  avec  laquelle 
elle  laissait  dépouiller  sa  (ille;  elle  ac- 
cusa les  m  nisir-s  de  déloyauté.  On  dit 
mémetfae,  joigmmttes  fnts  snx  paro- 
les, HIp  frappa  vivement  Calonnarde  au 
visacrc.  1  )oii  Cnrl-  s  et  s^s  amis,  qui  déjà 
elenduient  la  mam  pour  saisir  la  succès» 
sion  et  ia  couronne  de  Ferdinand,  virent 
s'évanouir  toutes  leurs  espérances;  car 
îl  étalL  hors  de  daute  que  ee  prince  allait 
s'einpj  esser  df  ré  r  acler  un  acteeorjtraire 
à  seslateaUous,     li  avaiL  si^uesansrô- 


flexion,  et  lorsau'il  n'avait  pas  la  cons- 
cience de  ce  qu  il  faisait 

La  destitution  de  tous  les  ministres 
fut  le  prenier  acte  par  lequel  le  roi  fit 
preuve  de  son  retour  i  la  vm. 

cabinet  se  composait  de  Calo» 
marde,  ministr»'  dp  s  Are  et  de  justT(  r  ; 
aux  affaires  «^rangeres  ,  étitit  le  comte 
de  la  Alcudia  ;  aux  finances ,  don  Luiz 
Lopès  Ballestfros;  à  la  guerre,  le  mar- 
uisde  Zanibrano;  à  la  marine,  le  comte 
e  SalaZar  :  aucun  d  entre  eux  ne  fut 
consefNe,  et  Ferdinand  forma  le  nou- 
veau ministère  de  la  manière  suivante  : 
aux  affaires  étrangères,  Zea  Berniudez, 
qui  était  ambassadeur  a  Londres;  a  la 
secreiairie  de  grâce  et  de  justice,  José 
Cafraiiga,  qui  lui  bientôt  remplacé  iui« 
Blême  par  FranoisOD  Fernandez  de] 
Pino;  à  la  gii€rre,  don  loan  Anto- 
nio Monet,  qui  était  Kouveroeur  du 
«ansp  de  Gibraltar.  Cani-ci  ent  plos 
tard  pour  ssMoesseur  don  José  de  k 
Criiz;  aux  finaners,  d  iTi  Vietoriano  Fn- 
cirna  y  Piedra,  direneur  de  la  caisse 
d'am  rtissement  ;  enfin  à  la  marine,  don 
Angel  Laborde  y  Navarro,  oui  com- 
ttjandait  Tescadre  de  l*île  Cuba.  Mais 
ensuite  on  juj;ea  qu'il  était  plus  conve- 
nable de  laisser  celui-ci  a  son  poste, 
et  on  le  remplaça  au  ministère  piu*  don 
Francisco  Xavier  Ulloa.  On  changea 
aussi  dans  !es  provinces  les  aulorilésdout 
le  dévouement  parut  douteux  ;  enliu,  par 
nn  décret  en  date  du  6  octobre ,  Fer> 
diuand  conftd  le  gouvernement  de  TÉ- 
tat  ait  reine,  jusqu'à  ce  qu'il  pi)t  entiè- 
rement recouvré  la  santé.  Celle  resolu- 
tion annonçait  à  elle  seule  un  changc- 
meuL  complet  de  politique,  et  le  pre- 
mier bienfait  par  lequel  Christine  voulut 
signaler  son  administration  fut  une 
âmaistie  générale.  Voiei  les  termrs  de 
cet  acte,  qui  porte  la  date  du  7  octobre 
1883. 

n     a rieB  àê  plos  oatnrHl  que  le|iardon 

pnnr  h  coeur  inagiianinie  cl  r«  li-^ieux  d'un 
souverain  qui  «iiiie  m<à  ètijeU  ri  qtii  est  ixrcon- 
naissanl  des  vœux  fervents  adresses  (jor  eux 
pour  obtenir  de  la  ■méricorde  diWMie  su  ••unté 
et  son  rét«bliÀMunei)U  II  uVt  pas  dt-  rhose 
nlus  doucti  à  l'Aïae  du  roi  que  i'oubli  èct 
wibloMes  de  wiu  qui,  par  imiUtioD  pluidt 
^iie  par  malice  ou  }>ai'  perversité,  &e  ^uut 
cloi(;t)és  des  cheinîtis  de  la  lovaiité,  de  la 
&ouiiiijij>iou  et  du  respect  aunqueb  iU  étaient 
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Cle  n'esl  pas  à  celte  mesure  seulement  (pie 
(te  sont  adressées  do  faiis&es  iuipuiatioiu; 
la  censure  s'est  étendue  à  d'autres  actes  dictés 
par  M  majesté  dans  le  but  Mlilement  d'assurer 
à  ses  sujets  l'uni nii ,  \;\  r  nncorde  et  la  félicité. 
Quelques  personnes,  quoique  bien  iateutiou- 
néM,  out  même  nooiaé  l'exM^tion  du  lettn 
craintes  jusqu'à  aire  que  la  forme  et  les  ins- 
titutions de  la  monarchie  allaient  subir  im 
changement  total,  que  l'Espagne  eufia  uvaii 
fitit  ftUiânce  «me  la  réwdution. 

Comme  rien  n'est  i>lti5  éloigné  de  sa 
pensée  royale,  ia  reine  notre  souveraine  ne 
pouvait  M  montrar  indifSêrMite  à  cette  er* 
feur  de  ropinioB  publiane.  Sa  aujeHé  n'i- 
gnore |)as  que  le  roeiUoiir  c^ouvernemenl 
poui*  une  nation  est  cehu  qui  sadapte  le 
mieux  &  son  caradèn,  i  aes  usages,  à  sea 
coutumes  ;  rt  TEspagne ,  à  cet  éganl ,  a  fait 
voir,  plus  d'une  fois,  de  la  manière  la  plus 
positive,  quel  est  cdui  qu*elle  désire  et  qui 
lui  convient  davanta||e.  Sa  religion  dans  toute 
sa  spleudeur  ;  rois  légitimes  dans  toute  la 
plénitude  de  leur  autorité  ;  ses  antiques  lois 
rondam^tales;  Vedministnition  intègre  de  la 
justice;  la  tranquillité  intérieure  ([ni  fait 
fleurir  l'agriculture,  le  commerce,  Tiudustrie 
et  les  arts  :  voilà  les  biens  que  le  peuple  es- 
pagnol désire. 

Ln  reine  notre  sonverîîine  veut  lui  assu- 
rer la  jouissance  de  ses  biens  ;  elle  se  promet 
de  le  fiire,  et  tons  aes  smbs  fendront  cons- 
tamment à  ce  but;  mais  elle  ne  veut  pas 
expoiîer  le  royaume,  et  jamais  elle  ne  l'ex- 
posera aux  violentes  secousses  et  aux  cala- 
mités qu'entraîne  après  elle  l'application  de 
quelques  tlirnrifs  que  la  nation  a  appris  à 
regarder  avec  horreur,  instruite  par  le  funeste 
essai  qn*elle  en  a  fait  en  diflerenles  eircons- 
lances..,.. 

Le  prof^mmede  Zea  Bermudez  n*é* 

tait  certainement  pas  de  nature  à  con- 
tenter les  e'-prits  avides  de  libertf^.  ("e 
qu'il  promettait  à  TEspagne,  c'était  une 
bonne  administration ,  et  non  pas  de 
bonties  institutions.  On  a  parfaitement 
rnrnrîprisf'  le  système  de  Zea  Bermudez 
en  le  noiiiinnnt  un  despotisme  éclairé 
{dispoiismo  i//«s/ra£/o).  Néanmoins  on 
pardonnait  au  ministre  ses  restrictions 
en  pensant  (ju'il  ne  lui  avait  pas  été 
possible  lit'  f;iii'e  davantage  du  vivant 
de  Fei'dinaïKi.  On  lui  savait  gré  surtout 
delà  guerre  quMI  faisait  francbementan 
parti  apostolique. 

I.a  révocation  de  la  pragmatique  ar- 
rachée  par  Caloinarde  existait  encore 
de  fiijt.  i«e  lot  voulut  qu'elle  fût  rétrao- 


tée,  et  qu'il  ft\t  procédé  en  cette  circons* 
tnnre  avee  toute  la  soleiintlé  passible. 
Par  un  décret  du  30  décembre,  la 
reîne  convoqua,  pour  qu'ils  vinssent  le 
lendemain  au  palais  :  Varchevéque  de 
Tolède,  le  président  du  conseil  royal , 
tous  les  mmistres,  les  plus  anciens 
membres  du  conseil  d'État  présents  a 
Madrid;  et  de  ce  nombre  se  trouvaient 
le  duc  (le!  Irif mtado,  ainsi  qui;  trois  des 
ministres  qui  avaient  fait  parti  dti  pré' 
cèdent  cabinet ,  le  comte  de  Saia/uir  , 
don  Luiz  Lopès  Ball^teros  et  le  mar- 
quisde  Zambr.uio  ,  la dépulalion  perma- 
nente de  la  grandesse,  le  patrian  hedes 
Iodes ,  l'évéque  auxiliaire  de  Madrid ,  et 
encore  une  roule  de  hauts  dignitaires  de 
la  monarchie.  Le  lendemain,  à  llieure 
de  midi,  tous  ces  grands  personnages  fu- 
rent introduits  dans  la  chambre  du  roi, 
et  en  leur  présence  Ferdinand  remit  au 
ministre  de  ^âoe  et  de  Justice  une  dé- 
claration écrite  en  entier  de  sa  main, 
et  lui  enjoignit  d'en  donner  lecture  à 
haute  voix.  Cette  pièce  est  ainsi  conçue  : 

Au  moment  où  j'étais  réduit  à  l'agonie  par 
la  cruelle  maladie  dont  ia  miséricorde  divine 
m'a  sauvé  d'une  manière  miraculeuse,  mon 
esprit  nqral  ajrant  été  surpris  »j*ai  signé  un 
décret  pour  révoquer  la  pragmatique  sanc- 
tion du  39  mars  i83o,  décrétée  par  mon 
auguste  oère ,  sur  la  demande  des  coHéi  de 
1789,  afin  de  rétablir  la  succession  régulière 
à  là  couronne  d'Espagne.  L'état  de  trouble 
et  d'augoisse  où  je  me  trouvais  lorsque  ta 
vie  semblait  par  instants  m'abandonoer,  suf- 
firait pour  indiquer  que  cet  acte  n'éuiaue 
pas  de  ma  volonté ,  si  cela  n'était  prouvé  par 
sa  nature  et  paf  ses  effets.  Gomme  roi,  je 
ne  pourrais  détruire  les  lois  fondamentales 
du  royaume,  dont  j'avais  publié  le  rétrihlisse- 
inent  j  comme  père,  je  ne  pourrais  de  ma  libre 
volonté  dépouiller  ma  descendance  de  droite 
si  augustes  et  si  légitimes.  Des  hommes  dé- 
loyaux ou  abusés  ont  entouré  mon  lit  ;  et,  abu* 
sant  de  l^mour  que  moi  et  ma  chère  épouse 
portons  aux  Espagnols ,  ils  ont  augmenté  son 
affliction  et  l'amertume  de  mon  état  en  allé- 
guant que  le  royaume  entier  était  opposé  à 
l'exécution  de  la  pragmatique,  en  alléguant 
que  si  elle  n'élait  pas  abrogée  elle  f«Tail 
verser  des  torrents  de  sang  et  causerait  la 
désolation  universelle.  Cette  terrible  décla- 
ration m'était  fiûte  dans  un  moment  ou  la 
vérité  doit  moins  que  jamai';  Mr>^  altérée, 

Îar  des  personnes  obligées  plus  que  touteautre 
me  la  fiiire  connaître;  et  lorsque  je  nVvais 
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ni  le  temps  ni  le  pouvoir  d'ea  véritiei'  i'ejwc- 
dlude ,  efle  porta  la  conatamalion  dans  mon 
esprit  fatigué.  Tout  ce  qui  me  restait  d*iutel- 
ligence  fui  concentré  dans  la  seule  pensée  de 
conserver  la  paix  à  mes  *uj|ets.  Je  fis ,  autant 
ott'il  défModait  de  moi.  ainsi  que  je  l'ai  dit 
dans  le  mêfnp  (irrn-t ,  re,  grand  sacrifice  à  la 
tranquillité  de  la  nation  espactiole. 

La  perfidie  «  •eoniommè  flierrilie  tmne 
oaanMBcée  par  la  séduction  ;  on  a  dressé 
tin  piocès -verbal,  et  l'on  y  a  inséré  le  décret, 
jpar  uii«  violation  perfide  du  secret  que  j'a- 
irais  ordonné  de  garaer  «ir  lOQle  eelle  affaire, 
jusqu'au  uionieiit  où  je  serais  mort. 

luiiruit  mainteuaul  de  la  tausselé  avec  la- 
quelle pu  a  cajuniuié  la  loyauté  de  mes  Ea- 
pagâiols  bieii-aiinés  ;  certain  do  leur  fidélité  à 
la  de-rt  ndaiice  de  leurs  rois  ;  bien  persuadé 
qu'il  n>5i  pas  en  mon  pouvoir,  et  qu'il  n'a 
jannais  été  dans  ma  volonté,  de  déroger  à  la- 
coutume  immémoriale  de  siicressîon  étahlie 
par  les  siècles,  sanctionnée  par  la  loi,  ju:iti- 
fiée  par  les  illustrfti  héroïnes  qui  m^ont  pré- 
cédé sur  i«  trAne^  et  réclamée  par  le^ 
unanimes  du  royaume;  libre  .inji^nrd'hui  de 
Tinfluenee  ^t  de  la  contrainte  exercées  par 
ees  fonestea  ciroonstances ,  je  déelare  «olen- 
nellement,  de  ma  pleine  volunté  et  de  mon 
propre  mouvement,  que  ce  décret,  sagné  dans 
les  aagot&>e«  de  la  maladie ,  m'a  «té  arraeUè 
fÊÊ  surpris*  ;  qu'il  a  été  l'effet  dea  faumaa 
alannos  don»  on  avnit  cttrayé  mon  fspril; 
qu  il  est  uul  et  de  nulle  valeur,  comme  opiiosé 
ê»x  lois  fondamenlalei  do  k  monarebie  et 
aux  obligations  que  comme  père  je  duisren* 
plir  eiiveii*  mon  auguste  dtfMCfiidHiire. 

En  mon  palau  de  Madrid ,  le  3  s  décem- 
fcre  i83a. 

Après  In  ferture  decetarte,  le  ministre 
do  grâi'e  et  de  justice  le  remit  au  roi. 
Ferdinand  déclara  a  haute  vuLk  que  c'é- 
tait rexpression  libre  et  véritable  de  sa 
volonté;  puis,  en  présence  de  tous  les  <)s- 
si.«ita  ils.  il  y  apposa  si  siifnature  en  toutes 
lettres,  avec  son  paraphe.  Alurs,  par  or- 
dre du  roi,  le  miuistro  ileniaiHla  à  toutes 
les  peraonnes  présentes  si  elles  avaient 
hien  entpndu  Pt  bien  compris  le  con- 
tenu cet  écrit  ;  toutes  ayant  répondu 
Bttirmati  veinent ,  il  en  fut  à  IHnstant 
dressé  acte  dont  la  minute  fut  depo- 
^{•e  dans  les  ardiires  du  ministère  de 
la  justice. 

Cette  déclaration  ne  Ot  qu'auçmenter 
Ta  colère  des  apostoliques  sans  imposer 
silence  à  leurs  prétentions.  Ferdinand  et 
.  surtout  ia  reiuedevixureut  Tubjetdesplus 


grossières  calomnies.  De  tous  les  côtés, 
les  carlistes  se  préparuent  à  lui  faire  une 

Î;uerre  à  mort.  Quelques-uns  même,  dans 
eur  inquiète  impatience ,  n'attendirent 
pas  ia  mort  du  roi.  Ainsi  l'évêque  de 
Léon,  don  Joaquin  Aharca,  avait  mis  en 
însurreetioD  les  volontaifes  royalistes 
de  son  diocèse.  Le  gouvernement,  pour 
rétablir  l'ordre,  fut  obligé  d'y  envoyer 
une  division.  On  réduisit  bientôt  les 
révoltés  à  se  désister  de  leur  eutreprûie, 
et  Pévêque  fut  contraint  à  se  cacher* 
Les  milices  royalistes  de  lîurgos 
de  Tolède  voulurent  aussi  taire  uue 
manifestation  publique  en  faveur  de 
don  Carlos;  cependant,  on  parvint  î 
prévenir  mouvement  en  s  emparant 
des  cbetii  du  complut.  En  Andalousie, 
en  Catalogne ,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, dee  ehefirdéjà  connus, ou  d'autres 
qui  devaient  ocqnérir  biontot  une  funeste 
célébrité,  coramençaietit  à  agiter  le  pays. 
L'audace  des  mecûnlents  albit  chaque 
jour  en  augmentant.  Il  était  impossible 
de  se  dissimuler  tous  les  dnngers  dont 
la  ujinorite  d'Isabelle  allait  se  trouver 
entourée  ;  on  jugea  qU'on  les  rendrait 
moins  pressants  et  moms  graves  en  éloi* 
gnant  Je  prince  que  les  apostoliques 
avaient  choisi  pour  leur  chef.  Zea  Hcr- 
mude;6  proposa  de  l'envoyer  en  exil;  et, 
par  un  décret  en  date  an  13  mars ,  le 
roi  permit  à  don  Carlos  et  à  Tin  faut 
don  Sébastien  d*accompae:ner  avec  leurs 
familles  ia  prioccs&e  de  la  Beïr<i,  qui 
retournait  en  Portugal  auprès  de  don 
Miguel,  son  frère.  Au  point  extrême  eè 
les  choses  en  étaient  venues,  don  Cnr- 
los,  chef  d'un  parti  qui  s'était  déclare 
en  hostilité  flagrante  contre  ia  reine  et 
eontre  Ferdinand  lui-même,  devait  se 
trouver  à  la  couh  dans  une  position  exres- 
siveinent  embarrassée  ;  cet  eloignement 
était  donc  désir^^ble  pour  iui-inêine; 
et  le  16  mars  ainsi  que  le  pres- 

crivait le  décret,  il  quitta  Blladrid;et  ee 
fut  pour  n'y  plus  revenir. 

Après  avoir  éloigne  de  la  cour  le  foyer 
des  mtrigues  carlistes,  Ferdinand  vou- 
lut donner  aux  droits  héréditaires  de 
sa  ûlle  la  sam  tion  d'une  appmhrttion 
nationale.  Un  décret  du  4  avril  ordonna 
la  réunion  des  cortès,afin  une  cette  as- 
semblée prêtât  serment  Je  fidélité  à 
l'inf:i;ite  dona  IMaria  Isabelle  comme 
prmct^e  des  Asiuries.  Le  20  juin  tat 
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le  jour  indiqiip  notir  la  cérémonie.  Il 
n  est  pas  besoin  de  dire  qu'il  n^était  pas 
Question  dans  ce  décret  de  cortès  sem» 
blables  à  celles  de  1812  ou  de  1830; 
mais  bien  des  trois  bras  du  roynume 
t<iu\]\s  ( onforniernent  aux  aacieoi  usa- 
gts  de  la  monarchie. 

A  estts  Moasion,  Ferdimnd  éorivit  à 
âon  Carlos  une  lettre  où ,  afln  de  ne 
fias  contraindre  les  inclinations  de  son 
Kère  chéri ,  il  le  laissait  libre  d'assist«r 
à  la  eérémoate,  ou  bien  de  s'en  abstenir. 
11  l^engagea  entre  les  deux  frères  une 
correspondance  fort  inTrressnntp.  Ce 
sont  des  docu mentit  curieux  dont  il  ue 
f^ut  rieq  retrapcher. 

Vii^qni  don  Cartos  à  Sa  Mqjesté, 

Mon  cher  frère  de  mon  «Bur,  Ferdinand 
de  ma  vie,  j'ai' vu  avec  le  plus  grand  plaisir, 
par  la  lettre  tpm  tu  tjn'ai  Mme  le  a3,  que  tu 
te  pertes  bieo  iibiI  ^  duriittQe  «l  las  filles. 
QtiiM)t  à  nous,  grice  à  Diflo,  eeiii  aoibaies 
audsi  en  bonne  santé.  • 

Ge  matia,  à  dix  henrea,  un  peu  phis  on 
wn  peu  nioins ,  mon  scrrptaii  p  Plazaola  viol 
m'avei-tir  qu'il  avait  re^ii  une  lettre  de  Gop* 
doba,  ton  ministre  en  cette  cour ,  qui  me  d»> 
BMBdait  ea  reiMlec>vou!>,  afin  de  me  mmmu- 
Hiquer  un  orâre  royal  qui  lui  avait  été  trans- 
BÛs.  Je  lui  indiquai  1  heure  de  midi.  Il  vint  à 
une  heure  moins  quelques  minntea  ;  je  le  fis  «i^ 
Irer  immédiatement ,  el  il  me  remit  la  dépé- 
cb«',  nfin  que  j'en  prisse  moi-même  oonuais- 
sauc( .  Après  l'avoir  lue,  je  lui  dis  que  je  te  ré- 
pondrais directement  paroeipie  een  oeevenait 
aiiisi  à  uKi  di;;nitét't  à  m  OU  carartère,  et  parce 
que,  eu  même  temp*  <|U^  tu  es  mou  roi  et  &t»- 
goeiir,  tu  es  «ussi  meo  frère ,  et  mon  frère  it 
bien-iiimé,  que  pendant  toute  la  vie  j'ai  eu  la 
satisfaction  de  teGeoiD|Nigi»er  dans  tentes  las 
infortunes. 

Tu  désiras  savoir  si  j*eî  ou  si  je  n'ai  pasVin- 

lentioii  de  prêter  ^crnirnl  :i  tafilleconiiiK  ]irin- 
œsse  des  A&lunes.  Quts  je  voudrais  pouvi^fr  ie 
lairel  Tudeis  m'en  croire,  puisque  tu  me  con- 
Mis;  et  je  le  dbdiifiNiddiieceur  :1e  pluj>  grand 
plaisir  que  je  pourrais  avoir  serait  de  jurer  le 
premier,  et  de  ne  te  causer  ni  ce  mécoM- 
lialemâit  ai  ceux  qui  doivent  en  étrelasnile; 
mais  ma  conscience  et  mon  honneur  ne  mv 
permeUent  pas.  J'ai  deâ  droits  légitimes  à  lu 
couroone  dans  le  cas  où  je  te  survivrais,  et  où 
|tt  ne  leiiserais  pas  d'enfaut  mile^  et  il  ne 
ni'c=it  pas  permis  de  les  négliger.  Tes  droils, 
Dieu  me  le^  a  donue:»  en  me  taisant  naitr^. 
Dieu  teet  peiii  me  k»  éter  en  le  douiaot  nh 
fibfcequeje  désire  peul-to  pUaqoetei- 
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même.  En  outre,  je  défends  en  même  temps  la 
Justice  du  droit  de  tous  ceux  qui  sont  appe- 
lés après  moi;  aussi  iè  em iréb  dans  l'obliga- 
tiou  de  t'etivoyer  la  acclar  alion  ci-joiiite  que 
je  fais  avec  toute  formalité  pour  toi  et  pour 
tous  les  souverains,  auxqueU  j*espère  que  tu 
la  feras  commuuiquer. 

Adieu,  mon  bien-aimé  frère  de  mon  ripur.  . 
Toiijuurs  sera  tout  a  toi ,  toujours  t'aimera , 
et  te  comprendra  dans  toutes  ses  prières.  Ion 
trèi-effeclueuk  fr<ère^ 

M.  Càftios. 

Voici!  n  pr  oteatatioo  qniaeoMiipagilait 

cette  lettre  : 

Sirei  moi  Carlos  Maria  Uidro  de  Bourbon 
et  Boorben,  infant  d*Espa^ne, 
Bien  cenvaiucu  de  le  Intimité  des  droits 

qui  m'ap[!ellent  a  la  couronne,  Jiiu^  le  ras  où 
je  survivrai  à  voire  majesté,  et  où  elle  ne  lais- 
serait pas  d*enfaQt  mâlîe,  je  dis  que  ni  mon 

h  mineur  ni  ma  conscienre  ne  me  pi  rmettent 
de  jurer  ni  reeouoaitrc  d'autres  droits  ;  en 
eonSéquence  je  fois  la  présente  dédaratien. 

Palui  de  Ramalhae,  ag  avril  i83V  Sire, 
aux  pieds  royaux  de  votre  majesté  voira  très- 
affectueux  frère  et  vassal , 

M.  Infant  doh  G4ai.os. 

roi  à  ionjrére. 
Madrid,  6  mai  i83?). 

Mon  bien-aimé  frère  de  ma  vie,  muu  Car- 
los de  mon  oœur,  j'ai  re^ii  ton  estimable  lettre 

du  29  du  mois  passé,  et  je  nie  réjouis  de  voir 
que  tu  te  portes  bien,  ainsi  que  ta  femme  et 
tes  fils.  Nous  n'avons  point  de  changement, 
^ftce  à  Dieu. 

J*ai  fonjonrs  été  persuadé  de  l'afTiTtion  qtie 
tu  ui  a^  portée  ;  je  crois  que  tu  l'es  de  même 
de  l'allachemeni  que  j'ai  [H>ur  toi  ;  mais  jesuu 
père  el  roi,  et  je  dois  veiller  en  même  temps 
aux  droits  de  ma  fille  et  à  ceux  de  ma  couronne. 

Je  ne  veux  eu  aucune  manière  violenter  la 
conscience,  et  je  n'ai  pas  IV^puir  de  ledissiui- 
der  dt;  tt-s  prrtrndii-  Itoi^s,  jiuiscpic  tu  crois 
que  Dieu  seul  peut  ^  déroger,  encore  qu'ils 
soient  ftmdéi^  stnr  anedélertnination  des  hora- 
met.  Mais  1  amour  de  fi  ère  que  je  l'ai  tou- 
jours porté  m'eiica-^e  à  l'éviter  les  désagré- 
iiieuLs  que  t'otïi  ii  ait  un  pays  où  tes  droits  sup- 
posés sont  méconnus  ;  el  mes  devoirs  de  roî 
m'obligent  à  éloignt  r  un  mfnui  dont  les  pré- 
teulions  pourraient  foufnir  auf.  mécouteuts 
un  prétexte  d'agitation. 

Puisque  tu  ne  dois  plus  revenir  en  Espagne 
par  des  raiioris  (]»•  !a  pîu*Laiiie  politique  et  en 
vertu  deslui>i  du  royauuiequi  le  disposent  ex- 
pre<isémfinl,  et  pour  ta  propre  tranipidlité  que 
je  désire  autant  que  le  bien  de  mes  peuples. 
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je  t*iicconle  la  pennissiou  de  te  ineUie  en 
roule,  tout  d»;  aiiitc,  avec  ta  famille,  jioiir  les 
£lal5PoiUilicau.x,eiimeUomiaiitavis  du  jiuint 
\ers  lequel  lu  te  diriferas  et  de  celui  où  ta 
liveras  ta  résideuce. 

Un  de  mes  vaisseaux  de  j^uerie  se  rendra 
immédiattiment  à  Lisbonae.  Il  sera  dispocé 
pour  ta  traversée. 

L'Espagne  est  indépendante  deloule  action 
et  de  toute  inûuencc  étrangère ,  eu  ee  qui  a 
trait  à  son  régime  intérieur;  et  ce  serait  taira 
un  acte  contraire  à  la  libre  et  complète  sou- 
verainelc  de  mou  trône,  ce  Mrait  Violer  à  »oa 
|u-éjudice  le  principe  de  non-nitmrfeillioil 
adopté  généralement  par  les  cabinets  de  r£u- 
rnpc,  que  de  faire  la  commuQÎcaiiou  demandée 
par  toi  dans  ta  leltie. 

Adieu,  mon  cher  Carlos  ;  crois  que  tu  as  élé 
ainié,  que  lu  l*es  cnroro,  que  tu  le  seras  tou- 
jours par  ton  affectueux  et  constant  frère, 

FERDIlfAIfU. 

LHnfanl  don  Carlos  à  Sa  Majesté. 
Mafra,  i3mai  i833. 

Mon  très-cher  frère  de  mon  cœur,  mou 
Ferdinand  de  ma  vie. 

Hier  à  trois  lu  m  es  du  soir  j'ai  reçu  la  lettre 
du  « ,  qui  m'a  élé  remise  par  Corduha.  Je 
me  réjouis  de  voir  que,  grâce  à  Dieu,  vous 
n*avex  pas  de  dunigement.  Nous  jouissons  du 
même  avantage  par  son  infinir  tiniitr.  ,Ti'  te 
remercie  beaucoup  de  toutes  les  exprtssions 
d'attachement  que  tu  m^  adresses;  sois  per» 
suadé  que  je  sais  appréaer  à  sa  juste  valeur 
tout  ce  qui  sort  de  ton  cceur.  Me  voici  é|;alc- 
menl  instruit  de  ia  sentence  qui  m'iuterdii  de 
retourner  en  Espagne,  et  de  la  permission 
que  lu  me  donnes  îr  rn-  n  rttre,  tnnl  de  suite, 
en  route  avec  ma  famille  pour  les  États  Pou- 
lilicaiix ,  en  le  prévenant  on  Ken  où  je  me  di- 
rigerai et  de  celui  où  je  Axerai  ma  résidence. 
Pour  le  premier  point,  je  te  dirai  qtie  je  me 
soumets  avec  plaisir  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
quant  au  second,  je  ne  puis  m'eaipédier  de 
le  dire  que  le  sacrifirp  ne  point  rentrer 
dans  ma  patrie  me  paraît  suffisant  Sans  y  ajou- 
ter celui  de  ne  pouvoir  vivre  librem«it  dans 
le  pays  choisi  comme  le  plus  convenable 
pour  ma  Iranquillité,  nia  santé  ctmesinléi  Pts: 
ici  nous  avons  élé  reçus  avec  la  plus  grande 
considération,  nous  y  sommes  très-bien,  et 
nous  y  pourrions  vivre  parfaitcmmt  en  paix 
et  en  tranquillité,  et  tu  peux  être  bien  calme 
sui'  ce  point  et  bien  assuré  que  comine  j'ai 
su  accomplir  mes  obligations  dans  les  circons- 
tances les  j)liis  criti(pie?5  lorsque  je  résidais 
dans  1»:  r<»yaume,  je  i>aurai  les  accomplir  en 
quelque  point  que  je  me  trouve  àTétranger; 
car  puisque  je  Vù  fait  jusqu'à  présent  par  la 


grâce  de  Dit  a ,  j'f  .-.père  que  cette  grâce  ne  peuf 
pas  me  manquer.  Malgré  toutes  ces  réflexions 
je  suis  résolu  à  faire  ta  volonié  et  à  profitar 
de  la  faveur  que  tu  me  fais  de  m*«moym  un 
vaisseau  de  cpiorrp  disj>o«é  pour  mon  voyage; 
mais  auparavant  j  ai  besoin  de  régU-r  toutes 
mes  affaires  et  de  preiidfn  mes  dispositions 
pour  mes  intérêts  particuliers  de  Madrid.  Je 
nie  vois  également  obligé  d'avoir  recours  à  ta 
bonté  en  te  priant  de  m'acoorder  quelque* 
sommes  sur  mes  arriérés.  Je  ne.  t'ai  rien  de- 
mandé, et  je  ne  l'eusse  rien  demandé  pour  un 
voyage  que  je  faisais  de  mon  plein  gré  \  mais 


ceci  chaii|e  eniièneanent  k  position,  et  je  ne 
aller  en  avant  â  tu  nem'aeconlcs  pat 

ce  que  je  te  demande. 


pourrai 


Reste  le  dernier  point,  qui  est'odoi  de-no* 
tn  embarquement  à  Lisbonne.  Gomment  yeux- 

tu  que  nous  retournions  dans  un  endroit»  at- 
teint par  la  contagion  et  dont  nous  sommes 
sortis  pour  fuir  l'épidémie?  Dieu,  par  son  in- 
finie miséricorde,  nous  a  permis  d'en  sortir 
sans  mal  ;  mais  y  retourner  serait  presque  ten- 
ter Dieu.  Je  suis  persuadé  que  tu  te  rendras 
a  cet  égard,  et  que  tu  éprouverais  la  douleur 
la  plus  vive  et  le  ])lus  grand  chagrin  sî,  pnnr 
avoir  été  eu  cet  endroit,  quelqu'un  prenait  ia 
contagion  de  manière  à  infester  le  vaisseau  et 
à  nous  faire  tous  périr. 

Adieu,  mon  cher  Ferdinand  ;  crois  que  tu  es 
aimé  de  coeur,  comme  tu  l'as  toujours  été  et 
comme  tu  le  sens  toujours  pur  tonfrèrarlo 
plusafCectueux, 

M.  Cas  LOS. 
Béponse  du  roi, 

Madrid,  ao  mai  i833. 

Mon  très-cher  frère  de  ma  vie ,  mon  Carlos 
de  mon  cœur,  j'ai  reçu  la  lettre  du  (3,  et  |e 
vois  avec  bceueoup  de  plaisir  que  lu  te  porUus 
bien  ,  ainsi  rpir  in  femme  et  tes  fils;  de  notre 
coté,  nous  contiauous,  grâce  à  Dieu ,  à  jouir 
d'une  bonne  santé. 

Noua  allons  parier  tout  à  Tlicure  de  Taf' 
faire  qui  nous  occupe.  J'ai  respecté  ta  cons- 
cience, et  je  n'ai  prononcé  ni  jugement  ni  sen- 
tence contre  ta  ronduite.  La  oèœaàté  veut 
que  lu  vives  hoi-s  d'Espagne.  C'est  une  mesure  ' 
de  précaution  aussi  cpnvenable  pour  ton  re- 
pos que  pour  la  tronquiUilé  de  mes  sujets  ;  dhs 
est  exigée  par  les  plus  justes  raisons  de  politi- 
que et  commandée  par  les  lois  du  royaume 
qui  ordonnent  d'éloigner  le£  parents  du  roi 
qui  troublent  ouvertement  la  tranqtnilllê  pu- 
blique. Ce  n'cit  poinl  un  rhniinient  que  je 
t'impose ,  c'est  une  conséuueucc  forcée  de  ia 
position  dans  laquelle  tu  t^es  placé. 

Tu  dois  bien  comprendre  que  l'objet  de 
cette  disposition  ne  serait  pasattunt  si  tu . — 
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tais  Jans  la  Péninsule.  Il  n'i  «ii  dans  mon 
iutontioQ  d'accuser  la  conduite  ).our  le  passé, 
ni  de  manifèster  des  minles  pour  raveaîr. 
Je  Tai  Jouné  osst  z  de  preu%es  de  ma  cou- 
iiauce  en  ta  fidélilé ,  malgré  les  troubles  qui 
plus  d'uue  fois  ont  agité  le  jmvs,  et  lors  des- 
4|ueb  OD  a  pris  souvent  ton  nom  pour  devise. 

Vers  la  fin  de  Tannée  dernière,  on  n  affiché 
«l  répandu  des  proclamatious  pour  exciter  les 
Kspagnob  à  «e  soulever  et  à  te  proclamer 
roi,  même  de  mon  vivant  ;  et  (|uoiqiie  je  sois 
certain  que  ces  mouvements  et  ces  provoca- 
tions sédilieuMiâ  ont  éié  faites  sans  ton  as- 
sentimeirt ,  encore  que  tu  n'aies  pas  manifesté 
pul)Î!f[!ieinent  la  désapprobation,  il  est  hors 
île  doute  que  ta  présence  ou  ton  vui&iuage 
serait  un  encouragement  pour  les  turbulents 
accoutumés  à  abuser  de  ton  nom.  Pour  te 
prouver  combien  d'inconvénients  résultent  <le 
ton  voisinage,  il  sufûrait  de  rapporter  (|u  a 
llnstantmèmeo&moi  je  recevais  la  première 
lettre,  on  a,  pour  exciter  les  esprits,  répandu 
un  grand  nombre  de  copies  de  celte  lettre  et 
delà  protestation  (^ui  s'y  trouvait  jointe;  cer- 
tainement ces  copies  n'ont  point  été  tirées  sur 
l'original  que  tu  m'as  envoyé.  Si  lu  n'as  pas 
pu  empèciier  l'infidélité  qui  a  donné  lieu  à 
cette  publication,  tu  peuv  au  moins  recon- 
naiire  l'urgence  d'éloigner  de  mes  sujets  tonte 
cause  de  trouble }  quelque  innocente  qu'elle 
soît. 

Quand  je  désigne  pour  la  résidence  le 
beau  pays  et  le  climat  salubre  des  Ftnts  Pon- 
tificaux ,  je  m'étonne  de  te  voir  preléi*cr  le 
Portugal  comme  plus-  convenable  i  ta  tran- 
quillité, puisque  ce  pays  est  déchiré  par  une 
guerre  acharnée  qui  a  Ueu  sur  sou  propre  sol  ; 
etcomme  favorable  i  la  santé,  quand  il  est  af- 
fligé d*une  cruelle  maladie,  au  point  de  faire 
craindre  que  la  conlat^ion  ne  fasse  périr  toute 
ta  famille.  Dans  les  doniaaies  du  pape,  lu 
veillori  tes  inlérdts  aussi  bien  qu  en  Portugal. 

Ce  ne  sotil  pas  des  lois  nouvelles  que  je 
t'impose  :  jamais  les  infants  d'Espagne  n'ont 
fixé  quelque  part  leur  résidence  qu'au  su  et  du 
consentement  du  roi.  Tu  n'ignores  pas  qu'au- 
enn  de  mes  prédécesseurs  n'a  eu  pour  ses 
frères  autant  de  condescendance  que  j'en  ai  eu 
pour  toi. 

Je  ne  t'oblige  pas  non  plus  à  retourner  à 
Lisbonne,  puisqu'il  parait  que  c'est  In  seule- 
ment  que  tu  crains  la  maladie,  quoi  ju'elle  se 

Iiropage dans  d'autres  endroits  :  tn  pini\  t'em- 
jarq-ier  dnns  quelque  lieu  de  la  haie  qui  te 
couvieudra,  sans  entrer  dans  un  lieu  habité* 
Tu  peux  choisir  quelque  autre  lieu  des  envi- 
rons qui  te  paraîtra  commode  pour  l'embar- 
quement.  Le  vaisseau  a  les  ordres  les  plus 
stricts  de  ne  pus  counnuuiquer  avec  la  terre, 
et  tu  peux  être  sûr  que  son  équipage  n*«nra 


e»i  aueun  coutari  avec  Lisbonne,  inai.Vlkeutc- 
uient  avec  les  personnes  qui  t'entourent  à  Ma- 
fra.  Le  commandant  de  la  frégate  a  reçu  mes 
ordres;  il  a  des  fonds  pour  faire  k",  pré- 
paratifs convenables,  afin  que  tu  vo)  at;cs  d'une 
manière  commode  et  honorable  ;  et  si  cela  ne 
le  suffit  pas ,  ce  dont  tu  auras  besoin  te  sera 

remis  par  Cordoha.  Je  prcndi  rti  roniia;^,sin(  f' 
et  je  ferai  pourvoir  au  payement  des  ai  riérés 
dont  tu  me  paries,  et  en  tout  cas  lu  trouveras 
û  ton  arrivée  tout  ce  dont  tu  auras  besoin.  Tu 
m'offenserais  si  lu  manquais  de  oonfiance  en 
moi. 

Rien  ne  doit  doue  empèdier  ton  prompt 

départ;  et  j'espère  que  tu  ne  tarderas  pas 
davantage  à  prouver  de  cette  manière,  comme 
je  le  crois ,  que  Ion  intention  de  fure  ma 
volonté  estaussi  certaine  que  tttle  dis» 
n  Adieu,  mon  cher  Carlos,  tu  conserves  ettu 
conserveras  toujours  l'affection  de  ton  frère 
qui  faime, 

FaauiVAiNi. 

Vinfant  don  Carlo»  à  êon/rére» 

Ranialhaô,  17  mai  i833. 

Mon  très-cher  frère  de  ma  vie,  mon  Ferdi- 
nand de  mon  cœur,  avant*hier aâ^'ai  reçu  la 
tienne  du  20,  et  j'ai  eu  la  consolation  de  voir 
que  tu  n'avais  pas  de  changement  eu  la  santé 
ni  eu  celle  de  Christine,,  ni  eu  celle  de  tes 
filles.  Quant  &  nous,  grâce  i  Dieu,  nous  nous 
portons  tous  bien. 

Je  vais  répondre  de  point  en  point  à  tout 
ce  que  ta  lettre  contient.  Tu  dis  que  lu  as 
respecté  ma  conscience  ;  je  t'en  remercie.  Si 
je  n'i  n  faisais  pas  cas,  i'rii^irais  contre  elle.  Tu 
dis  que  lu  n'as  pas  prononcé  de  sentence  con- 
tre ma  conduite  ;  qu*il  en  soit  ce  que  to  vou- 
dras :  le  certain  est  que  Pon  me  charge  de  tout 
V  poi(K  de  la  loi,  parce  que  c'est,  dis-tu,  une 
conséquence  forcée  de  la  position  dans  laquelle 
je  me  suis  placé.  Ce  qui  m'a  placé  daus  cette 
position,  r'c  si  ta  divine Proviitaiicepliilôt  que 
moi-même. 

Ton  inleniion  n*est  pas  d'accuser  ma  con- 
duite par  le  passé  ni  de  manifester  des  craintes 
pour  l'avenir.  M'M  non  plus,  niri  conscience 
ne  m'accuse  pas  pour  le  passé  et  pour  l'avenir, 
quoique  je  ne  sache  pas  oe  qui  peut  arriver; 
néanmoins  j'ai  une  entière  confiance  «preile 
me  dirigera  htetj,  comme  elle  l'a  fait  jtjsqti'à 
présent,  et  que  je  suivrai  ses  sages  conseils.  On 
a  élevé  contre  moi  beaucoup  d'accusations; 
mais  Dieu,  par  son  infinie  miséricorde,  a  per> 
mis  que  non-seulement  on  n'a  rien  prouvé, 
mais  encore  que  les  trames  ourdies  pour  mèt- 
re la  xixanic  entre  nous  et  pour  nous  diviser 
se  sont  dissipées  d'elles-mêmes,  et  ont  montré 
leur  fausseté.  J  ai  seulement  un  chagrin  qui 
pteètrenon  cmur,  c^ast  que  j'étabbicB  tnm* 
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quille,  croyant  que  tu  me  connaissais  et  «pia 

tu  étais  sûr  de  moi  et  démon  constant  amoilFi 
et  maintenant  je  voLs  qu'il  n>n  «-st  rien  : 
j'en  suis  ti'ès-peinc.  Quant  aux  proclaïuaiions, 
je  n*ai  pas  désapprouvé  en  public  Cfs  papiera 
parce  que  ceirétait  ^)as  le  cas;  et  jormis  avoir 
fait  grau4e  faveui:  a  leurs  auieuis,  qui  sont 
te»  ennemis  comme  les  miens,  et  dont  l'objet 
était,  comme  je  te  Tai  dit,  de  rompre  on  du 
moins  de  relâcher  les  liens  de  l'amour  qui  nous 
a  unis  dès  uos  premières  années.  Et  quant  aux 
copies  de  ma  lettre  et  de  ma  déclaration  qui 
ont  été  répandues  en  grand  notnijre  au  mo- 
o  ment  où  Je  le  l'envoyais,  je  ne  jiuis  empèchi-r  la 
'  publtcalloQ  de  ces  papiers  qui  devaient  nires- 
sairemçut  poNer  par  tant  de  mains. 

Je  le  donfiorai  satisfactiuu  vX  je  t'obéirai 
en  tout.  Je  pamrai  le  plus  prom^ierueul  qu'il 
me  sera  possible  poor  les  Etats  Pontificaux  ; 
ndii  à  raison  de  la  beauté ,  dei  délices  et  des 
charmes  du  pays,  qui  pour  moi  est  de  peu 
d'iutérét,  mais  parce  que  tu  le  désirer,  que 
'tu  es  mon  roi  et  aeigoeur,  i  qui  J'obéirai  taot 
que  cela  sera  eonipalible  avec  ma  eouscirnce. 
Cependant  la  féte  du  «pr^^  apj  l  ui  lu- ,  t\  Je 
veux  le  stinetifier,  le  mieux  que  jc  | Durrai,  à 
Mafru  ;  et  je  ne  sais  ^as  pourquoi  tu  t'éton- 
nes de  ce  que  je  préférerais  rester  en  Portu- 
gal ,  lorsque  je  me  suis  trouvé  si  bien  de  iua 
climat,  ainsi  que  toute  vu  famille ,  et  lorsqu'il 
y  a  faut  de  différence  euire  voyager  et  rester 
tranquille.  Je  ne  t  ai  pas  dit  que  Je  craignais  de 
périr  mot  «t  toute  m»  famille  ;  mail  Nulement 
que  si  nous  allions  à  Lisbonne,  quelqu'un 
pourrait  gagner  la  coriiaiîioM  eu  ira  versant  cette 
atiuospheie  i>esiileulieii(-^  ia  uial^die  pourrait 
ae  déclarer  daus  le  vaisseau,  où  nous  serions 
tous  exposés  à  périr.  Maintenant ,  avec  la 
permissiou  que  tu  uous  adoiwéede  pouvoir 
nous  embarquer  en  quelque  autre  point,  je 
compte  voir  Gurucela ,  qu'on  ue  m'a  pas  en- 
oore  présenté,  pour  ti  aiter  aveclui.  Jeté  rends 
gréce  pour  les  ordres  stricts  que  (u  as  don- 
nés i  l'équipage  :  il  est  nécessaire  qu'il  le» 
exécute  rigoureusrmetit  tant  que  le  bâtiment 
rciiera  auprès  de  Hclem,  où  il  est  ancré. 

Les  personnes  qui  m'entourent  à  Blafra  sont 
les  nmiies  que  psîrioat  :  ce  lontcellet  de  ma 
maison. 

11  me  semble  que  j'ai  r^>ondu  à  tous  les 
points  en  qomtion,  M.  de  Gorset  me 
vient  à  ta  mémoire.  Ne  te  semble  l-il  |>a5  qu'il 
y  a  quelque  analogie  ?  Je  te  dis  cela,  parce  qu'il 
ne  faut  pai  toujours  écrire  sérieusement,  et 
qoe^eplracbou  et  cbou  vient  bien  une  laitue.» 

Adieu,  mon  cher  Ferdinand;  doune  de  nos 
nouvelles  à  Christine,  et  reçois  celles  de  Ma- 
ria Kraneisra,  et  crois  que  tu  e»  aimé  de  cœur 
par  ton  frère  af{ectuaui» 

Ai.  Cailo». 


Le  roi  a  mnfrèrt. 
Madrid,  3o  juin  i833. 

Mon  très-aimé  frère  Carlo.s,  j  ai  reçu  en 
même  tempe  tes  deux  lettres  des  ig  et  aa  du 
présent;  et  si  ta  ctuuliiite  dp  le  (Iriuontraît 
pas,  elles  suffiraient  pour  nrouver  que  tu  veuX| 
à  Taide  de  prétexte»,  traîner  en  longueur  et 
éluder  l'exécution  de  mes  ordres.  Tu  ne  parles 
du  voyage  que  pour  en  peser  les  diffirultés. 
Si  tu  le  fu&tes  embarqué  lorsque  je  te  l'ai 
prescrit ,  et  lorsque  que  tu  me  disais  iJtttm- 
tlsfenn^  je  t'ohèhni  en  tout,  tu  aurais  évité  la 
cuntagiou  de  C'Ascaes  ;  si  même  après  tes  pre- 
miers retards  tu  n*eusaeB  pas  bit  le  voyage  de 
Coîmbre  malgré  mon  expresse  défense,  lu  au- 
rais pu  être  à  bord  le  lo  OU  le  12,  délai  que  je 
t'avais  iixé.  Si,  daus  ce  funeste  voyage  ,  lors- 
que lu  as  trouvé  la  ville  de  Caldas  snfectéei 
tu  avais  rétrogradé,  comme  te  prescrivait 
la  propre  sùrete ,  à  défaut  de  mes  ordres  po- 
sitifs, tu  ne  trouverais  pas  maintenant  le  che- 
min pour  ton  retour  coupé  par  une  ligne  de 
villes  où  règne  la  coiiiagioii.  Rester  par  sa  pro- 
pre volonté  et  couire  son  devoir  dans  un  pays 
où  renaissent  et  croissent  le»  dangers,  c'est 
les  cbereljer  Cl  prendre  la  rj^sponsabilité  de 
leurs  conséquences.  La  contagion  ne  te  pour- 
suivrait pas  si  tu  avais  fui  devant  elle.  A  qui 
Demiaderas-tu  ^ue  tu  e»  plus  tranquille  à  deux 
(ieucs  Av.  l'épidémie,  sans  savoir  si  elle  com- 
mencera dans  cet  endroit  par  ta  f^mjlle,  que 
ai  tu  avait  mis  la  m«r  entre  toi  et  la  maladieP 

Tu  allègues  la  difficulté  de  l'embarquer  à 
Ca'caes,  point  qui  avait  été  désigné  aniérieu- 
lemeul,  avec  aussi  peu  de  raison  que  tu  allé* 
guais  mon  consentement  puur  voir  don  Mi- 
guel, lorsque  je  te  l'avais  défendu.  Par  nia  let- 
tre du  i5.  Je  t'ai  prévenu  que  Guruceta,  sui- 
vaut  les  circonstances,  dioistrait  remberea- 
dère  le  plus  salubre  et  le  plus  sûr;  et  dans 
Tordre  royal  qui  rar(  ouipagnait  et  qui  l'a 
été  comrouutqué ,  j  aiajouié  expressément  de 
cherchHU*  quelque  autre  point  de  la  côte.  On 
n'emploie  pas  des  subterfuges  si futilasquanq 
on  parle  avec  sincérité. 

Emmène  le  médecin  oui  te  convient,  à  la 
bonne  heure I  Je  ne  le  désirais  près  de  nous 
que  j>arce  que  j'ignorais  tes  intentions  à  son 
égard.  Et  je  ue  le  r  efuserai  ^s  plus  celle  sa- 
tisfaction que  je  ne  t'ai  refuse  aucune  de  oeUct 
qui  ont  été  cumpaiibles  avec  mon  devoir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  nuliions 
que  tu  sollicites,  et  j'ai  pris  connaissance  de 
l'offre  que  Je  t'avais  laite.  La  detu  que  m  ré* 
clames  esl  antérietire  à  l'amice  i8a3,  uù  par 
règle  générale  tous  les  combles  out  clé  cou- 
pés sans  satisfaire  les  arriéres.  Par  grâce  par* 
ticulière ,  j'ai  accordé  aii\  infants  un  abonne- 
lucut  moijuiut:!  a  compte  de  leurs  crédits  et  ju&. 
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qfi'k  Uur  complète  ej^lioclion.  Xu  couiiuue« 
aie  recevoir  i  et  pour  ne  pas  exifer  ea  une  fait 

une  somiue  tellement  supérieure  à  celle  qui 
t'est  allouée  par  ce  |)a)t'menl  privilégié,  il 
n'e&t  pa.t  aéct^aire  d'ime  ^jouveiaïue  délica- 
tene,  il  suffit  d'un  seutimenl  de  justice. 

La  fré^'  ftp  est  hirn  disposce  et  ;jÎKindam- 
oaeat  pourvue  de  luuU  Trois  centuidle  reaux 
sont  an  outre  à  U  dis^tosilion;  cela  suffit  pour 
le  Toyai^e.  À  loaamvée,  je  te  l'ai  dit,  tu 
trouveras  loutre  qui  t'est  nécessaire.  Là,  aussi 
l^ieaqu'eu  Portugal,  tu  peux  régler  tes  alTaire«. 
Tu  as  tort  de  citer  l'opinion  publique  :  car 
elle  comprend  et  accuse  tes  délais,  et  rlh-  lei 
condamnera  entièrement  quand  elle  coaiiaitra 
les  raisons  évasives  que  tu  allègues  pour  dé- 
sobéu*. 

Je  ne  puis  souffrir  et  je  ne  souffrirai  pas 
que  sous  de«  prétextes  frivoles  tu  résistes  à 
niesoidres;  je  ne  souffrirai  pas  que  tueontt- 
li'ies  à  le»  vlùler  d'une  manieie  scandaleuse  à 
la  vue  de  mes  sujets.  Je  ne  permettrai  pas 

aue  ce  pays  soit  plus  longtemps  le  point  de 
ëpart  d'eifforts  împuisiiants  pour  troubler  la 
ti'anquillilé  du  royaume,  qui  heureusement  est 
plus  assurée  niainteuaul  que  jamais.  Si  tu  n'o- 
Mis  pas,  cette  letire  sera  b  dernière  t  et  puis* 

aue  mes  efforts  fraternels  et  une  corresjjon- 
ance  de  près  de  deux  mois  u'uni  |)as  suffi 
poui-  te  dn'terminer ,  je  procéderai  :iuivant  les 
Ins.  Si  tu  ne  l'embarques  pas  imuiédiateflnent 
pour  les  ÉlaLsP  iitifirinix,  alorsi j'agirai  comme 
souverain,  sans  autre  considération  que  celle 
dtpe  i  na  couronne  et  à  mes  sujets  ;  quelque 
diagrin  que  j'éprouve  d*aiUeiirs  en  voyant  inu- 
filcs  U  s  insinuations  amicîdes,  les  seules  dont 
auiait  voulu  user  avec  loi  lou  li^-afTectueuji 
frère» 

FaasurATO. 
Don  Cartôt  à  Sa  Majesié, 

Couiilire,  9  juillet  i833. 

Mon  très-aimé  f^re  Ferdinand  de  ma  vie, 
j*ai  reftt  ta  lettre dnSo  dn  rooia  passé,  et  son 

•bnteuu  m'a  causé  le  chagrin  (|ue  tu  peux 
comprendre.  Il  est  inutile  d'alle{;uer  des  rai- 
6otis  quaud  je  u'ea  ai  pas  d'auUes  que  celles 
qne  je  l'ai  déjà  données  ,  qui  à  mon  avis  sont 
claireSi  solitle'^  rt  vérit^ttU-s,  fjuoHjiie  tii  \v  le^ 
regardes  pas  comme  sutiisaute».  >l  luteuaut 
tu  dis  que  je  réiûile  à  trs  ordres,  (p^e  je  viple 
tf»  mandementi,  «a  icandaJe  de  tes  sujets  ; 
que  lu  ne  veux  pas  que  ce  pays  serve  plus 
Ipngiemps  de  point  de  déprt  à  des  efforts 
Impuissants  pour  troubler  la  tranquillité  du 
|ioyaume  ;  que  lu  le  verras  obligé  à  nçir  comme 
souverain,  si  je  n  obéis  pas  à  l'instaul  ;  et  qu'il 
sera  procédé  suivant  les  lois  sans  autre  consi- 
^Mion  que  celle  due  à  la  couronne  et  à  tes 


*ujels ,  puisque  tes  «Ttorts  ûaUuiieii  n'ont  pas 
r&tti  à  me  persuader. 

Voila  les  charges  auiqueltes  je  veux  répou< 
dre.  Moi,  ton  plus  fidèle  vassal,  lun  rnnst  nit, 
affectueux  et  lendie  tVeic,  je  u'ui  jauiaueté 
ni  désobéîisant  ni  infidèle.  Je  l'eo  ai  donné 
des  preuves  rlnns  tour  \v  r-tiurs  îlr  ma  vie,  et 
particulière uieni  à  crtte  dr4'uiei%  w'^ioque  où, 
ea  remplissant  nrao  devoir,  j'ai  reiutu  des 
acrnces  im|)ortants  à  ta  personne.  Je  crois 
agir  avec  droiture,  et  |>ar  cela  m^hue  j'ahhorre 
tes  léjicbres.  Si  ie  suiM  désobéissant ,  si  je  lé- 
siste,  si  je  scandalise  et  si  je  mérite  on  châti- 
ment, cpi'on  me  l'impose;  à  la  hunne  heure. 
Mais  si  je  ne  ie  mérite  pas,  j'cJîige  une  sa- 
tis&ction  publique  et  uutoire.  Je  dejnande 
à  être  jucé  aeloo  les  lois  et  non  pas  opiirtmé* 
Si  on  examine  toute  ma  conduiii  d.nis  cette 
affaire,  ou  n'y  trouvera  pas  d'autre  délit  que 
celui  d*avolr  eonslammeni  répété  que,  con- 
vaincu du  droit  qui  réside  en  moi  d'héri- 
ter de  la  couronne,  si  je  te  survis  et  si  tu 
ne  laisses  pas  d*enfent  mâlei  ni  ma  cons- 
cienee  ni  mon  hoinieur  ne  ne  permettent  de 
reconnaître  ou  de  jurer  îMinirt  autre  droit.  Je 
ne  veux  pas  usurper  la  couronne  et  encore 
iMins  mettre  en  pratique  des  moyens  réprou- 
vé.s  par  Dieu.  Je  t'ai  déjà  exposé  ce  que  je 
devais  taire  selon  ma  conseience,  et  le  tout  est 
resté  dans  le  plus  profond  silence  :  je  t'ai  dé- 
modé dft  le  oommuniq  uer  aux  cours  étrangères, 
«•!  tu  n'as  pas  jugé  que  cel.i  mn-^  înt    ton  hon- 
neur ;  et  je  me  suis  vu  dans  la  nécessité  d'a> 
dresser  à  tous  las  souverains ,  sous  la  date  du 
23  mai ,  une  copie  de  ma  déclaratloo  etnoft 
simple  lettre  d'envoi  pour  la  leur  faire  con- 
iiailre.  De  même  j'ai  adressé  d'autres  copies 
Meompagnées  delettres  et  d'envoi  aux  évéques, 
gi-auds  et  déj>ulés,  présirî,  iif>  ou  dovens  des 
conseils,  pourqu'ils  fussent  instruits, eointne  ils 
doivent  rétrCf  de  mes  sentiments,  et  toutes  sont 
estraitesdo  courrier  du  17  :  ce  sont  les  seuls 
moyens  qui  s'offraient  à  moi  pour  défendre 
mes  droits  ;  ce  sont  ceux  que  je  mets  a  exécu- 
tion et  qu'on  me  rend  inutiles.  On  pourra 
m'arcuseï  quaud  on  voudra;  mais  il  faudra 
prouver.  Qu'on  dise  que  voilà  mon  crime,  et 
non  mou  séjour  plus  ou  nioiua  long  en  Por- 
tugal. Il  a  les  mêmes  causes;  et  d^aitteursdea 
faits  jinsitifs,  comme  le  sont  les  hommes  morts 
du  choléra  sur  la  fr^ate,  nejuslifieul-ils  pas  mes 
craintes  aniérieures  et  ne  prouvent-ils  pas  que 
ce  n'étaient  pas  de  vains  prétextes  que  je  sup- 
posais, ni.ils  qu'il  existait  pouv  moi  un  danger 
réel  de  pénr  avec  toute  ma  famille  :*  En  suppo- 
sant mime  qu'il  n'y  ait  aucun  inconvénient, 
comme  tu  prétends  que  cela  est  rlair  et  visible, 
mon  honneur  blessé  ne  me  permet  pas  de  sor- 
tir dici  iSkm  qtt*on  m'ait  feit  justice;  car  je  suis 
tranquille  et  soumis.  9e  vols  leeha^n  que  je 
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te  comi\  et  j*eo  suis  £lcbé.  Cependant  je  le 
dis  d  .igir  en  IfNile  liberté;  il  eu  arrivem  ce 
qu'il  voudra.  Je  te  remercie  d*avoir  permis  à 
Lord  (le  médecin  dont  nous  avons  déjà  parlé) 
de  nous  accompagner,  puisque  mes  raisons 
siir  ce  point  t*ont  oomvaincu  ;  mail  n  tn  en 
as  besoin,  je  trouverai  bon  (|u'il  ^\-n  aille  à 
riustaot  et  qu'il  réponde  à  ta  coulîauce,  comme 
il  a  répondu  jusqu'à  présent  à  la  nôtre. 

Il  eit  eu  effet  certain  qne  ma  créanre  est 
antérieure  h  l'nnnée  iS-jl;  ff'jnnidant  par 
une  grâce  spéciale  lu  l'ai>  exceptée  de  la  règle 
générale,  et  tn  as  ordonné  le  payement  de  cent 

mille  rrn  tx  par  mois,  jusqu'à  t'entirr  acquit- 
teineul.  Ainsi  je  ue  demande  qu'une  avaucOi  et 
j'espère  que  tu  me  raccorderas. 

Adieu ,  mou  Ferdinand  de  mon  cœur,  Je  Suis 
ton  fièrele  plus  fidèle  et  le  plus  affectueux. 

M.  Carlo». 

Dernière  répome  du  roi* 

Infant  don  Cartos ,  mon  très-aimé  frère,  le 
6  du  mois  de  iihil,  je  vous  ni  donné  la  per- 
mission de  p.'i.v'ei  dans  les  États  Pontificaux. 
Des  raisons  de  très-haute  politique  rendaient 
cp  vovn^e  ncrt'àsaire.  Alors  vous  avez  dit  que 
vous  étiez  résolu  à  accomplir  ma  volonté ,  et 
vous  neFavet  répété  depuis  :  mais,  malgré 
toutes  vos  protestations  ae  soumission ,  vous 
avez  élevé  successivement  des  difûcultés  ;  en  en 
alléguant  sans  cesse  de  nouvelles ,  à  mesure  que 
je  donnais  des  ordres  pour  surmonter,  et 
en  éludant  à  chnqui^  instant  par  de  nouveaux 
prétextes  l'aocomplissement  de  mes  ordres. 

J'ai  cessé  de  vous  écrire  comme  je  vons 
Tavais  annoncé  pour  mettre  un  terme  à  des 
discussions  qui  ue  convenaient  pas  à  mon  nn 
torité  souveraine,  et  qui  étaient  proiougée» 
dans  le  bat  de  Téluder.  A  partir  de  ee  mo* 
ment,  je  vous  ai  fait  connaître  par  mou  en- 
voyé en  Portugal  mes  intentiotis  sur  les  nou- 
veaux obstacles.  Mes  ordres  royii  ux  r  épétés  par- 
tiottlièrement  les  z6  juillet,  ii  et  du  pré- 
sent TTiois  aplanirent  tontes  les  difficultés  à 
votre  embarquement.  Le  bâtiment,  sous  quel- 
que pavillou  qu'il  fût ,  le  port  en  pays  libre 
ou  occupe  par  les  troupes  du  duc  de  Bragance 
et  même  celui  de  "Vigo  en  Espagne ,  tout  fut 
laissé  à  votre  choix.  Les  diligences,  les  pré- 
paratib,  les  frais,  restaient  tous  a  ma  charge. 

Tant  de  farililés,  les  manifcsTniinns  ré- 
pétées de  ma  volonté,  n'ont  abouti  ^u'à  cette 
réponse  que  vont  vous  embarc^neriet  à  Lis> 
bonne  (  où  vous  auriez  pu  le  faire  à  l'instant 
même  )  dès  que  cette  ville  aurait  été  recon- 
quise |)ar  les  troupes  du  roi  don  Miguel. 

Je  ne  puis  tolérer  que  l'exécution  de  mes 
ordres  soit  subordonnée  à  des  événements;  à 
venir  étrangers  aux  causes  qui  nie  les  ont 


dictées;  je  ne  puis  tolérer  que  celui  qui  doit 
obéir  se  permette  de  «onroettre  rexéeulioi» 
de  mes  ordres  à  des  conditions  arbitraires. 

Je  vous  ordonne  donc  Je  rhoisir  quel- 
qu'un des  moyeus  d'embarquement  qui  vous 
ont  été  proposés  par  mon  ordre.  Pour  évi- 
ter  de  nouveaux  délais ,  vous  commiiniquei  e/ 
votre  résolution  à  don  Luiz  Fernandez  de  (^r- 
doba,  et  en  son  absence  à  don  Antonio  Cabal- 
lero,  qui  ont  reçu  les  iostruclions  nécessaires 
pour  la  mettre  à  exécution.  Je  regarderai 
toute  excuse  ou  toute  difficulté  pour  retarder 
voire  choiE  comme  une  obstination  à  résis- 
texà  ma  volonté  ;  et  je  montrerai,  comme  je 
le  jugei'ai  convenable,  qu'un  infant  d'Espagne 
n'est  pas  libre  de  désobéir  h  son  foi. 

Je  prie  Dieu  de  vous  eonserver  en  sa  sainte 
garde. 

"     Moi,  ht  Roi. 

Madiid,  Jo  auûl  i83a. 

Malgré  ces  ordres  si  formels ,  don  Car- 
los persista  à  deraeurer  en  Fortusn!.  A 
chaque  lettre  qu'il  recevait  de  Ferd  î  iia  (id , 
il  en  recevait  une  autre  de  don  Mi(;uel 
qui  lui  offrait  son  amitié,  son  appui,  et 
qui  l'excitait  à  la  rébellion.  11  y  avait  en» 
tre  ces  deux  princes  une  pariaiic  auaio* 
gie  de  positions.  Don  Carlos  disputait 
le  trône  à  sa  nièce;  don  Miguel  avait 
dépouillé  la  sienne  et  eombattait  pour 
conserver  l'héritage  qu  il  lui  avait  enlevé. 

11  n'était  pas  possible  de  stinder  cette 
correspondances!  pleine dMntérét;  mais 
elle  nous  a  menés  jusqu'aux  derniers 
jours  du  mois  d'août,  et  il  faut  mainte- 
nant jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  :  au 
commencement  de  Tannée,  la  santé  de 
Ferdinand  s'ctnnt  améliorée ,  ee  prince 
reprit  la  direction  des  affaires,  tout  en 
conservant  à  Christine  une  place  dans  le 
conseil.  Il  approuva  de  la  manière  la 
moins  équivoque  ce  qui  avait  été  fait  pen- 
daut  sa  maladie,  aûn  d'imposer  silence 
aux  bruits  répandus  par  les  carlk^'it s,  <|ui 
prétendaient  le  roi  esclave  de  la  faction 
révoluîionnaire.  Ils  eussent  dit  volontiers 
C|uMl  était  ensorcelé,  si  cela  etlt  encore 
été  de  notre  époque.  La  vérité  est  que 
Ferdinand  comprenait  parfaitement  sa 
position.  Sa  correspondance  avec  don 
Carlos  prouve  qu'il  savait  très-bien  à 
quoi  s'en  tenir  sur  le  dévouement  et  sur 
la  fidélité  du  parti  apostolique.  Cepen- 
dant il  craignait  totijours  de  se  laisser 
entraîner  à  des  expériences  dangereuses. 
Une  partie  du  cabinet  eOt  voulu  marcher 
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d^aoe  manière  franche  dans  la  voie  du 
progrès  et  dp?  idées  libérales;  tandis  que 
Ferdinand  eLZea, jugeautquec'étaient  là 
des  théories  irréalisables ,  voulaient  seu- 
lement améliorer  Tadministration ,  sans 
modifier  les  institutions. Ce  dissentiment 
causa  la  retraite  de  Fernandez  del  Fino , 
d'iùjcima  y  Piedra,  et  d  Uiioa.  Us  furent 
remplacés,  le  23  mars  :  à  la  justice ,  par 
Juan  Gualbert  r.onznirz;  aux  finances, 
par  (ion  Antonio  I\lartinez  ;  don  José  de  la 
Cruz  joignit  par  intérim  le  ministère  de 
la  marine  à  eelut  de  la  guerre,  dont  il 
était  chargé. 

La  grande  affaire,  la  chose  importante 
do  moment  était  la  réunion  des  cortès  et 
le  serment  qu*etles  allaientprlter  à  la 
princesse  des  Asturies.  Les  letes  qai  ac- 
compagnèrent cette  cérémonie  durèrent 
plusieurs  jours.  La  plaza  Mayor  fut 
.  convertie  en  un  cirque  immense  où  Ton 
donna  trois  courses  de  taureaux,  il  y  eut 
des  feux  d'artiUce,  de  brillantes  et  roil- 
teuses  illuminations.  Les  théâtres ,  les 
parades,  les  simulacres  militaires,  les 
danses  publiques,  appelaient  de  tous  les 
côtes  ratteiition  des  curieux.  On  eut  là 
une  réminiscence  de  l'antique  magnifi- 
cence espagnole,  et  l'on  nul  se  croire 
transporté  aax  fiStes  ebevaleresc^ues  des 
plus  Deaux  jours  de  la  monarchie. 

La  cérémonie  de  la  prestation  de  ser- 
ment, la  jura^  comme  disent  les  Espa- 

Snols,  eut  lieu  dans  régliseSan-Jeronimo 
el  Prado,  qui  avait  été  décorée  avec  ma* 
s^niflcence  de  draperies  de  velours  de  di- 
verses couleurs,  relevées  par  une  in- 
croyable profusion  d'ornements  d'or. 
'*Une  estrade  couverte  de  riches  tapis 
était  élevée  nu  rentre  de  l'église;  et  des 
tribunes  étaient  disposées  pour  les  infan- 
tes, pour  le  clergé  de  l'église  et  pour  les 
personnes  invitées.  A  dix  heures,  le  roi 
et  la  reine,  ayant  entre  eux  In  princesse 
des  Asturies  portée  par  sa  nourrice,  en- 
trèrent dans  1  egUse  précédés  d'un  nom- 
breux etbrillant  cortège.  Leducde  Prias, 
en  sa  qualité  de  comte  d'Oropesa,  portait 
devant  eux  l'épée  royale  nue  et  la  pointe 
en  haut;  après  que  la  messe  eut  été  cé- 
lébrée, et  guel'on  eut  chanté  le  fTsnierea- 
7or,  un  roi  d'armes  donna  lecture  à  haute 
voix  dr  in  fornmle  d'usa^^e  pour  préparer 
rattentioii  dt',s  assistants  à  écouter  la 
formule  du  serment.  Ensuite  le  secré- 
taire du  conseil  de  CastiUele  plus  ancien, 


ayant  à  sa  gauche  le  (secrétaire  de  la 

chambre  et  Tes  secrétaires  des  cortès, 
donna  lecture  de  la  lettre  du  serment, 
et  aussitôt  Tlnfiint  don  Francisco  de 
Paule^  aj^elé  par  le  roi  d'armes,  après 
avoir  fiit  une  salutation  à  l'autel,  alla 
s'agenouiller  devant  le  patriarche  nomme 
par  le  roi  pour  recevoir  le  serment  des 
infants;  et  ayant  mis  la  main  sur  le 
crucifix  et  sur  les  évangiles,  il  prêta 
serment;  ensuite  il  s'agenouilla  devant 
le  roi ,  et  plaçant  ses  deux  mains  dans 
celles  de  Ferainand,  il  lui  rendit  foi  et 
hommage,  etdonna  sa  paroled 'accomplir 
la  lettre  du  serment  ;  il  baisa  la  main  du 
roi  :  mais  celui-ci  lui  jeta  les  bras  au  tour 
du  cou  et  t'embrassa.  Il  baisa  aussi  la  maiu 
de  la  reine  et  celle  de  la  princesse  des  As- 
turies. Les  infants  don  Francisco  de  A  ssis 
Maria,  don  Enrique  Maria  Fernando  et 
Sébastien  Gabriel  prêtèrent  le  même  ser- 
ment et  rendirent  foi  et  hommage.  Pen- 
dant qu'ils  prêtèrent  serment,  les  ambas- 
sadeurs, les  prélats,  les  grands,  les  dé- 
putes aux  cortès,  restèrent  debout. 

Le  roi  d*arnies  appela  ensuite  le  duc  de 
Médina-Celi.  nommé  par  le  roi  pour  rece- 
voir  le  serment  des  autres  assistants.  Us 
furent  appelés  selon  l'ordre  de  préséan- 
ce; et  lorsque  le  tour  des  représentants 
des  villes  tut  arrivé,  suivant  l'antique 
nsa':re,les  députésdeBnrjios  et  de  Tolède 
se  présentèrentensemble  pour  prêter  ser- 
ment, et  le  roi  dit,  iekm  la  coutume  : 
«  Que  Burgos  jure  :  puis  Tolède  jurera 
quand  je  rordonn^raî.  < 

Après  la  cérémonie  achevée,  le  cor- 
tège se  retira  dans  le  même  ordre  qu'il 
était  arrivé. 

Cette  prestation  de  serment  faite  pour 
consacrer  les  droits  de  in  prificesse  des 
Asturies  necalma  pasies  craintes  quel'on 
avait  contes  d*an  mouvement  carlisie 
dans  les  provinces  basques.  On  avait 
même  envoyé  un  régiment  à  Bilhao  pour 
prêter  main-forte  dans  le  cas  où  quel- 
cjues  troubles  éclateraient  à  rooeasion 
de  la  cérémonie  du  20  juin;  mais  les  ha* 
bitants  s'opposèrent  à  ce  que  ces  forces 
entrassent  dans  la  ville,  en  disant  qu'aux 
termes  deleurs/ueros  il  n'est  pas  permis 
d'introduire  chez  eux  de  troupes  étran- 
^;ères  sans  leur  aveu.  Ce  refus,  dans 
d'autres  circonstances,  etlt  déjà  été  une 
chose  assez  arave;  mais  en  présence  des 
prétentionsdedonCarloSf  il  devenait raa- 
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nonce  de  la  rébellion  et  delaguerreciviie. 
LfS  infirmités  dont  Ferdinand  était 

atteint  nn  permettaient  pas  d'espérer 
qu'il  pût  vivre  longtemps;  et  quoique  sa 
santé  semblât  s'être  un  peu  raffermie  et 
que  son  état  ne  présentât  pas  pour  le  mo- 
ment de  symptômes  al;(rinants,  trois 
mois  après  la  prestation  de  serment ,  le 
39  septembre  lïiâ3,  a  trois  heures  luoins 
un  quart  du  soir,  ce  prinee  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  tellement  vio- 
lente, qu'il  survécut  à  peine  quelques 
instants.  Onpritau>£itôtks  mesures  les 

f»lus  urgentes  pour  assurer  la  trauquil- 
ité,  et  Ton  procéda  à  l'ouverture  du  tes- 
tament faitparFenlinaudle  fâjuin($80. 
£q  voici  .les  principales  dispositions  : 

Art.  9.  .Te  (îi'cîare  que  je  stiis  marié  avec 
dona  Marie  Cbi  Utiue  de  Suurboo,  fille  de  don 
roi  éès  ÛttOL  S)dles,  et  de  m» 
sa  iji  dona  .Marie  Isabelle,  infàbted*^.spagne. 

Al  !  ta.  Si  au  moment  de  ma  mort  tous 
ou  que iq  11  es-ODS  des  enfants  qu'il  aara  plu  à 
Dieu 

je  veux  que  ma  bit-u-aimée  épouse  tfonr<  Ma- 
rie Christine  de  fiourboa  en  soit  tutrice  et 
curatrice. 

Afi*  II.  Si  le  fils  ou  la  ùWv  qui  d«m  me 

succéder  n'était  pas  âgé  dt'Ji\  luiit  ans  ac- 
cotapItÂ  à  l'époque  de  mou  décès,  je  immme 
ma  biefHiiiiiee  épouse  Marie  Christine  régente 
el  gouvernante  ( irohern adora  )  de  toute  la 
mouarciiie,  aiin  que,  par  elle  seide,  elle  la  ré- 
gisse  et  la  gouverne  jusqu'à  ce  que  niondit 
m  oû  fille  soft  aitivé  k  l'âge  de  aiz*buit  ans 
accorn|)lis. 

Art.  la.  Vuulanique  ma bien-aimée épouse 
)iuis«e  8*«tder,  |ioiir  h  gonvèmemeut  dn 

royaume,  dans  k*  cas  ci-des.>>us,  dts  lumières 
et  delVxpérience  de  ppi^onnes  doiU  la  loyauté 
et  l'attachement  à  ma  persotme  royale  et  à 
ma  laniille  me  koM  l)i<m  rairini^s,  je  «teux 

3u'aus.sii6t  qu'elle  se  changera  la  régence 
e  ce  l'oyauine,  elle  turme  un  conseil  di-  gow 
iwrnement  avec  kqnel  «lté  aura  à  sVnleMlre 
pour  les  affatn'j*  difficiles,  el  |>arnculieremeut 
pour  les  mi  5îiri  s  t't'ihT.'iîi-.^  qui  seront  de  na- 
ture à  iiiUiJii  ^ur  !j.«.u  d<:  iiitsàujc-b;  otais 
sans  qu'elle  Âoii  pour  cela  oliligée  en  aucune 

manière  à  >»'  roui  ii  iii>  i-  à  l'jnts  (in  coiisril. 

Àrl.  i3.  L'c  conseil  de  gouv«  rncment  se 
composera  des  personnes  sui^'aDtes,  el  sui- 
vant l'ordre  de  leur  timu  nalion  :  Lciré^-exftel* 
lent  seigiicur  tlon  Jii;iu  Francisco  M;irc'>  y 
Catalan,  cardinal  de  la  sainte  église  roinatue; 
le  marquis  de  Sanla-Ouz  ;  le  duc  de  Medina- 
Celi;  don  Ft  anriitro  XhyIci  (^astafios;  le  niar- 
qub  de  las  Amarillas,  le  doyen  actuel  de  mon 


conseO  et  dhambre è»  CastîUe;  don  José  Ma- 
ria Piiig;  le  niinislre  du  conseil  des  Indes, 
don  Francisco  Xavier  Caro.  Four  suppléer  le 
défttut  par  absence,  iuûrmilé  ou  mort  de  tou2> 
ou  de  quelques-uns  des  membres  de  ce  con- 
seil de  gouvernement,  je  noinmc  dniis  h  rlasse 
des  ecclésiastiques  don  Thomas  Ai  las,  audi- 
teor  de  la  itota  en  ce  royaume;  dans  ceHe 
d«'S  grands  le  duc  del  Infantado  et  le  comte 
d'E'»po^ne;  danscelie  des  génorffox  don  José 
de  la  Lui^;  dans  celle  de»  uiagi^lr^t.*)  duu 
Nicolas  Maria  OarelKy'  et  don  José  Maria 
Hevia  y  Noriegade  mon  cou  =ril  rrys!  ;h'>qiiel.s, 
d'après  l'ordie  de  leur  nominatioti,  ^roat 
suppléants  des  premiers  ;  et  en  ou  de  mort  de 
quelques-uns  de  ceux-ci,  je  veux  qu'ils  eiitroMt 
poorle^remplacer  dans  ces  importantes  fonc- 
tions d'après  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  nom- 
més. Et  ma  volonté  est  que  le  secrrtuire  du- 
dil  conseil  de  gouvernement  soit  don  Narciso 
de  Hèrédia,  comte  d'Ofaiia;  et  à  suu  défaut 
Fhincisoo  de  Zea  Bermudei. 

Art.  14.  Si  avant  ou  après  mondécèt*  et 
même  a  près  l'installation  dudit  conseil  de 
gouvernement,  quelques-iiHii  des  membres  que 
ftti  nommé»  pour  sa  composition  ▼emieiff  ii 
manquer,  pour  quelque  cauM  qu»  ce  fût ,  ma  - 
tres-aimée  épooseï  en  sa  qualité  de  régente, 
■ommora  poar  lés  lemplarer  les  personnes 
<l«ii  aaértteroatsa  confiance  el  qai  anrent  les 
qualités  nécessaires  poammjplir  on  cBfAoî 
dussi  important. 

ArL  x5.  Si  malbenreoaemenC  ma  bie»«î> 
niée  épouse  venait  à  mourir  iiv;int  que  If  fils 
ou  la  fille  qui  me  doit  succéder  à  la  couronne  ait 
atteint  dix-buit  ans,  je  veux  et  j'ordonne  que 
la  régence  el  gouveinenienl  de  la  niunaretiie 
dont  elle  était  investie  en  vertu  de  ma  noini- 
uation  antérieure,  el  aussi  la  tutelle  el  enra- 
tellede  mes  enfants,  passent  à  on  conseil  de  ré-» 
geoce  conipusé  d>  s  individus  nounnés  dans 
l'art.  i3  du  [>ré>ent  testament  pour  faire  par- 
tie du  conseil  de  gouvcrnetneut. 

Alt.  16.  J'ordonne  et  presdris  que,  soit  le- 
dit conseil  de  gonvenif rufiif,  snif  ci-ivii  de 
régence,  qui,  ])ar  suite  de  la  mort  de  ma  bien- 
aimée  épouse,  pourrail  être  «hai^  delà  tu*^ 
telle  et  de  la  curatelle  de  mes  enfants  mineurs 
el  du  gouvernement  du  rovannie  en  vertn  de 
rai  liele  précèdent,  décide  loules  ies  attuires  à 
la  majorité  absolue  des  voix ,  de  luamcM 
qtic  \ri  dé.  i  ioii-(  soieiii  pri>e>  r  n*  tnrmémenl 
aux  snllragcs  exprimes  pur  la  muilié  plus  un 
des  votants. 

Art.  17.  J'in^tîîuc  et  nomme  pour  mes 
bérMi»  r«  nnifpies  et  utiiversrls  les  fiK  du  fille» 
que  j'asirai  an  temps  de  nmn  décès,  à  l'exeep- 
tîuu  du  cinquième  de  tous  mes  biens  que  je 
lépnc  à  ma  bien-aimée  épouse  dona  Marte 
Christtue  de  Botirbon,  qui  devra  être  dis* 
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trait  àe  U  iftaise  à»  Mens  qat  fennèront 

mon  hoirie  suivant  Ips  règles  et  préfércncfs 
que  prescrivent  les  lois  de  ce  royaume;  ainsi 
que  la  dot  qu'elle  a  apportée  en  mariage  et 
tous  les  biens  qui  lui  ont  été  constitués  soui 
tt  titre  dans  les  stipnhlions  matrimoniale 
arrêtées  sol«uuelleuieui  et  aidées  à  Oïladrid 
le  5  novembre  iSag. 

On  eélébn  les  olisèqiies  ée  Ferdinaïul 

avec  In  pomtte  accouluDiée.  Après  que 
le  cadavre  rat  resté  plusieurs  jours  ex- 

S osé  sur  un  Ut  de  parade,  on  le  déposa 
àns  un  isidrcueil  tte  piomb  atttftiel  était 
pratiquée  une  petite  fenêtre  hermétique- 
ment fermée  par  une  glace,  et  recou- 
verte d*un  volet  de  plomb  fermant  avec 
deux  serirum.  Ce  premier  cereueît  M 
déposé  dans  un  autre  eercueil  de  oois, 
doublé  d'étoffes  précieuses.  Lorsque  le 
eercueil  fut  arrivé  à  la  porte  principale 
du  monastère  de  Saint-Laurent  de  rEs- 
carial,  ne  s'ouvre  que  po«r  les  rois 
et  pour  les  princes  de  leur  maison,  et 
seulement  dans  deux  circonstances  so- 
lennelles :  la  première  lurs  de  leur  bap- 
tême, la  seconde  lors  de  leur  mort,  H  y 
fut  reçu  par  le  prieur  du  monastère, 
qui  lutla  lettre  par  laquelle  la  reine  lui 
taisait  part  de  la  mort  du  roi  Ferdinand 
de  Bouri>on  et  lui  annonçait  que  le  corps 
lui  était  «nvoyé  pour  le  déposer  dans  son 
tonihfau  avec  la  solennité  accoutumée. 

Apre;  les  prières  et  les  cérémonies 
d'usage,  on  descendit  le  cercueil  jusqu*à 
la  porte  du  Panthéon.  Il  était  accom- 
pagné des  gentiisliommes  de  h  cham- 
bre, «les  majordomes  de  semaine,  des 
ffentilhiiof limes  de  la  maison  et  de  la 
bouche.  On  déposa  le  cercueil  sur  une 
table  disposée  a  cet  effet  dr  .  ntir  Pau- 
tel.  Le  grand  majordome  ouvrit  1*  s  deux 
serrures  de  ia  caisse  extérieure  dont  les 
cleâ  étaient  dorées  et  lui  avaient  été  re- 
mises lorsque  le  cercueil  avait  été  fermé 
au  palais  ne  Madrid.  Il  ouvrit  aussi  le 
volet  de  la  )n  tile  leuêtre;  et  à  travers 
ia  glace,  eu  prt^sence  du  grand  notaire 
dit  royaume,  on  reconnut  une  le  cercueil 
contenait  bien  le  corf>s  de  don  Fer  :i- 
iiaiid  de  lîouiboij,  monarque  catholique 
des  tspaj^nes,  sepiieiue  de  ce  nom,  ainsi 
^ue  le  vériiièrent  :  le  patriarche  des  Indes, 
qui  assistait  à  cette  eerénionie:  les  gentils- 
nonimes  de  ta  chambre  en  exercice,  qui  se 
trouvaientde  service  pour  rcnterrementi 


et  eeux  qui  S'étalent  foints  vobntafre- 

ment  au  convoi  ;  les  alcades  de  Casa  y 
Corte;Iesgentilshomn)es  delà nviison et 
delaboudie,  ett)eaucoup  d'autres  person- 
nes qui  étaient  descendnes  au  Panthéon. 
En  leur  présence,  le  grand  majordome 
demanda  aux  dievaliers  Monterov  de 
iLSpinosa  si  ce  corps  était  bien  celui 
de  don  Ferdinand  Vil  de  Bourbon  ;  et 
oeuz-ct,  après  l'avoir  regardé,  répondi* 
rent  tons  qrip  r'rîniî  bienle  roi,  et  ils 
l'afiirmèrent  par  serment. 

Le  capitaine  des  gardes  de  ia  per- 
sonne, qui  s*élait  tenu  eonst&mmentàla 
téte  du  cercueil,  s'approcha  à  son  tour, 
et  a[)rès  avoir  fait  signe  pour  demander 
silence,  il  dit  a  haute  et  mteiiigible  voix 
awee  quelques  secondes  d^intervalle  ; 
Seigneur L..  Seigneur!...  Seigneur!... 
et  person?if  ne  répondant .  In  r  ipitaine 
des  gardes  nj  outa  :  Puinque  sa  majesté 
ne  répond  pas,  le  roi  est  véritablement 
«nerL  Alors  il  brisa  le  béton  qu'il  le* 
nait  comme  signe  de  commandement,  et 
en  jeta  les  morceau\  aux  pieds  de  la  ta- 
ble. Le  f^randmaiui  dome  referma  le  cer- 
cueil, en  remit  les  elefs  au  prieur,  qui 
reconnut  avoir  reçu  le  corps.  On  mit  fln 
aux  décharges  de  la  troupe,  et  au  gh^s  des 
cloches,  qui  n  avait  pa£-  cessé  pendant 
toute  ia  «érànoiiM. 

Telles  furent  le*  dernières  démonstra- 
tions de  respect  accordées  à  Fenlinand. 
jNé  en  1784,  il  n'avait  eticore  que  qua- 
rante-nenf  ans.  En  comptant  son  règne 
à  partir  des  événements  dTAranjtiès,  H 
avait  porté  la  couronne  pend  mt  vingt- 
quatre  ans,  qui  ont  été  pour  l'Espagne 
une  suite  non  interromnue  de  désastres, 

de  déceptions,  de  troubles  et  de  misères. 

REGNE  D'lSABKLLr>  II.        RéGSflCB  DE  LK  REINE 

cuRianiia.  —  «4Rifssi«.  —  8o«iÀvaioiT 
M  TiULATmA.  —  sotiLivniBmr  me  rvoviN* 

CLS  BXSQUiîS.  —  SLI'PLICE  T)E  6/^>TOS-L4DRON. 
—  DéS\RMEME.NT  DEft  VOLONTAIRES  ROYAUS* 
TES.  —  CaVTE  DU  MINISTÈRE  £EA. 

nouveau  f^uvernement  se  trouva 

dè<  les  premiers  instants  entouré  d'enne- 
nns  de  toute  eapèce  :  lespat  ti»Hnsde  don 
Carlos  étaient  nombreui,  et  d'un  autre 
côté  on  avait  i^it  en  Espagne  m\  si  dé- 
plorable ossni  duréeime  ctinstitutionnel, 
que  Chrisiine  osait  a  peine  s'appuyer  sur 
le  parti  libéral ,  bien  qu'elle  contprit  que 
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C*€tait  là  seulement  qu'elle  devait  trou- 
ver des  soutiens.  Elle  craignait  de  se 
laisser  entraîner  :  aussi  le  premier  acte 

d*autorité  qu^elle  fit  en  saisissant  le  pou- 
voir après  la  nwrt  âe  Ferdinand ,  fut  de 
confirmer  tous  les  ministres  dans  leurs 
foncttODs;  et  quelques  jours  plus  tard, 
le  4  octobre,  elle  fit  connaître  par  un 
tnaiiifeste  !a  !i?np  de  ronduite  qu'elle 
prétendait  suivre.  Cette  pièœ,  ouvrage 
de Zea,  était  une  nou  ve I le  éd  i lion ,  a  bré^ée 
mais  fort  peu  amendée ,  de  la  circulaire 
que  ce  ministre  avait  pubiiéeen  entrant 
au  pouvoir  Klle  avait  les  mêmes  défauts, 
présentait  les  mêmes  inconvénients.  C*é- 
tail  toujours  le  même  système  de  despo- 
tisme éclairé.  Au  reste,  voici  les  princi- 
paux  passages  de  ce  curieux  document  : 

 La  religion  el  la  monarchie ,  premiers 

élénients  de  vie  pour  l'Espagne,  seront  respec- 
tes, proté^rs ,  maiiilnnus  prir  mot  rn  (oiite 
leur  vigueur  et  en  toute  leur  pureté  ...  C'est, 
un  dcToir  pour  moi  de  conserver  intact  le 
dépôt  de  l'autorité  royale  qui  m'a  été  confié.  Je 
maintiendrai  religieusement  la  forme  et  les  lois 
foudanienlales  de  la  niouarciiie, sâus  aiimetlre 
des  innovations  dangereuses  quoique  flatteuses 
dans  leur  jnîncijie.  TiU  =;  n'oiil  élé  que  trop 
éprouvées,  pour  notre  malheur.  La  meilleure 
rarme  de  gouvemtoment  pour  un  pays  est  cette 
à  laquelle  il  est  accoutumé.  Un  pouvoir  sta- 
ble, compacte,  fondé  sur  des  lois  aîiiique.';,  res- 
pecté par  la  coutume ,  consacre  par  les  siècles, 
eM  riustrument  le  |4us  puissant  pour  faire  le 
lîirn  peuples;  maison  n'nti  tient  pas  le 
bien  en  affaiblissant  l'aulorité ,  eu  combat- 
tant les  idées,  les  habitudes  et  les  insiKutions 
établies;  en  contrariant  les  intérêts  et  les 
espérances  actuelles  pour  créer  des  ambitions 
et  des  exigences  nouvelles,  eu  excitant  les 
passions  du  peuple,  en  inquiétant  les  esprits, 

en  plaçant  les  individus  en  élat  Jr-  liitti-,  eu 
meltant  la  société  entière  en  convulsion.  Je 
transmelirti  le  sceptre  d'Espagne  aux  roainsde 
la  reine,  à  qui  la  loi  Ta  donné ,  aans  affaiblisse- 
ment» sans  diminution,  et  l<4  que  ia  loi  elle- 
même  le  lui  a  conféré. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  laisser  sta- 
tîoimaire  et  sans  culture  cette  précieuse  pos- 
aessioa  qui  l'allend.  Je  connais  les  maux  que 
la  suite  de  nos  calamités  a  fait  peser  sur  le 
peuple ,  je  multim  tous  nies  soins  à  les  allé- 
ger. Je  n'ignore  pas  et  je  m'efforcerai  d'élu 
dier  encore  mieux  les  vices  que  le  temps  et 
les  bomntes  ont  introduits  dans  les  diverses 
branches  de  l'admiuistratiou  publicpie ,  et  je 
m'efforcerai  de  les  corriger.  Lè$  réformes  ad- 


ministratives, les  seules  qui  produisent  immé- 
diatement la  prospcrUc  el  la  ielictté ,  seuls  biens 
d'une  valeur  positive  poiur  le  peuple ,  seront 
l'objet  continuel  de  me<  <nins.  Je  m'applique- 
rai principalement  à  diminuer  les  cuar|eSt 
autant  que  cela  sera  compatible  avec  la  secn» 
rite  de  l'État,  les  urgences  du  service  et  la 
droite  et  prompte  administration  de  la  justice, 
avec  la  sécurité  des  personnes  et  des  biens , 
avec  la  protection  due  à  toutes  les  sources  de 
la  fortujK-  publique. 

Pour  cette  grande  entreprise  de  faire  le 
bonbenr  de  l'Espagne,  j'ai  besoin  du  concours 
unanime  ,  de  l'union  de  volonté  et  d'efforts 
de  tous  les  Espagnols,  et  j'espère  qu'ils  ne  me 
feront  pas  défaut.  Tous  les  Espagnols  sont 
qpiiement  enfants  de  la  patrie,  tous  sont  égn- 
lement  intéressés  à  sn  prospérité.  Je  ne  veux 
pas  connaître  les  opinions  |NUsécs;  je  ne  veux 
pas  eatendre  des  ddalions  i»  des  M!0WHilioiis  ; 
je  ne  considère  pas  oomme  des  service»  ou 
comme  des  actions  méritoires  des  impruden- 
ces, des  manœuvres  obscures,  des  «icmonslra- 
lions  intéressées  d'attachement  et  de  fidélité. 
Le  nom  de  la  reine  ni  le  mien  ne  sont  l:i  cîe- 
vise  d'un  parti,  mais  la  bannière  tutéiaire 
de  la  nation.  Mon  amour,  ma  protection  el 
mes  soins  sont  tout  entiers  à  tous  les  Espe* 
gools  

Ces  promesses  banales  d'améliora- 
tions administratives  n'étaient  certaine- 
ment pas  de  nature  à  contenter  les  li- 
béraux ,  et  Zea  se  fût  montré  bien  can- 
dide s'il  eût  espéré  cngner  le  parti  apos-  ■ 
tolique  par  ses  assurances  d'aosolutisnie 
et  dlmmobilîté.  Aussitôt  que  la  mort  de  I 
Ferdinand  fut  eo  n  n  ue  dans  les  prof  inecs,  I 
les  partisans  de  don  Carlos  commencè- 
rent à  s'agiter.  Ce  fut  à  Talavera  la  Reina 
qu  eut  lieu  le  premier  soulèvement  Un 
administrateur  des  courriers  de  cette 
ville  suspendu  de  son  emploi ,  et  pour- 
suivi par  la  justice  à  raison  de  quelque 
délit,  poussa  le  premier  le  cri  de  l'insur- 
rection. Heureusement  la  masse  de  la 
population  ne  répondit  pas  à  son  appel. 
Il  lut  forcé  de  sortir  de  la  ville  avec  le 
peu  d'adhérents  qu'il  avait  pu  reuatr.  L  ne 
fois  dans  la  campagne,  ces  factieux  lu- 
rent poursuivis  par  les  autorités,  qui  en 
arrêtèrent  quelques-uns  et  dissipèrent 
les  autres. 

La  rébellion  trouva  le  terrain  mieux 
préparé  dans  tes  provinces  septentrio- 
nrilcs  dti  royaume.  \,es  îîasquos  avaient 
été  récemment  inquiétés  relativement  à 
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la  conservation  de  leurs  fuero';  T!s  sa- 
vaient bien  que  l'établissement  d'un  ré- 
gime constitutionnel  aurait  pour  pre- 
mier effet  de  détruire  les  privil^es  dont 
ils  jouissaient.  Ils  étaient  donc  naturel- 
lement ennetTiis  de  toute  innovation ,  et 
avaient  peu  d  atlection  pour  iegouvenie- 
meot  établi  à  Madrid  ;  aussi  se  déelarè- 
rent-ilscn  fnveurdpdon  Cnrlos.  T'^n  clief 
de  «guérillas  de  l'armée  de  la  tni ,  Zabala, 
qui  avait  été  élevé  par  Ferdmand  VII 
au  grade  de  brigadier,  provoqua  le  8  oe* 
tobre  un  mouvement  carliste  à  Bilbao. 
Le  7,  Vîtoria  suivit  ce  pernicieux  exem- 
ple. La  révolte  y  fut  lomentée  par  Ve- 
rasteguy ,  eolonel  des  vofontaifes  roya- 
listes. 

Santos-Ladron  avait  également  sou- 
levé les  carlistes  de  Logronq.  A  Orduiîa 
la  révolte  fut  organisée  par  Ibarrola  y 
Goiri.  Le  colonel  Eraso,  connu  par  ses 
opinionsabsolutistes,  avait  prorlamédon 
Carlos  àRonrevaiix.  î.e  commandant  des 
volontaires  royaliâteâ  de  Saii-Domingo 
de  ta  Calzada  essaya  de  soulever  cette 
ville;  mais  cette  entreprise  n'ayant  pas 
réussi,  il  prit  le  chemin  de  Najara ,  ou  il 
fut  rejoint  par  quelques  volontaires^  et 
ae  retiraaveeeux  dans  les  villages  voisins. 

Les  forces  que  le  gouvernement  en- 
tretenait dans  ces  provinces  se  mirent 
immédiatement  à  la  poursuite  des  insur- 
gés ,  et  DO  tardèrent  pas  à  remporter 
quelques  avantages  sur  leurs  bancles  en- 
core mal  organisées.  T  e  hrifjadier  Ma- 
nuel Lorenzo,  colonel  du  régiment  de 
Cordoue  (10*^  de  ligne),  ayant  appris 
nue  les  factieux  commandés  par  liadron 
étaient  dans  If  s  environs  d'Arcos,  mar- 
cha en  toute  hâte  vers  eux,  sans  donner 
même  à  ses  troupes  le  temps  de  prendre 
leur  repas,  et  il  parvint  à  les  atteindre. 
Ceux-ci ,  au  nombre  d'environ  liuit  cents 
hommes,  attaqués  par  d^^ux  compagnies 
de  chasseurs  et  par  quelques  cavaliers, 
furent  culbutés  ue  position  en  position 
pendant  plus  de  trois  quarts  de  lieue.  Le 
hasard  voulut  que  les  deux  chefs  T.oren  /o 
et  Ladronse  trouvasseut  sépares  de  leurs 
soldats.  Lorenzo  eut  l'adresse  de  tuer  au 
premier  choc  le  cheval  de  son  adversaire. 
EnsTiitf  it  n'eut  pns  benDeoupde  peine  à 
le  taire  prisoniiitT;  rtles  (Mrlistes,  privés 
de  leur  chef,  furent  mis  eu  lui  le  de  tuus 
les  côtés.  LoTCnzo  aurait  voulu  sauver 
la  vie  de  Santos-Ladron;  et  au  lieu  de 
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!e  faire  fusiller  siir-fe-champ  comme  le 
prescrivait  un  décret  rendu  contre  les 
factieux  pris  les  armes  à  la  main,  il  l'en- 
voya à  Pampelune  afln  qu'il  y  f  dt  jugé  par 
une  cour  martiale.  ¥j\  rendant  compte 
de  sa  victoire,  Loreiizu  insistait  pour 
que  Santos-Ladrun  liit  épargne  ;  il  dirait 
que  ee  chef  pouvait  filtre  des  eommunica* 
tions  du  plus  grand  intérêt,  et  qu'il  y  au- 
rait quelque  avantage  a  obtenir  dn  pri- 
sonnier des  renseign(  menu  positits  sur 
les  plans  du  parti  carliste.  Le  vioe-roi 
Antonio  de  SoJa  et  les  jtt|e8  hésitaient  à 
condamner  le  prisonnier  a  mort,  ou  du 
moins  à  taire  exécuter  la  condamnation 
sans  en  avoir  reçu  l'ordre  exprès  de  Ma- 
drid; mais  un  officier  leur  nt  observer 
que  les  termes  du  décret  étaient  formels; 
qu'en  ne  les  appliquant  pas ,  ils  encour- 
raient une  grave  responsabilité  ;  qu'au 
contraire  l'idée  d'une  si  heureuse  vic- 
tnire  snivie  d'un  prompt  châtiment  in- 
liuiiderait  les  partisans  de  don  Carlos  et 
arrêterait  ceux  qui  pourraient  être  tentés 
de  lever  à  l'avenir  l'étendard  de  la  ré- 
volte. C'était  un  faux  calcul  ;  car  le  sang 
appelle  le  sang;  mais  cette  opinion  d'un 
parti  exalté  prévalut.  Le  15  octobre  La- 
dronet  ie  lieutenantdes  volontaires  roya- 
listes don  Luis  Irribaren ,  pris  en  même 
temps  que  lui ,  furent  passés  par  les 
armes  dans  les  fossés  de  la  citadelle  de 
Pampelune.  Ce  supplice  produisit  un 
effet  entièrement  contraire  a  celui  qu'on 
en  attendait  :  Santos-Ladron  était  né  à 
Lodosa ,  sur  les  confins  de  la  Navarre  et 
de  la  province  de  Soria;  il  possédait  dans 
ce  pays  de  riehes  propriétés  foncières. 
Pendant  la  guerre  de  V indépendance  il 
avait  servi  sous  les  ordres  de  .Mina  en 
qualité  de  lieulenanl-colonel,  et  s'était 
retiré  dans  ses  foyers  h  la  paix  de  1814. 
Il  avait  repris  les  armes  en  1822  pour  la 
régence  d'Urgel.  Il  avait  ensuite  été  gou- 
verneur de  Pampelune.  Il  avait  été  en- 
voyé en  surveillance  à  Valladolid,  pour 
avoir  pris  part  aux  menées  des  aposto- 
liques; mnis  à  !n  mort  de  Ferdinand  VII 
il  était  parvenu  à  s'échapper  de  cette 
ville;  il  était  revenu  en  Navarre,  et  n'a- 
vait pas  eu  beaucoup  de  peine  h  détermi- 
ner un  millier  de  ]M  rs()fines  à  proclamer 
don  Carlos.  11  ext  iT.ait  dans  le  pays 
une  grande  mlluence;  et  ie  lendemain 
de  son  supi  lu  i  près  de  trois  cents  jeu- 
nes gens  sortirent  de  Pampelune  pour 
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aller  rejoindre  les  débris  de  la  faction 
reliés  i>ar  ie  lieutenant-colonel  Itur* 
nide.  Aiml  le  UDg  de  LadroB  w  fit 
qu^irriter  les  passions.  Sa  mort  devint 
le  signal  d'une  longue  suite  de  funes- 
tes représailles,  et  le  cotnmencemeiit 
d^ae  nitte  aobanée.  Ge  ne  forent  plus 
guelquee  htnéàê  épams  de  factieux  qu'il 
lallut  poursuivre  :  on  eut  à;combattre 
toute  la  population  des  provinces  vas- 
coD^ades ,  qui  s'était  promptement  disp 
oiplioée  au  point  de  disputer  la  victoire 
et  de  rendrr  longtemps  dnnlnisp  l'is- 
sue de  ]a  guerre.  Une  louie  de  hardis 
champions  prirent  en  main  la  cause  de 
don  Carloa  et  la  défense  des  fueros  de 
la  Riscayr.  T.e  plus  célèbre  de  tons.  In 
héros  «le  crtte  guerre,  fut  don  Thomas 
Zumala-Carregui.  Ge  chef  était  né  à  Or- 
maiztegui,  peutevilte  de  la  province  de 
Guipuzcoa.  Ses  parents,  sans  être  riches, 
jou issaient  de  q  uelque  ai  s:m ce,  et  faisaient 
partie  de  la  première  noblesse  du  pays. 
m  eurent  qnatreflla.  L'ataé,  don  Migael 
Antoine  Zumala-Carregui ,  a  suivi  la 
carrière  du  (Irn;!.  Député  aux  cortès  de 
18t2,  il  a  pris  part  a  la  rédaction  de  la 
constitution.  Le  temps  n*a  paa  altéré  sas 
opinions  libérales,  et  il  a  été,  en  1834, 
nommé  par  la  reine  Christine  président 
de  l'audience  royale  de  Burgos.  Le  se- 
cond et  le  quatrième  ont  embrassé  l'état 
fcclésiastime  :  tons  deux  sont  curés; 
l'un  d'eux  aessert  la  paroisse  m êinc  d'Or- 
maiztegui.  Le  troisiètne,  don  Thomas , 
né  le  29  décembre  Udh,  manifesta  dans 
ses  plus  jeunes  années  une  vocation  dé- 
cidée pour  la  carrière  des  armes.  En  1808 
i!  assist  a  à  la  première  défense  de  Sara- 

Î;osse  ;  après  que  les  Francis  eur^levé 
e  siège,  il  alfa  s'enrôler  dans  la  troupe 
de  Gaspard  JanteCdî.  Quand  la  Luerre 
de  l'indépendance lulterminée,  Zum  ila- 
Carreguf  fut  attaché  au  capitaine  gêne- 
rai des  provinces  basques  et  chargé  de 
plusieurs  missions  importanilea  ;  ensuite 
il  obtint  le  comninridement  d'une  compa- 
gnie dans  l  armee  permanente.  Kn  1822 
n  fut  privé  de  son  emploi  parce  qu'on 
le  regardai eonime trop  rova liste.  Alors 
il  prit  parti  dans  l'armée  de  la  foi.  et  reçut 
de  Qiiesada  le  commandement  du  T  ^ 
tailiun  de  volontaires  de  Piavarre.  Pen- 
dant cette  campagne  il  fet  à  mémo  d'an- 
pféder  la  régularité  avec  laquelle  le 
service  est  lait  dans  l'année  f ran^âse  » 


l'ordre  avec  le^juel  les  corps  sont  ad- 
ministrés; ils  appliqua  a  eludier  leur  or- 
ganisation ;  etplustard,  après  l'abolition 
de  la  constitution,  quand  il  reçut  comuie 
lieutenant-colonel  le  commandement  du 
1^'  ré^ment  léger»  il  mit  à  orofit  \es  ob- 
Bcr?ations<pi*ilavaitlûteselli*ex^ience 
qu'il  avait  acquise  en  cette  matière.  Son 
régiment  fut  remarqué  pour  sa  discipline 
et  pour  sa  bonne  administration,  tin  sorte 
qu'on  chargea  Buoeessivement  Zumala> 
Garregui  dii  eommandement  de  plu- 
sieurscorps,  afin  qu'il  y  introduisît  l'es- 
prit d'ordre  et  d'organis  n  dont  il 
était  animé.  Kn  dernier  iteu  il  était 
colonel  du  14*^  de  ligue  et  gouverneur 
du  Ferrol:  mnis  [.'ministère  Zoa ,  sa- 
chant que  Zuiii  il  i-carregui  était  dé- 
voué à  don  CiU'ius,  ne  crut  pas  devoir 
lui  laisser  ee  coamiandeaient.  Privé 
de  son  emploi,  cet  officier  vint  récla- 
mer a  Madrid ,  et  obtint  avec  beaucoup 
de  peine  la  pernussion  de  se  retirer  a 
Pampelune  dans  la  fiunille  de  sa  femme. 
U  était  dans  cette  ville  quand  Fer* 
dinand  mourut;  et  malgré  lasurvei!  lance 
particulière  doitt  il  était  l'objet  li  s  é- 
chappa  quelques  jours  après  la  cataa* 
tropbe  de  Ladron;  il  se  rendit  au  camp 
des  insurgés  navarrais,  dans  le  val  d'A- 
raquil,  et  s'offrit  pour  les  comman- 
der, iturralde,  qui  les  avait  rallies,. eut 
voulu  conserver  le  presaier  rang  ;  ipais 
tant  le  monde  reconnaissant  la  supério- 
rité lie  Zumala-Carregui.  on  le  proclama 
geaerai  en  chet..  Iturralde  fut  reconnu 
commandant  m  second.  tJn  des  m- 
miers  soins  du  nouveau  chef  fut  (for- 
ganiser  un  gouvernement  qui  pilt  servir 
de  centre  à  l'insurrection.  Une  junte  fut 
créée.  On  la  composa  d'hommesqui  jonisi' 
salent  dans  le  pays  d'une  grande  in- 
fluence. Ses  membres  1  tirent  *  Joaquin  de 
Marichalar,  don  Martm  Lui^i  de  Echeve- 
ria,  don  Juan  de  Echeveria,  don  Juan 
Gbrfsostorae  de  Vidaondo  y  MeiHÏep 
sueta,  et  don  Benito  Di  i^  del  Rio. 

Dans  leeommeucementsa  troupe  était 
peu  nombreuse.La  moitié  de  ses  houimeii 
étaient sansavmeâç  pMsquetoosélaieiâ 
nus,  et  il  était  impossible  qu'ils  oppo- 
sassent \irie  résistance  dequeiques  minu- 
tes au  plus  petit  détachement  de  l'armée 
delà  reine.  Ânssid'abord  ne  firent-ils  que 
Aiir  :  partout  les  troupes  de  la  reine  eu-  l 
rent  i'arantaga  eontre  ka  insurgés*  JLor 
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IfBio  reprit  Logroûo,  et  parcourut  tout 
lej^ys,  poursuivant  partout  les  factieux, 
1m  attaquant  chaque  fois  qu'il  pouvait 
ka  atteindre.  Dans  laGuipuzcoaf  Frédé- 
lie  Caatano  ei  Gaa^ard  Jauregui  ne  dé- 
ployèrent pas  moins  d'activité.  Cela 
n'empêcha  pas  rinsurrectiou  de  se  pro- 
pager d'une  manière  eâra vante.  11  y 
avait  dewc  moi»  qne  le  aouleveaseDtM 
provinces  basques  avait  commencé,  et  ce 
temps  avait  été  suffisant  pour  rassembler 
des  forces  cousidérables.  Plusieurs  des 
homiDeB  les  plus  importants  du  pays  s'é- 
taian^niiaà  la  téte  du  mouvement  :  les 
principaux  de  ces  cliefs  étaient  Valdes- 

Sina,  Zavala,  Verastegut,  Uraiit{a«Sii«iQO 
I  la  Torre. 

Don  José  Maria  de  Orbey  Élio,  max- 
quis  de  Valdespina,  issu  d'une  de&phis 
nobles  maisons  de  la  Biscaye  ,  est  né  ïe 
6  septembre  1776,  à  Irun.  Lorsque  la 
guerre  éclata  entre  l'Kspa^neetkisépiA^ 
blique  française,  Valdespina  entra  daris 
le  premier  bataillon  des  volontaires  de  Ut 
Guipuzcoa  :  ily  obtint  bieittôi  le  grade 
dt  «apitaine.  Tm  Mestnra  q/à*ii  reçut 
encombattant  lui  nécessita  l'amputation 
du  bras  droit  Néanmoins  ce  malheur  ne 
lui  ferma  nas  la  carrière  militaire  :  il  Qt 
k  ometre»  Pindépendanoa  «onme  eolo- 
nei  du  deuxième  bataiU«i  de  BIsaaye. 
En  1820  il  fut  arrêté  comme  ennemi 
de  la  constitution,  et  ne  put  prendre  part 
à  la  guerre  qui  renversa  le  régime  cons- 
titutionnel ;  mais  en  1680,  lors  da  l'inva- 
sion de  Mina,  il  eut  uo  commandement 
dans  les  troupes  chargées  de  repousser 
l'agression  des  réfugiés  libéraux.  En 
•lii»  il  s'empressa  de  proelamor  éon 
Carlos,  et  le  5  octobre  il  publia  le  pre- 
mier manifestequiait  pajfu  en  faveur  de 
ce  prince. 

Ban  José  %*ado  de  Uranga,  né  à  Ai- 
psitia,  le  7  octobre  178S,  fit  ses  premiè- 
res armes  pendant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Eu  1821  il  provoqua  dans  la  ville 
de  Salvatierra  uo  sonlèvmnent  contre  le 
tfoiiverneBient  constitutionnel  et  gagna 
le  grade  de  colonel  dans  l'armée  de  la  foi. 
£n  1830  on  lui  coniia  le  commandement 
de  la  colunne  char^éedc  s'opposer  à  Miua. 
11  eut  le  boniMur  de  rejeter  en  France  ce 
terrible  adversaire,  et  ce  succès  lui  avait 
mérité  le  grade  de  brii^adier.  Aussitôt 
que  la  mort  de  Ferdmand  VII  lut  nou- 


ée don  Carlos,  et  se  nlt  à  la  têtodaa  vo- 
lontaires de  l'Alava. 

Simon  de  la  Torre  est  né  le  23  octo- 
bre 1804.  En  183d  il  a  servi  dans  l'armée 
de  la  foi^  A^èiraliolition  de  la  constîtn- 
tion  il  passa  comme  lieutenant  dans 
le  I"  régiment  de  la  garde.  Ses  opi- 
nious  carlistes  étaient  connues.  Aussi, 
en  18t3  âit-U  mia  en  diipoaibilité.  Dès 
que  Ferdinand  fut  mort  la  Torre  s'em- 
pressa de  réunir  un  corps  de  volontaires 
basques  et  de  proeiamer  don  Carios. 

La  noiaîbra  dlianaMB  ^atia  ehafr 
avaient  aais  sous  les  amaa,  danaVAIava, 
la  Guipuzcoa  et  la  Biscaye,  ne  s'éleyait 
pas  à  moins  de  vingt  mille,  et  la  Yieille- 
CMtilleen  avait  rassembléautant  sons  les 
aidCM  de  CnaviUaa  etdoMeftnOb  Le  gou- 
vernement, effrayé  des  progrès  que  faisait 
Vinsurrection ,  se  détermina  ù  envoyer 
dans  les  provinces  du  nord  une  partie  de 
Tannée  d'observation  sasseaibiée  sur  la 
frontière  du  Portugal.  Cette  armée,  dans 
le  principe,  avait  eu  pour  nsission  d'eiu- 
pêclier  la  lévolution portugaise  de  se  pro- 
pager en  Espace.  Fesdinand  en  avait 
eoniié  le  eomoinadeaneat  à  Saars£eld, 
dont  les  opinions  étaient  contraires  à 
toute  céforiue  libérale.  Aussi,  après  la 
mort  da  Ni ,  ce  général  hésita,  dît-on, 
pendant  einqijoun  avant 4a  leeonnâttie 
IsaU^lle;  ra  lis  n'ayant  pas  reçu  de  don 
Carlos  les  ouvertures  qu'il  eu  attendait, 
il  se  décida  à  proclamer  la  reine.  Ce  iiit 
à  eet  ofMer  d'un  dévouement  trèa-dour 
teux  que  fut  confiée  la  mission  de  répri- 
mer Tnisurrectiondes  provinces  du  nord. 
Une  partie  seulement  de  l'armée  d  ub- 
setvaiien  In!  lut  donnée;  l'antre  part», 
comn^andée  pas  Aodil,  resta  sur  la  fron- 
tière de  Portugal,  en  attendant  l'occa- 
sion de  pénétrer  ùmis  ce  royaume  et  d'y 
Itréier  aasistanie.à  la  cause  libMa. 

SaarsfieM  établit  d'abord  sonfuaftisr 
général  à  Burgos,  où  il  resta  quelque 
temps  les  bras  croisés;  et  quand  il  se  dé- 
cida à  agir  il  le  lit  avec  une  excessive 
noollesse.  Il  eanesntra  ses  troupes  à  Lo- 
grono,  où  se  trouvaient  déjà  celles  de  Lo- 
renzo.  Les  insiirjiésde  la  Vieille-Castille 
étaient  rassemblés  dans  l'endroit  connu 
aoaa  le  nom  de  Ganchoa  de  Haro,  sut  kl 
rive  droite  de  l'Èbre,  à  dix  lieues  environ 
au-dessus  de  Logrona*.  Envoyant  des 

'  Dix  lieues  de  Castille  diSS  7»  an  dSfBi, . 

environ  42  kilomèlreii. 
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forces  imposantes  qui  se  réunissaient  si 
près  d'eux,  les  insurgés  de  la  Castîlle 
commencèrent  à  se  débander,  pour  re- 
tourner chacun  dans  leurs  foyers.  Sans 
doute  ils  n'eosseot  pas  agi  dé  œtte  ma- 
nière  si  leurs  chefs  leur  eussent  inspiré 
une  grande  oontlance;  mais  ni  Cuevilins 
ni  Merino  n'étaient  capables  de  comman- 
der et  de  mainteDir  une  armée  s!  nom- 
iiraise.  Ce  dernier  a  fait  avec  succès  la 
guerre  de  partisans  à  la  tt'te  de  quelques 
centaines  de  cavaliers;  mais  il  parait  que 
sa  capacité  ne  8*éteDdpaa  au  éelàdurole 
de  chef  de  guérillas.  Sa  bande  en  général 
nVx c  édait  pas  trois  ou  quatre  cents  hom- 
mes. Dans  quelques  circonstances  elle  se 
trouva  beaucoup  plus  nombreuse;  mais 
alors  Merino  éprouva  des  pertes  qui  la  ré* 
duisirent  bientôt  à  ce  nombre. 

Merino  est  né  vers  1774,  au  village  de 
Villabiao.  1)  a  coinmence  par  être  pâtre, 
et  avait  déjà  reçu  un  eommenoement 
d'instruction  dans  un  monastère  voisin, 
lorsqu'un  vieux  prêtre,  frappé  de  l'intel- 
iigeuce  de  ce  ieune  homme,  entreprit  de 
réieverjusfu^auxfonetionssaoerdotalea. 
En  peu  de  mois  Merino  fît  des  progrès 
si  rapides,  qu'il  fut  bientôt  en  étnt  de  re- 
cevoir les  ordres  et  qu'il  fut  nommé  curé 
deson  Tillage  natal,  voiei  leportrait  qu'en 
a  tracé  un  officier  qui  servait,  comme  Me- 
rino, dnn<5  le  parti  de  don  Carlos»  : 

«  Aleruio  est  le  vrai  type  des  chefs  de 
guérrillas.  De  petite  stature,  mais  d'une 
constitution  de  fer,  il  peut  résister  aux 
plus  grnndrs  fatigues,  él^nt  rompu  de- 
puis lofigtein[is  à  la  pratique  des  exerci- 
ces etdes  habitudes  cie  la  guerre.  Son  cos- 
tume, plus  ecclésiastique  que  militaire, 
rappelle  plutôt  le  cure  que  le  bi  ii^adier 
général  des  armées  royale-s.  U  porte  avec 
un  long  habit  brun  un  chapeau  rond  et 
un  sabre  de  cavalerie.  Le  seul  objet  de 
luxe  qu'il  se  permet  est  d'avoir  toujours 
sous  lui  un  bon  cheval.  En  effet  il  pos- 
sède deux  magniliques  coursiers  blancs, 
qui  sont  renommes  non-seulement  par 
leur  excessive  vélocité,  mats  aussi  par 
leur  aptitude  à  grimper  jusqu'au  sommet 
des  rocs  et  des  montagnes  comme  des 
chèvres  stousdeussontconstamment  sel- 
lés et  bridés,  et  dressés  à  aller  parallèle- 

»  Mémoires  sur  ZutnaUi-Cnrrcgni,  par  Ch. 
Frt'd.  HenningH^n,  capUainc  de  lancirrs,  au 
iervk«  de  don  Carlos:  traduit  de  l'anglais.  Pa- 
rts, ISM,  S  vol.  1d4*. 


ment  et  du  même  tr^in  ;  de  sorte  que  Me- 
rino, quand  l'un  lui  parait  fitii^up  s  uite 
d'une  selle  sur  l'autre  sans  s'arrcHer,  lors 
même  qu'ils  soutuu  gaiup.  U  porte  tou- 
jours à  son  côté  un  «norme  tromblon , 
rempli  d'une  forte  charge  de  poudre  et 
l>alles ,  dont  l'eTjplosion  est,  dit-on  , 
aussi  forte  que  celle  d'une  pièce  d'artiU 
lerie.  Cette  arme  lui  casserait  le  bras  sHl 
la  tirait  de  la  manière  ordinaire;  mais  il 
en  fait  usage  en  la  plaçant  sous  son  bras 
et  en  tirant  la  gâchette  avec  l'autre 
main. 

«  Chaque  soir,  après  avoir  donné  ses 
ordres  à  ses  hommes,  Merino  montait 

à  cheval  pendant  la  nuit;  et  personne,  à 
l'exception  de  sou  fidèle  serviteur,  qui 
lui  était  attaché  depuis  longues  années , 
r>e  savait  où  il  était  a!l  '  ;  tle  là  était  né 
le  bruit  qu'il  ne  dormait  pas  une  seule 
minute  dans  les  vingt-quatre  heures; 
opinion  qui  est  devenue  une  espèce  d*ar- 
ticle  de  loi  chez  les  Castillans;  et,  à  la 
vérité,  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  leur 
faire  croire  d'un  de  leurs  compatriotes 
qui ,  avec  ce  caractère  intrépide  et  ft- 
roce,  et  tous  les  excès  qu'il  a  commis, 
ne  fume  jamais  et  ne  boit  que  de  l'eau. 
Cethomme  est  tout  à  fait  simple  et  même  ' 
petriarcal  dans  ses  mœurs  et  dans  tou- 
tes ses  habititdes  ;  mais  il  faut  convenir 
u'Il  a  trop  souvent  terni  ses  succès  par 
es  actes  de  cruauté...  Son  inévitable  ar- 
rêt contre  les  prisonniers  a  toujours  été 
la  mort... 

7iiniala  rendait  justice  à  Merino 
("01  11  nie  étant  un  chef  brave  et  entrepre- 
nant. Cependant  il  dit  un  jour  :  ...Si  nous 
«  avions  tons  les  hommes  que  le  curé  a 
«  perdus,  nous  pourrions  marcher  sur 
a  Madrid  quand  nous  voudrions.  » 

Merino  n'était  pas  capable  de  mainte- 
nir une  armée  aussi  nombreuse  que  celle 
réunie  sous  ses  ordres.  A  l'approche  dû 
danger,  les  insurgés  se  débanoèrent  pour 
retourner  chez  eux.  Soit  par  calcul,  soit 
involontairement,  Saarsfleld,  en  concen- 
trantses  forces  à  Logrono,  avait  laissé  le 
chemin  de  In  Cn<;ti||e  entièrement  libre; 
en  sorte  que  les  fuyards  purent  se  retirer 
tout  à  leur  aise.  Cueviîlas  et  Merino, 
voyant  la  diminution  de  leur  armée,  ras- 
sernhfèrpnt  leur  cavalerie,  qui  n'était  pas 
très  nombreuse,  et  se  retirèrent  en  C^- 
tille. 

Les  volontaires  de  TAlava ,  comman» 
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dés  par  le  brigadier  Uraoga,  suivirent  quartier;  mais  heureusemeat  btaucattp 

l'exenifile  des  Castillans;  et   lorsque  a'enlre  eux  furent  arrêtés  en  route  par 

Saarsiield  se  mit  en  luarche  vers  Vito-  les  patrouilles  qui  circulaient  daus  les 

ria,  ils  lui  tirèrent  seulement  Quelques  rues  environnantes.  La  plupart  reodî- 

ooDps  de  fusil  dans  les  environs  ne  Peâa*  rant  leurs  armes  sans  difficulté.  11  n*y 

Cerrada,  et  lui  laissèrent  Ir  rhctnin  libre,  en  eut  qu'un  petit  nombre  qui  essayè- 

Verastegui  fut  obligé  d'abandonner  pré-  rent  de  se  défendre.  Quant  a  ceux  qui 

cipitamm^nt  Vitoria,  où  les  seldats  de  étaient  parvenus  dans  leur  quartier, 

la  reine  entrèrent  sans  éprouver  la  moin-  et  qui  s  y  étaient  enfermés  quoiqu'ils 

drerrsistancp.SD.'wsn*  fa  se  porta  ensuite  npfîisspnt  guère  plus  d'une  centaine,  ils 

sur  Bilbao,  et  il  y  entradememe.  Lesf(ti  -  rt  pondirent  a  coups  de  fusil  aux  sonima- 

ces  carlistes  étaient  si  complètement  dis-  tiuus  qui  leur  fureut  faites.  Mais  la  ré- 

soutes,  que  b(»BUCOUp  des  personnes  oom-  sistanoe  n'était  pas  possible.  Le  brisa* 

f promises  ne  virent  d'autre  moyen  de  sa-  dier  don  Pedro  Noiasco  Bassa,  à  la  tete 
ut  que  de  se  réfugier  en  France.  Veras-  de  quelques  troupes,  parvint  à  forrerleur 
tegui  fut  de  ce  nombre.  ZabaiaetUranga,  quartier,  et  tous  ceux  uui  s'y  trouvèrent 
restés  sans  soldats ,  se  jetèrent  dans  les  restèrent  prisonniers,  us  forent  traduits 
montagnes,  dont  ils  connaissaient  tous  en  jugement  quelques  jours  plus  tard,  et 
les  dérours.  Le  marqni»?  de  Valdespina,  condamnés  aux  présides.  On  eut  à  re- 
président  de  la  députatiun  de  Biscaye,  gretter  dans  cette  affaire  la  mort  de  peu 
se  réfugia  auprès  de  Zumala-Carre-  de  inonde,  et  l'on  se  félieftade^ce  résultat 
goit  dont  la  netite  armée  s'était  avancée  en  songeant  aux  malheurs  qui  seraient 
jusque  dans  la  vallée  de  la  Boruridn  Le  arrives  si  les  voînnt^irps  royr>ÎÎ5îtes.  par- 
gouvernement  se  vanta  d'avoir  açaisé  la  venant  à  réunir  toutes  leurs  torces  et  fai- 
révclte^  et  il  est  vrai  que  sans  l'énergie  sant  usage  de  l'artillerie  qui  était  encore 
et  sans  le  talent  du  chef  des  Navarrais  entre  leurs  mains,  avaient  livré  une  véri- 
dès  ce  moment  la  guerre  aurait  pu  être  table  bataille  dans  les  rues  dp  !a  capitale, 
considérée  comme  terminer.  Les  volontaires  de  Madrid  unefois  liren- 
Partout  les  volontaires  ru)  aUstes  s'é-  ciés,  le  desarmement  de  ceux  des  pro- 
taient  montrés  hostiles  au  parti  de  la  vinces  s'effectua  sans  beaucoup  de  oiffi- 
reine.  Partout  ils  avaient  été  les  instiga-  cultés  ;  et  si  un  certain  nombre  de  volon- 
teurs  ou  les  complices  des  troubles  qui  taires  royalistes  alla  grossir  lesran^sdes 
agitaient  le  pays.  Une  ordonnance  endate  insurgés,au  moins  cette  milice  hostile  ne 
du  lôootobreendécrétaledésarmement.  resta  pas  tout  entière  sous  les  armes. 
Le  nombre  des  volontaires  royalistes  ne  Quelques  changements  avaient  eu  lien 
s'élevait  pas  à  moins  de  trois  cent  mille,  dans  leeabint  t.  T.es  fonctions  de  ministre 
Ces  corps ,  formés  de  ce  qu'il  y  avait  de  n'ayant  pas  été  jugées  compatibles  avec 
plus  turDulentdans  la  nation,  étaient  la  celles  de  membre  du  conseil  de  régence 
personnification  de  l'absolutisme  le  plus  '  que  remplissait  le  comte  d'Ofalia ,  il  fut 
fanatique.  T  es  lif^ppcier  étnit  donc  une  remplace  le  21  octobre  au  ministère  de 
entreprise  aussi  hardie  que  ditlicile.INéan-  l'inlérieur  pardon  Francisco  Xavier  de 
moins  elle  s'effectua  d'abord  sans  ré-  Burgos,  conseiller  honoraire  de  finances, 
sistance.  Mais  le  29^  le  gouvernement  Le  16  novembre  le  ministre  de  la  guerre 
ayant  ordonné  de  conduire  au  parc  d'ar-  José  dp  la  Cruz,  C|ui  occupait  aussi  par 
tillerie  les  pièces  gardées  dans  le  quar-  intérim  le  ministère  de  la  marine,  eut 
tierdecavaleriedes  volontaires  royalistes  pour  successeur  dans  ce  double  emploi  le 
de  Madrid,  cette  mesure  provoqua  de  la  maréchal  de  camp  Zaroo  del  Valle.  Mais 
résistance.  Quelques  volontaires  se  réu-  ces  changements  n'étaient  pas  de  nature 
nirent  dans  leurs  quartiers,  et  commen-  à  dissiper  l'impopularité  toujours  crois- 
cèrent  à  tirer  de  là  des  coups  de  fusil  santé  qui  s'attachait  au  ministère.  Peut- 
sur  le  poste  du  régiment  d'infanterie  être  si  le  droit  en  fertu  duquel  Isabelle 
de  la  princesse  qui  formait  la  garde  de  était  montée  sur  le  trdne  n^eût  pas  été 
la  prison  située  dans  leur  voisinage,  contesté ,  si  la  couronne  ne  lui  eiU  pas 
Au  bruit  de  cette  fusillade,  un  grand  été  disputée,  le  gouvernem  nt  eût  pu 
nombre  de  Tolontairesqui  n'attendaient  maintenir  quelque  temps  encore  les  ios- 
qu'un  signal  voulurent  86  rendre  à  leur  fitutioos  ifécrépites  de  la  monarchie; 
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mais  n  était  foreé  de  chercher  un  appui 
auprèsda  parti  libérai  ;  et  ce  parti  se  mon- 
tra d^autaat  plus  exigeant,  qu'on  avait 

F lui  twsoiiioB  lui;  aani  è  fneam  que 
insurrection  |>Mnait  des  forces  et  de  la 
consislatice,  le  parti  constitutionnel  atta- 
quait avec  plus  de  violence  la  politique 
adoptée  par  Zea  Bermudes,  èt  réclamait 
pins  impérieusement  dés  fMrtStutibns  re- 
présentatives. Ppu  tpmp«ç  sprc^h  mort 
de  Ferdinand  V  il,  ie  marquis  de  Miraflo- 
rez  adressa  à  la  rrfne  un  mémoire  très- 
circonstancié  sur  Pétât  de  la  nation  et 
surTinfluence  funfiste  exercée  par  le  pré- 
sident du  cabinet.  Dan^  c(  t  écrit,  il  in- 
sistait pour  la  réunion  des  cortès.  Le 
général  Quesada  avait  aussi  lancé  un 
raanitVstp  où  il  demandait  fornKHcment 
le  renvoi  de  Zea.  Ce  fut  LIauder,  capi- 
taine gênerai  de  la  Catalogue,  qui  porta 
le  tfemier  eouf».  Ia  96  éieeiiiwe  1M8 
il  adressa  à  la  reine  un  long  mémoire  où 
In  franchise  était  poussée  quelquefois 
jusqu'à  ia  rudesse.  Au  reste,  on  peut  ju- 
glMT  4e  Tesprit  qui  ranimait  parduelqueft 
pamgtt  extraits  de  son  muMmt  s 

Se&ora»  disait'il,       pendant  longtemps 

viBB'ffoi  é*  "Kvmn  et  ctpittlne  général  des. 

proviiires  basques,  j'ai  été  à  même  (f appré- 
cier tout  ce  que  les  populations  et  les  gouver- 
nevieiits  trouvent  de  bien-être  et  de  stabilité 
dans  uM  MprèMiitatiM  Mpla  tdâaqoe  l'ooC 

êfnhlie  nos  anrîpnnes  lois  avec  tni  rr<:p<'ol 
pour  iefidrotUdu  trèoeetletUroûii  de  ia  aatioo. 
£llBcoiislitii«  leaealciénttit  de  prospéritétl  de 
force  d'une  monarchie,  surtout  dans  l'état  ac- 
tuel des  lumières  et  de  la  rivillsalion.  Depuis 
capitaine  général  de  l'Aragonet  enûn  de  la  Ca- 
talogue, j'ai  pu  m'aperoevoir  que  là  où  le  bien- 
êire  cl  I  I  sécurité  des  provincesdêpf  ndcnr  des 
circuQSiances,  et  oik  le  recours  A  la  force  es| 
souvent  néoeûaire,  ce  moyen  sHise  bien  rapi- 
dement quand  Popinion  cesse  de  le  soutenir. 

Lorsque  j*ai  eu  l'honnenr  d'être  appelé  au 
baise-maiu  de  votre  auguste  fille.  Votre  Ma« 
jctié  a  ditgDé  m^utoriser  à  kd  eorir»  libre- 
ment ce  que  je  croirais  bon  er  utile,  m'assu- 
rant  a  diverses  reprises  que  tous  ses  désirs 
n*««Meiit  pour  obiet  que  w  bottheur  de  l'Es- 
pagne. J'ai  répondu  à  celle  Jpermission  en  vous 
adressant  ce  que  j'ai  mi  susceptible  d'éclairer 
votre  religion.  Mats  des  épreuves  continues 
et  répétées  m'ont  fait  voir  que  les  sentiaieiitt 
francs  et  Iiéroïques  de  Voire  Majesté  sont  ré- 
pi  imés  par  les  conseils  de  quelques  hommes 

S ni,  en  étudiant  rarintiaire  dans  les  pays 
traugera,  ent  oubli£  la  leur,  mi  beioi&s,  ses 


vœux  et  tout  ce  ^ 
être  de  l'administration  tpie  vous  leur  nvez 
confiée,  et  trahissent  amsi  les  vues  eenéreuse* 
de  Tnm  MifnMé. 

Telle  est,  Senoni,  l'opinion  ^éraleqne  je 
ne  dois  pas  laisser  ignorer  à  Votre  Majesté.  Je 
dois,  au  coemire,  ajouter,  dans  l  uiierél  de  vo- 
tre guavemeaMot,  que  le  ministère  de  Zea  art 
devenu  impopulnire  à  tel  point,  qn'il  menace 
à  ia  lois  et  ia  traaquiiiité  publique  etleXrône 
même  dedoBa  IsaMÎa  II. 

LIaiider  rappelle  ensuite  les  sacriflces 
de  toute  nature  que  TEspague  a  faits 
pour  eonserrer  la  oouronae  af  erdiuand» 
et  les  promesses  consi^iées  par  ee^inoe 
doAS  son  décret  de  Vatencs  : 

Les  promesses  des  rots,  dit-il  en  eentinuinl^ 
sont  sacrées  :  leur  eeeompKascnicMt  M  êira 

in&illible  comme  celui  des  prophéties  de  la 
Divinité;  c'est  pourquoi  moi  «t  la  nation,  qui 
n'oserioiit  rien  demander  qui  ne  fût  dû  et 
premis,  nous  vous  rappelone,  le  cœur  plein 
d'amertume,  des  déclarations  au  solennelles 
sorties  de  la  bouche  de  notre  roi  au  moment 
-de  recevoir  de  noa  UMEina  une  eoaroDne  re- 
conquise par  le  sang  d'un  million  d'hommes. 
Vex'utence  du  trône  de  Ut  reine  mineure ,  je 
le  répète,  est  attachée  à  V accomplissement  des 
promisses  du  feu  roi  ;  iear  penonne  ne  pourra 
croire  que  qiiinre  longues  anurv;  de  tninm  lté 
puissent  s'écouler  appuyée*  sur  quelque  chose 
d'aussi  fragile  qu'un  pouvoir  sam  respomuilbi- 
lité...  On  dit  à  Votre  Majesté  qu'die  n'e  pas, 
comme  régente,  le  droit  d'innover;  qu'elle 
doit  nmeltre  à  sa  Olle  le  gouvernement  tel 
qiMte  fa  meçn;  ce  qui  n'est  qu'un  prétexte 
pour  couacrer  Tarbitraire  et  perpéiMer  les 
abus. 

Peut^on  appder  iaoovatien  la  convocation 

des  cortès ,  lorsque  la  gravité  et  hi  complica- 
tion des  affaires  publiques  réclament  impé- 
rieusement celle  mesure  prescrite  fondamen- 
talement par  les  anciennes  lois  de  la  monar- 
chie ?... 

La  Navarre  a  ses  lois  à  elle,  avec  ses  cortès 
et  set députations  générales,  sans  que  ses  ha- 
bitants consentent  jamais  à  la  plus  petite  in- 
fraction à  ces  lois  protectrices  de  la  sûreté  et 
de  la  propriété  générale.  Peut-on  supposer 
au  caeurfénéreux  de  Ton«  Majesté  l'iniantiott 
de  refuser  ces  roémen  franchisai  aux  autres 

provinces  de  voU«  royaume  F   Celte  si- 

tuelion,  si  elle  se  prolonge  quelques  mois  en- 
core, fera  plus  pour  les  ennemis  du  ti^e  de 
doua  Isabelle  H  que  tous  les  efforts  de  ce  par- 
ti, oui  u  a  d  autre  importance  que  celle  qu'on 
lui  donne. 
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Lf.  minirtère  Zea  a  ttnt  fait  qiw  la  compa-  que  sans  parler  des  fiieros  La  cons- 
raison  est  ficheute  et  bAim  dangereuse  pour  titutioD  de  la  Navarre  reposait  sur  deux 
M  entre  ses  ades  et  les  pnNMSMsdn  preien-   Images  principales  :  d'abord  les  lois  ne 


dant,  qui  offre  de  librca  oortès ,  avec  d'autres  pouvaient  être  faites  qu'avec  le  concours 

«vaaUcM  «t  4'antrei  garanties  encore...  ^         ifQ\g  bj-gg  du  royaume  réu- 

t  Dis  en  cortès.  Elles  devaient  être  dis- 

Eiin  lMI«r  coneisait  en  suppliaU  tuléet  d  votées  par  let  «oMêi,  «timiile 

la  régente  de  modifier  le  ministère  et  «lies  devaient  étrê  sanctionnées  par  le 

d'ordonner  la  convocation  des  cortès.  roi  ;  enfin  elles  devaient  être  publiées. 

Zea  résista  encore  une  vingtaine  de  Après  qu'elles  avaient  reçu  la  sanction 
loaM  aux  anaqaes  dirigées  contre  lui  ;  ^  BMnarque ,  leur  publioation  ipooviit 
mais  il  y  avait  trop  de  vérité  dans  les  «Mie  être  interdite  par  las  eortès  du 
[Maintes  du  parti  libéral  pour  qu'il  pût  se  royaume  de  Navarre.  L'origine  de  ce 
maintenir  longtemps  au  pouvoir.  I>e  16  droit  dérivait  de  la  manière  même  dont 
J«ivierl8S4paiiltini  déaret  par  lequel  sa  {a  loi  était  faite.  Le  décret  royal  de 
démission  fet  aeoM)tée.  Le  nouveau  ca-  sanction  pouvait  aecorder  seulement  en 
binet  fut  composé  de  don  Francisco  Mer-  partie  ou  bien  amender  le  projet ,  de  fa- 
tinez  de  la  Rosa,  ministre  des  relations  çon  a  rendre  préjudiciables  des  disposi- 
extérieures,  de  donNioolas  Maris  GarsUi,  tionsque  les  cortès  avaient  votées  comme 
fsioistre  de  grâce  et  de  justioe.  Ges  deux  utiles  :  c'est  pour  cela  au*on  avait  donné 
hommes  d'Etat  avaient  déjà  rempli  les  aux  cortès  le  droit  de  s  opposer  à  la  pro- 
mémcs  fonctions  au  commencement  de  mulgation  de  la  loi  sanctionnée  par  le 
l'année  1822;  ilsavaieotfaitpartiedutroi-  prince.  Jusqu'à  sa  publication,  la  loi 
•iène  cabinet  constitntioiiiisl.  Don  José  n*était  qa*un  simple  projet  et  povvait 
VaMiieE  Figueroa  eut  la  marine;  don  toujours  ^tre  retirée;  mais  dès  qu'elle 
JoseAranaldeeut,  par  intérim,  le  slinan-  était  publiée,  elle  devenait  parfaite  :  ni 
ces,  et  fut  bientôt  remplacé  par  don  José  le  roi  ni  les  cortès  ne  pouvaient  y  déro- 
de Imas ,  directeur  général  des  rentes  ;  ger  pour  la  modifier ,  pour  en  suspendre 
don  Francisco  Xavier  Burgos  conserva  l'effet  ;  de  même  que,  pour  la  fisire,  ii  fil- 
le ministère  de  l'intérieur,  et  Zarco  del  lait  l'accord  des  états  et  de  la  courOMe. 
Valle  celui  de  la  guerre.  C'était  une  tâ-  La  seconde  b.ise  de  la  constitution  des 
cfae  difficile  qtteeâled*UBeabiaeC  formé  Navarrais  consistait  en  ce  que  le  roi  ne 
dans  des  drconstances  si  critiques.  Il  pouvait  exiger  aucene  contnMtiott,  sans 
avait  pour  mission  de  doter  l'Espagne  qu'elle  eiU  été  librement  accordée  parles 
d'un  régime  représentatif ,  et  toutes  les  cortès;  aussi  appelait-on  ces  subsides  : 
opinions  attendaient  avec  une  égale  im-  Service  ou  don  volontaire  {  servicio  o 
patieaoe  coBunnt  il  résondiait  ee  pm-  éonaUffo  voknUari».  La  forme  et  la 
teme.  quantité  en  ont  beaucoup  varié. 

La  puissance  judiciaire  établie  en  INa- 

DEs  FUERoi  M  LA  NAVARRE.  yarrc  était  indépendante  du  roi.  Les  INa- 

,  famis  ne  mmvsleot  être  jugés  que  par 

Les  fueros  de  la  Navarre  et  des  pro-  leurs  propres  tribunaux  et  diaprés  leurs 

vinces  basques ,  signales  par  LIauder  \q\s  particulières.  Tous  les  procès  se  ter- 

eomme  exemple  du  régime  représentatif  minaient  en  dernière  instance  devant  le 

^eiédamait  la  natum,  étaient  aussi  le  conseil  suprême  qui  résidait  à  Pampe- 

eri  de  ralliement  de  l'insurrection  des  lune.  Le  roi  n'avaitni  te  droit  d'évoquer 

provinces  du  nord.  La  cause  de  don  Car-  eauses  hon  dtt  royaume ,  ni  d'en  re- 
los  eût  été  assez  indiUérente  à  la  plus 

grande  partie  des  Basqaes  et  des  Navar-  .   .  i   «ersonnos  qui  voudront  avoir  de  plus 

rais,  <|U1  n  eussent  vu  dans  la  guerre  amples  (U  talls  ^mt  les  fnprns  poarronl  consul- 

e me  querelle  de  famille.  C'ertt  été,  à  ter  i  le  CommetUaire(lt»/uero$ de  laJSavarre, 

«  vPMv  un  ftnri*»nin  voulait  (léinoiiiU  pai"  A.rœendari«;  le  volumloeax  ouvrage  il« 

s  yeux,  un  oncle  qui  VOUiail  UepOUli-  £|orente  -^nr  h-s  provinces  baaqiu-s  ;  uneexcci- 

»a  niece  de  son  héritage.  Mais  la  de-  leote  brooliurc  publiée  par  don  Jose  Y;uigas-y- 

fense  des  fueros  était  pour  tous  une  Miranda,  et  un  extrait  de.s  fm  rus  du  royaume 

Biprpp  T!  nV«!t  na«!  nnssililf  rip  de  Navarre  inséré  par  Zarialeiiui  à  la  suite  de 

Chose  sacrée.  Il  n  est  pas  possime  de  »on  WwfoiVe  <to  jB«mfl/«H?«m»»J,*Ptris^  1  vol. 

é  (Micuper  des  événements  du  cette  epu*  ui-v,  J8«6. 
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mettre  la  décision  à  des  commissions  OU 
à  d'autres  tribuDaax  que  ceux  de  la  Na« 

varre. 

Les  juges  devaient  être  natifs  de  la 
iNavarre,  à  l'exception  de  cinq  étrangers 
one  le  roi  avait  le  droit  de  faire  entrer 
dans  le  ronspil  lorsquf  lui-mrrne  n'était 
pas  JSavarrais.  En  vertu  de  celte  dispo- 
sition, les  rois  de  Castîlle,  qui  i>ei>unt  tou- 
jours regardés  eomme  étrangers,  avaient 
coutume  de  nommer  à  ces  cinq  places, 
qu'on  appelait  les  castillanes.  Ce  sont  : 
celles  du  régent  du  conseil,  de  deux  audi- 
teurs, d'un  alcaldede  oorte,  et  d*uo  audi- 
teur de  la  chambre  des  comptes  ou  tri- 
bunal des  Gnances. 

Cette  organisation  présentait  sans 
doute  des  garautles  auxjuatidables;  ce- 
pendant elle  n'était  pas  sans  inconvé* 
nients.  T.es  magistrats,  pour  complaire 
au  gouvernefueut ,  dont  ils  attendaient 
leur  avancement  et  leur  fortune,  appli- 
quaient de  simples  ordonnances  royales 
comme  ayant  lorce  de  loi. 

D'un  autre  coté,  le  conseil  suprême  de 
Navarre,  n'ayant  pas  de  supérieur  dans 
le  pays ,  s'arrogeait  le  droit  de  faire  des 
arrêts  de  règlement,  qu'il  appelait  des 
actes  ac cor (IH ,  autos  acordados;  et  en 
s'attribuuut  ainsi  le  pouvoir  législatif  il 
minait  dans  sa  base  la  constitution  du 
royaume. 

Les  fueros  ne  permettaient  au  roi  de 
faire  ni  guerre ,  ni  paix ,  ni  trêve  ,  sans 
l'assentimeot  des  eortès,  et  le  même  fuero 
détermine  quel  service  militaire  les  Na- 
varrais  devaient  au  roi.  Ils  n'étaient 
tenus  de  prendre  les  armes  que  lorsque 
Tennemi  entrait  dans  le  royaume  et  pas- 
sait les  rivières  d'Ébre  ou  d'Aragon.  Ce 
l'uero  était  tombé  en  désuétude,  comme 
impraticable;  cependant,  quoique  le  re- 
crutement eût  été  introduit  dans  les  pays 
Lnsques  depuis  Tannée.  1770 ,  le  gouver- 
nement castillan  s'est  toujours  efforcé 
iradoucir  ce  que  cet  impôt  avait  d'ilié- 

âal,  en  laissant  aux  ÏNavarrais  la  faculté 
e  remplir,  par  les  moyens  qu'ils  préfé- 
reraient, le  contingent  de  soldats  qui 
leur  était  demandé. 

Dans  le  principe  les  eortès  deJNavarre 
n'étaient  composées  que  de  douze  sages 
ou  de  douze  riches  hommes.  L'ancien 
droit  ne  parle  d'aucune  autre  représen- 
tation nationale.  Plus  tard,  les  manda- 
taires des  villes,  les  chevaliers  et  les  pi^ 


lats  y  furent  appelés  san8dlstiiMSIioiid*é* 
tats.  C'est  seulement  au  commeneement 

du  q^uatorziètîip  siècle  qu'on  trouve  îes 
cortes  divisées  en  trois  bras.  Le  premier 
était  celui  du  clergé,  dans  lequel  entraient 
les  évêques  de  Pampelune  et  deTudèle. 
le  vicaire  général  de  Pampelune  quand 
il  était  Navarrais,  les  abbés  de  sept  mo- 
iiaaleres.  Le  second  était  celui  de  ia  no- 
blesse, appelé  aussi  le  bras  militaire.  Il 
se  formait  des  nobles  qui  repréîi^  ntnient 
aux  eortès  les  domaines  dont  ils  étaient 
seigneurs.  Ce  droit  se  traosuiettait  par 
hérédité,  de  même  que  le  fief  auquel  il 
était  attaché.  Enfin  le  dernier  se  com- 
posait des  mandataires  des  cités  et  bon- 
nes villes,  qui,  n'ayant  pas  de  seigneur 
et  s'admhiistrant  eUes-mémes ,  sous  le 
patrona^  du  roi,  avaient  obtenu  la 
prérogative  d*être  représentées  par 
des  mandataires  aux  assemblées  de  la 
nation. 

Cette  organisation  présentait  d'assez 
graves  inconvénients.  Les  biens  du  clergé 
étaient  dispensés  de  contribuer  aux  char- 
ges de  i  Ltat  ;  et  lorsqu'ils  y  concouraient 
ce  n'était  <)ue  dans  une  proportion  bien 
intérieure  a  ce  qu'ils  auraient  dd  payer. 
Le  bras  ecclésiastique  était  donc  natu- 
rellement porté  à  repousser  toute  es-  - 
pèee  d'innovation  ;  et  il  suffisait  de  l'op- 
position des  sept  abbés  qui  avaient  voix 
aux  eortès  pour  faire  rejeter  le  projet  le 
plus  convenable  à  la^prospérité  publique  : 
aussi  la  somme  pour  laquelle  le  clergé 
contribuait  dans  les  dons  vohntaéres 
était  la  même  qu'il  y  a  trois  siècles. 

£u  présence  de  ce^»  laits ,  on  s'expli- 
que très-facilement  l'enthousiasme  avec 
lequel  le  clergé  des  provinces  du  nord 
de  l'Espagne  a  embrassé  la  cause  de  don 
Carlos.  Sentant  bien  que  les  premières 
réformes  introduites  dans  l'organisation 
politique  auraient  pour  effet  de  détruire 
les  privilèges  excessifs  et  la  prp[inndé- 
rance  dont  il  jouissait,  liadd  soute- 
nir de  tous  ses  efforts  un  prince  qui 
promettait  avant  tout  de  s^)pposer  à 
tout  changement. 

Les  seigneurs  des  anciens  fiefs  et  des 
châteaux  dont  la  destination  était,  dans 
l'origine,  de  servir  décentre  d'armement 
{de  cabo  de  armerla)  étaient,  avant  la 
réunion  de  la  Navarre  à  la  couronne  de 
Castille ,  dans  l'obligation  de  mettre  en 
campagne ,  à  leurs  dépens ,  un  certain 
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nombra  â*boinmes.  Ed  compensation  de 
cette  charge,  ils  étaient  exempts  de  la 
contribution  qui  frappait  sur  les  biens 
immeubles  et  qu'on  appelait  Timpôt  des 

Îluartiers  (  cuartekê).  L'obligation  qui 
eur  était  Imposée  cessa  dès  que  le  sys- 
tème militaire  fut  moditie  el  que  les 
troupes  furent  nayées  des  fonds  du  trésor 
public.  Cepenoant  ils  restèrent  exempts 
de  Timpôt  (1rs  (piartiers.  On  oublia  que 
cette  exemption  u'étaitaccor  li  edans  son 
origine  qu  à  la  condition  de  supporter 
des  charges  qui  n'eiîsCaâeut  plus.  Néan- 
nioiiisdans  lescortès  de  1817  et  de  1818 
la  noblesse  se  laissa  dépouiller  de  cette 
prérogative ,  qu'elle  disait  tenir  de  la 
constitution  {de >tero).  Le  souvenir  de 
ce  privilège  qu  ils  avaient  sir^eemment 
perdu,  la  crainte  d  ^  que  lque  innovation 
<|ui  pouvait  leur  devenir  préjudiciable, 
jetèrent  les  noUes  navairaisdansle  parti 
rétrograde,  dont  le  prétendant  était  la 
personnification. 

Le  braspopulairene  manquait  pas  non 
plus  de  défaut.  Des  endroits  qui  ne  comp; 
talent  que  peu  d*babitants  avaient  voix 
auxcortès,  tandisqued'autresdont  la  po- 
pulation était  beaucoup  plus  nombreuse 
n'y  envoyaient  pas  de  députés.  iLnim  la 
représentationd^unecité  de  deux  millesiz 
cents  âmes  ou  d'un  village  de  quatre- 
vingt-dix  habitants  était  Va  inenie.  C'est 
ce  qui  avait  iieu  pour  Pampeiune  et  pour 
Vlliatba.  Cependant  cet  inconvénient  n*é- 
tait  pas  sans  remède  ;  et,  aux  termes  de 
la  loi  25  des  cortès  de  I7û4,  le  roi  pou- 
vait donner  voix  à  telle  ville  ou  à  tel 
particulier  qu'il  jugeait  convenable, 
pourvu  que  Tindividu  nommé  remplît 
d'ailleurs  les  autres  conditions  exigées 
par  la  loi. 

Le  bras  populaire  pouvait  gagner 
beaucoup  si  une  réforme  libérale  avait 
lieu  ;  tnais  aussi  il  pouvait  beaucoup 
perdre  si  le  {muvoir  royal  assujettissait 
les  provinces  basques  aù  régime  du  bon 
plaisir  sous  le(|uel  le  reste  de  TEspa- 
gno  était  courbe.  Il  craignait  donc  toute 
modification  dans  les  institiitîoTîs.  iVail- 
leurs  soumis  à  rinllueuce  des  nobles  etdu 
clergé,  il  se  laissait  facilement  entraîner 
par  eux  dans  le  parti  de  don  Carlos. 

Les  cortès  devaient  être  réunies  tous 
les  deux  ans,  et  nu  plus  tard  dans  le  cou- 
rant de  la  troisième  année.  Il  n'apparte^ 
nait  qu'au  roi  de  les  convoquer,  de  tes 


{proroger,  de  les  dissoudre,  et  de  désigner 
elieu  de  leur  rt  union.  Quand  le  roi  ne 
pouvait  y  assister  en  personne,  il  deyait 
donner  au  viecHPoi  des  pouvoirs  absoluset 

sans  restriction  pour  convoquer  et  tenir 

lescortès  Dans  ce caSt c'était  le  vice-roi 
qui  dést|{uait  le  lieu  où  les  cortes  devaient 
se  réunir. 

Les  personnes  qui  avaient  droit  de 
voter  dans  les  cortès,  leurs  syndics, 
leur  secrétaire,  étaient  inviolniilès  pen- 
dant la  durée  de  la  session  et  ne  pou- 
vaient être  ni  détenus  ni  arrêtés  pour 
quelque  cause  que  ce  fiU. 

Le  roi  ou  le  vice-roi ,  après  avoir  en 
personne  installé  les  cortes ,  se  retirait, 
laissant  rassemblée  libre  de  délibérer 
seule  sur  les  matières  qu'elle  Jugeait  de» 
voir  examiner. 

Les  trois  bras  se  réunissaient  dans  la 
même  salle,  bien  qu'ils  y  occupassent 
des  places  séparées.  Les  ecclésiastiques 
étajpiit  à  !a  aroite  du  trône;  les  nobles 
occupaient  la  gauche.  Le  centre  ctaît 
laisse  aux  procureurs  des  villes.  Chaque 
bras  avait  son  président  particulier; 
mais  fe!ni  du  bras  ecclésiastique  prési- 
dait toute  rassemblée  :  c'était  révà}ue 
de  Patnj[>elune,  et  après  lui  les  autres  ec« 
elésiastiques,  suivant  la  place  qu'ils  oc- 
cupaient. Le  président  du  bras  noble 
était  le  connétable;  le  vice-président 
était  le  maréchal. 

Tout  Individu  pouvait  présenter  ses 
idées  à  l'assemblée.  Elles  étaient  l'ob- 
jet d'un  vote,  et  en  les  discutait  si  elles 
en  valaient  la  peine.  Les  projets  qui  ve- 
naient de  la  part  du  monarque,  bien 
qu'ils  fussent  plus  respectés  que  ceux  de 
simples  membres,  n'avaient  cependant 
sur  eux  aucun  :nantnfîe  lé!j;al.  Les  trois 
bras  discutaient  ensemble,  niais  ils  vo* 
talent  séparément.  Pour  FadoptioD ,  il 
fallait  dans  chacun  des  bras  la  majorité 
absolue  des  votes.  Si  la  majorité  dans 
un  seul  bras  était  contraire  au  projet 
adopté  par  les  deux  antres  bras;  si,  sui- 
vant Texpressiott  usitée,  il  y  avait  dis- 
corde {(Uscordia),  on  renouvelait  le 
vote  à  la  séance  suivante.  On  le  répé- 
tait ainsi  trois  fois  de  suite  ;  et  si  le  ois- 
sentiment  persistait  malgré  ces  trois 
épreuves.  If  projet  était  rejeté  et  les  cor- 
tès (l(  cette  année  ne  s'en  occupaient 
plus.  Le  roi  pouvait  toujours  refuser  de 
sanctionDer  les  projets  de  loi  votés  par 
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les  eortès.  Son  nfiM  n*mîl  pas  bsMiia 

d'être  nintivo. 

Avant  de  se  séparer  les  cortes  nom- 
maient une  députatton  permanente  com- 
posée de  mMilires  des  trois  bras  ^ 
présidé-  prîruri  ecclésiastique.  L'origine 
de  cette  dt  putation,  qui  a  donné  l'idée 
de  celle  iu^uiuce  par  les  art.  tâ7 ,  158, 
4S9  et  160  de  !«  eonstitutfon  de  1812 , 
ne  remontait  qu'à  la  moitié  du  seizième 
siècle.  Après  plusieurs  modifications, 
soD  orgaaisatiou  a  été  fixée  de  la  manière 
suivante  :  le  bras  «cdésiastkpie  nom- 
mait un  membre,  qui  avait  une  voix  ;  le 
bras  de  la  noblesse  en  nommait  deux, 
^chacun  avaient  une  voix  ;  le  bras  po- 
pulaire ^mnaît  deux  mmnbns,  mi  n'a* 
vaient  qu'niMToix  à  eux  deux.  Enfin  la 
ville  de  Pampelune  en  nommait  aussi 
deux,  qui  n'avaient  égaiemeat  au'uue 
voix;  en  sorte  qu'il  y  avait  sept  députés 
et  seulement  cinq  voix.  Cette  députation 
étnîî  rharji'ée  de  veiller,  jusqu'à  la  réu- 
nion des  (  ortès  prochaines,  a  Texecution 
des  lois.  £lle  devait,  si  celles-ci  étaient 
violées,  «dresser  des  féelamatioiis  con  ve- 
nables  au  vice-roi ,  et  mômp  au  roi. 

Cette  députation  était  aussi  chargée 
dereniretien  des  bois,  de  la  conserva- 
tiou  des  archtv«s>  des  trilmnaux  st  de  la 
surveillance  dts  prisons.  Les  rejites 
qu'elle  administrait  consistaient  en  ce 
qu'on  appelle  le  domaine  dtt  royaume 
{vinetdo  éd  reliM»} ,  c'es^à-dire  «OsOOO 
léaux  de  veilon  qu  on  perçoit  annuelle- 
ment poor  les  droits  sur  Teau-de-vie  et 
sur  les  liqueurs.  Le  droit  sur  le  cbooo- 
lat,  qui  se  paye  sur  les  matières  premiè* 
les  lorsqu'elles  sont  introduites  dans  le 
royaume,  produit  environ  36,800  réaux 
de  velton.  b:ntîu  le  tabac  rapporte 
87,529  réaux  de  vellon. 

Le  commeroe  du  tabac  a  été  libre  en 
Navarre  jusqu*en  1642.  A  cette  époqur, 
les  eortès  decidèrfMit  qu'il  serait  soumis 
à  une  taxe,  pourvu  que.ce  revenu  tiit  ap- 
pliqué au  oomaine  dm  foyattme.  Les 
villes  de  Pampelune,  d'Estella,  de  San- 
guesa  et  d  e  Puente  la  Reina,  qui  en  a  valent 
déjà  attecté  le  revenu  à  l^rs  dépenses 
municipales,  ontrelusédeeéder  leurs  ren* 
tes  et  les  ont  perçues  jusqu'à  nos  jours. 
Ainsi  Pampelune  touchait  0,108  réaux, 
Kstella2,âG8,  Sangiiesa  1,342,  et  Puente 
la  Heina  972. 

L«  membres  de  la  députation ,  sas 


eoMefflan  al  seerétatrM  pimvMhl 

^tre  recherchés  en  aucune  manière  ^om 
les  opmions  émises  par  eux  à  l'occasion 
de  ces  fonctions.  Cependant  la  dépu- 
tation devait  tendra  aux  cortès  un 
compt  exact  de  tout  ce  qu'elle  avait  fait, 
tous  ses  -pouvoirs  cessaient  des  que  la 
représentation  nationale  était  reunie. 

iLe  roi  »  à  son  avénennent  an  tt^e,  de  vflft 
jurer  solennellement,  en  présence  des 
trois  bras  du  royaume,  d'observer  les 
lueros;  et  c'était  seulement  après  qu'il 
avait  pra;é  ce  serment ,  que  lès  l»ras ,  au 
«om  du  royaume,  juraient  de  défendre  la 
roi,  sa  personne,  saeotttonneet  ses  ^ 
maines. 

Le  vio6*Toi  nommé  par  lê  roinfe  pou- 
vait faire  aucun  acte.  d*«Btmrllé  avant 
d'avoir  prêté  senuent  de  respèonr  les 

fueros. 

Les  institutions  de  la  Biscaye  présen- 
taient une  grande  analogie  avco  telles 
(le  I  I  Navarre;  mais  les  Basques  ne  re- 
connaissaient pas  de  roi  ;  ilsavaiant  seu- 
lement un  seigneur. 

Sans  doute  il  y  avait  bien  des  imper- 
fections dans  ces  constitutions;  mais  el- 
les avaient  cependant  d'excellents  résul- 
tats :  les  revenus  étaient  judicieuse- 
ment employés  ;  les  routes,  les  ponts , 
étaiententretenus  ;  et  quand  on  compare 
l'étnr  où  se  trouvait  Padministration 
dans  le  reste  de  l'Espagne,  on  comprend 
^  les  antres  provmeeo  oomîdépassent 
avec  envie  ces  institutions  libérales  el 
que,  malgré  les  défauts  qu'on  peut  y  si- 
gnaler, les  £asques  et  les  JVavarrais  ne 
voulussent  pas  les  échanger  pour  le  dé- 
sordre et  pour  lesmineases  pitodigaiitét 
du  bon  plaisir. 

LE  STATVTO  R£ili. 

La  mission  du  nouveau  ministère  était 

de  donner  une  constitution  à  l'Kspagne. 
Aussi  (lès  les  premiers  jours  de  son  exis- 
tence annonça-t-on  que,  pour  s  entourer 
de  toutes  les  lumières  néoessaires  à  Tac- 
complissement  de  cette  oeuvre  difficile, 
le  ministère  avait  envoyé  à  SimancDS  des 
personnes  chargées  d'y  recueillir  les  ren- 
seignements relatift  àlaconvoeation  des  ' 
anciennes  cortès.  Un  projet  rédigé  par 
M.  IVIartinex  de  la  Rosa  fut  soumis  à  la 
délibération  du  conseil  de  régence;  et, 
après  trois  mois  de  travail ,  w  10  avril 
1834  on  puMia  le  SMtvXo  reoL  Oet  acte 
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ne  réj^itdfit  pas  à  Tattente  du  pays.  Il 
ne  posmtaiiciuie  limite  au  pouvoir  royal, 

ne  donnait  aucune  2;arantie  pour  la  li- 
berté individuelle.  Il  ne  disait  rien  de 
Tordre  judiciaire.  11  se  bornait  à  établir 
que  les  cortcs  seraient  réOtties  en  deux 
chambres  ;  que  les  lois  ne  pourraient  être 
faites  ciue  par  le  souverain  avec  le  con* 
cours  aes  corlès;  qu'il  ne  pourrait  être 
perçu  d'impôts  que  ceui  qni  enraient  été 
préalablement  votés  par  les  cnrtès.  On 
avait  rr  iint  sans  doute  les  exagérations 
et  la  longueur  des  384  articles  de  la 
Goostitution  de  Cadix;  mais  on  était 
tombé  dans  no  etoès  contraire,  et  tout 
le  monde  O'irnprendra  que  la  stérile  briè- 
veté du  Statuto  reai  a'ait  satistait  per- 
sonne. Au  reste ,  voioi  06  doenment  en 
entiers 

STATUT  àiOÏAL. 
TITRE  1*. 

DK  LA  C0ITV0€ATIOM  DU  CORVÀg  OSllKRAI.Bii 

Art.  X.  Canformément  aux  dispostùous 
deb  loi  5,  titre  i5,  partira  «»  et  dtt 

lois  i;  9.,  titre  7,  livre  6  Je  h  Narca  Ree^pi' 
laciott  f  m  majesté  la  reine  l'égeuiti,  au  Aoai 
de  son  augu&le  fille ,  a  résolu  de  coQVoquer 
les  oorlès  gôiérales  de  son  royaume. 

Art.  a.  Les  corlès  géDêrnle^  m>  composeront 
de  deux  càiambres  {estameutos)  :  celle  des 
fmictru  du  novaMne  (  les  graads  ) ,  et  oeMe  des 
prù«modoru  de  rofaime  (lea  députât  ). 

TITRE  II. 

A rt.  3,  La  chambre  des  prooeres  se  compo- 
se ru  ; 

1°  Des  très^révérends  ardievéques  et  des 

ré  véren  d  s  é  v  èq  1 1  e  «;  ; 

a»  Des  grands  d  JEspagne; 

3»Dei  tilmde  Castille; 

4**  D'un  oombre  indéterminé  dHipagnob 

élevés  en  dignité  el  illustrés  par  leurs  s«'i  vires 
daus  les  différentes  carrières,  chui»  paruii  ies 
penonnes  qui  sont  on  qui  ont  été  niiaistrei, 
si'crcliui  es  d'État,  n1eiul»i  es  de  1.1  chambre  des 
procuradoies ,  conseillers  d'État,  ambassa- 
deurs ou  ministres  plénipotentiaires ,  géné- 
raux de  terre  ou  de  mer,  ou  membres  des 
tribunaux  suprêmes; 

5"  De  propriétaires  fonciers ,  de  proprié- 
taires de  labriiiites,  manulîietttreB  ou  établis* 
semenls  industriels,  réunissant  à  leur  mérile 
personnel  et  aux  autres  motifs  de  considéra- 


tion  la  iouissance  d'un  revenu  annuel  de 

6û.ooo  reaiix  (ifi.ooi'  i  iincs)  et  !a  eondi- 
tiou  d'avoir  été  antérieurement  roerobres  de 
la  diambre  des  procuradores  ; 

Italie  eaux  qui,  dans  reeseifnameni  pu' 
blic  ou  dans  la  cuhure  Ae^  seief>ees  et  h-s 
lettres ,  auraieu  i  acquis  un  grand  renoui  et 
la  célébnié,  pourvu  quUls  jouassent  d'un  re- 
venu de  60,000  réaux  ,  pi  uvenaot  soit  de 
leurs  biens  propres»  soit  d'un  tcaitement  du 
trésor  public. 

Art.  4.  n  suffira  d'^ra  «rohavéqua  ou  évè- 
que  titulaire  ou  coadjutetir,  pour  prui  voir  «Hre 
nommé  et  siéger  en  ceUe  qualité  dans  la 
chaaèra  des  proeeres. 

Art.  5.  Tous  les  grands  d'Espagne  sont 
membres  »é«;  de  là  e}i;uii1)re  des  j>rorcre«,  et 
ils  y  siègent  puui  vu  qu  )1»  réunisseut  les  con- 
ditions suivantes  : 

i"  f'ire  âgé  devingf-  iiiq  ans  accomplis; 

%*  ÈUe  en  pAssession  de  la  grandcsse  et 
la  posséder  par  un  droit  propre  ; 
.  S*  JuMifier  la  jouissance  d'un  revemu  de 
ttOo,ooo  rt'ftux  (53,400  francs); 

40  ^  a  voir  ses  biens  grevés  ^jui  aucun  genre 
dliypothèque; 

N*éu«  SOUS  la  pounuite  d'aiicna  procès 
crimioai  ; 

6»  N'èira  sujet  d'auoaneautre  puissance. 
Art.  6.  La  dignité  de  procer  du  ruyaume 

est  héréditaire  pour  les  grands  d'K>[)agne. 

Art.  7.  Le  roi  choisit  et  nomiue  ieà  autre» 
proceres,  et  leur  difpiité  est  à  vie. 

Art.  8.  Le-s  titres  de  Tastille  qui  ser.iicMl 
proceres  devront  justifier  qu'ils  oui  les  cou- 
ditiiMis  suivantes: 

%•  Être  Agé  de  vingt-cinq  ans  ; 

20  possession  du  litre  de  CastiliOf 

et  le  posséder  par  un  droit  propre-, 

3*  Ifouir  d'us  revenu  de  a<v>oo  réaux 
(a3,36o  francs)  ; 

40  N'a  voir  ses  biens  grevés  d'aucuue  hypo- 
thèc^ue; 

5<>  N'être  sous  la  poursuite  d'aucun  procès 

criminel  ; 

6"  ^'étre  sujet  d'aucune  autre  puissance. 
Art.  9.  Le  nombre  des  prooeres  du  royaume 
est  illimité. 

Art.  10.  La  di^^nité  de  ])rocerse  perd  uni- 
quement par  incapacité  légale,  en  vertu  de  la 
sentence  portant  condamnation  à  nue  peine 

infamante. 

Art.  1 1.  Un  règlement  déterminera  tout  ee 

3ui  cuuceriie  le  re-gime  intérieur  et  le  mode 
e  délibération  de  la  chambre  des  proceres. 
Art.  12.  l.e  roi  nommera  parmi  bs  prcK-e- 
reSy  à  chaque  convocation  des  cortès,  ceux  (jui 
devront  exercer  pendant  le  temps  delà  session 
les  elKir<;(  de  président  et  de  vice^président 
de  cette  ibanibre. 
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L*UN1VERS. 


W    Vk    CSAMMB    DU    VROCtVAAMMUIt  Wf 

Art.  i3.  La  chambre  des  procum, -fores  se 
composera  de  personnes  qui  seront  nommées 
conformément  à  la  loi  des  élections. 

Art.14.  Pour  ètreélij^ibls  aux  fonctions  de 
procurador,  il  faut  : 

i**  Etre  né  Espagnol  ou  tils  de  parenu  es- 
pagnols; 

a*  Avoir  trente  ans  accomplis; 

3*»  Jouir  iVwn  revenu  propre  de  xa,ooo 
réaiix  (3,2o4  francs); 

4*  Être  né  dans  la  province  où  l*on  est  nom- 
mé,  on  V  résider  firjiiiis  driixaris,  ou  y  pos- 
séder une  propriété  de  ville  ou  de  caoïpagoet 
Ott  an  revenu  foncier  qtii  monte  à  la  moitié  du- 
revenu  total  exigé  cî-dessus. 

Da]i>  1(  ra«>  où  un  même  individu  serait  élu 
daa&  deux  provinces,  il  aura  le  droit  d'opter. 

Art.  xS.  Ne  pourront  être  proctiredores  : 

T"  Ctnix  qui  se  trouveraient  SOUS  la  pOlIT^ 
suite  d'un  procès  criminel; 

9*  Geux  qid  antiieot  été  condamnés  par 
le  tribunal  à  une  peine  infamante; 

3°  Ceux  qui  seraient  affectés  (1^  quelque 
incapacité  physique  notoire  et  coutume; 

4*  Les  négociants  dédarla  en  faillite  ou 

qui  auraient  suspendu  \r\\T>  ]inyrmf'ntv 

5**  Les  propriétaires  dont  les  biens  sont  hy- 
pothéqués ; 
9P  Les  débitenn  dn  tréwff  pnblic. 
Art.  tfi.  Les  procuradores  entreront  en 
fonctions,  eu  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  au- 
ront été  expédiés  A  Pépoqne  de  leur  âcetien, 
et  dans  les  délais  que  fixera  la  convocation 
royale. 

Art  17.  La  durée  des  pouvoirs  des  procu- 
radores  sera  de  trois  ans,  à  moins  qu'avant  ce 
terme  le  roi  n'ait  dissous  lestwrtès. 

Art.  18.  Quand  on  procédera  à  de  nou- 
velles élections,  soit  à Vexpirationtles  pou- 
voirs, soit  pour  dissolution  des  cortès,  les 
précédents  procuradore^  pourront  èire  réélus, 
pourvu  qu'ils  réunissent  toujours  les  conditions 
eiigéea. 

TITRE  IV. 
OK  uk  nsvifioir  de     chambre  des  rROcoftA" 

DORES  DU  ROYATTMB. 

Art.  19.  Les  procuradoresseréuniront  dans 
le  lieu  désigné  par  la  convocation  royale. 

Art.  ao.  Le  règlement  des  cortès  détermi- 
nera le  mode  et  les  formes  à  oljserver  pour  la 
présentation  ei  la  vériticatiou  dits  pouvoirs. 

Art.  ai.  Aussitôt  quel»  pouvoirs  despro- 
enradorei  auront  été  approuvés,  ils  procède* 


ront  à  l'élection  de  cinq  d'entre  eux ,  parmi 
lesquels leroi  désignera  le  président  et  le  vico- 
praidentdcla  chambre. 

Art.  aa.  Les  fonctions  du  président  et  du 
vice-président  cessent  par  la  dissulution  des 
corlës. 

Art.  a3.  Un  rè|;lement  déterminera  tout 
ce  qui  concerne  le  régime  intérieur  el  le  mode 
de  délibération  de  la  chambre  des  procura- 
doiea. 

TITRE 

msPosmoNS  cénérales. 

Art.  a4.  Au  roi  appartient  exclusivement 
le  droit  de  convoquer,  suspendre  ou  dissoudre 

les  eortès. 

Art.  a5.  Les  cortès  se  réunissent,  en  vertu 
d'une  convocation  royale,  dans  le  lieu  indiquq 
pour  ladite  convocation. 

Art.  a6.  Le  roi  procédera  à  l'onvertiire  et 
à  la  clôture  des  cortès,  suit  en  personne,  soit 
en  déliant  un  des  muiistres  secrétaires  à*ér 
tat  par  un  décret  spécial  contre-aigné  par  la 
président  du  conseil  des  ministres. 

An.  27.  En  vertu  de  la  loi  5,  titre  i5,  par- 
tida  a,  les  cortès  générales  du  royaume  se- 
ront  convoquées  après  la  mort  du  roi,  pour 
^ue  son  successeur  vienne  y  jurer  l'observa- 
tion des  lois  et  recevoir  des  cortès  le  serment 
d'obéissance  et  de  fidélité. 

Art.  a8.  Les  cortès  se  ront  également  con- 
voquées en  vertu  de  la  ioi  précité  en  ois  de 
minorité  du  prince  on  de  la  princesse  qui 
hériterait  de  la  couronne. 

Art.  ag.  Dttosle  cas  prévu  par  l'article  pré- 
cédent ,  les  tuteurs  du  roi  mineur  jureront  de- 
vant les  eortès  de  veiller  loyalement  à  la  f;arde 
du  ]irince,et  de  ne  pas  viuler  les  lois  de  l'É* 
tat.  Ils  r^revront  au  nom  du  roi  le  sermeut  de 
fidélité  des  cortès. 

Art.  3o.  Cotiformémenl  à  la  loi  a,  titre  7, 
livre  6  de  la  Nueva  Recopilacion ,  les  cortès 
seront  convoquées  dans  le  cas  d'un  événement 
grave,  dont  l'importance,  au  jugeuMmt  du 
roi,  exigera  qu'elles  soient  rnTis;ii!r(  es. 

Art.  3i.  Les  cortès  ne  pourront  délil>érer 
sur  aucun  objet  oui  a*aarait  |ias  été  expn-s- 
sément  soumis  à  leur  examen  en  vertu  d'un 
décret  royal. 

An.  32.  Reste  néanmoins  coufinnéle  droit 

Îu'ont  toujours  exercé  les  cortès  d'adresser 
es  pétitions  hti  rni.  rc  qi:i  ,ii;irj  lien  sclon  ICS 
formes  que  déterminera  le  règlement. 
Art.  33.  La  formation  de  Ja  lot  exige  l'ap- 

Srobation  des  detix  diambres  et  la  sanction 
u  roi. 

Art.  34.  Conformément  à  la  lui  { ,  titre  7, 
livre  0  delà  Nuem  Recopilacion^  il  ne  ponrra 
èire  per^  ni  tributs  ni  contributions  d'aucune 
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ttfbotf  MUDi  qu'ils  aient  été  votés  par  les  eor- 

tès  sur  la  proposïtioi)  du  roi. 

Art.  Les  conlribulions  ue  puun  oiitélre 
imposées  que  pour  le  terme  de  deux  umées^ 
et  avant  Texpiratiou  de  ce  terme  elles  devront 
éire  de  nouveau  votées  ])ar  les  corlès. 

Alt.  36  .  Avant  que  les  cortès  votent  les 
eotMiibations  il  leur  swn  présenté  par  les  mi- 
nistres respectifs  un  rapport  où  sera  exposé 
rélat  de  chaque  branche  de  radmtnïstratioa 
publique.  Le  minisire  des  finances  présentera 
ensuite  Tétat  pràumé  dtt  dépenses  et  les 
moyens  d'y  faire  face. 

Art.  3;.  Le  roi  pourra  suspendre  lescortès 
en  vertu  d'uD  décret  contre^aigné  par  te  prési- 
dent du  conseil  des  ministres  ;  et  à  la  simple 
lecture  de  ce  décret  les  deux  chambres  se  s6- 
pareront*  sans  pouvoir  ut  se  réunir  plus  long- 
temps ni  |)  rendre  aucune  délibération. 

Art.  38.  ¥.n  cas  de  suspension  des  corlès, 
elles  ue  pourront  se  réunir  qu'en  vertu  d'une 
nouvelle  convoealion. 

Ait.  39.  Au  jonr  d  '  iù'nA  par  le  roi  pour 
une  nouvelle  réunion  des  cortès ,  les  mêmes 
procuradores  y  viendront  siéger,  à  moins  que 
tes  trois  ans  de  durée  de  kurs  foaelions  ne 
soit^ut  expirées. 

Art.  4u.  (^uand  le  roi  dissoudra  les  cortès^ 
il  devra  le  feire  en  personne  ou  par  un  décret 
contre -signé  par  le  président  du  conseil  des 
ministres. 

Art.  4i.  Dans  l'un  et  dans  l'antre  cas,  les 
deux  chambres  se  séparerout  immédiatement. 

Art.  42.  Dè?  la  prononciation  de  la  disso- 
lution des  cortès  par  le  roi  ia  chambre  des 
procuradores  ne  pourra  plus  se  réunir  ni  pieu» 
drerésulutiori  cultective  (}u'eii  vertu d*uae se- 
conde couvocalion  royale. 

Art.  43.  En  cas  de  dissolution  des  cortès, 
les  pouvmrs  des  procuradores  expirent  de  fai  1 . 

Tout  acte  ou  toute  délibération  qui  aui.iit 
lieu  postérieurement  à  la  dissolution  serait  nul 
de  plein  droit 

Art.  44.  Les  corlès,  après  la  dissolution,  de- 
vront être  contoquées  dans  le  terme  d'une 
année. 

Art.  45*  Tonte  convocation  des  cortès  conip 
prend  la  convocation  simultanée  de  Tune  et 
de  l'autre  chambre. 

Art.  40.  Une  chambre  ne  pourra  être  réu- 
nie .sans  que  Faulre  le  soit  en  même  temps. 

An.  4-^.  Chacune  des  deux  chambres  tien- 
dra set»  SLaiices  dans  un  local  séparé. 

Art.  48.  Les  séances  des  deux  chamlMPes 
seront  publiques,  (  xcr  pté  pour  les  ces  que 
déterminera  le  règlement. 

Art.  49.  Les  proeeres  et  les  proeumdores 
seront  inviolables  pour  les  opinions  et  votes 
qu'ils  auront  émis  dans  rexcrcicede  leurs  fonc- 
tions. 


M 

Art.  So.  te  règlement  des  corlès  déterrai* 
nera  les  relations  t!p  Tune  et  !r  l'nTitre  cbtm* 
bre  entre  elles  et  avec  le  gouvernement. 

TBAITÉ  DE  LK  QUADRUPLE  ALUAHCE.  —  LES 
TBOOPU  ESPAGNOLES  ENTRENT  KM  PORTU- 
GAL. — cmnrsirrioN  D*BvoaA*iiO!iTK.  -~  non 

MICt^KL  ET  DON  CvnLOS  SONT  FORf.rl=;  DE 
QUITTER  LE  PORTUGAL.  —  DON  CARLOS  SE 

BSND  haw  LBSPaoviMces  imoiiGÉn. —  tai^ 

DES  REMPLACE  SAARSFlELf).  —  IT  T >T  REM- 
PLACÉ PAR  QUESAfiA.  —  MOKT  i»b  LKOPOLD 

o'Domicu.. 

La  urésence  de  don  Carlos  sur  la  fron- 
tière ae  Portugal  causait  de  vives  inquié- 
tudes au  rabinpt  de  Madrid.  Il  était  à 
craindre  que  ce  prince  ne  pénétrât  en 
Castilte  et  qu'il  ne  se  dirigeât  vers  les  pro- 
?inces  où  sa  bannière  avait  été  relevée 
si  courageusement  par  Zuniala-Carregui. 
Sa  présence  au  milieu  de  ses  partisans  eût 
doublé  leur  confiance  et  leur  valeur. 
Une  armée  commandée  par  Rodil  était 
à  la  vérité  cantonnée  sur  la  frontière  de 

I  Fstréin^fhirp  ;  m-j}<^  quelle  que  fil t  la 
vij^ilance  de  ce  général,  elle  pouvait  être 
mise  en  défaut.  L«  gouvernement  avait 
donc  le  plus  grand  intérêt  à  terminer 
promptement  les  affaires  de  Portugal. 

II  transmit  à  Rodil  Tordre  de  pas- 
ser la  frontière,  de  secoudti  de  tout 
son  pouvoir  la  cause  de  doiia  Maria ,  et 
de  tâcher  en  m^nie  tetnps  de  s'emparer 
de  la  personne  de  don  Carlos.  '*f'*y-.t'  '  * 

Les  puissances  qui  avaient  reconnu 
la  reine  d^Ëspagne  ne  pouvaient  rester 
spectatrices  impassibles  des  troubles  qui 
agitaient  la  Péninsule.  Elles  résolurent 
d'y  mettre  un  terme ,  et  le  22  avril  1834 
un  trailé  fut  conclu entredonPédro,  agis- 
sant au  nom  de  sa  fille,  avec  TAngleterre, 
la  France  et  la  reine  d'Espagne.  Par 
cette  quadruple  alliance,  don  Pedro 
prit  rengagement  d'employer  tous  les 
moyens  qui  seraient  en  son  pouvoir 
pour  faire  sortir  de  Portugal  l'infant 
don  Carlos.  De  son  eôté,  la  reine  régente 
d'Ëspagne  s'oblit'ea  à  faire  entrer  en 
Portugal  le  nombre  des  troupes  espa- 
gnoles qui  serait  jugé  nécessaire  pour 
contraindre  don  Miguel  et  don  Carlos 
à  quitter  la  Péuinsule.  L'Angleterre 
promit  le  secours  d'une  force  navale. 
Enfin  la  France  s'engagea,  dans  le  cas 
où  son  concours  serait  jugé  nëces- 
snîre,  à  fournir  les  serouf^que  ses  alliés 
détermiueraieuL  d'un  cuiuniun  accord. 
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Les  ratifications  de  ce  traité  furent 
ed]iiu^ee&  le  30  avril  «  et  quelques  mois 
plus  tard,  te  18  août,  des  aitides  ad- 
ditionnels furent  signés  :  le  roi  des 
Français  s'pti2'nG:pn  h  prendre,  sur  toute 
la  frontière  des  PjTenee^,  des  mesnres 
nécessaires  potu"  empêcher  Tintruduitiou 
en  Espagne  d'armes ,  de  munitions,  ou 
d'équipements  militaires  destinés  aux 
carlistes.  L' Angleterre  promitegalement 
le  secours  de  ha  Miarine  pour  enipécher 
quedesenblablfls  secours  ne  leur  rossent 
portés  par  mer.  L'effet  de  cotte  conven- 
tion ne  se  lit  pas  longtemps  attendre. 
Deux  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que 
don  Miguel,  pressé  par  les  troupes  com- 
binées de  Rodil  et  de  dona  Maria,  se  vit, 
le  26  mai ,  oblii^é  de  signer  à  Evora- 
Muûte  un  traité  par  lequel  il  s'engageait 
à  sortir  du  Portugal  dans  Fespaee  de 
quinze  jours.  Don  Carlos,  vivement  pour- 
suivi par  If'S  troupes  espagnoles  ,  avait 
été  sur  le  point  de  tomber  entre  leurs 
mains.  U  ne  leur  avait  écliappé  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  ses  équipages 
avaient  été  pris.  Lors  du  traité  d  E- 
vora,  il  était  dans  cette  ville ,  et  il  Ut 
tous  ses  eÛbrts  pour  empêcher  que  don 
Uigoel  le  signât.  Il  Ait  d^avis  que  ce 
prince  devait  s'enfermer  dans  Yclvas 
à  la  tête  d'une  partie  de  ^ea  troupes , 
taudis  que  lui-même,  à  la  tête  du  reste 
de  l*armée  migoéliste ,  pénétrerait  eo 
Andalousie.  Il  supposait  qu'à  son  appro- 
che toutes  les  populations  se  soulève- 
raient eu  sa  faveur.  II  comptait  mar- 
cher sur  Madrid  à  latéto  d'un  concours 
iiQiBeiise  de  partisans;  puis  quand  il  au- 
rait ainsi  reconquis  sa  couronne,  il  re- 
viendrait donner  secours  et  assistance  à 
don  Miguel.  Mais  celui-ci  considéra 
comme  complètement  chimériques  les es- 
pr-niicLs  (le  don  Carlos,  qui  de  c^tte  ma- 
nière se  vit  contraint  à  se  conformer  a  la 
nécessité  et  à  s'embarquer  pour  l'Angle- 
terre sur  le  Donegal,  Il  entra  le  12  juin 
dans  la  rade  de  Portsmouth,  et  se  rendit 
aussitôt  à  Londres.  Iln'y  séjourn.i  que  le 
temps  néc^aire  pour  négocier  uu  em- 
prunt, et  le  SjaUlet  il  s^emba  rqua  pour  la 
France;  il  traversa  ce  royaume  etgagnala 
frontière  de  Biscaye.  Il  était  accompagné 
par  uuFracicais  nommé  Auguet  de  Samtr 
Silvain,  et  ifs  voyageaientavec  des  passe- 
ports délivrés  au  nom  d'Alphonse  Saez, 
oonuaerçant,  et  de  Thomas  Saubot,  pro- 


priétaire de  nie  de  la  Trinité.  Ils  arrivè- 
rent eu  Biscaye  le  9  juillet;  mais  le  gou- 
vernement espagnol  se  refusa  quelque 
temps  à  croire  à  lu  réalité  de  la  préseoea 
de  don  Carlos  dans  les  provinces  insur- 
gées. A  pré^  tout,  dit  Martinezde  la  Rosa, 
don  Carlos  en  iNavarre  ne  change  rien  aux 
affaires.  Ce  n'est  qu'un  factieux  de  plus. 
Néanmoins  la  présence  de  ce  factieux  dou- 
bla la  force  et  l'audace  de  ses  défenseurs. 
Lorsquedon  Carlos  arriva,  l'insurr^tion 
s'était  relevée  des  premiers  échecs  qu'elle 
avait  éprouvés.  Zumala>Carregui  avait 
rass&mblé  et  organisé  les  débris  de  Tar- 
mce  dissipée  par  Saarsûeld.  U  avait  re- 
cueilli dans  les  provinces  basques  des  fu- 
sils et  des  cartouches.  Le  géôéral  Bruno 
YiHitreal  \\n  avait  conduit  Te  premier  ba- 
tailiou  <1  Alava,qu  U  commaodaitefcqu'ii 
avait  su  garder  roum.  Le  liêutenanMso- 
lonel  don  1.  Yicente  Amia^uîfar,  raté  à 
latétedequaranteoucinquantecavaliers, 
était  également  venu  se  ranger  sous  les 
ordres  de  Zumala-Carregui.  Don  Inazio 
LanKzabal,  ancien  capitaine  des  gardes 
espagnoles,  qui  se  trouvait  à  la  têtu  des 
volontaires  royalistes  de  Guipuzcoa,  par- 
vint à  retenir  un  millier  d'hommes, 
qu'il  conduisit  également  à  Zuaiala- 
Carregui,  et  toutes  ces  forces  bien  disci- 
plinées tonnèrent  une  armée  capable 
non-seuiemeut  de  résister  aux  trounes 
de  la  reine ,  mais  aussi  de  leur  amener 
la  victoire.  Les  limites  de  cet  ouvrage 
ne  permettent  pas  d*eîîtrer  dans  le  dé- 
tail de  tous  les  laits  de  cette  guerre. 
D'aiUenrs  ce  récit  continuel  dis  oia- 
nceiitres  et  de  contre-marches  présente- 
rait peu  d'intérf^t  :  mnis  pour  compren- 
dre la  durée  de  celte  lutte,  il  faut  con- 
naître le  pays  où  elle  avait  lieu.  Ce 
n'est  qu'un  réseau  oontfhiiel  de  monta- 
gnes et  de  collines  ,  un  véritable  la- 
byrinthe de  vallées  longues,  étroites,  si- 
nueuses, de  profondes  excavations,  de 
rocs  sauvages  et  gigantesques  ■ .  «  Sou- 
vent il  y  a  plusieurs  routes  qui  condui- 
sent d'une  vallée  à  Mm  autre  ,  et  (juei- 

âuefois,  en  raison  des  ub&tacles  uaiiurels 
u  terrain,  les  distances  sont  doublées 
par  les  détours.  Ces  distances  sont  aug- 
mentées encore  pnr  d'innombrables  dé- 
Clés  qui  traverisent  les  montagnes  et  qui 
sont  souvent  si  étroits ,  qu'en  étendant 

•  HfiinfngMin,  JVem.  «irr.  ZnKmnia-CarrtgML 
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les  bras,  on  tourhe  les  rofs  des  deux 
côtés;  entre  ces  rocs  se  trouve  souvent 
aussi  une  ravine  pjrofonde  d«  plusieurs 
UÊMnm  4»  pieds,  an  ted  de  laquelle 
BUigit  un  torrent. 

«  D'un  village  souvent  divisé  en  ha- 
meaux à  un  autre  vîUage,'  la  distance 
eil  ordiB^tteot  de  cinq  à  douce  mil- 
les; mais  presque  touiours  vous  rencon- 
tre/ (  !  forniidablBS  déûkaet  de  piefoads 
j^tecipiees. 

«  Dan  Fhiver,  Ici  mafebes  qui  ont 
élé  taiUéea  dans  le  voe  vif  se  remplis* 
aent  de  houe  que  les  pluies  v  o«it  amon- 
celée», cl  îortuei>tde  distanceen  distance 
des  bourbiers  qui  gênent  uénibiemeut 
le  voytigmr  daw  sa  manske.  Peodaet 
Tété  vous  retrouvez  à  ces  mêmes  pla- 
ces des  trous  '>iî  des  aspérités  '^n  sorî^ 
au'à  chaque  mslaut  le  ter  des  niuieis  ou 
aeacbevaiixtouehelt  roc  à  nu  et  y  glisse. 
Des  hommes  qui  doivent  traverser  un 
tel  terrain,  particulièrement  s'ils  ont  à 
pof  ter  le  bagage  des  troupes  régulières , 
8«at  bientôt  MraBsés  par  la  phn  eoiirte 
marche  ;  tandis  que  tes  habitants  du  pays 
vont  à  travers  les  bois  et  les  ravins 
eourant  comme  le  chamois  etie  renard, 
pouvant  toujours  vous  reverser ,  sans 
avoir  pour  eux  la  crainte  du  même  sort. 
Puis,  dans  quelques  autres  endroit*;,  te 
pays  est  tellement  couvert,  que  la  troupe 
mû.  y  pénètre  n  a  aucune  idée,  aucun  i»- 
m»  de  la  pronmilé  de  remieasi,  tandM 
que  celui-ci  a  pour  Tavertir  ses  espions 
et  ses  îniérilhs.  Les  nFSîéi^rnnts  ne  peu- 
vent détacher  des  hommes  pour  aller  à 
la  déooaverie ,  parce  que ,  à  quelques 
centaines  de  pieds  du  corps  principal,  ils 
peuvent  toujours  être  pris  nu  tués,  rpiel- 
que  route  qu'ils  suivent.  Le  guerhkro, 
au  contraire,  a  toujours  le  temps  d'en 
prendre  une  autre  et  même  de  la  quitter 
s'il  est  poursuivi,  l'ennemi  étant  bientôt 
épuisé  par  cette  chasse,  sans  pouvoiy 
sé  reposer  daus  des  localités  où  il  est 
d^aicnMit  inewDmede  et  périllen  d« 
eaaiper  ou  de  cantonner.  » 

Ajoutez  à  ces  difficultés  naturelles, 
que  les  carlistes  avaient  pour  eux  k  àé* 
vouement  de  presque  toutes  les  pop»* 
lations  des  campagnes.  Partout  ils  trou- 
vaient un  abri  et  des  secours  ;  les  libé- 
raux ne  rencontraient  que  des  ennemis. 
Les  carlistes  pouvaient  Iransmettie  des 
ordres  et  des  instructions  d*uoe  manière 


beaucoup  plus  rapide  que  leurs  adver- 
saires. Dans  cps  chemins  étroits  et  si- 
nueux, il  est  fort  ditlicile  d'expédier  des 
eourriers  à  cheval,  tandis  (|ue  les  habi- 
tants, n  ccoutu  mes  aux  di  fil  ci  1 1  lés  du  pays, 
traversent  le  terrain  comme  uut-  tlècfie, 
sans  au  un  piauvais  pas  les  arrête.  De 
son  ooté^  Tarmée  oarliste  avait  aussi  à 
lutter  contre  des  obstacles  presque  in- 
surraoutables.  D'.iboril  !e  [»i;irHjtie  d'ar- 
gent, eAU>uite  celui  d*^  luuuitiooji.  Le  gé- 
néral Harfepe,  eammaadaat  les  troupes 
françaises  établies  sur  ia  lirontiere  des 
Pyrénées,  taisait  si  bCHine  garde  qu'il  était 
presque  impossible  aux  carlistes  de  se 
procurer  des  armes  et  des  munitions. 
Zomela-Carr^ui  ne  pouvait  le  plus  S0tt> 
vent  distribtu  r  à  ses  soldats  qu'un  nom- 
bre msufftsant  (J  cartouches,  et  il  était 
obligé,  faute  de  mumtiuns,  de  battre  eu 
retraite  lorsqu'il  tenait  déjà  la  victoire  ; 
ou  bien  il  était  forcé  de  renoncer  aux  oc- 
casions les  plus  avantageuses.  Dans  le 
<;omiucacenneot,  ses  soldats^  moins  bien 
armés  et  moins  bien  organisés  ^uc 
ceux  de  la  reine,  ne  pouvaient  pasteoir 
contre  ceux-ei  :  mais  Zumala-l'arrepui 
se  gardau  bieu  de  livrer  des  batailles. 
11  attaquait  les  détachements  isolés  quand 
il  avait  Pavaiiti^e  du  nombre  et  de  la 
position  ;  autrement  il  se  retirait,  et  l'ar- 
mée royale  s'épuisait  à  le  poursuivre 
sans  pouvoir  obtenir  contre  lui  aucun 
avantage  décisif.  On  attribua  ce  mau* 
vais  succès  à  la  mollesse  que  Saarsfîeld 
mettait  a  poursuivre  les  carlistes.  Le 
commandement  lui  fut  retiré.  Valdès, 
qui  loi  succéda,  ue  fut  pas  plus  heureux 
que  lui.  Au  reste,  on  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d'agir  utilement.  Don  Yinccntc 
Jenaro  Quesada,  marquis  de  ALoucayo, 
qui  en  1823  avait  fait  la  guerre  en  Na- 
varre, connaissait  parfaitement  le  pays. 
Presque  tous  t  s  officiers  dont  l'armée 
carliste  se  composait  avaient  combattu 
sous  ses  ordres;  aussi  «'exagérant  1  as- 
eendant  qu'il  exercerait  sur  lèup  esprit, 
il  demanda  et  obtint  le  commandement  de 
l'armée  do  Nord.  Avant  deconmiencer  la 
guerre,  ilveulut  essayer  de  pacifier  le  pays 

Kr  M  négoetationau  li  «wmiença  |>ar 
rire  es  ces  ttf  mes  à  Zurnala-Garreguî  : 

Quartier  général  d'Estella,  afi  février 
Mon  estimé  Zumala-Carregui ,  quand  je  vous 
ai  éerit  «m  deraiëre^par  bi  nmin  d'Oris,  /éttis 
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sur  le  point  de  sortir  de  Logrono  pour  rentrer 
dutt  Ms  provinces  dont  j'avais  le  commande- 
ment; mais  l'rfvaiil-veille  du  jour  où  je  devais 
me^meKre  en  route,  un  courrier «sitraordinaire 
est  tenu  m'tiinoneer  que  i'at  été  nomiDé  viee- 
roi  et  capitaine  général  de  la  Navarre  et  des 
provinces  Basque*.  On  m'a  cotifu»  en  même 
temps  ie  commandement  de  i  armée  ^ar  suite 
de  le  démiMlon  qii*a  donnée  Valdès  a  raison 
de  sa  santé.  Mon  devoir  me  force  à  obrir,  et 
moa  affection  pour  mes  anciens  oompaguuus 
^arMsa'engage  k  leur  prés«Dl»  Pemncr  de 
h  paîi  avant  de  les  menacer  de  l*épée.  H  ne 
serait  bien  dur  d'en  arriver  à  cette  dernière 
extrémité  ;  mais  j'éprouve  une  certaine  àatis- 
dction  à  me  pcrsuMer  que  vous,  aussi  bien 
que  mes  autres  compagnons,  céderrz  à  l;i  voix 
de  l'amitié  et  à  celle  de  la  raison.  Je  veux  vous 
délÎTrcr  de  la  mauvatte  posillon  on  vous  vous 
trouvez.  Je  ne  vnu  en  auenne  manière  vous 
mortifier.  Ayez  confiance  en  ma  générosité,  et 
ni  vous  ni  vos  compagnons  n'aurez  à  vous  en 
repentir. 

Vidando  et  Eraso  iront  vous  vnir.  Ils  vous 
remettront  une  lettre  de  votre  frère,  qui, 
vous  portant  le  plus  vif  intérêt,  est  venu  me 
voir,  comme  il  vous  le  dira. 

Si  vous  et  vos  f  onipa^nons  êtes  disposés  à 
m'éoouter  et  a  entendre  la  raison ,  serez  bien 
persuadés  de  raffeeiion  et  de  Fiiitéret  que  je 
conserve  pour  des  hommes  qui,  à  une  autre 
époque,  ont  été  mes  compagnons.  Si  vous  vou- 
lez que  je  vous  donne  une  preuve  de  ma  con- 
fianee»  je  me  présenterai  eb  personne  et  seul 
pour  vous  entretenir,  et  je  donnerai  iuimédia- 
tement  l'ordre  aux  divisions  qui  opèrent  en 
Navarre  pour  qu'elles  ne  sortent  pas  de  leurs 
positions,  pourvu  que  de  votre  coté  vous  res- 
tiez également  tranquille;  cependant  tout  doit 
avoir  lieu  très  prumptement  ;  car  je  ne  puis  pas 
me  compromettre  vis-à-ns  du  gouveraement 
el  vis-à-vis  de  la  nation. 

Je  vous  souhaite  mille  félicités.  Votre  très- 
«fbeliieuzr 

▼mcBST  QnasAO*. 

ZiiiJiala  répondit  qu'il  ne  pouvait  rieu 
faire  sans  avoir  réuni  les  principaux 
chefs  de  l'armée  ainsi  que  In  junte  de 
Navarre.  Plusieurs  lettres  furent  échan- 
gées ,  et  Quesada  ayant  reproché  u  Zu* 
naUi-Carregui  de  eheiebermiiquenient  II 
gagner  du  temps,  celui-ci,  après  avoir 
consulté  la  junte  qu  il  avait  réunie,  ré- 
pondit que  tous  ses  ofdciers  aussi  bien 
que  lui  étaient  disposés  à  vainere  ou  h 
mourir  en  soutenant  les  droits  sacrés  et 
légitimes  du  roi  don  Carlos  V  de  Castllle 
et  YIU  de  Navarre  ;  qu'il  pouvait  donc 


commencer  immédiatement  les  opéra^ 
tions  et  réetamer  le  seoours  de  la  France. 

n  Mais  soyez  bien  persuadé,  disait«il  en 
«  terminant,  queles  maux  que  vous  vous 
«  proposez  de  causer  à  ce  royaume  ne 
«  sefffiront  qn'à  vwa  donner  un  odieux 
«  renom  ;  et  au'à  mesure  que  vous  exer* 
»  oerez  plus  de  rijrnetir,  en  même  temps 
«  lenombrede  vos enneiniss' accroîtra.  » 

Cette  réponse  porte  la  date  du  7 
mars  1834.  Auasitdtfque  le  vice-roi  l'eut 
reçue,  il  commença  la  guerre,  mnis  sans 
plus  de  succès  que  ses  prédécesseurs. 
La  pretnière  affaire  sérieuse  eut  lieu  ie 
2  mai.  Quesada,  qui  surrait  la  route 
de  Vitoria  à  Panipelune  pour  conduire 
dans  cette  ville  un  convoi  d'argent,  de 
malades  et  d'effets  d'équipement,  fut 
attaqué  parles  carlistes  auprès  du  vil*« 
lage  d'Alzazua,  dans  la  vall^  de  la  Bo- 
runda.  Il  aurait  peut-être  pu  continuer 
à  s'avancer  par  le  grand  chemin;  mais, 
craignant  d'exposer  le  convoi  qa*il  con- 
duisait, il  se  jeta  sur  la  gauche  pour  i;n- 
gner  la  route  de  Segura,  qui  travers* d'a- 
bord un  bois  épais ,  et  qui  serpente  en-- 
suite  entre  des  montagnes  et  des  préci- 
pices. Les  carlistes  ooursuivirent  avec 
vivacité  Tarrière-garae  de  Quesada.  La 
perte  des  deux  cotés  fut  assez  considé- 
rable :  le  capitaine  don  Léopold  O'Don- 
nell«  fils  unique  du  comte  del  Abisbal, 
tomba  entre  les  mains  des  carlistes. 
Il  fut  entouré  par  eux  au  moment  oii 
il  cherchait  à  rallier  ses  soldats.  La 
guerre  avait  pris  un  caractère  de  féro- 
cité qui  déshonore  é^dlement  les  deux 
partis  :  on  égorgeait  froidement  les 
blessés  qu!  restaient  sur  le  champ  de 
i>ataille;  ni  d'un  côté  ni  de  Tantre  les 
prisonniers  ne  devaient  espérer  de  pitié. 
Le  lendemain  les  rnrlistes  fusillèrent 
O'Donnel  et  cinq  ofliciers  qui  "avaient  été 
pris  en  même  temps  que  lui.  11  n'est 
pas  d'expression  pour  peindre  les  hor- 
reurs commises  pendant  cette  période 
de  massacres  et  d'assassinnts.  (^hiekjues 
scènes  de  carnage  que  puisse  inventer 
rimagiDation  la  plus  terrible,  elles  res- 
teront encore  bien  au-dessous  de  la  réa- 
lité. 
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ÉLECnOM  DE8  DÉPUTÉS.  —  M.  DE  TMEHO 
ENTRE  AU  MtMMTfelIK.  »  LB  CHOUfalà 
DKSOLE  NXDRID.  —  MASSACRB  DES  MOI' 
NES.  —  RÉINION  DES  €0RTà8.  — >  D<Hf 
CARLOS  EST  DÉCLARÉ  DÉCHU  ME  TOOT  DBOR 
h  LA  GOVHOmiB.  —  «ÉnnOK  DH  VÉPOté»» 

Statuto  real  iut  pruinuigué  le  12 
juin  ;  en  même  temps  les  cortès  généra- 
les du  royaume  furent  convoquées  pour 
le  24  juillet  T^n  décret  royal  du  29  mai 
avait  détermine  la  manière  dont  Télec- 
tion  devait  avoir  lien.  Le  premier  titre 
traitait  des  juntes  électorales  de  dis- 
trict (  partido  ). 

Le  20  juin  une  assemblée  électorale 
devait  se  réunir  au  chef-lieu  de  chaque 
district.  Elle  devait  se  comnoser  de  tous 
les  membres  de  la  nmnicipalité,  auxquels 
était  adjoint  un  nombre  é^al  des  plus 
forts  contribuables.  Cette  reunion  nom- 
mait deux  électeurs  par  cliaque  district, 
et  la  réunion  de  ces  électeurs  formait  le 
collège  électoral  de  la  province,  dont 
s'occupait  le  second  titre  du  décret.  Ce 
collège  se  réunissait  au  chef-lieu  de  la 
provmoe  avec  les  formalités  prescrites  , 
et  après  nvoir  prêté  serment  il  nommait 
les  députes.  Le  nombre  que  chaque 
collège  devait  élne  était  proportionnel 
au  cbiffre  de  la  population.  L'Alava,San- 
tinjio  de  Colin.  Pnerto-Principe,  non> 
maient  chacun  un  député;  Avila,Guada- 
lajara,laGuipuscoa,  Huelva,  Lerida,Lo* 
groiïo ,  Palencia  ,  Santander,  Ségovîe, 
Soria,  la  Biscaye,  Zamora,  la  Hnvnnp, 
Puerto-Rico  et  les  îles  Pbilippmes  eu 
nommaient  deux. 

All>acete,  Aimeria,  Burgos,  Caceres, 
Castellon  de  la  Plana,  Girone ,  Hupsca, 
la  Navarre,  Salamanque,  Tarragone, 
Tcruel,  Valladolid  et  les  îles  Baléares, 
trois. 

Ciudad  Real,  Jaen,  Lépn,  Morcie  et 

Tolède,  quatre. 

Badajoz,  Cadix,  Cordoue,  Cuenca, 
Lugo,  Madrid,  Orense ,  Ponte-Vcdra  et 
Sarago&se,  cinq. 

Alicante,  Barcelone,  laCorosne,  Gre- 
nade, Walaga,  Oviedo,  Séville  etValejjce 
en  nommaient  six;  ce  qui  produisait  un 
total  de  cent  quatra-vin^t-huit  députés. 

Le  ministère  qui  présida  à  ces  élec- 
tions n'était  déjà  plus  celui  qui  avait 
signé  le  statut  royal. 

L'opinion  publiqoeavaitappelé  au  pou- 
voir M.  le  comte  de  Toreno.  Jl  avait  reçu 

33*  Livràlson,  (Espagni!.) 


i'adinmi>tri)l  ion  des  financées  en  rempla- 
cement de  don  José,  de  Imas.  Favier  de 
Burgos  avait  eu  pour  successeur  à  Tinté- 
rieur  don  José  .Marin  de  Moscoso  d'Al- 
tamira.  Les  jours  qui  suivirent  la  no- 
mination de  M.  de  Toreno  furent  mar- 
qués par  de  déplorables  événements.  Le 
ebolén-inorbus  avait  parcouru  plusieurs 
provinces  de  la  Péninsule.  Partout  il 
avait  laissé  d'épouvantables  traces  de 
son  passage.  Vers  le  milieu  du  mois  de 
juillet  le  man  vint  fondre  sur  la  capitale, 
et  srvit  nve  *  une  effrayante  intensité. 
De  même  qut  rela  avait  eu  Heu  à  Paris, 
ropinioa  se  rtpandit,  parmi  la  classe 
ignorante  de  la  j[)opulatioii,  que  ces 
morts  presque  subites  n'étaient  pas  le 
résultat  d'une  maladie ,  mais  Tenet  du 

(toison.  Il  y  a  cela  de  remarquable  que 
e  peuple  religieux  de  Madridfit  porter 
ses  soupçons  sur  les  moines.  11  les  accusa 
d'avoir  ernpoisonné  l'eau  des  lontaines. 
Dans  la  journée  du  17  on  arrêta,  à  la 
fontaine  de  la  Paerta  del  Sol ,  un  jeune 
Jiomme  sur  lequel  on  prétendit  avoir 
trouvé  quelques  paquets  de  la  poudre 
employée  par  les  empoisonneurs.  Cette 
supposition  acheva  de  soulever  les  es- 
prits. Des  groupes  ae  formèrent  de  di- 
vers côtés.  La  pnpMÎîîce  se  porta  au  col- 
lège des  jésuites ,  situé  dans  la  rue  de 
Tolède  ;  elle  força  les  portes ,  et  massa- 
cra tous  les  religieux  qui  tombèrent  en* 
tre  ses  mains.  VWp  courut  ensuite  nu 
couvent  de  Saint-Thomas,  à  celui  de 
Saint-François,  à  celui  des  pères  de  la 
Merci  ;  et  les  bourreaux  y  commirent  les 
mêmes  crimes.  La  milice  urbaine ,  ras- 
semblée à  la  hâte ,  accourut  trop  tard 
pour  empêcher  ces  assassinats;  mais  au 
moins  elle  empêeha  de  nouveaux  mal* 
heurs. 

Ce  fut  sous  de  si  funestes  auspices 
que  s'inaugura  la  représentation  natio- 
nale. La  séance  d'ouverture  eut  lieu  le 
24  juillet,  au  palais duBuen-Retiro.  Après 
que  lareine  Christine  eut  nclir\  c  la  lecture 
du  discours  d'ouverture ,  I  archevêque  de 
Sigiienza ,  patriarche  des  Indes ,  accom- 
pagné des  présidents  des  deux  chambres, 
s'approcha  du  trône  et  reçut  le  serment 
de  la  reine.  Le  même  serment  fnt  en- 
suite prêté  par  l'infant  don  François  de 
Paule,  et  ensuite  par  les  députés  et  par 
les  proceres. 

Les  finances,  dont  l'état  était  déplora- 
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Me,  attirèrent  d'abord  l'attention  des 
ehambreg.  OaiM  lear  léanoe  do  SI  août 
les  députés  aibulirent  de  novfeau  le  vœu 
de  Saint-Jacques;  mais  la  mesure  In  plus 
importante  yotée  par  eux  fut  la  loi  oui 
ëéâare  doi^  Carlos  déchu  de  tous  les 
droits  éventuels  qiill  pouvait  avoir  à  la 
ronronne  d'Kspagne.  Elle  86  rédaiiait 
•aux  termes  suivants  : 

Art.  1  «^  L'infant  don  Carlos  Maria  Isidro  de 

Bourbon  el  tonte  sa  descendanoe  sont  dôrluis 
du  droit  de  sucrôder  à  la  couronne  il  Espaj^m;. 

Art.  2.  L'enlréo  du  territoire  espagnol  est 
interdite  à  l'infant  don  Carlos  Maria  |&idro  de 
Bourbon  et  à  toute  sa  descendance.        '  ' 

Aux  termes  du  statut  royal ,  les  cbr- 
tès  n'avaient  pas  l'initiative  des  lois; 
leur  droit  se  bornait  à  réclamer  du 
gouvernement  les  dispositions  légales 
(ju*elles  jugeaient  nécessaires.  Voici  la 
plus  importante  des  pétitions  adressées 
a  la  couronne  par  la  Chambre  des  dé- 
potés : 

Les  députés  du  royaume  demandeut  à  votre 
ni^té  de  sanetioniier  commé  base  de  notre 

i|roit  le  projet  suivant  : 

Art»  i"'-  La  loi  protège  el  assure  la  Ubeflé 
individuelle. 

Art.  ^.  Tous  les  Espagnols  peuvent  publier 

leurs  pensées  par  la  presse  sans  ôlre  soumis  à 
aucune  censure  préventive,  mais  en  se  confor- 
mant aux  lois  qui  répriment  les  abus.' 

Art.  3.  Aucun  Es^)aRnol  ne  peut  être  pour- 
suivi, pris,  arrêté  ni  éloigné  de  son  domicile,  si 
cen*est  dans  les  cas  prévus  par  la  loi,  et  dans 
la  forme  qu'elle  prescrit. 

Art.  4.  La  loi  n'a  pas  d'effet  rétroactif,  et 
nul  Espagnol  ne  sera  jugé  pard^  commissions, 
mais  seuleniènt  par  a»  tnbnnaiix  établis  coo- 
formément  à  la  loi,  fltmtérieureinentàlapei^ 

pélration  du  délit. 

Art.  0,  Le  domicile  d'aucun  Espagnol  ne 
peut  être  viidé,  ai  ce  n*est  dans  les  cas  et  avec 
la  forme  que  la  loi  détermine  <hi  qu'elle  dé- 

terminera. 

Art.  6.  Tous  les  Espagnols  sont  égaux  de- 
vant la  loi. 

Art.  7.  Tous  les  Rspafjnols  sont  également 
admissibles  à  tous  les  emplois  de  l'État,  el  tous 
^doivent  supporter  également  les  charges  du 

service  publie. 

Art.  8.  Tous  les  Espagnols  sont  dans  l'obliga- 
tion de  payer  les  contributions  votées  par  les 
cortès. 

Art.  9.  La  propriété  est  inviolable;  néan- 
moins elle  est  assujettie  :  l'*  à  être  cédée  à  l'Etat 


quand  cela  est  nécessaire  pour  quelque  objet 
MaitépuMîqaeet  moyennaiit  une  indannt6 

préalable  déterminée  par  l'appréciation  de 
jurés  (  Buenos  honores  )  ;  2**  à  être  saisie  par 
suite  des  peines  légalement  imposées  ou  des 
condamnations  prononcées  par  sentence  lé- 
gitimementexéculoire.  Laoooiscation  de  bieni 
est  abolie.  *'  t 

Art.  lt).L*autoi4téou1efoiietionnaire  publie 
qui  portera  atteinte  à  la  liberté  individuelle , 
à  la  sûreté  personnelle  ou  à  la  propriété  sera 
responsable  conformément  aux  lois. 

An.  11.  Les  ministres  sont  responsablespoor 
les  infractions  aux  lois  fondamentales  et  pour 
les  crimes  de  trahison. 

Art.  19.  H  sera  institué  uqe  garde  nationale 

1>our  la  conservation  de  Tordre  public  et  pour 
a  défense  des  lois.  Son  organisation  sera  i'ob- 
jet  d'une  loi. 

Peut-être  le  gouvernement  eût-il  puisé 
quelque  force  dans  l'adoption  de  ce  pro- 
gramme politique  ;  mais  les  ministres 
craignirent  de  s'engager  dans  une  voie 

trop  libérale.  Plusieurs  de  ces  proposi- 
tions ne  furent  pas  converties  en  lois,  et 
les  autres  furent  complètement  dénatu- 


SOITF.  DE  LA  GCERRE  CIVILE.  —  RODIL  8DC« 
CÈDE  A  QUE8ADA.  —  IL  EST  SUR  LE  POINT 

D8  nmiiBS  BÔt  camUm.  — .vIma  socméi» 

A  noniL.^ — AFFAIRE  n*ALECRIA.  —  ARTILLB' 
RIE  DEà  CARLISTES.  —  DÉMISSION  DE  MIRA. 
—  GBAM^BnNTt  IkAM  U  HnUBTfeSB.  — 

VALDÈS  SLCrfeoF  A  MTOA.  —  TRAITÉ  POUR 
l'ÉGUANCB  des  prisonniers.  —  NOUVEAUX 

GpâNGIWOrrS  Di^S  LB  MimsTtaB.  —  SléàB 
M  BâÉÀO»<^  MOWr  DB  XUHALA-C&RBBGVll 

La  guerre  civile  continuait  dans  les 
provinoes  du  nord' avec  le  même  achar- 
nement.  L^nfluence  que  le  général  Que- 
sndn  s'était  flatté  d'exercer  sur  les  chefs 
de  rinsurrection  et  sur  les  populations 
de  la  Navarre  s'élait  réduite  à  rien; 
ses  tentatives  de  conciliation  avaient 
avorté.  L'emploi  des  armes  ne  lui  nvnit 
pas  été  plus  proètable;  on  songea  donc 
bientôt  à  lui  donner  un  successeur.  Don 
José  Aamon  Rodil  avait  déployé  beau* 
coup  d'activité  dans  la  guerre  de  Portu- 
gal. U  avait  puissamment  cotitribiré  à  la 
terminer  heureusement.  Son  zcte  pour 
la  cause  libérale  n*était  pas  douteux  :  il 
fut  donc  chargé  de  conduire  dans  les  pro- 
vinces du  nord  l'armée  qui  venait  de 
vaincre  en  Portugal.  Pour  se  rendre  sur 
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les  bords  de  TLbre,  il  tallait  qu'elle  tra- 
ver^t  Madrid.  Elle  séjourna  quelques 
jflM4iii8  la  capitale,  et  fut  passée  en 
revue  par  la  reine  Christine.  Ces  troupes, 
jointes  aux  régiments  qui  étaient  deja  em- 
ployés dans  les  provinces  du  nord,  fofr 
nnuent  une  forée  imposantcf  ;  aussi  on  ne 
douta  pas  que  cette  rois  l'insurrection  ne 
fût  enÛu  étoullee.  Kodil  arriva  avec  son 
armée  à  Loffrono,  dans  les  premiers  jourç 
de  juillet.  Il  n'avait  pas  encore  passé  Dfer 
bre,  lorsque  le  bruit  se  répandit  que  don 
Carlos  venait  d'entrerKlans  les  provinces 
insurgées.  On  traita  d'abord  cette  nou- 
velle d'invention  mensongère  ;  cependant 
il  fallut^bien^l.  pWMIttrfgw  9m»é^ 
mie  vérité. 

Pour  restreindre  le  territoire  où  les 
factieux  pouvaient  agir  et  pour  assurer 
«a  ligne  d*opéi;filioq ,  Rodil  commença 
par  établir  un  çrrand  nombre  de  postes 
fortifies.  Ce  fut  une  de  ses  principales 
préoccupations.  Ensuite  il  densa  que, 
ril  parvenait  à  s'emparer  de  la  personne 
du  prétendant ,  il  mettrait  On  tout  d'un 
coup  au\  dépenses  et  aux  ravages  dç  la 
guerre.  Dou  Carlos  e^  2umala-Carregui 
ifélaient  séparés.  Le  général  avec  son 
armée  était  resté  en  Navarre.  I.e  pré- 
tendant, accoinpajïné  seulement  de  quel- 
ques hommes,  était  passe  dans  les  pro- 
vinces basques.  I^odil  se  m\\  h  sa  poursuite 
connue  le  chasseur  ft*âttacbe  à  la  pour- 
suite du  i^ibier.  AInis  il  accabla  inutile- 
ment ses  troupes  4e  marches  et  de  fati- 
gues sans  résulta^.  On  ];i'a  pas  épargné 
les  reproches  et  lei  iâiecasiiies  à  ses  ten- 
tatives infructueuses.  Cependant  il  faut 
avouer  (ju'il  tut  bienprèsde  réussir.  Dans 
la  uuil  du  24  au  25  septembre,  Rodii, 
tlnâcfl  IiOreDso  avaient  cerné  le  prêter* 
dant  entre  les  montagnes  de  Saldias  et 
de  Goa;  Rodil  était  tellement  certain  du 
succès,  qu'il  écrivit  que  tout  était  fini,  et 
qu'il  tetiait  le  prétendant  comme  dans  un 
sac.  Mais  au  moment  oii  le  général  cris- 
tino  expédiait  cette  dépêche,  le  préten- 
dant, au  milieu  de  la  nuit,  sortait  de  la  ca- 
Inne  d'un  berger  qui  l'avait  caché  pendant 
^|IMi<|iiéfthiiire9.  Il  avait  pour  guide  1U| 
pavsan  nnvarrais,  Jiian-Bautista  Ksaîn, 
ne  (l;m^  le  village  de  Larrainzar.  péjà  ils 
entendaient  autour  d*W  '^'^  pasd,6S  sol- 
dats de  la  reine  ;  à  chaque  Instant  le  bnut 
se  rapprochait  davantage.  Pour  comble 
.  de  malbeur,  les  cheaiina  étai^  wnptE^U- 


cables,  et  don  Carlos  ne  pouvait  plus 
avanoer.tAlors  Mo,  aeoootuiaé  dei  son 

enfance  à  gravir  les  montagnes,  prit  doa 
Carlos  sur  ses  épaules.  Charge  de  ce 
fardeau ,  il  poursuivit  sa  marche  à  tra- 
vers les  obstacles;  sur  le  boni  des  préci- 
pices, il  s'avançait  d'un  pied  sAr,  «  Roi, 
ne  crains  rien ,  disait-il  sans  cesse  ;  je  te 
sauverai,  »etil allait  toujours,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  ainsi  porté  don  Carlos  pendant 
plusdetroisquartsd'heure,au  milieu  <9es 
ennemis  qu'on  entendait  toujours  à  por- 
tée de  pistolet,  ils  arrivèrent  enfin  dans 
un  lieu  plus  sdr 

U  y  avait  à  peine  deux  mois  qne  Rodil 
avait  pass^rÊbre,  lorsque  le  22  septem- 
bre un  décret  royal  décida  que  l'armée  du 
iNord  serait  (^^visee  en  deux  corps  iodé- 
pendanis,  rtandeslioé  a  opérer  dans  la 
Navarre,  l'autre  <laiMi  les  provinces  bas- 
ques. Le  commandement  du  premier  fut 
cjooné  au  lieutenant  général  do^  Fran- 
cisco l^poz  y  Mina  ;  Tautrç  fui  placé 
sous  là  conduite  du  nutréchal  dt.  eamp 
don  Joaquin  de  Osma. 

A  la  même  époque  un  changement  eut 
égalenient  lieu  dans  le  ciabinet.  Le  minis* 
tre  de  la  guerre  Remon  Zaroo  del  Valle 
fut  remplacé  par  le  lieutenant  général 
Manuel  Llauder,  marquis  del  Valle  de  Ri- 
vas, qui  était,  comme  on  l'a  vu,  capitaine 
générai  4e  la  Catalogne.  Quant  aRmMI 
on  lui  rendit  le  commandement  de  la  ca  • 
pitainerie  générale  de  l'Estreniadure. 

On  espéra  que  ces  changements  fe- 
raient prendre.un  antre  toora  la  guerre  ; 
qu'elle  arriverait promptenient  à  sa  con- 
clusion. On  comptait  sur  le  génie  de 
Mina  ;  car  en  Espagne  il  n'était  pas  dans 
le  parti  libéral  de  nom  plus  populaire 
que  le  sien.  Oniaimait  à  rappeler  la  lutte 
qu'il  avait  soutenue  contre  les  troupes 
impériales.  Sa  campagne  de  Catalogne 
contre  Varmée  d'intervention  n'était  pas 
nonplus Bans quelquegloire,e|  l'on  crut 
avoir  trouvé  un  général  dont  la  fortune 
ne  pâlirait  pas  devant  l'étoile  de  Zumala- 
Carregui.  Mais  ici  les  râles  étaient  chau- 

{|és  :  Mina  à  la  tête  d*ime  année  régu- 
lère,  aérant  contre  lui  presque  toutesles 
populations  de  la  Navarre,  se  trouvait 
placé  vis-à'Vis  de  Zumala-Carregui  dans 
la  même  position  où  les  troupes  de  Qo? 

'  Don  Cartos  et  ses  dé/enseun,  par  M.  Mdore 
llagnAt;  an  vol.  lii-4«  ;  Pacte,  1887. 
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naparte  s'étaient  trouvées  à  son  égard. 
Aucune  des  difficultés  qu'avaient  ren- 
contrées ses  prédécesseurs  ne  s'aplani- 
rent pour  lui.  11  avait  à  rombattre  un  ad- 
versaire jeune,  actif,  qui,  fils  du  pays  et 
chasseur  intrépide,  connaissait  jusqu'au 
ntoindre  buisson  de  la  Borunda  et  de 
i'Araquil.  La  santé  de  Minn  était  déla- 
brée. Lorsqu'il  futnotimiegénéral  del'ar- 
mée  de  Navarre,  il  était  eucoreréfugié  en 
France  dans  le  petit  village  de  Cambo,  à 
trois  lieues  de  Rnvnnne,  et  il  passait  !a 
plus  grande  partie  du  temps  dans  son  lit, 
où  il  était  retenu  par  la  inaiadie.  il  était 
forcé  de  se  faire  suivre  dans  ses  marches 
par  deux  ânesses  dont  1p  lait  lui  était  né- 
cessaire. Il  avait  fait  construire  une  es- 
pèce de  capuchon  en  forme  de  capote  de 
cabriolet,  qui,  lors(}n*il  montait  sur  sa 
mule,  couvrait  toute  sa  personne,  ne  lui 
laissant  de  rue  que  par  une  petite  ouver- 
ture placée  devant  lui.  On  comprend  que 
les  souffrances  physiques  araient  dû  lui 
enlever  beaucoup  de  cette  activité  à  la- 
quelle jadis  il  avait  du  ses  triomphes. 

Quant  au  général  Osma,  les  premiers 
Jours  de  son  commandement  nirent  si- 
gnalés par  un  désastre.  Zumala,  ayant 
appris  qu'unedivision  composée  de  quel- 
ques bataillons  du  régiment  d'yVfrique 
et  du  régiment  de  la  reine  avec  deux  piè- 
eem  de  canon,  commandée  par  0*Doyle, 
se  trouvait  à  Alegria,  à  peu  de  distrince 
de  Vitoria,  fitune  marche  rapide  et  vint, 
le  27  octobre  au  matin,  attaquer  O  Doyle, 
qui  proyait  encore  l'armée  carliste  sur 
les  bords  dr-  TÈbre.  Le  combat  fut  désas- 
treux pour  les  troupes  de  la  reine.  Pen- 
dant qu'O'Dovle  combattait  contre  Zu- 
mala-Carregui,  il  se  vit  attaqué  sur  ses 
derrières  par  une  colonne  de  cinq  batail- 
lons carlistes  commandés  par  Ituralde,  et 
fut  bientôt  mis  en  déi;oute.  Toute  sa  di- 
vision fut  détruite.  Quatrecenta  hommes 
seulement  se  réfugièrent  dans  quelques 
maisons  du  bonrsrd'Arleta  et  s'y  fortifiè- 
rent; mais  tout  te  reste  du  détachement 
fut  massacré.  Les  deux  pièces  de  canon 
et  un  drapeau  tombèrent  entre  les  mains 
des  vainqueurs.  O'Doyle,  son  frère  et  un 
capitaine  se  trouvèrent  au  nombre  dps 
prisonniers ,  et  lurent  luipitoyableaieat 
fusillés. 

Le  lendemain,  28,  le  £^énéral  Osma 
sortit  lui-niAme  de  Vitoria  à  la  tète  de 
quatre  mille  hommes  et  de  quatre  pièces 


decanon.  ils'avança  pour  dégager  les  qua- 
tre cents  liommes  réfugiés  dans  Aricta , 

et  fut  attiqué  par  les  carlistes.  Ceux-ci , 
fiers  de  leur  victoire  fie  h  vpille,  nviirnt 
encore  l'avantage  du  nombre.  Osma  per- 
dit beaucoup  de  monde  et  ue  parvint 
qu^avee  bien  de  la  peine  à  délivrer  les 
nommes  qu'il  venait  secourir.  T!  fut  pour- 
suivi jusqu'aux  portes  de  Vitoria  par 
Zumala-Carregui.  Les  efforts  de  sa  ca- 
valerie et  de  son  artillerie,  qui  se  com- 
portèrent à  merveille,  empêchèrent  que 
cet  échec  ne  devint  une  déroute  com* 
plète. 

Dans  ces  deux  journées  «  les  carlistes 
avaient  fait  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. PpDt-être  y  a-t-il  im  peu  d  exagé- 
ration dans  le  chiffre  de  sept  cent  qua- 
tre-vingts que  donne  Uenuingzen;  mais 
en  réalité  il  était  assez  considérable  pour 
causer  de  l'embarras  an  vninqueur -,  aussi 
ordonna-t-il  froidement  d  en  égorger  une 
partie.  Voici  coniment  ce  fait  est  raconté  . 
par  Tauteur  que  je  viens  de  citer  *  : 

«  Dans  la  nuit  du  28,  lorsque ,  après 
la  vîrtoire,  nous  nous  retirions  en  deux 
divisions,  il  survintunedeces  circonstan- 
ces difficiles  sans  doute  à  prévenir  dans 
les  fureurs  d'une  guerre  civile,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  déplorables,  et  dont 
le  récit  glace  le  sang.  Zumala,  comme  je 
l'ai  dit,  durant  le  jour  et  dans  le  fort  de 
l'action,  avait  ordonné  de  faire  quartier. 
Déjà  la  marche  pour  la  retraite  avait  été 
ordonnée,  et  six  cents  prisonniers  ainsi 
épargnés,  renvoyés  sur  les  derrières  de 
1  armée.  Plus  tard  ceux  des  nôtres  qui  s'é> 
tnient  engagés  dans  la  poursuite  revin- 
rent,amenantavec  eux  environ  centqua- 
tre-vingts  nouveaux  prisonniers ,  qu'ils 
avaient  pris  sous  les  murs  de  Vitoria, 
et  qui  avaient  été  laissés  «^ous  bonne  carde 
dans  la  montagne.  La  nuit  venue ,  le  ca- 
pitaine de  la  compagnie  qui  en  avait  été 
chargé,  n'ayant  pu  rassenibler  que  trente 
hommes  des  siens  pour  garder  ces  pri- 
sonniers, se  trouva  fort  embarrasse  pour 
remplir  cette  mission  dans  la  petite  route 
rocailleuse  qu*ilavait  à  suivre  et  quiétait 
bordée  de  chaque  côté  par  des  broussail- 
les. Deux  fipcps  prisonniers  étaient  déjà 
parvenus,a s'échapper;  il  envoya  prendre 
les  ordres  de  Zumala,  en  lui  taisant  dire 

•  hi-mûna.zcn,  Mématmsur  Zumttl«,'Carr§» 
gui,  l*:'  vol.,  p.  ibb. 
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qu*avec  mie  troupe  qui  n'était  que  de 

trente  hommes  il  ne  pouvait  rpp(»ndre 
de  tous  ces  prisonniers.  «  Prenez  des 
cordes  et  enchaînez- les,  »  répondit  le  gé- 
néral. On  lui  représenta  que  les  villages 
élaien*  ni)  indonnéset  iju'on  en  avait  cher- 
ché en  vam.  <•  Alors  mettez-les  à  mort, 
[»assez-ies  par  les  armes,  »  répliqua  Zu- 
mala  dans  ud  premier  mouvement  déco- 
lère et  dHmpatience  ;  et  le  cavalier  d'or- 
donnance eniportn  cette  réponse.  Mais 
lorsqu'on  y  eut  rellédii  plus  mûrement^ 
ou  euvoya  immédiatement  après  eette  or- 
donnance un  aide  de  camp,  pour  faire 
dire  au  capitaine  qu'il  fît  bien  altentinn 
de  ne  pas  alarmer  la  division  d'Ituralde 

far  des  coups  de  feu  qu'occasionnerait 
exécution  de  cet  ordre.  Mais  le  capi- 
taine, oui  était  un  vieux  Navarrais  de 
l'école  ae  Mina,  aussitôt  Tordre  reçu, 
commanda  à  un  sergent  et  à  seize  soldats 
de  mettre  la  baïonnette  au  bout  du  fu- 
sil  ei  de  charger  au  milieu  de  ces  malheu- 
reux prisonniers,  qui  furent  tous miséra- 
blement massacrés.  » 

Zumala<Carrégui  avait  pris  deux  ca- 
nons à  l'affaire  d'Alegria;  mais  il  était 
fort  embarrassé  pour  s'en  servir.  11  man- 
quait d'artilleurs,  et  n'avait  pas  dans  son 
armée  un  officier  capable  d'organiser 
oette  arme  spéciale,  lorsqu^un  ancien 
élève  de  l'éeole  d'artillerie  espagnole, 
nomme  Vincente  Reyua,  qui  à  la  mort 
de  Ferdinand  était  lieutenant  dans  Tar- 
tillerie  de  la  garde ,  vint  lui  offrir  ses  ser- 
vices. 

L'armée  carliste  avait,  en  tout,  à  cette 
époque  trois  pièces  de  montagne,  tellt>- 
ment  Itères  et  d'un  si  petit  calibre , 

au'on  les  transportait  à  dos  de  mulet  : 
eux  avaient  appartenu  à  la  division 
O'Doyle;  la  troisième  avait  été  trouvée 

Sur  les  insurgés  dans  la  fabrique  royale 
Orbayceta.  Le  reste  de  leur  matériel 
con<;istait  en  une  certaine  quantité  de 
boulets  et  de  projectiles  creux  fondus 
dans  la  même  éibrîque  et  dont  ils  s'é- 
taient emparés  quand  elle  s'était  rendue 
à  eux.  lîien  que  Ziimala-Carregui  ne  siU 
pas  encore  quel  parti  il  pourrait  en  tirer, 
il  les  avait  fait  enlever  et  les  avait  fait 
conduire  en  ^rand  secret  au  fond  des 
montagnes  voisines,  et  en  avait  fait  plu- 
sieurs dépôts  dans  les  endroits  les  plus 
épais  et  les  plus  retirés,  de  manière  a  ies 
(Oustrain  mix  lecbercbes  des  eiistinos* 


Reyna  lit  la  visite  de  ces  dépôts ,  et  il 

résulta  de  son  examen  qu'il  y  avait  des 
grenades  de  sept  pouees  (0"'f62) ,  quel- 
ques bombes  de  14  (U  ":i'i4j,  des  boulets 
de  IS,  et  11,000  boulets  de  18'  .  Pour  ti- 
rer parti  de  ces  piojeeliles  il  falLiit  des 
armes.  Celte  difficulté  tî';uTtta  pas 
Reyna,  et  il  eutreprilde  fondre,  des  obu- 
siers.  Il  fit  enlever  de  tous  les  villages 
des  environs  les  braseros ,  les  poêlons, 
les  bassinoires,  et  tous  les  ustensiles  de 
cuivre  qu'on  put  trouver.  Cependant  il 
ne  narvint  pas  à  rassembler  une  quan- 
tité de  métal  suffisante,  et  fut  forcé  de 
joindre  les  trois  canons  de  montagne  à 

ce  qu'il  avait  réuni. 

Il  s'installa  dans  une  forge  située  ail 
milieu  des  bois  qui  a  voisinent  le  village 
de  Labayen.  Gomme  il  manquait  des  ins- 
truments les  pins  indispensables,  et  qu'il 
était  d  ailleurs  tort  inexpérimenté  dans 
l'art  du  fondeur,  ce  ne  fiit  ^u'à  force 
d'essais  et  de  persévérance  qu  il  parvint 
à  faire  deux  obusiers  et  deux  mortiers 

âui,  grossiers  à  l'extérieur,  étaient  cepen- 
ant  susceptibles  deremplir  l'objet  qu*on 
se  proposait.  Quand  Zumala-Carregui 
se  vit  en  possession  d'armes  capables  de 
lancer  des  projectiles  creux,  il  voulut 
aussi  se  procurer  une  pièce  de  siège. 
Ayant  appris  qu'on  avait  découvert  en 
Bisc:ive,  sur  le  nord  fie  In  mer,  un  vieux 
canon  de  tonte,  il  le  bt  exatuiner;  et  dès 
u  ou  eut  reconnu  que  cette  pièce  était 
U  calibre  de  12,  il  donna  l'ordre  de  la 
ron  inirr  en  Navarre.  Acet  effet,  on  cons- 
truisit uu  char;  on  y  plaça  le  canon,  qui 
fut  traîné  par  six  paires  de  bœufs.  Ce 
fut  avec  bien  de  la  peine  qu'on  parvint 
à  le  transporter  :  car  toutes  les  routes 
praticables  pour  les  voitures  étaient  oc- 
cupées par  les  troupes  de  la  reine, 
dont  les  eolonnea  sillonnaient  le  pays. 
Quand  les  soldats  de  Zumala-Carregui 
virent  cet  énorme  eaiton  si  vieux  et  si 
couvert  de  rouille,  ils  le  surnomiiierentle 
Grand-père  re/  abuelo),  et  ce  nom  lui  est 
resté. 

Ce  fut  devant  Elisondo  que  '/nmala- 
Carregui  fit  f)our  la  première  fois  usage 
de  sou  ariiiiene.  Mais  quoiqu'elle  eut 
fiait  beaucoup  de  ravage  dans  la  place 
qu'il  attaquait,  il  ne  lui  fut  pas  possible 

'  f^ida  y  kecho»  de  ZunuUa'Catreguh  P*t 
^UesiUi  Pull,  I8«s,  un  vol.  bi-a* . 
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d'atteitulre  le  iMlt  qa*li  te  proposait.  Le 
général  Oraa  vint  à  la  téte  de  trois  mille 
nommes  faire  lever  le  sié^e  ;  et  Mina  loi- 
niéme  ne  tarda  pas  à  pénétrer  dans  le 
Bastan  avèc  te  leste  de  élsa  finrees.  Les 
carlisttt  fiifeot  obllcés  dé  se  retirer,  et 
Reyna  éHfouit  TartilleHe  dans  le  val  de 
Lang.  C'est  ainsi  que  Zumala-Carregui 
pro^a  constamment.  La  principale 
qualité  de  son  armée  était  une  excessive 
mobilité.  La  nécessité  de  traîner  de  l'ar- 
tillerie eût  entravé  sa  marche.  Aussi 
lorsqu'il  se  remettait  en  route,  il  enter- 
rait ses  cànons,  et  ne  venait  les  répren- 
dre que  lorsqii'il  on  avait  besoin  poUHr 
agir  contre  quelque  poste  Ibrtiflé. 

Mina  avait  Ijop  d'expérience  et  connais- 
sait  trop  bien  le  pays  pour  igrtdrerèom- 
bien  il  était  difiBcile  de  remuer  un  érjui- 
page  de  sié^e  dans  les  montagnes,  même 
en  employant  pour  le  voiturer  lei^  chars 
àboeon  en  usage  dans- le  pays.  Il  était 
donc  certaînquerartilleriequi  avait  ser- 
vi contre  Ëlisondo  ne  pouvait  être  bien 
loin  ;  néanmoins ,  toutes  ses  démarches 
et  toul  ses  efforts  pour  la  découvrir  reà- 
tèrebt  inutiles  ;  pendant  qu'il  la  cheN 
chait  auprès  d'KIisondo,  Zumaia-Carre- 
gui  avait  fait  déterrer  le  grand-fére  et 
un  bbusier,  et  les  avait  fait  conduire  de- 
vant los  Areos.  Il  ne  put  pas  se  rendre 
maître  de  cette  ville  le  premier  jour; 
mais  pendant  la  nuit  elle  fut  al)andonnée 
par  les  troupes  de  la  reine.  Les  carlistes 
y  eiitrèrent  le  tebdemain  matin;  ils  y 
trouvèrent  cin(|  cents  fusils  neufs,  des 
munitions  et  une  grondequantité  d'effets 
d'habillement. 

Mina  resta  dans  le  Èastail  jusqu'à  Id 
fin  de  février  pour  y  recevoir  un  convoi 
de  1 ,300,000  francs  d'arçent ,  d'armes , 
de  munitions  et  de  dix  voitures  chargées 
d'el!ietsuiil  lUlétaienteiivoyéesdeFranoe. 
A  peine  rut-il  dei^tour  à^ampelune,que 
Zumala-Carregui  vintderiouveau  remet- 
tre le  siège  devant  Elisondo.  Mina  accou- 
rut en  toute  bâte  dans  le  Bastiiibleil  dé- 
terminé cette  fois  à  ne  pas  en  sortir  qu'il 
ne  se  fût  rendu  maître  de  l'artillerie  des 
carlistes.  Pensant  que  plusieurs  des  habi- 
tants de  Leearoz  devaient  connaître  Ten- 
droit  où  l'artillerie  étaiteachée,  puisqu'ils 
demeurent  à  peine  à  une  portée  de  canon 
d'Ëlisondo,  il  lit  cerner  le  village,  et  lit 

8 rendre  tous  les  bommes.  Il  leur  enjoignit 
siévéterl'eodroitoùrartiltorieétaiten- 


fouie.  Aucun  n'ayant  Voulu  le  déclarer, 

il  les  fit  décimer,  et  l'on  se  disposa  à  pas- 
ser par  les  armes  ceux  qui  avaient  été  de- 
signés par  le  sort.  Ils  étaient  au  nombre 
de  cina.  Deux  d'entre  eux  siyânt  essayé 
de  s'cniuir  tombèrent  sous  les  balles  des 
soldats  ;  un  troisième  s'étant  obstiné  à 
gar-der  le  silence  fut  arquebusé.  Les  deux 
autres ,  voyant  que  leur  tour  était  arrivé, 
se  décidèrent  à  faire  connaître  la  direc- 
tion que  Ton  avait  donn(^e  aux  pièces  d'ar- 
tillerie, et  ils  eurent  la  vie  sauve.  Kn  sui- 
vant leurs  indications,  on  trouva  enfouis 
dans  la  forêt  de  Bertiz  deu:t  mortiers  et 
un  obusier;  ensuite,  pour  punir  les  habi- 
tdilts  de  Leearoz  de  l'assistanee  qu'ils 
avaient  nrélée  aux  carlistes ,  Mina  lit  in- 
cendier le  village,  comme  il  avait  autre* 
fois  incendié  Castelfolllt  ;  et  le  14  man 
1836  il  publia  cette  proclamation  :. 

 Le  village  de  lecaros,  traître  à  sa  ma- 
jesté et  à  la  pairie,  prolcclciir  avoué  des  en- 
nemis qui  la  déchirent,  a,  jusqu'à  ce  jour, 
au  mépris  de»  lois,  recélé  lèS  tmies  et  ksimi- 
niUons  des  foctieux;  ses  habitanti  OUI  pris  It 
fuite  à  l'approche  de  nos  troupes ,  ils  ont  re- 
fusé de  se  conformer  aux  ordres  qtie  je  leur 
avais  intiinét  de  iure  pari  aux  autoiitéa  légî- 
times  des  mouvements  des  ennemis. 

Lecai'02  a  été  aujourd'hui  livré  aux  il^m• 
ines,  aea  habiUmU  ont  été  dédméa  et  fuaiJIéi 
sur-Ie-cnamp  en  punition  de  leur  crime  :  la 
môme  sort  est  réservé  à  toute  population  ou 
à  tout  individu  qui  suivra  Pexeniple  de  Leca- 
roz;  et  par  la  force  des  armes  je  mettrai  fia 
à  une  rebellioo  criminelle  obatinée  et  bon- 
teuse... 

ilina  i^rit,  dans  cette  eireotistafeee, 

seulement  un  des  deux  obusiers  fon- 
dus par  Reyna;  car  Zumala-Carregui, 
voyant  les  forces  de  la  reine  occupées 
au  fond  du  Baétan,  avait  conduit  le 
grandfère  et  le  second  obusier  devant 
Echarri-Arenat  dans  l'Araquil  ;  il  avait 
attaqué  cette  place;  et  après  cinq  jours  de 
siéçe,  lorsque  les  cûnistes  v  eurent  jeté 
trois  cents  bombes,  et  au^ils  eurent  fait 
par  la  mine  une  large  Drècbe  à  la  mu- 
raille, la  garnison,  qui  n'avait  pas  été  se- 
courue, se  rendit  :  presque  tous  les  sol- 
dats qui  la  composaieiitîprifent  parti  dans 
l'armée  carliste. 

Sous  le  commandement  de  Mina  la  po- 
sition des  affaires  ne  fut  pas  améliorée. 
Ce  général  passa  la  plus  grande  partié 
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iatempssarunlitiledoalMir  * .  Enfin, 

le  8  avril  il  adressa  une  lettre  au  minis- 
tre pour  offrir  sa  démission.  Il  allégua, 
comme  unique  motif  de  sa  retraite ,  les 
souffrances  corporelles  quil  endunit; 
c'était  pour  lui ,  disait-il ,  un  tourment 
intolérable  de  ne  pouvoir  partager  a  tout 
moment  les  fatigues  et  les  dangers  de  ses 
eoropagnoQS  dwiies,  et  de  voir  qu'il 
était  forcé  de  laisser  échapper  les  Occa- 
sions les  plus  avantageuses. 

Quand  Mina  se  démit  du  commande^ 
■Tient  il  j  avait  déjà  quelaue  temps  que 
le  ministère  avait  été  modifié.  A  la  suite 
d'une  émeute  qui  avait  eu  lieu  à  Madrid 
dans  le  courant  de  janvier  1835,  Llau- 
der  avait  quitté  l'administration  de  la 
guerre  pour  retourner  en  Catalogne.  Il 
avait  été  remplacé  pardon  Jeronimo  Val- 
dès.  Quelques  semai  nés  plus  tard,  don  Ni- 
colas Maria  Garelli,  ministre  de  grâce  et 
de  justiee,  fiit  remplacé  par  don  Juan  de 
laDehesa.  Enfin  le  ministre  de  l'intérieur 
José  Maria  Moscosode  Altamira  eut  pour 
successeur  don  Diego  Medrauo,  qui  était 
gouvemenr  dvil  de  Madrid. 

Le  ministre  de  la  guerre  Valdès  fut 
chargé  du  commandement  de  l'armée 
du  nord.  Le  système  de  temporisation 
ado()té  par  ce  général  ne  rétablit  pas  les 
affaires,  qui  avaient  toujours  été  en  em- 
pirant sous  ses  prédécesseurs;  néanmoins 
une  amélioration  eut  lieu  en  ce  que 
la  guerre  prit  un  caractère  moins  féroce. 
Cest  surtout  an  ministère  anglais  que 
revient  l'honneur  de  ce  changement.  Lord 
Elliot  fut  envové  en  Espagne  avec  mis- 
sion d^engager  les  deux  armées  a  conclure 
un  cartel  d*eehaoge.  Au  moyen  de  son 
intercession  une  convention  fut  signée 
par  don  Jeronimo  Valdès  et  pardon  To- 
mas  Zumala-Carregui.  Il  fut  arrêté  que 
des  deui  odtés  la  m  serait  laissée  à  tous 
les  prisonniers  ;  et  qu'on  les  échangerait 
deux  ou  trois  fois  par  mois ,  et  même 
plus  souvent  si  les  circonstances  le  per- 
mettaient ou  le  rendaient  nécessaire.  L'é- 
change devait  avoir  lieu  soldat  pour 
soldat ,  et  l'on  devait  échanger  l'un 
contre  l'autre  les  otTiciers  du  même 
grade.  Les  points  destinés  à  servir  de  dé- 
pôts pour  les  prisonniers  forent  prodi- 
méi  nenttei.  Ènfln  la  oonventioo  fot  iM- 
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clarée  commune  à  iMilei  les  autres  pro- 
vinces oij  la  guerre  pourrait  être  portée. 

Les  exaltés  blâmèrent  vivement  ce 
traité.  Ils  préteudireut  que  c'était  dou- 
neraux  déftoseiirsde  don  Carlos  une  im- 
portance qu'ils  ne  méritaient  pas.  Aveu- 
le  comme  tout  ce  qui  est  exagération , 
ouîutoo  progressisi»  refusait  de  recou- 
naitre  ce  qu'il  y  avait  de  fiiree  et  de  vita- 
lité dans  rinsurrection  earliste.  A  l'en- 
tendre, il  n'était  question  que  d'une  poi- 
gnée de  factieux;  et  c'était  à  la  mollessç 
ou  à  llneurie  des  ministres  on'il  fallait 
attribuer  tous  les  échecs  qu'on  éprou- 
vait. Il  faut  avouer,  d'ailleurs,  que  le  mi- 
nistère avait  eu  le  tort  de  ne  pas  tenir 
compte  des  réclamations  présentées  par 
leaeortéa,  et  une  opposition  eieessive- 
mcnt  violente  s'était  formée  contre  le 
cabinet.  Le  29  mai  la  session  des  cortès 
fut  close.  L'opinion  publique  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  poursuivre  le  président 
du  conseil,  qui,  abreuvé  de  dégoûts,  en- 
touré de  dangers,  ne  tarda  pas  à  présen- 
ter sa  démission  a  la  reme  régente  :  uu 
décret  du  7  juin  nomma  le  comte  de 
Toreno  ministre  des  affaires  étrangères 
et  président  du  conseil.  Six  jours  plus 
tard,  le  U,  les  autres  ministres  furent 
eliangés.  Le  ministère  de  la  guerre  fut 
remis  à  don  Augustin  Giron,  marquis  de 
las  Amariilas  ;  l'intérieur  àdon  Juan  Al- 
varez Guerra;  la  marine  a  don  Miguel 
Ricardo  de  A  lava*,  les  iiuances  à  doo 
Juan  Alvarez  Mendizabal ,  et  la  justiee  à 
don  Manuel  Garcia  Herreros.  Au  reste 
cechangement  n'eut  pas  d'inlluence  sur  le 
sort  de  la  guerre.  Les  affaires  continuè- 
rent à  aller  en  empirant.  Zumala-Carre- 
gui, maître  de  Ja  campagne,  assiégea  plu- 
sieurs places  dont  il  se  rendit  maître. 
Euliu  li  vint  attaquer Bilbao.  Cefut,  dit- 
on,  contre  son  gré  que  le  général  car- 
liste se  détermina  à  cette  entreprise.  11 
eiU  préféré  se  porter  sur  Vitoria,  dont  la 
redJition  lui  paraissait  plus  certaine  ; 
mais  la  pénurie  d'ai^ent  où  se  trouvait 
l'armée  carliste  était  extrême,  et  Ton  es- 

ftéra  que  la  prise  d'une  ville  aussi  opu- 
ente  que  Bilbao  procurerait  d'immenses 
ressources  à  l'ariuée.  Ce  lut  ce  motif  qui 
déeida  Znmala-Garve^  à  commencer 
le  siège;  mais  il  exprima  plusieurs  fois 
la  crainte  de  ne  pas  réussir.  Son  équi- 
page de  siège,  tiré  des  places  qu'il  avait 
prises,  se  composait  de  deux  canons  de 
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douze  et  d^uii  de  siien  fer ,  de  deux  ca- 
nons dp  qtintrp  en  bronzf»,  H(î  deux  obu- 
siers  et  d'un  mortier.  Mais  ces  pièces 
n'étaient  accompagnées  que  de  peu  de 
mouitieiu.  Il  n'y  aTaitqiietreDto<sixboiii^ 

bes  potir  !o  mortier. 

Au  rnorneiiL  où  les  enrlistes arrivèrent 
devant  Bilbao,  la  gaïuisoii  de  cette 
place  i'élevait  à  quatre  mille  honmies, 
snns  compter  In  c:arde  nationale;  la  ville 
étaitcouverte  par  des  ouvrages  décampa- 

âne  très-bien  con  s  i  r  u  i  ts  ;  elle  était  défen- 
ue  par  quarante  pu  ces  deeanoodont 
plus  de  trente  étaient  de  gros  calibre. 

Le  troisième  jour,  les  batteries  élevées 
par  les  carlistes  auprès  de  Téglise  de  X^io- 
tre-Bame  de  B<^ona  commencèrent  à 
tirer  contre  la  place  ;  mais  Bilbao  répon- 
dit avec  une  supériorité  qui  fit  voir  quelle 
énorme  disproportion  existait  entre  les 
ressourees  des  deux  partis  :  avant  la  fin 
de  la  journée  cette  inégalité  fut  encore 
atig;mentpe.  Les  deux  f^rosennons  des  car- 
liste crevèrent,  et  leur  artillerie  se  trouva 
réduite  à  une  pièce  de  six  et  deux  dequa- 
tre,  tandis  que  la  ville  lançait  saosrelache 
des  boulets  de  dix-huit  et  (le  vinijt  quatre. 
Un  obus  pénétra  sous  le  portique  de  ^o- 
tre-DamedeBegona.  Il  ^rit  d'enlilade  les 
faisceaux  d'armes  du  régiment  des  guides, 
réduisit  en  pièces  soixante-seize  fusils, 
et  en  éclatant  tua  deux  seulinelles.  Deux 
minutes  plus  tard,  à  quelques  pas  de  là, 
un  second  projectile  nt  encore  plus  de 
ravage. 

Zumala  n^avait  qu'iuie  chance  de  suc- 
cès. 11  fallait  qu'il  ouvrît  une  brèche  et 
qu'il  eiii{)ortât  la  ville  d'assaut;  aussi 
toute  la  Journée  sa  faible  artillerie  fut- 
elle  employée  dans  ce  but  ;  et  vers  le  soir 
la  brèche  se  trouva  praticable.  Il  s'oc- 
cupa aussitôt  de  former  une  colonne 
pour  donner  l'assaut;  mats  en  ce  mo- 
ment les  munitions  manquèrent,  en  sorte 
qu'il  fallut  différer  l'attaque  jusqu'au 
lendenvaiD,  aliu  d'en  faire  venir.  Les  as- 
siégés profitèrent  de  ce  délai  pour  bou- 
chei  la  l)rè<"hp  nvec  des  snrs  dp  terre. 

Zuniaia-Carregui  ne  mantiea  pas  de 
toute  iu  journée ,  et  ne  dormît  pas  de  la 
nuit.  Seulement  il  trouva  un  peu  de  re- 
pos après  qu'il  eut  signé  une  dépêche 
adresséeauxministresdedondnrinsdr^ns 
laquelle  il  disait  que  la  disproportion 
existant  entra  ses  forces  et  celles  que 
les  assiégés  lui  opposaient  le  contnan- 


drait  sans  doute  à  lever  le  siège.  Quand 
il  cui  vu  partir  le  porteur  de  cette  lettre 
|>our  Duraugo,  ou  était  le  quartier  royal, 
il  se  sentit  comme  soulagé  d'un  grand 
poids  ;  il  sortit  de  la  maison  qu'il  occu- 
pait, et  se  dirigea  vers  l'endroit  où 
était  établie  la  batterie.  C'était  le  15 
juin  183*'».  Il  était  encore  très-matia 
giiand  l'artillerie  de  la  place  ouvrit  son 
leu.LegénéraL  voulant  f  vn miner  les  tra- 
vaux ou  réparations  que  les  assiégés 
avaient  faits  pendant  la  nuit,  monta  au 
premier  étage  d'une  maison  située  près 
de  l'église  de  ?iolre-Dame  de  Begona,  et 
se  plaçant  à  un  balcon  qui  était  entière- 
ment ouvert,  mais  sans  sortir  audehors, 
il  se  mit  à  examiner  attentivement  la  ligne 
ennemie.  En  ce  moment  une  balle  de  fusil 
entra  par  la  fenêtre  et  l'atteignit  à  la 
uartie  antérieure  et  interne  de  Ta  jambe, 
à  ^tre  centimètres  environ  au-dessous 
du  genou.  Elle  contourna  la  partie  in- 
terne du  tibia.  L'intendant  don  Do- 
mingo Antonio  Zabala,  l'auditeur  don 
George  Lazaro  et  les  autres  personnes 
qui  accompagnaient  Zoraaia-Carregui , 
après  avoir  tait  appeler  le  chirurgien 
don  Vincente  Gonzalez  de  Grediaga,  pla- 
cèrent le  blessé  sur  un  matelas,  le  trans- 
portèrent à  la  maison  qui  lui  servait  de 
logement.  Aprr>  qu'un  premier  appareil 
eut  été  posé  sur  la  blessure,  Zumala-Car- 
regui  voulut  être  conduit  .sans  délai  à 
Cegama ,  par  le  diemin  de  Durango. 
Quarante  grenadiers  furent  chargés  de  le 
porter  en  se  relavant  de  temps  en  temps. 
Sa  blessure  ne  paraissait  pas  très-grave. 
Il  se  tenait  à  moitié  couché  sur  son  mate- 
las, etilpasea  le  temps  que  dura  lechemin 
à  fumer  ou  à  causer  avec  les  soldats.  En 
arrivant  à  Zornosa,  village  situe  a  trois 
lieues  de  Bilbao,  il  aperçut  le  jpayeur  de 
l'armée,  don  José  Maria  Mendigana,  qui 
le  suivait,  et  lui  demnndn  poTirqimi  iî  ii  é- 
tait  pas  resté  au  siège  avec  les  troupes. 
Le  payeur  répondit  qu'il  venait  pour  lui 
offrir  ce  qui  pouvait  lui  être  nécessaire  : 
que  don  Juan  Antonio  Zaratiegui  le  lui 
avait  prescrit,  sachant  que  le  général  ne 
devait  pas  avoir  dans  sabourse  un  seul  ma- 
ravédi.  «  Gela  est  vrai,  répondit-il;  je  n'ai 
pas  un  cuarto  :  donnez- moi  trente  onces, 
et  retournez  tout  de  suite  au  siège.  » 

Les  grenadiers  qui  transportaient 
Znmala-Carregui,  après  l'avoir  laissé 
poser  pendant  deux  heures,  le  reprirent 
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flur  leurs  épaules  ,  et  continuèrent  leur 
chemin  jusqu'à  Durango,  et  ils  y  arrivé- 
rent  à  la  tombée  de  la  nuit.  1>od  Carlos, 
qui  se  trouvait  dans  cette  ville,  envojra 
clieri-her  le  tiunlpciii  (|in  accompagnait 
Zurnala-Carre^iui  ,  pour  savoir  de  lui 
coiiunent  le  blesse  se  trouvait.  Sur  ceseu- 
trefoitesdeux  autres  médedosarrivèrent, 
envoyés  par  les  ministres  de  don  C  irlos. 
L'un  était  don  feotloro  Geios,  qui  rem- 
plissait la  charge  de  chirurgien  du  quar- 
tier royal.  L*aotre  était  un  jeune  volon- 
taire anglais  nommé  Burgers,  attaché  à 
Tescadron  des  officiers  de  la  légitimité. 
Ils  examinèrent  ensemble  la  blessure,  et 
furent  d'avis  qu'avant  quinze  jours  le 
général  pourrait  monter  à  cheval. 

Le  17  au  matin,  don  Carlos  vint  ren- 
dre visite  à  Zumaia-Carregui,  s'assit  près 
de  son  lit,  et  se  mit  à  causer  avec  lui.  Il 
lui  reprocha  affectueusement  de  s*étre 
autant  exposé. 

Zumala-Carregui  lui  répondit  que  s'il 
n'en  agissait  pas  aiust  rieu  ne  pourrait 
avancer  :  qu'il  était  étonné  d'avoir  vécu 
si  longtemps;  mais  que  dans  cette  guerre 
dévorante  et  inépie,  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient commencée  devaient  nécessaire- 
ment périr  *. 

Don  Carlos  insista  pour  que  Zumala- 
Carregui  demeurât  à  Durango.  Il  lui  re* 
présenta  que  la  chaleur  et  ie  manque  de 
repos  pourraient  lui  faire  beaucoup  de 
mal  ;  néanmoins  il  ne  put  Icfaire  changer 
.de  résolut  on  A  peine  don  Carlos  fut-il 
retiré  que  Zuuiala-Carreqni  se  remit  en 
route,  comme  la  veille  porté  par  des  gre- 
nadiers ;  et  le  même  jour,  1 7 ,  il  arriva  à 
Cpf^ama.  Il  avaitalors  auprès  de  lui  Gon- 
zalez Grediaga,  médecin;  Gelos  et  Bo- 
loquiz,  tous  deux  chirurgiens;  et  un  cé- 
lèbre guârisseur  surnommé  PéiriquiUo, 
en  rhabileté  duquel  il  avait  beaucoup  de 
confiance.  La  rivalité  qui  existait  entre 
les  trois  docteurs,  et  rantipathie  uu'ils  de- 
vaient naturellement  |K>rter  tous  lestrois 
au  guérisseur  PélriquillOy  ne  permettent 
pas,  dans  une  affaire  si  délicate,  df  dé- 
cider sur  qui  doit  reposer  la  responsabi- 
lité de  la  catastrophe.  Les  trois  docteurs 
et  PétriquiUo  furent  d'accord  en  un  seul 
point  :  ils  assurèrent  que  la  blessure  était 

*  rempmnte  tons  ces  déitf  Ii  à  roavnae  de  don 

Juan  Antonio  Zantipj^ui,  un  des  généraux  de 
l'armé»  carliste,  ytda  y  hechos  de Zurnala-Car- 
fv^tti;  Farte,  im  vol.  itf«i». 


légère,  et  que  quinze  jour*;,  trente  au 
plus,  sul liraient  pour  la  guerison.  Pour- 
quoi donc  l'événement  a-t-il  si  cruelle- 
mentdémenti  leur  pronostic  ?  Sansdouto 
parce  que,  pendntit  que  PétriquUlo  pres- 
crivait des  ont;uents  et  des  frictions , 
Gonzalez  Grediaga,  comme  docteur  eu 
médecine,  abreuvait  le  blessé  de  tisane; 
Gelos  et  Boloqui/,  levant  l'appareil  de  sa 
blessure,  cherchaient  avec  le  stylet  l'en- 
droit où  secacliait  la  balie  et  le  marty* 
risaient  de  toute  manière.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  santé  de  Zumala- 
Carregui  était  altérée  depuis  quelques 
jours  par  suite  des  fatigues  et  des  con- 
trariétés qu'il  avait  eues  à  supporter.  Il 
avait  appelé,  il  y  avait  peu  de  temps,  le 
docteur  Gredia'ga  pour  le  consulter,  et 
probabiemeul  celle  disposition  a  une 
maladie  fut  accrue  par  la  blessure  et 
par  le  voyage enbrepns,  sous  de  si  tristes 
auspices,  pour  le  trans;rorier  àCegama. 
Dès  l'instant  où  il  peuelra  dans  cette 
ville,  Zumala -Carregui  se  persuada  que 
les  douleurs  générales  qu'il  ressentait 
avaient  pour  cause  la  balle  qu'il  avait 
dans  la  jambe;  et  le  :i4  juin  au  matin, 
Gelos  et  Boloquiz  se  déterminèreut  à 
reitraire.  Ils  n'y  parvinrent  qu'en  fai- 
sant considérablement  souffrir  te  patient. 
La  gloirede  l'opération  revenait  surtout 
à  Gelos,  qui  avait  eu  la  plus  grande  part 
à  Teitraetion;  la  balle  placée  dans  un 
plat  courait  de  maison  en  maison ,  et 
l'on  songeait  à  la  porter  au  qiinrtier  du 
roi,  quand  les  symptômes  alarmants  qui 
se  mauitestèrent  sur  ta  personne  du 
blessé,  firent  passer  tous  ceux  qui  l'entoi^. 
mien!  <Vun  état  innnodéré  u  allégresse 
a  la  plus  grande  consternation. 

Depuis  qu'on  avait  extrait  la  balle, 
il  était  survenu  à  Zumala-Carregui  un 
grand  tremblement,  et  lui-m^me,  sentant 
que  sn  fin  était  proche,  demanda  que 
1  on  ht  tout  ce  qui  était  convenable  et 
liéceasaire.  Le  premier  qui  se  présenta 
fut  le  euréde  Cegama,  qui  reçut  sa  con- 
fession; ensniteroinnie,  au  diretles  doc- 
teurs, li  lui  restait  peu  de  temps  a  vivre, 
on  appela  le  notaire,  qui  se  contenta  de 
demander  au  général  :  «  Seigneur  doa 
Tomaslque  laissez-vous,  et  quelle  est 
votre  (leriîière  voloiitc  «  Tl  repondit; 
M  Je  laihde  nta  ienunc  et  trois  filles,  uni- 
que bien  que  je  possède.  Je  n*aî  rien  û» 
plus  que  je  puisse  laisser*  • 
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La  sainte  eucharistie  lui  fut  adminis- 
trée; eX  peu  d'instants  plus  tard,  sur  les 
dix  heures  et  demie  du  matin,  il  expira. 
Cest  ainsi  que  le  héros  cai^WsVb  teinitina 
sa  carrière,  à  l'âge  de  qUarante-six  ans 
dit-neuf  mois  après  avoir  commencé  ses 
campagnes. 

Les  juiiementB  les  plus  contradictoi- 
res ont  été  portés  sur  Zumala-Carregui  : 
les  carlistes  l'ont  presque  déifié  :  ses 
adversaires  ont  affecté  de  ne  voir  en  lui 
qn*an  aventurier,  qu*uo  inisénible  chef 
de  bandits.  Il  fout  se  tenir  également 
éloigné  de  ces  exagérations.  Les  suecès 
de  Zumala-Carregui  s'expli(^ueulav  ec  fa- 
cilité :  représentant  de  deux  idées  profon* 
dément  enracinées  dans  les  provihces 
du  Nord,  le  maintien  des  libertés  provin- 
ciales et  la  haine  des  innovations,  il 
avait  pour  lui  Taff^etion  et  le  concours 
des  populations.  Enfant  du  pays  et  chas- 
seur, il  connaissait  jusqu'aux  -moindres 
aiifractuosites  des  montagnes.  Ce  sont 
la  de  puissants  éléments  de  succès.  Uhe 
^erre  heureuse  faite  pendant  dix-huit 
mois  dans  des  conditions  aussi  favora- 
bles et  sur  un  terrain  tout  exceptionnel, 
ne  sufUt  pas  pour  faire  dire  que  Zumala- 
Carregui  était  un  grand  homme ,  ou , 
comme  l'a  écrit  Zaratiegui,  un  héros... 
Pour  qu'on  pût  lui  décerner  ce  titre,  il 
eût  fallu  le  voir  agir  plus  longtemps  et 
sur  un  autre  théâtre}  mais  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  les  grandes  qualités 
dont  il  était  doué.  Il  possédait  à  un  haut 
degré  l'esprit  d'ordre  et  d'organisation  : 
à  une  activité  infatigable  il  joignait  un 
coup  d'œil  sûr  et  rapide,  un  génie  in- 
ventif et  rempli  de  ressources,  beaucoup 
d'intrépidité  et  de  sang-froid  ;  enfin  il 
avait  une  âme  grande  et  désintéressée. 
Malheureusement  ces  qualités  étaient 
souillées  par  un  caractère  violent,  dont 
ses  propres  officiers  ont  eu  souvent  à 
souifrir;  avec  ses  adversaires  il  s*est 
montinS  impitoyable  et  cruel  sans  néces- 
sité. Et  malgré  la  gloire  dont  son  nom 
est  entouré,  ses  actes  de  cru.mté  ont  im- 
primé à  sa  mémoire  une,  tache  sanglante 
que  tous  les  panégyriqties  de  ses  amis  ne 
parviendront  pas  a  etfocer. 
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La  niort  de  Ziimala  Carre^ui  fut  un 
coup  funeste  porté  au  parti  oe  don  Car- 
los. Zumala-Carregui  était  l'âme  et  la  v\è 
m  son  armée.  Quand  il  vnit  A  manquer, 
tout  fiit  empreint  de  langueur  ét  de  dé- 
couragement. Avec  ses  quatre  canons 
Zumala-Carregui  avait  ouvert  une  brè- 
che dès  le  second  jour,*  mais  il  n'était 
plus  là,  et  lès  assiégeants,  malgré  du  ren 
fort  d'artillerie  qu'ils  avaient  reçu ,  em- 
plovèreut  bien  du  temps  et  bien  des  mii- 
nitiobs  tons  obtènif  le  ttiénie  i-ësuitat. 
Cependant  chaque  jour  ils  seri*àlcht  ad- 
vantage  la  ville,  etValdès  ne  se  liièttait 
pas  eii  disposition  d'aller  au  secours  des 
assiégés.  En  vain  les  généraux  qui  étaient 
sous  ses  ordres  lui  rëprésenterent  les 
dangers  auxquels  il  exposait  le  pays,  il 
répondit  qu'il  avait  reçu  ladéfénse  d'en- 
gager aucune  affaire  importante.  Méâii- 
rhoins  comme  il  sentit  bien  que  cette 
défense  môme  ne  mettait  {}as  sa  i-esjion- 
sabilité  à  l'abri,  il  envoya  sa  démission 
et  remit  le  commandement  au  brigadier 
tello,  qui  dut  bientôt  le  remettre  lui- 
iiiéme  au  général  la  Hera.  Ce  chef- 
h'osa  pas  plus  que  Valdès  prendre  sur 
lui  de  marcher  au  secours  de  Bilbao  ; 
.  inais  Mimulé  par  les  instances  des  géiië- 
raiix  Èspartero  et  Latré ,  il  réunit  un 
conseil  Je  guerre  où  l'on  prit  la  résolu- 
tion de  ne  rien  négliger  pour  délivrer  la 
ville  assiégée.  Espartero  etLattré  s^avéti- 
oèârent  à  latétede  leurs  divisions.  A  leui* 
approche  les  carlistes  se  retirèrent,  et  les 
troupes  libératrices  entrèrent  dans  Bil- 
bao ,  sans  coup  férir ,  le  1'^  juillet  1886. 

Le  général  Cordoba  se  trouvait  ën  ce 
moment  à  Madrid  chargé  d'une  commis- 
sion du  général  Valdès.  Il  s'était  signalé 
plusieurs  fois.  11  avait  donné  dès  preu- 
ves d'une  rare  intrépidité  ;  ses  entrepri- 
ses avaient  souvent  été  heureuses.  Ce 
fut  à  lui  que  l'on  confia  le  commande- 
ment de  l'armée.  Persuadé  de  l'impossi- 
bilité de  terminer  la  guerre  par  les 
moyens  oïdiuaires,  il  cooçit  fklée  de 
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Dlire  en  quelque  sorte  le  blocus  des  pro- 
vlnceft  iasurgéeis  et  d'établir  une  ligne 
t|oi  s'étendait  des  Encartaciones  de  Bis- 
caye aux  gorc;es  de  Roncevaux.  Il  éta- 
blit des  forces  sur  la  ligne  de  Valcarlos 
21  Pampelune,  par  laquelle  les  carliâteft 
recevaient  de  France  beaucoup  d*objets 
dp  promirrp  nécessité.  Iletribliî  son  quar- 
tier général  a  Vitoria ,  d'où  il  menaçait 
constamment  les  lignes  d'Arlaban;  il 
fortifîa  tous  les  passages  de  TÈbre ,  et 
plaça  des  forces  suffisantes  dans  la  val- 
fée  (fpMena  poUrprotégerBilbao  et  toute 
ia  huuiière  de  Biscaye.  Le  plan  du  gcné- 
tftl  Cordoba  se  réduisait  à  un  Immense 
siège  qui  pouvait  se  resserrer  à  mesure 
qu'il  recevrait  des  renforts.  TVlais  un 
semblable  plau  exigeait  une  armée  im- 
mense. Pour  que  cette  énorme  ligne 
^ùi  n'avait  pas  moiin  de  trente-quatre 
myriamètres  de  développement  opposât 
une  barrière  insurmontable  à  I  armée 
carliste,  il  eût  fellu  la  garnir  partout  de 
troii|[)es  nombreuses.  Les  eortès  décré- 
taient bien  des  levées;  mais  ces  levées 
ne  produisaient  pas  le  nombre  d'honuues 
qu'on  en  attendait.  Ou  Votait  une  ar- 
mée de  cent  mille  combattants;  mais 
Ce  chiffre  n'existait  que  sur  le  papier, 
el  en  HéMniti\e  ou  n'en  réunit  pas  plus 
de  30,000  ;  aussi  l'armée,  ayant  a  défen- 
dre une  si  grande  étendue  de  terrain,  ne 
pouvait  se  trouver  i)artniit  également 
en  force,  et  les  endroits  laihles  devaient 
livrer  un  passage  aux  ennemis,  ainsi 
4ùe  l'expérience  n'a  pas  tdrdé  à  le  t>ron* 
ter». 

Une  intervention  française  eût  été 
certainement  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  pacifier  le  pays  ;  c'était  celui  qui  sou- 
riait le  plus  au  ministère.  Mais  le  parti 
libéral  se  divisait  alors  et  se  divise  en- 
core au  jourd'hui  en  deux  fractions  bien 
distinctes.  L'une  veut,  avec  la  liberté , 
le  maintien  de  Tordre  et  de  la  tranquillité 
publique.  Elle  veut  le  proj;rès ,  mais 
seulement  par  des  voies  légales.  C'est 
l'esprit  qui  a  préside  chez  nous  à  ia 
Révolution  de  juillet.  Aussi  cette  frac- 
tion ne  dissimule  pas  ses  sympathies 
pour  tes  idées  et  pour  les  secours  venus 
de  France.  L'autre,  regardant  pour  rien 
les  libertés  déjà  conquises,  impatiente 

*  Mémoire  justificatif  que  le  général  Cordova 
adresse  à  ses  concitoyem,  pafll  46. 1  VOl.  sraod 
iii-8«i  Paris»  1637. 


de  tuut  retard,  ennemie  qc  luui  pou* 
voir,  veut  la  liberté  sans  l'ordre,  et 

le  mouvement  à  tout  prix ,  métiip  par 
Teuieute,  inénie  par  l'assassinat.  Elle  se 
compo.se  de  ces  huuunes  (jui  peroreul  à 
fa  Piiéfia  del  Sol,  qui  voudraient  l'agi- 
tation des  m^^^^Vt^À*,  mais  sans  constables 
étsans  polie* -,  de  ces  hommes  qui  par  leurs 
exagérations  ont  perdu  la  révolution  de 
1820,  et  qui  perdraient  encore  la  liberté 
si  la  liberté  était  périssable,  et  si  son  suc- 
cès était  incertain.  Crite  fraction  du 

f)ouvoir  libéral  recherche  ouvertement 
'appui  de  l'Angleterre;  et  si  cette  puis- 
sance eût  été  en  mesure  de  &ire  Tinter- 
venlioii  d'une  manière  utile, l'opposition 
se  serait  mise  à  genoux  pour  la  sollici- 
ter du  cabinet  de  Saint-James  ^  Mais 
tes  forces  anglaises,  qui  pouvaient  aisé- 
ment répondre  de  la  sûreté  des  côtes , 
n'auraient  aiji  qu'avec  peine  sur  le  ver- 
sant des  Pyrénées,  où  se  trouvait  le 
foyer  principal  de  la  lutte.  LaFraikce,  au 
contraire,  (font  la  frontière  est  en  cou- 
tarî  avec  le  théâtre  de  la  guerre,  étrtît 
mieux  placée  pour  intervenir.  AUi»si 
toutes  les  fois  qu'il  était  question  d*uue 
intervention,,  c'était  de  Finterventiou 
française  qu'on  voulait  parler  ;  mais  par 
la  même  raison,  la  fraction  ardente, 
turbulente  du  parti  libéral  repoussait 
rintervention  avec  toute  Ténergie  d'ud 
patriotisme  enté  sur  son  amour  pour  la 
Grande-Bretagne.  Elle  lit  un  crime  à 
Llauder  pour  avoir  osé  dire  qu  il  ne  fal- 
lait pas  imprudemment  renoncer  à  ce 
moyen  de  sauver  la  liberté.  On  aurait 

fm  croire ,  h  entendre  les  coryphées  de 
'opposition,  que  le  gouvernement  fran- 
çais lui-même  demandait  avee  instaocé 
fa  permission  d'intervenir,  comme  si 
cette  entreprise  de  pacifier  un  pavs  fnii 
renferme  dans  son  ss  in  l.uit  d'éléments 
de  discorde  était  un  délicieux  festin 
de  noces,  et  qu'il  n'y  eût  autre  chose 
à  faire  qu'à  se  présenter  et  à  recueillir 
des  applaudi.ssements.  Cependant  il  n'en 
fut  pas  ainsi  ;  et  quaud  Martinez  de  la 
Rosa,  à  son  avènement  au  ministère, 
s'empressa  de  réclamer  l'intervention, 
le  gouvernement  français  répondit  par 
un  relus;  mais  pour  en  adoucir  ia  ri- 
gueur, il  offrit  le  secours  d*une  légiou 

»  Miuaùo,  Examen  critico  âe  tasrevoluciofiee 
4e  BspaAa,  p.  «a»  vol.  a. 
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enrôlée  en  Ffance  aux  frais  du  gouver- 

nernent  espagnol.  Aussitôt  rpie  le  comte 
de  Toreoo  fut  arrivé  au  miuistcre,  sans 
être  arrêté  par  le  refus  que  son  prédé- 
cesseur avait  éprouvé ,  il  renouvela  la 
même  demande.  On  refusa  encore;  mnis 
entre  la  négative  absolue  et  Tinterveu- 
tion  qu'on  sollicitait,  se  trouvait  l'expé- 
.dient  d*one  légion  auxiliaire  que  le  gou- 
x  rrnf mont  français  avait  suggéré  :  il  fal- 
lu L  s'en  contenter.  T.e  17  juin  1835, 
une  note  fut  insérée  au  Moniteur  pour 
faire  savoir  que  Tintention  du  roi  était 
d'autoriser  les  Français  qui  le  demande- 
raient à  entrer  au  service  de  la  reine 
d'Espagne,  sans  perdre  aucun  de  leurs 
droits  politiques  etcivils.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  28  juin  ,  un  traité  intervint 
pMT  lequel  le  gouvernement  nonsentait  à 
laisser  passer  au  service  d'Espagne  un 
certain  nombre  de  bataillons  tout  orga- 
nisés. L'Angleterre  offrit  également  le 
secours  de  soldats  anglais;  mais  cette 
lésion  anglaise  fut  composée  de  merce- 
naires ramassésdans  lesroesde  Londres, 
eomme  on  ramasse  les  immondices  dont 
on  veut  fumer  son  champ  ».  On  en 
confia  le  commandement  à  un  membre 
du  parlement.  Quelques  bons  officiers 
vinrent  avec  lui  pour  former  ces  cons- 
crits. On  débarqua  cette  troupe  en  par- 
tie à  Saint-Sébastien,  en  partie  à  San- 
tander;  elle  commença  a  apprendre 
l'exereieederrière  les  mursde  cette  plaee, 
et  parut  souffrir  sans  trop  d'impatience 
le  honteux  blocus  où  la  tenaient  renfer- 
mée quatre  bataillons  carlistes  qui  oc- 
cupaient le  chemin  d'Hernani. 

La  légion  française  était  bien  diffé- 
rente. Elle  était  a  la  vérité  composée 
en  partie  de  réfugiés  étrangers ,  de  Po- 
lonais et  d'Italiens  ;  mais  elle  renfermait 
aussi  beaucoup  de  Français  qui,  en  ser- 
vant la  cause  constitutionnelle  sous  un 
autre  drapeau  que  celui  de  la  France , 
croyaient  encore  servir  leur  patrie.  Elle 
était  accoutumée  à  la  guerre,  rompue 
àladiscipiinesévère  de  rnrniéefrançaise, 
et  venait  de  faire  ses  preuves  en  Als:érie. 
Elle  ONdiL  pour  commandant  le  brave 
générai  Bernelle.  A  peine  débarquée 
sur  les  côtes  de  Catalop;ne ,  elle  sauva  la 
ville  de  Tarragooe,  qui  sans  sou  arrivée 

•  Extmiifi  frUi',)  iJ''  fiis  révolue  ion  en  de  Es- 
paAa,  por  Miuauoi  ^  vol.  io-S";  Paris,  1837, 
>•  vol.|  page  97. 


rovidentielle  n'eût  pas  manqué  de  tom- 

er  entre  les  mains  des  carlistes;  car 
ia  guerre,  renfermée  d'abord  dans  les 
quatre  provinces  basques  et  navarraises, 
s*était étendue  à  presque  tout  le  royaume. 
Il  n*y  avait,  pas  de  provi[ice  où  Ton  ne 
comptât  plusieurs  bandes  de  factieux. 
Celles  de  la  Catalogue  étaient  nombreu- 
ses, ^our  dominer  la  province,  il  ne 
leur  manquait  peut-être  qu'un  chef  su- 
périeur qui  eût  assez  d'ascendant  sur 
leur  esprit  pour  les  réunir  souà  son 
commandement  ;  assez  d'énergie  pour 
les  contraindre  à  l'obéissance.  Le:?  mi- 
nistres de  don  Carlos,  bien  instruits 
de  cet  état  de  cboses,  envo^'èrent  de  Ma- 
varre,  et  à  la  téte  de  plusieurs  milliers 
d'bommes,  le  général  Guergué,  qui  mit 
toute  la  Catalogne  en  combustion.  Dans 
ces  circonstances,  ce  fut  un  bienfait  de 
la  Providence  <  que  Tarrivée  de  la  lé- 
gion française.  Ouergué  trouva  que  le 
moment  n^'était  plu";  favorable;  qu^î  les 
Catalans  n'étaieitt  pas  si  faciles  à  orga- 
niser que  les  Basques.  Il  s*en  retourna 
par  le  même  chemin  par  lequel  il  était 
venu ,  mais  non  pas  sans  avoir  éprouvé 
des  pertes  sensiiiles. 

L'irritation  produite  dans  les  esprits 
par  les  tentatives  des  carlistes  se  mani- 
festa par  les  plus  dépinrahles  excès.  Une 
patrouille  de  ia  milice  urbame  de  Réus, 
a^ant  été  surprise  par  une  bande  de  car- 
listes, fut  impitoyablement  massacrée. 
Le  bruit  se  repandit  que  le  chef  de  cette 
bande  était  un  moine.  I!  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  exciter  ia  colère  du  peu- 
ple contre  les  moines,  dont  on  demandait 
depuis  longtemps  la  suppression.  On  at- 
taqua deux  couvents  qui  se  trouvaient 
dans  cette  ville  :  l'un  de  carmes  déchaus- 
sé rentre  de  dominicains.  On  les  încen* 
dîa.  Les  religieux  furent  presque  tous 
égorgés.  Ce  ne  fut  pas  sans  s'exposer  aux 
plus  grands  dangers  que  des  homm^ 
courageux  parvinrent  à  sauver  quelques- 
uns  de  ces  infortunés.  • 

A  peine  la  nouvelle  de  ces  événements 
se  fut-elle  répandue  à  Barcelone,  que  la 
populace  de  cette  ville  résolut  d'imiter 
les  massacres  de  Réus.  Dans  la  soirée  du 
25  juillet,  des  cris  de  Mort  attx  moinesî 
retentirent  dans  toute  la  ville.  Oniucen- 

'  Examen  tritico  de  las  revolucionet  de  Jî#- 
jMrito,  S*  vol.,  pagèsa. 
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dia  six  couvents,  deuv  rîp  (v^rnipf?,  deux 
de  dominicains,  un  de  iuiniiDes  et  un  de 
trrnitaires .  Quelques  moines  furent  égor- 
gés, d'autres  périrent  dans  les  flammes. 
Llauder,  qui  était  absent  quand  Ip  tumulte 
avait  conmiencé,  s'empressa  de  rentrer 
dans  Barcelone.  Sa  présence ,  le  concours 
de  la  milice  qui  sentit,  un  peu  tani,  la 
nécessité  de  s'unir  à  la  troupe,  et  quel- 
ques  charges  de  cavalerie,  firent  cesser 
cette  gcène  de  trouble.  Le  peuple,  qui 
abhorrait  déjà  Uaoder,  ne  lui  pardonna 
pas  la  fermeté  quil  avait  déployée;  aussi 
|p  «zfn^T.Tl,  sirhnnt  combien  ses  jours 
étaient  exposes ,  sortit  de  h  ville  avec 
toute  sa  famille  sous  le  prétexte  de  pour- 
suivre les  ennemis,  mais  en  réalité  pour 
se  retirer  en  France.  Le  général  Pedro 
Bassa,  qui  après  Liauder  avait  le  com- 
mandement, entra  dans  la  ville  le  4  août 
à  la  téte  dedeax  mille  hommes.  Oo  crai- 
gnit qu'il  n'eût  pour  mission  de  poursui- 
vre les  auteurs  des  crimes  du  25.  Les 
classes  populaires  commencèrent  à  s'a- 
giter; ce  nit  inutilement  qu*on  avertit 
ce  brave  militaire  du  danger  qui  le  me- 
naçait :  i!  ne  voulut  pas  quitter  la  ville  ;  et 
croyant  que  les  troupes  qu'il  avait  ame- 
nées étaient  assez  nombreuses  pour  le 
mettre  à  l*abri  de  toute  agression ,  il  ne 
prit  aucune  mesure.  MaislelentK  m  in  de. 
son  arrivée  le  palois  futassailli  |!:u  lepeu- 
ple;  Bassa  fut  massacré;  son  cadavre,  pré- 
cipité du  balcon,  fut  traîné  dans  la  rue  et 
jeté  dans  une  fournaise.  Le  peuple  se 
porta  encore  à  d'autres  excès.  Une  fabri- 
que de  machines  à  vapeur  fut  complète- 
ment incendiée.  Enfin,  le  6,  pour  mettre 
un  terme  à  cette  anarchie,  on  créa  une 
junte  de  gouvernement  qui ,  après  avoir 
rétabli  la  tranquillité,  adressa  un  mé- 
moire à  la  reine  régente  pour  demander 
ue  le  gouvernement  se  hâtât  d'exécuter 
anslesinstitutions  politiques  et  religieu- 
ses les  réformes  que  reclamait  depuis 
ioiigiemps  le  vœu  populaire. 

Le  31  juillet,  il  y  eut  à  Murcle  un  mou- 
veinent  semblable  à  celui  de  Réuset  de 
Barcelone.  Ou  mit  le  feu  aux  couvents 
de  Saint-François  et  de  Saint- Dominique, 
delà  Merci  et  de  la  Trinité. 

Le  6  août,  ce  ùit  le  tour  de  Valence, 
qm  rrén  une  junte  de  gouvernement  à 
i'imitalion  de  celle  de  Barcelone. 

Au  milieu  de  ces  agitations ,  la  capitale 
de  TAragon  ne  pouvait  rester  tranquille» 


Le  9  juillet.  In  tnilice  urbaine  représentn 
au  capitaine  général  que  les  Arncoiiais 
désiraient  rétablissement  d'une  ]uuie  de 
gouvernement  semblable  à  eelle  de  Bar- 
celone.Le  capitaine  général  y  consentit» 
et  le  lendemain  la  iunte  fut  mstallée. 

Il  eût  été  difiicile  que  Madrid  ne  res- 
sentit pas  le  contre-eoup  de  toutes  ces 
émeutes;  aussi,  dans  la  soirée  du  15  août, 
quand  le  détachement  de  la  milice  ur- 
baine qui  était  de  service  au  cirque  où 
'  avait  eu  lieu  la  «ourse  de  taureaux  fut 
arrivé  sur  la  place  du  Prado ,  au  lieu  de 
rompre  les  ranj^s  comme  dt»  coutume, 
il  resta  quelque  temps  ininutb  le;  puis 
quelques  individus  se  mirent  a  crier  :  Five 
la  liberté  l  A  han  te»  minUtresl  On  tira 
en  l'air  deux  coups  de  fusil ,  à  un  court 
intervalle  l'un  de  l'autre;  au  second  les 
tambours  du  4*'  bataillon  de  la  milice  se 
répandirent  dans  la  ville  en  battant  la  gé- 
nérale. Aussitôt  plusieurs  miliriens  et 
des  bourgeois  en  armes  accoururent  sur 
la  plaza  Blayor  et  élevèrent  des  barri- 
cades. 

Ils  adressèrent  ensuite  unedéputation 

à  la  rein^-  récente,  qui  se  trouvait  à  Saint- 
Udephonse,  et  tirent  répandre  cette  pro- 
clamation : 

Concitoyens, 

L'objet  qui  nous  a  rassemblés  est  de  ren- 
verser ce  un  ni  stère  inconsidéré  qui  environoe 
le  trône ,  qui ,  par  ses  conseils ,  rentraÎDe  au 
précipice,  et  qui  réduit  notre  patrie  à  Tanar- 
ciiie  la  plus  épouvantable.  Un  exposé  dans 
lequel  nous  présentons  ces  vérités  à  sa  majesté 
avee  autant  d'énergîa  qua  de  respeet  sera  dans 
peu  d'heures  entre  ses  mains  royales. 

CoDcitoyeiiSf  nous  avons  jure  de  ue  pas  dé- 
poser les  armes  avant  d*oblemr  ce  que  nous 
réclamons. 

  Concitoyens,  vive  Isabelle  II!  Vive  fa 

liberté!  Vive  la  reiue  régente!  A  bas  le  uii- 
nistère! 

fiiadrid,  le  16  août. 

M  a  1  gré  ce  que  cette  émeu  te  a  v  a  i  t  de  me- 
naçant,  elle  se  termina  plus  paisiblement 
et  plus  vite  qu^on  ne  pouvait  le  craindre. 
Pour  toute  réponse  aux  observations  fies 
révoltés  on  reçut  un  décret  royal  dont 
voici  les  principales  dispositions  : 

La  ville  de  Madrid  est  déclarée  eu  état  de 
siège... 

Tons  kt  employés  civik  et  mililairet  ap* 
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partenanl  à  la  milice  urbaïue  qui  ue  se  prc« 
flenteraient  yt»  à  leurs  postes  respeclifo  inimé- 

di:ilrnienl  après  la  promulgalioii  tlii  prcseut 
décrtit  seront  par  ce  fait  privés  de  leurs  em- 
plois. 

Ces  mesures  furent  très-efficaces.  La 
plus  grande  partie  des  ofOciers  de  la  inîli- 
CA\  (jui  etaientemployésdans  les  bureaux 
des  diftereutes  administrâtiouâ  publi- 
ques, ne  voulant  pas  perdre  leurs  places, 
se  retirèrent  prudemment.  Des  forces 
imposantes  conduites  par  Quesada  vin- 
rent ensuite  prendre  position  aux  abords 
de  la  plaza  Mavor,  qù  les  barrîeades 
étaient  élevées.  Le  général  fit  annoncer 
9px  miliciens  qu'il  leur  donnait  jusqu'à 
six  heures  pour  se  retirer  en  défilant  deux 
par  t|eux  ;  mais  gue  ce  délai  de  rigueur  ex- 
piré il  donnerait  Tordre  de  commencer 
rattaque.  A  six  heures  il  ne  resta  plus 
un  seul  milicien  sur  la  place,  et  la  tran- 
quillité se  trouva  rétablie  dans  la  capi- 
tale; mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
pffnincps, où  l'anarchieseprcpa;:!  ;!  avec 
une  eltrayante  rapidité.  Le  en  exécu- 
tion d  un  ordre  donné  par  les  autorités 
de  Cadix,  les  moines  de  cette  ville  sorti> 
rent  de  leurs  couvents.  Le  20,  tous  les 
couvents  de  Salamanque  turent  ferniés. 
A  Malaga,  après  l'expulsion  des  moines, 
on  établit  une  junte  de  gouyerqement 
qui  adressa  un  mémoire  a  la  reine  pour 
lui  présenter  les  mêmes  demandes  (jue  la 
Junte  de  Barceloue,  c'est-à-dire  le  chan- 
gement du  ministère  et  la  réforme  des 
institutions  politiques.  Grenade  ue  se 
contenta  pas  de  suivre  rexemjde  donné 
par  les  autres  provinces  :  dans  la  nuit  du 
26  au  27,  elle  proclama  la  constitution 
de  1812  et  constitua  sa  junte.  Cordoue 
lit  ()r  iiicme  le  2î);  en  sorte  (ju'à  la  fin 
d'aodt  tuutes  les  capitales  de  [irovinces 
s'étaient  déclaréesiudependiiutes  du  gou- 
vernementcentral.  Les  juntes  de  gouver- 
nement, qu'elles  avaient  créées,  exer- 
çaient tous  les  droits  de  la  souveraineté, 
percevaient  des  contributions,  contrac- 
taient des  emprunts ,  levaient  des  trou- 
pes ,  disposaient  des  fonds  publics.  Le 
{^onvernement  central  n'était  obéi  qu'à 
Madrid  et  dans  les  environs. 

A  ces  attaques  le  ministère  répondit 
par  un  manifeste  en  date  du  2  septembre, 
et  cette  pièce,  rédi-jf'-c  iK-mi^  Ips  tcnnrs  l^'s 
plus  violents  et  les  plus  amers,  u  était  pas 


de  nature  à  désarmer  les  partis  ou  à 
calmer  les  (tassions.  Le  8  un  décret  royal 

déclara  illégales,  comme  attentatoires 

aux  lois  1on(}ninenr:il''s  de  la  monarchie, 
les  juntes  c^ui  s'eiaieul  lurineeâ  dans  di- 
vers endroits  du  royaume.  Il  en  ordonna 
la  dissolution ,  et  annonça  que  toute  ré- 
sistance à  cette  disposition  serait  punie 
des  peines  que  la  loi  prononce  conîre  l  i 
rcbelliou.  Au  reste,  lei>  juutci»  parurent 
s'inquiéter  fort  peu  deees  menaces.  Elles 
repondirent  par  des  proclamations,  et 
presque  partout  on  brdla  en  public  le 
manifeste  du  gouvernement  et  le  décret 
qui  raccompagnait  -,  mais  en  même  temps 
qu'on  adressait  cet  outrage  à  l'autorité, 
par  une  subtilité  qui  est  bien  dans  le  ca- 
ractère de  la  nation  espagnole,  avant  de 
brûler  ces  pièces  on  avait  soin  d*en  coa- 
per  la  signature  royale,  afin  démontrer 
qu'on  ne  confondait  ()as  la  réumtr  nvee 
son  ministre  responsable.  Au  rt;ste ,  les 
provinces  insurgées  ne  se  bornèrent  pas 
a  envoyer  des  pétitions  pour  demander 
à  la  reine  le  renvoi  des  ministres,  la  réu- 
nion de  cortès  constituantes  et  d'autres 
coiicessioiis  du  même  genre  ;  les  provin- 
ces andalouses  avaient  organisé  une  ar- 
u}vp  l't  inarcliaient  vers  la  capitale  pour 
imposer  la  loi  au  gouv  ernement.  Le  gé- 
néral i^itré  lut  envoyé  avec  une  divi- 
sion pour  repousser  fes  insurgés  ;  mais, 
à  Manzanarès,  les  bataillons  de  la  reine 
et  de  Cordoue,  qui  faisaient  partie  de  sa 
coloune,  l' a  ban  donnèrent  pour  aller  gros- 
sir les  rangs  des  mécontents.  1)1  rallut 
bien  que  le  ministère  se  déterminât  à  cé- 
der. Le  1 1  ie  t  (>int(  de  Toreno  dopnasa 
démission,  et  le  lii  la  Gazette  de  Ma- 
drid annonça  que  le  général  A  lava  était 
nommé  président  du  conseil  ;  que  Men- 
dizabal  restait  ministre  des  finances,  et 
qu'il  était  charge  de  recomposer  le  ca- 
binet. Cette  concession  ne  fit  pas  tomber 
les  armes  des  mains  des  insurgés.  Leur 
armée  continua  à  séjourner  à  Manzana- 
rès,  où  elle  s  etai-t  arrêtée.  De  là  elle  me- 
naçait constamment  la  capitale,  dont  elle 
nVtait  éloignée  qued'environ  trente-trois 
kilomètres.  On  vit  même  quelques-uns 
de  leurs  chefs  venir  pérorer  à  la  Puerta 
dd  Sol, 

La  Gazette  de  Madrid éa  18  septem- 
bre publia  Texposé  du  programme  que 
le  nouveau  ministère  entendait  suivre. 
Mendizabal  y  promettait  de  terminer 
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ia  guerre  civile  on  six  itioïs,  avec  les 
seules  forces  nationales,  et  sans  secours 
étranger; de  rétablir  radministration*  et 
de  restaurer  le  crédit  oatioiial  sans  im- 
poser de  nouvelles  charges  au  pays  et 
sans  contracter  d'emprunt;  d'assurer 
rorilre  et  la  traoquiiiité  intérieure  .sans 
reoourir  à  des  mesaies  exeeptionnelles. 
Et  coTTime  cela  ne  suffisait  pas  encore 
pourr  imeiier  la  tranquillité,  Mendizabal 
s'entendit  avec  les  principaux  agitateurs. 
Il  sut  imposer  silence  aux  pratentioos 
de  quelques  juntes ,  par  la  seule  pro- 
messe de  l'impunité  pour  les  crimes  qui 
avaient  accompagné  leur  création.  11  pro- 
mit également  le  silence  sur  les  di  la  ni- 
dations des  deniers  publics,  et  la  connr- 
mation  dans  les  emplois  qu'on  s'était  nr- 
roge.  Ces  engagements  aplanirent  toutes 
les  difficultés.  Le  25  septembre,  un  dé- 
qfet  royal  accorda  une  entière  amnistje 
pour  tous  It  s  faits  relatifs  à  la  forma- 
tion et  ,'i  raction  des  juntes  provinciales. 
Par  uu  autre  décret  du  aiéaie  Jour, 
.  M^uUzabal  lut  nommé  à  la  présidence 
du  conseil,  que  le  général  Alava  n'avait 
pas  acceptée.  Après  quelques  jours  d'un 
pénible  enfantement,  lecabinet  setrouva 
composé  de  la  ^nanière  suivante  :  Juan 
Alvarez  Mendizabal  conserva  Tadminis- 
tration  des  finances,  avec  la  présidence 
du  conseil.  Le  ministère  de  rmteneur, 

3ui  ai|  mois  de  décembre  changea  encore 
enom  pour  prendre  celui  de  ministère 
de  gouvernement,  fut  rortOé  à  don  Mnr- 
^In  de  los  Héros.  iJon  Alvnro  Gomez 
^cerra  reçut  le  ministère  de  grâce  et 
de  justice.  (lelui  de  la  guerre  fut  donné 
au  comte  d'Almodovar.  11  restait  deux 
ministères  à  pourvoir,  celui  de  la  marine 
et  celui  des  affaires  étrangères  :  lden(ti- 
zabal  en  resta  chargé  par  mtérim. 

Il  fallait  donner  satisfaction  à  l'opi* 
nion  générale,  qui  réclamait  la  réforme 
des  institutions  fondamentales.  Dans  ce 
but  un  décret  roval ,  en  date  du  37  sep- 
tembre, ordonna  la  réunion  des  eortès,  et 
annonça  que  la  mission  de  cettp  assem- 
blée serait  de  reviser  le  statut  royal, 
d*aocord  avec  Tantorité  de  la  couronne, 
pour  assurer  d'une  manière  stable  et 
permanente  l'entière  exécution  drs  lois 
delà  monarchif.  L'ouverture^  (ies  cortcs 
eut  lieu  le  lt>  novembre.  U  y  avait  déjà 
deux  mois  que  te  ministère  existait.  Les 
juntes  avaient  piesciue  toutes  &it  leur 
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soumission.  Aussi  le  gouvernement,  âr- 
iivré  du  danger  dont  elles  l'avaient  me- 
nacé, était-il  moins  empressé  de  travail- 
ler à  la  réforme  de  la  constitution.  Dans 
sondiscoursd'ouverture.  Irt  rt*iiip  récente, 
en  faisant  rénumération  des  travaux 
qui  devront  occuper  les  cortes,  aununce 
seulement  trois  projets  de  loi  :  Tun  re- 
latif aux  élections,  l'nutro  sur  la  liberté 
de  la  presse  ,  et  le  dernii'r  sur  la  respon- 
sabilité des  ministres.  Mendi^bal,  dont 
le  système  semble  avoir  été  de  tout  pro- 
mettre et  de  ne  rien  donner,  avait  déjà 
fait  un  p?«s  en  arrière.  Néanmoins  il 
fauta  vouer  que,  dans  le  premier  moment* 
on  ne  remarqua  pas  cette  lacune  qui  se 
trouvait  dtinslediscours  de  la  couronne, 
et  Ton  montra  L'énf^rilrment  satisfait 
en  entendant  la  reme  annoncer  qu'elle 
espérait  terminer  la  guerre  civile  sans 
recourir  à  de  nouveaux  emprunts  et  sans 
augmenter  les  impôts.  Le  ministre  ren- 
contra seulement  de  l'opposition  dans 
ia  chambre  des  proceres,  mais  il  s'as- 
sura de  la  majorité  en  introduisant  dans 
cette  assemblée  une  promotion  de  mem- 
bres dont  l  opinioo  lui  était  favorable. 
La  chambre  Wisprocuradore$  se  montra 
plus  Êicile.  Le  ministre  demanda  qu'à 
titre  de  vote  de  confiance ,  le  gouver- 
nement fût  autorisé  h  continuer  de  re- 
couvrer pendant  183(>  les  rentes  et  con- 
tributions, et  même  à  faire  par  voie 
d'essai ,  sans  altérer  ses  liases  essen- 
tielles, les  changements  qu'il  jugera 
convenables  dans  le  système  d'adminis- 
tration. Il  demanda  que  la  facilite  lui  lut 
donnée  de  se  procurer  toutes  les  ressour- 
ces et  moyensqui  seront  nécessaires  pour 
subvenir  aux  besoins  de  l'armée,  atin  de 

i)ouvoir  terminer  aussitôt  que  possible 
a  guerre  intérieure,  mais  sans  pouvoir 
chercher  ni  puiser  ces  moyens  dans  de 
nouveaux  emprunts,  ni  dans  distrac- 
tion des  biens  de  l'Ltat  qui  sont  destinés 
ou  seront  employés  plus  tard  à  la  conso- 
lidation et  à  1  amortissement  de  la  dette 
publique  :  il  rpnonvcLi  d'nilleurs  là  pro- 
messe de  terminer  la  guerre  civile  en 
six  mois ,  sans  intervention  étrangère, 
et  sans  recourir  à  de  nouveaux  impdts 
et  sans  contracter  d'emprunts.  "M  irtinrz 
de  la  Rosa  fit  vainement  observer  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  vague  et  d'illusoire 
dans  cette  pronâesse,  lorsque  le  ministre 
ne  feisait  pas  connaître  les  ressources 
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financières  dont  il  prétendait  faire  usa^e.  tions  promptement  réprimées.  En  parti- 

Mendizabal  répondit:  «  Vous  avez  laissé  culier  il  avouait  que  les  assassinats  de 

TEspagneen  proie  à  Tanarchie,  j'ai  réta-  Barcelone  l'avaient  perdu.  En  effet,  si 

bli  Tordre  ;  TOUS  ne  saviez  où  trouver  les  ressources  sur  leN]uelies  il  comptait, 

de  Tariimt  et  rlrs  solrlnts,  j'ai  levé  et  si  son  grand  secret  consistait,  comme  on 

équipé  cent  mille  hommes.  Vous  me  de-  le  pense,  en  la  vente  des  biens  du  clergé 

mandez  ce  queje  veux  faire;  voyez  ce  que  et  en  un  plan  d'entreprises  d'améliora- 

j*ai  fait  et  ayez  confiance.  »  La  chamoro  tion  qu'il  aurait  ooncédées  à  des  sociétés 

n'exigea  pas  d'autres  éclaircissements;  étrangères  moyennant  un  certain  notn- 

et  dans  la  séance  du  3  janvier  1836  elle  bre  de  millions,  ces  événements  ne  lui 

accorda  le  vote  de  coiiliauce  qui  lui  était  ont  pas  laissé  Tespoir  de  réussir.  Quel 

demandé.  étranger  eût  voulu  placer  une  piastre 

On  ne  peut  supposer  que  Mendizabal,  seulement  en  Espagne,  où  régnaient  le 

en  prenant  des  engagements  si  |)récis,  désordre  et  Fanarchie?  Un  autre  embar- 

et  pour  une  époque  si  rapprochée,  eût  ras  vint  encore  aggraver  les  difticultés 

uniquement  rinlântion  de  tromper  To*  de  sa  position,  La  loiéleetoratefiit  amen- 

pinion  publiée.  11  fiiut  croire  qu'il  dée  et  complètement  modiGée  ;  et  bien 

oomptaitsurdes  ressources  chimériques,  que  cette  décision  n^  portât  pas  atteinte 

et  que  lui-même  s'était  abusé.  Il  an-  au  principe  du  gouvernement,  Mendi- 

nonçait  avoir  détruit  Tanarchie;  et  au  mo-  zabal  crut  devoir  dissoudre  les  cortès, 

mentoùiil  proférait  ces  paroles,  les  trou-  qui  furent  de  nouveau  convoquées  pour 

bles  les  plus  déplor^ables  éclataient  à  le  22  mars.  L'  discours  prononcé  par  la 

Barcelone.  La  nouvelle  que  les  factieux  reine  fut  encore  moins  satisfaisant  que 

venaient  de  mettre  à  mort  des  .soldats  et  le  précédent.  On  y  annon<^ait  la  présenta- 

des  miliciens  tombés  entre  leurs  mains,  tion  du  projet  de  loi  électorale  comme- 

l'évasion  d'un  sergent  et  d'un  lieute-  îr  snul  moyen  légal  de  réviser  les  insti» 

nant-coionel   carlistes,   qui   .s'étaient  tuiiuns  fondamentales  du  royaume.  C'é- 

échappés  de  la  prison,  portèrent  Texas-  tait  annoncer  que  rieu  ne  serait  changé 

pération  publique  ft  on  tel  point,  que  le  au  statut  royal,  et  ces  paroles  produis!* 

peuple  se  souleva  et  arracha  de  la  cita-  rent  un  vif  mécontentement.  L'opposi- 

delleetdes  //r/rasflfias  '  les  prisonniers  tion  prit  une  force  nouvelle.  Le  terme 

qu'on  y  tenait  renfermés  comme  parti-  de  six  mois  lixé  par  Mendizabal  était 

sans  de  don  Carlos.  Ces  malheureux  expiré  depuis  longtemps,  et  la  guerre 

étaient  au  nombre  de  cent  quarante^  et  continuait  avec  autant  d'acharnement; 

parmi  eux  se  trouvait  don  Juan  O'Don-  rien  n'avait  été  fait  ;  le  ministère  n'était 

neli,  un  des  chefs  de  Tarmée  carliste,  pas  même  parvenu  à  se  compléter.  Le 

Sii  avait  été  pris  lors  de  la  retraite  de  département  des  affaires  étrangères  et 

uergué.  ils  furent  àTInstant  même  celui  de  lamarioeétaientencore  vacants. 

f)assés  par  les  armes.  Les  monstres  qui  Mendi/nha!  aurait  vivement  désiré  for- 
es assassinèrent  portèrent  la  férocité  tifier  son  cabinet  par  l'adjonction  de 
jusqu'à  taire  rôtir  la  chair  de  ces  infor-  deux  capacités  parlementaires  :  Galiano 
tunes  et  à  en  dévorer  *  des  morceaux.  et  Isturiz  étaient  les  hommes  qu'il  eût 
Dès  que  ce  massacre  fut  connu  à  Tarra-  voulu  ad  joindre  à  son  administration, 
gone,  le  peuple  se  disposa  à  en  finir  de  Mais  Isturiz  avait  répondu  que  s'il  ac- 
la  même  manière  avec  une  soixantaine  ceptait  le  pouvoir  sa  première  parole  se- 
de  factieux  qui  étaient  détenus  aux  pré-  ran  pour  protester  qu'il  répudiait  la  res* 
sides  et  avec  tous  les  habitant.^  signalés  ponsabilité  du  vote  de  confiance  et  des 
comme  carlistes  ;  mais  le  gouverneur  promesses  qui  l'avaient  provoqué.  Après 
civil  parvint  à  sauver  les  prisonniers  en  l'ouverture  de  la  session ,  quand  il  fal- 
les  faisant  embarquer  sur  deux  frégates  lut  engager  ia  lutte  contre  ropposition, 
françaises  et  anglaises  qui  se  trouvaient  Mendizaoal  chercha  encore  à  remplir 
dans  le  port.  Eu  public  Mendizabal  ap-  les  vides  qui  exi'^taiént  dans  son  admi- 
pelait  ces  événements  de  légères  agita-  nistration.  Le  comte  d  Almodovar  fut 

,        ,A^i    •  n    .  nommé  ministre  des  affaires  étrangères. 

'  Âraeoal  de  marine  de  Barcelone.  n  e.,^               x  u 

»  Exrnnm  criiico ât  hurevoiuetone*  de  Ss.  1'  /"^  reoiplacé  a  la  guerrc  par  le  gené- 

ptHkit  por  Ni5ai)o,:t*voiM  note  de  In  page  60.  rai  Rodil;  mais  œs  changements  trop- 
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portèrent  aucune  force  nouvelle  au  ca- 
oinet.  £nûn  un  vif  dissentiment  s'éleva 
entre  la  régente  et  Mendizabal.  Celui-ci 
Totilait  destituer  Gordova,  général  de 

Tarmée  du  Nord,  Quesada,  capitaine  gê- 
ner il  de  Madrid,  et  quelquesautres  fonc- 
tionnaires. La  reine  ne  le  voulut  pas. 
Le  lâ  mai,  le  minisueuifrit  sa  déiuis^ion, 

3ui  fut  acceptée;  cfest  ainsi  que  Mea> 
izaluil  tomba  sans  avoir  accompli  au- 
cune de  ses  nombreuses  promesses. 

MINISTÈRE  ISTL'BIZ.  —  DISSOLUTION  DES  COR- 
TÈS.  —  EXPÉDITION  BATANCRO.  —  EXPÉDI- 
ItON  DB  COMEZ.  ~.  TROUBLES  DE  MALACA. 

—  Bérotonoit  db  Là  OBAsrià. 

Don  Francisco  Xavier  Isturiz,  mem- 
bre de  la  chambre  des  procuradores,  fîit 
chargé  de  composer  un  eabint  i.  Isluriz 
conserva  pour  iui  le  ministère  des  af- 
faires étrangères  avec  la  présidence  du 
conseil  ;  dlpn  Angei  de  Saavedra,  duc  de 
Rivas«eutcdiii  de  Tintérieur;  don  Manuel 
Barrio  A  yuso,  celui  de  grâce  et  de  justice; 
don  Santiago  Mendez  Vigo  fut  placé  à 
la  guerre;  Antonio  Alcala  Gaiiano  à  la 
marine;  don  Félix  d'Olhaberriague  y 
Blanco  aux  finances.  Bien  que  les  nou- 
veaux ministres  eussent  tous  donné  des 

ereuves  de  leurs  opinions  libérales,  etque 
m  programme  rat  parfaitement  appro- 
prié aux  circonstances,  ils  furent  reçus 
dans  l'assemblée  élective  plutôt  eomme 
des  intrus  que  comme  les  délègues  de  ta 
oooronne.  lis  promettaient  de  suivre  la 
▼oiedu  progrès,  mais  saoS8*écarterdece 
que  prescrit  la  légalité,  sans  permettre  les 
commotions  populaires,  et  en  reprimant 
au  contraire  les  désordres  et  les  attentats 
qui  avaient  déjà  causé  tant  de  mal  à  la 
chose  publique.  Ils  ajoutaient  qu'ils  fe- 
raient tous  leurs  efforts  pour  qu'il  fdt 
donné  le  plus  d'extension  possible  au 
traité  de  la  quadruple  alliance.  Des  pro- 
messes de  cette  nature  ne  pouvaient  con- 
venir à  une  a<îspmblpe  dont  les  membres 
étaient  pour  la  plupart  sortis  de  l'émeute 
et  des  mouvements  populaires.  Lors  de 
la  premièreséance,  à  laquelle  assistèrent 
les  membres  du  nouveau  cabinet,  on 
donna  lecture  d'une  protestation  signée 
par  quarante-six  députés.  Il  y  était  dit  : 
1*  que  les  pouTOirs  extraordinaires  aceoi^ 
dés  au  gouvernement  pendant  la  législa- 
ture antérieure,  aux  termes  du  vole  de 
confiance,  avaient  cessé  à  l'ouverture  de 

23*  Livraison.  (Espaq^b.) 


la  présente  session  ;  T  que  si  les  cortès 
étaient  prorogées  ou  dissoutes  avant  le 
votedu  budget,  ii  ne  serait  permis  de  per- 
cevoir aucun  impôt  ;  3°  que  tous  les  em- 
prunts ou  toutes  les  anticipations  de  cré- 
dit, de  quelque  nature  qu'ils  fussent, 
qui  pourraient  être  contrnetés  sans  l'au- 
torisation des  cortès  eUitiiL  d  avance  dé- 
clarés nuls. 

Ces  propositions  ,  combanurs  par  le 
ministère,  furent  cependant  adoptées; 
mais  les  députés  voulurent  donner  une 
preuve  encore  plus  flagrante  de  leur  hos- 
tilité au  cabinet.  Dans  la  séance  du  âl 
on  présenta  une  motion  signée  par 
soixante-bept  députés.  On  y  proposait  de 
déclarer  que  le  ministère  ne  méritait  pas 
la  confiance  de  la  ebambre.  11  fallait,  ou 
que  les  conseillers  ir  la  couronne  se  re- 
tirassent, ou  qiielacliunbre  fOt  dissoute. 
Ce  fut  ce  dernier  parti  que  la  régente 
adopta.  Dans  Texposé  qui  accompagna 
le  décret  royal,  lea  ministres  disaient: 

Hous  avons  l'honneur  d'exposerrespeclueii- 
semenl  à  votre  majesté  qu'il  serail  avantageux 
de  convoquer  non  des  cortès  semblables  aux 
oorlès  précédentes,  maitles  cortès  tant  désirées, 
qui  seront  chargées  de  reviser  nos  lois  poli- 
tiques ,  et  qui  devront  être  élues  d'après  un 
mode  qui  leur  donnera  autant  que  possible 
le  caractère  de  représentants  des  vrau  iDté> 
rèfs  et  des  opinions  réelles  du  pays,  et  dans 
la  forme  que  la  dernière  chambre  des  pro- 
curadores a  jugée  k  meinewe.  G*eil  ainsi 
qtt*dles  aeront  investies  d'une  plus  pnmde  au- 
torité. 

Cette  proposition  des  ministres  fut 
adoptre.  Il  tut  décide  que  les  élections 
seraient  faites  en  suivauL  ia  marche  tra- 
cée par  le  projet  que  la  chambre  dissoute 
avait  discuté,  encore  qu'il  n'edt  pas  été 
voté  par  l'autre  Esiamento,  et  qu'il  n'eût 
par  conséquent  aucune  existence  légale*. 

Le  commandant  en  chef  de  Tarmée  du 
Nord  fut  appelé  à  Madrid  pour  conférer 
avec  les  ministres  sur  les  moyens  de  ter- 
miner la  guerre.  La  présence  de  Gor- 
dova dans  la  capitale  servit  cependant 
de  texte  k  une  foule  deces  calomnies,  de 
ces  arcusatioMS  absurdes  (font  les  oppo- 
sitions se  montrent  toujours  prodigues. 
Les  uns  disaient  qu'il  était  venu  pour 
8*entendre  avec  les  ministres  sur  les 
moyens  à  prendre  afin  de  rétablir  le  sys- 
tème de  despotisme  éclairé  de  7 en. 

'  D'autres  prétendaient  que  le  uiotii  de 
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ton  voyage  était  une  transaction  entre 
don  Carlos  et  la  reine.  lis  ajoutaient  que 
Vtilaréal,  un  des  pribcipaux  chefs  de  Tar- 
mée  eariist*,  élvtnnfé  iBOoguito  pour 
fttîpoler  m  mm  de  son  maître.  Cm  in- 
ventions roensongèresétaient  rpcups  tvp.c 
empressement  par  le  peuple,  qui  se  plai- 
sait à  les  commenter,  comme  si  les  cofl,« 
féreneesde  Cordova  et  des  nouveau!  mi- 
nistres n'étaient  pas  la  chose  la  plus  natu- 
relle dans  l'état  où  Mendizabal  avait 
laissé  la  guerre  civile.  La  Catalogne  était 
sUJonnée  ea  tons  les  sent  par  le»  bandes 
de  IMstani,  de  Ros  d'EroLes,  de  Degal- 
lat,  duMuchacho,  <Ip  Rnijo,  deTorres, 
de  Malloria,  de  Labaileria,  de  Boquiea, 
et  d*une  fouis  dsobafeqiiinelaiseaienl 
pas  un  instant  ds  lepet  aux  colonnes 
chargées  de  ie!^  poursuivre.  Sur  les  limi- 
tes de  PArason  et  du  royaume  de  Valence, 
Cariiieer  avait  organisé  une  troupe  nom- 
breuse et  redoutable.  Déguisé  en  mule- 
tier, il  traversait  le  pont  de  Mir:inda 
pour  se  rendre  en  Navarre,  lorsqu'il  fut 
arrêté  et  ininiédiateip^pt fusillé^  piais 
il  ne  manqua  pas  de  9i|<Bces8ei|rs,  et  (Ca* 
brera,  son  en^ple,  aeqvl^bienww^- 
neste  célébrité. 

On  comprend  que  la  plupart  de«  gue- 
riUéros,  hqmmes grossiers  et ssnsdduca- 
tion,  iîisaent  eruds  et  baibares;  mais 
Cabrera  ne  manquait  pi^s  H'nne  certaine 
instruction.  !l  avait  quitta-  la  soutane 
pour  le  métier  de  partisan,  et  cependant 
il  les  surpassait  tous  en  rerocité.  Tout 
prisonnier  qui  tombait  entre  ses  mains 
était  iinpitoyableincnt  sacrifié.  On  rap- 
porte de  ce  chef  un  nombre  infini  d*aa- 
tes  sanguinaire*.  Pftut-étn  resprît  dt 
parti  a-t-il  exagéré  quelques-uns  des  ^its 
qu'on  lui  reproche;  mais  il  en  est  beau- 
coup qui  sont  avérés,  et  les  rei  its  qu'on 
en  a  faits  sont  restés  bien  au-dessous  dfi 
la  vérité.  Au  reste,  les  adversaires  qu*il 
combattait  semblèrent  vouloir  jutteravec 
lui  (le  férocité.  T. a  inèredeC'ibrera  étant 
tombée  eulre  leâ  mains  de  doa  Agustin 
Vogueras»  commandant  générai  du  bas 
Aragon,  cet  officier,  sans  respecter  ni  la 
vieillesse  ni  !e  spxp  de  cette  mfortunée, 
la  ht  traîner  au  supplice  pour  se  venaer 
sur  elle  de  ee  quMl  a*avait  pas  pu  vmn- 
cre  son  fils.  Ce  crime  atroce  souleva 
dans  tous  les  pnrtis  un  cri  général  d'in- 
dignation. La  houles  tout  entière  tu  re^le 
à  eelui  qui  l'a  commis  ;  et    f  ang  inno- 


cent de  plus  de  trente  femmp?;  de  mili- 
taires égorgées  par  Cabrera ,  à  titre  de 
représailles,  retombera  sur  la  téte  de 
eeux  oui  ont  donné  Tesemi^le  d*nne  si 
horrible  barbarie. 

Le  plan  de  Cordova  tendait  à  eoneen- 
trer  la  guerre  dans  les  provinces  bas- 
ques ,  à  la  resserrer  autant  qu'il  le  pour* 
tait,  et  à  laisser  Vwmé»  du  pidtendan| 
se  consumer  d'elle-même  dans  un  pays 
dévasté  par  la  misère,  par  l'incendie, 

f»ar  la  famine  et  par  tous  les  maux  que 
a  guerre  entraîne  à  sa  suite;  mais  pour 
que  ce  plan  réussît,  il  eût  fallu  pouvoir 
lermer  partout  le  passage,  et  déjà  sous 
le  ministère  Mendizabal  f  l'armée  de  dou 
Gsrlfii  atrait  prouvé  que  les  lignes  ima* 
ginées  par  Coidora  étaient  insuffisantes 
pour  In  retenir.  tTne  expédition  de  deux 
cents  fantassins  et  de  soixante  cavaliers 
commandée  par  le  chanoine  Batanero, 
qui  servaitdans  l'armée  carliste  en  qualité 
ae  colonel,  avait  frniichi  TÈbre,  s'était 
avancée  jusqu'à  quelques  lieues  de  Ma- 
drid;  mais,  poursuivie  par  le  comman- 
dant général  de  Guadalasara,  elle  atait 
é|é  mise  en  déroute;  la  plus  grande  par* 
tie  de  cette  petite  troupe  avait  été  dé- 
truite, et  Batanero  avait  été  oblige  de 
se  jeter  dans  les  montagnes  avec  ceux 
de  ses  soldats  qui  avaient  éebappé  au  dé* 
sastre.  MalgréîemanvnîsstiocpFde  cette 
première  tentative,  don  Carlos  oe  tarda 

Ëas  a  en  organiser  uae  plui^  sérieuse. 
Lesserrédans  quatre  provinoes  jalomes 
de  maintenir  leur  gouvernement  repré- 
sentatif, il  se  trouvait  sanS  oesse  en  lutte 
a¥ec  des  principes  qui  oqotrariaient  ses 
idées  d'aèsolntisme;  d*ailleurt  les  vts» 
smoes  et  le  dévouement  des  Basques  et 
des  ffàvarrais  ne  pouvaient  tdirder  ft  s'é- 
puiser, il  fallait  donc  à  tout  prix  éten- 
dre le  théâtjre  de  la  guerre.  (|Omei  fijt 
cAiargé  de  eonduire  une  fietite  araiée 
dans  les  provinces  qni  étaient  restées 
paisibles,  afin  d'y  stiuiuler  le  zèle  des 
partisans  du  duu  Carlos,  etpour  servir  de 
point  de  ralliement.  Il  eût  été  impossîbie 
de  confier  cette  mission  à  un  officier 
plus  capable  de  la  mener  à  bien.  Go- 
mes  réunissait  toqtes  les  Qualités  né* 
oeisaires  pour  la  Aire  réuesir.  Mé  dans 
le  royaume  de  Jaen,  il  s'était  oonseeré 
d'abord  à  l'étude  des  lois.  La  guerre 
(ie  l'indépendance lp  détermina  à  changer 
de  carrière,  il  fit  parUè  des  jeunes  gens 
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oui  s'eorolèreat  pour  s  opposer  à  TinTa* 
jwn  de  riodalousie  par  le  sénéral  Do* 
pont.  U  était  monte  de  grade  en  grade 

jusqu'à  celui  de  lirtitennnî  rolonel. 
Ayant  embrassé  la  can.^e  de  «ion  (>arlos, 
il  lut  choisi  par  Zumaja-Carregui  pour 
dief  d'état-niajor,  et  élevé  a»  grade  di 
maréchal  de  camp.  Il  avait  toujours  mon- 
tré beaucoup  dr  snng-froid  dans  le  dan- 
ger etde  modération  dans  ia  victoire.  U 
avait  surtout  le  talcBtde  te  fim  aimer  du 
soldat,  il  n'était  pat  eonsidéré  aoomnê 
possédant  une  gr;mde  mstrof^tion  mili- 
taire; mais  i'éveneoiPnt  a  démontre  que 
Gûiuez  était  bien  au-dessus  de  la  bonne 
opinion  que  Ton  avait  conçue  de  son 
mérite.  Son  expédition  présente  une 
grande  analogie  avec  la  course  glorieuse 
entreprise,  au  douzième  siècle,  par  Al- 
phonse le  Batailleur  à  travers  r Andaloa* 
aie  musulmane.  Gomez  s*est  placé  au 
premier  rang  prirmi  les  cénér^ux  de  no- 
tre époque.  Sa  gioire  est  pure  de  toute 
violence  inutile  ;  et  il  a  prouvé  qu^on  peiil 
unir  ia  bravoure  à  la  pitié. 

Cordovn  ,  à  son  retniir  de  Madrid, 
avait  surtout  concentre  son  attention 
sur  la  Navarre.  Un  mouvement  que  firent 
dix  bataillons  carlistes  pour  ménaeer  la 
léfi^'ion  ^ançaise,  le  détermina  à  se 
porter  vers  Pampelune  à  la  tête  d'une 
grande  partie  de  ses  forces  :  mais  la  dé- 
marehodes  carlistes  n'était  qu'une  ruse  ; 
et  pendant  que  Cordova  marchait  vers 
Pampelune,  Gomez ,  à  la  téte  de  quntrfi 
bataillons  etdedeux  escadrons,  avec  deux 
pièces  de  montagne,  ce  qui  faisait  en  tout 
deux  mille  sept  cents  fantassins  et  cent 
quatre-vingts  chevaux,  partit,  le  23  juin, 
de  Sahnas,  traversa  toute  ia  Biscaye,  ar- 
riva le  3ô  dans  la  ville  d'Amurio,  située 
sur  le  Nervion  à  quelques  lieues  au^^s- 
sous  #Orduna.  Il  en  partit  le  26,  à  deux 
heures  du  matin,  et  se  mit  en  routr  ponr 
les  Asturies.  Attaqué  le  27  par  le  ^  ne- 
ral  Tello,  commandant  du  corps  de  ré- 
serve qui  s'était  mis  à  sa  poursuite,  il 
Commença  par  une  victoire  l'expédition 
qui  lui  n!  lit  f^nrifién^  et  après  un  enga- 
gement qui  dura  ouze  heures ^1  força  les 
aliristinos  à  se  retirer  et  à  Im  laisser  le 
obemin  libre.  Il  continua  sa  route,  tra- 
versa Ips  Astnries  pn  mprchnnt  par  éta- 
pes régulières  sans  t'frc  in(|uiete,  et  en- 
tra,  le  .5  Juin,  a  Oviedo.  Cependant  le 
général  Espartero  s'était  mis  avec  treize 


bataillons  a  ia  poursuite  de  Gomez.  C'é- 
tait plus  de  force  qu'il  n^en  flillait  pour 

écraser  la  colonne  carliste;  mais  ladHl* 
cnltp  pt  iit  de  l'attoinrire.  Par  les  mar- 
ciies  les  plus  rapides,  par  les  manœu- 
vres les  plus  hardies  et  les  plus  impré- 
vues, Gomez  déjoua  eonstamroent  ta 
poursuite  de  ses  adversaires,  et  parcou- 
rut presque  tout  le  royaume;  néanmoins 
cette  expédition  n'eut  pas  le  résultat 
que  s'en  prometlaieiit  les  carlistes.  Nulle 
part  leur  présence  ne  fit  éclater  ^in- 
surrection; aucune  province  n'embrassa 
leur  cause.  Cette  course  à  travers  TEs- 
pagne  eut  seulement  pour  effet  de  ren- 
dre entièrement  vain  le  système  da 
guprrp  adopté  par  Cordova,  et  d*aug- 
ment(T  le  nombre  et  l'audace  des  bandes. 
Un  parti  de  carlistes  commandé  par 
Basilio  Garda  et  Cueilles  s'avança ,  le 
34  juillet,  jusqu'à  flépulveda,  à  trente- 
huit  kilomètres  de  Saint-Ildephonse,  où 
la  reine  et  la  récente  avaient  été  passer 
les  chaleurs. 

î  Ces  événements  contribuèrent  beau* 

coup  ri  rxnsprrer  le  parti  exalté  que  la 
destitution  de  Mendizabal  et  la  dissolu- 
tion des  cortès  avaient  viveuieut  irrite. 
Malaga  donna  le  signal  de  l'insurrection. 
Le  capitaine  général  Saint- Just  et  le  gou- 
verneur civil,  ayant  voulu  réprimer  le  dé- 
sordre, lurent  assassinés ,  et  le  26  juil- 
let les  réfoltés  nommèrent  une  jante  4a 
gouvernement  qui  proclama  la  constitu- 
tion de  1812.  Un  seniblable  mouvement 
eut  lieu  à  Cadix  le  29,  à  Séville  et  Gre- 
nade le  80,  a  Cordoue  le  31.  Le  l*"'  aoOt, 
Saragosse  et  TAragon  entier  snlvt-^ 
rent  cet  exemple.  Badajoz  en  fît  autant 
le  3,  avec  iereste  de  rtstremaduie:  Va- 
lence, le  8;  Alicante,  Murcie,  Castellon 
de  la  Plana  et  Cartbagène,  le  1 1  ;  Baree»' 
lone  et  toute  la  Catalogne,  le  18. 

Madrid,  mn!«:ré  la  vigilance  et  Téner- 
gie  de  ses  autorites,  ne  pouvait  rester 
paisible  au  nulieu  de  cette  agitation  gé- 
nérale. 

Quand  on  sut  les  nouvelles  de  Malngn, 
le  bruit  se  répandit  qu'un  mouvement 
allait  éclater,  et  que  la  garde  nationale  v 
donnant  (es  mains,  la  constitution  serait 
proclamée  Le  3  au  soir  la  promenade 
du  Prado  était  déserte,  svm[itôme  grave 
dans  un  pays  où  Ton  ne  se  dérange  pas 
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jour  les  mécontents  s*étant  procuré  des 
tambours,  la  générale  battit  par  les  rues. 
Jj68  gardes  nationaux ,  le  tusil  sur  Té* 
paule,  86  readirent  précipitamment  à 
leurs  (juartie»  respectif,  fenfin  vers  les 
huit  lieures  un  rassemblement  dp  quel- 
ques centaiues  de  personnes,  drapeau 
en  tête,  se  présenta  aux  cris  de  :  f^ive  la 
eontUifUiont  devant  le  poste  de  la  plaza 
Mayor.  Quesada  se  mit  à  In  tf'tp  d'un 
haîailloîi  (i^^e^lmelltde  iar^iiie  n  iiiMile, 
et  ^aas  tenir  compte  du  nonibre  de&  ré- 
voltés il  les  fit  prévenir  qu'il  allait  im* 
médiatement  les  attaquer  s'ils  ne  se  sé- 
paraient pas.  Cette  fermeté  en  imposa. 
On  se  retira;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
■voir  tiré  quelques  coups  de  fusil  et  sans 
avoir  poussé, suivant  Tusaee,  des  vivat  tl 
dp5?cris  de  mort.  Madrid  fiit  aussitôt  dé- 
clare en  état  de  siège.  On  défendit  provi- 
soirement la  publication  de  quatre  jour- 
naux de  Tonposition  les  plus  violents. 
Enfin  on  ordonna  le  désarmement  de  la 
p;ar(le  iiationale,  dont  tous  les  postes  fu- 
rent relevé:»  par  de^i  ré^iiaeut:»  de  ligne. 
Ces  nwrafes  rétablirent  la  tranquillité 
dans  la  capitale;  et  la  reine  ne  jugeant 

Sas  que  sa  présence  fiU  nécessaire  à  IVIa- 
rid,  continua  a  demeurer  à  la  Grania. 
Cependant  le  cabinet  Ira  i  u  s ,  dont  les 
sympathies  pour  la  cause  de  la  reine  et 
dfe  la  liberté  ne  pouvaient  être  douteuses, 
alarmé  des  progrès  de  l'armée  carliste 
etdessecoussescontinuellesqui  agitaient 
TEspagne,  avait  pris  la  résolution  de  lui 
donner  un  appui  efficace.  Des  forces  qui 
devaient  se  jomdre  à  la  légion  étrangère 
étaient  déjà  réunies  sur  ia  ûuntière,  et 
même  quelques  oentalnes  d*bommes 
étaient  aéià  entrés  en  Espagne,  quand 
une  nouvelle  révolution  vint  effrayer  les 
amis  de  Tordre  et  arrêter  renvoi  de  ces 
secoim. 

Depois  <  le  eommencement  des  cha- 
leurs, la  reine  avait  établi  sa  résidence 
à  la  Granja,  à  environ  quatre-vingt- 
quinze  kilomètres  de  Madrid.  Vainement 
1  av  ait-on  conjurée  maintes  fois  de  reve- 
nir à  Madrid,  où  la  présence  du  général 
Quesada  la  garantissait  de  toute  insulte, 
rien  n'avait  pu  la  faire  changer  de  réso- 
lution, ni  l'alarme  donnée  le  34  par  les 
carlistes,  ni  les  troubles  de  Madrid.  Cette 
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de  peu  d'importance,  a  cependant  eu  sur 
les  événements  une  influence  décisive. 
L'état  de  siège  et  le  désarmement  de  la 
garde  nationale,  ordonné  par  suite  des 
événements  du  3,  n^avaient  point  décou- 
ragé les  exaltés;  seulement,  comprimés 
à  Madrid  par  Tènergie  du  capitaine  gé- 
néral, ils  comprirent  que  c'était  sur  la 
Granja  qu'il  fallait  porter  tous  leurs  ef- 
forts. Le  10  un  certain  nombre  rl'entre 
eux  partirent  pour  cette  résidence,  ut  unis 
désunîmes  importâmes,  et  les  distribuè- 
rent aux  sous-ofBciers  des  bataillons  qui 
formaient  la  garde  de  la  reine.  On  répan- 
dit le  bruitque  toute  l'armée  d'Aragon  et 
de  J^avarre  avait  proclamé  la  coiistitu-  v 
tion  de  iai3;  que  Tobstlnatloo  des  nd- 
nistres  et  de  Quesada  mettait  seule  obs* 
tacle  à  ce  que  la  reine  la  jurât  aussi  et 
la  fit  adopter  dans  tout  le  royaume.  II 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  déter- 
miner à  la  révolte.  Le  vendredi  12  août, 
à  huit  heures  du  soir,  le  régiment 
des  milices  provinciales  qui  formait 
une  partie  de  la  garde  de  la  reiue  à  la 
Granja,  se  souleva  aui  eris  de  :  f^ine  la 
constitution!  rive  Isabelle  II!  et  sediri- 
ea  en  armes  vers  le  palais,  en  chantant 
hymne  de  Riego.  Les  soldats  du  4*^  ré- 
giment d*infanterie  de  la  garde  se  joignis 
rent  à  lui. 

A  Papproclie  des  insurgés,  on  avait 
fermé  les  portes  du  palais.  Le  comman- 
dant général  comte  de  San-Romau  et 
les  ocnclers,  dont  aucun  ne  prit  part  à 
l'insurrection,  firent  de  vnins  efforts 
pour  calmer  les  soldats;  ceux-ci,  excités 
par  des  agitateurs  et  enivrer  par  le  via 
qu*on  leur  avait  donné  à  profusion,  ne 
voulurent  rien  entendre.  Quelques  cris 
de  :  Meure  SanRomanl  se  mêlèrent 
même  à  ceux  de  :  Meure  Quesadcu  Déjà  les 
révoltés  étaient  parvenus  à  enfoncer  ddo 
petite  porte ,  qui  heureusement  ne  non* 
duisait  pas  dans  l'intérieur  Oncommen- 
^it  à  ébranler  la  porte  principale;  des 
coups  de  fîisil  se  fiaisaieot  entendre;  on 
parlait  de  faire  venir  du  canon  et  de  mas- 
sacrer tout  ce  qui  était  dans  le  pa bis,  si 
la  reine  n'acceptait  pas  la  constitution. 

La  régente,  conservant  une  admirable 
fermeté  au  milieu  de  te  terreur  générale, 
ordonna  d'admettre  dans  ses  apparte- 
ments une  députation  des  révoltes.  On 
les  introduisit  au  oomhrede  douze,  ser- 
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ents,  caporaux,  soldats  et  musiciens. 
m  orateurs  de  la  troupe  furent  les  ser- 
gents Higinio  Garcia  et  Alexnndrp  Gn- 
mez.  La  rci^t'nîf  leur  demanda  ce  qu'ils 
voulaient,  lis  repundirent  que  c'était  la 
eonstitution  de  1813  et  la  liberté.  Une 
longue  discussion  8*engagea  alors;  h 
reine  essaya  de  leur  faire  sentir  qu'ils  ne 
eomprenaieot  pas  même  i  obiet  de  leur 
demande,  «tles  aoldatg  arotierent^efi 
effet  Us  ne  connaUsateni  ffot  la  com» 
titution  ,  mais  qu'on  leur  avait  dit  qu'elle 
était  excellente;  ou^elle  améliorerait- 
leurposUioni  au  elle  diminuerait  kprix 
dusêl,  A  ees  déclarations  faites  d'un  ton 
assez  arrogant  se  mêlaient  d'ailleurs  des 
protestations  de  dévouement  pour  les 
deux  reines. 

Un  officier,  feignant  de  se  tromper  sur 
les  termes  de  la  constitulion  de  1812, 
leur  représenta  qup  cette  constitution 
appelait  don  Carlos  au  tréne  à  1  exclusion 
de  ss  nièce.  Pour  don  Carlos,  répondi* 
rent^îls,  nous  rCen  voulons  pas,  c  est  un 
despote.  Quant aur  rlmx  reines,  gii'îm- 
porfe  que  la  constitudon  le.s  repousse? 
ta  nation  les  veut  et  saura  bien  les  soU" 
tenir. 

Celte  discussion  ne  durn  pn<^  moins  de 
cinq  heures;  et  cette  longue  résistance 
prouve  combien  la  reine  Cliristine  mon- 
tra, en  cette  drconstanee,  de  présence 
d'esprit  et  de  fermeté.  A  deux  heures  du 
matin,  codant  aux  instances  des  person- 
nes aui  Tentouraient,  elle  consentit  à  ce 
que  la  constitution  fût  provisoirement 
prodamée,  etéllesignale  déeretsuivant  : 

Comme  reine  r^nt«  d*Espapne J'ordonne 

et  commande  de  pulilier  la  conslitulion  poUli- 
qiie  de  Tannée  1812,  en  attendanl  (  en  el 
intérim  )  que  la  ualiun,  réunie  en  cortès,  ait 
daircaeot  etprimé  M  vdooté,  ou  qu'elle  ait 
donne  une.  antre  coosiitatioo  appropriée  aux 
besoins  du  pays. 

A  la  première  nouvelle  de  ce  mouve- 
ment, quelques  groupes  assez  inoffensifs 
d  ailleurs  se  formèrent  dans  Madrid;  ce 
fut  seulement  la  dîmandie  14  que  les 
cris  de  :  f^ive  la  constitution l  se  6rent 
entendre  d'une  manière  plus  menaçante. 
Le  capitaine  général  avait  à  sa  disposi- 
tion fort  peu  de  troupes  :  il  avait  dirigé 
quelques  bataillons  sur  la  Granja  ;  d'au- 
trrs  étaient  occupés  n  gnrder  1p  pire 
d'artillerie,  le  palais  et  d'autres  points  im* 


OJXE.  ur 

portants;  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avjit 
peut-être  pis  deux  cents  hommes  dispo* 
iiil)!c's.  'routeioisrotto  poi^^néedliommes 
suflit  a  niiesafla  pour  maintenir  Madrid; 
il  allait  «  a  la  téte  de  nuatre  cuirassiers 
seulement ,  dissipant  les  groupes,  ei* 
savant  les  coups  de  fusil  qiron  lui  tirait 
des  fenêtres  et  de  derrière  les  bornes,  sans 
jamais  riposter.  Quaod  on  le  serrait  de 
trop  près,  il  taisait  front,  et  son  seul  as- 
pect sufQsait  pour  mettre  en  déroute  la 
foMÎe  qui  !e  pnurstiiviit  de  ses  cris.  Que- 
sada  tint  de  la  sorte  jusqu'à  six  heures; 
alors  ayant  à  sa  disposition  plus  de 
monde,  il  fit  braouer  du  canon  à  la 
PuertadelSoleX  surin  Plaza  Mayor.  Les 
postes  turent  renforces,  et  il  devint  évi- 
dent que  Tautorité  n'avait  rien  à  crain- 
dre des  manifestations,  assea  mollea 
d'ailleurs,  de  la  foule.  Cependant,  le  soir 
queiijues  gardes  nationaux,  s'étant  ha- 
sardes à  reparaître  en  uniforme,  s  empa  • 
rèrent  du  couvent  da  los  Basilios.  On 
crut  qu'ils  allaient  8*ydéfendre  ;  point  du 
tout  :  à  la  première  sommation  iLs  se  ren- 
dirent, et  furent  faits  prisoimiers  sans 
coup  férir.  Vers  les  neuf  heures,  Quesada 
fit  afficher  une  proclamation  par  laquelle 
il  suppliait  1rs  hibitants  de  T^Iadrid  de 
rester  calmes,  et  les  prévenait  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  était  ailé  à  la  G  ranja 
prendre  les  ordres  de  la  reine. 

La  nuit  fut  tranquille;  mais  le  15  au 
matin ,  à  huit  heures,  le  ministre  de  la 
guerre  revint  apportant  l'ordre  de  faire 
proclamer  la  constitution  :  l'état  de  siège 
liit  lavé.  La  reine  avait  nommé  de  nou- 
veaux ministres,  donné  l'ordre  de  rf  or 
ganiser  la  garde  nationale,  et  nommé 
Antoine  Seoane  capitaine  général,  en 
remplacement  de  Quesada.  Alors  tout 
changea  de  face.  La  veille,  l'insurrec- 
tion se  composait  de  quelques  centaines 
de  personnes,  la  plupart  enfants  de  douze 
à  quinze  ans  ;  la  population  n'y  prenait 
aucune  part,  non  plus  que  la  garde  na- 
tionale, qui  avait  pourtant  une  belle  oc- 
casion pour  se  montrer;  mais  à  peine  la 
constitution  fut-elle  proclamée,  que 
vous  eussiez  vu  une  foule  nombreuse, 
saisie  d'une  tardive  exaltation,  proférer 
d<*s  cris  de  mort  contre  ce  même  Que- 
sada doiu  le  re|$ard  les  épouvantait  la 
veille.  Ils  se  dirigèrent  vers  la  fiibri- 
que  de  tapis,  où  on  le  disait  réfugié.  Par 
une  ioconcevable  imprudence,  le  malhea* 
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reux  Quesada,  qui  connaissait  bien  pour- 
tant le  jeu  qu'il  jouait,  et  qui  avait  fait 
son  testament  ravant-'^ritlp .  O  ip^^idn 
fut  aperçu  fuyant  à  ciieval  dans  la  direc- 
tion d'UÔrtaleza.  Ici  commence  une  de 
ces  scènes  èffroyables  que  la  plume  fitf 
devrait  jdfnais  f'etracer,  SMI  tie  fallait 
IMmprifTior comme  unPhruliV^ d'infTrr'rp 
au  front  des  lâches  qui  assassinent  et  des 
Hksbfi  qui  laissent  assassiner.  Quesadn, 
voulant  se  réfugier  eâ  Fiance,  sonlt  à 
cheval  de  Madrid,  arcofftpdgiié  d'un 
seul  domestique.  Mais  à  peirie  avait-il 
foit  sept  kilomètres,  qu'il  s'arrêta  pour 
mm  malheur  à  Hortoleza.  Illut  reconnu , 
et  les  gard^  nationaux  de  ce  vilh^e 
le  retinrent  prisonnier  et  envoyèrent 
immpdiatement  à  Madrid  un  message^ 
pour  }  faire  saroir  eettè  arrestatioti. 
Quaml  les  assassins  qui  cherchaient 
Qfipsnda  surent  qu'il  était  retenu  a  Hor- 
taieza  ,  ils  sortirent  en  hâte  de  Madrid, 
et  bientôt  ils  arrivèrent.  «  T  a-t>ll  des 
gardes  nationaux  avec  eus?  «  demanda 
Quesadn.  Oui,  lui  rénnndi?-on.  «  Alors 
je  suis  perdu.  »  On  enlonce  la  porte;  it 
est  percé  de  deux  coups  de  baiounette , 
aon  oompagnoti  de  mite  est  massaeré; 
mais  ce  n'est  pas  assez  :  ces  misérables, 
qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  ia  ter- 
reur qu'il  leur  avait  causée,  le  coupè- 
rent par  morceaux,  ehaeun  eo  prît  un 
lambeau,  et  le  soir  les  oreilles  de  Que» 
sada,  étalées  sur  um  table,  ftjrent  mon- 
trées en  grande  pompe  au  café  Nuevo^ 
et  d'infernales  harpies  criaient  au  Prado 
des  lambeaux  de  sa  chair. 

MiNISTKRE  C4LATRATA.  —  CONVOClTIOIf  DM 

ooRTài.  —  lan  tfwm  motbab  Gontn- 

TVTION. 

L'assassinat  de  Quesada  aurait  été 
suivi  ou  accompap;ne  de  celui  des  minis- 
tres, si  ceux-ci  ne  s'étaient  caches  ou  n'a- 
valent pr»  la  fuite  pour  se  soustraire  aux 
pofgnarasdeoeat  qui  les  poursuivaient. 
Beaucoup  de  personnes  rjui  pa«;saient 
pour  partisans  du  statut  royal  furent 
obligées  d'en  faire  autant,  et  la  chose  en 
vint  au  point  qu*il  fut  de  mode  de  se  ^ 
cher,  ou  du  moins  de  dire  aver  un  cer- 
tain mystère  à  ses  amis  que  l'on  avait 
changé  de  demeure,  tant  on  avait  honte 
de  paraître  ami  des  gens  qui  avaient  fait 
cette  nouvelle  révolution. 

Ifi  cabinet  qui  prit  la  direction  des 


affaires  se  composait  de  :  don  José  Ma* 
ria  Calatrava,  ministre  desaffaires  étran- 

rinno  Kjea,  aux  finances;  à  finterienr, 
Gil  de  la  Cuadra  ;  à  Ja  guerre,  le  mar- 
é($ïË  de  Rodil  ;  au  ihimsièrè  de  grâce 
ét  de  justice,  m  José  liStidero  f  Oor^ 

cindo. 

Queiqùës  àeMàines  plus  tard  le  minls* 
tète  se  tndmfléi  6»  dè  là  Cùadra  passa  à 

la  marine.  Il  fdt  remplacé  à  l'intérieui' 
pardon  foaflnin  Maria  î.op'^z:  don  M?- 
riano  Ejea  se  retira  des  fin  uices,  dont 
la  directioh  flit  de  nouveau  coaliée  à 
Jtian  Alvarez  Mendizabal. 

j  p  prpmipr  sentim^tit  ffe?;  ministres, 
en  arrivant  au  pouvoir,  fut  la  crainte  de 
se  laisser  entraîner  aux  excès  qUi  ataient 
àdcompàgrié  la  i^Otutldli  de  1820.  Ils 
déclarèrent  qu'en  rétablissant  fnrovisoi- 
rement  la  constitution  de  ldl2f,  oh  n'a- 
vait pas  rétabli  la  foule  de  décrets 
émanes  des  coûtés  eonstîtutioàhelles'. 
La  Ibneste  expérience  qu'on  avait  ac- 
qritsp  en  1823  remplissait  d'inquiétnde 
tous  les  amis  de  l'ordre,  et  si  don  Carlos 
se  fût  présenté  en  ce  mouient,  offrant 
au  pays  les  garanties  d'une  administra-^ 
tion  ferme  ;  s'il  se  fût  montré  animé  d'i- 
dées tant  soit  peu  raisonnables  ,  s'il  eilt 
fait  entendre  les  mots  d'oubli  et  de  tolë- 
ranee,  lledt  rallié  è  soft  (iani  ia  majorité 
des  gens  paisibles.  Ce  moment  fUtle  plus 
dangereux  pour  ia  couronne  d'Isabelle  ; 
mais  elle  reçut  bientôt  un  secours  inat- 
tendu. Ce  rat  don  Céf\oè  lui-même  qui 
fermais  porteà  tout  espoirde  transactioii 
entre  son  parti  et  les  honnnesdebon  sens. 
Avec  une  stiipidité  qu  on  ne  peut  com- 
prendre à  l'épuaue  où  nous  vivons,  et 
qui  peint  bien  raveugiement  et  leûîna- 
tisme  des  hommes  dont  le  prétendant 
était  entouré,  il  avait  déjà  déclaré  la 
Vierge  des  Douleurs  généralissime  de 
son  armée.  A  la  nouvelledes  événements 
de  la  Granja,  il  lança  un  décret,  ou  plu- 
tôt une  espèce  de  mandat  pastoral ,  sî- 
gné  à  Aspeitia  le  25  août  et  contre-signé 
par  806  fninlstre  imlversel  don  Juan 
Bautista  Erro;  dans  cet  acte,  il  ordon> 
nair  de  fnire  des  prières  publiques  et  se- 
crètes, eu  invoquant  l'intercession  de  la 
Vierge  des  Douleurs  pour  obtenir  l'ex- 
termination dupISrti  libéral,  quMl  signa-t 

>  Oécntioyildaaoaoûtisss. 
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lait  comme  composé  uniquement  d'hom- 
mes impiesjéroceiet  eimmU  dBJétm» 
Christ, 

En  recevant  ce  singulier  document , 
le  gouvernement  comprit  tout  le  parti 
qu'il  pouvait  en  tirer.  C'était  un  secours 
inespéré,  et  il  s'empressa  de  1«  poblier 
dans  tous  les  journaux  pour  contre-ba- 
lancer  l'effet  produit  par  la  nouvelle  de 
ses  désastres  militaires.  A  peu  près  à  la 
même  ^époque ,  tet  ralnIstrèSt  dans  mi 
rapport  a  la  reine,  exposèrent  que  la 
constitution  ne  dort  pas  être  considérée 
eùmnie  une  institlftion  politique,  mais 
Ikti  plutôt  iHimrhé  titt  nitoitotoefit  de 
gloire;  qu'il  tCeitt  pài  tti  Espagnol  qui 
puisse  méconhsrttre  ses  irtip^rfections  ; 
ils  rapi  elèrent  qùe  cette  constitutiori 
n'avait  été  publiée  que  provisoirement  et 
seulement  jusqu'à  ce  que  la  nation  réu- 
nie en  cortes  eût  manifesté  sa  volonté. 
Enfin  un  décret  royal  convoqua  la  na- 
tion en  cortès  générales  pour  Je  24  octo- 
lire,  et  <Nrdoiiiia  que  tes  «MoliOQS  fussent 
ftites  conformément  aux  dItpoSitMni  ét 
la  constitution  de  1813. 

L'ouverture  des  cortès  eut  lieu  au 
jour  indiqué,  et  la  régente  rappela  dans 
éfdfl  diseom  que  la  ptincipale  mission 
de  cette  assenmnlée  était  de  réformer  la 
constitution  et  d'établir  les  bases  de  la 
nouvelle  organisation  sociaiè.  La  com- 
mîssfon  chargée  parles  eortèift  de  prépa- 
rer le  projet  qeconstitution  présenta  son 
rapport  «ïans  la  séance  du  24  février  1 837. 
Minano,  adversaire  déclaré  de  la  révolu- 
tion de  1836,  a  dit  avec  esprit  qu'il  y 
avait  cependant  an  moyen  de  faire  de  la 
constitution  de  1812  une  constitution 
parfaite  :  qu'il  suffisait  pour  cela  d'en 
ôter  ce  qu'elle  contenait  de  trop  et  dV 
ajouter  ce  qui  manquait.  Cefîitleprooédfé 
adopté  par  les  cortès.  On  rédùisit  les 
trois  cent  (fuatre-vîngt-quatre  article^ 
de  la  constitution  de  Cadix  à  soixante-d ix- 
neuf  ;  on  écarta  da  notfvéM  èode  Ie8  dt#^ 
positions  qui,  dttiS  la  lof  de  18lS,  éner- 
vaient la  puissance  royale  :  on  y  ajouta 
ce  qui  manquait,  de  manière  à  faire  vé- 
ritablement une  loi  nouvelle.  t<e  l^juin^ 
jour  choisi  ppur  cette  cérémonie,  la  rèf  ne 
régente  prêta  serment  à  la  constitutiori 
nouvelle,  qui  fut  dans  la  soirée  procla- 
mée solennellement  par  les  autorités  de 
Madrid. 

Yoioi  19  tout  liMéial  4a  asilt  H  ful 


forme  depuis  dix  ans  le  pacte  fondamen- 
tal de  l'Espagne  : 

ConstUtUion  de  la  monarchie  espa* 
gnole. 

TiT&K      ^  Du  JUptÊgmtU, 

Art.  i".  SoiitF.spngnols  :  1"  tous  les  ihdivi" 
dus  nésdans  les  domaines  d'Es|».'ie;ne;  2"  les  en- 
fants de  père  ou  mère  espagnols  quoi({ue  nés 
en  pays  étrangers;  3**  les  étrangers  qui  au- 
raient ol)lenu  des  lettres  de  naturalisation; 
4"  ceux  qui ,  sans  les  avoir  obtenues,  auraient 
acquis  domicile  dans  un  endroit  quelconque 
de  la  monarchie. 

La  qualité  d'Espagnol  se  perd  par  la  na- 

Kralisalion  acquise  en  pa^s  éuauger,  et  par 
leceptatioii  d^mploU  conférés  par  un  autre 
gouvernènient  sans  autorisation  du  roi. 

Art.  a.  Tous  les  Espagnols  ont  le  droit  de 
laire  imprimer  et  publier  librement  leurs 
opinions,  sans  être  soumis  à  la  eencure,  en  se 
conformant  aux  lois. 

La  qualiiicatiûu  des  délits  de  la  presse  ap« 
partient  eiduiivement  au  jury.  t 
Art.  3.  Tout  Espagnol  a  k  droit  d'adrei-' 
ser,  par  écrit,  des  pt-tilions  aux  coi  tes  et  au 
roi  de  la  nanière  qui  sera  délermiuée  par  les 
lois* 

Art.  4.  Les  mêmes  codes  régiront  toute 
la  monarrhie;  et  il  n'y  aura  qu'une  seule 
juridiction  pour  les  Espagnols  dans  les  juge* 
raents  ordinaires,  tant  an  dvil  qu*Mi  cri- 
minel. 

Art  6.  Tous  les  Espagnols  sont  admissi- 
bles ans  charges  et  emplois  publics ,  d'après 
leur  mérite  et  leur  capacité. 

Art.  6.  Tout  Espagnol  est  obligé  de  pren- 
dre les  armes  pour  défendre  la  pairie  lors- 
qu'il eo  sera  requis  par  la  loi ,  et  de  eontrflboer 
en  proportion  de  aa  fortune  nus  cbtfget  da 
l'État. 

Art.  7.  Nul  Espagnol  ne  pourra  être  arrêté 
ni  emprisonné ,  ni  enlevé  de  son  domicile } 
et  nulle  visite  domiciliaire  ne  pourra  être  faite 
si  ce  n'est  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  et 
daofkiilbraMn  MTèlle  iD^Mcrit. 

Art.  8.  Si  la  sineté  de  l'ÉUt  exigeait  dans 
des  circonstances  extraordinaires  la  suspen- 
sion temporaire^  dans  toute  ia  monarcJiie, 
oadaas  nnê  partie  seulement,  des  Àpodtiaas 
prescrites  dans  les  articles  précédents ,'eBcaa 
serait  déterminé  par  une  loi. 

Art.  9.  Nul  Espagnol  ne  peut  être  jngé  ni 
condamné  par  le  juge  ou  tribunal  compétent, 
si  ce  n'est  en  vertu  de  lois  antérieures  au  dé- 
lit, et  d'après  la  forme  que  ctiUes-ci  prescri- 
vent. 

Art.  xo.  La  peine  deeenfiacaliaa  nssasa 
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janutis  imposée ,  et  atfCttn  Espagnol  ne  ien 
privé  de  sa  propriété,  si  ce  u*at  pour  cauto 

d'utilité  publique  justifiée  et  moyennant  une 
indemnité  préalable. 
Art.  it,  La  nation  «^oblige  à  pourvoir  k 

îV'iitretien  du  rulte  rt  dt's  ministres  de  la  re- 
ligion catholique,  que  professeul  les  £spa- 
guoU. 

TITRE  H.  —  Des  eortés, 

**■  Art.  ta.  Le  pouvoir  de  faire  des  lois  ré- 
side dans  les  cortès  avec  le  roi. 

An.  i3.  Les  cortès  se  composent  de  deux 
corps  co-législalifs,  égaux  en  facultés  :  le  sénat 
et  le  congres  des  députés. 

TITRE  in.  —  Du  sénat 

Art.  14.  Le  nombre  des  sénateurs  sera  égal 
aux  trots  cinquièmes  de  celui  des  députés. 

Art.  i5.  Les  sénateurs  seront  nonim PS  pir 
1c  roi  sur  une  liste  de  trois  candidats  proposés 
par  les  électeurs ,  qui ,  dans  chaque  province, 
nomment  le^  députés  AUX  cortès. 

Art.  16.  Chaque  province  a  le  droit  de 
proposer  un  nombre  de  sénateurs  propor» 
tionné  à  sa  population  ;  mais  toutes  devront 
en  avoir  un  pour  le  moins. 

Art.  17.  Pour  être  sénateur  il  faut  être 
Espagnol  et  âgé  de  quarante  ans  accomplis, 
posséder  les  moyens  de  subsistance  et  remplir 
en  otitre  les  conditions  déterminées  par  la 
loi  électorale. 

Art.  t8.  Tous  les  Espagnols  qui  réuniraient 
ces  coéditions  peuvent  être  proposés  pour  sé- 
nateurs par  une  province  quelconque  de  la 
monarchie. 

Art.  ig.  Chaque  fois  qu'on  procédera  à 
l'élcctictn  générale  des  déjuités  tant  à  cause  de 
l'expiration  du  terme  de  leur  charge  que  par 
siiitè  de  la  dissolution  de  la  chambre  des 
députés ,  on  renouvellera  par  ordre  d'ancien- 
neté le  tiers  des  sénateurs  I  lesquels  powTont 
être  réélus. 

Art.  fto.  Les  fils  du  roi  et  ceux  de  Itiérilier 
présomptif  de  la  couronne  SOnt  sénateurs  i 
l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

TITRE  IV.  —  Du  congrès  des  députés. 

Art.  ai.  Chaque  province  nommein  im  rlé- 
puté  aumoins.par  Su, 000 âmes  de  population. 

Art.  ae.  Les  députés  seront  élus  suivant  le 
mode  direct,  et  pourront  être  réélus  indéfi- 
niment. 

Art.  a3.  Pour  être  député,  il  faut  élte  Ks- 
pagnol  de  Tordre  séculier ,  âgé  de  viagl^inq 
ans  accomplis,  et  réimir  le^  autres  conditions 
déterminées  par  la  loi  électorale. 

Art.  «4.  Tout  Espagnol  qui  rèoiBt  toutet 
ces  conditions  peut  être  nommé  d^Qlé  par 
une  province  quelconque. 


Art.  nS.  Les  dépdiés  aèrent  ékw  pour  Ifeis 
ans. 

TITRE  Y.  —  i>e  ja  r^wiîon  et  dttfactdteà 
deseortit. 

Art.  26.  Les  cortès  se  réunissent  tous  les 
ans.  Le  roi  a  le  droit  de  les  convoflpter,  de  les 
5n<;ppnilrp  et  de  former  leurs  sessions,  et  de 
disâoudre  le  congrès  des  députés  ;  mais  il  est 
UsaUf  dans  ce  dttnier  cas,  de  convoquer  de 
nouvelles  cortès,  et  de  les  réonir  dans  le  délai 
de  trois  mois. 

Art.  a7.  Si  le  roi  laissait  passer  une  an- 
née sans  réunir  les  eort^  avant  le  i*'  d^ 
cembre,  elles  devront  s'assembler  ce  jour-là; 
et  dans  le  cas  où  le  terme  de  la  mission  des 
députés  expirerait  dans  l'année,  on  commen- 
cera les  élections  le  premier  dimanche  d'octo- 
bre pour  faire  de  nou\e11es  nominations. 

Art.  a8.  Les  cortès  extraordinaires  se  réu- 
niront immédiatement  si  lè  trône  venait  ft 
vaquer,  et  lorsque  par  une  circonstance  quel- 
conque le  roi  se  trouverait  dans  l'impossibilité 
de  gouverner. 

Art.  ag.  Chacun  des  oorps  co-législatiCi 
forme  le  règlement  de  son  organisation  inté- 
rieure et  vérifie  la  légabté  des  élections,  ainsi 
que  les  qualités  des  personnes  qui  les  compta 
sent. 

Art.  3o.  Le  congrès  des  députés  nomme 
ses  président,  vice-président,  et  secrétaires. 

Art.  3c.  Le  roi  nomme  pour  chaque  Ié> 
gislature,  parmi  les  sénateurs,  les  président, 
vice-président,  et  le  président  choisit  les  se- 
crétaires. 

Art.  3a.  Le  roi  ouvre  et  ferme  les  cortès  en 

personne  ou  par  ses  ministres. 

Art.  33.  L'un  des  corps  co-légisialifs  ne 
pourra  être  réuni  sans  que  Tantre  ne  !e  soit 
également ,  sauf  le  cas  OÙ  le  sénat  aurait  à 
juger  les  ministres. 

Art.  34.  Les  corps  co-Iégi&latifs  ne  peuvent 
délibérer  réunis  ensemble,  ni  en  préMoeedn 
roi. 

Art.  35.  Les  séances  du  sénat  comme  celles 
du  congrès  seront  publiques ,  et  ne  pourront 
élre  secT^ss  que  dans  les  groonstances  qui 

exigent  de  la  réserve. 

Art.  36.  Au  roi  et  à  chacun  de  ces  corps 
appartient  l'initiative  des  Ids. 

Art.  37.  Les  lois  sur  les  contributions  et 
le  crédit  public  seront  d'abord  présentées  au 
congrès  des  députés  j  et  si  le  sénat  y  fait 
quelques  changements  que  l'autre  «hambre 
n'approuve  pas  ensuite,  la  drcisinn  dèfinillfe 
des  députés  passera  à  la  sanction  royale. 

Art.  38.  Les  résolutions  se  prendront  à  la 
pluralité  absolue  des  voix  dans  chacun  des 
omps  co-légisiMiCij  mais  pour  voler  les  lois» 
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la  présenw  de  la  moitié  plus  onde  la  totalité 

det  députés  est  indispt-nsable. 

Art.  39.  Si  l'un  de»  corps  co-lét;islatifs  re- 
jette un  projet  de  loi ,  ou  bien  si  le  roi  refuse 
de  le  swelioaiier,  attcun  autre  projet  sur  la 
même  tnaticre  ne  tcra  repiéseoté  dans  la 
même  session. 

Art.  40.  Outre  la  puissance  législative 
exercée  collectivetneut  par  les  cortès  et  le 
roi,  elles  ont  encore  les  facultés  suivantp<;  r 

Recevoir  du  roi,  de  l'hériiier  présomp- 
tif de  la  eonronne,  de  la  régente  oq  régent 
du  royaume  le  serment  d'observer  la  consti- 
tution et  les  lois  ;  a**  aplanir  tous  les  doutes 
qui  s'élèveraient  en  Câit  ou  en  droit,  sur 
Tordre  de  la  smeeidoB  au  trône;  3^  d^élire 
im  rr;^eiit  ou  la  régence  du  royaume,  et  nom- 
mer uu  tuteur  au  roi  mineur  dans  les  cas 
prévus  par  la  constitution;  4*  rendre  eflective 
M  responsabililft  des  ministres  qui  seront  ac- 
cusés parle  congrès  et  juçés  par  le  si'nat. 

Art.  4j.  Les  sénateurs  et  les  députer  sont 
inviolables  pour  les  opiutonset  les  voles  qu'ils 
out  émis  dans  l'exercice  de  leurs  foui  tlons. 

Art.  4a.  Lessénateurset  les  députes  ne  pour- 
ront être  poursuivis  ni  arrêtés  pendant  la  durée 
des  sessions,  sans  la  permission  du  corps  co-légis- 
l'ttif  miquel  ils  nppartiendront,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  pris  en  flagrant  délit  ;  mais  dans  ce 
cas  el  dans  celui  où  ils  seraient  poursuivis  el 
arrêtés,  et  dans  l'intervalle  des  sessions,  on 
devra  en  rendro  compte ,  le  plus  ti^t  possible, 
au  corps  co-lé^isialif  dont  ils  fêtaient  partie, 
afin  qu'il  en  ait  connaissanoe  et  puisse  pren- 
dre une  résolution. 

Art.  i3.  Les  députés  ou  sénateurs  qui  ac- 
cepleraient  du  gouvernement  uu  de  la  maison 
royale  une  pension ,  un  emploi  qui  ne  leur 
serait  pas  dA  par  di  oii  d'arK  Icuntrié,  une 
commission  rétribuée ,  des  honneurs  ou  des 
déooralioos,  seront  soumis  à  la  réélection. 

TITRE  VI.  —  Du  roi. 

Art,  44.  La  personne  du  roi  est  sacrée  et 
inviolable  et  n'est  soumise  à  aucune  respon- 
aalMlitié.  Lee  minisIreB  sont  reiponsables. 

Art.  45.  La  puissance  executive  appartient 
an  roi ,  et  so?>  autorité  s'étend  à  tout  ce  qui 
a  pour  i)ui  la  conservation  de  l'ordre  public 
dans  rinlérieur,  etlasAreté  de  l'État  à  l*cat^ 
rieur,  eoofotoiénant  A  la  «oortitution  et  aux 
lois. 

Art.  46.  Le  roi  sanctionne  et  promulgue 
les  lois. 

Art.  47.  Indépendamment  des  prérogatives 
que  la  constitution  accorde  au  roi ,  il  peut  eu- 
oere  :  x*  rendre  des  d^«ts,  faire  des  ri^le- 
ments  et  ordonnances  pour  l'exécution  des 
lois;  a*  veiUer  à  ce  qoe  prompte  et  boono 


justice  foit  adaSisisirée  éna  toute  Pélaadtt* 

du  royaume;  fair»  ht.'u  aux  coupables 
conformément  aux  lois  ;  4°  déelarrr  h  eucrrc; 
faire  et  ratifier  la  paix ,  à  roodiuou  d  eu  ren- 
dre ensuite  aux  cortès  un  compte  justifié; 
5"  dispo>er  de  la  forte  armée  en  la  distri- 
buant de  la  manière  la  plus  convenable; 
6*  diriger  les  relations  politiques  et  commer- 
ciales avec  les  autres  puisianees;  7*  faire  fa- 
briquer la  monnaie,  qui  portera  son  effigie  el 
sou  nom  j  décréter  l'emploi  des  fonds  dotinés 
à  lacune  des  bnœhes  de  l^dminislratiofi 
publique  ;  nommer  à  tous  emplois  publics  et 
accorder  des  honneurs  et  des  distinctions  de 
toute  nature  en  se  conformant  aux  lois; 
8*  nonoMT  et  reneoyar  librement  les  mka^ 
très. 

ArL  48.  Le  roi  a  besoin  d'être  autorisé  par 
une  loi  spéciale  :  i*  pour  aliéner,  céder  ou 
échan^  une  portion  quelconque  du  terri- 
toire esp.'>e:no!  ;  a"  pour  recevoir  dans  le 
royaume  des  troupes  étrangères;  i"  pour  ra- 
tifier les  traités  d'uHanee  onenaive,  ceux  rela- 
tifs au  commerce,  et  ceux  qui  sfiputeraienl  des 
subsides  en  faveur  d'uue  puissance  étran- 
gère; 4°  pour  s'absenter  du  royaume;  5"  pour 
se  marier  et  pour  permettre  le  mariage  des 
personnes  q»ii  sont  ses  sujets  el  que  la  cons- 
tiluliou  appelle  ^  la  succession  du  trdne; 
6*  pour  abdiquer  la  couronne  en  faveur  de* 
son  successeur  immédiat. 

Art.  49.  La  dotation  du  roi  et  de  sa  famille 
sera  fixée  par  les  cortèik ,  uu  cummeucement 
dn  chaque  règ^e. 

TITRE  Vn.  De  la  sueeesshn  ou  trâne. 

Art.  5o.  La  reine  des Espagnol^  est  Isa* 

belle  II  de  Bourbon. 

Art  5i.  La  succession  an  trône  des  Expa- 
gnes sera  d'après  Tordre  ordinaire  de  primo- 
géniture  et  de  représentation ,  préférant  tou- 
jours la  ligue  antérieure  aux  suivantes  ;  dans 
la  même  ligne  le  degré  te  plus  prodie  au 
plus  éloigné,  dans  le  même  de{;ré  le  sexe  mas- 
culin au  sexe  féminin  ;  et  dans  le  même  sexe 
la  personne  la  plus  Agée  à  la  plus  iKune. 

Art.  5a.  Si  les  ligues  des  descendants  légi- 
times d'Isabelle  II  de  Bourbon  venaient  à  s'é- 
teindre, sa  sœur  el  ses  oncles,  frères  et  sœurs 
de  son  père,  ainsi  que  leurs  descendants  Imitâ- 
mes, sib  n'étaient  point  cxdttSylutsoecedc- 
ront. 

Art.  53,  Si  toutes  les  lignes  indiquées  ve- 
naient à  s'éteindre,  d'autres  personnes  seront 
appelées  par  les  corlèi  CD  consultant  rintérét 
de  la  nation. 

Art.  54*  Les  cortès  devront  exclure  de  Ja 
succession  toutes  les  personnes  qui  seraient 
incapables  de  gouverner  ou  qutseraieii^  cpu- 
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droit  à  la  couronne.  posent.  1"» 

Ati.  55.  Lorsqu'une  fpmthe  régnëra,  sbn  Art.* 65.  T  es  juçemeots  en  matière  crimi- 

mari  ne  prendra  aucuae  iml  au  gouveroement  nèlle  seroni  publics,  d'après  U  forme  détenni. 


dttfoytdolè. 

TITRE  y  m.  De  la  minorUé  duMéttkim 

Art.  M.  le  roi  est  iBiaeiir  jusqu'à  i  âge  de 
4|ttttorMafli  aoewBplii. 

Art.  57.  Si  \t  roi  ne  peut  éXOTèer  MB  bq-. 
torité,  ou  £i  le  trône  Tient  à  raquer  pendÉÉt 
la  minorité  du  successeur  immédiat,  les  corlèa 
n^nnleroiit ,  pour  gouyerno*  rovactaie,  um 
ré{;ence  faniié»d*iige(  «fetfobottdo  cmf  p«i- 
•onnes. 

Art*  SB*  Tuiqâ'i  ce  qde  les  coriè^  uorn» 
ment  la  régmce  k  royaume  sera  provisoi- 
rement poiiverné  par  le  père  on  la  mère  dn 
roi,  et  à  delaut  de  ceux-ci  par  le  conseil  des 
niDislrea. 


irte  ^r  les  lois. 

Art.  66.  Adcun  magistvai  ou  juge  ne  weri 
privé  de  son  emploi  temporaire  ou  viager,  ^ 
ce  n'est  en  vertu  d'une  sentence  ex.  ru  toi  rp  , 
m  inéf>enda  de  seft  fonctions  que  par  un  acie 
judiciaire  ou  en  vertu  d'ordre  du  roi,  quAfll 
celui  ri,  par  de  justes  mtflifs,  le  fer»  juger  par 
uu  tribunal  rompéieut. 

Art.  67.  Les  juges  sont  peréonnetlement 
ré^ponsables  de  (olite  ioiiiîctioii  aiixlois  qu'ib 
comnletlraient. 

Art.  68.  La  justice  s'administre  au  noiB  du 
ro{. 

XIIBS  XI.  Dfis  députationS'pr0imàtdÊi 
et  dej  municipmUtéi, 


Âri.  6g.  Dansébar^éprovîiice  il  y  aura  line 
Art.  59.  L.  rÉjeoce  tout,  l-.ato-    dé^XASS^iH''"' ^T*'"' 

uvernemeni seront  nuhliéii.  .     ^      L^a-  ii-  P"'^'"» 

tenrs  ^ue  ceux  des  flepùtes  aux  cortcl 

I  Art.  70.  Chaquè  viftè  oà  village  aura,  pour 
sati  adtt)înrst#atlo«l  iMtérIèure,  une  municipa- 
lité nommée  par  les  habitlDiti  dullèoaittqueb 
là  loi  accorde  ce  droit. 

Att.  71.  La  loi  délarminèra  Torganisatios 
et  les  attributiônfs  des  députatiOfii  nfovinÈm- 
le«  «t  des  riiùui<â|MiUtés.  ^ 

nXEE  Xn.  DaeMtHkahRê, 

Art.  7a.  Tous  les  ans  le  gouvernefnenf  Jjré- 
sentera  aux  coftès  le  budget  général  des  dé- 
pcmce  de  rËttfl  pour  Tannée  suivante,  ainsi 
que  celui  des  voies  et  aMoyètik,  d«iMttie  qu* 
les  oom|ite<;  dn  recouvrefnent  et  âr  l'emploi 
des  deniers  publics,  afin  <jti*ils  soient  eiami^ 
nés  et  approntél. 

Art.  -3.  On  ne  pourra  imposer  ni  perce- 
voir aucune  contribution  qui  tfâit  été  aulo- 
r^^par  la  loi  du  budget  ou  par  toute  autre 


rite 

gouvernemeni  seront  publiés 

Art.  60.  Sera  nt««r  dO  rot  AihMar  rîodi-' 
vidu  que  le  roi  ainra  nommf  âî\m  son  testa- 
ment, pourvu  qu'il  soit  Espagnol  de  naissance  ; 
iffl  n'i  noàiaié  personne,  la  tutelle  appartien- 
dra an  père  ou  à  la  mère,  tant  que  dureNf  M 
veuvage.  A  défaut  de  ceux-ci,  les  rortès  nom- 
meront le  tuteur  ;  mais  cette  charge  et  celle  du 
r%eiit  ne  Mnrrèot  jadMi  êtxt  tkaùtii  si  ce 
n'est  dam  la  perMmne  du  père  VàééU  «ÉM 
du  roi. 

TltRE  il.  èêt  mimstMt, 

Art.  61.  Tout  ce  que  le  ni  ordonne  ou 
dispose,  dans  rexercice  de  son  autorité ,  sera 
contre-sigué  par  le  ministre  compétent,  et  au- 
cun fonctiosoaire  inibUc  ne  mettai  à  «&écu- 
tion  ce  qui  ne  aérait  pas  rev^  d«  cMtAfor- 
malité. 

Art.  63.  Les  miui&tres  peuvent  être  sén»*  ■« 
leurs  ou  députés  et  prmdm  port  aoa  disoiil*  spéciale. 


sions  des  dtMix  corps  co-législaiifs  ;  mais  ib  ne 
poarront  voler  qne  dans  celui  auquel  ib  m- 
paitiradronL 

TITRE  X.     pouvoir  Jtiduàain^ 

Art.  63.  Le  pouvèî^  rf'appliquèr  ^es  lob 
tant  au  civil  qu'au  criminel  appartient  exclu- 
sivement auk  tribunaux  ét  aux  ju^és .  lani 
qn*ibpubsent  exercer  diantre  ènoploi  que  ce- 
lui de  jugi^r  et  de  faire  èxécuter  les  jugements. 

Art.  64.  lois  détermineront  les  tribu- 
néacK  ef  les  juges  qui  devront  être  étabib} 
l'organisation  et  les  attribulioD»  de  chacun 


d'cox,la]àanièraâelMeiteioer,etleicoiidi-  loispéGiate;etlèroipottin,encai 


Art.  74.  Une  semblable  autorisation  est 
i^cessaire  pour  disposer  des  propriétés  de 
l'Etat  et  ftire  des  emprun  ts  sur  le  crédit  de 
la  nation. 

Art.  75.  La  dette  publique  est  spéciale- 
lement  placée  sous  la  sauve-garde  de  1  .État.  | 

TITRE  XIll.  De  la  force  mililaire  nationattf, 
À.tt.  76.  Le?  rorfès  fixeront  tous  les  ans, 
•orlapropositiuii  du  roi,  la  force  mililaire  per- 
manente de  térre  et  de  mer. 

Art.  77.  Il  y  nnra  dans  chaque  province 
des  corps  de  milice  nationale,  dont  l'organi- 
saUon  et  le  Mprice  seront  réglés  d'après  une 
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dttposer  de  cette  force  èuu  l'intérieur  de  la 
inf  ioee;  nMis  bon  de  m  HsitM  il  ne  pour- 
njaoMitraaptofer  mm  l'tolMiMtién  dM 

Jrtîelss  iMiionnetè, 

ktt  t».  Us      dèteNitfailjNnit  à  liuelle 

époque  c\  de  qtir'lr  manière  sera  organisé  le 
jugement  par  Jurj  pour  toulet  espèces  de 
délîu. 

Art.  s*  Lea  provinces  d  oiiire-nar  letMl 

gouvernées  par  des  loii  5péciale<«. 
Palais  des  corles,  Madrid,  k  8  juin  xS37. 

SUITE  DE  L'EXPéniTTOIf  ht  CO*EZ.  —  tiÉti- 
èlON  t>E  COaOOVA.  —  IL  est  RCMPLACÉ  PA& 

iWAHftae.      mêaà  iM  Mao.*  ~  tii^ 

CIIRSIOII  DB  ÏARATt^Cl  l»4NS  1.(1  f:A<?- 
TUXS.  —  DON  CAMIXA  AtlK  PORTBS  DB 
■ABMD.  ^  lla■e^lO.  —  AABaiMMIBMr  M 

BWGARA.  —  L4  REINE  cnnrsTtNr.  EST 
FORCÎÂ  d'ABARDONMER    LA   RÉ^^ëNCE.  — 

Il  serait  trop  long  et  sans  bemeoufi 

d'intérêt  d'entrprdan?^  1p  détail  de  toutes 
les  opérations  inilit  ures.  Il  suttit  de 
signaler  \t»  principaux  événements  de 
la  guerre.-  Ainsi  nous  nfi  sÉivroAs  pat 
dsBS  toutes  ses  marches  la  colomeaven»' 
tnmise  de  Gomez.  Toti jours  poursuivie 
pa  r  des  forces  supérieures ,  el  le  leur  éclmp» 
pait  sans  cesse.  Au  eommeiMement  de 
septembre,  Gomes  était  passé  danè  te 
provinrp  de  Cuencrr,  et  de  Ir?  dans  la  Man- 
che pour  se  joindre  a  Cabrera  et  a  d'au- 
tres bandes.  Le  plan  de  ces  chefs  était, 
dit-on,  de  ooAOriatrsr  toutes  itiirs  fon^efj 
et  de  marcher  ensuite  sor  lladild.  Mais 
si  tel  était  leur  dessein,  on  ne  leur  laissa 
pas  le  temps  de  Teffectuer.  Le  19  au 
matin  les  troupes  de  ta  reind  arrîTèrent 
à  limpTOTiste  devant  Villa-Rohiede,  et 
surprirent  Gomez  et  ses  auxiliaires,  qui 
ne  s  attendaient  pas  à  être  attaqués.  Le 
colonel  don  Diego  Léon,  chargeant 
avee  inliépidité  à  la  téta  de  assbussards, 
eulimta  la  cavalerie  carliste,  et  décida 
promptement  la  victoire.  Un  iirand 
nombre  de  prisonniers,  des  armes,  des 
bagas^i  resiètait  antoe  let  mains  des 
ehristinos ,  et  les  carlistes  se  réfo^lreel 
en  tonte  hf^te  dans  In  Sierra-Morena  ;  mnis 
on  eût  dit  que  la  défaite  qu  ils  venaient 
d'éprouver  devait  seulement  biimuler 
laar  ardeor.  lia  ae  dirigèrent  par  Infaïf^ 
tesat  ViUa-MnriQiie,  acrivèreot  le  24  > 


Ubeda ,  le  26  à  Baeza,  et  allèrent  le  30 
attaquer  Cordoue,  qui  serendi  t  aprêa  uné 
faiblt' résis'rinrv  .  Ils  emportèrr  nt .  dit- 
on,  de  cette  viiie  d'immenses  richesses 
enlevées  aux  églises  et  aux  couvents,  ils 
sHèrest  ensuite  attaquer  Almaden*  dont 
ils  sa  rendirent  malttès  malgré  la  résis* 

tance  de  Georcfe  P!inîer,eotntn'indant  de 
la  colonne  a  hsiremudure.  Ils  tirent  en- 
core ensemble  plusieurs  expéditions,puis 
Ils  se  Réparèrent  au  eoimaeneaffientde 

novembre.  Cnhrern  rrtnnrn.i  en  Arn'jnn, 
et  Gomez  se  dirigea  vers  les  niontii^nes 
de  Kouda.  Mais  il  n'y  trouva  pas  pour  les 
préteiitioàs  de  àm  eêékm  m  sympa- 
thies qu'il  8*était  proitiises.  11  (laNxiùrQt 
ensuite  l'Andalousie,  et  s'nTine'»  jtisfjfî'fî 
Algéeiras  et  jusqu'à  ^an-Hoqué.  Un  dé- 
tachement de  son  armée  lot  atteint  et 
mis  en  déroute  par  le  général  Narvaea 
dans  les  environ*;  d'ArcoS;  celte  défaite 
et  celle  de  Villa  Kohledo  furent  les  seu- 
les qu*il  éprouva  pendant  sa  longue  ex- 
enrnott.  Enfin,  au  moment  où  les  géné- 
raux AlaÎK ,  Narvaez  et  Rivero  croyaient 
l'avoir  cerné  au  fond  de  T  Andalousie,  il 
leur  échappa  tout  à  coup«  et  reprit  le  cbe« 
min  de  la  Biaeaye.  8é  tetràite  fut  Mal 
admirable  ^ue  tdute  son  expédition. 
Ni  Narvaez,  ni  Alaix,  ni  personne  ne 
réassit  pln«î  à  r?>îteîndre,  et  il  arriva 
sain  et  saut  a  Orduua  le  20  décembre, 
dmi  mois  et  tingt-qtaatre  jours  après 
en  être  parti.  Ilramenn  en  lîis-eaye  plus 
de  monde  qu'il  n*en  nvriit  emmené,  et 
quant  au  butin  qu'il  rapporta,  sans  doute 
il  flitaasea  èonaidérable.  puisqu'i  i  permit 
de  payer  àtoQte  farmw  eartiite  ta  solde 
arriérée. 

Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à 
la  suite  de  Gomez.  Il  fnut  maintenant 
nous  reporter  au  moment  où  a  éclaté  la 
révolution  de  In  Grnnji.  Cordova  s'était 
vu  l'objet  des  attaques  les  plus  passion- 
nées de  la  part  des  exaltés,  qui  lui  impU- 
taie«i  le  maotais  aueoèa  de  la  guerre, 
comme  s'il  ne  fallait  pas  faire  entrer  en 
lÎLme  de  compte  le  déndment  complet 
ou  l'armée  était  laissée.  Ce  général  d'ail- 
leurs n'était  pas  au  nonil>re  des  mifti- 
aant  de  la  constitntion  de  Cadix.  Il  pré^ 
spntn  done  de  noTi  veau  sa  démission,  qu'il 
avait  déia  offerte  sous  l'administration 
de  Mendfizâbal.  Cette  fois  elle  fut  accep- 
tée, et  II  ea  retira  en  France. 

Is  déeret  du  M  aott  qui  «oinmai» 
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Eodil  ministn  de  la  gnerre  lui  conférait 
également  le  commandement  de  Parmée 
du  Nord;  maisppijf^nérolnppoiivnitrester 
à  la  tétede  l'administraiion  et  diriger  les 
opérationemiHtaîres.  Le  ISsepleiiiDre,  le 
commandement  de  l'armée  du  Nord  fut 
donc  ronflé  n  don  Baldomero  Kspartero, 
qui  fut  nomme  en  même  temps  vice-roi  de 
Navarre  et  capitaine  général  des  provin- 
ces Basques.  Plus  heureux  que  ses  prédé- 
cesseurs, Kspartero  arriva  quand  l*ardpur 
des  passions  (oinmençait  à  s'éteindre, 
quand  les  ressources  des  prov  inces  insur- 
gées oommençaient  à  s'épuiser,  quand 
leurdévouementcommençait  à  tiédir.  Ce- 
pendant il  y  avait  déjà  trois  mois  qu'il 
avait  pris  leconamandenaeDt,  et  nulle  ac- 
tion iréelat  n*était  encore  venue  justifier 
la  confiance  qu'on  avait  mise  en  lui.  L'ar- 
mée espagnole,  éparpillée  à  la  poursuite 
de  Gomez ,  désorganisée ,  démoralisée, 
semblait  condamnée  à  l'inaction,  tandis 
que  les  carlistes  attaquaient  avec  la  plus 
grnndp  partie  de  leurs  forces  la  rnpitale 
delà  Biscavp  Déjà,  on  se  le  rappelle,  la 
fortune  du  preLeatiant  était  venue  se  bri- 
ser contrelesmursdeBilbao.  Laballequi 
avait  frappé  Zumala-Carregui  était  par- 
tie de  cette  ville;  et  il  semble  qu'ils 
devaient  craindre  de  s'en  approcher. 
Cependant  elle  était  si  opulente,  elle 

Ï promettait  tant  de  ressources,  qu'ils  se 
aissèrent  encore  tenter  par  cette  riche 
proie.  D'ailleurs,  cette  lois,  ce  ne  fut 
plus,  comme  au  temps  de  Zumala^lanre- 
gui,  avec  cinq  pièces  mal  approvisionnées 
qu'ils  entreprirent  le  sxé^e.  l  eur  artil- 
lerie était  formidable,  et  tous  ceux  qui 
s'intéressaient  au  sort  de  l'Espagne  crai- 
gnaient à  chaque  instant  d'apprendre 
que  Bilbao  avait  succombé.  On  se  de- 
mandait comment  une  ville  défendue 
seulement  par  quelques  ouvrages  de 
campagne  pouvait  résister  aussi  long- 
temps. Cependant  le  siège  durait  depuis 
deux  mois,  lorsque  dans  la  soirée  du  22 
au  23  décembre  Lspartero  fit  embarquer 
trente-deux  compagnies  d'élite  sur  des 
trincadoures  manœuvrées  par  des  sol- 
dats de  In  mnrinp  ans^laise  et  conduites 
par  des  otliciers  aiiiilais.  Un  brouillard 
épais  qui  couvrait  la  rivière  empêcha 
les  carlistes  d*aperoevoir  ce  mouvement, 
et  la  marine  anglaise  vint  débarquer  ces 
troupes  d'élite  au  pont  de  Luchana,  si- 
tué sur  la  rivière  de  Bilbao,  à  six  kilo- 


mètres environ  an-deseoue  de  la  ville; 

C'était  le  centre  des  positions  carlistes. 
Mais  comme  ce  point  semblait  moins 
exposé  a  une  agression ,  et  qu'il  fallait 
pour  rattaquer  le  concours  a*one  force 
maritime,  il  était  moins  garni  de  trou- 

{>es.  Les  carlistes,  surpris  au  milieu  de 
eurs  positions,  se  détendirent  avec 
acharnement.  Le  combat  dora  une 
rande  partie  de  la  nuit;  enfin  sur  les 
eux  heures  du  matin  ,  îes  rhristinos  se 
trouvant  maîtres  de  tous  les  points  les 
plus  importants,  les  carlistes  furent 
forcés  de  se  retirer,  abandonnant  leur 
artillerie  et  toutes  leurs  munitions.  Le 
succès  de  cette  affaire  était  dû  en  prande 
parties  la  marine  anglaise  ;  mais  Èspar- 
tero  enfecneiltit  l'honneur  ;  et  en  eouve^ 
nir  de  cette  victoire  il  reçut  le  titre  de 
comte  de  Luchana.  La  lerép  du  siège  de 
Bilbao  aurait  entraîné  les  conséquences 
les  plus  funestes  pour  le  parti  de  oonCar- 
los,  si  l'armée  de  la  reine  avait  eu  assez 
de  force  pour  en  profiter:  mnisdesdeux 
côtés  on  était  également  épuisé  par  les 
efforts  qu'on  avait  faits  ;  et,  comme  d'un 
commun  accord,  on  resta deui  mois 
dans  l'inrif  tion;  cp  fut  seulement  vers 
le  milieu  du  mois  de  mars  1837  qu'Ks- 
partero  reprit  les  opérations;  mais 
alors  rinfluenoe  morale  de  la  victoire 
était  à  peu  près  dissipée.  Les  carlistes 
avaient  réorganisé  leur  armée.  I^e  théâ- 
tre de  la  guerre,  loin  de  s'être  res- 
treint,  s'agrandissait  tous  \&i  jours  : 
c'était  un  incendie  qui  gagnait  de  proche 
en  proche,  et  qui  menaçait  de  consumer 
toute  laPéninsule.  On  se  battait  en  Cata- 
logne ,  en  Aragon,  dans  le  royaume  de 
Vâence.  Don  Carlos,  avec  une  partie  de 
son  armée,  franchit  l'Èbre,  traversa  TA- 
ragon,  et  passa  dans  le  rovanme  de  Va- 
lence :  tandis  que,  pour  faire  diversion, 
une  dizaine  de  bataillons  et  trois  cents 
chevaux,  commandés  par  le  général 
Zaratiéguî,  après  avoir  pnssé  ce  fleuve  à 
gué^  le  22  juillet  1837,  pénétra  dans  la 
Vieilie-Castille,  mit  à  contributton  qiml- 
ques  villes  des  rives  du  Duero,  et  vint 
tout  à  coup  se  présenter  devant  Ségovie, 
qui  n'était  pas  en  état  de  se  défendre. 
Elle  n'avait  pour  toute  garnison  que 
trois  cents  soldats,  deux  cents  gardes  na- 
tionaux rt  !p  collège  militaire  des  cadets 
établi  dans  TAIcazar.  Néanmoins  la  ville 
ne  se  rendit  qu'après  une  résistance 
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honorable.  Les  élèves  du  eoUégeft*étaiefil 

f)articulièreinent  signalés;  et  non-seu- 
empnt  la  capitulation  leur  ac(  orda  de 
sortir  avec  armes  et  tambours  battants, 
d'emporter  tous  les  effets  da  collège  et 
les  bagages  des  personnes  qui  y  étaient 
attachées,  mais  encore  les  assiégeants  les 
escortèrent,,  your  leur  faire  honneur, 
iusqu^à  deux  lieues  de  la  ▼itle.  Quant  à 
la  noilloe  et  è  la  troupe,  elles  sortirent 
sans  armes;  les  officiers  coDservèreDt 
seuls  leur  épée. 

Ces  inouveménts  des  carlistes  déter- 
minèrent Espartero  à  revenir  à  Madrid 
avec  onze  bataillons  et  quelques  esca- 
drons. Après  avoir  m'^surc  la  cnpitale 
par  sa  présence,  il  en  sortit  pour  aller  a 
la  reehercliedel*eipéditiondedon  Carlos. 
Hais  celui-ci  s'était  jeté  dans  les  mon- 
tagiips  de  la  province  de  Ctn  ne  !,  vers  le 
commencement  de  septembre.  Il  vint 
traverser  le  Tage  à  Fueotiduena,  et  arriva 
en  vue  <i<  Madrid  le  13  septembre  1887. 
Il  établit  même  (|nelques-uijs  de  ses  ba- 
tptillons  à  l'octroi  de  Baliecas  Il  espé- 
rait bans  doute  que  sa  présence  provo- 
querait quelque  mouvement  dans  la  ca- 
pitale; mais  personne  ne  bougea  :  ce  dut 
être  pour  lui  un  triste  désptich-irîternf^nt. 
Toutes  ses  espérances  chimériques  s  en 
allaient  en  fumée.  Madrid  restait  tran- 
quille; d'un  autre  côté,  Espartero  revenait 
en  toute  hàîe  Aussi  don  Carlos,  craignant 
de  se  voir  couper  la  retraite,  jeta  un  der- 
nier coup  d'œil  sur  les  clochera  de  la 
ville  royale,  et  se  remit  en  route  le  soir 
même  de  son  arrivée.  II  remonta  vers  le 
nord  pour  opérer  sa  jon(  tien  avec  la  ro- 
lonne  de  Zaratiégui ,  et  quand  il  l'eut 
atteinte,  les  deux  colonnes  réunies  se 
hâtèrent  de  regagner  leurs  cantonne- 
ments des  provinces  Rnsqups  II  etnit 
certain  dès  lors,  pour  les  moms  clair- 
voyants, quMl  n'y  avait  plus  pour  don  Car- 
los de  succès  possible;  car  il  n'avait  ren- 
contré partout  qiip  l:i  haine  ou  l'indiffé- 
rence au  iit  Li  de  1%'ntliousiasme  qu'il  s'é- 
tait Uatlé  d  exciter. 

Au  commencemeotde  Pannèe  suivante, 
don  Carlos,  fidèle  à  ta  tactique  adoptée  par 
ses  conseillers,  envoya  une  expédition 
dans  les  Asturies  et  la  Castille.  il  en 
donna  lecommandement  aaeomtedeNo* 

^  B  illecâB  est  situé  à  six  kilomètres  environ 
•tt  lod-eit    iUixiiiii,  vu  U  loate  de  Vilsnoe» 


gri;  mais  eette  colonne ,  atteinte  par  les 

troupes  de  la  rf  îi;e  dans  les  monlaiincs 
de  Burj^'os,  fut  entièrement  détruite,  et 
INegri  put  à  peine  s  echaj^per  avec  quel- 
ques débris  de  sa  division.  Cependant 
Tannée  1838  ne  fut  pas  heureuse  pour 
les  armées  de  la  reine.  Le  général  Orna, 
ayant  été  mettre  le  siège  devant  la  ville 
de  Morella,  dont  les  carlistes  étaient  en 
possession ,  donna  deux  fois  inutilement 
l'assaut  a  la  ville,  et  fut  obligé  de  se  reti- 
rer, emmenautavec  lui  plus  és  huit  cents 
blessés. 

Ce  revers  lîit  bientôt  suivi  d'un 

autre  malheur.  Le  i*'  octobre,  la  divi- 
siou  du  général  PardinassortitdeMaella 
par  la  route  d'Alcaùiz.  Elle  était  en 
marche  depuis  environ  une  heure ,  lors- 
qu'elle leneontra  neuf  bataillons  et  cinq 
escadrons  carlistes  commandés  par  Ca- 
brera. Elle  fut  attaquée,  culbutée,  mise 
en  déroute  ;  Pardinas,  criblé  de  blessures, 
dont  il  mourut  bientôt ,  fut  fait  prison- 
nier avec  une  partie  des  troupes  qu*il 
commandait,  et  Cabrera,  cédant  à  ses  ha- 
bitudes de  férocité,  iiL  pas^erpar  les  ar- 
mes qiiatre-viogtseize  sous-oinders  qui 
lui  étaient  tombés  entre  les  mains. 

Quelque  avantageux  qu'aient  été  pour 
les  carlistes  le  siège  de  Morella  et  la  dé> 
faite  de  Pavdinas,  cependant  ces  événe- 
ments ne  purent  rendre  au  prétendant 
le  prestige  qu'il  avait  pprdu.  Dt'iîuis  la 
mort  deZumala-Carret;ui,  lecomniaude- 
meot  était  passé  succes^i  vemeut  entre  les 
mainsd'une  foule  deehefs:  Eraso,  Eguia, 
Yillareal ,  d'autres  encore,  avaient  eu  la 
faveur  de  don  Carlos,  puis  étaient  tom- 
bés dans  sa  disgrâce;  car  ce  prince 
malbeureox ,  dominé  par  une  bande  de 
moines  intrigantset  fanatiques,  était  in- 
capable d'api>rpçier  le  mérite  pt  les  ser- 
vices de  ses  plus  lideles  serviteurs.  Go- 
mez,au  retour  de  sa  périlleuse  expédition, 
avait  été  arrêté,  mis  en  jugement;  et  bien 
qu'il  ait  été  rendu  à  la  liberté,  nous  n'a- 
vons plus  trouvé  son  nom  glorieux  parmi 
ceux  des  défendeurs  auxquels  don  Carlos 
donnait  sa  eonfiauoe.  dette  ingratitude 
glaça  nécessairement  bien  des  dévoue- 
ments; et  quand  les  provinces  insurj^ées 
virent  ce  prince  revemr  de  son  expédition 
eontre  la  capitale  sans  qu'un  village  sé 
fût  soulevé  en  sa  faveur ,  elles  ouvrirent 
les  yt'tix,  Pt  compriidit  le  triste  jeu  au- 
quel elles  epui^ateat  ieujrs  xewoucess  e^ 
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«t 

l0ar  repos.  Le  cri  :  Pa%  y  fuerotî  (U  son  mécontentement  nar  M  auniftetoi 

paix  et  nos  libertés),  qui  s  était  déjà  fait  MgnéieSI  février  1839  : 

loteodre,  éclata  de  nouveau.  Tous  (r4?ux  ^        _  „    _ 

qui  appréciaient  saiuenient  la  position  fénéiil  wm  ^m^Mê  llarato»  nNMBft 

èMebOMS-flreOtdet  fOOI  pour  la  paix,  n»a""^'-«     P'"*  perfide  et  la  plus  iQ- 

puisque  désormais  la  guerre  était  sans  d'^'»f        conbaace  et  de  la  bonté  avec  le.- 

but,  et  de  ce  parti  se  trouvaient  le  colè-  ^"1^!*"  J*-'  '       àx^unm.  maigre  »  coii4aii« 


bre'  père  arile ,  lae  généraux  Maroto ,  .  ««i»^. 

«t  ç  pci»  ït^ÏjAJ  ji*               A„tkl^  mûmes  les  arnies  que  je  lui  arais  confiées  pour 

laMe,EgiiM,Zaratiégui;mwils«vtt^  r«cîntni «i i«i|ipai»t  les  populaUons  pv  df 

pour  adversaires  les  apostoliques  ou  ab-  grossièrescdoBiDie».  il  a  fusille,  sans  jugempnf, 

SOlutistes  exaltés,  comme  le  duo  de  Gre-  Jes  généraux  qui  s'étaient  couverts  de  gloire 

nade,  Arias  Tejeiro,  le  père  Larraga,  dans  cette  lutte  et  des  serviteur*  qui  avi^ieq^ 

eonfessenr  de  don  Carlos,  et  les  eliefil  Mm  mérité  par  leurs  services  et  par  leur  fi- 

GuergUé,  Iturreza ,  et  quelques  autres.  délité  sans  reproche.  Il  a  suppose  qu'il  agis- 

Au  retour  de  son  expédition,  don  Carlos,  sait  avec  mon  approl>ation  rovale,  parce  que 

voulant  donner  le  commandement  à  un  c'était  le  seul  moyen  qu'il  eût  de  se  finre  obéir. 

général  aui  eût  toute  sa  c(»fianee,  fit  Mwoto  a  foulé  aux  pieds  le  respect  dû  i 

choix deGuergué.  Mais  cette  nomination  ™a  souveraineté  et  les  devoirs  les  plus  sa- 

mécontenta  l'armée ,  et  le  nouveau  rom-  «és  pour  sacrifier  avec  perfidie  çe"*5"{i  ^ 

mandant  ayant  essuyé  quelques  revers,  iBniriBoiHriile  à  la  ré- 

dOD  Carlos  se  ?U  COnlmiot  delui  SUb-  ^"f^     .*  l  uwrpauon,  pour  nous  expo- 

stitaer  Maroto,  qai  était  désigné  par  le  '  ^«^«p»'*,!»*  \'?»»™«  «l«  • 

«r^«5îfi       ^           «wB-w  F«  w  trpipjes.  Je  le  Muui»dq  commandement  de 

fceii  gênerai.  Vwmk»,  je  )e  dMaie  iraitre  aa«i  btea  que 

Maroto  se  trouva  bientôt  dans  la  po-  Vlui  prêteraient  assistance  ou  bien 

'Sition  la  plus  embarrassante.  U  était  en  j^j  obéiraient.  Les  chefs  et  autorités  de  tome 

horreor  aux  hommes  mi  entouraient  le  classe  et  chacun  de  vous  e>t -autorisé  ^  le 

prctendatit,  et  se  voyait  dansl  alternative  traiter  cpmme  tel,  s'ij  ne  sft  présente  ms  isif 

ou  de  les  atterrer  par  un  coup  vigou-  méiiiatenieot  à  iéaon4re  ^wit  moL 

reux,  ou  bien  d'être  écrasé  par  eux.  ^ 

Quelles  nesares  qu'il  avait  prises  La  position  de  Maroto  était  épineuse; 

ayant  Tieensent  alarmé  ses  ennemis,  mais  u  avait  dû  la  prévoir;  il  n'avait 

ceux-ci  renouvelèrent  leurs  plaintes.  Ils  rien  à  ménager.  Il  rassembla  donc  neuf 

peignirentà  don  Carlos  les  dangers  où  se  bataillons,  et,  à  leur  téte,  se  rendit  au 

trouvaient  non -seulement  ses  préten-  quartier  royal,  qui  se  tenait  à  Villa- 

tions,  mais  encore  sa  sâreté  et  même  son  Franca.  Don  Carfos  n'attendait  pas  un 

existence,  et  le  déterminèrent  à  prendre  hôte  si  importun  :  fra|)pé  de  surprise  et 

des  précautions  dont  la  première  devait  de  terreur,  il  montra  la  f;iiblesse  la  plus 

être  la  destitution  de  Maroto.  Cependant  indigne  d'une  personne  (je  sou  rat^g.  U 

le  général  ne  marehaît  pas  en  aveugle;  et  changea  son  ministère ,  et  par  un  deereli 

prévenu  de  ce  qui  se  tramait,  il  jugea  en  date  du  24  il  déclara  Marolo  pur  de 

que  le  moment  était  venu  d'agir  avec  tout  reproehe;  bien  plus,  convertissant 

éuergie.  en  éloges  les  reprpches  qi^'ij  lui  avai( 

Il  savait  pailiBiitement  quels  étaient  ses  adressé,  il  approuva  toi|t^  lés  mesures 
principeuz  ennemis,  et  ceux  qui  étaient  prises  par  le  général,  ordonna  de  re- 
nommés  pour  lui  succéder.  Il  marcha  cueillir  et  de  brûler  tous  les  exemplaires 
donc  en  toute  hâte  sur  Estçlla,  remplaça  de  son  précédent  décret,  enfin  ajouta 
laganiisonpardestroupesqui  lui  étaient  qu'il  comptait  assez  sur  je  patriotisme  et 
dévouées ,  et  fiiisant  arrêter  les  généraux  su  r  la  fidélité  sans  tache  de  Maroto  pout 
Guergué,  Garcia ,  Sanz  ,  le  nrif^adier  croire  que  ce  général  ne  conserverait  au- 
Carmona  et  l'intendant  Urris,  il  ne  leur  cun  ressentiment  de  ce  qu'il  pouvait  y 
laissa  que  le  temps  de  se  confesser,  et  les  avoir  d'offensant  dans  la  précédente  dé- 
fit iminédiatement  passer  par  les  armes,  daration,  puisqu'il  était  rentré  en  grâce 
Ce  coup  d  une  audace  férOce  jeta  la  con-  auprès  de  son  roi,  et  que  réparation  avait 
fusion  et  l'effroi  dans  le  parti  apostoli-  été  faite  à  son  honneur  outragé.  Cette 
9ue.J[>oaCarlosne  tarda  pas  àmauifester  lâcheté  acheva  de  déconsidérer  le  mal^ 
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heureux  prince  qui  se  prétendnit  appelé 
à  porter  la  courdnne  des  Espa^nes. 

Les  dissensions  qui  déchiraient  l'ar- 
mée carliste  offraient  une  oeeasion  trop 
favorable  pour  qu'Espartero  n'en  pro- 
fitât pas.  Il  attaqua  les  lignes  qu  elle 
occupait  à  Ramalès»  pepdaut  que  d'un 
autre  edté  le  général  Léon  emportait 
ks  positions  de  Belaseoain.  Le  goorer* 
nement,  voulant  récompenser  ces  deux 
victoires,  ajouta  un  titre  nouveau  à  ce- 
lui que  portait  déjà  le  comte  de  Lucbana. 
Il  le  nomma  duc  de  la  f^icMm,  Don 
Diégo  Léon  reçut  le  titre  4e  oomte  àe 
Belascoain. 

Néanmoins  les  opérations  militaires 
ne  furent  pas  poussées  atee  ane  grande 
vigueur;  mais  des  négociations très-ac- 
tives  s'établirent  entre  Maroto  et  le  duc 
de  la  Victoire  par  l'intermédiaire  de 
lord  Mn  |9ay. 

Maroto  remit  k  M.  John  Bay  une  note 

{>ar  laquelle  il  demandait  que  don  Car- 
os  et  la  reine  Christine  sortissent  é^iale- 
ment  d'Ëspa^ue .  que  le  iils  de  dou  Car- 
los époosflt  Isabelle  II.  Il  ofifraitde  recon- 
naître le  gouvernement  constitutionnel, 
avec  les  modifications  qui  pourraient  être 
faites  par  les  cortès  réunies  à  çet  eftet.  11 
demandait  en  échange  la  recoimaissance 
des/ueros  et  la  confirmation  des  giadei 
et  emplois  de  l'armée  carliste. 

^  Le  gouvernement  britannique  répon- 
dit que  ces  propositions  ne  paraissaient 
|fte  admissibles;  et  il  proposa  depren- 
dre  pour  bases  de  l'arrangement  iVioi- 
gnement  de  don  Carlos  du  territoire  es- 
pagnol. La  concessiop  d'une  amnistie, 
la- reconnaissance  des  grades  et  soldé  en 
faveur  de  l'armée  carliste,  le  serment  par 
les  provinces  ba'^ques  et  navarraises  à 
la  constitution  de  1837,  la  royauté  d'I- 
sabelle II,  la  régence  de  la  reme  C%i$« 
tioe  et  la  conservation  des  fuen». 

Il  serait  fort  difficile  de  suivre  toutes 
les  phases  de  cette  négociation,  qui  fut 
plusieurs  fois  rompue.  11  est  plus  diffi- 
cile encore  de  rapporter  aveeœrtitude 
les  causes  secrètes  qui  purent  influer  sur 
la  détermination  des  parties.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  don  Carlos  fut  instruit 
de  ce  qui  se  passait.  On  lui  eonnminiqin 
les  bases  qui  étaient  proposées;  mais  il 
ne  voulut  prendre  part  à  aucun  ar- 
rangement, et  n'eut  pas  assez  de  fermeté 
pour  empêcher  les  conférences.  Cepen- 


dant le36  aodt  (1 889),  ajant  appris  que  la 
veille  une  entrevue  avait  eu  lieu  entre  les 
deux  généraux,  il  réunit  son  conseil,  et 
l'on  f  décida  qu'avant  de  pradre  ancmie 
détermination  il  fallait  s  assurer  de  l'e^ 
prit  des  troupes,  et  que  le  prince  devait 
faire  lui-même  cette  épreuve,  tenter  dfl 
ranimer  laor  eniiMMiiiainN.  On  fit  réunir 
les  bataillons,  etdonCarlot,  s*étant  piaeé 
devant  la  ligne,  harangue  d'abord  les 
Castillans.  Quand  il  eut  fini  son  allocu- 
tion, le  cinquième  bataillon  fit  seul  en- 
tendre le  eri  de  :  f^iv§  le  roi.  Les  autres 
poussèrent  celui  de  :  f^ive  le  générai  en 
chef!  Peu  satisfait  de  ce  résultat,  il  passa 
oùétaientles  bataillons  delà  Guipuscoi  i 
il  leur  parla  de  leurs  ^ires  passées,  de 
leur  loyauté,  de  leurs  serments  ;  et  quand 
il  eut  fini,  voyant  qu'il  n'avait  fait  sur 
eux  aucune  impression,  il  demanda  ai|x 
psrsonnes  ful  rentomienl  s  qtm 
personne  ne  nCemiendf  — fhmtHrê,  bii 
répondit-on,  ils  parlent  basque.  Alors  il 
chargea  Lard iza bal  de  leur  traduire  ce 
qu'il  avait  dit.  Celui-ci,  prenant  la  parole 
eai  lenr  lapgnc,  leur  eria  :  Quironae 
(jmmes  gens),  cet  homme  demande  si 
vous  voulez  la  paix  ou  la  guerre;  ré- 
poudez'lui.  —  Im  paixl  La  paùvl  s>'»t 
erierenl-ils.  A  peine  den  CwNee  eul-M 
entendu  ces  paroles,  quMI  tourna  bride, 
et  mettant  les  éperons  dans  les  flancs  de 
son  cheval,  il  repritproqptemeAtia  route 
de  Villg-Fratioa. 

Cette  fuite  laissait  Usioto  mattw  da 
terrain  ;  mais  elle  ne  tranchait  pas  en- 
core toutes  les  difficultés.  général, 
prêt  à  quitter  le  drapeau  du  prétendant, 
pouvait  ereindre  ^e  ses  soldats  ne 
voulussent  pas  le  suivre.  Une  petite  co- 
médie fut  préparée  pour  les  entraîner. 
Une  suspension  d'armes  avait  été  signée. 
Esparleroen  profita  pour  se  lreiU|por* 
ter  à  l'endroit  où  les  batsMIOM  carlistes 
étaient  réunis.  Il  les  harangua  avec  éner- 
gie :  «  Voulez-vous  vivre  tous  comme 
des  Espagnols  sous  une  même  bannière, 
leur  cna-t-il^  Tenes,  voilà  vos  frères  qui 
vous  regardent,  courez  les  embras>er, 
comme  j'embrasse  votre  général  !  »»  En 
disant,  il  serra  Maroto  dans  ses  bras.  £n 
voyant  eetteseène,  les  soldats  poussèvent 
on  eri  d'enthousiasme.  Ils  mirent  les  ar« 
me^en  faisceaux,  et  oubliant  leurs  inimi- 
tiés passées  ils  coururent  embrasi»er  les 
Chris  tinos. 
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Le  31  août  (! 839)  un  arrongement  fut 
signé  à  Bergara.  11  se  compose  de  dix  ar- 
tiel«s.  Dans  ie  premier,  Espartero  prit 
reo|;ageinedi  de  proposer  aux  cortès  la 
concession  ou  bimodiflcation  des  fueros. 
Dans  le  second,  il  promit  de  faire  recon- 
naître les  grades  de  tous  les  individus 
de  Tanuée,  tout  en  leur  laissant  ia  faculté 
ou  de  servir  Isabelle  II,  oa  de  se  retirer 
dans  leurs  foyers. 

Cet  arrangement  ne  concernait  qu'an 
nombre  de  bataillons  a sses  restreint,  et 
il  restait  encore  des  forces  considéra- 
bles à  la  disposition  de  don  Carlos;  mais 
ce  prince  nianquait  de  l'énergie  né- 
eessaîre  pour  soutenir  la  lutte,  et  le 
14  septembre  il  se  réfugia  sur  le  twri- 
toire  français 

Ces  événements  mirent  un  terme  à 
la  guerre  qui  désolaitdepuis  si  longtemps 
les  provinces  du  nord.  Ils  eurent  aussi 
la  plus  pnis'înnte  influence  sur  la  guerre 
de  Catalogne,  ils  permirent  de  concen- 
trer sur  un  seul  point  toutes  les  forées 
de  Tarméede  la  reine.  Cabrera,  resserré 
dans  un  cercle  qui  alînit  Hnque  jour  se 
rétrécissant,  manquant  d'argent,  de  mu- 
nitions, de  vivres,  devait  nécessairement 
succomber.  Il  fut  contraint  à  se  jeter  en 
France  avec  les  restes  de  son  armée. 

Ces  résultats  iieureux  étaient  dus  rt?ix 
circonstances  bien  plusqu'au.\  laieatâ  uu 
au  courage  d'Espartero.  Néanmoins  il 
en  recueillit  tout  Thonneur,  et  acquît  en 
EspaîTne  une  influence  immense  :  on  ne 
faisait  rien  sans  le  consulter^  11  était, 
après  la  régente,  la  personne  la  plus 
puissante  ou  royaume.  Mais  cette  se- 
conde place  ne  lui  suffisait  pas  ;  c'était 
la  première  qu'il  ambitionnait. 

Les  modifications  apportées  à  la  cons- 
titution de  1813 ,  on  plutôt  la  constitua 
tien  toute  nouvelle  votée  en  1837,  avaient 
été  un  triomphe  de  l'esprit  modéré  sur 
re.xagération  des  passions  anarchiques; 
mais  comme  si  le  pays  se  repentait  de 
ce  moment  de  sagesse,  les  révoltes,  les 
mouvements  populaires,  s'étaient  suc- 
cédé sans  relàcne,  et  telle  avait  été  la  fré- 
quence des  agitations ,  que  dans  le  court 
espace  de  trois  années  oui  s*était  écoulé 
dp;ni5?  In  promulgationdu  noiiveau  pacte 
foudanuntnl  six  ministères  différents 
avaient  sacctî>:>ivemeut  occupé  le  pou- 
voir. 


18  août  1837. 


Guerre.  Le  comte  de  Ludiana,  président  du 
conseil. 

Intérieur,  José  Manuel  Tadillo* 

lu'iaïucs.  Pio  Pita  Pizarro. 
Marine.  Evarisle  Sau-Miguel. 
Grâce  et  Justice.  Ranion  Salvalo. 

30  a(yâl  1837. 

Extérieur.  Don  Euiebio  Baiilaji  y  Âzara,  pré- 
sident du  conseil. 

Guerre,  Don  Bvariste  San-Miguel,  reniplacé 
par  don  Iç^nacio  r.al^iizat  et  eoittite  par 
Don  Fraucisco  Kanionet. 

Intérieur,  Don  Rafaël  ^srei. 

Finances.  Don  Marie  fieijas.' 

Marine.  Doii  Fra!ici>»co  Xavier  T'iloa. 

Grâce  et  Justice.  Don  Juan  Antonio  Casijeon, 
remplacé  par  don  Pablo  MatavijiL 

le  éiombrê  18S7. 

Estérieur.  Don  Narciso  HerediA,  comte  de 

Ofalia,  président  du  conseil. 
Guerre.  Paldonicro  Espartero. 
Finances.  Don  Alexaudre  Mon. 
Iniériettr,  Le  inarqui«  de  Somemiélos. 
Marine.  Don  Manuel  de  Canas. 
Grâce  et  Justice.  Don  Francisco  de  Castro 

y  Ûrozco. 

6  septembre  1838. 

Extérieur.  Don  Ecrnardino  Fernandez  Ve- 
lasco ,  duc  de  Fi  iaa ,  président  dil  coniiâ. 

Gutm,  Don  Jnan  Aldana  remplacé  par 
Don  IsidfO  Alaix. 

Intérieur,  Don  Alberto  Felipe  Valdric  Mar- 
quis de  Yalgomen. 

Finances.  Don  Jolé  de  Qainonez,  marquis  de 
Monte- Virgen. 

Marine.  Don  Jo&é  Antonio  Ponzoa. 

Grâce  et  Justice.  Don  Domingo  Maria  Ruix 
delà  Tega. 

6  décmJkn  18SS. 

Eslëneur,  Don  Eyaristo  Ferez  de  Castro,  pré- 
sident du  conseil. 
Guerre.  Don  Isidro  Alaix. 
Intérieur.  Don  Antonio  Hompanera, 
Finances.  Don  Pio  Pila  Pixarro. 
Marine.  Don  José  Maria  Chacon. 
Grâce  et  Justice.  Dou  Lorenzo  Âiiazuia. 

2â  juillet  1839. 
Exti'rîrnr.  Guerre  et  Justice.  Comme  au  pre« 

Intérieur,  Don  Juan  Martin  Carramolino. 

Finances,  Don  Domingo  Xiinenès. 
Marint,  Don  José  Primo  de  Rivera» 
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Quoique  £spartero  appartînt  au  parti 
exagéré,  et  qu^il  n*eût  pas  toujours  donné 

des  preuves  de  son  amour  pour  Tordre  et 
pour  la  disciptine  ,  la  régente  rrovnit 
pouvoir  compter  sur  son  dévoueineiil. 
Les  médecins  ayant  pensé  que  des 
bains  de  mer  pourraient  fortifier  la  santé 
d'Isnbrllp,  dont  rrnfince  l'tait  maladive, 
dési;^nerent  trois  villes  :  Bilbao,  Valence 
et  Barcelone,  comme  étant  celles  oii  ces 
bains  pouvaient  être  pris  avec  le  plus 
d'avantDge.  Ils  laissèrent  à  la  tendre  sol- 
licitude de  la  reine  mère  le  soin  de  choi- 
sir entre  ces  trois  points.  Cousulté  sur 
celui  qui  offrait  le  plus  de  sécurité,  le 
duc  de  la  Victoire  désigna  la  capitale  de 
la  Catalogne.  Son  conseil  fut  suivi.  La 
reine  et  la  régente  quittèrent  Madrid  le 
11  juin;  elles  allèrent  s'établira  Bar- 
celone, sans  songer  aux  danj^ers  qui  pou- 
vaient accompagner  leur  absence  de  la 
capitale.  Les  premiers  instants  de  leur  sé- 
jour à  Barcelone  furent  assez  calmes.  Es- 
partero,qui  venait  d'achever  la  pacilica- 
tion  de  la  Catalogne,  s'était  rendu  auprès 
delà  reine. On  s'occupait  en  ce  moment 
de  régler  l'organisation  des  municipali- 
tés. Aux  termes  de  l'art.  71  de  la  cons- 
titution ,  une  loi  devait  déterminer  leurs 
pouvoirs  et  leurs  attributions.  Cepen- 
dant le  projet  voté  prir  les  cortès  sem- 
blait au  plus  grand  nombre  des  conimu- 
ncs  une  atteinte  portée  à  leurs  droits 
et  à  leurs  privilèges.  Les  progressistes 
avaient  pris  sous  leur  protection  les  pré- 
tentions des  communes,  et  te  duc  de  ia 
Victoire  insista  auprès  de  la  régente  pour 
qu'elle  ne  sanctionnât  pas  la  loi»  pour 
quelle  changeât  le  mmistère,  et  pour 
qu'elle  prononçât  la  dissolution  des  cor- 
tes.  Christine  ne  crut  pas  devoir  se  con- 
former à  cti  ttvih.  La  loi  sur  les  munici- 
palités lui  semblait  bonne ,  elle  la  sanc- 
tionna. Alors  le  duc  de  la  Victoire,  don- 
nant le  signal  d'une  résistance  factieuse 
contre  une  loi  votée  par  les  représentants 
du  pays ,  pria  la  reine  de  recevoir  sa  dé- 
missionducommandement  qu'il  exerçait. 
A  cette  nouvelle  la  populace  de  1^  irce- 
lon*^  se  souleva.  Pour  apaiser  rémtuie, 
le  duc  se  rendit  au  palais  et  obtint  que 
la  rdne  changeât  son  ministère.  Il  pro- 
mit de  ne  pas  quitter  Barcelone;  et 
moyeiinWt  ces  concessions  le  calme  se 
rétablit  dans  la  ville.  Mais  l'élan  était 
donné  :  le  i*"Mptembre,  lorsqu'on 
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reçut  à  Madrid  la  nouvelle  des  événe- 
ments de  Barcelone,  le  peuple  se  sou- 
leva. La  municipalité,  d'accord  a?ec  la 

junte  provinciale  et  avec  les  comman- 
dants de  la  milice,  créa  une  junte  provi- 
soire de  gouvernement. 

Cependant  le  but  du  voyage  de  la  reine 
était  atteint  ;  elle  s'était  emlràrfîuée  pour 
se  rendre  5  Valence  et  passer  de  cette 
ville  à  Madrid.  Ce  fut  à  V  alence  qu'elle 
apprit  le  soulèvement  de  la  capitale. 
Alors  elle  commanda  à  Espartero  de 
marcher  sur  .Afadrid  pour  v  rrt:d)lir  rf>r- 
dre.  Flspartero  ne  repoiidit  pas  par  un 
refus  formel  d^obéir;  mais  il  e.xposa  à 
sa  majesté  les  inconvénients  d'une  sem* 
hiahle  résolution  ,  la  nouvelle  complica- 
tion de  maux  qui  pouvait  en  résulter  ;  et 
il  concluait  en  priant  Tillustre  r^ente 
du  royaume  d^accéder  au  vœu  de  »  na- 
tion si  clairement  exprimé. 

Un  grand  nombre  de  villes  suivirent 
l'exemple  de  Madrid,  et  nommèrent  des 
juntes  de  gouvernement.  La  régente  es- 
saya vainement  de  former  un  nouveau 
mmistère  :  les  révoltés  retuscrt  nt  de 
communiquer  en  aucune  manière  avec 
son  gouvernement.  Dans  cette  position 
critique ,  il  ne  restait  à  Marie-Clirîstine 

? l'une  ressource,  c'était  d<>  chargeic  ' 
spartero  de  former  un  cabinet  et  d'ac- 
cepter la  présidence  du  conseil,  en 
conservant  la  direction  de  I  armée.  Es- 
partero fit  choix  des  nouveaux  minis- 
tres, et  quand  ceux-ci  eurent  prête  le 
serment  entre  les  mains  de  la  régente, 
quand  ils  lui  eurent  exposé  le  pro- 
gramme qu'ils  entendaient  suivre»  la 
régente ,  qu'on  avait  abreuvée  d*insnltes 
et  de  dégoiUs  ,  trouva  qu'on  lui  avait 
rendu  le  pouvoir  impossible;  elle  déclara 
donc  se  démettre  de  la  régence,  et  quitta 
PEspagne. 

Les  événements  qui  ont  suivi  le  dé- 
part de  la  reine  sont  encore  présents  à 
notre  mémoire.  Us  sont  tellement  près  de 
nousqu'il  n'est  pas  besoin  de  les  rappeler  : 
tout  le  monde  sait  comment  les  cortès, 
chargées  par  la  constitution  de  pourvoir 
à  la  régence ,  la  déférèrent  à  Kspartero. 

Ce  choix  ne  fut  pas  approuvé  pur  tout 
le  monde.  Marie<3iristfne  avait  beau- 
coup de  partisans.  Le  parti  modéré  ,  ce- 
lui qui  s'appuyait  sur  l'alliance  de  la 
France,  regrettait  le  gouvernement 
coiiciUirt0iir  ae  cette  princesse,  et  le  con- 
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^  vu» 

sîArait  coiime  le  plus  favorable  aux 

progrès  d'une  sn^t^  et  prudentr  liberté. 
Cependant,  la  reine  avait  abdique  le  pou- 
voir; et  quoique  sa  renouciation  u'eût 
peut-être  pas  étô  bien  libre,  elle  existait, 
et  tout  le  monde  avait  reconnu  la  néces- 
sité de  nommer  lui  regeiit;  mais  les  cor- 
tès  ne  s'étaient  pas  bornées  à  remettre 
la  régence  entre  les  mains  d*Espartero; 
elles  avaient  aussi  déj)ouillé  Christine 
de  la  tutelle  dè  ses  enfants ,  et  l'avaient 
confiée  à  D.  Agustin  ArgùeUes.  Cette  dé- 
cision semblait  au  plus  çrand  nombre 
un  outrage  sans  utilité.  Christine  protesta 
rnnîrp  cette  résolution  dans  les  termes 
1(  s  plus  cuerciques.  Le  testament  de  Fer- 
diaaud  V  il,  diL-elIe,  m'acouGé  la  tutelleel 
la  curatelle  de  mes  flltes  pendant  leur  mi* 
norité.  Cette  nomination,  en  ce  qui  con- 
cerne la  reine  doua  Is.ib('l!e,  ma  fille  ,  est 
conforme  aux  dispositions  de  la  loi  3, 
au  titre  15  de  la  seoonde  ParUda,  et 
àTart.  60  de  la  Constitution  de  TÉtat; 
en  ce  qui  concerne  ma  bicn-aîinér  fille 
Pinfanle  I\Iaria-Louisa-Fernanda,  elle 
est  d'accord  avec  la  loi  civile  j  en  sorte 
que  si  la  tutelle  et  la  euratelle  de  ces  au- 
gustes] orphelines  ne  m'eussent  r'c 
conférées  pur  le  testament  de  mon  m  n  i, 
j'y  aurais  eu  droit  en  ma  qualité  de  luere 
▼euve  par  le  bénéfice  eten  vertudutexta 
précis  de  la  loi...  La  décision  des  cortès 
est  une  violence  et  une  usurpation  de 
pouvoir.  Je  ne  puis  ni  ne  dois  y  prêter 
mon  oonsentement...  La  seule  consola- 
tion qui  me  reste  est  de  rappeler  ^ue  pen- 
dant mon  adiiiinistration  l'Paucoup  d'Es- 
pagnols ont  vu  se  levr  r  [  our  eux  le  jour 
de  la  clémence.  Tous  ont  vu  se  lever  _ie 
jour  d'une  justice  impartiale;  personne 
tt*a  eu  à  redouter  celui  de  la  vengeance. 
A  Saint-lldephonse,  j'ai  été  la  dispensa- 
trice de  Tamnistie;  à  Madrid,  je  me  suis 
çoQstanunent  effarcée  de  inuntenir  li 
paix  ;  à  Valence,  j'ai  été  la  dernière  à  dé- 
fendre les  lois  scandaleusement  foulées 
aux  pieds  par  ceux  qui  avant  tout  le 
monde  auraient  dû  les  protéger. 

Une  lettre  adressée  au  duc  de  )a  Vic- 
toire était  jointe  à  cette  protestation , 
et  reprochait  à  ce  général ,  en  termes 
fort  sévères, . d'avoir  mrovooué  Ja  déci- 
sion relative  à  la  tutelle  et  de  s*étre  ar« 
rogé  des  pouvoirs  qui  ne  lui  ap^parte- 
naicnt  pas. 

.  L.es  réclainatioQs  de  J^Iarie-Cbristine 


firent  une  vive  impression  sur  l'esprit 
de  ses  partisans.  Les  plus  impatients 
d'entre  eux  ne  tardèrent  pas  à  provoquer 
des  troubles  asses  graves.  Le  3  octobre 
ils  se  soulevèrent  a  Pampelune,  et  se 
renfermèrent  avec  quelques  troupes 
dans  la  citadelle  de  cette  ville.  La  gar- 
niison  de  Viloria  suivit  le  même  exem- 
ple. Il  en  fut  de  même  à  Bilbao.  Trois 
bataillons  de  la  garde,  en  garnison  à  Sara- 
gosse,  commandés  par  legénéi  a!  D.  Cayé- 
tano  Borso  de  Carminati,  sortirent  de  la 
ville,  et  {prirent  la  routa  de  Pampeluna 
pour  se  joindre  aux  insurgés  de  cette  ' 
ville. 

Le  duc  de  la  Victoire  répondit  par  un 
manifeste  aux  attaques  dont  il  était  l'ob- 
jet; il  menaça  les  insurgés  d*un  châtiment 
prompt  et  exemplaire.  TVéanmoins.  il  ne 
put  empêcher  une  conspiration  d'écla- 
ter à  Madrid.  Dans  la  soirée  du  7  octo- 
bre, plusieurs  officiers  qui  avaient  pour 
chef  ostensible  le  général  Coneha  8e.di- 
rigèrent  vers  le  palais  avec  quelques  com- 
pagnies de  la  princesse.  Ils  essayèrent 
de  pénétrer  d^ns  la  demeure  royale  et 
d'enlever  lareine  et  sa  sœur.  Pour  entrer 
{bns  les  appartements,  ils  se  dirigèrent 
par  le  grand  escalier;  mais  ils  y  rencon- 
trèrent une  résistance  à  laquelle  ils 
étaient  loin  de  s'attendre.  Les  dix-huit 
hallcbardiers  de  garde  postés  en  haut 
de  Tescalier  en  défemlircnt  l'accès  avec 
une  obstination  dont  on  ne  put  triom- 
pher. Il  y  avait  déjà  deux  heures  que  du- 
rait cette  lutte,  quand  le  général  Léon 
vint  se  mettre  à  la  tête  des  conjuré.'?. 
Toute  la  bravoure  de  ce  brillant  officier 
ne  peut  contraindre  lesiiaUehardiers  à  re- 
culer. Cependant  la  garnison  et  la  milice 
nationale  avaient  reçu  l'alarme.  Elles  cer- 
naient l'enceinte  du  palais.  Les  conjurés 
ne  pouvaient  plus  recevoir  de  secours 
du  dehors  ;  personne  ne  s'unissait  à  eux. 
Le  découragement  se  mitpar  mi  les  chefs 
de  l'insurrection,  qui  nu  point  ffti  jour 
s'échappèrent  chacun  de  leur  cote.  Quel- 
ques instants  plus  lard  les  soldats  dépo- 
sèrent les  armes.  Le  général  Concba 
parvint  à  se  soustraire  aux  recherches 
de  la  police.  Presque  tous  les  autres  of- 
liciers  qui  avaient  figure  dans  cette  at- 
tire tombèrent  entre  les  mains  des  gens 
gui  les  poursuivaient.  Le  génjjul  Léon 
lut  pris ,  auprès  de  Colmenar  viejo,  par 
un  détachemjsnt  deiiussards.  Le  comte 
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de  Requcua  et  le  brigadier  Quiroga,  qui 
fujaienl  sur  une  charrette ,  cacnÀ  au 
miiiea  du  icbarbon,  furent  découverts 
et  arrêtés  par  Injustice  d'Aravaca.  Un 
cooseil  de  guerre  lui  ch^gé  de  juger 
les  prisonniers;  laMutoBee  oe  pouvait 
être  douteuse  :  les  faits  étaient  évidents; 
aussi  les  principaux  chefs  de  l'insurrec- 
tion  furent-ils  condamnés  à  mort.  L'in- 
térêt public  s'attacha  surtout  à  l'un  des 
infortunés  que  la  Justice  venait  de  frap- 
per* Le  général  Léon  était  un  des  plus 
oraves  pnrmi  ce^ix  qui  avaient  déft  ndu 
le  trône  d'Isabelle.  La  reine  elle-même 
demanda  qa*on  épargnât  la  vie  de  eet 
infortuné  ;  le  cher  des  ballebardiers  qui 
avaient  défendu  le  palais  et  une  foule  tic 
personnes  de  toutes  les  opinions  sollici- 
tèrent également  sa  grâce.  Tout  fut  inu- 
tile :  Espartero  demeura  impitoyable. 

Jugement  fut  exécute  dans  toute  sa 
rigueur.  Le  général  Léon  fut  passé  par 
les  armes. 

L'insurrection  de  Madrid  avût  été 
trop  facilement  réprimée  pour  que  celle 
de  fa  province  persistât  longtemps.  Plu- 
sieurs des  chefs  qui  l'avaient  provoquée 
furent  fusillés  comme  le  malheureuse  gé- 
néral Léon.  Toutes  ces  tentatives,  aussi 
maladroitement  ex^écutées  que  follement 
conçues ,  furent  unanimement  blâmées 
par  les  hommes  sensés.  Elles  n'étaient 
pes  Tceuvre  d'an  parti,  aaiaaettlenMat 
-f 'ouvrage  de  quelques  individus  qui  se 
figuraient  que  le  sabre  peut  trancher 
toutes  les  questions.  Aussi  les  exécutions 
sanglantes  par  lesquelles  Espartero  avait 
dnenté  son  autonté  inspirèrent  onejpi* 
tié  générale  pour  les  victimes,  sans  m- 
timider  personne.  Elles  ne  mirent  pas  le 
régent  à  l'abri  des  attaques  les  plus  vi- 
v«B,  et  nous  avons  vu  ce  chef  ambitiei;^ 
forcé  de  rendre  à  son  tour  le  pouvoir 
au  parti  de  la  modération.  Les  circons- 
tances qui  ont  accompagné  la  majo- 
rité de  la  reine,  son  mariage  et  celui  de 
sa  sœur  «ont  des  événements  si  récents 
çu'ils  sont  dans  la  mémoire  de  tout  le 
monde.  Nous  n'avons  donc  plus  rien  à  dire 
pour  le  passé;  ce  qui  nous  reste  à  expri- 
mer, ce  sont  nos  souhaits,  nos  espéras* 
ces  pour  l'avenir.  Puisse  la  jeune  prin* 
cesse  qui  règne  sur  les  Espajines,  ins- 
truite prfr  le  souvenir  de  tous  les  maux 
qu§  son  pays  a  soulïerti) ,  développer 
dans  ses  États  les  principes  d*ordre>  de 


^nodératiou  et  de  sage  liberté  qui  assurent 
en  même  temps  la  prospérité  des  peuples 
et  Ja  grandeur  des  rois;  puisse-t-elle 
faire  le  bonheur  de  ses  sujets!  C'est  un 
des  voeux  les  plus  ardents  de  mon  cœur; 
car  TEspagne  est,  après  jna  patrie,  le 
pays  qui  tient  k  plus  de  pAaoe  dans 
afteetions^ 


2 


'  Tous  ces  cvéoenieuti  soDt  lelleiueut  récenit 
ue  je  n'ai  pas  cru  devoir  eotrer  dam  plut 
e  détails.  personnes  qui  \ouJrunt  con« 
naître  d'une  manière  plus  appiolundie  l'his- 
toire contemporaine  pourront  consulter  les 
ouvrages  snivants  : 

MaiivelGodoy,  tiémoirtê  de  D.  Manuel  Godait 

prince  de  la  Paix;  Paris,  1836,  4  \oI.  ii)-8. 

Llore.'^te  (Kellerto),  Mémoireê  pour  servir 
l' lùstoire  de  la  rivoltUim  d'Mi^gm  ;  Puis, 

ISI4,  3  vol.  ÏD-K'. 

D£<Fradt,  Mémoires  htsU/rigues  mrla  revoltt- 
ifm  ^Etp&§meg  PêxSê,  ms,  l  vol.  ia-S". 

Cevallos  et  Esco I QUI!  (.YemoiTM  de*);  Paris. 
IRIB,  I  vol.  in-8'. 

AzA.NZA  Y  0-Farrill  IMémoirejt  de  );  Paris,  1816. 
ivoLin-S*. 

DEToiiL.'SO.  Ilisluilc  du  sdulèvemt  ni,  de  la  guem 
et  de  la  révolution  d'Espagne:  Paris,  1)06, 
«vol.  b^, 

Sark  azin,  Histoire  de  la  (pierre  d'Espagne  et 
de  Portugal,  I  vol.  in-«%  Paris,  1814. 

J'ai  indiqué  pa;;e  173  les  auteurs  qui  ont  rendu 
compte  du  siège  du  Saragosse. 

H  Mort  a  de  In  vidayreinndode  FerHÊÊlÊO  f^II^ 
de  Jispana  ;  SA  adrid,  1943, 3  vol .  iO'^'. 

Ll  VKOITB  M  IffAkTICNAC ,  Essai  historiée 

sur  la  révolution  d^Espagncetsitr  l'iul'  ri  i  ji' 
tiun  de  lie  1**^  volume  a  seul  été  nultiie; 
Paris,  1882.  *^  ' 

Ml^KHO,I^>'ii>}u  ncrilico  de  fus  reiolucionc^df 
Bspana  de  1820  à  IH'J.'î.  y  de  1836. 

Les  jugements  port(>  par  Minano  dans  le  prtw 
mier  volume  de  cet  ou\  ra?;e  sont  emitreints  de 
sagesse  et  de  modération.  L'aaU-ur  y  fait  une  Hp- 
preciation  équitable  des  actes  il  dVs  iiuli\idM!i. 

Cette  première  partie  a  été  traduite  avec  l>eau- 
ooup  de  talent  par  M-  de  Blosseville* 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage ,  celle  qui  a 
trait  a  la  révolution  de  lK3r>,  a  clé  écritp  sous 
le  coup  d'événements  (jui  paraissent  avoir  blessé 
Vivement  les  sympathies  de  i'auteur.  Ses  juge^ 
■Ma^  aont  quelquefois  pasaiOQii^p;  ie^  Iatti,q# 
sont  pas  toiuoars  présentés  avec  autant  .dHiar 
parUalité.  ^  ' 

CORTI ,  La  ëpagna  d*aWorMitamento  ieXk  eof*' 
tes  nel  I8I2  Jlno  aU*aHno  1836;  Loono,  1836. 
I  vol.  in-l2.  ^ 

MABLiim,  V Espagne  etses  tivetutfons ;TariSt 

isri;?,  1  vol.  iii-s"". 
JHisioriacontctn/Kjratit  ii  de  la  révolution  de  Us- 
paiia  paru  servir  de  Lonliauuc.tuu  a  la  J^is- 
ioria  de  Tormo.mt  u|jii  socieUail  jh' ilttiK*- 
to^  ;Madtid,  1818^3  v<A.  Wàdeux  éolbtkriés. 

34. 
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Alcala  GALU^o,  Hisloria  de  Espafia  dcsde  los 
tiempox  jnimiUvo»  hasia  la  mayoria  de  dona 
iMbel  itî  6  vol.  Iii<8^;  Madrid,  l8fS. 

teNTBAM  JÉRÉMii-:,  Essais  sur  ta  siliiation  po' 

Utiqucde  f  F^pft'/nf  ;  P.ii  is,  IH'23,  1  vol.  in-s". 

Ouvrage  trtiâ-uitiUiocre,  malgré  la  célébrité  de 
SOD  auteur. 

GALLt.  Mémoire  sur  la  dernicrc  guerra  de  Ca- 
ialogiie,  par  Florent  Galli,  aide  de  camp  du 
géoeral  Bnua;  Paris,  iSâs,  l  voLliK'. 

PbrALTA  Benito,  Détails  de§  faits  les  plus  mé- 
morables de  la  dernière  fj lierre  civile  Espa- 
gne, depuis  liZZ  jusqu'en  1840;  Arbois,  1842. 
Cette  bruchurr  porte  sur  la  couverture  le  titre 
de  I  Don  Carlos  et  ses  héroïques  d^enseurs  ;  elle 
est  écrite  avec  toute  i*exag&ratkw  de  Tesprit  de 

Itarli.  Elle  m'a  paru  oonteoir  des  accnsatioDS  In* 
UHles  et  des  faits  dénaturés. 

Gaferl»  Espagnole,  ou  Notices  biographiques  sur 
les  mrmhrcs  flps  corlès  et  du  sonvcrnomrnt  ; 
Paris,  (S2a,  (  vol.tu-ë"debuiticuiUe&etciuuie. 
Ce  petit  ouvrage  est  excessivement  commode  : 
U  OontieutteBUCOup  de  faits  ;  malheureusement 
Il  n'est  pas  écrit  avec  une  parfaite  impartialité, 
et  n*est  fias  awsl  complet  qu'on  pourrait  le  dé* 
aller. 

fsmoRB  MaguèS,  Don  Carlos  cl  ses  défenseurs, 
collection  de  90  portrails,  avec  une  notice  hUh 


graphique  sur  duwiui  dccpatMoDages;  Paiic, 

1837,  ill-4'. 

CoRfiOV*.  Memoria  juslijicativa  dél  gunentl 
Cwdomi  Paris,  1837,  l  vol.  ln-8*. 

MiRAFLORÈS  ,  Memorias  jHira  i:!>rr!hir  la  his- 
ioria  conlemporanea  de  los  sicle  primeros 
aiius  del  rcinado  de  liaAél  II;  Hadrid ,  l84i  « 

2  vol.  in-4'\ 

CUAiOfiâ  Didier,  Une  année  en  Espagne,  2  vol. 
ln-8*,  Paris,  1887. 

Adolphe  Cl  F.nouLT,  LrttreaewrVS^pagne;  Pa* 
ris,  1838,  l  vol.  in-8". 

ilLNMNCSEN,  Nt  moires  sur  Zumala-Carregvt, 
par  Charles  Frcdi  ric  Hfnninf^scn ,  capitaine 
de  lanciers  au  service  de  D.  Carlos ,  traduit 
de  Panglais;  a  vol.  in-8^;  Paris,  I8M. 

Zar.VTIécli.  Fida  y  heclios  de  D.  l'ornas  Zu- 
mala-Carrcauif  pur  et  général  D.  J .  A.  Zara- 
tlégoi;  I  vol.  ln>8«,  Paris,  1845. 

Cet  ouvrage  et  celui  d'Henningson  sont  «'crlts 
sans  passion ,  sans  esprit  d'exagération;  ce  sont 
deux  livres  remplis  de  détails  curieux. 

Skgumio  Fl.oRF'/.  Espurtero,  fiisforla  de  su  vida 
7?n7/7i/r  y  poltlica  y  de  los  (jrujides  sucesos 
'  i  -ii  /■  nihorniicus  ,  «'.scrita  porj.  ScgUBdoFlO* 
rez  ;  MuilriU,  1844-46,  3  voJ.  in-.s". 

Pellier,  Du  ntariage  d* Isabelle  II  :  iu-b  ,  Pa- 
lis, 1843. 


POIDS,  MESURES  ET  M 

Les  mesures  de  longueur,  de  super- 
ficie ou  de  capacité  varient  de  nom  et 
de  dimension  siiivant  les  différentes  par- 
ties de  la  monarchie.  Le  séjour  des  Fran- 
çais en  Espagne,  8^1  se  fût  prolongé, 
n'eilt  pns  lardé  à  amener  l'uniformilé 
dans  les  poids  et  mesures  ;  mais  ils  n^ont 
pas  eu  le  temps  d'opérer  cette  utile  ré- 
larme,  et  les  Espagnols  Tattendent  en* 
core. 

Voici  celles  des  mesures  espagnoles 

aui  sont  ie  plus  en  usage,  avec  leur  ré- 
ucUon  en  mesureBdécimales  de  France. 

MESURES  ITIMRâIRES. 

La  lieue  de  pays ,  en  Espagne ,  représente 
une  heure  de  marche.  Un  homme,  sans  ac« 
oélérer  le  pas,  doit  ]>arcourir  un  kilomètre  «i 
dix  minutes.  La  lieue  de  pays  est  donc  envi- 
ron dd  6  kilomètres  ;  mais  ce  n'est  là  (prtme 
évaluation  approximative,  et  la  Keue  varie  en 
Espdgtt«  suivant  les  localités. 

La  lieue  géographique  d'Es|)a;;iie ,  celle 
dont  se  servent  les  itinéiairt-s  et  le  Guia  de 
.\jf:-inos,  est  la  plus  usitée.  KIU-  se  compose  de 
-,372  varas  de  (lasiille;  il  en  faut  17  t  pour 
iaue  ie  degré.  Le  degré  étant  de  xii,xi  i  mè- 


iNNAIES  DE  UESPAeNB. 

très,  on  trouve  pour  valmir  de  la  lieue  féognh* 
phique  d'Espagne  6,349  306*349. 

On  compte  aussi  par  lieues  marines  de  ao 
au  degré.  Cette  lieue  contient  6,6a6  varas  de 
Castille.  La  lieue  marine  représente  en  mètres 
5,ô5ô  m.  65. 

La  lieue  légale,  en  Espagne,  est  de  5,000 •Mt* 
ras  de  Castille.  Il  y  eu  a  jtG  au  degré  :  die 
représente  en  mètroN  \       m.  S-. 

En  Aragon,  on  cuiuplc  la  licuc  lic  x^^u  de- 
gré. La  lieue  aragonatse  représente  donc  eii 
mètres  6,17a  m.  83. 

Dans  le  royaume  de  Yaleuce,la  lieue  muni- 
cipale se  compose  de  8,000  véras  de  Castille, 
c'est-à-dire  I  en  sus  de  la  lieue  l%ale  espa- 
gnole. Ainsi,  elle  représente  %a  mètre» 
6,708  m.  59a. 

MESUBES  DE  LONGUEUB. 
CA8TILLB. 

Il  n*est  pas  aussi  fiidle  qu'on  pourrait  le 

penser  de  déterminer  d'nne  manière  bien  pré- 
cise ie  rapport  de  la  vara  de  Castille  avec  le 
mètre.  Autant  vous  consultez  d'auteurs  ,  au- 
tant vous  trouvez  de  rapports  différents. 
M.  Delaborde,  Lms  «son  Itinéraire,  évalue  la 
ifura  à  a  pieé»  6  ^>ouces  8  liffm  die  France,^ 
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eW>&-dire  en  mètres,  o,83oi47.  M.  Baibi, 
dam  sa  Gôo^iiipliri' ,  l'évalue  à  oiri.  S47965. 
Le  nouveau  manuel  du  commerçaut,  Novumo 
Momuaiéti  Mnwrefajiiie  »  Valenee,  x83p,  l'é* 
▼«lue  à  OUI.  835oo5.  M.  HafiM»  ffamt  iw  ta- 
bles qu'il  a  calculées  pour  la  conversion  des 
mesures  anciennes  eu  nouvelles,  évalue  la 
wa  è  o  01.8366.  De  ces  quatre  rajpfMrts 
quel  esl  celui  qui  présente  le  plus  d'exacii» 
tude?  N'o'ihlinn-;  pas  que  la  lieue  de  17  '  au 
degré,  c'eiit  a-iiii  c  de  (1,349  ^06349  sedi> 
vise  en  7,57»  varas.  Bn  prenant  doue  pour 
point  de  départ  la  lieue  dont  nous  avons  la 
valeur  d  une  manière  certaine,  nous  obtien- 
drons pour  valeur  de  la  vara,  om.  8385o7. 

Pour  coniréier  ce  résultat,  si  vous  prenez 
la  lieue  de  lo  au  degré,  vons  savez  qu  elle  o  t 
«le  5,555  m.  55,  et  qu'elle  se  cunipuse  de 
6,6a6  Taras.  Tons  trouves  encore  que  la  ma 
doit  être  de  o  m.  83S447* 

Fiifin,  pour  dernier  contrôle,  qu'on  prenne 
la  lieue  légale  de  ~  au  degré,  elle  est  de 
4,192  m.  87,  et  se  compose  de  5,ooo  varas. 
Elle  nous  donne  encore  pour  valeur  de  la 
vara  cm.  838574.  Ces  trois  rapports  diffè- 
rent d'une  si  petite  quantité  qu'on  pc^t  les 
regarder  ceaameidentiqocs;  «^esC.doncee  chif- 
fre que  j'adopterai  comaM  représentant  la 
vara  castillane. 
'  Vara  castillane,  om.  8385. 

La  vara  se  divisa  en  trois  pieds;  le  pied 
vaut  o  m.  2795. 

Le  pied  se  divise  en  la  pouces  QftUgadas)g 
la  pulgadavaut  o  fti.  oaS^çx. 

La  pnl^ada  se  divise  en  la  lignes  (iineas)^ 
la  lif^ne  vatît  o  m.  ooigVr, 

Le  ()alnie  (oalmoj  est  le  quart  de  la  vara, 
OU  9  pulgadas;  il  vaut  o  m.  209625. 

Le  palme  se  divise  en  la  doigts  {dedos)i  le 
doigl  vaut  om.oi7i(î8. 

La  moitié  de  la  vara  se  nomme  coda,  et  vaut 
oro.  419^5. 

Estado  ou  toise  de  2  varas  i  m.  6770* 

Estadaf  (]v  4  ^aras,  '5  ni,  l  '^o. 

Le  J»as  i^yaso)  de  5  pieds,  i  ni.  8975. 

ABAGON. 

100  varas  de  Castille  sont  égales  à  toS,3o  va- 
ras de  Saragosse.  La  vara  aragouaise  rcpré' 
sente,  om.774a38« 

VALEiNCE. 

xoo  varas  de  CastiUe  sont  égales  à  92,06  va- 
ras de  Talence  ;  la  vara  de  Yalence  vaut  donc 
o  m.  9108 19. 

La  vara  île  Yalence  se  subdivise  comme 
celle  de  CUslille  en  2  codos,  en  3  pieds  ou  en 
4  paImM.  Le  palme  eat  de  0,397704*  9  p^* 
mes  font  une  brasse  rayala  »  9 1B4,  o4933o» 


La  corde  pour  mesuitr  les  champi  se  corn* 
pote  de  ao  brasseaou  t^Sww^  40  m.  986855, 

iXIGARTB. 

xoo  vans  de  Outille  sont  égales  à  99.97 
d'Alieantc.  La  vara  d'Alicante  vaut  donc 
o  m.  908746, 

GALICE. 

luo  varas  de  Gastille  sont  égales  à  76.9a 
de  Galice.  La  vara  de  Galice  vaut  donc 
X  m.  090(19. 

roo  varas  de  Castille  sont  égales  à  53. 80 
r:in<is  de  Barcekioc.  La  cana  vaut  donc 
X  ui.  55855. 

La  cana  se  divise  en  8  pams;  le  pam  vaut 
o  m.  1948x8. 

MESURES  DE  SUPERFICIE. 

CASTILLE. 

Ëstadal  carré,  o  are.  x  12493. 

Dans  la  couronne  de  Qatille  ta  fanégada 

varie  suivant  les  localités. 

La  fanégada  marc  de  roî  se  compose  de 
600  estaddles,  67  a.  495896. 

La  fanégada  ordinaire  est  de  400  estadales, 

44  a.  99:2fi. 

.  Dans  les  royaumes  tle  Tolède,  de  Grenade, 
de  Jueu  et  de  Séville  ,  la  laueguda  est  de  I»o  es- 
tadales, 56  a.  24658. 

La  fanéf^ada  se  divise  en  ii  célémines. 

La  yugada  répond  à  ce  que  les  culfivaterirs 
français  appellent  uue  cbarruc;  c'est  ce  qu'il 
faut  de  terre  pour  occuper  un  attelage.  En 
France,  dans  les  contrées  où  l'assolemenl  trien- 
nal est  en  usage,  on  compte  environ  3u  hec- 
tares pour  une  charrue.  Il  en  est  à  peu  près 
de  même  en  Espagne.  La  yugada  se  compose 
de  5<»  fnné^adas. 

Quaud  la  fan^da  est  de  400  estadales,  la 
yugada  est  de  aa  liec.  49  a.  863a(i. 

Quand  la  fanégada  est  de  5oo estadales,  la 
jugada  est  de  28  h.  12  a.  329. 

Quand  la  fanégada  est  de  600  estadales,  la 
yugada  est  de  33  h.  74  a.  7948. 

VALENCE. 

Le  palme  carré ,  o  b.  00  a.  oooS  1 849. 
La  orasse  a  neuf  palmes  de  longueur.  La 

!^rn<^se  carrée  contient  par  conséquent  8  pa|« 
mes  carrés,  o  a.  041998. 

La  fanégada  ooniienl  200  brasses  caiTées , 
8  a.  3996. 

La  caizada  contient  6  faaégadaa  OU  xaoo  bras- 
ses carrées,  5o  a.  3976. 

La  jinada  contient  6  caitadas  ou  7,200  bras- 
sMcanéa,  3li.  osa»  3856.. 


Digitized  by  Google 


m 


'  t'OlDS. 
CASTILLE. 

La  livre  en  Casiille  est  de  16  ooces,  et  vaut 
^gi-amuie^  460  gr.  870. 
L'once  se  divise  en  16  dl^ebinèB  {addnius), 

et  vaiil?.^ 

Le  diaclime  se  divise  eil3o  grains,  et  vaut 
t  g.  800. 

Le  graia  fiitto  g»  060. 

L'arrilde  se  compoM  de  quatre  livres» 
1,843  g.  480. 

L'arroba  de  CasUOe  pèse  «5  livret, 
ii,5ai  g.  75o. 

Le  quintal  pèse  4  an'obas  ott  xoo  Itvres, 

46,087.  g.  ^  •  ». 

La  chai^  pèse  3  qui&wut  bu  3oo  hms , 

xoo  livres  de  Caatill«i  font  114  libres  84  de 
Barcelone.  La  livre  cataUne  représente  donc 

401  g.  3i4-  ... 
La  Hvre  eatalane  ae  diviw  en  xa  onées  ; 

ronce  pèse  33  g.  A  'i^- 

L*once  se  divise  co  4  cuartos;  le  cuarto 
pèse  8  g.  36o. 

Le  eiiarto  M  divise  en  4  dradinea;  la 

drachme  pè^t*  o.  g.  090. 

La  drachme  se  divise  eu  36  grains;  le  grain 
pèse  o  g.58o. 

La  livre  pour  la  viande  èt  pour  le  poutaoti 
frais  esl  de  36  onces,  et  pèse  i,ao3  g.  91:!. 

L'arroba  contient  aô  livres,  et  pèse 

jft,434  g.  164. 
i.t>  (juinial  contient  4  Mvobu^  d  pèie 

41,736g.  656. 

La  chait,'e  contient  3  i^inî  talix,  et  pèse 
l65,aoy  g.  968. 

ABAGOn. 

100  livres  de  Casiille  font  i3o  HvreS  67 
deSaragoMe;  par  conséquent  la  livre  de  Sa- 
♦agosst;  représente  en  grammes,  35o  g.  285. 

La  livre  se  divise  en  la  ouces;  l'ooee  pèse 

19  g:  igo. 
L'onoe  se  dtvisfe  en  4  eiiartoa;  le  CMtro 

pèse  7  î:.  '^-'■j'j. 

Le  ciiarto  se  divise  en  4  drachmes}  ia 
drachme  pesé  x  g.  Se4« 

Ladracnnie  le  divise  eil  3d  grtfaii)  le  grain 

■pèf  o  e;.  oS'J. 

L  an  obeta ,  dont  Ott  se  sert  seulement  dans 
qoel<iues  partie»  de  rAMetftt»  pè»  %k  livrei, 
8,406  g.  8  ',o. 

L'arfoba  pèse  36  livres,  ia,6iog.  afio. 

Le  quintal  pèse  4  arrobas  on  6  avrtdMBlMf 
So,444  g*  040. 

La  cbargepàië  $qtiiiilM%  iHiiM  |,  tM, 


TÀXSfC€«. 

xoo  livrée  de  CMtiUe  repr^eatpnt  xag  li- 
vres 35  de  Valence;  par  conséquent  la  livre 

de  Valpnctî  pè^»^  en  grammes  356 

Lii  livre  se  divise  tu»  la  on(^}  l'once  pesé 
a9  g.  691. 

L'once  se  divise  en  .4  cmiles)le  euarto 

pèse  7  g.  ^'12']. 

Le  cuarlo  %g  diMnc  m  4  drachmes}  la 
dracbine  pèie  x  9.  8556. 

La  drachme  se  divise  en  38  grains  le  grain 
pèiicog.  o5i54> 

La  livre  pour  les  fruits  et  pour  le  poi&son 
frais  au  détail  est  de  x8  onces  valenciennet» 
et  pèse  47  '>  061. 

Elle  est  de  18  onces  pour  le  poisson  frais 
en  gros,  et  pour  le  poisson  salé,  534  g.  444* 

Elle  est  ne  39  oneea  pour  la  farine,  693  g« 

ËUe  est  de  36  onces  pour  la  viande,  i,oG8  g. 
888. 

L'arroba  delgada  pèie3o  Uvresde  Valence, 

to,688  g.  88. 

L'ari'oba  pour  la  farine  pèse  32  livres, 
11,401  g.  147. 

L'an  ul)rfgorda pèse  36 livres,  1-2,820  g.  OrKî. 

Le  quintal  delgado  pèse  4  arrobas  delgadas 
ou  120  livres,  42,755  g.  5a.  / 

Le  quintal  gordo  pèse  4  aimbaa  gordaaètt 
x44  livres,  5i,3o6  g.  67.4. 

La  charge  pèse  a  quintaux  gordos  et  demi 
00  trois  quintaux  delgados ,  c'est*à>dire  36o 
livres,  ia8,a66,fé  $6. 

ALICAm. 

xoo  livres  de  Casiille  Ibnt  86  livres  a4  d*À* 
licante  ;  par  conséquent  la  livre  d'Alieante 
pèse  eu  grammes  534  g,  4o3. 

ta  livre  d'Alieante  se'divise  en  z8  onces; 
par  conséquent  fonce  pèse  en  grammes 

L'arroba  ordinaire  contient  a4  livres  d'A- 
lieante, ia,8a5  g.  67a. 
Larroha  pour  le  cacao  coiitient  «7  livres, 

i4,4'''.8g.  SSf. 

L'arroba  pour  les  épiceries ,  le  piment ,  le 
safran,  contient  36  Inres,  19,?  38  g.  5o8. 

L'arroba  pour  le*  fruits,  Tanis ,  le  cumin, 
les  amandes,  la  bai'ille,  contient  96  livres, 
5r,3o2  g,  688. 

Le  (piintal  contient  4  arrobas  de  a4  livres  , 
5i,3o2g.(i88. 

La  cliarge  contient  3  quintaux,  i5|39o8  g. 
064. 

GAUCS. 

Z4MI  livre»  de  CattiHe  fent  io  livret  de  Ot» 
Ik»,  parconi^équeut  la  livi«d0G«liee  pèit^ 
«76  g.  o87f  4 
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It  livra  de  G*Uc«  m  divÎM  en  ao  (moM; 

Ponce  pèse  28  g.  S'    1 . 
X'arroba  se  couipose  de  25  Um»  dctG^Ik^ 

Le  quintal  pèse  4  arrobas,  i4,4ot»  g.  1876. 
La  cliarge  pestf.a  quiailèM,  43»ao6  g.  56^5. 

Too  IhTes  (1r  Castille  valent  6fî  îîtfsK 
60^100  des  Asluncs  ;  par  cons«jweftt  )•  litre 
des  Asturïe^pèse  eu  jjramjntis  6<^i  g.  374. 

La  livre  des  Asturfes  se  drriw  en  94  ODeei; 
l'once  est  de  28  g.  807  ;  elle  a  par  conséquent 
le  même  poids  qu'en  CastiUe»  a8  g.  807. 

l/amAM  dn  Astnries  est  de  s5  Uvirts, 
1,728  g.  435. 

Le  quinlal  se  compose  de  4  amobas  on  100 
livres  des  Asluries,  09,137  g.  400. 

lA  charge  se  compese  de  3  qriotaitx, 
409,4x9  g.  eoo. 

BlâCAYE. 

LeA  poids  ne  sont      let  néwes  à  Rilbao 

el  4  i>dul-Auder«, 

Bilbao. 

100  livres  de  Caslille  pèsent  1^2  livres  70  de 
BUmo;  par  conséquent  la  livra  de  Bilbao 
vaut  en  grammes  .197  g.  169.. 

La  livre  contient  onces;  l'once  pèse  en 
grammes  39  g.  244 . 

Le  quintal  onUnaira  contient  too  livras, 

49t7ïOg.  csno. 

Le  quintal  macho,  dont  on  se  se^-t  pour 
peaei*  le  fer,  pèie  146  livres  de  Bilbao,  7a,585 
g.  65a. 

Sant-Ander. 

L'once  de  Sanl-Ander  est  la  méoie  <|iie 
celle  de  Castiile  ;  elle  pèse  28  804. 

Mais  la  livre  varie  suivant  te»  divers  disi 
iricts;  elle  est  tantôt  de  16  onces,  el  vaut, 

comme  en  Castillc  ,  .',60  ^.  f?-o. 

Elle  est  tantôt  de  au  ouces,  «l  vaut  S76  s. 
ogo. 

Le  qniiil  ,1  y  lane  selon  les  objets. 
Pour  le  fer,  il  contient  xSi  livres  de  Caa- 
tilU,  71,434  g.  85. 
Pour  la  nome»  iia  livres,  5x,6ii  g.  440. 
Fnnr  focanio,  109  Unw,  49^x3  g.  090. 

GUIFOSGQA. 

100  livTes  de  Cas 1 11  le  valent  94  livre»  34 
de  Saint-Sébastien,  488  g.  5io. 

La  livra  est  de  17  onces;  lonce  pèse  aS  g. 

Le  quinlal  ordinaire  de  Saint-Sébastien  Cât 
de  loi  livres,  49,340  g.  520. 

Le  ifuintil  pour  les  épiceries  est  de  100 
livres,  48,85»  g. 

rMirkaanarcideioi]ims^>9,34og.5a(K 


Poorlamorneide  io$)ivres,Si,294  g.Coo, 
Pour  le  feir|  de  1 5o  livres,  7  3,2  7  8  g. 

MESURES  DE  CAPAOCr£. 

CASriLLE. 

MeiUFes  pour  les  grains ,  leê  iéffmn£s 
et  les  fruits  secs. 

La  fanéga  est  de  54  lîues  Suo. 

La  fanéga  se  divise  en  la  célemines;  te 
célemine  vaut  4  lit.  5^"o 

Le  oélemiae  se  divise  en  4  cuairttikM  ;  le 
cnartiltoTaut  i  Ut  14t. 

Le  cahiaepniiint  sn  i»égas  65?  lit.  àoo. 

Pnnr  !<•  vin.  L**  niovo,  lif. 

Le  nioyo  se  divue  eu  lU  caaiaros  ou  arro- 
bas. Le  canlaro  on  airoba  équivant  à  t«  Kl. 

240. 

Le  raniatf)    ilivise  en  8  azumbrcs;  Tasoni- 
bre  vaut  1  lu.  017. 
L*azumbra  le  divise  en  4  enari?llgs , 

o  lit.  5o4. 

Pour  l'huile.  L'arroba  d'huile  se  divise  en 
aiS  Hmi,  et  vaut  12  Ht.  56. 

CATALOGNS. 

Mesures  pour  les  grains. 

100  fanégas  de  Casiille  suut  égales  à 
77  coarteras  i83  de  Hareefoue.  La  euartera 
contient  7 1  lit.  000. 

La  euartera  se  divise  en     portami  le 
tan  Tant  5  lit  916.  ■ 

Le  cortan  se  divise  en  4pieottS|  In  |no9l^ 
laut  I  Ui.  479. 

La  cbarge  se  compose  de  a  cuarteras^ 
1 4û  lit  000. 

Le  salma  Si  ooMpoae  de  deui  ehar|es, 
384  lit.  eoo. 

Pour  les  liquides. 

Pour  le 'vin.  La  charge  va  ni  laulit.      r . 

La  charge  contient  16  cortan^;  le  corlaii 
.nul  7  lit.  é3o.  > 

A  Torlosp,  le  rantaro  est  de  7  lit.  53V. 

Pour  r/iuile.  Le  oorlai|  contient  x6  cuar* 
las,  et  vaut  4  lit  i»u. 

La  cuarla  vaut  o  lit  957.' 

A  Tortose,  le  cwMaro.pour  l'huile  est  de 
7  lit  536, 

ARAGON.  * 

Mesu)  r:^  pour  Ics  graîHt, 

:    \^  fanéga  est  de  aa  lit.  ùSg. 

La  hu^  se  divise  en  xa  célemioea  ;  le 
célemiue  vaut  x  lit  $^9, 

Le  célemine  se  divise  4  cnarlillM;  le 
cuartilia  vaut  o  lit.  469. 

L0  ealiia  4'Aiagon  est  d'environ  l^  {foié* 
|M  i  et  vaut  z8o  Gt  390. 
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Pour  les  liquides. 

Pour  le  wn.  Le  caotaro  ou  arroba  d'Ara- 
gon tant  9  lit.  gSb. 

Le  caotaro  ou  arroba  se  diviae  en  4  cOiP- 
tos;  le  cuarto  vaut  'ï  lit.  /iS?: 

La  charge  ou  nietro  coq  lie  ut  i6  cantaros  ^ 
iSg  lit.  9ol. 

Pour  l'huUe.  L'arroba  d'huile  d'Aragon 
coaiieot  x3Ut.  736, 

VALENCE. 
Pour  Us  grains.  La  barciiilla  vaut  en  litres 
'  I  lit.  69t. 

La  barchilla  M  «fiviie  «H  4  aloradMi  l*al- 
mudc  vont  o  lit.  4*9. 

Le  cahiz  de  Valence  contleot  la  barchiUas» 
no  UL  Soi.  , 

Pour  les  liquides. 
P(Mir  le  m  Le  cttitero  ou  arrobe^ 

^11  lit.  48  r. 

Le  canuro  coQlient  4  azumbres  ou  cueatas  ; 
l'uumbre  veut  a  lit  87e. 
La  charge  M  ecNBpoM  de  x5  cantarw, 

172  lit.  2  1 5. 

La  bota  coatient  4  charges ,  68Ô  lit.  860. 

Pour  Ckuilth  L'arroba  de  3o  lime, 
II  liU64t, 

ALICANTE. 

Pour  les  grains. 

La  barchilla  vaut  eû  litres  ao  lit.  lo-?. 
La  barchilla  se  divise  en  4  almades  ;  i  ai- 
■lude  vaut  5  lit.  oa5. 

Leeabiz  est  de  i a  barcbillas  •  a4i  lit.  aa4« 

•  Pour  les  liquides. 

Pour  le  TÎn.  T  os  mesures  sont  lei  méBMI 
que  dans  le  royaume  de  Yalence. 

L'arroba  dflniîle  dimée  en  36  Uma  vaut 
i3  fit.  966. 


Pour  le  vin.  Le  cantaro  dci  Aiturief  eoii* 
tièat  i9  lit.  4^. 

L'Espagne  fait  usage  de  monnaies  de  con- 
vention ,  qui  servent  à  faire  les  comptes»  ou 
de  œoniiaies  réelles. 

Monnaies  de  compte, 
CA8SILLS* 

La  réal  de  Ydlon  vaiit  en  argent  de  Fkance 

o  fr.  267. 

Le  réal  de  Yellon  se  diviae  en  34  ittirav4- 
dis  de  Yellon.  be  maravédia  de  Yellon  vaut 

•o  fr.  00785. 

Le  réal  de  Plata  Antiqua»  qui  se  divine  en 
34  nuiavédis  de  Plata ,  vaut  en  argent  de 
Aanee.o  fr.  5oa6. 

Le/>eîocon-ienleou  piastre,  qui  vgttt  Sréaux 
de  Plata  Yiega,  ou  i5  réaui  a  maravedii»  de 
Yellon ,  4  fr.  0184* 

Le  peso  duro,  piastre  forte  de  5  fr.  43. 

Le  doublon  d'or  vaut  5  pesos  corrientes, 
ao  fr,  0910. 

Le  doublon  de  ehange  vaut  4  peioe  ou 
3a  réaux  d'argent  16  fr.  07 30. 

Le  ducat  d'argent  de  1 1  réaux  x  inaravédîs 
d'argent,  ou  dé  ao  réaux  aS  maravédit  15/17 
de  Yellon  ,  5  fr.  5433. 

T  p  (hicat  de  Yellon  de  11  réaux  1  maravé- 
dis  de  Yellon,  a  fr.  9448. 

Ces  monnaies  de  compte  sont  surtout  em- 
ployées dans  les  royaumes  de  Castille,  de  Léon,  . 
d'Andalousie,  de  Grenade,  de  Galice,  de 
Murcie,  dau^  les  Asturies,  la  Biscaye  et  dans 


La  livre  jaquesa  se  divise  en  ao  sols  ;  elle 


a68. 


SEYIIflB. 

Le  sol  (sueldo)  vaut  o  fr.  a63. 

CARTnAGKNE.  "  "  -  -  - 

Pour  les  grains,  La  fauega  est  de  55  lit' 
747- 

G  ÂDIZ. 


Pour  les  grains,  La  fanéga  est  de  55  Ut. 
334. 

HALAGA. 
Pow  les  grains.  La  faoéga  est  de  54  Ut. 
684. 

GALTCE. 

Pottr  les  grains,  Lefenrado  de  la  Corogne, 
16  lit.  548. 

Pour  k  «iR.  La  eaqttro  de  Galice ,  tS  Ut. 
445. 


T  e  sol  «vP  divise  en  16  deniers  ;  le  denier  vnut 
environ  a  marévadis  de  Yellon,  o  fr.  01643. 

La  livre  de  Yalence  est  égale  i  la  livre  ja- 
quesa, et  se  divise  de  la  même  manièn. 


NAYAEBS. 

^  La  livre  de  Navarre  est  égal  an  peso  eer- 

rientc  de  Castille,  4  fr.  0184. 

La  livre  se  divise  en  8  réaux  de  Plata;  le 
réal  vaut  o  fr.  5oa6. 

Le  réal  d'argent  navarrais  se  divise  en 

36  maravrrlis  ;  le  mnrn\ «' li-^  vnnt  n  fr.  nr^q. 

Le  maravédis  se  divise  en  2  coruados.  Le 
comado ,  qui  est  la  plus  petite  niioi^iiaie  de 
Havane  t  nul  o  fr.  00691. 
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CATALOGNE. 

La  livre  de  Catalogue  se  divise  en  loxéaax 
de  arditèt  ou  en  ao  lols;  elle  ywA  %  fiv 

Le  réal  Je  nrditès  est  de  ofr.3ai47. 
Le  sol  est  de  o  f.  16073. 
Le  mI  M  diviae  en  xe  deaim  oa  arditès  ; 
le  denier  Tint  «fr.  sBSg. 

Monnaies  réelles. 
Or. 

Quadruple  pistole  ou  doublon  avanl  tm. 

Double  j>istoIe,  avant  1772  ,  4a  fr.  71, 
Simple  pistole,  îd.,  21  fr.  36. 
Demi-pistoie,  id.,  10  fr.  6â. 
Quart  de  putole  on  piastre  d'or,  id.. 
5  fr.  34. 

Qiindniple  ptstole  00  dottblon,de  1773 à 
1785,  83  ïr.  93. 
Double  pistole,  id.,  41  fr.  9O5. 


Simple  pistole,de  177a  à  1785,  ao  fr.  98»$* 

Demi-pislole,  id.,  10  tV.  491. 
Quart  de  pistnlr.  id.,  5  fr.  a6. 
Quadruple  pii>tole,  depuis  1786,81  fr.  St, 
Double  piitole ,  id.,  40  fr.  755. 
Simple  pistole,  id.,  ao  fr.  3775. 
Demi-pistolf^  ou  c'cu  d'or,  id.,  rofr.  iSS;, 
Çoroiiilip  piasu  e  d'or,  de  iSoi ,  5  f.  u84 1. 

Argent. 

Piasùe  vieille  appelle  sévillan,  X73i, 
Sfir.  4o85. 
Piécette  de  a  réaux  de  Meta»  1791, 

X  fr. 

Keai  dti  Plata  de  1731 ,0  fr.  5i<l. 

Piastre  depuis  177a  ,  5  fr.  43. 

Dt-mi- piastre ,  id.,  a  fr.  715. 

Kval  de  deux  ou  piéœtle  de  i/Sde  pias- 
tre, I  fr.  086, 

Réal  de  un  ou  piéoette  de  i/io  d«  piastre, 
ofr.  543. 

Réallillo  nu  réal  de  Vellon,  ou  i/ao  de 
piastre,  ofr.  ajiS, 


FIN  DE  L'£S1^AG?»Ë. 
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A 

Ahad'j'Gtipo  (D.  Matmei),  évéque  de 
llecboacan,  mcnibre  de  la  juaM  |Mini»aif% 

327. 

^^arca  (don  Joaquiu),  évéi^ue  de  Léoni 
nwt  «tt  îiuvrrMlio*  itt  Toloatamw  rojattttei 

de  son  dioccse  ,  îio. 

Aben'dboOf  élu  roi  par  leA  Maurisques 
dc«  AIpwMnM  ;  iMoaiiiié  par  Seniz ,  34. 

Abeft'Ftms  teote  de  aurpreadre  l'Albaî- 
cio,  33. 

Jlb»n'Bkmin,  pseodoojina  amu  laqad 
ont  été  publiée!  lea  gnenet  dvilea  de  Gre* 
nade,  74. 

jibmdanwz,  Abeocerrage  priaonnier  de 

Kanraex,  74. 

Abrantès  (le  duc  d')  raille  l'ainhaMadettr 
de  Peinpereur  Léoi>oId,  83. 

Ahril  (Simon)  ^  auteur  dramaliqtt4»  99* 

Altielo  (Manuel  Henundes,  snnioiniiié 
£1),  guerrillero,  287. 

jUkidoÇLV),  le  grand-père.  Plum  d'un  des 
Canous  emploxés  |>iir  Zujnalii-flai-rc^ni,  '^!^t. 

Acadie  (P),  cédée  a  l'Augleterre,  108, 

Acedo  (Anselœo)  as.sjste  JauregBj  dana 
TurganisatioD  de  sa  gucrrilla ,  aoo. 

A' Court  (William) ,  chargé  d'a/faires  d'An- 
gleterre à  Madrid,  269. 

Acurla  (Hmiindo  de)  ,  poëte,7a. 

Addittgton ,  luiuutre  d'Angleterre,  recoiw 
natt  le  nentralité  de  PEapagoe ,  i3a. 

ri'frirn  P'  ^rrii  ,  préoiptcur  de  CllurIcs  V, 

«•t  etj.Miitc  pane,  est  cuvovf  pour  gouveroer 
l'Espagne,  IJ  ;  est  élu  pape  ,  20, 

AJrancrsihl'  <  ou  Joscfjhins  ^  ^^9  »  ?-H>; 
exceptéa  de  l'amniatie,  229;  il  leur  est 
permis  de  rentrer  en  Espagne ,  23o. 

>-/»(/r  (  D.  Pedro),  rnombrc  de  la  régence 
de  i8i4i  cltoiti  pour  ckef  par  les  iasurgéa 
de  la  Galice,  m3. 

Aguiht  (If  comte  del),  attassiné,  i65. 

Afpiilar  (D.  Juao  de)  conduit  des  troapca 
espagnolet  en  Iilande,  4a. 


AgMirre ,  gnerr&lefd  âê Xanàêe  de  1«  Fol, 

25o. 

Aifnerich  (D.  José)»  commandant  des  rth 
iMitidree  rojaliflaa  de  Madrid}  afliiieli« 

delà  guerre  sous  Fei  Jinrind  VIT,  3  )  \ 
Aimeriûs  (  d*)  contette  an  priui:e  de  (JoH- 

tbvf  la  poiaeiamn  de  la  ville  d*Hierge,  %t. 
Aire.  Louis  XIV  conserve  la  ville  d'Aire 

aux  termes  du  traité  d'Ai^'la-CbapelIe,  6a. 
^'«-ie-CAepea».  Traité  d'Aix-h-aiapelle, 

60;  congrèa  et  traité  d*Ais-l*-ClMipeUe; 

X06. 

Alaeha  défend  Tortose  eoutre  les  Fkvn  • 
çais,  i85. 

(D,  Isidro),  ministre  de  la  guerre 
des  eabiucts  des  6  septembre  et  6  décembre 
i838 ,  et  a5  juillet  1839 ,  368. 

^///frt  ( D.  Miguel  Ricardo  de),  ministre 
de  la  marine  sous  radmiuiatratiou  du  comte 
deToveii»  »  343  ;  refuse  la  présidence  dn  coa* 
aeil,  35o. 

Alava  (le  général)  coml)at<-ontre  la  garde 
royale  insurgée  ,  255;  apporte  an  dned'An- 
gouléme  la  demunde  d'une  anapenaioii  d*boa* 

tilités,  286—289. 

Alazon,  commandant  des  gardes  du  corps, 
214. 

Albalat  (le  comte  d')  ,  Tnassaorépar  lap4^ 
pulace  de  Yaleoce,  1 60— 167. 

Aibarez  (Juan) ,  célèbrematadov  dn  feropa 

de  Philippe  y,  i65. 

Affte  (Ferdinand  Alvarez  de  Tolède  ,  dnc 
d')  fait  la  couquêtc  de  la  ISavarre  pour  Fer- 
dinand le  Catholique,  11;  prend  Ostief 
u6;  est  envoyé  dans  les  Pa\  î'-ns,  27  et 
suivantes  ;  envahit  le  Portugal ,  qui  est 
réuni  à  la  coaronae  d*Bapagne,  36. 

Alf^t^roni  négocie  le  mariage  de  Phi- 
lippe V  avec  Isabelle  Faruèsc,95;  reçoit 
le  diapean  de  cardisal ,  ;  essaye  de  bou- 
leverser l'Europe,  et  est  exilé,  97  ,  i23. 

Albert  ^  r^rcliidiK  cardinal  )  épouse  Isa^ 
belle>Clairc-i^u{jcuie,  iiiic  de  Philippe  II*  et 
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tait  (!es  Pays-Bas,  40;  s  i  murt,  48. 

Atùret  (Jmd)  ,  comte  de  Pcrigord,  épouse 
CaAerfaitf  à»  ffararre  ;  est  dépoaflM  4e  la 

Navarre  par  Fe  rdinand  le  Catludiquc,  J  i. 

^iiiwt  (Henri  d')^  aidé  j^ar  Frao^uia  I^'^ 
tAehe  rMonqaénr  1*  tûrarrey  ao  ;  pris  « 
Pavie,  a  t. 

Albon  de  Stial-Jndri  prend  Salces  en 

Rou&silloD,  6. 

Albuera.  Bataille  de  la  Albuera^xBS» 

Albuiha  (duc  d').  Voy.  Suchft. 

/^/^«/r  (Saturniuo),  suroomiue  Kl-Mau<^o, 

l!r  jlm-de-Ifénarez  (ontvenité  4')»lbndée 

p»r  Xiiucoez,  14* 
AMm-Otikano*  Tojr.  Gmliano, 
jikasar-Kebir,  Batain«d*Alen«ar«]Ldiir, 

M. 

.^IfeoMmCat.  ProelaneiloB  du  A>a  d'An- 

^ouléme,  datée  rr  virovc  udas,  275. 

jHettdia  (le  comte  de  la),  miaiatre  des  af- 
fairée étrapgèrcs  peadant  VadmiaistratioB 
de  Calomarde,  est  destitué,  307. 

Aldama  (D.  /uau),  ministre  de  la  guerre 
dn  eabbel  dn  6  septembre  i838,  36ft. 

AUffia.  Bataille  d'Alegria ,  34o. 

Alexandre ,  empereur  de  Russie ,  renvoie 
en  Espagne  un  régimeot  composé  de  prison- 
niers espagnols,  22.5. 

Alfrun  he  (le  régiment  Impérial — ),  voy. 
Iinpfiiac-/Hexandie,  aaS;  preud  lo  nom  de 
régiment  de  la  constitution,  273. 

Algarves.  Principauté  des  Algarvea  proje- 
tée par  le  traité  de  Fontainebleau,  z36. 

AlgO'»  Ténlative  infructueuse  de  CfaarlesY 
contre  Alger,  a3;  Pliilippe  II  renouvelle 
inutilement  les  attaques  contre  Al^er,  4a  ; 
Charles  lll  attaipe  inàtiletneiit  Alger,  109; 
nouvelles  tentatives,  iia. 

Almaden,  occupé  par  le»  carlistes  j  363. 

AbiutnKti  Bataille  d  Almansa^g^. 

Atnifimni .  Bataille  d'Alméiiara,  ç^r. 

AUnettantip.  Diégo  de  Mcndoça,  marquis 
d*)  rabonie  des  témoins  poar  perdre  An» 
tonio  Perez;  est  tné  par  le  pettpie  de  8Ar«> 
,  gosse*  38. 

AttHodApar  (  le  comte  de) ,  capitaine  gé- 
néral de  Valence,  249;  donne  sa  démission , 
a58;  miuîstre  de  la  pu^rre  sr^is  l'aduiinistra- 
tion  de  Mcudizah.it,  Jji  ;  iiiiui»tre  des  af- 
faires» étrangères,  352. 

Alntonacui  fbatadle  d') , 

Alphonse  yi,  roi  de  Purlii'^al ,  fils  de  dom 
Juan  ÏV  et  de  Loisa  de  (iu/inau,  :*•]. 

Alonzo  [  àon)  y  fils  de  Piiilippe  II  et  de 
Marguerite  d'Autricbi-  nn»rt  eu  bas  âge,  47. 

AhnzOf  infant  de  Portugal,  épouse  Isa» 
belle,  fille  aînée  de  Ferdinand  «t  d'Isa- 
belle, 6.  , 

Jlott  (sôinlé  d^  Let'duunbrd  delrénnloii 


déeidMsl  qne  te  eMMl  d'Alost  fidtfiavlifl  4e« 

Etats  cédé^  il  la  France,  63. 

Alphonse  le  SavarU,  $«s  réformea  litté- 
raires ,  6S. 

Alpuente  ip .  iu»n  Roroero).  Voy.  Rnmeio. 

A^mmarras.  Révolta  de*  MaorisqM»  des 
Alpnxarras,  83. 

Altamira  (Aon  José  Maria  deMoscosade]^ 
màiMtre  de  l'intérieur  dn  3*  ministère  cons- 
titutionnel, 248  ;  mis  en  arrestation,  25K  ;  mi- 
nistre de  l'iatérienr  sous  Tadminiatration  de 
Martinaa  de  la  B«sai  339s  sort  d«  mtniatère, 
343. 

lîvares  (  Mariant)  déted  Girone  ooalée 

les  Français.  Sa  mort,  184. 

Alvarez  (Mariano)  rend  le  fort  de  Mont- 
joai  aftx  Francs,  144K 

^-//earfs  (  Mnrtin")  ,  rrimTnnn  riant  du  siège 

de  Gibraltar,  rempkcé  par  le  duc  de  CriUuflif 
itf. 

Aham  de  Luna,  conuélablc,  î23. 

Alzazua,  Affaire  d'Aliazua  daus  la  vallée 
de  ta  Bomnda,  336. 

/ ';  .'/  7« /•<;■;' Ma uuwl  Silveira  Pinto,  comte 
d')  renverse  la  coMtitution  portugaise^  273. 

ÂmanUas  (don  Agostln  Giron ,  BHUpqnia 
de  las)  ,  ministre  de  la  guerre  du  i**  cabinet 
constitutioanel,  228;  quitte  le  ministère, 
a3o;  membre  du  conseil  de  gouvernement 
nommé  par  le  testament  de  Ferdinand  VII, 
3 18;  ministre  de  la  guerre  sous  l'administra* 
tiou  du  comte  de  'l'oreno ,  343. 

Amiens.  Paix  d'Amiena»  iftS. 

Arnni':-!f;'  générale  proDonrée après  la  pro» 
clamatiun  de  la  constitution  ,  228;  du  i" 
mai  1894,  294. 

Amusquivai  [S.  Viucente) ,  lieutenanl  ro- 
lonel  carliste,  conduit  des  secours  à  Zumala- 
Carreffui,  334. 

trt  l'Uii  (  \^.  h:\Ton  <\'} ,  nommé  ehef  poli- 
tique de  Cadix,  246  :  ne  vent  pas  juger  £lio, 
d58. 

Anditjar.  Ordonnance  d'Audujnr  rendue 
par  le  dnc  d'Angouiéme,  a8a  i  expliquée  par 
le  eomte  de  Onuleminet ,  963t 

An^lonet  'le  pf-iuee  d')  propose  d'envoyer 
nue  députation  au  duc  d'Angouléme,  277, 

^n^«fe'm«f  Louis-Antoine  d'Artois^  Û»  de 
France,  d) ,  eoinmandant  en  cbef  de 
l'armée  des  Pyrénées,  a-o,  9.71;  entre  à  Buiv 
gos,  rond  Tordouiianee  d'ilLndujar,  282  i  ar- 
rive devant  Cadix,  a84{  refnil  de  reoevoir 
le  général  Alav» ,  a8i);part  «an»  voidnir  en- 
trer dans  Cadix,  292;  quitte  prt^cipitaui- 
ment  l'Espagne  pour  ne  pas  étra  témoin  de 
la  réaction.  294* 

AnUllo  (Thomas) .  pécheur  d'Amaifi ,  se 
met  à  la  léie  des  insurgés  napolitainst  58, 

AnUfrr.'..:.  meiiihre  delaaoeiélé  desAniia 
de  la  cou.4titution,  244. 

Am9i^AMtriekâ,  ilto  d«  Pbilippa  lU 
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«t  i«  Margaerîte  iPAittrfaïlie, 

louis  XÎTI,  43;   .1  n:n's-^nnre,  47. 

Anna  Stuart ,  reiue  d'Angleterre,  déclare 
ta  guerre  à  la  Franc»,  84. 

Anne<m  (soiù'té  de  V)  ,  ' 

Antilion  (D.  Isidore) ,  député  aux  cortès. 

Sa  mort,  ao8. 

Antoine  de  Lehrixd  (AntonlnsNebricensis), 
auteur  de  deux  décades  du  règne  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle,  69. 

Antonio  (Hofant  D.),  frère  de  Charles  IV, 
chargé  par  Ferdinand  Vil  de  présider  la 
junte  du  gouvernement,  146»  «otttrite  Ul 
mise  en  liberté  de  Godoy ,  1 48  ;  quitte  Me» 
drid  pour  sereudre  à  Bayonae»  x5x. 

Antonio  de  Fonseca.  Voy.  Fàmseea, 

Antonio  Ferez  ,  ministre  de  Plillippe  IT  , 
fait  assassiner  Escoredo,  36  ;  ses  amours  avec 
la  princesse  d'Eboli,  87  ;  son  procès,  58. 

Anvers.  Traité  d'Anvers  en  1609,  43. 

JftMtoUque,  Origine  da  parti  apostoliqoe, 
998» 

Affentêl,  réfète  la  conspiMilMNi  de  Laejr, 

aig. 
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Aramtlde  (0.  José)  «  ministre  des  ûnances 
nt  l'admiiustration  de  Hartîaea  de 


I  la  Roea, 


Aranda  (le  comte  d')  succède,  dans  le 
niaiétère,  à  Floride  Blanca,  1 1:4. 

Arani'it''.  R 's  olution  d'Aranjuès,  141, 
Araptles.  Bauille  des  Arapiles,  196. 
Araquil,  vallée  de  1*  Navaire,  34o. 
Arco-Agûfm,  un  des  conjurés  derileLcon, 
Mi;  nommé  commandant  de  Malaga,  23^. 

Areoe  (le  dnc  d*) ,  aidé  par  D.  Juan  d'Au- 
triche, comprime  la  sédition  de  Naples,  58. 

Areost  ville  de  la  Navarre,  prise  par  Zu- 
iDala43arregai«  34s» 

Aremberg  (le  comte  d*),  liatte  par  Loua 
de  Nassau,  m. 

Arfian,  peintre,  71. 

ArgauU  (  le  colonel  d')  met  Hiégo  en  dé- 
route à  Jodar,  a8 1. 

Argûelles  (  Agastin  ) ,  chargé  de  négocia- 
lions  avec  l'Angleterre,  i35;  rapporteur  do 
projet  lîf  h  ponstitiition  de  Cadix,  187;  OOOr 
damné  a  dix  années  de  présides,  209;  rai- 
nïstre  de  l'inlérieur,  aaS;  franc-maçon,  241; 
nommé  latenr  de»  enfant»  de  Ferdinand  Til, 
370. 

Arg&elUe  (D.  îosé  Canija-).  Voy.  Canga. 

Aritis  (Thnmas),  auditeur  de  la  Rota, 
membre  supplémentaire  du  conseil  de  gou- 
vernement nommé  per  le  teatamenl  de  Fer- 
dinand VII,  3 18. 

Arija,  chapelier  de  Bnrgos.  se  soulève 
eottire  le  ré^me  constitutionnel,  a36. 

Armagnac  (le  général  d')  occupe  par  sur» 
prise  la  citadelle  de  Pampelune,  x39« 

jtrmtniarezt  commeotaire  dea  nicroa  de 
Karanre,  eiié, 


JmuMiim.  Lede  ZIT  pmà 

tières,  60. 

Arostègui,  |^oaverneur  de  Malaga,  aïo. 

Arqui&tâ,  TiUage  de  laflierre-MoreM,  oè 
Riégo  est  arrêté,  28 1. 

Arras,  pris  par  les  Français,  5o — 6r. 

AmUMs  (D.  Lorenao) ,  ministre  de  grlce 
et  de  ioatïce  dn  cabinet  an  6  décembre  xj|36, 
368. 

Ammehè».  Bataille  d'Ammdiia,  x^S. 

Arthur,  prince  de  Galles,  éponse  CtIIic- 
rine,  4*  fille  de  Ferdinand  Je  Catholique,  7. 

ArHttérit  de  ZnmabhCarregnî ,  orgraisée 
par  Vinccntc  Rrvu.i, 

Aseergorta,  auteur  d'une  histoire  d'£s> 
pagne,  cité,  7— rtt. 

Astorga  (le  marquis  d*) ,  grand  écttjTer  de 
Ferdinand  YII,  x45. 

Ath.  Lonia  XIT  prend  Ath«  60;  et  rend 
cette  tiUe  ans  tecmet  du  Irailé  de  Mimègne» 

Athanase  (Le  Clerc) ,  gnerrillero  abwtln* 
tiste,  a53. 

Aj:Jfh;!rfl  <h  Fêrussac  (d'),  auteur  d'un 
journal  iusturiquc  du  siège  de  Saragos&e, 

Audouardf  docteur-médecin,  donne,  à  Bar- 
celone, des  soins  aux  malades  attciuts  de  la 
fièfve  jauue,  a45. 

Augshottrg.  Ligne  d'Augsbourg,  63> 

Atursted  (bataille  d') ,  x36. 

Amttaiiu.  Bataille  d  Austerlilx,  i34* 

Autichamp  (le  général  d')  commande  une 
division  du  premier  corps  de  l'armée  d'iuva- 
•ion,  «70. 

Autrtm  de  la  Torre ,  général  d'artillerie, 
fait  pointer  la  pièce  qui  a  donné  la  mort  au 
général  Dugommicr,  leo. 

Avein.  Bataille  d'Avcin  rn  ifil*),  49. 

Ajala  (Pedro  Lopez  dej,  auteur  de  i'iii»- 
toire  de  D.  Enriqne  de  Treatamare,  68. 

Ayerhe  (le  marquis),  coopria  danalepro> 
cès  de  l'Escnrial,  xSy. 

Ayetona  (le  marquis  de) ,  membre  dn  con» 
seil  de  régence  iostîtné  par  le  teatament  de 
Philippe  IV,  59. 

Azaiiza,  membre  de  la  junte  de  gonfer- 
ttemeut  instituée  par  Ferdinand  VII,  iS^s 
ses  mémoiros  cités,  i52,  37t. 

Aznarcz  (D.  José) ,  ministre  de  la  marine 
de  - la  régence  étabUe  à  Madrid  per  le  due 
d*Angonléme,  276. 


Badtijoz.  Paî»  de  BaUajuz,  128  ;  Badajo» 
se  soulève  contre  les  Français,  t66;  siège 
deBadajoz  parles  Auglai.s,  196* 

Baena.  Aïonzo  de  Baeoa  présente  le  Can- 
cionero  qui  porte  son  aofli  a  à  don  Juan  II 
deCasliUe,68. 
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RoImuU  (D,  Ignacio),  mtuiÀtrc  da  la 
guerre  du  eabiaet  du  3o  aoAt  1 887,  36B. 

Balanzat  (D.  Luiz) ,  ministre  de  la  gaerre 
du  3*  cabinet  constitntlunnel ,  248. 

Balda  PintOf  guerrillcro  de  rarmée  de  la 
Fdi,  .>5o. 

Beile  (jku't  121. 

BalUcii.^,  Village  urès  de  Madrid,  36â> 

BaUettei  os  (  le  i^néral)  ,  membre  de  la 
jutitc  provisoire,  227  ;  combat  contre  la 
garde  insurgée  y  a55;  chargé  du  cummande- 
locntde  rannéc  de  Navarre,  d'Aragon  et  de 
Valence»  96Aj  capitale  avec  les  Ffaaçai»^ 

Battesteras  (Lopia),  mhiiatre  des  finaa» 

ces  sous  Ferdiriaud  VII,  3oo  ;  est  destitué 
ea  même  temps  que  Calomarde,  307  ;  est 
Iirésent  à  Pacte  dn  3i  décembre  x83r,  q«l 
rétablît  la  pragmatique  sanction,  309. 

Balijr,  docteur  médecin,  donne,  à  Barce- 
lone, des  son»  aux  malades  attdate  de  la 

fièvre  jaune,  a',*). 

BanderiUo,  Torero  qui  aUatrhc  des  bande- 
nllas  { daids  em  bameçon  )  sur  le  garrot  dtt 
taDreaU)  i63. 

Banos.  Voy.  Lopès'Banos. 

Baranda  (José  Saez  de).  Voy.  Saez, 

Bai  (lia  (Antonio) ,  ministre  des  fiBancw 
da  2"  cabinet  constitutionnel ,  236. 

Barbei'QUise  (Ciieredin),  chassé  de  Tuuis 
par  Cbarlcs  V,  ;  un  de  ses  lieutenants  re- 
pousse Cliarles  V,  qui  attaquait  Alger,  23. 

Barcelo  (Antoine) ,  amiral  espagnol  ,110; 
cbargé  d'attaquer  Alger,  112. 

Jfiirccfone.  B;it.iillo  de  Barcelone,  (53  ;  la 
ville  de  fiarcelone  prise  par  Louis  XIV^^  63  ; 
prise  par  l*archiduc  Charles,  89;  assiégée 
par  l»litli]iiif  V,  ^[)  ;  la  citadelle  de  Barcc- 
loue  surprise  par  les  Français,  140  ;  procla- 
me la  cottstitntioik  de  CadLc,  224  ;  capitule 
iivec  les  Français,  a90;massacrc  des  ih  hi!*  ^ 
à  Barcelone,  34B  ;  massacre  des  prisounicrs 
carlistes  k  Btreeloiie ,  SSa. 

Bardaji  y  Azara  (D,  Eusebio)  ,  ministre 
des  affaires  étrangères  du  i"'  cabinet  con.^ 
titotionoel ,  a35  ;  douie  sa  démissiou,  247  ; 
ministre  des  affaires  étrangères  et  présidait 
du  conseil ,  368. 

Barrameda  (San«Lncar  de  ).  Voy. 

Barrcre.  Rapport  de  Barrcre  à  la  Conveu- 
tiuu  sur  la  guerre  cuntrc  l'Espagne,  xio. 

Barrio  Ayuso  (don  Manuel),  ministre  de 
grâce  et  de  justice  sous  radoDonistratioad^Is» 
tariz  ,  353. . 

B«rmUa,  gnarrlUero  de  Vannée  de  la  Foi, 
a5o. 

BasiUo  Garcia  ,  guerrillcro  carbste,  fait 
ttoe  immrsion  dans  tes  enviroas  de  Saisrt- 
Ildepliouse,  356. 

Bassa  (O*  JPedro  Noksco)  ^  brigadier,  for- 


ce le  quartier  des  volontaires  royalistCH  d(< 
Madrid,  3a5;  massacré  par  le  peuple  du 
Barcelone,  349. 

Basset  fait  soulever  la  populace  de  Deaia 
en  faveur  de  l'arcfiiduc,  88. 

BastMtpUrre ,  cité,  4.7  ;  ambassadeur  de 
France  k  Madrid,  arrange  l'affaire  de  la 
Valtelinc,  48. 

Baslan.  Vallée  de  la  Navarre,  .■i4a. 

Bataillt's  de  Foritour,  5;  de  Villabr.  tH; 
de  Pavie,  21  ;  de  Cenâules ,  24  j  de  Rcnty, 
25;  de  Saiut-Quentin,  36;  de  Graveline», 
26;  de  Lé[»ante,  35;  d' Aleazar-Kcbir,  3(»  ; 
d'Aveiu,  4y;  de  Rocroy,  56  ;  de  Villaviciusa, 
58  ;  de  Senef,  de  Caasel,  6a  ;  de  Lipari,  6a  ; 
de  Fleurus,  de  Louse,  de  Stcinkerke ,  du 
Ter,  de  Barcelone,  de  Staffarda,  de  Mar- 
Bailles,  63;  de  Cbiari ,  84;   de  Lnzara, 

84;  bataille    imnlr   de  Vi-o,  86;  d'Hudi- 

stet,  S7  ;  de  Kamillies,  90  ;de  Calcinato, 
de  Castillon ,  90  ;  d'Almanca ,  g  i  ;  d*Onde- 
narde,  91;  d'AImenara,  «ji  ;  tic  Villavi- 
ciosa,  93;  de  Bitonto,  loo;  de  ïrouiilas  , 
xso;  de  Hondschoote ,  f2o;  de  Watiguie<>, 
X20  ;  du  BduIou,  t?.oi  d'Arroncliès,  12S;  de 
Flor-dc-l\oza,  ia8;dcTrafalgar,  i33;  d'Ans- 
terlitx,  i34;  d'Iéna  et  d*Anersted,  t36  ;  de 
Rio-Seco,  1^5;  de  Baylcn,  175;  de  Tudèlc, 
178,  de  Somo-Sicrra,  178;  deTalavcra,  184; 
d'Almonacid,  184;  dclaGebora,  i85;  de 
Cbiclana,  i85  ;  des  Avapiles,  196;  deCMlûrl^ 
ai6;  d'Alegria,  340. 

Btttdillon  sacre  le) ,  afï  3 — 255. 

Balanero  (le  clianuine),  colonel  de  l*ar» 
mér  J>  (Ion  Carlos,  batta  dans  les  environs 
de  Madrid,  354. 

BttiUt^  (GioTanAi),  patron napoKtatn,con* 
damné  ponr  avoir  noyé  I«s  Maurisques  qa*il 
devait  transporter  en  Afrique,  tfi, 

Bayem  de  Smbhu,  peintre,  (56. 

Bt:yleii.  Bataille  de  Baylcn,  175. 

Bajonae.  Les  traités  de  Bayooue,  i53; 
Napoléon  réunit  des  cortès  i  Bajonne,  i54  ; 
ConstltutioD  de  Bayonoc,  172. 

Bazan  (sa  conspiration  et  sa  mort) ,  a()<j. 

Bemmkartutts,  ambassadeur  de  Fraucc  à 
Madrid  ,  i36  ;  ne  reconnaît  pas  Ferdi- 
nand  VII  ponr  roi  d'Espagne,  145. 

Beaujolais.  M"«de  Beaujolais  £anccc  à 
linftnt  don  Carlos,  fils  de  Philippe  V,  98  ; 
renvoyée  en  France ,  98. 

Beaumont.  Faction  navarraise  des  Bcau« 
mont,  19. 

Beeerra,  pointn^  architecte  etsenlpteur, 
71. 

Beeerra  (D.  Alvaro  Gomea)^  ministre  de 
grârc  rt  de  justioe  SOUS  Fadiiiinislration  de 
MendiKaiial ,  35c* 

Bedmaf  (le  marquis  de),  ambassadcior 
d'Espagne  à  Teniae,  conjnre  contre  larépn* 
bUquc,  44'  * 
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BelatcoatH.  D.  Di^go  L«iuti  kat  l«s  c«r> 
Kstcf  à  B«ljisroidii,  367 . 

Betle-  Ciirde  prisf  par  les  Espagnols,  et  rt- 
pri&e  par  l«c««iéral  l>ugoiniui«r,  xiki. 

Jïe/ft<l9  (Tegméral)  i  ciiraBd  Ccr««ni, 
a5i. 

Belluae  (le  marécital  duc  d*)  ^ague  ta 
bataille  de  Chidana  ,  i85. 

Bcftian  lia  Lys  j)rcnd  pari  à  la  conspira- 
tion de  Yùlal  ;  ^a  niort^  Beltrau  du 
Lys  p(>re  entretieiit  une  bande  «Tavtnitfli- 

ricrs,  2:7'>. 

BelveJcr  (le  comte  do),  comaïaiidant  de 
Tiurmée  d'Estranadoiw»  nia  M  dfîrovte»  «77. 
Belver.  La  ville  4fe  Beher  iwiat  par 

Louis  xrv,  63. 

Bentham  (Jêrrmic) ,  auMHT  d«  rMlvn|;e 
intitulé  :  Essai  sur  U  êHmatàm  gtoUtifÊiM 
V Espagne t  cité,  37a. 

Be raton»  peintre,  i5S. 

Bergaru.  Arrangeaient  de  Bergara,  a68. 

Pf-n-l:'-  i  lr  marquis  de) ,  envoyé  à  Pfii- 
Uppc  il  parles  ujccoiitcub  dt'.H  Pajs-Bil»,  uy. 

MÊtTguet  Saint- F'iuox,  pris  par  !«  FkmuiçBi», 
a6;  pris  par  Louis  XIV,  (io. 

Berntildes,  (Aiidrc),  auteur  de  l'histoire 
des  rois  catliolupies,  oité,  ft. 

BernrUc,  ^(énéral ,  comaundaïkt  Uiégioa 
auxiliaire  £ran^^»ise,  348. 

Btmttorff,  HÛaistre  prussien,  adreaae  tna 
ntttc  relative  à  la  révolution  trEsp.innr,  262. 

Bcrrit  f  guerrilleru  de  l'arniée  .de  la  Foi , 
s5o. 

Btrroqueiia,  pierre  grise  dont  eat  «oos* 
tf  uit  le  A^oareat  de  l'Eaeurial ,  7S. 

Bemtguete ,  peintre^  arclnttcte  ét  aattlp» 
taur,  7J. 

Bertis.  FcMTÙt  de  I^ertis,  où  était  eoiuuia 
rartillerie  de  Z4UBaIa<Caarag«i ,  34«.  ■ 

Bri  tliiiT,  cuvuyé  à  M  ;i  d  rid  y  HT  pra|iatffr 
le  traité  de  LuoériUe,  lifà. 

Benvick  (le  maréclud  de)  aanfenadas'Cnka'* 

pC!>  au  recours  de  Philippe  V,  86;  gagne  la 
lialaillc  d'Almanaa,        «ssiége  fiarcetone^ 
ySi  prend  Foutarabie  et  $aiiit-Sébasli«i,07. 
Besanten ,  pria  par  le  prince  de  Condé,  fiu. 

Bessiire  (le  niard'clt  »!  )  f;n<,'uc  In  hataille 
do  Bio-Seco,  i^ô;  bal  ie  i;ouUe  de  Belve< 
der,  177. 

Bessières  (George) ,  guwrïllcro  tle  l'ar- 
race  de  la  Foi  aSu;  force  de  .se  retirer  en 
Franea,  ^Sti  aooMwé  4*aroir  tralai,  «Ci; 
reufrff  en  Arnf^fni  et  s'avance  jnsqu'aux  por- 
tes <lc  Madrid,  nQùi  b^s  éelaireurs  entrent 
dans  les  rues  de  Madrid,  974.*  ^'li<T^é  par 
le  iHT,?!  Znyas,  975  ;  compromis  dans  une 
écbauiluurtic  apo)>toLque  et  fusillé,  a^. 

BeurnonvilU  (le  gétréral),  aubaaaadaav  4a 
France  à  Madrid  ,  1 3o. 

Bidas4oa.  L'ariaée  £raaç«ifie 'iHwae  ia  Bi< 
daaaoa»  37a. 


fniî'tto,  occupé  par  Qncsada,  ^73;  «aaicgc 
par '/iimala-('arref»ui,  34). 

Bincb.  Louis  XIV  rend  ail"?  Kspngn«»l<»  îa 
ville  de  BiuoLi,  aux  tt-ratea  du  traité  de  Ht' 
iliègoe,  6a. 

Bitnnto  (\\n\-M\\e  ài-y ,  lOO. 

Bitoato  (Montcmar,  duc  de),  toa. 

iNimea,  f  éadral,  fait  priaaoiucr  par  Hié- 
go,  aaa. 

Bltmco  (llajpmuudo)  ,  membre  de  la  juute 
4eTMrliaa«,  i6(t. 

Bl'/nn- ,  nom  qoa  ae  doonarcnt  las  abtf»» 
liUi&tea,  376, 

BMs.  Traité  de  Bleds ,  9.9,  «eiitembiv  i5o4y 
erjfi  '  T  >nis  XIF  et  l'cmpereiir,  8. 

Bodeja  (D.  Manuel  de  la),  ministre  des 
•ffaireA  d*oMtra«aier  d«  3*iiiîiiiatcpa  oonaiî- 
tutionnd ,  a4K. 

BoUm  (le),  daaaa,  1S9, 

Bolivar,  cbef  des  iaaarnsaaadrlcatBs,  a  16. 

Bohqms,  chirurgiaB  m  ravadedeZama* 
la<Carrcgui ,  345. 

Bonaparte  (Joseph).  Voy.  Joseph. 

J^ofla/wn»  (Luei«n)««ii«oa(t  an  traiidde 
Badajoz,  128. 

Bonavittf  peintre  esiMignol ,  i55. 

Bonnemaim»  (le  gdnaral)  bat  Eiéfi»  k  faao, 
a8o. 

Boquica  y  guerrillero  <>arlt«>te,  354- 

BortUsoulL  (le  gdnéral  comte  de)  com- 
mande le  cinquième  corps  de  Tarmée  <Vin- 
vaiduB,  371;  le  o»q>s  d^u-mée  du  général 
BanksottUa  «tri*a  an  Toa  da  Cadix,  2S4; 
éi  rit  au  général  Valdia,  cbal  poUtiqiie  de 
Cadix,  a«7* 

Morso  de  Catmms^i  (le  général)  se  net  à 
la  tête  de.s  troupes  de  Siiragosse  insurgées 
oouirc  le  rcgeut ,  37U. 

Bvnutda,  vallée  de  la  WaviHNW,  )a9 — SSg. 

Bf'sciUi  (  Juan  Hom  an  Alinogaver)  importe 
OB£sp«gQ«  l'iiendéeM->ylliibe  italien,  ^38^-72. 

Bottu  A4omo,  général  antrichicv;  dnsaé 
par  les  Génois  insurgés^  iai#. 

Bmeaaiers  ,  61. 

AMK:A«)rHia</'J£i'/»rdéparleincDt  des),  fur* 
mé  par  NafMpléon  ruM  partie  da  la  Ckta* 

logne,  186. 

Boulogne,  Camp  tic  lÎ4»uloguo,  lia. 

Bculoii  (Itatadle  de),  lao. 

Di'in  hnn,  I.e  ducde  Bourbon,  premier  mi» 
nistre  de  UtnisXV,  renvoie  eo  £j»pagne  Ma» 
rie- Anne,  qui  avait  été  fiaoèéa  a»  rail  de 
Franec, 

Bourbon  (Loum  de) ,  cardioai  d'Escftla , 
archevêque  de  Tolède,  président  dé  la  vé> 
gence,  204  ;  renvoyé  dans  m>b  dioeè?;e  pnr 
Ferdinand  VU,  208;  président  de  la  junte 
pvavisoir^  aa7. 

Bourbon  (le  duc  de)  «ailste  an  éHhfji  de 
Gibraltar,  iif—iia. 
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troupe»  uu^icrvdc»  a  liataiUe  d»  {.'/ivie,  #t 
«tt tuë  è  1«  pnse  de  ftosie,  ai. 

liaurdiUêm  k  b  tetailW  di  S«i«t-QiMai- 

ûn,  lé. 

Bcnrgoing,  «fliliacwidflur  d«  France  à 
Madrid  ,  119  ;  auteur  du  Tublea»  ée  VE^ 
|MgHc  œoJejrne,  cité,  ii5,  a86. 

Bournwnt  (te  fcnéral)  cpouuaBde  luie  4i« 
ntioii  du  wn^M«ae  .Kirpe  4«  faraiéB  d*ki* 
vasinn  ,    2^ r. 

Bourek  (le  géoéra)) ,  coanaaode  une  divf. 
aioadii  fwvMÎOT  «orpt  4«  rbcmée  d'iiiva«i»n, 
■270  ;  reçoit  la  capitulation  de  Uorâlo  «t 

p;«<'itie  la  GahVe,  1*79. 

ButUerwek,  Son  ouvrage  sur  la  littérature 
e»|Nigiiol«,  cité,  68. 

Bragance  (le  àuc  de)  proclamé  roi  lOttS 
le  nom  de  Jean  TV,  66. 


35- 


Cabalicro,  ministre  de  la  justice  eoM 
Charles  lY,  144. 

CabtZas-San-Junn.  Bévolntion  «les  Cahe- 
zas-^au-Juau.  N'est  pas  le  motif  de  U  eoo- 
damnation  d«  JEUégo,  aoS. 

Cabra,  gnorilloo  m  IVnée  4«  la  Fol , 
a5o. 

Cabrera»  gwerrillero  carliste,  354;  se 
jniat  à  Gomea ,  363  ;  bat  Vardioas  à  Maellap 

365. 

Cabrera  (Luiz),  histoire  de  PUilipijeîT, 
cîlée ,  3i. 

Cnhreras  (Thomas  Enriqucr.  de),  ami- 
rauté, prend  j|>arti  contre  Pliilippe  86;  sa 
BOrt,  88. 


Cachetero,  torero  qui  acli»  vc  d'un  coiii)  An 
SravOf  ComuucrOf  commaudaut  les  trou-     poignard  le  Uurean  blessé  par  le  matador. 


pc»  de  Ségovie,  ig;  âitventtoa  de  se»  reli* 

ques,  249. 

Bredcrode  (le  icygneur  àe\  proteste  contre 
ritablissemeiit  de  l'inquisition,  27. 

^/•<r/««  (le  cnp)  ,  C('(lé  à  rAnglctcrro,  108. 
Brissac  (le  ui*réchal)  fait^a  ^u^rre  en 
Italie,  a4- 

BrogUe  (le  duc-  l'f  ] ,  Son  opinîôj  tar Tia- 
tervieutioB  en  £spague,  ^92. 
Brow».  I«a  général  Brown  surprend  Tel- 

letri,  loi. 

Bruch.  Les  Sonuitèncs  repoussent  le  gé* 
aéra]  Scbwarz,  dans  les  «OTirons  defiruch, 

Brtyo,  «uerrillepo  carlbte.  354. 
Bmno  Piliareaf.  Voy.  FinwMt, 


t63. 

Cachiri.  Mm  i!!o  hat  Ics  itnurgés  iméri- 
cain»  à  Cachiri,  a  16. 
CadakaUot  aulenr  d«s  Érti£t«  àla  vfefeHe, 

i5C. 

CmdiXj  attaqué  par  l'amiral  Kcitb,  tt5  ;  se 
•ottIèTe  contra  le»  'Français,  iB5. 

CitffareUi  (le  g,«néra])  net  Miaa  en  d«w 

roule,  200. 

Co/ranga  (José),  ministre  de  grâce  et  jus* 
tiee  an  cabinet  Zea  Bermudez,  3o7. 

Calais,  enlevé  aii?î  An^lai%  9.6. 
Calatajttd,  occupé  par  Trujillo,  partisan' 
■bsolulMte,  25 1. 

Calatrava  {Jd.  iQ&é  Maria) ,  mcmhrc  des 


corlès,  propose  de  d«^rlarer  que  le  ministère 

Bucntaure  (le),  vaisseau  mouté  |iar  l*a-  destitué  par  Ferdinand  a  conserré  It  con- 

miral  Villeucuve  à  Trafalgar,  i34.  fiance  de  la  natloo,  235;  propose  aux  cortès 

Burgers^  chirurgien  anglais  attarhc  à  l'ar-  de  déclarer  que  le  a"  cabinet  constitution' 

née  de  don  Carlo»,  345.  net  a  perda  la  force  morale  néeesMifre  pour 

Burgns,  ocrTipé  denouveaaper  les  trou^  •  f^onvorocr,  246;  ministre  de  pr  U  e  et  de  juv 

pes  fraocaiâc»,  177,  -  ^ 

Burgns  (Francisco  XaWcr  de),  ministre 

de  l'intérieur  sons  l'admiiuNlration  de  Zea 
Bermudez,  3a5j  sous  l'admumtratiou  de 
M.irtiuez  de  la  RosB,  3a7;  sort  dn  minis- 
1ère,  337. 

£umV/^ général  charaé  dn  commandement 
de  rtle  Léon  pendant  le  néce  de  Cadix  «n 
i8a3,  284;  réprime  la  réroUe  dn  régiment 
de  Saint'Martial,  a88. 

Aittammtte{1nm  Perrera),arclulec  te,  élè- 
fC  de  Mauegir),  a  travaillé  ii  l'Escurial,  9^, 

BussonSfChat  de  févoltés  apostoliques» 

Butron  (le  eotoucl),  aide  de  camp  de  Pa- 
la/ox  pendant  l'insurrection  de  Saragossc, 
l'jii  concourt  à  organiser  la  défense  de 
PAtagon,  177  ;  est  un  des  cbcfs  de  réfugiés 
espagnole,  fjiii  rentèrcni,  en  x^tù^  de  rér©- 
Intionner  l'Espagne,  3o5. 


ticc,  277;  ministre  des  a/l'aircs  étrangères^ 
président  dn  eonseii,  358. 

Calcinait).  Bataille  de  Caleinnlo,  i)o, 
Caldervn,  auteur  dramatique,  80. 
Calderon  (Antonio  Gomez) ,  menfbre  de  la 
junte  provisoire,  272;  membre  de  la  régence 
établie  à,  Madrid  par  le  duc  d'AogouIéniey 
276. 

CaleUtron  (Rodrigo),  favori  du  due  de 
Lerme,  4^  î  marquis  de  Sicte-Tglesîas,  romte 
de  la  Oliva;  est  mb  eu  jugcmeut,  et  con- 
daniiK'  à  inorf,  47. 

r  '  /  n  (  le  comte  de),  chargé  de  Texp^ 
diliuu  préparée  rontre  les  rtilouies  insur- 
gées^ 391;  fait  prisonnier  par  Riégo,  222. 

Calomardf  (Francisco  Tadeo),  ministre  de 
Ferdinand  YII,  299;  sanprime  les  nuivcrsî- 
téfl,  et  Institue  ini'e  éooie  de  tanrowatMa^ 
3()o;  concourt  à  faire  supprimer  la  prftgasÉ* 
tique  sanction,  et  est  destitué,  So^. 
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Cnlî,-ja  ,  peintre  es|iagn()l,  i5:7. 

Calvo  (Balthazar)  se  met  à  la  tcLc  de  la 
|H>pulace  de  Ta1eiic« ,  et  fait  égorger  les 
Français  ;  il  est  juge  et  étranglé,  167. 

Calvo  de  RozaSf  dé»igué ,  eonuDe  ministre 
des  finanees ,  pour  suceëder  au  eafajnet  àu 
sept  patriotes,  aOg. 

Camariila  (b),  aïo. 

Cambrai,  IVaité  de  Cambrai  (  r  529) ,  aa,; 
Louis  XIV  s'empare  <le  Camiirai,  (li ,  ri  con- 
^c^rc  cette  ?iHe  aux  termes  du  traité  de  Ni* 
inc|;uu,  Ga  ;  congria  de  Cambrai,  98. 

Camille  (les  soeurs  de  Sainte-)  vout  à  Bar. 
celonc  donner  des  soins  aux  malades  atteint» 
de  la  fièrre  jaune,  24â>  ' 

Can^no,  général .  adresse  »  par  nn  ordre 
du  jour,  de»  éloge»  a  la  garsiaon  de  Cadix, 

225.  ' 
Campo-Santo  (bataille  de),  loa. 
Canada  (le),  «édé  à  l'Angleterre,  to8. 
Canaries  (les),  attaquée»  par  PicLsou, 

Cantis  'Vi.  Manuel  de)  ,  ministre  do  la  ma* 
line  du  cabiuet  du  i(>  décembre  1887  ,  368. 

Qmg^Ab^lSelU*  (D.  José),  miuistre  des 
finances  dtt  i***  nuliatère  oonatitationDel, 
aaS. 

Cêmo  (dott  Ticenbs  Cano  Manvel),  niniatre 
de  grâce  et  de  justice  du  9*  nimslnre  consti* 

tutionael,  a36. 
Can»  (Alonxo),  peiatre,  8a. 

Canuel  (le  général)  commande  une  divi- 
•ion  du  troisième  corps  de  l'armée  d'inva* 
sion,  270  ;  entre  à  Guctaria,  273. 

C«y;as  (Dionisio) ,  njioi.sirc  de  la  marine 
du  cabinet  des  Sept  patriotes,  257. 

Capelle  (la) ,  prise  par  les  FrttDç;«is,  5o. 

Capanos  (Sébastien) ,  membre  de  la  junte 
deTortose,  i68- 

CapatToto ,  ville  sur  la  lirière  d'Aragon , 
178. 

Capmany,  député  eux  oortès  de  Cadix» 

308. 

CanuêtM  (le  marquis  de) ,  ebtrgé  de  la 

guerre  conttc  le  PortT!K;;i1,  3^. 

Caidinal-Iiijani  '^Icj  cuv.iliit  la  Picardie  , 
5o. 

Carlet  (Domingo),  membre  de  la  junte  de 

Tortose,  168. 

Carlos.  Voy.  Charles. 

Carlos.  D.  Maria-Isidro-Carlos  de  Bout» 
bon,  2*  fils  de  Cliarles  lY,  ii3;  entre  k  Ma* 
drid  après  la  révolution  d'Aranjuès,  t^S% 
sort  de  Madrid  pour  aller  au-devant  rie  Tîa- 
poléou,  146  ;  adresse  une  proclamatiou  aux 
Espagnols ,  1 54  ;  président  de  la  junte  d'État, 
chargée  de  proposer  des  améliorations,  226; 

auitte  Madrid  avec  le  rot,  270  ;  objet  des 
loges  des  aposloliqaes,  998  ;  épouse  Maria- 
Francis  t  a  d'Assis,  3o2;  exilé  en  Portng.il  , 
3lo;  r«iu«e  de  reconnaître  Isabelle  II.  Sa 


correspondance  avec  son  fîrère,  3 10  elsnir.; 
proclamé  roi  k  Ronccvaax,  32i  ;  forcé  de 

Quitter  le  Portugal,  passe  en  Angleterre,  et 
e  là  dans  les  provinces  Basqnes,  33  i  ;  décret 
qui  le  déclare  décbu  de  tout  droit  à  la  cou- 
ronne  d'Es^iagae,  338;  se  foil  «ur  le  point 
d'être  priSjJSg;  visite  Znmala-Carregni  liîessé, 
34Ô  ;  passe  r£bre ,  364  ;  arrive  en  vue  de 
Madrid,  et  est  fonsé  de  se  retirer,  365  ;  est 
contraint  de  se  retirpr  m  Fr  inn  ^  368. 

Carlos  /Don) ,  fils  de  Philippe  II  et  de 
Maria  de  Portugal,  36  ;  caueea  et  récit  de  sa 
mort,  28. 

CaWof  (Don),  fds  de  Pliilippe  111  et  de 
Marguerite  d'Autriche.  Mort  jeune,  47. 

Carlos  {\e  duc  de  San-)  ,  envoyé  en  exil  k 
la  suite  du  procès  de  l'Ëscarial,  tSg;  accom* 
pague  Ferdinand  Vil  dans  son  voyage  aif 
dcTant  de  l'empereur,  146  ;  chargé  par  Fer- 
dinand de  porter  à  la  régence  le  traité  de 
Valeucdy,  202;  membre  de  la  Camariila, 
aie. 

Car-Iota,  fille  aîuéc  de  Cb.irlcs  IV  et  de 
Maric-LouÏÂC,  mariée  à  D,  Juau  de  Portogai, 
ti3. 

Carmînati.  Voy.  Barsa  de  Carrninati, 
Carmona ,  brigadier  carliste  fusillé  par 

ordre  de  Maroto,  366. 

Camicer,  ^nerrillero  carliste  fusillé ,  354* 
Caro  (le  général)  passe  la  Bidassoa,  tao* 
Carol.  La  vallée  de  Carol  attribuée  à  la 

France  par  le  traite  des  Pyrénées,  5;. 
Caroline ,  reine  de  Kaples.  Ses  intrigues  à 

la  cour  d'Espagne,  129. 

Caron  (le  rommaudant)  ,  cbef  de lu légtOll 

française  en  Espagne,  ajx. 

Cmwmofiho  (D.  Juau  Martin) ,  minîMtu 

de  Tintérienr  du  cabinet  du  a5  juillet  1839, 

368. 

Carreno  de  Miranda ,  neiutrc  de  Ciiarl<*s  II, 
82. 

Carrera  (la).  Le  général  la  Cnrrem  surprii 
par  les  Français,  i65. 

Cartel  d'échange  entre  les  carlistes  et  les 

cbristinos,  "545. 

Carthagène  se  soulève  contre  les  Français, 
i66. 

Caro  (Francîsco-Xavier),  ministre  du  con- 
seil des  Indes,  membre  du  conseil  de  gou- 
Ternement  nommé  par  lé  testament  de  Fer- 
dinand VU,  3 18. 

Carvajnl  (José),  général  nommé  par  Fer- 
dinand. VU  capitaine  général  de  Madrid,  en 
remplacement  de  Vigodct,  23  r. 

Casa-Irujo  (le  marquis  de) ,  ministre  des 
affaires  étrangères  sons  Ferdinand  TII,3oo. 

Casai  Louis  XIIl  force  les  Espagnole  à  I» 
ver  le  siège  de  Casai,  49. 

CffM«f.  Bataille  de  Cassel,  62. 

CasUtho  (Frédéric)  déploie  une  gnmdt 
activité  contre  les  carlistM»  3a3. 
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Caslanos  (  Fraociseu  •  Xavier  ) ,  général , 
conmandait  en  Andalousie ,  où  fat  donoM 
la  bataille  de  B.iylen,  i75;  fait  perdre  la 
taille  de  Tudèlc,  et  se  fait  battre  à  Cascaote, 
177  - 178;  laonore  d«  b  régea««  d«  Cadix, 
l85;  (  .ipit  iinc  général  de  la  Catalogua,  laisse 
prodauer  la  coustitutiou  à  Barcelouc»  aa4  : 
■MDbre  d»  costd!  de  gouTcnumciit  nooiBé 
par  le  testament  de  Ferdinand  YII,  3l8. 

Cuitejon.  (  D.  Juan  Antonio) ,  ministre  de 
gr^ice  et  de  justice  du  cabiuet  du  3u  ao&t 

1837,  368. 

Lasteldorius  succède  an  comte  del  Abi»- 
bal  dans  le  commandement  de  rarmée  de  la 
Ilottvelle-CastiUe  et  de  l'Etlrtauidw»,  974* 

CastellfoUit  (sac  de) ,  afio. 

Castel-BiodrigOj  gouverneur  des  Pays-Bas, 
raloM  b  trére  offerte  pur  Looia  XtY,  6o* 

Castelar  (le  marquis  de),  chargé  de  la 
girdc  de  Gudoy,  148. 

Castex  (le  général  vicomile  de)  COBneode 
une  (li  V  i hi  ou  dtt  pveinicr  corps  de  l*aniiée  d^n* 
vasion,  270. 

C«4iWLyo  (Cliristoral  de) ,  poète,  chef  des 
capleros,  7a. 

CosiiUon.  DatrtiHe  de  Castillon,  90. 

Castiv  (Ëvari»t()  l'crcz  de)  ,  messager  en- 
voyé «  Ferdinand  TU  par  la  jante  m  goe- 
Tcrnement,  i53. 

Castro  {D.  £varisU>  Pères  de ^,  ministre 
des  afiaîres  énmgères  de  c*'  mniistire  eons- 

titutionnci,  niinj^trc  dr'i  nffnirrs  t'trnn- 

sères  et  président  du  cabiust  du  &  décembre 

1838,  m 

Castro -y-Orosco  (D.  Francisco),  ministre 
de  grâce  et  de  justice  dv  cabinet  du  t6  dé- 
cembre 1837,  368. 

.   Catalan  (Juan  Francisco  Marco«y*Qitalaa)» 

cardinal ,  membre  du  conseil  de  f^MM^crrif- 
meut  nommé  par  le  testament  du  l-erdi* 
nandVU,3i8. 

Catalogne.  Révolte  de  la  Catalogne  contre 
Philippe  IV,  5o;  les  Français  »uut  ciiju&éâ  de 
Catalogne  par  D.  J«an  d* Autriche,  56. 

Cateau'Camhrr'^t.'r         de),  [t55')l,  'i" . 

CfUeUi  (  le)  tombe  eatre  lés  main»  Ue«  £»• 
pagnolsy  a6,  5o. 

Catherine,  reine  de  Navarre,  cponse  Jean 
d'Albret  ;  est  dépouillée  de  la  KaTarrc  par 
Ferdinand  le  Catholique,  la. 

Catfww,  qaaivièiM  fille  de  Ferdlaand  le 
Catholique,  mariée  en  première!»  nocen  à  Ar- 
tl»ur,princc  de  Galles,  ensuite  à  Henri  Vil  1,7. 

Catherine ,  fille  de  Jeaime  la  Kollc,  10. 

Catherine,  fille  de  Philippe  li  et  de  «a  trol» 
sième  femme,  3a. 

G»ltM«#(le  marédial  de),  chargé  de  la 
guerre  contre  le  prince  Eugène,  84. 

CapalUro  (D.  Manuel} ,  auteur  d*uue  rcla- 
tk»B  de  la  défasse  de  Safagoase,  173 ,  x8o , 
t$t  f  iSa. 

36*  UvTttiton,  (Espagne.) 


Caventou  découvre  le  sulfate  de  quinine. 
•43. 

Cel>'i'^''.  Place  de  Vt  (À'h.id.i  ,  où  le.  con- 
damnés sont  suppbciés  a  âJâidrid,  ajj^,  397. 

Cegiim4i,  TiUage  où  Zansala^rregoi  se 
fit  transporter  après  sa  blessure,  "iW. 

Cellamare  {le  princQ  de|,aiabas»adeur  d'Jù* 
pagne,  conjure  contre  le  régent,  97. 

CerUellon  (le  comte  de),  vice-rui  de  Mevoi^ 
que,  forcé  de  se  rendre  aut  Anglais,  go. 

CerJagne  (la) ,  aliénée  par  Juan  U ,  et  ro> 
confiée  par  soa  fils,  FerdiiiaadierCatiiolî» 
que,  4. 

CerisoUs.  bataille  de  Ccrisoles,  a4> 
Cerralùo  (  le  marquis  de  ) ,  diêf  poUciqee 

de  Madrid,  destitué,  238. 

Cerveiion  (le  comte  de),  nonuM  général 

en  chef  de  ramée  valcnrieMe^  ifii;cofr  - 

lage  de  la  fiUe  dn  comte  de  GervelloQ, 

t66. 

Câtfera ,  prise  par  le  Trappiste,  et  reprise 
parle  général  Beilido,  aSi. 

Cervantes  f  auteur  du  roman  de  Don  Quip 
cbotto,  ^5. 

Cuftdès  (D.  PaUo),  peintre  et  poète ,  7S. 

Ceuta  ,  attaquée  par  le»  Anglais,  87. 

Cevallos  (D.  Pedro),  ministre  espagnol.  Sa 
pusillanimité,  t33;  premier  seerétaire  d*État 
de  Ferdinand  Vil  ,  i45  ;  accompagne  Fcrdi- 
uaud  Vl[  dans  son  voyage  à  la  rencontre  de 
Napotéoe,  r  46$  ses  mémoires  cités,  37 1. 

C/i'ifn'iUi  flr-  f^i'fn'ral)  un  des  comman* 
dants  de  la  divibiun  des  P^réuées-Orientaies, 
139,  1C8;  quitte  Tarragouc,  170. 

Chacon  (D.  José  Maria),  ministre  de  la 
mariue  du  cabinet  dn  6  décembfe  x838« 
368. 

Chafandin\  partisan  absolutiste,  a5(. 
Chambres  dg  rmuwm,  institaées  par  Iionîs 

XIV,  63. 

CJiampsigmy,  ministre  des  affaires  étran- 

gères.  Son  rapport  à  l'empereur,  chargé 
e  conférer  avec  Labrador,  relativement  aux 
propositions  faites  à  Ferdioand  ¥11,  147. 

Charlerni.  Louis  XIV  prend  Cliarleroi,  60; 
cette  ville  est  rendue  aux  Kspagnols  par  le 
traité  deNtmègue,  6a  ;  reprise  par  Louis  XIV, 
et  rendue  à  Coîwies  II  par  Ic  traité  de  Kjs- 
wiclL,  63. 

Ok^Hes.  Voy.  Carlos. 

Charles  r,  empereur,  et  Charles  I*^  d'Ss* 

pagne,  fils  de  Pliilippe  le  Tîc»!»  rt  de  Juana 
la  Folle.  Sa  naissance,  C;iiaiH  c  à  la  fille 
aînée  de  Looia  XII,  9;  béntr  d.  la  eonroone 

d'Espagne,  rl;  est  proclami'  empereur  et 
prend  le  tttrc  de  Majesté,  14;  attaque  Alger« 
«3  { abdiqne  en  faveur  de  son  fils  Philippe  II { 
ses  enfants;  sa  mort,  ^5;  son  opiniBB 
I).  Carlos,  son  pelit-fils,  a8. 

Clafiw  li,  roi  d'Espagne,  fils  de  Phi* 
lippe  ly  et  die  rardûdttebesse  Marie-Anne, 

U 
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M  aecoade  f^me,  58 1  wariagis,  H'3  ;  »uu 
testament  et  sa  mort,  65. 

Chartes  ITT ,  iiifaut  d'Espngne,  fils  de  Plu'- 
lippe  V  et  d'I^belle  Faruète.  Fiani-é  à  ma- 
tfettiolselle  de  Beanjolais,  qttalfième  fille  dn 
duc  d'Orlcanv,  ;  iii<.tihi('  liéritior  par  le 
pnace  Antoine  Farnè^e,  lou;  fait  la  ron- 
qaétedn  royaiuae  de  H  a  pie» ,  et  est  reeoontt 

TOidellaples,  lOO  -,  sun  ède  sur  le  trt\ne  d'K->- 
pagne  à  son  frère  l'erdinand  YI,  X07  ;  sa 
mort ,  1 1  i. 

Charles  IF  sucrcdc  à  ion  père;  narié 
à  Mnrip-I, nuise  ,  fille  du  duc  de  Parme;  ré* 
tabiit  iaui-ien  ordre  de  suceesftiou,  ii3;  arw 
rite  son  fila  à  fEseniialt  t3fi;  prend  la  rcso* 
lution  de  transporter  sa  rnnr  à  Séville,  i\o\ 
forcé  d'abdiquer  a  Araojut'»;  sn  protestation, 
i44;  se  rend  à  Beyoane ,  148;  cède  la  cou- 

yonnr  f(  "!Vn])oléon,  i53  ;  sa  résideuce  est  fixée 
à  Conipiègue,  i5i  ;  »ou  guùt  pour  la  chasse 
et  ponr  les  cvemces  vwlcnta  Imi  eenaerre 
longtemps  In  5niité,  3o6. 

Charles  FIfT,  roi  de  France,  rend  le 
Rousstllou  et  la  Ccrdague  à  Ferdinand  te 
CatkoUqne,  4$  CUt  la  conquité  de  llaplea»  5s 
meurt,  6. 

Charles  X,  étant  comte  d'Artois ,  assiste 
ta  siège  de  Gibraltar,  m,  txss  roi  dé 
France,  monte  aiir  U  VÂm^  3oo;  en  est  teti* 
tersé,  ^5. 

ChmUs  m,  roi  de  Snède,  tué  k  T^dé» 
richshall,  97. 

Charles,  afcbidne,  dispute  la  couroune  à 
Philippe  Y,  861  entce  à  Madrid,  91. 

Cy(«ai»>iym^te>  pria  par  l^s  Fraiifaij^ 
X04. 

Château-Renaud,  amiriil,  vaincu  par  le» 
An^'lais  diins  la  baie  de  TIgn,  86. 

Chdteam'Tkieiry,  totpru  p«r  Cbarle*  Y, 
ai- 

C4aK««li)i  (If.),  intendant  des  départe- 
itncuta  des  Bolicbes^e'rÈbre  ét  du  Moa^ 
Serrât,  186. 

t^aptMt  conflêMenr  de  Miîlippe  II,  37. 

Chcrcdin  narheitHtm ,  eliaisd  de  Twiis 
par  Charles  Y,  22. 

ChUui,  BatatUe  de  CliSari.  «{4. 

Chiclana  (bataille  de),  lS5. 

Chièvres  {'HL.  de),  envoyé  comme  amï)as- 
aadeur  à  François  l^'  par  Charles  Y^  signe 
le  traité  de  Ht^oo,  i3;  ses  eaa<4^ioiM  en  Es* 
Hgoe,  14. 

Chimai  (prince  de).  La  propriété  de  la 
ville  d'Hierge  Ini  est  contestée  par  le  sei* 
gncur  d'Aimerie»,  ai. 

ChincluUa,  riUafîe  rhi  rovaume  de  Valenee^ 
lien  de  Teail  de  Fiorida-liiaoca,  ii4< 

Ckinchon  (Marin -TWréM  de  Vnllabriga 
Benrbon,  comtesse  de)  époose  Oodey^  inS* 

^3fceéfc^ÉHi»wéne  À  Madrid!^  399» 


Chrisiierne  f  ddchcsèe  douairière  de  Lur» 
raiiie,  17. 

Christiné.  Voy.  M(trif-Chnstint'. 
Christophe  Colomb  devine  rexistciiic  de 
Tanire  eonlitteiil)  9  ;  oflVe  setf  services  à  Fer» 
dinnnd;  découvre  1<«  rKinvf  in  nu  nde,  3. 

ChttlOf  toréro  qui  détuurue  l'attcntiuo  dlâ 
tenrean  en  lui  présentant  des  toilea  de  eon» 
leur.  i6a. 

Ciriie  (le  Père),  M^. 
Oscar,  menilifé  de  la  régence  instituée  à 
Séviilc,  278. 

Cittdad'Rodrigo.  La  forteresse  de  Ciudad- 
Rodrigo  se  rcud  au  tnaréebal  Mey,  i85. 

0!am  (Pablo)  ,  dianoine  député  du  t-lcrgé 
au  triluiiial  nouverniii  de  Catalogne  «  arrêté 
par  ordre  du  vire-roi,  5«. 

ciiude,  fille  alftèe  de  Lonit  XII,  iencéeà 

Charles  Y,  <>. 

Clément  XI  rei-'onnalt  fhilippe  Y  pour  roi 
di*Ëspngnek  S3. 

Oichiens.  Leur  etlradltioa  refusée  pnr 
riispagne,  124. 

CSmA»  (  Alooto  Snneiief.) ,  peintre, 

Cœavies  \vi  laarqnîs  de)»  enrojé  danalt 
Yalteliue,  49. 

Cotigny  défend  8•{n^Qne•tfn ,  «A, 

Collège  des  cadet»  de  l'artillerie  de  Ségo* 
vie,  supprime  par  Calomarde,  3eo. 

CohtHa.  Yoy.  Santa-Cotomu. 

Comines,  anbasandenr  de  Charles  Yllf, 
apprend  Texistencc  de  fa  sairtt*»  îigw,  5. 

Compiègme.  La  résidence  de  Charles  lYest 
fixée  à  Compiègoe,  i53. 

Cnmunerns.  Snnlvvfmruf  dcS  rontunerns, 
16;  société  des  couiuueros,  ou  fils  de  Pa« 
dilla,a4i.  ' 

Conr/ta  (le  gIttMj  tott^^tt  eonttv  le 
régent,  J70.  » 

CMchjr  (le  péuéral) ,  eoMnandtt  Me  di^* 
sion  du  troiaienie  corps  de  Parmée  d*lnrt>  . 
aion,  270. 

Conde  (Josetth) ,  aeteiif  de  l'Histoire  de  la 
domination  de»  Arabes  en  Espagne,  74.  lî^. 

Cbndê.  Louis  XIY  B*em|>are  de  la  ville  de 
Condé,  6r,  et  hi  conserve  aux  termes  du 
traité  de  I^imègue,  62. 

Condé  (le  ]irtTirc  d<>)  fiiii  le  siège  de  Fon- 
tnrabie, ào;  H^g"^  Lat.ullc  de  liarroy,  5ô{ 
fuit  la  conquête  de  la  Fraurhe-Cumté,  (îo. 

Coni,  R<!Mp^ô  par  le»  Francs  et  les  fispn* 
gnols.  BataïUc  de  Coni,  104. 

Conquis^  (le  comte  de  la))  capitaine  géné 
fal  <lii  royaume  de  Valenrp, 

Comtiiution  (société  des  Amis  de  la),  244. 

Cntstiimiiûn  de  Bayoone,  17*;  de  GadiXi 
ou  Je  îSir.  Cadix,  .iiloptée  par  les 

IS'apolitaiuâ  et  par  Icii  Portugais,  et  à  Toha^ 
nSSt  de  1837,  359. 

Conti  (le  (ïriaet  de)  fisnm  1»  pea  dt  Vill*» 
,  franche  to4. 
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CoporU'jr^Ptaviàlp.  Frtnciwtj)  *  général , 
rcroit  Fcrdioand  Vil  à  la  frontière,  aod;  cbef 

Solitique  de  Madrid,  a38  ;  capitainè  généril 
e  la  jirovincc  de  Madrid,  557. 
Corhie^  prise  par  les  £spaguuU|  et  reprise 
|iar  le*  Français,  5o. 

Cordoha  (Cordova),  antenr  do  mémoire 
ju&tificiitif  qu'il  adresse  à  se»  cnncîtoyens  ; 
cite,  ,  ;  est  nuininé  général  de  l'iinnée 
chargée  de  réduire  les  prorinces  insurgées, 
346;  Menditabal  vent  le  destituer^  453$ 
donne  sa  démission,  363. 

Cormjo^  alcalde,  conduit  Sravo  Padîlla 
«E  anii|plîce,i9. 

Cornwalfis,  amiral  anglais  i33. 
Cortès  de  i5i7,  14  ;  de  Saint-Jacques  de 
CoapiMlnlIV,  (l99o),  i5;  transpornea  à  U 
Corogne,  tfi  ;  réunies  par  Cliarles  IV,  ii3  j 
•xtraurdinaires ,  réunies  par  la  régence  de 
Cadix,  186  ;  offdinaina,  tranaponéaa  •  Ftfo 
Léon,  et  ensuite  à  Madrid,  211  j  ;  < onvoquécs 
par  déont  de  Ferdinand  Yll,aa6;  cortès 
fngHttmttUost  réonies  par  Ferdînaild  Tll, 
en  i833,  pour  reconnaître  Isabelle  II  comme 
prînjresse  des  AitTiric*!,  3 10  \  réunies  en  rerlu 
du  siMtutn  real)  (a4  iuiliel  t834; .  33;;  (aa 
MB  1836),  35t. 

Cmo,  rue  de  Snragossc,  174^  175,  t8S. 
Cottumes  espagnols» 

Compigni  (le  général)  cMicoiiH  litt  gain  de 
la  bataille  de  Baylen,  175. 

Cburtisanes.  Leur  déToactnent  à  la  cause 
de  Philippe  V,  90. 

Courtrai ,  pris  par  les  Français,  5o;  par 
Louis  XIV,  fïri  ;  rcudu  aux  Espagnols  par  le 
traité  de  iNimègue,  6a  j  pris  par  Louis  XIV» 
^nt  6tt  ftlt  m«r     f<niaBehtton8, 63. 

Com  cnts.  fi^dnctioa  àa  ftoubre  4et  ccmi» 
vents,  23 1. 

Oniù{l»  pritnr  Antcine  de)  dispnte  à 
Philippe  It  la  couronne  de  Portugal,  36. 

tresfjTM  trahit.  Traité  de  Crespjr,(i544)i 
a4. 

Créqui.  Le  œaréclMl  de  Créqtti  assiège 
ioutilemeiit  U  ville  de  Valence  en  ttUâiieia, 
5o. 

€!ite^  dé  Tejada  (D.  Francisco),  neabfv 

de  la  junte  provisoire,  227. 

Créui  (don  lago),  ëTéque  de  Tarragone, 
membre  de  la  régence  d*Urgel,  aSg. 

Crîïïfin  ^  reprend  5ur  les  Anglais  l'île  de 
Minorque,  ixo^  cbargé  du  siège  de  Gi- 
braltar, I  to. 

Cruz  (D.  Idsé  de  la) ,  ministre  de  la  gnerre 
sous  Ferdinand  VU,  3oo;  ministre  de  la 
guerre  pendant  Tadmintstration  de  Zea  Ber- 
mudes, 307;  reçoit  sous  la  même  adminiC" 
tration  le  minhtf  re  df  la  marine (Mif  intérim, 
3x7;  membre  suppléant  du  oonieil  de  gou- 

nrnanettt  wamm  fKt  U  tntttteut  Fer- 


dinand  VH,  3i8|  quitte  le  miaialère  de  le 

guerre,  3a5. 

Cruz  (.S,inn-\  Voy.  Samta-Chit> 

Cuadrn  (r/il  (1c      ,  m iulslre  de  l'intérieur, 

et  ensuite  de  la  manne,  sous  l'edministration 

de  Calatrave,  SS8. 

Cuba,  011  re]>f)«!rn^  maintcillilt  UeoeBdWs 
de  CbrtstopJiie  Colomb,  4. 

Cme$ta,  gnenrfllero  absetatlelê,  t33. 

Cuesta  (le  général),  blitttt  |^  le  général 
Lasallc,  17a. 

Oie^itias,  gnrrrillero  carliste,  fa  it  une 
ineursion  dan»  les  eavlnma  de  SaiaMIde* 
phonse,  355. 

Cu€9ilUi$t  gnerrillero  de  l'armée  de  la  Foi, 
a5o  ;  chef  earliste,  3a3. 

Ci/f^net  de  Montart«t  vent  éfUlMir  là  Hpn- 
hliqiie  en  Espace,  a39. 

Cariai  (  le  général  eomie)  eomiuttde  nue 
divisio  n  du  quatrième  eorps  de  Fatmée  d*inp 
▼asion ,  370. 

CmrH,  ame«r  de  Fonvrafe  Intitulé:  La 
Spngna  dtif  Vordinamento  dette  eortêt  JSel 
x8ia/A  aW  anno  ili35,  dté  %%S,  37 1. 


Dagohert  (le  général)  perd  la  bataille  de 
IVonillas,  lao. 

Damas  (le  baron  de)  commrmde  une  diri- 
sion  du  quatrième  corps  du  Tarmce  d'inra- 
stoo,  370. 

DamviUers,  pris  par  les  Français,  5o. 

Danses  espagnoles ,  i5t)  et  suit. 

Darcon,  ingénieur  fran^is ,  employé  an 
siège  de  Gibraltar,  11  r. 

Darmstadt  (le  prince  de}  prend  parti  con- 
«re  Philippe  V,  87  ;  tttéft  l*Mtaque  de  Mout- 
joui,  8g. 

i>ec«eA  (le  général) ,  186. 

Diêirrat  de  valence,  ao6. 

Degattat,  gnerrillero  carliste,  354. 

Dehesa  (D.  Juan  de  It)  ,  niini'itrc  de  f;r^tc 
et  de  justice  sous  l'administration  de  Mar« 
tenez  de  l;i  Roaa,  343. 

De/tfcf  (Ferdinand),  conservateur  de  la 
bibliothèque  ^ainte-GeneTîèTe»  auteur  du 
Portugal  ^  cité ,  36, 56, 3oo. 

Dr>y;/n'ng (Romancero  castclhnn),  74, 

Diazip.  Juan  Martin).  Voy.  Empêcinado. 

DUStt  (Charies) ,  antear  ae  Ponvnge  in* 
titulé  Une  année  en  Espagne,  cité,  3oa,  37*. 

Diego  de  Mendoza.  Voy.  Mendnza, 

Dtme  (suppression  de  la),  a3i. 

Dixmude.  Louis  XTV  fait  Vascrleifevllt- 
cations  de  Dixmude,  63. 

Dizier  (Saint-)  résiste  pendant  sept  se- 
maines aux  efforts  de  Charles  V,  a4. 

D6h  ,  prise  par  le  prinee  de  Tond.',  60, 

Dotningue  (Saint-)  iie  découverte  par 
GbriiloplM  ColeMb,  3.  - 
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DomoMt  (Le  général)  commande  uoe  diri- 
ûonila  deuxîènw  eorp*  |<le  iViraiée  d1af«- 

siou  f  270. 

Ikmêgalf  nom  du  bâtiment  sur  lequel 
D.  Cfirlo*  •  qnilté  le  Forinf  ■! .  334. 

Donnaififii  (le  général)  rnmniande  une 
diriftion  du  quatrième  corps  deTarmée  d'in« 
vasion,  270  ;  occupe  Viefa  et  bat  le*  troupes 
constitutionnelles  à  Castcl-Tersol ,  273. 

Doria  (Pilippiai) ,  amiral  de  la  flotte  ira»* 
caiae,  bet  la  flotte  espagnole,  aa. 
*  Ihàm  {AmM)  mut  le  parti  de  U  Ava* 

ce,  29. 

Doria.  Le  priuce  Doria  kc  met  à  la  téte 
des  Gémis  insurgé*  contre  les  Autrichiens , 

X06. 

Dnnai.  Louis  XIY  prend  Doutai,  60. 

Druke  (Tamiral  François)  incendie  nue 
flotte  dans  la  rade  de  Cadix  ,  36. 

Dttgommier,  Le  général  Dngonunîer  op« 
posé  aux  Espagnols,  tao;  sa  mort,  sai.  - 

Dueuajr-  Tmuin  bâtit  le  Fort-Louts  dans  la 
baie  oe  Cadix ,  2S6. 

JMesme  (le  général),  commandant  de  la 
division  des  Pyrénccs-Orientalcs,  i3();  s'em- 
pare de  la  citadelle  de  Barcelone  ^  140. 

Dumtamr  (l'amiral)  assiste  à  Trafalgar, 
mais  sans  combattre,  i34. 

DuHkerqM0  est  prie  par  le*  Fran^ab,  26* 
5o. 

JDmpmtt  (le  géuéral  )  pénètre  en  Espagoei 

r'>f)  ;  entre  en  Audaînti^ic  et  fait  piller  Cov» 
doue,  J'j'i  ;  capitule  a  lia^icu,  175. 

Duquesncj  envoyé  an  seeowra  des  însnr* 
gés  de  Messine,  6a. 

B 

Eboli  (la  prinrrssr  d').  Ses  amours  arec 
Philippe  II  et  avec  Antonio  Perez,  87. 

Eehe9«ria  (D.  Martin  Luis  de),  membre  de 
la  junte  carliste,  322. 

Eclitveria  (D,  Juan),  membre  do  la  jante 
carliste,  San. 

Ectio  de  PadiUa  ^  journal,  244» 
Egmont  (le  comte  d*)  gagne  la  batnillc 
de  Grarelines,  26;  est  arrêté,  27  ;  et  déca- 
pité, n8. 

Eguia  (D.  Francisco  Ramon)  ,  nonimr 
par  Ferdinand  VU  capitaine  général  de  la 
Nourello-Cestille,  fait  arrêter  les  membres 
de  la  régence,  208  ;  iniuistre  de  la  pin-rre  sur- 
uommé  ColetillOf  2i3;  instrument  areugle 
de  raml>ass«denr  de  Rnasle,  nt  6;  membre 
de  la  junte  provisoire,  272;  considère  la 
continuation  de  la  guerre  cItUo  en  Biscaye 
comme  inutile,  366. 

//V  ?  '\y.  Mariano),  ministre  des  finances 
du  cabinet  des  Sept  patriotes,  257;  signe  la 
destitution  de  ses  eollègues,  268;  mudstm 
des  finances  aeui  r«daiaiitralion  de  Celib  - 
trava,35lt. 


ElchèSf  chrétiens  derenuj»  musulmans,  3a« 
ÊUetions.  Loi  de*  éieclions  son*  le  «ta* 

tuto  real,  337. 

Elio,  vapitaioe  général  du  royaume  de 
Yalence,  décosTre  la  eonspiralioo  Yidal, 

2i();  sa  mort,  ?5a — a58;  Ir-^  ji'gcs  d'F,Ii«» 
sont  exceptés  de  Tamuistie  du  i*'  mat 
1824,  295. 

EUsabrtIt ,  fîllc  Av  Henri  II ,  roi  de  Fr;iurc, 
épouse  Philippe  II ,  27  ;  ses  eoiants  et  sa 
mort.  Sa. 

Élùtrbeth  de  France ,  fille  de  Henri  lY  et 
de  Marie  de  Médicis,  épouse  le  prince  de* 

Asturies,  43. 

Elisondo ,  tiUo  du  Bastan  (Navsrre) ,  as- 
siégée par  7.uroala*Carrr^ni ,  34r;  assiégée 
uueseconde  fois  par  Zumala-Carregni,  342. 

SUbt  (lord)  porte  an  duc  d'AngovUtaw 
îc<î  propositions  (lu  ponvcrncmcnt  cousti- 
tutiouuel,  atfëi  détermine  Zumala-Carrcgui 
et  Yalde»  à  cenebuvun  cartd  d*éehauG;c  . 
343. 

Empecinado  (D.  Juan  Martin  Dtaz,  surnom- 
mé El),  gueniHero,  197;  adresse  des  re- 
présentations à  Ferdinand  VII,  2171  fait 
un  rapport  sur  l'invention  des  reliques  de 
Padilia,  24g;  euToyé  contre  Bessières,  266^ 
compromis  dans  une  conspiration  pottf  le 
rétablissement  do  la  constitution,  est  snii* 
plicié,  299. 

Eneartaciones  (las),  vallée  titnée  k  Fealré* 
mité  de  la  Biscaye,  347. 

Enciitia  j  Piedra  (D.  V'ictoriano) ,  miui  v> 
tre  des  finances  pendant  l'administration  de 
Zea  Bermudcr.,  307;  sort  du  ministère,  317. 

Encina   (Juan  de  la),  auteur  dramati- 
que, 72. 

Eni;hien  (le  coflute  de)  gigoe  la  bataille 

de  Ccristdcs  ,  24* 
Engmria  (Santa-).  Courent  de  $anta>Btt« 

Sracia,  point  sur  lequel  fut  forcée  l'enceinte 
e  SaragosM^  174*  1*  défense  en  est  con- 
fiée au  colonel  Fleury,  après  que  l'enceinte 
eut  été  forcée,  179. 

Enrùpte  (D.).  Maria  Fernando,  infmt 
d'Espagne,  fils  de)  prête  scrmeut  a  Isa- 
belle II,  coflune  praeesse  des  Asturies, 
317. 

Earitjuc  (le  cardinal  Dom)  succède  à  son 
neveu  Sébastien  sur  le  trftne  de  IPertngal; 
sa  mort ,  36. 

Enrifuez  (D.  Fadrique),  almirante  de 
Castille,  i8. 

Épemay^  surpris  par  Charles  V,  24 . 

Éftemon  He  onc  a),  dans  les  intérêts  de 
rE&pagne,  4^. 

Kraso ,  colon  el ,  prockuBU  B.  Cailoe  roi  y 
àRonceraux,  iai. 

JSreiUa  y  Zuiuga,  auteur  du  poème  de  la 
Araucania ,  •j'j. 

Enui  (l'arcbidoe)  anoced»  «o  dvc  de 
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Ihirm«  dans  le  goureroemeot  dea  Pajrf-fiaa  ; 
il  meurt,  ^o. 

ICroles  (le  baron  lî'),  un  des  chefs  de  l'ar- 
mit  de  la  Foi ,  ^So  ;  membre  de  la  régence 
dlTrgel ,  aSQ;  battu  par  Mitana  tt  psr  Rot- 
ten,  a6i  ;  commande  «a  cwp»  d'bpagBola 
ausilinîre  du  quatrième  rorps  de  l'année  d'in- 
vasion,2-0;  membre  de  la  junte  promoîre. 
«7%  ;  membre  de  la  régence  établie  à  Madlia 
par  le  duc  d'Angouléme,  i-^C-*. 

£rra*a,  guerrillero  de  l'a  ruée  de  la  Foi, 

Erro  (D  Juan  Bautista)  ,  membre  de  bi 
jante  provuM>ire,  372;  ministre  des  finances 
établie  à  Madrid  par  le  due 
d'AngouIéme,  27'». 

Esain  (luan  Bautista) ,  paysan  naramiai 
aauTe  D.  Carlos ,  qui  éttit  tmt  le  point  ie 
tomber  entre  les  mains  dea  elivistinos,  339. 

FscaAos  (D.  Antonio),  général  de  marine, 
membre  de  la  régence  de  Cadix,  i85, 

£teart  (dT).  général,  eltaqne  leTrocn- 
dero,  187. 

Escoiquiz,  précei>teur  de  Ferdiu^ud  VIT; 
ica  intrigues,  129^1 36;  rois  en  <  au&e  dans 
le  procès  de  TEscurial,  lîg ;conscille  .i  Fer* 
dinandYII  d'aller  au-devant  de  Napoléon  « 
146;  accompagne  Ferdinend  VII,  146— 
147  ;  membre  de  la  csmin'lln  ,  0  ro  ;  f:iit 
re^trésentations  à  Ferdinand  Vif,  tii7 — -n^-^ 
BCfiioiret  d'Etcoiquix,  cités,  143 — 371. 

Eteovedo ,  secréfiiire  de  D«  InM  »  meait 
assassiné.  36. 

Escudtro  (D.Francbco  de  Paula),  ministre 
de  h  marine  dn    cabinet  eomtitntiûnnet, 

Escurial  (Saint- Laurent  de  1'),  monastère 
élevé  par  Philippe  II ,  a6  ;  construction  et 
description  du  monastère  S-rtnf-LaTireut  de 
l'Eseunal ,  78  ;  Ferdiaand  V 1 1  arrêté  a 
cnrial,  x3è. 

Eshihd,  gouverneur  de  Cartbagènc  drs 
Indes ,  repoutse  les  attaques  des  Anglais , 
roi. 

Espanola  e»t  déeoiiTerte  par  Glniilophe 

Colomb ,  3. 

f^iMzrtero  (Baldomero) ,  général,  marche 
avec  le  général  Latré  au  secours  de  Bilbao, 
346;  se  met  à  ?n  potirsuite  de  Gnmex,  535; 
chargé  du  commandement  eu  chef  de  l'armée 
du  Nord)  et  est  nommé  comte  de  Lucbana, 
364;  nommr  duc  de  la  Victoire,  867  ; 
président  du  conseil ,  368  ;  ministre  de  la 
guerre  d«  cabinet  dn  t6  déeembre  iSS^, 
36S  ;  nommé  régent ,  36ç). 
-  Esuinolu.  Le  ^néral  £spiuola  pacifie  les 
Payi'Baa,  48. 

Espinosa  (le  général)  bat  Quesada,  a6f, 

Estarico  ,  officier,  défend  la  prison  Saint- 
Idartin  contre  les  émeutiers  ,  a38. 

JSHnuh  (Alvaro  Vlorèi),  naiMié  adaistf» 


dea  affaires  étrangères  pour  soecéder  au  mi» 
alatère  dèa  Sept  patrielaa,  aôg. 

Estremenu  (fii),  frégate  espagnole  atta» 
qsée  en  pleine  paix  par  lea  Anglaïa»  x33, 

Étrurie  (royanme  dTÉIriine) ,  iaaiitné  par 
les  traités  de  Saint'Ildephonse,  de  Lnaéfille 
et  de  Madrid  ,  dn  ai  roarx  t8of,  127. 

Eugène.  Le  print  e  Eugène  bat  lea  Fran- 
rais  a  Oudenarde,  91. 

£/cf<  (Van),  peintre,  70. 

EzueUta,  rice^roi  de  Navarre,  consent  à  ce 
que  la  eoaititntioB  de  CadU  aoit  pnbfiée  à 
Pampelnae,  «4. 

W 

Fadrique  EnHfuez.  Vo\  .  Enrii/uez. 
Eagelf  général  dea  tronpea  oppoaées  à 
Philippe  y,  87. 
Faisans,  lie  des  Palaa«M,  célébee  par  lé 

traité  des  Pyrénée"?,  37. 

FuHilango  (le),  dan.se,  iSq. 

Faisais  ,  ambassadeur  de  Fraaee  à  Ma* 

drîd,  48;  dt  srtrmif',  /jf) 

Famèse  (l>rtavej,  attaque  par  les  Impé> 
riaax,a4;  épon&e  Margnerile , fiHe  nain^ 
relie  rlr  Diarles  V,  a5. 

Fuinèse  (Alexandre),  duc  de  Parme,  suc- 
eède  D.  Inan  d'Antricbe  dana  la  eomma* 
dément  des  Pay«iBU|  et  marche  an  aeeonrs 
de  la  ligue,  3a. 

Kirm&e  (ladwlle) ,  fille  dn  dne  de  Panne, 
époa&e  Philippe  V,  95. 

Famèse  (Antoine),  dernier  pHnce  de  cette 
maison ,  institue  Tinfant  D.  Carlos  pour  son 
héritier,  100. 

Feliu  (D.  Ramon),  ministre  dfs  nffaîres 
d'outre-mer  du  a*  (»tbinct  constitutiouncl, 
a36;  donne  sa  déndasion,  a47. 

Ferdi nanti  IT  d'Aragon  et  f  "  de  Castille , 
fils  de  Juan  II  d'Aragon  et  de  Jnana  Knrif 
ques,  anmoanné  le  Calh^ifitêf  aoite  de  im 
T<-p,no,  I  ;  épouae Gennaîne  dePoix>9t  sa 
mort,  xa. 

Fêfdmand  FT,  rot  d*Espagne;  fila  do 

Pliilippe  y  et  de  Marie-Louise-Gabrielle  » 
monte  sur  le  trône,  106;  sa  mort,  107. 

Ferdinand  Fit,  roi  d'Espagne,  fils  de 
Cbarlea  IV  et  de  Marie-Louise  de  ParnM  ; 
sa  naissance,  it3;  épouse  Marie-Antoinette 
de  Naples,  laq;  proclamé  roi  à  la  suite  de 
la  révolution  j|*Araojoès,  ti44  et  snivantea; 
se,  rend  à  Bayonne,  146;  forcé  de  restituer 
la  couronne  à  sun  père,  i53;  sa  résidence 
crt  finée  à  Triençaj,  t&t  adreme  «ne  pro- 
rîn in.itiori  atn:  Espagnols,  i54;  rendu  à  la 
liberté  par  Napoléon,  ao4  ;  di&sout  les  cor- 
tèi  et  aboKt  la  eonatitotioa ,  306  ;  fiareé  do 
pn'tcr  serment  à  la  constitution,  237  ;  con- 
traint de  sanctionner  le  décret  sqt  la  ré- 
forme des  ordres  monastiques,  a3i  ;  forcé 
de  qnitlar  Madrid,  ^70  ;  rtfWio  do  fniner 
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SévUle,  *TJl  déckré  attoiitt  d'iacapacîté 
moral»,  %f$l  Mt  diifliwii  mariagêt,  ioi  ; 

fit  aé  le  f^t  opfobrc  1784  ;  ses  infinultés  ; 
on  I«  croit  mort  en  lUâa,  io6;  iia  mort  «t 
«M  t«ltti«lMit)3tt. 

Pênlinituf ,  pmprrnnr  ft  roi  rlc  TTougrie  , 

filt  de  Philippe  le  Beau  et  de  Juaua  le  FoUe} 
M  mIimhm!*,  6 1  «M  DmnmtA  roi  dM  Ao- 

lUaiu.s  ,  22. 

Ferdinand  (don)»  iiU  d«  Cbtrks  V,  mort 
osbMâge.aâ. 

WtrdStumd  (D.) ,  rardinal  infant,  fils  de 
Philippe  III  et  de  Afarguerite  d'Autriche,  47. 

fètdinand,  troistèmo  fili  de  Charles  III , 
toi  do  Naples,  107. 

Ffna  fânc  à»),  àkugà  à»  1»  flafd*  4e 

D.  Oarloa,  ii. 

Fernand  del  Pulgar.  Voy.  P«(%«r. 

Fernnndez  (Alexis) ,  peiofere,  71. 

Ferrol{\e)  ,  attaqué  par  lea  Aogtaii ,  tai. 

Kivre  jaune  (la),  à  Cadix»  wom  «ull%  tn 
Catalogue,  945. 

Figueroa  (doa  Jnaé  Vaaquei),  mmiatro 
do  hi  narba  aoua  nuboiniairatioii  do  Maf6' 
nez  de  la  Hosa,  327 

figuières,  La  citadelle  de  Figuiarsa»  ABt* 
prise  par  Im  Fran<^ts,  140. 

fleurux.  Bataille  de  Fleurus,  G3. 

FUury  (EstciMn) ,  comuiâudaDt  de  la  aar* 
nison  de  Tortose,  168,  169,  170;  introdliit 
dans  Saragoase  le  convoi  eoToyé  par  la 
junte  de  Torlose,  176;  charge*  d'aller  ras» 
sembler  les  troupes  éparpillées  le  loag  de 
la  ririère  d* Aragon ,  17H  ;  concourt  à  la  dé- 
fense delà  !i;^Tip  dtL  G;illff;o,  178  ;  cbargé 
de  la  défense  de  l'attaque  du  centre  de  Sm.- 
rafBw,  aptèo  yol'aaoaiolt  fol  fonéa»  tTg» 
180,  i8r. 

Flétuy  (le  cardinal),  premier  ministre  de 
Le«ia  XY,9mÊamt  lo  troM  do  Béfm»  [i  799], 
99- 

FUhutiên  ,  ûi* 

Flor-i0*Roza  (bataillo  do),  19%, 

Florez  XSegaQdo),  Minmié  tb  Im  «Ub  d* 
SsmiH»9f  370* 

Wlwiâa^Blanta^  miaiatre  de  Charlea  III  et 
da  Charles  IV ,  ii3)  exilé  à  Cbincliilla.  114. 

Floride.  La  Floride  céd^e  à  l'Angleterro, 
108  ;  reconquise  par  les  Espagnols,  lia. 

Foissac-Jjattiur  (te  général)  eoaawtdo 
nrtp  division  du  cinquième  eorp^  de  Tarmée 
d  invaitinn  ,  371  I  entre  à  Madrid,  a75. 

Fomenta.  Le  ministère  de  l'intérieur  ré- 
XnhW  |kar  Maric'Cltri^tine  soua  la  BOfli  do 
mit)iAt«!re  del  Fomeuto  ,  âod. 

Mmmu^  aiUoo*  da  Utio  iotltiiM  t  /iwte 
expulsion  dt  lot  Moriscot,  cité,  \C^. 

Fonstea  (Antonio  de)  fait  inr^adier  Moi 
dîna  del  Caoïpo^  17. 

P^ntuinehlciu  (traité  de),  lîfi. 

MM  dt  On  {vaié  de  k),  9o6é 


FuUMrmhiêt  aaùégée  par  le  prÎBCO  do  Cim» 
dé,  5o. 

Fornnne.  Batailla  do  Fomoiiegafnéo  par 
Charles  VUI,  5, 
Fortaa  l  le  pèro)  poUit»  «  Paria.  roinUfO 

de  Giuèz  de  Hita. 

Fourm*  (le  général;,  iau  pnsuuuici  pai* 
l|iégo,OM( 

Franehe-Cnmiê ,  conquise  et  restituée  par 
Louis  XIV,  60  ;  conquise  de  iiouvean  et 
eoaaorvdo  par  Loola  XIY »  6». 

Francisen  de  Panta  (Antonio),  infant 
d'Ispagne,  3"  fili  de  Charles  lYi  aa  nais- 
aaoce,  ii3t  aaitto  Madrid  ponr  eo  reiidro 
àBayonne,  IJI,  \  prête  serment  à 
belle  T1  comme  princesse  des  Asiurics,  3l7  | 
prête  serment  au  sUtnto  rcal ,  33;. 

Francisco  de  Aiit  (Maria) ,  infant  d*Es< 
papne,  ùU  atnp  fie  Francisco  de  Paula  ,  prête 
6ermeut  à  Uuijcile  II  comme  princesse  des 
Aetnria»,  317. 

Frnneoitf  docteur  en  niô(^f»r-tne,  donne  , 
à  fiarcélone,  des  soins  aux  malades  iittciuts 
do  la  fiifrt  Jaune,  345. 

François  /«T.  midoFraaca^  faitpri«oii»ier 

à  Parie,  tx. 
FNtmmêOè  Otmaro  de  Naples,  prince  bé* 

réditairc  des  Deux-Sicilc^  ,  i  ihioio  Mari^ 
Isabelle,  infante  d'Ëspagoe,  3ot. 

FranC'JUaconneriê^  ponratiirio  par  l'iuqui- 
•ilioo,  axa'. 

Franes-Maeont.  Leur  introdiictioa  at  leur 

infltienee  eu  Ë-spagne,  a4o. 

Frtsléric  if^^  do  DaoMBork,  rceopnall 

Philippe  V  pour  roi  d'Espagne,  83. 

François  Phébus,  roi  de  Navarre;  aa 
fliM-t  ,  ia. 

Frèdèric-Aëgiutté  wd  d«  Pokkfpei  H 
mort,  loo. 

JWiw  (OlhaiB),  ambeaiadoor  d'Anglo- 
terre  à  Madrid  .  i'^  ■ . 

FtmtUiÊ  (M.  de)  a  une  conférence  arec  l'in- 
Aurt  D.  Antonio  10  londenain  dn  a  mai,  iSa. 

Frejrre ,  général  chargé  de  réduire  Ic;*  in- 
surgés de  rtle  Léon,  aaa;  fait  charger  par 
la  troupe  le  peuple  de  Cadix,  aa4;  fait  prê- 
ter por  la  lro«po  «omient  à  la  eonititntion  • 
aa5. 

Frias  (D,  Bernardmo  Fcroaudez  Velasco, 
duc  de) ,  miniatre  des  affairée  étrangère»  et 
président  da  aabinet  da  6  «eptembra  t838^ 
368. 

Frias  (lo  dur  de) ,  conte  d*Oropesa,  por- 
tait répée  royale  lorsque  le  .serment  fnt 
prêté  par  les  cortès  à  IsahcUe  U  comme 
prioeeeeo  dee  Astnries,  317. 

Frimnfit  (\v  fîénéral)  bat  le  g<''iiéral  Pépô 

et  abolit  à  iiïaplee  la  oonaUtution  espaf  pulo, 
933. 

Froylan  Diat  (firay),  coufessenr  d#  Chu^ 
lia  \U  f«>t  •■•Nieer  ot  pfin«> 
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Fmens  d*  h  Navarre ,  3a6. 

Fuems  ilf  Biscaye.  Le  duc  de  Lerme  s*el* 
force  d';t))olir  les  l*iitri)s  de  Biscaye, 

Fueivs  (le  l'/iiti^ua  (lu»)  sont  abulU  i»ar 
Philippe  II ,  38  «t  3q. 

funust  Lotiis  Xif  prend  Fomes,  60* 


Cei^i-s  (le  cooile) ,  yctioral,  livre  la  ba- 
taille de  Campo-Sauto,  109  ;  as.siite  i 
fnirc  dn  Pas  de  VUlefnaelie,  104. 

Galrrie  i  sfiagnolf^  citée,  372. 

Guliano  ^  Aatoi)io  Alcala«  ) ,  j^mpu^e  de 
déclarer  le  roi  atteint  d*tncapacitc*  murale  « 
37«j^978  ;  refuse  de  a*adjuiadre  au  minifv 
tère  Meazisabal,  miutstre  de  \,\  m.u  ine 
»oiis  radniÏDtSitratiua  d'Isturiz,  Baij  auteur 
d'iiue  hi&tuire  d'E^pagae,  citée,  379. 

Ccilict;.  La  Gî<li<  f*  se  soulève  contre  Je^ 
Français,  ifiG ;  iusurrcctiou  de  la  GâUce  C'a 
fovenr  de  la  constitution  de  Cadix.  317. 

Galign'i  (Léouore),  dans  Icy  intérêts  de 
l'Ef^pagne,  43. 

Gallfgn^  rivière  d'Aragon  ,  173. 

(ialUî^os  ,  jx  infre  ,  70. 

Gain,  Méqauire  sur  la  dernière  guerre  de 
Catalogoe,  par  PlAreut  Galli,  cité,  373, 

Galïowaj^  général  de»  tronpea  aiigUisM 
opposées  à  Philippe  V,  87. 

Gaad.  Louis  XIV  s'empare  de  Gaod«  61. 

Cerner,  eliargé  de  l'administration  dm  ii* 
n«Q|;M  tons  Fcrdiiiaiitl  Yir,  -iii. 

Gareia  ,  géncrul  carliste  ,  fusillé  par  onlre 
4e  Maroto ,  366. 

Ctirri/t  (l\\^]u\o)  y  sergent,  un  des  princi» 
aux  acteurs  de  la  réf  oluiioii  de  la  Orania  , 
357. 

Carciliuo  de  la  Fega  ,  po«  le.  Voy.  f!^^ 

Gareiiuéo  d*  h  f^egai  sa  mort,  a3. 

Qarâe  royale  (inaorrection  de  la)  ,  «53. 

Careli  (Nicolas*Maria) ,  uiioistre  de  grécc 
et  de  justice  du  troisième  mioistère  coostit<l« 
tÏDDuel,  a48  ;  mis  en  arrestation,  aSB  ;  menu 
fare  suppléant  du  conseil  de  gouvernement 
iiomm#»  par  le  trstaracnt  de  Ferdiuand  VIT, 
3 18;  tuiiii»tre  de  grâce  et  de  justice  sous 
l*adnaiuistratiou  de  Martioende  Û  llosa,3a7l 

sort  (In  T?iiiii>.tf"'f  343. 

Ouri  tic/ion  f  Uuce  du  toréador ,  i6a. 
Gaseo  (losé  Femaudcz)»  nmittre  de  l'in* 

térieTir  du  (  aMnrl  des  Sept  patriotes,  oS^. 

Canton  d' Oiltans  se  réfugie  diuis  les  Payt* 
?as,  48. 

Catan  (le  général)  attaqqa  1#  fimlxMrg  df 
3ara  gosse,  178. 

Gazette  de  S/ûdrid,  ses  violences  ,  ag3. 

Gebora  (bataille  delà),  l85. 

Gelos  rreodoro) ,  chirurgien  dn  quartier 
royal  de  Varujéu  carlisti'i  Z^5. 

Gên«$  se  aoulère  et  chaïae  1m  Antriclueiifi 


Germainfi  df  Poix  épouse  Ferfim»4  It 
Catholique,  9. 

Gtnnunats t  membres  do  la  Germanîa,  tS. 

Germania ,  association  de  Valencieus  sous 
CbadleaV,  i5.— La  Germauia  est  détruite,«i. 

Gennond  de  là  traducteur  de  lu 

Ceiesti^tGg*  ,  ^ 

GihnJb»^  pris  par  les  Ansluis,  86;  cédu 
à  r.Vnplctrrre  par  le  liaité  d'UtrecIit,  gi',  ; 
biuqué  et  ensuite  assiège  par  Charles  111 , 
xio.  Description  de  Gibraltar,  f  fi. 

Cil  (Franeisco)  mini#trf  df  II  pierin*  ^ 
Fcrdinaud  VU,  i5a. 

CU'Pob,  auteur  de  U  D'utnâ  Qmvmnmae^ 

CiroH  (D.  Augiivtîn).  Vov.  ^^Miar/Y/of. 

Giix>n  (U.  Pedro; ,  l'un  des  che/s  des  co- 
nuoeros,  18. 

Cirone.  La  Tille  de  Oiroue  prise  par 
Loui»  XIV,  63;  siège  de  Girouei  184  |  occu*^ 
pée  par  les  Français  ,373. 

Giionela  Qc  iiiarquîs  de),  gouverucur  d# 
Ccuta  ,  repousse  les  Anglais,  87. 

Goa*  D.  Carioa  est  sur  le  point  d*étre  pris 
par  les  troupes  (jni  l'avaient  icriié  entft 
iof  montagne»  de  iialdias  et  de  Goa,  33o. 

Gttdoj  (Diego) ,  frère  du  prince  de  1$ 
Paix,  mis  eu  jugement,  i45. 

Godojr  (Mauuel),  due  de  la  Alcudia  ,  pre* 
micr  ministre  de  Charles  |V,  i  (5;  reçoit  le 
titre  de  priucede  la  Paix,  122;  épouse  une 
infante  du  sang  roysl ,  ra^;  fait  vcmlre  les 
qpiivrcs  pies,  ia4i  destitué,  r-ij;  reprend 
la  direction  des  affaires,  127  ;  uoromc  géné- 
ralissime, 128;  destitué  et  arrélc  par  le 

Seuplc  lors  de  la  révoliition  d'Aranjuè;»,  142  ; 
élivré  par  Murât,  t^S  ;  ses  mémoire!),  371. 
Coijyffttx  rriu'odorc)  ,  premier  lieutenant 
des  garde»  espagnoles  2  sa  mort^  aû7;ses 
jnges  sont  exceptés  de  ramnistie  au  1*'  mai 
1824,  295. 

Goyin  (Fraociseo-Femandea),  ministre  de 
la  guerre  en  1823,  284, 
Golille.  La  goliile  rempluoée  en  Eipigae 

par  la  cravate ,  i5.\. 

Cornez  (Alexaudre),  «ergeut,  uri  des  prin- 
cipaux aeteurs  de  la  rérolutiou  de  la  Granja , 
357. 

GoHuz,  général  au  service  de  D.  Carlos , 
Uit  une  eoorse  h  travers  les  provinces  oe* 
cnpécs  par  les  troupes  de  la  reine  Chri.<ttine, 
354;  suite  de  la  même  ejLcursion,  363;  ar« 
rété  pur  ordre  de  D.  Carlos,  365;  regarde 
la  (  ontinnatiop  deU  guerre  comme  iuulil^, 
366. 

j  Congorra  ,  poëte,  75,  Sa, 
Gonaalve  de  Cvidoue 

Gon  znh-z  Vdazqiuz  (les  troli  frères),  pein- 
tres ,  1.^5. 

Conzalve  de  Cordoue  fait  la  gUMfU  CUS 

Fnu^aia  en  Italie,  5,  6, 8. 
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Gomague,  duc  deNerers,  héritier  lusutuû 
da  due  de  Mantoiio ,  49. 

Corostidi  (sumonoié  le  curé),  gnerrillOTO 
absolatiste,  a5o. 

CoufreoMt  général  y  tttaqne  le  Troeadéro, 

GouUtte.  Le  fort  de  U  Goulette  pria  par 
CbarlesT,  M;priti  parD.  Juan  d'Aotrieh» 

•t  repris  par  î'  s  ÎNTnsulmans  ,  Sfi». 

Covi'ioû-ijat/tt-Cyr,  ambassadeur  ektraoF- 
dîoair»  d«  France  a  Madrid ,  laS. 

Goya  (Francisco),  |>eiDtre,  i58, 

Graham  Moore^  amiral  anglais,  attaque 
en  pleine  paix  quatre  frégates  espagnoles  qui 
venaient  de  la  Plata,  i33. 

Granjà.  Rérolution  de  la  Granja  ,  356  . 

Granvelle  (\e  rardinal),  luiuistre  de  lu  du- 
chesse de  Parme,  37. 

Cra.ti-s ,  colonel  commandant  les  miliciens 
qui  Jéfcadajeot  le  Trocadéro  ,  186. 

Grafei/nes,  bataille  perdue  parle  maré*  * 
chai  de  Therrt)es ,  a6.  La  ▼ille  ne  Ccavelinea 
prise  par  les  Français,  5o. 

Gravina,  anairal  espagnol  ;  aa  belle  con- 
duite â  Trafal>,'ar ,  iS.;. 

Grediaga  (Gonzalez  de),  médecin  de  l'ar* 
née  d«  Zniiiaia<Orregui ,  344. 

Creimdé  9%  couUre  contre  le*  Flraseaii  • 
166. 

Gremadinet ,  nom  donné  aux  sardines  par 
les  Provençaux  Ion  de  respnlaioa  des  llan* 
risques,  46. 

GrenvilU  (lord);  son  opinion  relatîrement 
à  Tatuqne  dea  ^ire  frégatea  eapagnolet , 
x33. 

Grimaif-st ,  capiuino  général  deTAragon, 
compromia  dans  une  conspiration  apostolî» 
que,  aç)8. 

GuaUteii  Huan  Gonzalez),  miuiiitre  de 
grâce  et  de  )Ds6ce  sons  radminîttration  de 

Zea  Bermadcz,  317. 

Cuastalla,  Prise  de  la  ville  de  Guastalla 
parle  dne  de  Tenddme,  84. 

Guasl<illa  (le  duc  de)  dispute  à  C  nzaguc 
de  Nevers  l'héritage  du  duc  de  Mautoue,  49, 
^  Gueldre.  Louis  XIV  «'empare  de  la  prô- 
^ce  de  Gueldre,  Ci. 

Guer  (D.  José)  ,  lientcnant-coloucl,  prend 
part  à  la  conspiration  de  Lacy,  2x9. 

Cuergué ,  général  carliste  ,  parconrt  la 
Catalogne,  348  ;  nomme  Lycn^  ral  en  chef» 
est  fusille  par  ordre  de  Maroto ,  366. 

Guemica ,  bourg  de  Biscaye,  anprèsdnqoel 
les  juutes  générales  se  réuniisaient  sons  far* 
bre  deGuernica,  43.  , 

Guénmit  (Adolphe),  antenr  des  Lettré*  sut 
l'Espagne,  cité,  6H.  7S,  79, 162.  355,350,  37a. 

Gtusira  (D.  Juan  Alrarez),  ministre  deTia- 
térienr  sons  radministration  de  M.  de  'fo- 
reno,  343. 

.  Guen-iUas  et  GutrriUcrot ,  i^. 


Oui  (ie  général)  bat  l'Empecinad»,  1^. 

Guikelalde,  général  carliste,  considère  In 
continuation  de  la  gncm  Cifile  en  Namre 
comme  iuutile  ^  366, 

Cmùmantimt  auteur  cilé,  5. 

Guichen  (l'amiral  de),  i  to;  commande  les 
▼aisseaus  fran^iis  emplojéi  au  siège  de  Gi* 
braltar,  m. 

Guillaume^  rot  d'Angleterre,  meurt  d*nae 

chute  de  elieral,  84. 

Guiilautne  d*-  Onj,  chancelier  de  Castille, 
nreheréquc  de  Tolède,  14. 

Guilleminot  (le  comte  de),  majnr  tM-néral 
de  l'armée,  cxpUque  l'ordonnance  d'Audu- 
jar, 

Guillrnni  (Ceorge-JuatO  ,  .  apitaine  géné- 
ral de  l'Aragon,  170;  déposé  liar  la  uouu- 
lace  et  inrarcéré  k  1*  Aljaferia  ,171. 

Cutsr  (le  duc  de)  défend  Metz  contre 
Charles  V,  a5  j  accepte  ta  présidcuce  de  la 
république  de  Naples  qui  lui  est  offerte  par 
les  insurgés ,  58, 

Guiiutt  eulevé  :mx  Anglais, 

Gunueta  ,  commaudant  du  vaisseau  sur 
lequel  D.  Carlos  avait  reçu  l'ordre  de  s'em- 
barquer pour  passer  en  Italie,  3 14. 

Guzmaa  (Loisade),  veuve  de  D.  Juan  IV 
de  Poriugaf  »  tatrice  d'Alpbonse  YI,  S? . 


^^<t/}i,  tombe  entre  les  nains  des  Eq^agnola^ 

Ifarcourt  (le  duc  d*),  ambassadeur  auprès 

de  Philippe  V,  83. 

i/arUpe,  général  délégué  par  Itfiiratpour 
rétablir Vordr»  à  Madrid,  lors  des  événe^ 

ments  tTu  •>  m.ij,  ï5a;  commandant  des  troa- 

Ses  établies  sur  la  frontière  des  Pyrénées , 
35. 

If'iy  (lord  John)  sort  d'intermédiaiie  en* 
tre  Maroto  et  £spartero,  367. 

Haj-g  (La).  Traité  de  La  Haye,  (1720),  98. 

Heirro ,  partisan  de  l'armée  de  In  Foi,  en- 
lève le  fort  de  MequincnTa,  iSr. 

Henningsen  (Charlcs-Frédéric),  auteur  des 
Mémoires  sur  ZuuuUa^Can^imi,  cité»  3a4, 
334,  340,  37a. 

Henri  JI ,  roi  de  France,  succède  à  Fran- 
çois I*',sou  père.  Il  s'empare  des  quatre  ville* 
imprrialcs  :  Cambrai,  Toul,  Metz  et  Verdun} 
aimi  que  de  la  Lorraine ,  a4  ;  sa  mort,  37. 

BeunlFt  roi  de  France,  donne  asile  à 
Antonio  Perez,  39;  meurt  assassiné,  43. 

Uetui  rniy  roi  d'Angleterre,  épouse 
Catherine,  quatrième  fille  de  Ferdinand  leGn 
tholiqno  ,  7. 

Hera  (la),  général,  commande  momentané» 
meut  l'armée  chargée  de  réduire  le»  proviuces 
insurgées,  346. 

Ueredia.  (D.  M arcis  de  Heredia,  comte  de) , 
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nioUtre  des  affaires  étrangères  sous  Ferdi- 
land  Yll  f  3uo  ;  miMiIre  del  Foinento,  3o8  ; 
niaistre  des  affaire*  éttêngktt»  M  prAudMt 

du  von  Mil ,  36S . 

Heredia  (Narcisso  de)»  comte  crofalia,  se- 
crétaire ém  emiMl  de  fpMiTernement  nommé 
par  le  testament  dt-  Ff-rdinnnd  VU  ,  3l8; 
cesse  de  faire  partie  du  loiuulère,  SiS. 

Herman ,  sccgitrire  d'wheaaide  de  Fnmee 
à  Madrid,  i3f. 

Henuutdt»  (Memiel).  Voy,  Abuelo, 

Bêmmnéû  th  JiMimi ,  poète,  7a . 

liera  (D.  !\îartiD  Je  lus),  uiiuiatrc  de  l'in- 
térieur,  soos  l'adfflintstnuiaa  de  Mendiaa- 
lMa,35r. 

Hcnera  le  Vieux  ,  peintre,  8a, 

Uenera  (Cristobal  Lopez)  lève  «ne  IpMBt* . 
riUa  constitutionnelle,  396. 

Ueneros  {D.  Manuel  Garcia)  ,  nuid^re  de 
grâce  et  de  justice  Ju  premier  niHiÎHtrre  eon*- 
titutiuuuel,  9a8  ;  iutui»tre  de  gi  ài  c  et  lie 
laitice  sont  TadintiiUtretioa  de  M.  de  To* 
reuo,  343. 

Jiesdin  ,  pris  par  tes  Français,  5u. 

Hesse  (le  landgrave  de),  retenu  prîioanicr 
par  Charles  V,  24. 

Uevia-y-Noriega  (José- Maria  ) ,  membre 
dn  conseil  de  gouvernement  nommé  par  le 
,  tettamcut  de  Ftrdîuaod  VTI,  3 18. 

ifi«i%e,  ville  des  Ardenoes,  cansc  pre- 
nière  de  le  guerre  entre  Cbarlcs  Y  etFran* 
çois  l**",  ei. 

Uita  (Ginez  Perez  de) ,  auteur  des  Giur» 
tes  civiles  de  Grenade^  74. 

^oeAe  recoavre  les  lignes  de  Wcissem» 
bourg,  lao. 

Hochstet.  Bataille  d'Hochstet,  87. 

Uoltenlittden  (victoire d'),  taô. 

Hohenlohe  (l<^  j^rncral  prince  de)  fom- 
nande  le  troisième  curps  de  l'armée  d'iuva- 
ûo» ,  970. 

Holliinde  (le),  se  sonlive  eoatre  le  dnc 
d'Albe, 

ir«iiipnn«M  (D.  Antonio),  ministre  de 
Vintérienr  dn  eabinet  du  6  déecnbre  i838, 

368. 

/^on^jcWte  (bataille  de) ,  120. 
IMtonne  (Ile  de  Sainte-),  sur  b  côte  de 

Provence,  pri<vc  par  le*  Esy>r<<j;nri1«; ,  ot  re- 
prise l'année  buivaute  par  les  Fraucais,  5o. 

Uom  (le  comte  de)  est  arrêté ,  •7,  et  dé- 
capité,  a8. 

Hostalrieh.  La  ville  d'Hostalricb  (Catalo- 
gne), prise  par  Louis  XIT,  63  ;  se  rend  anx 
Français  ,  290 . 

Uow«  (  l'amiral  )  ravitaille  Gibraltar  , 
îï«. 

Hubert  (le  général)  entre  au  Fcrrol ,  279, 
Hueilu  (la),  rivière  d'Aragon  ,  173. 
Huerta  {JL») ,  écrivain,  partisan  de  l'ancien 
système  de  litléntiire  e^agnole,  thS, 


Humfwt^  gonvemeur  de  Talence ,  199. 
Huftméùàe  Mendoza^  écrivain,  7a. 

1 

Ihur'Navarro  (  Juslo-Marla  de  )  ,  envoyé 
par  Ferdinand  Yll  à  U  jnate  de  gonverne> 
ment,  i5i. 

Ilmrra  ,  membre  de  le  Mnmeîpslké  de 

Madrid,  ur>g. 

Ibarra,  représentant  de  Philippe  II  auprès 
des  Lignenrs,  39. 

Iharrrda-y'Goiri  organise  à  Ordnâa  nn 
soulèvement  cariiste,  3a i, 

Fèma  (bataille  d' ,  i36. 

Fgnaci'  ifr-  I,o^r!ii  est  L1e»sé  à  ta  défense 
de  Pampelane  et  fonde  la  société  des  Jésui- 
tes, ao. 

Ildephonse.  Traité  de  Saint-lldeplionse 
( ' 7tf^)t  :  *u tre  traité  de  Seint*UdepbeMe 
I**'  octobre  1800),  ia6. 

Jmcs  (D.  José) ,  ministre  des  finances  sona 

radmtnisFrMtion  de  Marttnex  de  la  &*iaa» 
3u7  j  »ort  du  raiuÏHtère,  33;. 

Impérial-  Ali- x<tndre.  (le  régiment)  pro> 
clame  la  coustituiinn  de  Cadix,  aa5. 

Imprimerie.  L'imprimerie  Mt  introduite 
ea  Espagne,  68,  69. 

T)ijhnt(id(  ['Ip  ({c  1^  ,  nomnaî^  par  Fer» 
dinaud  capitaine  général  de  la  Nouvelle-Cae* 
tille,  i38;  compris  dans  le  procès  de PEs- 
«  nrial,  139;  accompagneFerdinaud  VII  dans 
son  vovage  à  la  rencontre  de  l'emperenr, 
146;  président  de  la  régence  instituée  à  Ma- 
drid par  le  ducd*AagouIéme,  376;  proteste 
contre  l'ordor.nanee  d'Anduj«r,  283;  mi- 
nistre de»  affaires  étrangères  sous  Ferdi- 
nand Yll,  Soo;  est  présent  à  l'.iete  qui  ré- 
fahlil  la  pragmatiqnc  sanction,  3o<);  irrem* 
bre  suppléant  du  conseil  de  gouvernement 
nommé  per  le  testament  de  Ferdinead  Yll, 
319. 

Imgo  de  Felascn,  Yojrez  Felaseo^ 
IntfuiùtUm.  Philippe  If  vent  établir  11» 

qnisition  dans  les  Pays-Bas,  37  ;  l'inquikition 
n'est  pour  rien  dans  la  mort  de  D.  Carlos, 
fils  de  Philippe  II,  3i  ;  D.  Juan  d'Autriche 
netnsé  devant  l'inquisition,  60;  l'inquisitioa 

supprimée  par  les  cortè.s  de  Cadix,  Tf)8 

lavineibie.  La  tiotte  loviucihlc  détruite  par 
les  Anglais,  3?. 

IntiTi'rntir.n  fr.inni^r,  demandée  SUCCes- 
siveineut  par  Martine?,  de  la  Aosa  et  par  le 
comte  deToreno,  347» 

Irashli  ihif  (Mariano),  COOUMmdeat  de  b 
Régate  ta  Estremana^  i33. 

Irfikartm  (Lnis),  lieutenant  de  voioatairce 
royaliste^  pris  et  fusillé  avce  Seatoe^LadroD, 
32r. 

Isabelle  P* ,  surnommée  la  Catholique^ 
«le  de  D.  Juaa  II  d«CMtim  et  dliaMle 
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(Je  Portugal  ;  suite  de  &as  règne,  i|  eavoie 
Christophe  Colomb  à  h  ihkgwmtp  du  ^pn- 

veati  monde,  a;  sa  mort,  9. 

Jsabellti  II,  reiuc  d'Esjiagne,  ûUedeFer* 
dioand  VII  et  de  M ane-Cbmtîiie m  miis- 

Miiff,  'io6;  est  reconnue  comme  prin. 
cesse  des  Asturie*,  ii'ji  mon  le  aur  I9  trOae| 

Isabelle-  Claire- Eugénie,  filledc  PliHippeil 
et  de  la  reine  ÉlisaLeth,  3a  ;  Philippe  veut 
le  fiiire  nNmter  wr  le  trtee  de  France ,  39  ; 
l'pouse  l'arcliiduc •  cardinal  Albert,  4o;  sa 
mort,  47 1  régente  dea  Pay«*Baa,  «uoqib  de 
VE&pagne ,  après  la  mort  de  Parehidtte  Àl* 
bert. 

IsaMU,  fille  atnée  de  Ferdinand  et  d'Isa* 
hcllew  épouse  Alonio,  infaut  de  Portugal,  et 
ensuite  D.  Manuel,  6. 

Isabelle,  fille  de  Jiiiinn  In  Ff>l)p.  6. 

Isabelle  l'arnès^ ,  liiic  »iu  iluu  de  Parme, 
épouse  Pliilippe  V,  t)5. 

IsabeUt,  iniànte  d'Kspjigne,  fille  de  Char- 
les ly  et  deMane-I4Oui.se  de  Panne,  épouse 
le  prince  hérédileired^a  Deux-Sioilcs,  129. 

Isqmerdo ,  fîgwitaure  dtt  traité  de  FontaU 
uebleau^  l4o. 

iMmê  (Don  Franeiaee-Xarier)  refuse  de 
s'adjoindre  au  ministère  Mendizaltal ,  35a| 
%  iniqist4«  des  affaire*  éu-angcrps  et  président 
dv  CQMeil,  953. 

'  Jiumilde  rallie  la  faction  carliste  «près 
Je  défaite  de  SautovLadron,  Jtta;  eoaivîhne 
a  la  Tietoire  d'Alegria,  340, 
Iturreza,  m  dfi  f4iefa  dn  murfH  de  D.  Cii^ 

io«»m 

9 

Jabal  (D.  Juau),  niintHtrf'  do  la  mariaedu 
premier  cabiuet  cuustitutiuiaiel,  719. 
/«fÎM  vent  réaSater  à  Philippe  Y,  9 1 . 

Jamr0guf'f>'Jauregur  (T*-  Gaspar),  giier- 
rîUero,  surnommé  El  Pastor,  200;  chef  po- 
litique de  Cadix  destitué,  34^;  déploie  une 
grande  aetiriié  tontre  lee  earliales,  mS. 

Jayme  le  Cèn^némnt  ^empare -  de  Va* 
Jence,  66. 

Jeanne  (la  Folle).  Voyez  Jnma, 

Jenkins,  mariu  tnglaîa,  nnUlé  par  les  E*> 
pagaoU,  10 1. 

Jnanez  (ViuLCUt),  peintre,  70. 

Joâar^  village  d'Andalousie  où  Riégo  a  été 
IDÎs  eu  déroute,  aH  r . 

Joseph  Bonaparte,  prodamé  roi  d'Espagne 
et  des  Indes,  i54;  entre  à  Madrid,  i^S; 
(piitto  sa  c:tpit»le  à  la  nouvelle  de  la  bataille 
(leBayleu,  175;  rentre  à  Madrid,  178  ;  quitte 
de  nouveau  Madrid  après  la  bataille  dei>  Ara* 
Jjiiles,  196. 

Jouarr^  ,  élevé  en  ciiirur^ie,  vaabarcelone 


doniier  des  soins  aux  malades  atteints  de  U 
iUm  jaune,  a45. 

Joui  flan  pcn!  la  îialaillc  de  Viloi  îa  ,  aoi. 

Joveiianos  (Uaspar  Melelior)  ,  auteur  de 
ronvrage  intitulé  :  Informa  en  el  eiyadiewie 
de  Ley  agrariu  i  irinistre  de  grâce  et  de  jns< 
tice,  1944  éltfigné  du  iniuiftère  vm%  ZHois 
apria  U  ehlii»  IW  Godoy,  xa5> 

Juan,  prinoo  des  Asturie*,  fils  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  et  d'Isabelle,  épouse Maiv 
guérite,  fiUe  de  Tempereur  Mm j^ijnilieii,  0. 

Juan  (don) ,  fila  de  Gharles  ▼ ,  nMrl  en 
has  âge,  95. 

/uan  d'Auttickâ  (  don  ) ,  fils  naturel  d^ 
CbarleeT,  a5;  étndieà  INmiTersité  d*Al«e]a, 

29  ;  chargé  d'exterminer  les  Maurisques  dee 
AIpuxarras,  33  ;  gagne  la  bataille  de  Lépan- 
te,  35;  prend  la  Gonlette  et  Tunis,  35;  suc 
cède  à  B.eqneaeiia  dans  le  gouvernement  dee 

Pays-Bas;  sa  mort,  3fi. 

Juan  d'Autriche  ,  fils  naturel  de  Philip, 
pe  lY,  chasse  les  Fiançais  de  Catalogue,  50; 
prend  Evora  etEstrrnioz,  57;  comprime 
la  «édition  de  Naples ,  58  ;  exclu  du  conseil 
de  régence ,  59  ;  accusé  devant  Tinqulriflon, 
60;  viec-roi  d'Aragon,  61  ;  i-oiitraint  Char- 
les li  à  l'accepter  pour  premier  ministre,  fia  ; 
sa  mort,  63;  peigunit  sur  porcelaine,  8a. 

./r<^m(don).  de  Portugal,  marié  à doân 
Cnrlota  ,  fille  de  Charles  IV  d'Espague  et  d^ 
Marie*JLouise  de  Parme,  ii3.  • 

Jnnn  Je  la  Bncina,  auteur  dramatique,  7a. 

Juan  de  Padilla.  Voyez  Padtlla. 

Juan-Gil,  cliévrier,  tr^lùt  Antonio  If an* 
aanarès,  3o5. 

Jnan  Mmuef,  nntpnr  di|  <2oJW(/e  ZeeMMr. 

68.  • 

Juan  (le  San'),  une  d«.s  prames  employées 
an  sége  de  Gibraltar. 

Jxuana  (la  Folle),  fille  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  épou^ie  Tarf-liiduc  Philippe  le 
Beau,  6. 

Juana,  fille  de  Charles  V,  95. 

Jitanito  de  la  Hoçhifj/^fff  guérillero  absolu* 
tiste,  aSo. 

Jiinot  pavsc  UiBidasiM,  i36i  pénètre  en 
Portugal^  l'ig, 

Junte  mpoitoliquCf  établie  par  le  Trappiste 
à  Cervcra,  -iji. 

Junte  centrale  de  gouvernement,  insr.illée 
à  Aranjnès,  177;  se  retire  à  Talavcra  ia 
Reiua,  X78;  n  $éTiUe,  et  de  là  àl'tle  f«on, 
184. 

Junte  provisoire  (la)    remplace  la  juiUq 
d'État,  n»7. 
Junte  prwùairef  9179;  entre  àOyarmun. 

373. 

Julee  JT,  pape,  it. 

Jurumenfut,  prise  par  le  prince  de  U  Ms» 
ia8. 
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Jiut{SÊiiU-\  capiuina  génlrtl  df  lltlaga, 

•Massîné,  355. 

Justicia.  Le  justicia  cl*Aragon  refuse  de 
remettre  Antouio  Perex  aux  agents  de  Phi- 
lippe II,  38;  supplicié  pw  orw  M  PbUip» 

pe  II,  :k). 

JuvuiUt  architecte^  z55. 


Kfiih  'l'amiral)  attaqcir  Cifîîx,  i^'ï 
KoUi  (le  liaroa)  tâche  4®  évader 
Fci4i«iad  VU  4tt  ¥«lHi^y«  tl5» 


Lahayen.  (Vîncente  Reyna)  officier  de  Tar* 
mée  de  Zuin:il.i-Carregui ,  cublit  une  fonde* 
rie  de  caooos  auprès  de  Ltbayen,  34i« 

Lahoide-jr-^avarro  {^Vi.  Angcl  )  ,  nommé 
iniiu^tre  de  la  marine  penilaut  l'adminUtra- 
t}oo  de  Zea  Bermudcz,  3o7, 

t.nhruiiyr  (^V> .  l'edro)  acroinj>,i Ferdi- 
nand VU  dans  son  voyage  au-devant  du  Nh» 
poléon,  146$  cbergê  de  conférer  avec  M.  dt 
Champaguy  sur  les  propositions  de  Na|tO~ 
léon,  14^  y  au  congrès  de  Vienne,  aiC. 

Lacoste ,  général  du  génie ,  tné  att  siège 
de  Saragosse,  180. 

Lai'x  (D.  Luis) ,  général  )  sa  coiupiraUQ4, 
et  sa  mort,  a  18,  219. 

Laforest  (le  rointe)  a  une  OMiférence  aree 
rinfant  D.  Antonio ,  iS^;  envojé.à  Ferdi* 
naudTII  à  Yalcntay,  aox. 

iémgardt  (M.  le  comte  de) ,  chargé  d'affai- 
res de  France  i  Madrid^  demande  sfs  passe- 
ports, a66. 

Lmgrtmge  (Angnsle)»  aide  de  camp  de  Mu* 
rat,  i5i. 

Lagrange  (le  général}  bat  le  comte  de  Bel* 
veder,  177. 

Lantlttburienné  (société),  958. 

Laadaburu  (Mamertiu),  officier  dp  la  gar* 
de  royale,  est  assiissiné,  aS-Js. 

Ltoidrecies ,  pris  par  les  Français,  5o. 

f.nnifc-rn.j .  Cm  chiiilo  [Ty.  Jo«.é>,  ministre  de 
grâce  et  de  Justice  &ous  l'adminiâtration  de 
Calatrava,  358.  > 

Langnra,  amiral  espagnol^  luittn  piT  Tamir 
ralAodney,  iio. 

Lani^hnd(\\%  de).  Les  Espagnols  euToyés 
dnns  le  nord  de  l'Europe  se  rémurisciit  dans 
rslc  de  Laugelaad  et  bembar^ycnt  pour  re^ 
passer  to  Espagne,  177. 

Langey ,  lieu  tenant  général ,  eommandanf 
en  Piémont,  a3. 

LanHÊs  (le  maréchal)  prend  le  comman- 
dement du  siège  de  Saragosse,  i83. 

Lanuza  (D.  Juan  de)  ,  jnstii  ia  d'Ara^ron, 
16;  décapité  par  ordre  de  Flnlippe  11^  jiy. 

Lutdtzahal  (D.  Manuel)  »  npQtpbvQ  d»  Jn 
jnotft  provisoire^  a97* 


XditdwAat  (D.  I^nel) ,  mmhf  de  la 

régence  de  Cadix,  iS."). 

Lardizitbal^  officier  d«  Tarmée  de  D.  Car- 
los, 367. 

Lardizah^  «btf  dM  vokmitires  royalistes 
Ac\?^  Guipu&coa,  condvït  d«l renforts  k 
uiiiia-Carregni,  334* 

Larraga  (I4  Fin),  eoufesseur  de  D.  Car- 
los, 366. 

Lasaite  (le  général)  bat  les  £wagnols 
domnandés  par  Cuesta,  auprès  deTaUadi». 

lid,  17a. 
Lasop  ffuerillero  absolutiste.  a53, 
X«a0  M  ta  Fega  (Pedro)  ,  Tun  d»  cWa 
comnneros,  17,  18. 

Latré ,  général,  marche  avec  Espnrtero  au 
secours  de  Bilbao,  346;  est  envoyé  pour  re- 
pousser les  troupea  des  jnate»  insurgées 

d'.\ndaIousic,  35o. 

Liiluui  ■Foissac.  \ojci  Fotssuc, 
Layhaeh  (congrès  de),  ali-afii. 

Lazan  (le  ouurquis  de) ,  frère  de  José  Pa- 

lafox,  171. 

Lebrixa  (Antoine  de).  Toyes  Ant»inê^ 

Lehrun.  Son  rapport  à  la  Convention  sur 
les  démarches  de  i'£spagne  en  faveur  de 
Lonis  XYI,  itâ. 

Ldcchi  (le  gi'néral),  un  des  commandant» 
de  la  division  des  Fvrénées-Orieutales ,  iB^i 
s'empare  de  la  dtadeUe  de  Barcelone,  140. 

léteUf»  général  de  l'armée  au«iliniru,  en* 
toyé  contre  le  Portugal,  laS. 

Le  CouUhIx  de  CanteUu^  indiqué  par  plu* 
sieurs  auteur» ,  mit  i  lort ,  comme  autenr 
de  V Estai  sur  Im  HuinUure  espagnole^  7$. 

Lecsindd  (Stunialae)*  élu  roi  de  Pologne^ 
100. 

Lëfiêvré  (Armand) ,  auteur  de  YHitmir» 

des  ciilînels  df.  V Europe,  cité,  ilo-i3f. 

LeJAvre-DesnoueHes  (le  général)  passe 
rÈbre,  17a;  attaque Saragosse^  173. 

Lègiûnà  OÊUtUkdms  »  firatacalse  et  anglaise, 

34S. 

/^Jeune  (le  général  baron),  auteur  d'une 
relation  des  sièges  de  Saragosse,  i^S-iSS. 

Zif»io^(  comte  de),  neven  du  duc  deLenne, 
46,  47  ;  pratecteur  de  Cervautès,  76. 

Léon,  Insurrection  de  l'île  Léon  ,  220  et 


réori  fDicgri)  bat  les  carlistes  .i  Villa-Rn- 
bledo,  36i  j  créé  comte  de  Belascoain,  367  ; 
conspire  contre  le  régent  *  son  jugement  e( 
sa  mort,  370,  371. 

Lêoaore^  reine  de  Navarre,  met  ses  l^tats 
sons  la  protection  delà  France,  11. 

fjonorct  fille  ainéc  de  .In unit  la  FuUe,  6. 
Lénjiold,  empereur  d'Allemagne,  comnieu» 
ec  la  guerre  contre  Philippe  V,  83. 

Léuante^  bataille  de  Lépaote  ,  gagnée  sur 
le»  Musnlmani  par  D.  Juan  d'Autriclwi  ^ 
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LêrUa ,  Tille  de  Catalogue ,  prise  par  les 
FhiBçaiSy  f85«  *e  reod  aox  FrancaU,  390. 

Lernta  (le  comte  d«) ,  chargé  de  la  garda 
éê  D.  Carlus,  3i. 

Urme  (D.  Franebeo  d«  Eoxat-y<Sando« 
T»1,  duc  (le) ,  faTori  de  Philippe  111 ,  41  ;  lea 
•xai;tiuus,  45  ;  fait  l'ardiaal,  47,  ia3. 

Leroi  (M.) ,  oontnl  d«  FhwM  à  Cadix;  M 
BQaÏMtn  est  rasée,  i55. 

Lgti  (Grcgorio).  ^ie  d«  PkUiftpc  il»  citée, 

a8, 99,  41. 

iégmtû.  Bataille  de  Lcase,  63. 

Leyva  (Antonio  de)  défend  Parie,  ar. 

Leucau,  petite  ville  du  Languedoc,  a»ftié- 
gée  par  les  Espagnols,  5o. 

Ukostf  flSirnlas),  employé  princii««l  rleVîl- 
IcrOJ  en  correspondance  arec  TEspagiie,  4i. 

tÀèft,  Louis  XlV  s'empare  de  Liège,  6f . 

ï^gue  (Sainte).  Yoycs  Saintâ'Ligué. 

Ligue  de  Cambrai  1 1  ;  ligne  d*AngS' 
bourg,  63. 

Ligu0  Oémmii»*,  00  da  la  libwlé  ilalmna^ 

^^'UU0.  Ltwu  Xnr  praid  Lilta,  60. 

XMifof».  LoaU  XIY  àtapara  da  Irfnluifg, 
6z. 

Upari.  Batailla  de  Lipari,  69. 

Lilfpe  (le  comta  da  la)  tait  la  gnarra  an 

Portugal,  108. 

,    Littérature  espagnole,  67. 

lÀvri-Sangttin  (  l'abbé  de),  chargé  de  faire 
connaître  »  Pliiltppe  V  la  raavoi  da  sa  illa 

en  Kspague,  98. 

JJduder  (marqab  del  Yalla  da  Rivas),  gé* 
néral,  cbargé  de  rei>oosser  en  [8'^o  l'invasion 
daaréifttgiés  espagnols,  3u5i  provoque  ia  chute 
dtt  ministère  Xca^NaroBudez  ,  3a6  ;  ministre 
de  la  guerre,  339;  sort  du  ministère,  34^{ 
est  obligé  de  quitter  Barceloae^  349» 

lla¥9  (la) ,  présidant  d«  cooMil  da  gverra 

de  la  Corogrie,  uai. 

liorems-de'Moruiù*  (Sao*),  saccagé  par 
Rottra,  alto. 

Llorente.  Histoire  de  V inqnisition  ,  citée , 
3 1 .60  ;  Histoire  des  pi  ovincet  battue* ,  citéa, 
3^7  ;  Mémoires  pour  servir  h  Vkutoin  4ê  & 
réwaltÊiion  d' Es  pagne  ^  371. 

Lloferas  (le  brigadier)  liat^Misas,  a5r. 

Lobkowitz  (  le  général)  force  le  général 
Gagea  à  la  retirer  dan*  le  rof  auma  de  Na- 
pies,  io3. 

Longa  (  D.  Francisco* Thooias),  guerriilero. 


Lope  deRue  ht .  .-Jîitpnr  drnmritique,  73» 

Lf'pe  ds  Fe^a,  auteur  drauiaiique,  74. 

Lopez  (Luis),  attteur  de  Toiivrage  intitulé  t 
Jrofeos y  anûguedadê»  d»  la  imfWÙdàmiad 
de  Caragozot  l'jS. 

£fl;|Ma  p.  loaoaiit  Uaria),  inîdatra  d* 
rintericaraova  radminiitratioBdeCalalraTa, 
3âa. 


Lopis-Banott  un  des  conjarés  de  TtleLéon, 
MI  ;  capiuiaa  géacfal  de  la  Navarre ,  -xix  • 
Siiaîstre  de  la  guerre,  i''^'^  ;  est  un  des  clirfs 
des  réfugiés  espagnols  qm  tentèrent  en  i83o 
de  rémlntioaoar  1*Bspagne,  3o5. 

hordy  médecin  de  D,  Cnrlos,  3 16. 

LortmeitU  (café^,  999 1  le  cliû>  du  café  Lo« 
raneuii  att  fenné,  aSo. 

I.nrenzo  (Mauucl),  brigadier  et  colonel  du 
régiment  de  Cordoue^  fait  Santos«Ladron  pri« 
aoonier,  3a  i  ;  reprend  Logrono,  souleré  par 
lea  carlistes,  33 1  ;  poursuit  D.  Carlo^  33^. 

Losa,  doniciitiquc  de  Padilla,  19. 

Louis  Xll  fait  la  [laix  avec  Ferdinand  It 
Catholique,  ti .  cuvahit  le  Hilauda»  7. 

Ij'^ùs  XIII,  roi  de  France,  é)>ouse  Anne 
d  Autriche,  fille  de  Philippe  III,  43  ;  procla- 
mé par  las  Catalans  insurgés  aeîncur  deCa<« 
taiogne  et  cnratc  de  Uarci  îone,  55. 

Lums  XI y,  épouse  Manc-l  iicrèse,  infante 
d'Espague,  fille  de  Philippe  I  Y,  57;  enralilt 
las  Pays>Ras,  09. 

Louis  Xyi ,  roi  de  France,  stgue  la  cons- 
titution de  91,  114. 

Louis  XyJII,  roi  de  France,  annonce 
qu'une  armée  française  va  entrer  en  Espagne, 
1167  ;  sa  mort,  3oo. 

Louis.  Le  fort  Louis,  un  de  ceux  qui  dé» 
fendent  l'entrée  du  canal  du  Tro€>adero,  bâti 
par  Duguay-Trouin ,  a86;  pris  par  les  Fran- 
çais en  i8a3.  287, 

Louisiane^  rendue  à  la  France  par  le  Iraîtd 
da  Saint-lldepbonse ,  ia6;  vendue  par  le 
premier  consul  auxÉtats-Unit,  l3o. 

Loverdo  (le  çcnrrni)  commande  une  divi- 
sion du  deuxième  corps  de  Tarnée  d'inva- 
sion, 971). 

Loyola^  fondateur  da  In  lociété  dea  Jésni- 

tes,  ao. 

£MeA«N«.  BtpartMTo  ait  créé  comta  da  Ln- 
chana,  364. 

ÎMiz  (D.),  prince  des  Astnries,  fils  de  Phi- 
lipiie  ▼  et  de  sa  première  femme ,  épooao 
M<'«  de  Montpenaier,  9S;  monta  sur  le  trône 
et  meurt,  98. 

Luiza-Cûrlota ^  fille  de  François,  roi  de  Na< 
|plca,at  da  Marie-Isabelle,  infante  d'Espagne, 
epoose  Hnfane  F».  Francisco  de  P:it21:\  ,  troi- 
sième fils  de  Chaiies  lY,  3o2;  concourt  a  la 
dnite  de  Calomarde,  307. 

î-unevUU,  Couféreaea  et  tiailé  de  Lnné- 
vilie,  laô,  137, 

tM$Uam»\  rofanae  projeté  de  I*  Lndift* 
nie,  c36. 

Luxan,  peintre  espagnol,  i55. 

iMXêiiAwrgt  îttresti  par  Louis  XIV,  pris, 
03. 

Luyando  (José) ,  ministre  d'I^tat  de  la  ré^ 
genee  de  Cadix,  ao4;  envoyé  à  Carthagène 
par  Ferdinand  YII ,  aoS  ;  ministre  des  «fXaî* 
m  étiMfèiea  en  s8a3k  «84. 
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Luzan  (lùacio  de) ,  ccriTaîn,  fait  prévaloir 
eu  E!>)Mignc  le  goût  de  la  littératttrc  Iraoçaise^ 
t55. 

iMzam  (Ulaillc  d«),  S4. 

M 

MacoHos  (D.  Pedro) ,  luioistre  de  grâce  et 
de  justice  dt  PwdîotiiiiTff,  «10. 

Vtfar^-iV/.  Traite  de  Madrid,  (i5a()),  21;  traité 
de  Madrid,  relatif  aux  affaires  de  ia  Valte- 
lÎDC,  (i6ai),  48;  traité  de  Madrid,  relaii/aux 
affaires  de  Portugal,  (1801),  lS7>-.lj|8;  M»» 
drîd  se  rend  aux  Kranrais,  178. 

Maéttricht.  Luuii>  XIV  s'efU|iare  de  Maès* 
triclit,  61. 

Maguès  (Isidore),  auteur  de  l'onrrage  în* 
titulc  ;  D.  Carlos  et  ses  défenseurs^  rite,  339» 
372. 

Mafion  (Grillon,  duc  de)  s'efforce  de  de- 
tonrocr  Ferdinand  VU  dn  Toyage  de  Bayoone, 

MaiVehois  (le  marcclial  de)  bat  le  roi  de 
Sardaigne  sur  les  bords  du  Tauaro,  xo4> 

Majesté,  titre  employé  pour  la  prwièrt 
foi»  par  Cbaries  Y,  i5. 

Majo  ;  son  rristume,  l5<). 
Majontts.  CliiflVe  des  majorais  reslreiot, 
43r. 

JVMttnmgk  bat  les  Fntacai»  à  .Hodulet, 

«7. 

MMomtuh  t  cooivaero.  laventkni  d«  m 

reliques,  149. 

Ai«Uorioj  gttcrrillero  carliste,  354* 

MmfmAïUtt,  Snsd  smr  Im  UttératHn  etpa^ 
gnole,  7  ',. 

Manat  (El).  Yoy.  AUmir. 

Manegro  (  Jnan  Bavtista  ) ,  premier  areU» 
tecte  de  l'IUeurial,  78. 

Manso  (Joicf),  gcaéral,  défeud  le  fau- 
bourg de  Saragosse,  178;  comniaudc  une 
division  de  Tannée  de  Miaa,  a6o. 

A/anuet,  infant  de  PortnL'al,  cpou.sc  Îm- 
hcUe,  fille  aînée  de  Ferthuaud  et  d'Isabelle, 
et,  après  la  mort  de  celle-ci ,  dona  Marie,  6. 

Manuel  Martinez  (fray),  rédeoteur  dtt 
journal  le  Restauradorf  stgS. 

iimtwmtm  (Salrador)*  mnibtre  de  Hâté- 
rieur  en  1823,  284. 

Manzanarez  (Antonio).  Sa  tentative  révo- 
letîoiiiiaîre  et  aa  mort,  3o5. 

Maroc  (cbàteau  de),  où  Ferdinand  TU  te 
rend  an^icitant  de  Napoléon,  147* 

Maraiio».  Voy.  le  Trappiite, 

Marco-y-'Catalan.  Voy.  Catalan. 
•  Mar^arita  de  la  Cntz  (  iffiir  ),  fille  de  î*hî» 
lippe  ni  et  de  Marguerite  irAuiriclie,  47. 

Marguerite ,  fille  de  l'empereur  Maxtmi- 
lien,  é{K>use  D.  Juan»  £!•  de  Ferdiaaiid  le 
Catbebque,  6. 

JUrpieHtt,  iUe  oaturdlfl  d»  €Sbtd»  T« 


Mariée  à  C(^mc  de  Médiris,  et  nisnifr  k  Or» 
tare  Faruùse,  aSi  duciics«e  de  Parme,  est 
chargée  de  radateûlratîoa  des  Paya- Bas , 

^/  • 

Marguerite,  sœur  du  roi  de  Fraai  c  Hen- 
ri Il ,  est  fianeëeaii  dee  de  Savoie,  37. 

Mnguerite  (Me  de  Sainte-) ,  sur  la  rote  de 
Provence,  prise  par  les  £>pagi)ols,  et  repriae 
Tsanée  sahante  par  lee  Français,  So. 

Marguerjre  (le  général)  atteint,  ».  Gallegos 
de  Caoi|K» ,  le*  débris  de*  coostitntionMis  ^ 
«79- 

Maria  ,  infante  de  Portugal ,  peeslaM 
feromcJf  Philippe  II.  S;i  mort  ,  ^5 

Maria,  ûllt  de  Philippe  lll  et  de  Margue- 
rite d'Antridie ,  Mariiea  Ferdiaaod  III,  rei 
de  Hongrie,  4''- 

Maria  Barbara ,  infante  de  Portugal  » 
épottse  de  Ferdiaaad  YI,  roi  d'Espagne.  Sa 
mort,  107. 

Maria  da  Gloria»  reine  de  Portugal,  3oo* 

Mmrùt  FrsmâtcasPAsHê  4»  Braganee^  troi- 
sième fille  du  régent  de  Portugal  ,  nuviée  à 
l'infant  D.  Carlos  de  Bourbon,  3oa. 

JVerM  JPleeAM».  Yoy.  Pmckeeo, 

Marianne ,  arcbiducliesse  ,  épouse  Plli« 
lippe  IV,  57  ;  régente  d'Espagne,  Sg. 

Marianne  de  Neub<mi^,  seconde  femme  de 
Charles  II,  roi  d*£spagoe,  63. 

Marie,  troisième  fill<"  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle ,  épouse  te  roi  de  i'ortugal,!).  Ma- 
nuel, 6. 

Marie,  fllîf  de  ClinrV'^  V  ,  promise  en  OMI<- 
ria^e  an  second  de  François  a4l  aa 
Daissance,  aS. 

Marie,  reine  (rAiiRÎoterfe,  ^pOM«  PW- 
lippe  II,  a5;  sa  mort,  a 7. 

Mario'Am^  de  ÏTathn^ ,  reine  d'Espa- 
gne» femme  de  Charles  III,  107. 

Marie-dnne ,  fille  de  Philippe  Y  ,  fiancée 
à  Louis  XY,  98  ;  renvoyée  en  Espagne,  98. 

Marie'AntoineUe  dê  Naples  épouse  Ferdi* 

nnnd  VTI,  alors  prînrP  d'M  A'îtnrirs,  iln,  Hoi  ; 
s'eÛorce  d'amener  une  rupture  euUe  l\L.'>pa- 
gne  et  la  France,  i32. 

Marie  '  Cliristi'i'-  df  N-ndet  épouse  Ferdi- 
nand VII  f  roi  d'Espagne,  Joa;  ne  s'oppose 
pas  i  la  révoeatioa  de  la  pragmatique  sanc- 
tion, 307  ;  ent  placée  par  Ferdinnnd  h  ) a  tfte 
de  l'administration^  3o7 }  accorde  une  amnis- 
tie générale  pour  tm»  IM  cviaM»  d'État,  3o8; 
mène  sa  fdle  prendre  des  bains  à  Barcelone^ 
sanctionne  la  loi  sur  les  manîcipalités  ;  ab- 
dîqae  la  régeoce,  369. 

Marie  de  ^Mèdicis  recherche  ralliaucc  es- 
pagnole «  43;  M  réfugie  dans  les  Pays-Bas, 
47. 

Marie- FsaMle,  infante  d'Espogm^  fille  de 

Charles  IV,  épouse  Frrînriicf»  (ien-iro  de  Na- 

Sles,  prince  héréditaire  dcn  lieux  -  Sàciies  , 
m. 
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Marîé-Tsabgtte'Fnncisca  de  Brrrr^nee,  se- 
Bonde  fille  du  régent  de  Portugal ,  mariée  à 
J^MPdiiMMid  VU,  3oa. 

ISfaric.  -  Isahi'Ue- Louise  ,  fille  de  Ferdi- 
nand Yii  et  de  sa  secoudc  femme.  Sa  mort, 
3(n. 

Maric'^T'  ^rj  hr'Ami^  dê  Smtâ,  tMliéc  à 
Ferdinand  VH,  3o2. 

MarU'LtmiM  d«  Bomrboa ,  £lle  du  d«e 
d'Orléans ,  i)remière  fesMe  de  Ciurlet  II, 
rot  d'£ftpagne,  63. 

Marie'LouUe'Femanda,  infante  d*E»pagne, 
seconde  fille  de  FerJinand  VÎT  cl  dclarfine 
Christine,  née  le  3o  janvier  i83a,  3o6. 

M«ne'L<MU&'GMètUa«,  fOe  da  due  àMê" 
4ée  de  SeTeiet  épotiie  MiiUppeT/83; 
mort,  95. 

NarU' Thérèse,  infauto  d'Ë«{>agQe,  fille  de 
niUip|>e  IV,  épouse  Louis  XIV,  57. 

Marie- Thérèse  •iuccède  à  l'empcitM  Clw^ 
les  IV,  son  père.  loa. 

Mariehalar  (Joaqate  de) ,  Bcobre  de  la 
Jttnte  carliste,  3«a. 

Marliani,  auteur  de  ronrrage  intitulé  l 
VBsfogne  «tM#  tiMelIfiiir,  cité»  391. 
.  MarmÊHi»  Taiacu  à  la  bnUMIe  des  ArapUet^ 
196. 

M»m»t  fénértl  «tl  eertiee  de  D.  Cifioe; 

fait  fusiller  plusieurs  généraux  oarli.ste8y306| 
a^ne  l'orraDgemcut  de  Bergara,  36S. 

Marsaille  (battiUe  de),  63. 

ManeilU  est  assiégée  par  Charles  T«  Al  | 
nouveau  siège,  as. 

Martin  (le  maréchal  de),  battu  à  Uoch»tet, 
87. 

HfaHeau  (ordre  du),  a 38. 
Marfignuc  (M.  le  Tïcomte  de) ,  auteur  de 
lN)uvrage  intitulé  :  Essai  hittoriqme  sur  la 

révolution  d'Espafftê  (cité),  ai5  *  aig  »  aafiy 
a5i,  a55,  371. 

Jtffirft'rt  (San-),  eonvemeor  poUtiqMdt 
Mntlrîd,  aàp,  a4o) destflné^ aS^j  ina  en  ar* 
restatiou,  a58. 

JlferifâMa       tk*A  {  Vtaneisco  ),  membre 

des  cortc's  ordiniurcs  <lc  i8i'î,  :>o''  ;  rou- 
damné  aux  présides ,  209  ;  attaqué  par  les 
aaarohistes,  247*248  ;  mîqistre  dea  afVSiIree 
étrangères  et  président  du  3^  ministère  cons> 
titntioanel,  248;  se  retire,  a56;  succède  à 
Zca  Bermudes  àim  le  fluaisière  dee  affaires 
étrangères  et  dans  la  présidence  du  cabinet, 
397;  sort  f\n  ministère,  343  ^ tédame Tiatef^ 

ventiun  française,  347- 

Mariinez  (Antonio),  ministre  des  finineet 
SOtis  rn^rnitiistration  de  /.ca  BeraMdeC,  3l7. 

Masanieilo.  Yoj.  Anieito. 

Matador»  torero  qai  tae  le  tanrcen  atte 
répéc,  162,  ifi'î. 

Mntajlonda.  Voy.  HosaUs. 

Mat^goréa»  l*sa  dee  forts  qal  étMm 
rentrée  dn  canal  dnTrocadérOy  a86;  an»» 


qtié  par  lés  Aaglaia,  $5}  pris  par  les  Fran- 
çais, i85. 

Matavijil  (T).  Pablo),  ministre  de  grâce  et 
de  justice  du  r;>l>inft  du  3o  aoAt  l837,  36d> 

Mathews,  amiral  anglaiSy/o4* 

Maubeuf^e,  attribué  à  Lnnia  ZIY  par  le 
trrtirp  de  ISimègue,  62. 

Maur  (Charles  le),  iagénieur,  construit 
vne  rottle  dans  la  Sîerra*lIorena,  to8* 

^ffuirisqueit  f  mu  nlmnns  d'Espagne ,  con- 
Tertïs  perforée;  sont  persécutés,  3a;Tajn> 
eus  par  D.  Ittan  d*AnMcl^,  33  ;  leur  eipal* 

•loD  du  rny.nirae,  44>  45,  4^^* 

Maurj  (Junu  Maria  de),  anteur  de  VEs- 
pagne  poétique,  75. 

Mazet,  ducteur-médcciu,  donne,  à  Barce- 
lone, des  soins  aux  malades  atteints  delà 
fièrrc  jaune,  et  meurt,  245. 

Medieo  (El).  Voy.  Palaren. 

Mt'ffina-Céli  (le  duc  de)  refiisc  de  succé- 
der uu  duc  d'ALbc  dans  raduiinislration  des 
Pays-Bas,  2S. 

JHédina-Céli  (le  dnc  (^r^  nommé  pour  re- 
cevoir lè  serment  prête  a  liMibelle  II,  comme 
flriaeesae  des  Astvries,  317  $  nwnbre  du  con» 
seit  de  gouvernement  nommé  pat  le  testa* 
ment  de  Ferdinand  YII,  3l8. 
.  MMinm  éd  Cêmpo,  ineeadté  psir  Feneera, 

Medrana  (D.  Oiégo),  ministre  de  Tinté- 
nenr  sons  Padnunîstraiiott  de  Martines  de 
la  Ross,  343. 

Melendez,  poëte ,  fiscal  des  alcaldes  de 
Casa  y  Corte,  124,  157. 

Melgar{ïc  marquis),  favurable  à  la  nelMm 
d'Autriche,  6\. 

Melilla,  asaiégé  par  Tcmpereur  de  Maroc , 
X09. 

Mendigana,  payeur  de  l'année  de  Zunali^ 
Carregui,  344. 
AfemdhàèMl  (D.  Juan  Alvaret) ,  ministre 

des  finances  sous  l*admini^trnrinn  dti  comte 
de  Toreno,  343  {  nommé  président  du  cou* 
s«A»  S5it  obUent  dee  eortèe  nn  vnte  de 

confiance,  352 ;  sa  démission  est  »(  <  (  [itre, 
353  i  ministre  des  finances  sous  l'administra^ 
tiott  de  Cslatrava,  358. 

Mendoea,  marquis  d'AIménSra^  Ail  à  likort 
par  le  peuple  de  Saragosse,  38. 

Afefufesa  (D.  Diégo  de  ) ,  un  des  gouver> 
ncurs  du  royaume  sous  Charles  V,  16. 

Mendosa,  représentant  de  Philippe  II  an^ 
près  des  Ligueurs,  3g,  ♦ 

Mendnza  (  U.  Rodrigo),  cfan^gé  de  ta  gtrde 

deD.  Carlos,  ^r. 

JéendosM  (Hurtado  de),  écnTain,  7a. 
Umâ—a.  Cap  Mendoaa,  114. 

Mengs,  peintre,  iSfi 

Mtrctdèt  (la),  une  des  quatre  frégates  es* 
Bagnoles  attaquées  en  pleine  paix  par  lH 
AigW»|l8Si 


Digitized  by  Google 


Dl  S.MATIÈRES. 


Mtrinô  (le  curé  iwonimo  ) ,  gnwrrîUèro, 
900  ;  prcad  les  armes  en  Htéùr  Am  rai  «b> 

solu,  236  ;  se  laisse  surprendre  anprèt  de 
Lerma,  a6i  ;  chef  «:arl»"îte,  ^1'^^'^'>.*^. 

MeilOf  garde  (|ui  prit  part  à  la  rérulutiun 
d*AranJttès,  14a. 

Miftsine  se  soulèra  contre  les  Ksptgnolir 
6». 

itfe^itrAr  d'Espagne  :  itinéraires^  37a;  de 
longueur,  37a;  de  superficie, S73  :  depesRD» 
leur,  374;  de  raparité,  575. 

Jietternicà  (QOte  de  M.  le  nrim-c  de)*  a6t. 

Mets,  assiégé  par  CliarlesT»  aS. 

Mejrrar^es  (Louis)  promet  de  lÎTrer  Mav^ 
seille  aux  Espagnols,  43. 

MiohéUua  (rak-alde)  livre  Saint-Sébastien 
aux  français;  ehâtiment  de  sa  perfidie,  i»t. 

Mignet  {^Fie  tV Anlonio  Ferez,  par  M.), 
citée,  37,  4 1  ;  IVégocîations  relatives  à  la  m«» 
cession  d'Espagne^  citées,  65. 

Miguel  (D.),  infant  de  Portugal,  se  met  à 
U  tête  des  Portugais  ÎDsnifés  eotttrt  la  eoBa> 
titution,  973. 

Migiiel  (Évariste  San-),  un  des  conjurés 
de  l'île  Léou,  lit  ;  commanciant  du  })ataiIlon 
sacré,  ministre  des  affaires  étrangères 
dn  cabinet  des  Sept  patriotes,  957;  rédige 
une  note  en  répon."«eà  celle  (îrs  puissauces 
étrangères  »  264  ;  ministre  de  la  marine  dn 
ealitiiet  dn  f8  aoftt  t%Vjf  et  de  la  guerre 
dans  le  mbinet  du  3o  août,  368. 

Nigael,  infant,  fils  d'Isabelle,  infante  de 
Castilie,  et  de  D.  Manuel,  infant  de  Portu- 
gal. Sa  naissance  et  sa  mort,  A. 

lUiiaHs  fie  i^i'nf  r;?!)  prend  part  à  la  cons- 
piration de  Lac),  iiH  ;  comiuauJe  une  divi- 
sion de  l'arniéc  de  Mina,  a6o. 

JWina  (Marquis  delà)  se  rrfirc  m  Prf»- 
vence  avec  l'armée  dcl'infaut  U.  Philippe, 
r(i6. 

Mina  (D.  Franriîro  Fspaz-y-Mit»a)  ,  Ruer- 
riJU-ro,  iittaaue  un  couvent  auprès  de  Pabuas» 
it^j  ;  privé  dn  cMnman^aBent  delà  MaTUW^ 

tenté  de  faire  uuc  révolution,  î  14  ;  reçoit  des 
iujfurgés  le  commandemMit  de  la  fiavarre  | 
aa4  ;  chargé  de  combattre  Ymemé»  dn  la  F<4, 
nff^;  reprend  Urgel ,  a6i  ;  chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  de  f^fltalognc,  2^7  ; 
Mina  capitule  avec  le  général  Moacej,  2yoi 
est  nn  des  chefs  des  réfugiés  espagnols  qui 
tentèrent,  en  i83o,  de  révolutionner  l'És- 
pague,  3oâ  ;  nommé  général  de.  l'armée  de 
Ifavarre,  33g  ;  incendie  Lecaroa»  34»}  se  dé» 
niet  du  commandement, 341. 

Minn  (Xavier),  guerrillero,  igo. 

Mimts  (le  marquis  dss),  général  des  tmnpes 
portugaises  op]ii  m'(  s  ;'i  IMiilippc  V,  87. 

Minorautp  cédée  à  l'Angleterre  |»ar  le 
iraHé  d*Utncht,  94. 

Miiûmo,  nntcnr  dn  fon^e  iaMét 


3  nu 

Examen  critico  de  Us  ra-oluctones  de  Espana, 
eité,  ai5,  agi,  348, 35c),  371. 

Mir  (le  brigadier),  chef  royaliste,  a3rt. 

Mirafiores  (le  marquis  de|)  adresse  ,1  la 
reine  un  mémoire  sur  Fétat  de  la  nariuu, 
anteur  de  l'ouvrage  intitulé  1  Memorius  para 
0scribir  Lt  historia  contemporanen  ,  ritf»,  37  a. 

Miralès,  guerrillero  absolutiste,  25u  \  con- 
court à  ia  prise  d'Uf^cl,  aSg. 

4/iraR</<i  (le  marquis  de),  majordome  de 
Ferdinand  VII,  est  éluiguù  de  ia  cour,  23a. 

Misas  (Thomas  Costa,  surnommé)  ,  guer- 
rillero ']v  l'armée  de  la  Foi,  t5o;  liatttt  pâr 
le  brigadier  Ltovcras,  aSi. 

Jlfîfsni/ (  Antonio) ,  libraire  de  Madrid, 
coudamué  à  mort,  en  i83f,  pour  avoir  écrit, 
en  i83oy  quelques  réflexions  «ur  les  derniera 
événements,  3o6* 

Mohamed  ben  Ommjrahj  nom  sous  lequel 
Ferdinand  de  Valor  est  proclamé  roi,  33  } 
étranglé  par  ses  sujets,  34. 

jVo//tor  ( te  général  comte)  commande  le 
deuxième  corps  de  l*armée  dinrasioni  270} 
entre  à  Saragosse,  373. 

Moiuifues[\ei  ) ,  enlevées  à  PEspagtte  par 
les  flottes  hollandaises,  4*5. 

Mon  (D.  Alexandre),  miuistre  des  finances 
im  cabinet  dn  16  dénembte  183),  368. 

Moncej-  \)VL\l\rf  dm  s  l,i  Gnipuscoa  ,  120; 
entre  en  £spague  à  la  tête  du  coq>s  d'obser* 
«aHott  des  eétes  de  l'Océan,  139;  sort  d« 
Madrid  pour  se  rendre  à  Valeuce,  et  est  re» 
poussé  par  les  Valenciens,  172;  chargé  dn 
commandement  dn  quatrième  corps  de  l'ar» 
mée  d'invasion,  a7i  >,  ri  tre  eu  caiu|idgne,  n^S* 

Mnneon.Tta'i^é  de  [Mourfin,  (i5a6),  4g;  oc- 
cupe par  le  geueral  t^amphiIe-Ldlcroix,  ajS. 

MomUjar  (le  marquis  de),  gonvnrnnor  dit 
r.rrnarlp,  prend  de.<t  messins  e0alt<n l(ti at- 
taques des  Maorifequcs,  33. 

Mmet  (Antonio),  gouvemenr  dn  camp  de 
^nint-Ro4*h,  ministre  do  la  pierre  pendant 
l'administration  de  Zea  Bermudes,  ^07. 

Monfis,  Manrisqttes  proscriia  ni  féfngiés 
dans  les  montagnes,  32. 

Monnaies  espagnoles,  377. 

Mtms,  Lonis  XI V  prend  la  tttle  de  Mons, 
63. 

Afontiirgis  (  riDrlos),  oôttselmiteur  dn  l'Ar- 
meria  real,  i^5. 

Mmiarloi»  Yoy.  Cugnet, 

Montemar,  duc  de  Bitonto,  toi 

Montemar,  président  du  conseil  des  Iodes, 
membre  de  la  régence  établie  à  Madffd  par 

la  duc  d' An;::^nii!f'mp, 

Momemajor  ^i'OTge  de)^  auteur  du  roman 
pnttoral  de  In  Diana ^  73. 

Monterait  de  Espinosa  (les)  assistent  sut 
obsèques  du  roi.  et  constatant  son  dénif* 
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Montt*  Torrerot  positioa  irMiiae  de  S«n- 

gOSM,  174. 

Monte'  f^rgan  (D.  Jo'î'''  f\r  Quinoncf,  mar- 
quin  de),  mioistre  de»  £uauccs  du  ti  scptriu- 
bre  i838,  368. 

Monthion  {Us  général),  cavoyô  par  Blaral 
à  CUarles  IV,  144. 

MoHtiano,  aateiir  tragique,  tSS. 

Mflntignjr  {FÏOTetit  de  Montmorency,  sei- 
gneur de),  envoyé  à  l'Uili[ipe  il  par  Ivs  mé* 
contents  de*  Pays-Dea»  99, 

Montij'j  (le  couite  de)  ppend parti  la  ré' 
Tolution  d'Araojuès,  t^u 

Montjouft  fort  mUmi  de  Bareelone,  remit 
aux  FraDçais,  140. 

M&iUgomeri  Liesse  mortcUemcot  Henri  11, 
a?. 

Mo9tntorenejr  (Florent  de)»  aeigneur  de 
Monligny,  envoyé  à  Philippe  II  par  les  mé* 
contenta  des  Pays-Bas,  29. 

Montpensier.  Mademoiselle  de  Moutpen- 
aier,  fille  da  duc  d'Orléans,  épouse  D.  l.mt, 
prince  des  Asturies,  ^  ;  renvoyée  eu  Frauce, 
98. 

.Vriru-^rro/ (dépnrtcmcnl  du),  formé  par 
riupuiéon  d'une  partie  de  la  Catalogne,  ibë. 

MooTiPUtreelU,  ^ÎDtrt»  78. 

Moore  (John)  ,  général  a^gUb,  tsé  à  Taf* 
laire  de  la  Corogne,  178. 

Moore  (Graham),  amiral  anglais,  attaque, 
en  pleine  paix,  quatre  frégatM  CMpagooles 
qui  venaient  de  la.Plata,  t3i. 

Jtfem«  ville  anr  à'Ebre,  liei»  où  se  rasseai* 
l>la  le  coBTOi  envoyl  tm.  Ètotéf  Sangosi^ 
175. 

Moral  (Diax  del),  déùgné  pour  ministre 
de  l'intérieur,  pour  aiiceé«nr  au  cabinet  4ca 
Sept  patriotes,  369. 

Maralès,  peintre,  sumommé  le  Divin,  78. 

Moralèt,  cbcf  dTiine.  bande  absolntistc, 
a33. 

Moralèt  (José  Manuel  de)  conspire  contre 
Ferdinand  vfl,  399. 

Moratin  (Nicolas),  jio.  ti ,  i  T-. 

Moratin  (D.  Leandro  Fernandez),  poëte 
dramatiqne,  i58. 

More(Ct,  chef  ))olitiqne  de  Saragofac,  &it 
arrêter  &iégo,  33g. 

'  mnmo-ffmoiz  (D,  Thomas) ,  minière  de 
la  gnerre  dn  a*  mîaiatèra  oonstitntionnol. 

a86. 

jlforeno(Florencîo),  gouverneur  du  Pcùoo 
dnlosTcles,  défend  cette  place  contre  les 

Maures,  109. 

Moreno  (Ventura),  ciiargé  du  commaude« 
ment  des  pnuneaan  aiége  de  Gibraltar,  ilt, 

Moreno  f  surnomniR  le  Bourreau,  fait 
mettre  *  mort  1  ornjoa  et  ton»  «es  compa- 
gnons, 3o6. 

Morgan,  chef  de  flibustiers,  61. 

.Afort,  lieatenoot  général,  reçoit  du  peuple 


de  Saragosse  le  commandement,  et  le  remet 
à  Paiafox,  171. 

Morillo  (D.  Pahlu),  gncrrillero,  198  ;  chargé 
de  rcxpcdiliou  contre  les  colouies  arocri- 
caincs,  nommé  comte  de  Cartkagène.  21G; 
capitaiue  général  de  In  proviurc  de  Madrid, 
338  j  réprime  l'enjcutc  n  la  journée  des  Pl.»- 
terias,  340;  chasse  les  anareliistca  qui  s'é- 
tiiieot  étsiblis  dans  l'hùtel  du  comte  de  To- 
reuo,  9481  nommé  coluucl  de  la  g.irdc  royale, 
«53  ;  lors  de  riusurrectioa  de  la  garde,  aS5; 
destittu",  -25-  ;  mis  eii  à^re^tation,  a58;  chargé 
du  commaudcmcat  de  la  Yieille-Castille  et 
des  Asturîcs,  268  ;  capitule  avec  lea  Français, 

2:9- 

Morisques.  Voy.  Maurisques, 

Maria  (Thomas)  défend  Gadis  âCtaqué  par 
Tamiral  Keilh,  i35. 

Mortara.  marqnUde  Mortvra  reprend 
Barcelone,  50. 

Moscoso.y  n\  .  Jltamint, 

Mosquent'jr'figtieroa  (H.  Joaquin),  mfm- 
bre  delà  nouvelle  régence  de  Cadix,  11^6. 

Jlfo^ff,  évéqae  de  Burgoa ,  préside  ka  cor* 
tès  de  i5i7,  14 

Afon^  (le  comte  de),  brigadier,  se  met  à  la 
léle  des  batailione  de  la  garde  royale  inrar- 
gés,  9.53. 

Mozo-Rosalès .  Yoy.  Rosalèt, 

Muekaeho  (£1),  g ueniUero carliste,  354. 

Mudejaret,  musulmans  d'E-ipagoe,  convei^ 
tîs  spontanément  au  christianisme,  33. 

Millier  (le  général)  péuètre  dans  la  paî> 
pu  SCO  a,  120. 

^fuft'v-Hnsfen  ,  dépouillé  de  la  soHveraK 
nete  de  i  unis  par  Ciierediu^Ikirberoassc,  et 
réubli  par  Gbarlet  V,  nn. 

Mànch,  anteur,  cité,  225. 

Municionlités  (ayuutauiieutos).  Loi  »ur  les 
mnnidpalités,  869. 

Munster.  Paix  de  Munster,  (1648;  ,48,  56. 

ilftt^if  (Antonio),  commandant  en  second 
de  bataillon  de  Sevîlle,  prend  part  à  la  ré- 
volution de-  r.ilu  /„<','(.lc-Sau-Ju;i  II.  ii'i. 

MureU  remet  le  royaume  d'£trurie  à  l'in* 
lut  da  Farme,  137;  entre  à  BCadrid,  144; 
ne  reconnaît  pas  Ferdinand  Vil  pour  roi, 
145  ;  fait  mettre  Godoy  en  liberté,  148  ;  nom- 
mé ,  par  Charles  lY ,  lieutenant  général  du 
royaume,  1 53;  abandonne  le  commanilcBent 
génér;il  de  l'Espagne,  172. 

Murcic  !ic  soulève  contre  les  Frauçais,  166$ 
massacre  des  moines  à  Mnrcie,  349^ 

MuriUo  (Estel'.in),  peintre,  85. 

Murrajr,  commandant  du  fort  5aint«Plii- 
lippe  de  Minorquc;  forcé  de  se  rendre,  zio. 

Mmmy,  général  anglai0|  bettn  par  Snebet, 
ao(. 

Mmtfuiz  (le  narqnb  de)  accompagne  Fer* 
dinaud  VII  dana  mb  vaynge  an^derantde 
fiapoléon,  146, 
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.XaftaiTf)  (Torrt's),  nntcnr  i^ramafîqiic,  7a. 
JVamur,  Lom»  JLiV  prend  la  ville  de  Na- 
nar,  63. 

IVaHim  téfile  la  eoMpnrttioa  de  Ltcy . 

axg. 

ÎVapoiéon  demande  1a  paix  à  TAnglelerrc, 
gagne  k  Tictoira  de  MiMBfOt  <t6$  à 

fiayonne,  1^7  ;  entre  eu  Espagne,  177; 
rhe  la   Ckiaiugne  ea   depart^enU  friUi» 
çais,  186. 

Xarcfssf  (Saint-) f  clu  génénltMiaMpwiee 
habitaots  de  Girone,  184. 

Narvaez  (le  général)  IM  Im  earliale»  M* 
près  d'Arcos,  îr;  j. 

Narvaez  (Rodrigo),  alcayde  d'Alora,  74. 

iKwMS  (GdlkuMe  de)  provoque  lé  fc^ 
Kadon  de  la  ligne  d'Angsbovrg^  63. 

Nassau,  \oj.  Orange, 

NoMta*  (Loêb  de)  proteste  contre  Téta» 
blissement  de  l'inquisition,  27  ;  bât  le  comte 
*y  Aremberg  ei  est  waiem  par  le  due  d'Albe^ 

iKiMHM  (le  prince  de)  se  .lauve  i  la  éage 
lors  d*'  l'incpntliV  dp  !n  Talla-Piedra,  II». 

Navarre.  Kéuniou  de  la  c-onroone  de  IXe* 
verre  à  ceUe  de  CuliUeet  d*Arago«,  11. 

Na  va  rrtte  (Feneade^,  mnMHuaé  h  Mnei, 
peintre,  78. 

Nawmrro  (D.  Felipe  Benido),  viniitrede 
la  jusUce  du  cabluct  des  Sept  patriotes,  oS?. 

Navas  (le  marquis  de  las)  abolit  le*  ffU 
▼Ucges  de  Messine,  6a. 

JVavU  (D.  Titorto) ,  eapHabe  gisM  da 
Valence  en  1793,  T19. 

Nebot ^  suTiiommL'  Kl-FrajU ,  gucrrillero, 

Nehncensi s .  \  oy.  Antoine  de  Lehrixa. 

Negrete,  secrétaire  de  Ferdioand  VU,,  aia. 
géaéral  carlkte,  battu  par  les  tro«* 
pes  de  la  rei^f  ('hristînc .  365. 

Negroêg  Ae^nrie.  Hom  donné  aux  consti- 
tatbande  par  les  absolatistoi,  376,  3g3. 

Nelson t  amiral  auglaiv  l>livssi'  à  Tattaquc 
des  Canaries,  laS;  tué  à  Traialgar,  i3i. 

Ifeven  (Goaxague,  duc  de) ,  Léritier  insti- 
tué  du  duc  de  Mantoue,  49* 

Nt'vers  (  le  dur  dr)  rasscmhîe  les  déLris 
de  l'armée  après  la  bataille  de  S:iiut-Quca- 
tin ,  36. 

AVj,  T.o  mnrérlial  Key  prend  la  eitadeUe 
de  Ciudad-Kodrigo , 

Traité  de  Hioa  (x538),  a3. 

esfffgnole,  75. 

Nimègue.  Pais  de  Wiaiègae,  69. 

]\i(!iiti  :!  [V.wxATiV,  jrsuitc,  confesscnr  de 
la  retse  Marianne ,  69;  f.iit  arruacr  D.  Juan 
dTÂntrldiedaTaat  riuqui^aiuu,  Go,  est cailé, 
6c. 

96*  lioroiMMi.  (Rspaoni.) 


Noailiés  (ie*dac  de),  envoyé  an  secours  de 
Philippe  V,  gâ. 

Nogueras  (Miguel),  rlief  d*nae  bind*  da 
réfoUés  «postultqnes,  ioi. 

Noriega.  Voy.  Hevia'y-Norisga. 

\nntka.  Didcoltés  entre  l'gspagnn  et  TAn- 
glcterie,  relativement  à  la  posseaSMMI  delà 
baie  de  IS'ootka  ,  114. 

?{oyon.  Traité  de  NoyOtt  (|3  soàt  l5ft6), 

x3  ;  la  ville  de  Noyott  est  swptiaa  par  tes 

Espagnols,  a6, 5o. 

•  »- 

O 

Ql't'i  l,  pf'nrraî,  rominandr  tinc  t^Vî'.îon  du 
I^''  «^rps  de  Tarméc  d'invasion,  ^jOi  entre 
dansLogroiîo,  273;  attaque  leTroeaaero,787. 

Ocariz  (D.  José),  ambassadeur  d'£spagM 
à  Paris,  essaye  de  sauver  Louis  XVI,  ii5. 

O'Daly^fxn  des  conjurés  de  l'Ue  Léon, 
aai  ;  battu  per  Basilèfes  au  favtaa  de  Ari* 
btiega,  266. 

0'X>ciAe// (Alexandre) ,  un  de»  frère»  du 
comte  del  Abisbal,  commandant  dm  réghaat 
Iflipénal- Alexandre,  aaS. 

O'jDoim^ (D.  tteari),  comte  dcl  Abisbal, 
membre  de  la  régence  nommé  par  les  oortès 
de  Cadix,  ig6; compromis  dans  la  conispîratiuu 
de  rUc  Léon,  aao;  fait  proclamer  la  consti* 
tnliett  parte  régincMtlmpérial^Alexandre, 
aiS;  chargé  de  repousser  George  Bcs-u  rt  s , 
167  ;  cbargé  do  rommandenant  de  l'armée 
de  la  Noavelle^^stiUe  et  de  l*Bstnunadnre, 
a^  ;  destitué  et  décrété  d'sccnsation,  374  ; 
ex cq) té  de  l'amnistie  du  i*'"  mai  1824,294. 

O'DontU  (D.  Jo3c),  frcre  du  comte  del 
Abisbal,  battu  à  CasUlla,  uao;  cliargé  de 
poursuivre  la  colonne  do  Riêgo,  aaS. 

O'Doncll  (D.  Juau),  ufdcier  de  l'armée 
Mrliste,  massacré  à  Darcchme,  352. 

0'r>  )«<•// (Léopold),  (ils  uuique  du  comte 
del  Abisbal,  pris  à  l'affaire  d'Alzazua  et  fa» 
sillé,  336. 

G'Do^Iej  gcnéralj  haftu  par  7nmnt;i  C;«r. 
regui  a  Alegria,  est  f  usdlé  par  les  carlistes  » 
340. 

O/alia.  Voy.  Heredia. 

O'Farril  (God7a!o)  conduit  les  troupes 
espagnoles  on  Italie,  i34;  oc  détourne  pas 
Ferdinand  VII  d'aller  au-devant  de  Napo- 
léon, 146;  membre  de  la  junte  de  gonver- 
Dément  inAtitoée  par  Ferdinand  Vil ,  i5a; 
minktrc  delesepliy  1961  ses  mémoires»  â> 
tés,  iSa,  371. 

(Havisle  (D.  l'abio),  fonde  les  colonies  de 
te  Siefw4lleiana ,  et  est  persécnté  per  Fin* 

quisition ,  to8. 

Olhakerrtaguc'j-Blanca  ^D.  Félix),  minis- 
tre des  i«nw«»  sons  radminislraiaoa  dlstii- 
ni,  3^. 


Digitized  by  Google 


I 


i TABLE  ALPHABÉTIQUE 


OUpa  (FeriMad  Perei  de),  auteur  drama- 
tique, 73. 

.  OUvarez ,  médecin,  fait  prendre  un  bren* 
Tage  à  D.  Carlos ,  fils  de  Philippe  II,  3i. 

Olivarez  (Gaspard  de  Gusman.  comte-duc 
à»)i  fimrorl  de  Fhiippe  lY,  47  ;  lettre  écrite 

Cir  loi  relativement  aux  affaires  de  Cata- 
gne.So;  apprend  à  Philippe  lY  la  révoln- 
tiOB  m  Portagil,  16^  za3. 

OlipMMtP'iM  partepriacedela  Paix, 

OnM,  fgênènl  de  Vumèè  de  ta  fdae  <%ria- 
tiue,  339;  fnit  lever,  parleaeerliatea,  leai<ge 

d'£lisondo,  34a. 

Orange  (GalHanme  de  Nastan ,  prince  d*) 

^^n<>c  la  fîUc  (le  IVlfcti  iii  (le  Saxe,  9.7  ; 
traité  entre  le  prince  d'Orange  et  Louis  Xlll, 

49- 

Ordenès.  Porl î er e st arrêté àOrd 60^5,217. 

Orense.  L'évéque  d*Orense,  un  des  meia- 
bres  delà  régence  de  Cadix,  i8â. 

Orgaz.  Le  comte  d^Orgat, 
le  procès  de  TEsniria!,  iSg. 

OriéMu  (Gaslou  d)  se  réfugie  dan»  les 
Pe7»AM«  49. 

Oropeza  (le  comte  d'),  favorable  aux  pré- 
testions  de  la  maison  d'Aatrivbe,  64.  Voy. 

On  y,  rliargr  de  ta  dttltOtioa  det  iuiMte 
de  Philippe  Y,  88. 

Orfffs  d9  Piiudo  (M amMi),  aleiMe  di  IM- 
cenn,  164 

Ori«/^»r^  (l'amiral  d*),  ifOv 

Omae  (l'évéqua  d!),  MeMfcra  d«la  téfeaea 
MXm  à  Madrid  par  Iv  doc  d'Angoofteiv, 

Osma  (D.  Joaqnin  de),  marécM  de  camp, 
te^t  le  commandement  de  Tannée  de  Bis» 
raye,  ;  battu  par  ZoiMihi-CSamgiii à  Ali- 
gna, 340. 

OtffiV.  Prbe  dt)Mie  par  le  due  d*Albe^  «6. 

O^^n/f/ sa, ministre  de  FcrdIuandTIf.  aïs; 
rétablit  nnqnisition,  ai3;  est  renferme  dans 
les  prisons  de  l'inquisition  de  Séville,  az3. 

Osmut  (le  due  d*]^  vice>ioi  de  Haples,  X93*' 

Othani  Fr<$iv,  aulMUNMdettr  dT  Angleterre  i 
Bladhd,  t3l. 

<Hufeawm2«.  Batailla  ffOudanarde ,  91$ 
Louis  XIY  prend  Oudenarde ,  60 ,  et  rend 
cette  TÎlle  par  suite  dea  atipulitiona  du  traité 
de  Nimègut,  62. 

OadiiMf  t  duc  de  Reggio,  ooamaBdaal  la 

premier  corps  de  Tarniée  d'ioTaHion  ,  370  ; 
entre  i  Pancorbo,  273;  occupe  YaUadoUd, 
■74. 


Over-Tssel  Louis  XIY 
province  d'Ovcr-Tssel,  61. 

Oviedo.  Soulèreinent  d'Uriedo, 

Ojrarzitn,   [,a  jantê 
Oyarxnn,  293. 


4a  Je 


.  i65. 
pfoviadire  cMvo  à 


Packeco^  peintre,  89.. 

Pachecoy  (Maria)  femme  de  Juan  de  Pa- 
dilla,  16;  chasse  les  rojatiates  deTolide; 
sa  mort,  ao. 

Pacte  de  finnillr  ,  loS. 

Padilla  (Juanj ,  chef  des  comuneros  de 
Tolède,  16,  17;  s'empai«  dé  Tordcsiibs  et 
de  Jertnncln  Folle  ,  18;  sa  mort,  rrj  —  lu- 
vcution  de  aes  reliques ,  249.  —  Suiiété  po- 
litiqna  dea  comuneros  on  fils  de  Padnia, 
»4<' 

Pala/ôx-y-Melcjr  (D»  José)  se  met  à  la 


tlle  dea  hMoi^ésdie  ftaragiMêê,  i7t  ;  déflnid 

les  approches  do  Saragussi  ,  ,  .j 7 — -173  ;  re- 
fuse de  capitutér,  174;  organise  la  défense 
de  l'Aragon,  177;  para  la  bataille  de  Tu- 
dclc,  {78;  atteiut  par  répidémic,  dépose  le 
pouvoir  avant  la  capitulation,  18S  ;  chargé 
Ferdinand  VII  de  porter  en  Espagne  le 
traité  de  Yalencay,  aoî. 

Piilamos.  La  viUe  de  P^OMa  aat  priée  par 
Louis  XIY,  63. 

Pnlaiea  (Juan) ,  guorriUero  surnommé  el 
Sé«dieo^  ig8;  chef  politique  de  Madrid,  257; 
préside  la  société  Lan daburienne ,  a58  ;  pris 
par  les  Français  a  Gallegos  de  Campo,  270. 

Pdf".:,  de  ÎHogtter^iinrt  tir  !' Andalousie  d  où 
e&t  |>ani  Cbristophc  Colomb  pour  la  déooa- 
■verie  dv  no«m«  monde ,  I. 

Piimhlcy  [  n.  Pîirlippc  Sii-rm-^  tninisfre  des 

finances  du  troisième  cabinet  constitutionnel» 
«48. 

Panipeînne.  La  citadelle  de  Pampdune  sur* 
prise  par  les  Français,  i4o  ;  Pampelude 
proclame  la  constitution  de  Cadix,  a^i. 

Pamphile-LacroiXf  général,  commande  ode 
division  du  deuxième  "orps  de  Tamiée  d'in- 
vaaien,  270  ;  occupe  Monçon, 

Panadâria  (h),  a54. 

Paneorho,  occupé  par  la  duc  de  Reggio, 

Pamio,  ministre  des  affaires  étrangères  en 
z8a3,»84. 
Panaêtier  (le  général)  bat  Blina  à  Aobrè», 

aoo. 

Pantoja  de  la  Crut ,  petnite,  98. 
Pû  rv/  'i général,  battu  par  lea  cwlUtaa 
auprès  de  Maella , 

.  Parédè$^  procorewr  fiscal,  reouiert  la  nise 
an  accusation  desi  ministres,  a5o. 

P  rrrV.  Traite  de  Paria  (S76a)  loft;  tnité 
de  i'aris(i8o3)  i3a. 

ParitH,  doeteuMuédads,  dani«k  ^  lerM» 
)one.  des  hoius  aw  salàdaa  «ttaînta  de  la 

fièvre  jaune  ,  a43. 

parque  (duc  del),  capitaine  des  gardes  du 

P«rte»Arroyo,  UanteBant  da  roi  &  Tortaae  t 
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membre  do  la  j  ante»  t68  ;  supplie  la  garnison 
d«  remettre  les  armes  au  insurgés,  169. 
Pttttau.  Traité  âe  Passav  (t55a)  ai. 

Pastor.  Voy.  J^iurcL^uy. 

Pastora  (la),  une  des  pranes  emplojéas 
a«  siège  de  Gibraltar,  m: 
Paifioiu,  Ministèn  âaa  Sept  patrioUa» 

PavUt  assiégée  par  F  raulj-uiâ  F ;  bataille 
de  Parie,  ai  ;  épée  rendue  par  Françoial*' 
à  Parie,  restituée  aux  Français,  145. 

Pedro.  Num  sous  lequel  se  cacUait  le 
comte  Mont^o,  141. 

Pedro  II  (Don),  de  Portugal,  rcconmft 
Philippe  V  pour  roi  d'Espagne,  83.  —  Alidt- 

2ue  fa  eomnne  de  Portogâ  en  faTeor  d«  sa 
11-,  loo. 

Pedro  PoHello.  Voy.  PoruUo. 

Pdegrin ,  ministre  dca  alfaimd*(nttKHaMr 
du  3*  cjibiaet  coustitutionnel,  a36. 

Pelletier  enroie  gratuitement  du  sulfate 
de  quinine,  pour  les  habitants  de  Barcelone 
atteints  de  la  fièrre  jaune,  245. 

Pellier ,  auteur  de  la  brochure  intitulée  : 
Du  maiiage  d'Isabelle  11^  citée,  S^a. 

Penaranda  (le  comte),  membre  du  con- 
seil  de  régence  institué  par  le  testament  de 
Philippe  IV,  59. 

Pe&om  dê  loê  Kdett  assiégé  par  les  Ma» 
res,  xog. 

Pepdels  Sitanit^  dief  des  révoltés  apos» 
toUques,  3ox. 

Peralta  (Bcnito).  DkaiU  des  faits  Us  ptue 
mémorable  de  la  dernière  guerre  civiU  ^JSIi- 
pttgnCy  cité,  37a. 

Ferez  (Agustin-Ruîz,  Tun  detassaanu»  de 
jLandaburu,  âupulicié,  a57. 

P«f«s  (O.  Rafaël),  ministre  de  rintéricur 
du  eabinetdu  3o  août  xSS;,  368. 

PéHgnon  (k*  général)  succède  à  Oi|gam- 
mier,  et  prend  Fignière»,  lac. 

Perpignan ,  assiégé  par  le  daophin  (Heu* 
ri  II),  H. 

Perrera  SuetamenteQuin),  architecte,  éiète 
de  Bilanegro,  a  continué  i'fiitcurialy  jè» 
PêneSf  signatairea  de  la  protestation  du 

17.  avril  18x4,  9.06;  ein|!risonnf's ,  malgré 
i' amnistie,  43^;  déclarés  mcapables  d'exer* 
cer  aucun  droit  ôrique,  ilo. 

Pesino^  colonel,  fusillé  à  SafagOSie,  X74. 

Pet^u-!!rr  (]t  m  irqtiis  dr  )  commande  les 
troupes  im|>ériales  a  La  hataille  de  Parie,  ai. 

PMMloaas.  Itfaaétbode  d'éducation  de  Pes> 
tallosi  appliquée^à  Ferdinand  VU,  lao. 

Peterbf*rt)ugh  (le  comte  de)  désciipcirO  de 
la  cause  Ue  i'archtduc, 

(Letûea)»  funuiebini  du  liBeauas , 

axa. 

Pewi^uiilo^  gaérisseor  qui  a  donné  des 
•oiaa  à  ZumalarCarrcgui,  34». 


P.'znria  (D.  làuU^  BWltl  d*  !•  jUBte 

prorisuire ,  227. 

PkXhert  de  Savoie  ^  <^aê  la  bataille  de 
Saint-Qoentin,  a6. 

Philippe  Jet  (le  Beau),  arcbidoc ,  lila  de 
Tempereur  Maximilien,  époose  P.  luwi, ille 
de  Ferdinand  le  Catholique  et  d'Isabelle,  6; 
hérite  de  la  couronne  de  CaatiUei  sa  aort, 
xo. 

Philippe  II,  roi  d'£st)agne,  fils  d*  Çhur- 

Ifi  V  et  de  rirripératrirc  Isabelle;  sa  nais- 
sance, aa  ;  épouse  Maria  de  Portogal,  et  eo- 
soitc  Marie  d'Angleterre,  «5;  épouse  Éliia» 
beth,  fille  de  Heuri  H,  -77;  épouse  Anne 
d'Autriche ,  3a;  ses  amours  arec  la  priiusesse 
d^Xbolt,  37t  sa  mort,  40. 

Philippe  TII  ,  roi  d'Espagne,  fila  de  Phi- 
lippe II  et  d'Anne  d'Autriche,  marié  à  Mar- 
guerite dfAntricbe,  40  ;  sueoèdeà  sou  père , 
41  ;  sa  mort,  47;  ses  enfunts,  47. 

Philippe  IV  (D.  Domingo  Victor  de  la 
Cruz),  fils  de  Philippe  III  et  de  Marguerite 
d'Autriche;  sa  naissance, 4?»  sa  lettre  relu» 
tiremcnt  aux  affaires  de  Catalogne,  5t. 

Philippe  F,  roi  d'Kspagne,  nommé  par  le 
testament  de  Charles  II,  65  ;  proclame  roi 
d'Espagoc,  83;  épouse  la  fille  du  dur  He 
Saroie,  83  ;  épouse  Isab«lle  Farnèse,  gô  ;  dis- 
pute  la  r%enoe  de  France  au  duc  d'Orléans, 
96;  abdique  en  faveur  de  l'infant  D.  Luiz; 
reprendla  cooronne.oS;  sa  mort,  io5  ;  écrit 
■ur  l'osage  de  la  gouln^  i54. 

Philippe (VTOS[)ei  ),  inf.mt  crEspagoe,  fils  de 
Pililippe  IV  et  d!e  i'arcluduchesse  Marianne, 
57. 

Philippe  (D.),  infant  d'Espagne,  second  fils 
de  Philippe  V  et  d'L<«abcHo  Famèsc^  loa. 

Philippe  (Saiut-).  û.  Cacollar-y-Sana,  mar- 
quis de  oaint-Pbi lippe,  auteur  cit^  84* 

Philippe  (le  fort  Saint-)  de  MinorqDef  re* 
pris  par  les  E^pagnola^  ixo. 

Picador  ou  Toréador^  oèitti  qui  eqnbatlu 
taureao  à  cheral.  161. 

Pie  F  rMoU  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Lépaute,  35. 

Pl^nnieU'L  (R^iiuon),  iogénieur,u eonstruît 
le  canal  impériai  d'Aragon,  173» 

Filer  rNotre*Daflie  del),  attaiule  pur  le» 
bombes  françaises  ,  i8a— -i83. 

Pinet  (le  conrentioanel)  aéduit  i'alcalde 
de  Saint>Sébastieo,  lai. 

PMSsrf»(Mariana),  condamnée  à  mort  en 
iS3x,  parce  qu'elle  avait  entrepris  de  bro- 
der une  bannière  pour  les  mécontents ,  3o6<i 

Pino  (Franci»co»Femauder.  del),  ministre 
de  p;r;îce  et  de  justice  peudaut  Tadministra- 
tion  de  Zéa  Bcrmudez,  3o7  ;  sorte  du  mini»* 
lèiu,  St7. 

Pinol  (Joaqniu),  membre  de  la  Junfea  de 

Tortose,  s6li. 
Pket^e»  Yoy,  Sm-ldtnf^  de  MmuM,  ; 

36. 
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Pitt  refuse  à  TlCspagne  faire  nncimc 
déinarclic  jjour  sauver  Louis  XYJ,  iiâ;  re- 
-fient  «tt  fioavoir ,  t3«. 

/*/=</rrt>(l*io  ritn)  ,  ministre  des  finanre«i 
«la  cabinet  dn  xS  août  18^7  et  de  celui  du 

Ptaisancf  (Bataille  do)  ,  ro5. 

Phterias  (B«Utille  dea),  a4o. 

i>&uaofa,  secrétaire  deD.  Carlov  3x1. 

PUtit»r  (George) ,  rotnnmoiailt  OC  Itt  to» 
lonne  d'Eslramaaare ,  363. 

Pocock^  amiral  anglais,  prend  b  Eevane» 
108. 

i^ofVi-  d'Espagne,  374. 

Poignards  (le  mioistèrc  des  sept),  aS?. 

Ponzoa  (D.  José-Antonio),  ministre  de  la 
marine  dn  eabiaet  do  6  septembre  t8SS, 
368. 

PmtiD,  ÀBtoDio),  ministre  des  tfifeiree 
d'outre^Mr  dn  i*'  obinet  conatitatioaiielt 
aao. 

PorUèt  (D.  Xnen  Bî»),  gnerriltero  ,  «or- 
nommé  et  Marqui'siln  ,  199  ;  ••mpn'ionné 
comme  libéral,  aïo  j  chobi  pour  ckef  par  les 
insurgés  de  la  GaHee ,  est  pria,  condamné 
et  mis  à  mort,  317. 

Portello  (Pedro),  député  de  Yalladolidaiix 
cortcs  de  là  Corogne,  17. 

PwtO'SMo,  attaqaé  par  les  flibustievi* 
6f  $  pris  par  l'amiral  Vcrnon  ,  lOl. 

PoHo^Carrera.  Glorieuse  défense  de  Porto- 
Canrero  dans  Tnnis,  35. 

Porto-Carrero  (le  cardinal)  contribae  a 
répandre  le  bruit  que  Cbarles  II  est  cnsor» 

Ponn-  r  ?  rrero ,  un  des  membrea  de  M  con»» 
•  niratiou  de  Cellamare,  97. 

PoH  SttifttfMulie,  pris  parles  Anglais,  85. 

Portn::^i!  flf  )  est  rcnni  à  la  couronne  d  Ks- 
uagoe,  36  i  il  est  de  nouveau  séparé,  56. 

Pm(lo(lnande)  rend  la  Havane  ans  An* 
glais,  108.  • 

Prudt  (de)  ,  auteur  des  Mémoires^  htstort' 
ques  sur  la  révottohn  d' Esptigne  ^  cités,  lao, 

143,371.  ^        .  , 

Pragmatique  sanction  de  178^  qui  reU- 

blit  rancien  ordre  de  snocesmm  powr  te 
couronne  d'Espagne.  3o3. 

i»refi»oMiy  (traité  de),  i34- 

Pro€c$^  (Cbambre  des  ).  Voye«  StaMo 
reai. 

Pivccssions  ,  l5g. 

Frocuradores  (Cbambre  des).  Voy.  StatH» 

Paentej  ministre  de  la  ga«m,  en  i8a3» 

284. 

Puerto-RvftU  lïourg  si^  au  bofd  dtt 
Mal  du  Trocadero,  286.  , 

Pttfttalh,  forts  qiii  défendest  la  btte  de 
Cadts,eM. 


Puibiuaue  (AdoIpUe  de),  antenr  de  Vffif» 
loù*  amputée  A»  Vttéralmret  eqtagiiMê  «I 
Jtaneaiêey  68,  70,  781  74»  80. 

Puig  (D.  Jofcé.Maria),  doyen  du  conseil  ac 
Castille,  membre  dn  eonaêil  de  «««▼«'JS' 
ment  nommé  par  |o  tostameitl  de  Ferm* 
iiand  VU,  3 18.  ^  . 

Pulgnr  (Fernand  del) ,  antew  MmH^tf 
éù  Ferdinand  et  d'Isabelle^  69. 
Pttrijicafiûns.  Purifiés  y  aga. 
Puycerda.  Les  Français  maîtres  de  Puy« 

irda,  56.  \  ,  * 

Pyrénéee^  Traité  des  Pyrénées,  57. 

Q 

ÇnflrtiVii  (impftt  des),  oontrilmtton  fon- 
cière en  Kararre,  Sag. 

Quentin  [Saint-).  BaUiîle  de  Saml^Qucn- 
tin,  et  siège  de  la  ville,  a6. 

Quesadn  fD  Vincente  Jenaro  ^uesada, 
marquis  de  Mooeayo),  un  des  principaux 
chefs  de  l'armée  de  la  Foi,  a5o  ;  battu  par 
&(ninosa,a6c  ;  commande  un  des  corps  auxi- 
liaires de  l'armée  d'iuvasion,  371  ;  entre  i 
Bilbao,a73;  donne  à  Zumala-Carregui  le 
commandement  du  a*  bataillon  de  v<dontnires 
de  JiaTarre,  3aai  demande  le  renvoi  de  Zea 
Bermudes,  3a6;  chargé  dn  commandement 
de  l'armée  envoyée  contre  les  iusurç;cs  des 
provinces  basques,  335;  est  remplace  dans 
le  commandement ,  338;  rétablît  à  Madrid 
l'ordre  troublé  par  les  émeutiers,  35o;  Mcn- 
dizabal  veut  le  destituer,  353 i  réprime  la 
révolte  à  Madrid,  356;  est  assassiné,  358. 

Quevedo,  écrivain  satirique,  80. 

Quintana  (D  ?osé),  emprisonné  dans  la 
citadelle  de  Paujpelune,  aog. 

Quiroga  (le  brigadier),  compromis  dans 
«ne  couspiratlon  coutro  le  régent,  371.  ^ 

Quiroga  f  nu  des  coojurés  de  l'Ile  LeoD, 
nai  $  déU  vré  par  Riégo,  prend  I»  eommande- 
■Mot  des  insurgés,  aaa. 

Quixada  (D.  Lui»  de) ,  charge  de  1  educa- 
liim  de  D.  Jnan,  n5t  cbatgé  do  k  garde  dn 

D.  Cailosi  3i* 

R 

Ractynski,  auteur  de  TouTrage  intitulé  ; 
Les  Arts  en  Portugal,  71. 
JtemiK»«  (bataille  de},  90.    .    ,  . 
Rarnon-Labr»,  BA  des  coB||nrés  de  lae 

Léon,  aai.  . 

Bamonet  (D.  Francisco),  ministre  de  w 
guerre  du  cabinet  dn  3o  août  1837,  368. 

Rebenae.  Mémoires  du  eomté  de 
êttr  sm  amhattmb  dm^omai  iMg (oMét )» 
67,  106. 

/lflW/ar«ie^igw«waCl'Emp€cinado  vamcu 

RebouU,  uM  à  nert  yer  Un  iMaigéa  de 

Tortme,  170^ 
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ReMttji,  général,  gagne  la  Ijataille  de  Bay- 

len,  17  a. 

Redoutable  (le)  ,  vaiitscau  frauçaU  qui  com« 
]»attit  à  Trafalgar,  x34. 

Régence  de  Cndix,  i85  ;  réunit  les  eorîèa 
de  Cadix,  186;  nouvelle  régouce  nommée 
par  les  cortis,  196;  se  transporte  k  Tlle 
Léon,  et  eusuite  à  Madrid,  ao j  ;  refuse  de 
ratifier  le  traité  de  Valeuçay,  aoi. 

Régence  d'Urgel,  aSg;  se  retire  à  Pny« 
corda,  et  de  là  en  Franee,  afii. 

Rf^ence  de  Temptre  français ,  au  nom  de 
Napoléon  II,  371. 

Régence  installée  par  le  duc  d'Augou* 
léme  à  Madrid,  ^76  ;  ses  mesures  réaction» 
naires ,  a8i  ;  protciite  contre  l'urdonuance 
d'Andujar,  aâJ  ;  soumet  les  employés  à  la 
pnrifiration,  a^  ;  fait  fermer  les  écoles  mi- 
litaires, 3oo. 

*  Régence  proTisoire  instituée  à  $éTille,se 
retire  à  Cadix,  et  déclare  ses  pouvoirs  ex^ii- 
rés,  rjS  ;  proscrite  par  la  régcuce  de  Madrid, 

Rego  (D.  Luiz  do),  général  portugais, 
chargé  de  poursuin^  les  insurgés. 

Reille  (le  général)^  met  Mina  en  déroute , 

Reina  (Juan  Lopes),  député  de  Séville  aux 
cortès  de  i8i3,  proteste  coatre  toute  at- 
teiute  |>ortée  au  pouvoir  royal,  ao5. 

Renty.  Bataille  de  Renty,  25^ 

/i(;^u£/4t<  (le  comte  de),  compromis  dans 
une  conspiration  contre  le  régent.  Son  arres» 
tation,  S^t. 

Requesens  (D.  Luis  de  Zuniga>y-) ,  grand 
commandeur  de  Castilte,  chargé  de  l'admi- 
nistration  des  Pays-Bas,  2È1  sa  fiorl,  36. 

Restaurador ,  journal  exalte  absolutiste, 
a&3 

Retiro  (le) ,  palais  situé  sur  une  hauteur,  à 
Textrémité  de  Madrid,  ï55;  occupé  par  les 
Français,  178. 

Reus.  Massacre  des  moines  à  Reus,  348. 

Reyiui  (Vinoentc)  organise  l'artillerie  de 
l'armée  de  Ziuiiala-Carregui,  34^. 
Rihalta .  peintre,  78. 

Ribat  (Juan  PabloJ^  membre  de  la  junte 
de  Tortosc,  ï68. 

Ribera»  dit  TEspagnolet,  peintre  espagnol, 
fia. 

Ricardos  (le  général)  envahit  le  Roussil» 
Ion,  rao. 

Richard  (D. Yincente)  conspire  contre 
Ferdinand  Vif,  2x8. 

Richelieu  (le  cardinal  de)  combat  la  pnis- 
aance  de  la  maison  d'Autriche,  ^Sj  arrive  au 
ministère  pendant  les  débats  relatifs  à  la 
Yalteline,  4£b 

Rico  (Juan),  choisi  pour  clief  par  les  in- 
isrgés  de  Valence,  i^^L 

Riégo  (0.  iUila«l)  proclame  la  coustita» 


tion  aux  Cabexas  de  San-Juan,     i  ;  sort  de 

nie  Léon  à  In  tête  d'une  colonne  d'insurgés, 
et  parcourt  une  partie  de  l'Andalousie,  aa3; 
se  rend  à  Madrid ,  aa9-a3u  ;  nomme  capi» 
taine  général  d'Aragou,  aia  ;  destitué  et 
exilé,  a39;  président  des  cortès,  a49;  com- 
bat contre  la  garde  royale  insurgée,  a55; 
tente  de  s'em|)arer  de  la  division  de  Bal!e*« 
teros;  battu  a  Jaen  par  le  général  Boune- 
mains,  a8o;  battu  à  Jodar,  et  arrêté  à  Arquil- 
los ,  a8i  ;  son  procès  et  son  supplice , 
ft93.ao4. 

Riera ,  patron  catalan,  coudamné  pour 
avoir  noyé  les  Maurisques  qu'il  devait  con* 
duire  en  Afrique,  46. 

Ricsco^  inquisiteur,  ai 3. 

Rio  (D.  Benito  Dtas  del),  membre  de  la 
junte  carliste,  3ai^ 

Rio  de  Ai  eiuis .  village  de  la  Catalogne , 
incendié  par  les  troupes  de  Philippe  IV,  5a. 

Rio-Seco  (hatailte  de),  gagnée  par  le  maré« 
chai  Bcssières,  1 75. 

Riperda  (  Guillaume)  négocie  un  traité 
eutre  Philippe  V  et  Charles  VI.  Honneurs 
dont  il  est  comblé;  sa  cliute,  ç)^  ia3. 

Rivera  (  D.  José  Primo  de),  ministre  de 
la  marine  du  cabinet  du  2â  juillet  i83q« 

Roceaberti ,  inquisiteur  général ,  concourt 
à  répandre  la  croyance  que  Charles  II  est 
ensorcelé  par  les  partisans  de  l'Autriche,  64» 

Rocluipca.  Voy.  Juanito. 

Rochelle  (£0),  assiégée  par  Richelieu,  49* 

Rocroj.  Bataille  de  Rocroy, 

Rodil  (D.  José  Bamou)  commande  Tar» 
mée  d'observation  laissée  sur  la  frontière  du 
Portugal,  3:^  ;  reçoit  l'ordre  de  passer  la 
frontière,  333;  charge  du  commandement 
de  l'armée  du  Nord,  3iB;  est  sur  le  poiot  de 
prendre  D.  Carlos;  est  remplace  dans  le 
commandement  de  l'armée  du  Nord  ,  SSt)  ; 
ministre  de  la  guerre,  35a  ;  ministre  de  la 
guerre  sous  l'administration  de  Calatrava  ,  - 
358. 

Rodrigo  de  Tordesillas,  Voy.  Tordesillas, 
Rodaej  (l'amiral  augbis)  introduit  uo 
convoi  dans  Gibraltar,  ixû» 

Hogaiat  (le  géuéral  baron),  auteur  d'un 
compte  rendu  des  opérations  du  siège  de  Sa- 
ragossc,  173  ;uoe  erreur  du  général  Rogniat^ 

Rohan.  Le  duc  de  Rohan  chasse  les  Impé> 
riaux  de  la  Valteline,  5n. 

Rojas  (le  barbelier  Fernando  de),  autear 
de  la  CélestinCf  69. 

Romagosa,  guerrillero  de  l'armée  de  la 
Foi,  a5o  ;  concourt  à  la  prise  d'Urgel,  aSg. 

Romui ,  désiguc  comme  miuistre  de  la 
marine  (Mur  succéder  au  cabinet  des  Sept 
patriotes,  a6ç)  ;  fait  prisonnier  par  les  Fran- 

çais,  a2Sî 
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Jltfifum (San-),  emnmitiMlMt  général,  356. 

Roman  (  S.in- ^,  rnpir.iinr  ^rm-ral  rie  la 
Galice,  se  retire  devant  les  losurgés  consti- 
tnlionneU,  024.  ,  , 

Samana  (la)  ,  envoyé  flauf  nord  de  1  tu- 
lipe, i36;  s'écba^pe  avec^ics  troupes  qu'il 


aifaiistre  de  rintérleor  wm  VaAnimstMtliMi 

d'ïsluriz,  353. 

Saavcdra  Francistro),  minitlrc  d'État  sou» 
radiniuUtr.itiou  de  Godoy,  124  ;  succède,  par 
intérim,  à  Godoy,  laS;  membre  de  U  ré- 
gence de  Cadis,  i85. 
ooînniaDde,  et  revient  en  E»i>agne,  177,  197.  «cWlecle,  iSfl. 

Ronwniwu,  guerrillero  de  l'armée  delà         Sncchetli,  architecte,  r55. 
Foi  eoiieoiirt  à  ta  pruc  de  la  Seu  d'Urgel,        S(tez  de  Baranda  (/usé) .  chef  poUtiqae  Oè 
,5  *  II»drid.e38. 

Romarate  (D.  Francisco),  ministre  de  la  S<i<^z  (D.Victor  Bamuuo)  ,  confessenr  du 
marine  du  trdaiime  eabiaet  constitntàonnel  *  roi»  est  éloigné  de  la  personue  du  roi,  ^a; 
^,g^  ministre  des  alfiiirea  étrangères  de  la  ré* 

Aomera  Alvuente  (D.  Jaan) ,  député  aux  gence  établie  à  Mndrtd  par  le  duc  d'Angou- 
cortès,a44î  préaide  la  aoctéléLadeburieiiM,    lémc,  276  ;  ministre  des  affaire*  étrangères 

sous  Ferdinand  Vil,  3oo. 

Saint- Angel  (D.  LuIs)  prête  i  Isabelle  I** 
les  fonds  nécessnires  pour  Texpédîtioil  de 
Christophe  ColoinL,  S. 

Samt-Mareh  (Felipe  de)  ooQceart  &  orga* 
niser  la  défense  de  rAftgoa,  i77  \  perd  le 
Monte-Torrero,  178, 

Saimt-Omer.  Louis  XIV  s*empare  de  Saint» 
Orner,  6r  .  la  consenre  aux  termes  du 
traité  de  l^nuegue,  6ï,  ^ 

Sainte  Ligue,  formée  par  Ferdinand  le 
Catholique ,  l'empereur,  le  pape,  le  duc  de 
Milan  et  la  république  de  reuise,  contre 


a58. 

namuaU,  eapnctn  aUemand,  perséeute 

Olavide,  108 

RcnquHto  assiège  les  comnueros  de  Ségo- 

▼ie,  17. 

Ri>salès(D.  Beroardo  Mnzo),  depuis  tnar- 
qoi*  de  Mataflorida,  signe  la  protestatum 
des  Perses,  ao6  ;  signe  le  décret  de  conroca* 
tton  des  cor  tés,  «k6}  membre  de  la  régence 
d'Urgel.aSg.  ,     -  . 

Bffsello,  général  pris  par  le*  Français, 


n. 


oses. 


Les  FrnTirni«i  maîtres  de  la  ville  de 


Roses,  56  ;  prise  par  Louis  XI  Y,  63  ;  défense  Charles  VTIl ,  5  ;  formée  par  Jules  II  contre 
de  Roses  en  1794,  lai.  '  ^" 

•    Rosify^  amiral,  «e  rend  dans  la  baie  de  Ga^ 

dis,  160,  .... 
Roia  (la  vnie  de),  prise  par  les  Angkis , 

85. 

RoUen{D.  Antonio),  un  des  conjures  de 
nie  Léon,  «ax  ;  commande  une  divisioo  de 
l'armée  de  M'ma,  a6o;  aaceage  Sso4<lAretts 
de  Momnis,  a6o. 

fUmsi^  d*Bmrbal  (lo  générsl)  commande 
une  division  du  cioqiûème  corps  de  Tarmée 
'  d^invBsion ,  27 1. 


Roussillon.  Louis  XIY  i^empare  de  imias 
•les  place*  du  Roossillon,  55  ;  attribué  à  Ift 

France  par  le  traité  des  Pyrénées,  5?. 

Roussillon  (le),  aliéné  par  Jnan  II,  et  re- 
couvré par  Ferdinand  le  Catholique,  4. 

Ruh  'uinès,  chf'f  ]'f>!itiq'ie  de  Madrid;  73o. 
Ruehena,  major  des  gardes  de  Charles  IV, 

Rueda  (Lope  de),  auteur  dramatique,  7», 
Ruiz  (Antoine),  peintre,  71. 
JUylir.  Sa  mort,  6». 
Eytwiek,  Paix  de  Ryswiek^  63. 

8 

Saars^èld,  général  chargé  du  coromande- 
nient  de  l'année  envoyée  sur  la  frontière  du 
P«>rtugal,  3oo  ;  est  chargé  de  dissoudre  l'in- 
surrection earUste  de  la  KaTaire ,  3a3  »  3a4  » 
3a5 

StMvtdra  (doa  Angel  de) ,  duc  de  Rivas , 


Louis  XII,  1 1. 

Salazar  (  D.  Luir.),  ministre  de  la  marine 
de  la  régence  établie  à  Madrid  par  le  dne 
'd*Angouléme,  276. 

Salazar  (D.  Luir  Maria  de\  ministre  delà 
guerre  sous  Ferdinand  VU,  îoo  ;  est  destitué 
en  même  temps  que  Calomarde,  3o7;  est 
présent  a  INu-te  qni  rétablit  la  pragmatique 
sanction,  309. 

SaUias.  D.  Caries  est  sur  le  point  d'être 
pris  par  les  troupes  qui  le  poursuivaient, 
entre  les  montagnes  de  Saldiias  et  de  Goa , 
339. 

Satinas.  Convoi  arrêté  a  la  montée  de  Sa- 

liuas,  iQf). 

Salins,  pris  p.nr  le  prince  de  Oimdé,  60. 

Saliqu€  {loi) ,  abolie  en  Espagne,  ic3. 

Snlmon  (MnniM'l  Gonzalez,),  ministre  des 
affaires  étrangères  suus  Ferdinand  VU,  3oo. 

Salses,  place  du  Roussillon  prise  |uir  Al- 
bon  de  Saint-André,  f>;  prise  par  le  prin«  e 
de  Coudé,  5o  ;  reprise  par  Sautn-roloma,  5t. 

Salva  (D.  Francisco),  physicica,  iS"}. 

St^ador^  général  fait  prisonnier  par  RiégiN 

322. 

Sfffvnd  -y  f Stanislas  Sanchez),  ministre  de 
la  guerre,  donne  sa  démission,  ai?  *  mînlMrn 
de  la  guerre,  377  ;  se  donne  la  aîôrt»  nSi*  * 

Salvadrr.  Voy.  Manznnarez. 

Salvador  (San-) ,  la  première  des  Lucajes, 
est  découverte  par  Cbristophe  Colomb,)* 
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Saivnto  [  Rnmoo),  ministre  dM  fiaaactt  àa. 

cahinci  du  iS  auiU  i837, 

^ampttYo  (le  colonel)  ae  déi'Ure  cootre  la 
coattinittoB,  vf%, 

Saru  fnz  (n.  Julioti^,  gucrrilloi'ô,  109. 
Sattchez  (Juao)  défend  Logrono  contre  le* 
Français,  273. 

Sanchn  (D.  Yint-ente),  WMaAm  d«  k  janto 
provisoire,  227. 

SmidovtU  (D.  BerMvdo  de),  aroheréqn*  de 
Talèd»^  protecteur  de  Cervaotès,  76. 

Sane ,  tradacteor  de  Tonvrvgt  de  Giaes  de 
Hita,  75. 

San-Gems,  Ttîeun  prison uier  par  le  peu» 
pie  de  SiM|;eeae»  174$  fortide  SategoMe, 

w  mm 

•  W 

San- Juan  (  D.  loaé  )  ,  maréchal  de  camp, 
ministre  de  la  guerre  r]r  hi  n-geoce  établie  à 
Madrid  par  le  duc  ci  Augoulétae,  276. 

Sita*ùuiwt  dê  BatramêJm,  Le  jaedia  de 
San-Lurar  ravagé,  l45. 

Santa' Coloma ,  vice>roi  de  la  Catalof^ae, 
esaiége  et  reprend  Selaec,  5o  et  iTr  ;  ta  mort, 
54  et  55. 

Santa-Cruz.  Le  marquis  de  Saota-Cms 
•*e»pire  des  lies  Sainfe-Margoefile  etSeiate- 
Honorine,  ser  la  tbte  de  IVoveoee,  60. 

Santa-  Cm  z ,  président  de  la  jaote  inimw» 
tionneile  des  Aftturies,  i4}5. 

Santéhiiims  (marquis  de),  meabre  du  eon- 
seil  (\p  L'ouTcrnrraent,  nommé  par  le  testa* 
meut  (ic  Ferdinand  VII,  3itt. 

Santa-MarUi ,  nom  de  la  carsTelle  qui  poi* 
-tait  Ctiristophe  Colomb  lors  de  sa  déeott* 
verte  du  nouveau  monde,  3. 

SmUtmdmf  atnaarn  eeatre  lee  Français , 
if)6. 

Santiago  (José),  licntenant  d'artillerie, 
porte  à  Grenade  la  aoiiTene  du  ionlAveaient 

de  Cadix,  166. 

Sffnfi-Pi'ti  lia  des  forts  qui  iléfoiidout  la 
Jwic  de  Cadix,  pris  par  les  Français,  atlS. 

SnuUia't4»ârmtt  Jtwrniàtro  abeolMiatê, 
o/io  ;  pruroqiic,  en  navarre»  nu  MMlèvamiiil 

carliste;  ii  est  fnsillé,  3«l. 

Sam,  général  carliste,  fusillé  pnr  ordre  de 
Manvto, 

Siiquirn  {>Tr1Iini},  chef  des  Bfanrfiqiies  dn 
))ord  de  la  mer,  46. 

Stiragosse.  Soulèvement  de  Saragosse,  1 70; 
premier  siège,  172,  et  second  siége^iyS; 
capirnfe,  rS'i;  proclame  U  ooaAitutioii  de 
Cadix,  334. 

Sarrasin  (le  général).  Hinùire  ée  ta  guerre 

d* Espagne  et  de  Portugal^  3? t. 

Savary  (le  f»én^r.i!),  onvoyé  j»rir  Napolcon 
à  Ferdinand  Vil,  14^»;  porte  a  Wapolrou  uue 
lettre  de  Ferdinand  VII,  149;  remplace  Mii- 
rrit  rbris  le  coimmMideaieiit  général  deTlia- 
pagoe^  f  7a. 


Seio  (le  Père),  pftmier  yidiapluM  dn  Feri 

dinand  VII,  lag. 

Sehwartz  (le  général),  battu  par  les  Sona* 
tènea  aaprèsde  Bracb,  19a. 

Se  h  u  !K  tbourg  fait  ianiilament  le  rié^e  dn 
&éues,  io6. 

Strkejêttt,  chargé  dWArirea  de  ftama  k 
Madrid,  'j.f)>. 

Scuip  (Leouardo),  conseiller  an  trihanal 
•onverain  de  Catalogne,  arrêté  par  ordre  da 
vice-roi,  5a. 

Sèbajiitati  (le  général)  entre  à  Grenade, 
184. 

Séhastiem  (Ma*),  Hvffé  ans  FNm^is  par 
i'alealde  MiaMcna,  ini»aiicagé 

glais,  aot. 

SébasiUm  (Gabriel)  .  infant  d*l 
prête  serment  à  Isdbette  II,eonm 
des  Asturies  3*7* 

SttattitH  ê»  Portugal  (don)  meurt  à  la 

Segorift  et  Cardone  ^duu  de),  nommé  vice- 
roîdeGitalcgne,  en  remplarementdeSanini 

Coloma,  55. 

Sègovie ,  assiégée  par  Zaratiégui,  364. 

Sègre  (le  département  de  la) ,  formé ,  par 
^apoiéi)ii.  d'une  partie  de  la  Tatalogne,  18II. 

Seijas  (1).  Maria),  tnioLstre  des  financetdu 
cabinet  du  }o  «oût  183;,  368. 

Séliin  II  ravage  le>i  côtes  d'Espagne,  34 1 
perd  la  bataille  de  Lépautc,  35. 

SelUs  (José  )  ,  l'un  des  chefs  de  la  conspw 
fMkm  de  Baxan,  e^. 

Senef.  Bataillr       Snn  f,  Hi. 
Stniz  assomme  Abeu*Aboo,  roi  des  Maa« 
risques  des  AIpuxaTraa,  S4. 
Seoanc  (Antoine) ,  capitaine  générât  delà 

province  de  Madrid,  357« 
Sernies  (les),  ao5. 

Sêville.  Traité  de  Séville  (1710) ,  99;  Sé- 
ville  s'insurge  contre  les  Fraaçnai  iôS;  oc- 
cupée par  les  Français,  i85. 

Société  des  Franes-Maçona.  T07.  Francs- 
hfacnnf.  —  Des  romoneros,  on  cjifmyt':  de 
Padilla.  Voy.  Cumiineros.-^  De  rAujuaii,  ou 
des  Amis  de  la  Constitution.  Voy.  Canslin^ 
tion. —  Landaburienne.  Voy  l,iinif,J>iii  icnn*'. 

Socorro  (Francisco  Solano.  marquis  del^ 
Ihit  la  guerre  en  Fertogal ,  iSg;  maiMere 
par  la  {îdjUiTice  de  ('adix,  ifi5-i5fi. 

So/a  (Autooio  de),  vice-roi  de  Navarre» 
Mate  fnaUlet  8antoi>Ladrea,  Sat. 

Solaita  (FMnelico),  marqttia  dal  SoMtrn, 
Voy.  Socorro. 

Solis-jT'liibadeneira  (  Antonio  ) ,  auteur  de 
V Histoire  dé  la  conquété  du  Mexique,  8r. 

SoUoae.  Lea  Fran^aia  maître*  de  8ol«NM^ 
56. 

Someruielos  (marquis  de),  ministre  de  l'in- 
térieur dtt  camnet  dn  16  décembre  1039  • 
901. 
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Sonnnrr^fit  flonl^  vient  en  Espiigoe,  po^ 
teur  d'uu  méaioire  de  Wellington,  A70. 

Stmt»»Siêrrm  ^IwtaiBe  de),  178. 

Siiult  C-e  m:irccîiaî)  Prague  la  bataille  de 
la  Gebora,  et  prend  Badajoii,  i85;  livre  la 
iMtaille  dé  la  Albiiera,  i85;  vttmu  Uê 
quatre  royaonies  d'Andalousie,  ijfi» 

Spectateur  (le),  joura»],  • 
•   Slajjarda  (bataille  de),  63. 

Stanhopey  général  noglait  au  ser^nM  dt 
i'arcbiduc  ,  pris  daus  Brihuoj:;»,  <)H. 

Stanislas  Leezinski ,  élu  rui  de  Pologne, 
100. 

Sfrtremberg ,  général  de  l'arcliidnc  Charles, 
bat  l'armée  de  Philippe  Y  auprès  d'Aimé* 
aan,  91  ;  battu  à  Villa-Viciosa,  gi. 

Statuto  Real,  33o,  TU,  33^,  333. 

Steinkerque.  Bataille  de  Stemkerque,  63. 

Strogon»/,  eofoyé  da  Rmaie  à  Bladrid» 
i35. 

Sachet.  Le  général  3ucliet  s'empare  de 
Torloaa,  i85;  prend  Tarragone,  et  est  crée 
maréchal.  i85;  prend  Valt-noe,  et  reçoit  le 
titre  de  duc  d'Albuféra,  iSS;  bat  le  (^éral 
Mnrraj,  at  ^Taena  Talaiiea»  aof  * 

Sttze,  La  paa  de  Snio  forcé  par  Lonla 
2011,49. 

'  SmitAuntê ,  auteur  d'uu  yoj^ec^Es* 
W»«»té,79. 


Tahoaila  fie  comte  de)ynembnB  de  la  jimle 

provisoire,  aa7. 

Talavera  la  Rêina.  Bataille  de  Talavem  la 

Rcin^ï ,  184  ;  le  premier  cri  de  révolte 
contre  l'autorité  d'Isabelle  II  est  pou!>sé  à 
Talavera  la  ReÎM*  3ao.  ' 

TuUti-Piedin ,  iinr  des  praBMa  WPpiiOyéW 

au  siège  de  GibraiUr,  iix. 

7W£m#  (l«  maréchal  de^  battn  à  Hbebately 


lanuijon  (curé  de).  Voy,  Finuesa, 
Tmmatit ,  député  de  la  noblesM  an  trSba* 
nal  souverain  de  Catalogne»  airété  par  ordre 

du  vice>roi,  5a. 

Tarameo  (Francisco)  fait  la  guerre  en 
Portugal,  139. 

Tari/a.  La  ville  de  Tarifa  est  surpri«p  par 
Valdez  y  et  reprise  par  lu  cuiutu  d  Asturg  | 

Tarragone.  Ville  de  Catalogne,  prise  par 
le  général  Sucbet,  i85;  proclame  la  cons' 
titntkm  de  Cadix,  aaéiae  rend  ans  Fnu* 
fais,  390. 

Tarrius  (D.  Beroardo),  membre  delà  jimle 
provisoire,  237. 

Tartaned»»  Prétendu  mincie  de  Tartn- 
nedo,  9a. 

SSÛeétfr  dê  lapof^He  (madeoMMieile)^  de» 
a«iidé««a  BiiriH(ft  pw  Ferdinand  YII,  M 


Tatischeffy  ambâSMdenr  de  Snaie  à  Ma- 

drid,  ai5,  a  16. 

Ttmtfutt  (eombats  de),  160  et  aniv. 

r.iurnnuictne.  Kenic  de  f  MOmaf hlO MBItl" 
tuée  iiar  Calomardc,  3oo. 

TÏM  (1«  comte  d«)  lovleve  le  peuple  de 
Cadix  contre  les  Français,  i65. 

Tejeii'o  (Arias),  un  dea  cbef»  du  parti  de 
D.  Carlos,  366. 

Telio,  brigadier,  commande  momentané* 
meut  rnrmée  chargée  de  rédnire  les  pro- 
vince» inaurgées,  846. 

Teito,  cénéitl  cliriatiao,  Imtln  par  Gomei» 
355. 

Ter  (le)  ,  département  formé  par  Napoleuu 
d*Dne  partie  de  la  Catidogne,  186. 

Ter.  Bjtaille  du  Ter,  63. 

Tercerola  (la)  (la  Carabine),  journal  revo- 
Intionnaire  pvMié  i  Madrid,  lûu,  aoS. 

Ternatix-Compaii'!  'M.),  auteur  de  VHis^ 
toire  des  Comuneros,  cité,  19 i  auteur  de  la 
broehnre  intitulée  :  On  coup  «Tarfl  sur  le 
Tliétitre  en  Espagne^  cité.  77. 

Tessè  (le  maréchal  de)  fait  lever  le  aiége 
de  Badajoz ,  88. 

Thermes.  Le  marécbal  de  Thermes  prend 
Dvnlcerque,  BcrgDes*Saint>Tmoi,etestbattv 
à  Gravelines,  a6. 

Tl lion  ville.  Pris  par  les  Francaia,  ft6, 

Tlioluis.  Lonis  XIV  pâme  te'  Ehinà  TIh» 
luis,  61. 

Tio-Marin ,  nn  de*  eliela  dn  l'iarorreelion 

de  Saragosse,  171. 

Tio-Jorf^e^  un  des  chefs  de  l'insurrectioa 
de  Saragome,  17t. 

T<'rdt'<:!!!,(,:  'ïï(iJrigo)  de),  député  aux 
eortîâ  de  iïaint- Jacques  de  ComposteUe, 
pendu,  16. 

Toréador,  ou  Picador,  oelvi  qtti  nomlwt  le 
taureau  il  cheval,  161. 

Toreno  (le  comte  de).  Son  Histoire  du  som- 
lêvement  de  la  gmeiTê  H  de  tm  rtfakalHfÙM» 
d'Espagne,  citée,  i4t  »  une  de  ses  erreurs,  176; 
autre  erreur,  179;  cité,  ao3,  371;  prend 
part  à  la  négociation  d*nn  emprunt ,  nSi  ; 
eu  butte  aux  attaques  dos  aaurcListes  ,  347  ; 
miniatre  des  Nuances,  33^;  préaident  1^ 
mmiatres,  343  ;  réclame  ruterrention  fran- 
çaise, 34S;  se  démet  du  ministère»  35o. 

Torenos  Nom  donné  aux  CCUB  do  tXHiM 
Urres  tournois  rognés,  a3i. 

Tomo,  celui  qvi  eombat  le  tanrean  à  pied, 
i6>,  16:2. 

Torauemada,  inquisiteur  ,  fait  chasser  les 
Jttif!i  u'£>ipagnc,  X. 

Toti'e  (D.  José  C-ircia  de  la),  ministre  de 
grâce  et  ric  jastice  de  la  régence  établie  à 
Madrid  par  le  duc  d'Aogouléme,  d^ô. 

Ton»  (Simon  de  la),  cbef  carliate,  SnSL 

Ton»  (Fraodsoo  de  te)  1  floadamé  ans 
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Sréftides  pour  atoir  Mannétopminit  4t 

font  4^Frum»t  gonvernear  éà  Ihrinjfti, 

nassarrë  par  la  populace,  i66. 

Torie^  inai&oa  de  campagne,  178. 

Torriê  HfaharrOf  auteur  dramatique ,  7a. 

Torret,  guerrillcro  carliste ,  354. 

Toriiios  (D.  José-Maria),  déaigM  pMr  wêà» 
viatre  oe  la  guerre,  pour  taccéattr  att  cabi- 
net des  Sept' patriotes ,  26g;  sa  première 
tentative  révqlatioiuaaire,  3o5  ;  m  anaiièMi 
tentalÎTe  tf  lôii  «uppUce ,  3o6. 

Tortose  se  fulèra  piMilM  1m  Fnmçait, 
167  ;  envoie  un  convoi  an  secourt  de  Sara- 
goêse,  i7Sypri»e  par  le  graénU  Sucket,  i85. 

TaifcAa.3VMIb(Ar)«aBinl,  iio» 

Tournay.  Louis  XTY  prend  Tofay,  60. 

TraJ'algar  (bataille  de), 

Tfaké  de  Blois,  i5o4,  8;  de  Noyon,  i5x6, 
«3  ;  de  Madrid  i5a6, II  ;  de  Cambrai, 
aa;  fif»  ^'ire,  i538,  i3;  de  Crépy  en  Valois , 
i544,  ;  de  Passau.  t55a,  24  ;  do  Vanxcl- 
les  près  Cambrai,  t556,  a6  ;  de  Catean-Gm- 
bresis,  1559,37:  deVt  rvTns,  1598,  4o  ; 
d'Anvers,  iôoo,  43tdc  Munster,  1648,  4^, 
56t  de  IfadnC  ittti ,  da  Monçon,  1626, 
;  (îes  l'yrénées,  ifnS,  5~  \  (V ki\'\à-C\\.\- 

£»Ue,  i(ië8,  60;  de  Mimègue,  1678,  ôa;  de 
ftwN:k«  1697, 63  ;  d*Utrecht,  17 13, 94  ;  d« 
Londres,  1718,  96;  de  la  Haye,  1720,  9?^, 
deSéville,  i7a9,Q{^;  d'Aix-la-Chapelle,  1748, 
106:  4a  llMridf,  èit  le  pacte  de  famille, 
1761,  108;  deParîs,  176a,  1081  de  Bêla, 
1795,  rat  ;  de  Saint-Iidephonse,  1796,  1**^  ; 
autre  de  Saiot-IldepLuD.sc ,  1800,  lati  ;  de 
Luuéville,  l8or,  1^7  ;  de  Madrid,  1801,  127; 
de  B;»fîajnz,  i8ot,  128;  de  Madrid  1801, 
138,  paix  d' Amiens,  1801 ,  198;  de  Paris  , 
i8o3,  i32  ;  da  Presbonrg,  i34  ;  de  Fontaine- 
Meau,  1807,  l36;  de  Rayonne  ,  Îi8(  8  ,  t53; 
de  Valen^y,  18x4,  aoa;  de  la  quadruple  al- 
liance, aa  avril  itS4,  333;  dliTsaa-Moaté , 
26  mai  1834,  334  ;  portant  cartel  d'échange 
entre  les  carlittea  ot  les  christiaasj  i8iâ, 
343. 

ZWmrfsfe  (Antonio  llaïa&oa,  dit  le), 
gaarrillero  absolutiste,  25o;  rouconrt  à  la 
yckade  la  Seu-d'Urgel,  forcé  de  se 
retirar  aa  Fkaaca,  96t. 

Tmlhoid  (MO,  fetàtlt  d«  ]lort<San«C, 
M, 

Tfmitè  {la) ,  prise  par  les  Anglais ,  ia5  ; 
flédéa  ans  Anglaii  par  la  mité  d'ABiaai, 

X28. 

Tristani,  gnerrillero  carliste,  à5^, 
Traeadero^  poiat  fortifié  de  la  baie  da  Ca- 
dix, fait  feu  sur  la  flnttt   t\e.  l'amiral  RoiUj, 
Xtki  ,  586;  pri^  par  Ils  l'i  a  11  r.ii s, 

TiouUùin.  liataïUu  de  irauiiiaa,  120. 

.   Ttuffittt  aafcawadawr  d»  Pi>a<ttilrii  Ma* 


drid,  •'tt — rastrMitkM  éM  CMueM, 

124. 

TiujiUo,  partiMM  rtitlnliUn,  oaMfa  Ca- 

Tudi,  (JoseplM)^  i4^- 
7tta««  astpri»  par  D.  Juan  d'Autncha,aC 
IdaatAt  repris  par  les  Musulmans,  35. 

?Wig»  (Vîaooate)»  chef  des  Maarisques  da 

▼alMea,4& 

Tumtm  Qm  «éMMl),  fcatta  à  VwHÊÊkn  èê. 

Bonlou. 

TuroUt  officier  qai  aaoaaniagnait  Josepha 
Ma»  iMW  dala  lévofaMiMi  d'An^jvèi. 

V 

mu,  tocMCaka  da»  défiahM  da  Cfar- 

les  11.65. 

VceJa  (le  duc  de),  fils  du  dnclde  Lenna^ 
placé  auprès  df  Philippe  111,  4^i,  47>  ^"^^ 

Ugarte  (Antonio).  ciMrgé  de  l'organuatioa 
dae  expéditioae  dMliiiéae  à  paeiliu- 1* Asaé- 
fique.  2i5. 

Ulloa  (O.  Francisco-Xavier) ,  minii»tre  de 
la  nariaa  da  caMaet  da  3a  aaèt  t  »7»  3M. 

Vl'oa  (Francisro-X.Tvicr),  ministre  de  la 
marine  pendant  l'adminiatration  de  Zca  Ber- 
madez,  307  :  soit  da  wiabtère,  317. 

Vlm  (capitaiation  d') ,  i34. 

Union  (le  comte  de  La)  succède  à  Rtcardos 
dans  le  commandement  de  l'armée,  perd  la 
ftMailtedat  Vftmàn,  al  mmmt  MaMÉbal» 
tnt,  tao,  T-ir. 

Vnw0r$ius  d' Akaia-de-Heaarex,  foadée  par 

f '  .7/?,<  ,7  (D.  José4gnacio  de\  guerrillero 
de  i  armée  de  la  Foi,  aSo;  chef  carliste,  333, 
3a5. 

Ûrbino.  Le  daa  dTUrbiMi  pwMiaB»é  da 
l'Espagne,  43. 

UrbUtoado,  génànd  eariiite,  regarda  la 
contiaaaliMi  da  la  gaaita  easuna  favtile» 

366. 

Uiriax.  Ville  dt  Navarre,  prise  par  les  ré- 
fugiés espagnols ,  oaadnli  par  fkaaaÎMO 
Valdès(i83o),  3o5, 

Urgel.  Pris  par  Louis  XIV,  63. 

Urquijof  pmiîar  BMaiilar,  «aaaèda  k  Oo* 
doy,  ii5. 

(Jr^uiJOf  gaarrillero  de  l'armée  de  la  Fdj, 
aSo. 

Urris  (l'intendant),  un  des  chefs  du  parU 
da  D.  Carlos,  fusillé  par  ordre  de  Marola. 

{Tiafo*  (Marte*Anaa  da  la  TfiaMMHlIa,  paia- 
acaaa  da»),  83;  sa»  iaiaaaea  «nr  niUppa  T, 

Urtubize  (  M.  d  ) ,  chargé  d'affaires  de 
-  llMaaa^  piwfàqaa  la  dmla  da  Vlaiida  BlaMa, 

ii4* 

Utrteht.  Louis  XIV  s'empare  de  la  pronocc 

dUtrtdit,  6x i  milé dUtricht,  ^. 
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radiUo  (J osé-M«oQeI),iDioi»tre  de*  affoîres 
d*oatre«mer  du  cabinet  des  Sept  patriotes, 
aS;  ;  minbtre  de  l'intérieur  dans  le  cabinet 
du  i8  août  i837,  3r>8, 

FalbelU.  Le  cljevalîcr  de  Yalbelle  est  en- 
TDyé  an  secours  des  iu«urgés  de  Messine,  6a. 

Faldemoros  {Ji.  Mateo  ^  ^  membre  ds  k 
joute  provisoire,  ;  ministre  deriotérienr 
du  deuxième  cabinet  constitutionuel,  a36. 

ValdèsiS^^j^naMi^^  mmatred*  te  gncm 
du  i*'*' cabinet  constitutionnel,  o3o;  frinr- 
roaoon,  241;  engage  Ferdiuand  Yll  à  quitter 
Sévine,  177  ;  meiâire  de  la  régence  provi- 

Suire  iustitnér  ri  SèvilK",  2"^^. 

ranciscoK  colonel,  pénètre  en 
NaTam,  en  i63o,  à  la  léte  dec  réfugiés  es- 
pagnols,  3o5. 

yaldèt  (Jerooimo)*  ministre  de  la  guerre 
août  Pa^aaialalniâoB  de  M.  Martioes  de  la 


Rosa,  343;  chargé  du  commaadtiBent  de  Taii- 
mée  du  Mord»  343  \  doone  sa  dénùaaioii, 

346. 

Faldez  (Pedfo  GoDialea)*  aa  oonapiMilîoai, 

«a  mort,  2()6. 

FaliUs,  gouremeur  politique  de  Cadix 
pendant  le  siège  de  i8a3,  «84* 

/  il  lesiiina  (D.  José- Maria  <le  Orhe-y-Elio, 
marquis  de),  cUef  carliste,  3a3  ;  président  de 
la  dépiitaticm  ae  BiacaTi^  S«S. 

Fn!rncay.\-A  résidence  de  Fcrfllnnuiî  VIT. 
de  U.  Carlos  et  de  1).  Antonio  est  iiaée  à  Va* 
iM^y,  tS3;  traité  de  Yalençuy,  20a. 

Faïence.  Soulrvi'inent  des  liabitaafs  de  Va- 
lence contre  les  Francis  eo  X7<)3 ,  1 19  ;  Va- 
leace  ae  aoalèva  cootre  1m  T^rançais,  i6i  ; 
repousse  un  t-orps  d'armée  commandé  par 
Jiftonoey,  17a  ;  décret  de  Valence,  ciofi. 

Fidence,  en  Milanais,  assiégée  par  le  ma- 
réchal de  ('réqai,  5o. 

Falencifnnei  Louis  XIV  s'empare  de  la 
ville  de  Yalcuoieimes,  61,  et  la  cou&erve  en 
vertu  du  traité  de  Nimègne,  6a. 

rali-nznelu  (Férnand  de), favori  de  la  reilie 
Mananue^  tii  ;  sa  chute  et  cou  exH,  63. 

Fatgornera  (D.  Allmtto  FaKpe  VaUrie, 
marquis  de),  ministre  de  riutériaiir  da  cabip 
uet  du  6  septembre  i838,  368. 

f'tflMygMral  d'artOierie,  iîitt  tîrar  sur  b 
légiuu  de  réfugiés  français,  27-'.. 

FoUabrim  Bourbon  (  comtesse  de  Cbia- 
cIm>d)^  vailéa  à  Godoy,  ia3. 

F^OêMU,  ooanpé  par  !•  dm  da  Bflggto, 
•74. 

Fatte.  Voyez  Zarco  del  Faite. 

F aUeJo  (D.  Angel  )  reaplaea  an  minia- 
1ère  des  finances  du  a*  cabinet  r-rntitntita" 
nel.a30;  dooue  sa  démissiou,  247. 
■   FaUfSaïuof  (ia  «alqftia  da)k  vieMOi  de 
Karaif%  i3q. 


da 


Faif}r,  village  det  AXfnanUf  mua  loto 

d'Ugijai  .  j3. 

Folovis  (les) ,  famille  maurisque  originaire 
de  Valor,  fournit  un  roi  aux  Maurisqnes,  31. 

Ftilnr  (Ferdinand  de),  élu  roi,  33j  étranglé 
par  les  MaurisqUe»,  S4. 

FahfViu,',  affriTro  rîcînVnîfi-îiiio,  4S'  ;  \r  f]uc 
deRohan  chasse  les  Impériaux  de  la  VahcliuCt 

Vnltân  a  ^  lieutenant  -  colonel ,  préside  le 
conseil  de  guerre  qui  condamne  £lio,  358. 

Vttn'Eycky  peintre,  70. 

Fargas'X-tMguna,  ambaaaadeard*bpagnft 
auprès  dn  SainipSiégc,  276. 

Fargas  (Luis  de),  peintre,  78. 

Fargas  (Alonso  de),  oomMundant  de  l'ar- 
mée royale  ebarféa  da  iwunattre  laa  Ara- 

gouais,  39. 

Fusio  (  inarqnia  del),  fovfremevr  da  Ifi. 

launis,  a3. 

Faugham^  auteur  d'uoe  rdatiou  du  »tége 
de  Saragosse  (cité),  c^S. 

FtMxellrs  près  Cambrai  (paix  de),  a6. 

Fedel  (le  général)  force  le  défilé  de  Dea- 
peûa*ParT4iai  17a. 

F^  (Iiape  Félix  de  Yega  Carpio).  poêle, 
77. 

Fega  (Lope  de),  atitoar  dramatique,  74. 

Fe^a  /D.  Domiugo-Maria  Ruiz  de  la), 
ministre  de  grâce  et  de  juatice  du 
6  septembre  z838,  368. 

F ega  (  Garcilaso  de  la 
poète;  sa  mort,  23,  72, 

Fega  (D.  Pedro  Lassu  de  la).VojesiiAMO. 

Fêiasco  f  gonveracor  de  Bareeloiie,  est 
forcé  de  reodre  la  ville  i  TarehidiieCliMlaB, 

Fslmseot  on  des  eoajorée  de  nie  Lfcn, 

22r. 

Felasco  (D.  Inige^de),  cenaéiable  de  Caa- 

tille,  18. 

Feluzquez  de  Silva,  peintre,  82. 

Fêlez  (marqois  de  los) ,  rice-roi  tîp  Ca- 
talogne; SB  cruauté  à  l'égard  des  insurgés, 
55. 

FcUèiri.  Surpriae  de  Vellétri,  loî. 

FendSme  (le  dnc  de),  envoyé  en  Italie,  84; 
gagoe  bi  bataille  de  Calcinato,  90;  ])rend  le 
commandement  de  l'armée  de  Philippe  Y, 
gr  ;  bal  Starcmberg  à  Villa-Viciosa,  «i3. 

Fenegas  (le  général),  battu  à  Almonadd, 

Fenise,  Conjuration  contre  Teoilt^  44. 

Fêntura-Moreno ,  chargé  du  rommnnde- 
meot  des  pramesau  siège  de  Gibraltar,  iix. 

Feraguas  (duc  de),  titre  cosftré  à  Chria- 
tophe  Colomb  3. 

Ferasieguj,  guerrillero  de  l'armée  de  la 
Foi,  aSo;  ûtXauA  dee  vaboldKea  lOfaliaiei, 
«Me  à  TilariA  m»  '         *     '  »  .  » 
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5a5. 

#W£irA«géfiAnl)p(«nd  U  «onmade- 
ment  da  néged»  Sangoaw,  i7)slèrele  «Mgv 

Fergos  (Fraoci»co  da),  coiiMiller  m  tr(« 
bunal  sonverain  de  GMMogBe,  ftrrêlé  par 

ordre  duTice-roî,  rï-j 

Femeuil  (ia  marq^uise  de),  encorrcspou- 
danc*  «Tée  niSippe  Ifl,  45* 

A^r/io;»  (runinl)  i^empare  d«  Porto* 
Bello,  loi. 

Wm»«<?  (congres  de>,  aHf . 
Fer  sage  (le  baron  de)  roucoart  &  OI|pnil* 
8Cr  la  défense  de  TAragon,  177. 

Fernms,  Paix  signée  I  Verrina  entre  Plw»    inaargés,  167 ,  168,  169. 
lippe  II  et  Henri  IV,  40.  Fincent  11^  duc  de  Mantoue.  Son  twto- 

Fiardot,  antenr  de  VEssai  sur  l'histoii-e  des     ment,  49. 
Arabes  y  74.  Finuesa  (D.  Mathîaa),  arcUdîacre  »  carf 

Fick.  Le»  Français  maîtres  de  Vieh,  56.  de  Tamajon.  Assassin.it  fie  Viuiiosa,  237.  Ses 
/TeA^  oecupé  par  le  général  Donnadi«a  ,     a«saft&ins  sont  exceptés  de  Ta^miulie  du  t 


de  la  nmiTclIc  r^geneMMMUlét  pOT  let  cor» 
téa  de  Cadix,  sq6>. 

FiOa^Fieiosm,  BatalHe  de  THU-Yidosa, 

qui  alYcrmit  la  inai&oa  do  Btfgapce  anr  le 
tràme  de  Portt^aL  Sjà»,  . ,  , 

Filla-Fieiota^imtMie  ie) ,  qoi  aaaore  le 
trùnt'  H  Philippe  V,  y5. 

rUltneuvCy  amiral  de  la  flotte  eombinée 
d'Espagne  t't  de  France,  perd  U  fcala|QUI#  4e 
Trafalgar,  i33. 

Filierui»  fiattui  Cliiaii  et  prit  à  Grémoae, 

Ftlh'i  ny^  ministre  de  Henri  IV,  43« 
Fillrjrui  (Santiago  de  Gt«im»n-y-),  capi- 
taine général  de  Tortose,  ED.ii>&aeré  par  les 


«73. 

Fictor  (le  général) ,  entré  à  Sérille,  i85. 

Fict<yr- Àmédêe ,  duc  de  Savoie,  fait  al- 
liance aree  Philippe  V,  83,  et  J abandonne, 
84.  86. 

Fictorr  ile\  rabsean  monté  par  Ifelaon,  k 
Trafalgair^  i33. 

Fûlal^  lientenant'ColoBCI,  eonspirè  con- 
tre Ferdinand  VIT,  ng.  ' 

Fidttondo'jr-Mendesueta  (O.  Jnan) ,  mem- 
bre de  la  jante  earlbte,  3m. 

Figo.  Bat.iillc  navale  de  Vîj^o,  80. 

Figo  (Santiago  Mendez) ,  ministre  de  U 
guerre  suu.s  r»dmittistntson  d'Iatom,  353. 

Figod  ,  <  ^  p  itaine  général  de  Madrid,  d3 1  ; 
membre  de  k  régence  prorifoire  établie  à  9é> 
Tille,  «78. 

Fillueampa ,  nommé  capitaine  général  de 

la  Catalogne,  en  rerTiplact-ment  de  ('astaiio.s, 
aa4;  ciiargé  du  commaudcmcut  de  l'uruiee 
d^Andalonaie.  a08. 

/'lUiuhiiiiis  ((iiarquîs  de),  c-liargc  de  la  dé- 
fense de  l'Andalousie,  85;  entre  en  Portu- 
gal, Sri  ;  essaye  de  reprendre  GiBraltar,  87. 

Fillalar.  L<ea  comunctoa  sont  défaits  i 
ViUalar,  18. 

FiUalba ,  capitaine  général  de  la  prôtitfcÉ 
de  Madrid,  destitué,  a38. 

f'iUuîohns,  écrivain  dramatique^  73. 

A  <Y/a/iutfv«,  guerrillcro  de  l'armée  de  la  Foi, 
»5o. 

FiUe/ninrhe.  T><>  pas  de  ViUcfraaelM  eit- 
levé  par  les  Français,  104. 

FWuréat  (Bruno),  général  carliste,  con* 
duit  des  renforts  à  Zumala-Carregui,  334; 
croit  la  continuation  de  la  guerre  inutile , 
366. 

FiUa  fiohledo.  Im  eavIiatM  isat  dé£ûli  à 

TUU-Robledo,  363. 

FiiUttficencio  (D.  JiiaB>Mim)  | 


mai  i8a4,  agS. 

Fiforia  (bataille  de)  ,  200,  201. 
Fivas  (D.  lùacio  Rodriguez  de),  membre 
de  la  nouvelle  régence  nommée  par  lea  coilès 
de  Cadix,  ig6. 

Fivonne  (le  marécbal  de) ,  envoyé  an  se- 
cours des  insurgés  de  Messine,  62. 

W 

fFalburg  (Marie-Amélie  de),  ftmme  do 
Cbarles  III,  107. 

ff^atter-Scott,  80B  opinion  snr  Pères  de 

Hita,  76. 

fFtrHgnies  (bataille  dé),  120. 

Tfeîss-  (Charles),  nntenr  de  TonTrap*'  m- 
titulé  :  L  Espagne  depuis  Philippe  lijusqu  à 
Vwmement  des  Bounwu^  cité ,  65, 66. 

ff'eissemf'oui ç>.  Lis  lignes  de  Wfissem- 
bourg  recouvrées  par  le  général  Uochc,  lao. 

fFeUiitgton  entre  en  Eatramadnre,  196  ; 
adresse  des  a?is  aux  coastitutiuuiiels,  et  les 
engage  à  réformer  la  constitution  ,  270. 

fFeUeslej  (Henri),  ambaHadeur  anglais 
anprès  de  Ferdinand  VII,  209. 

ff'tUesley  (Arthur),  iiatto  à  TalaTera  la 
Keioa,  184. 
'     fFestphalie.  Congrès  de  Westphalie,  56. 

fFhittingfiam  (Santiago),  général ,  com- 
mande l'escorte  de  Fwdinand,  à  »on  eatrée 
dnn»  Madrid  •  fort  de  uim  teloor  de  Franoe  , 

Aâ/ni»,  rivière  d'Aragon,  Z73. 
Xékrw.  Voy.  Chiivn»» 

Xi'urnfz  (le  Cimfms  ^  archevêque  de  To- 
lède, cardinal,  10  j  uoimué  régent  par  le  tes- 
tament de  Perdinandle  Catliolique;  sanmrt, 

i3,  1?.?. 

•  Ximenez  (D.  Domingo),  ministre  des  finan- 
ça» d«  oabiiMt  dn  t5  joUlaC  1839, 368. 
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Y 

Yandola^  odautre  det  finaooes  en  i8a3» 

«77.  a84. 

Yattgas-jr-Miranda  (Jo«éJ,  aateur  d'une 
brorhureMir      Fwvmde  Navarre,  citée , 

327- 

l^raf.  Lonit  XIV  s*en|kare  dTpret,  6i , 
et  L'ODscrve  cette  ville  antennee  do  traité 
de  Nimègue.  62. 

Yriarte,  ^oëte  esi>agnol ,  157. 

IVo»tprMpv  leeFraiiçûa,  So. 

S 

Zahala  (Domingo-Antonio)  est  présent  au 
MKnnentoù  Zumala-Carregui  est  hlessé,  344. 

Zahala ,  guerrillero  de  Tarmée  de  la  Foi , 
a5o  ;  brigadier ,  provoque  uoe  réfolie  car- 
liste à  Bilbao,  321.  323,  3a5.; 

Zaldivar^  chef  absolutiste,  a36. 

Zumbrano ,  ministre  de  la  guem  aous 
Ferdinand  VII,  3oo;  est  destitué  en  même 
teiops  que  Calomardc ,  307  ;  est  présent  à 
racle  qui  rétablit  b  pragmatiqBe  taBCtion, 
309. 

Zaratié^i,  général  carliste,  auteur  de  l'ou- 
▼rage  inUtnlé  :  F'iJa  yhaeko$  de  Zumala» 
Canf^nti  ^  cité,  3*7,  34i,  345^.372;  envoie 
le  payeur  de  l'armée  à  Zumala-Carregui 
Mené,  344  ;  assiège  Ségovie,  364  '  considère 
I  l  t  ontiiiaatiea  de  la  nene  eoone  imilile  » 
366. 

Zarco  del  Faite  (Antonio  Reiuuu)  suc- 
cède au  marquis  de  las  Amarillas,  ministre 
delà  guerre  du  i"^  ministère  constitutionnel, 
a3o  ;  ministre  de  la  guerre  sous  l'adminis» 
tmUoB  dt  Zea  JkrmdM,  3a5i  aoaa  lUni- 


tttftratiqn  de  Martine*  de  if  Rosa^  %vj  ;  sort 
d«  «nnietère,  33^. 

.  Zm^as  (  le  général  D.  loié)  clwtse  George 
Beaderes  ,  qui  s'était  avancé  josqu'aux  portes 
de  Madrid,  274  ;  remet  Grenade  aux  Fran- 
çais, 280. 

•  Zea  Bernuidez^  miuiiitre  des  affaires  étrau- 
pères  sous  Ferdinand  Vllj  3oo;  ambassadeur 
a  Londres,  ministre  des  affaires  étrangères  , 
et  président  du  cnbiuet  qui  a  succédé  ii  l'ad- 
ministration de  Calomardc,  3o7  ;  son  maai* 
feste  et  son  despotisme  éetairé,  'Sog  ;  fait  exUer 
D.  Carlos,  3iu  ;  secrétaire  suppléant  du  con- 
•eil  de  gourernement  nommé  par  le  testament 
de  YeediiiaiNl  YII,  3iS$  prive  Tlumaa  Za^ 
roala-Carregui  de  «M  eaiploi>  3«S;  8Wt  àm 
ministère,  326. 

ZHmde  (la)  se  aoaUv*  cmIn  le  dvo 
d'Albe,  28. 

Zorraquin  (D.  Mariano),  cbef  d*état*raajor 
de  Mina,  259  ;  désigné  comme  ministre  de 
grAce  et  de  justice  pour  aweeéder  an  cabinet 
des  Sept  patriotes,  «69  ;  coouM  aiùûatre  de 
la  guerre,  a;6. 

ZkUueat  «nerriUera  de  l'anMfl  de  la  Fol, 

a5o. 

Zunuila-Carregui  (Tbomas)  ,  général  de 
l'armée  carliste ,  322  ;  bat  les  généraux 
O'DoyIe  Osma  près  d'Alégria.  34o  ;  blené 
à  mort  au  siège  de  Bilbao,  344  et  suiv. 

Ztumalm'Carrêgmi  (D.  Mignel-Aatoine},  dé- 
puté aux  cortès  de  1812,  préiideBt  de  r au- 
dience royale  de  Burgos,  322. 

Ztuùga»  Voy.  Requesetu, 

Zurhaian  ,  peintre,  82. 

Zurviago  iXe  Fouet)^  journal  réTOltttàoil* 
Mire  publié  a  Madrid,  244 ,  293. 
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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  KEUGiONS,  MOEUBS,  OOVTDHES,  ne. 

ILES  BALËARËS  £T  PITYUSËS, 

PAR  M.  FRÉDÉRIC  LAtJlOIX. 


Les  tIes  Baléares  sont  situées  dans 
la  mer  Méditerranée,  rn  hci'  et  à  vingt- 
deux  lieues  du  royaume  de  Valence,  en 
Espagne,  entre  ies  39»  6'  et  40 «  5'  de 
-  latitude nord,  2'  de  longitude  ouest 
et  !•  de  58'  longitude  est. 

Voici  ce  que  Pline  r  Ancien  dit  de  ces 
colonies  : 

«  Les  deux  premières  fies  qu*ofrre  ia 
mer  Ibérique  ou  Baléarique  furent  ap- 
pelées par  les  Grecs  Pityn^en ,  à  cause 
de  leurs boisde  pius.  Aujourd^iuice.sunt 
les  Èimses.  Elles  ont  une  ville  alliée 
du  même  nom 4  un  bras  de  mer  étroit 
les  isole;  leur  étendue  est  de  miarante- 
six  milles  ;  sopt  cents  stades  les  sépa- 
rent de  Dianium,  ville  continentale, 
qui  elle-même  est  à  sept  eents  stades  de 
éarthagène.  Les  Baléares  en  haute  nier 
et  Colubraria  vis-à-vis  de  l'embou- 
chure du  Sucron  sont  à  égale  distance 
desPityuses.  Les  Bal^res,  si  eélébres 

Ï»ar  leurs  frondeur» ,  furent  appelé.es  par 
PS  Gre^'s  nf/wnasrrs.  La  grande  a  cent 
milles  de  lon^  et  trois  cent  soixante- 
quinze  de  circuit.  On  y  voit  Pal  ma  et  Pol- 
lentia,  cités  romaines,  GtniumetTucis, 
cités  h  droit  latin.  Boccliorum,  qui 
n^existe  plus ,  fut  notre  alliée.  A  trente 
milles  de  cette  île,  une  moins  grande  a 
quaraute  milles  de  longueur  et  cent  cin- 

Livraison.  (îles  baxéàbes.) 


quante  de  circuit.  Ses  villes  sont  Jam* 

none,  Soniférp  et  Mniron.  Capraria 
présente,  a  douze  lieues  en  mer.  des 
côtes  perfides  et  fécondes  en  naufrages. 
Ménariès,  Tiquadrè  et  la  petite  île  d'An- 
nibal  sont  en  face  de  Palina.  Suit  Co- 
lubraria ,  en  grec  Ophiuse.  La  terre 
d'Ébuse  met  en  fuite  les  serpents;  celle 
de  Colubraria  les  fait  naître  ;  aussi  est- 
elle  redoutée  de  quiconaue  n*a  pas  de 
terre  d'Éhuse.  Celle-ci ,  de  [i!iis,  est  sans 
lapins,  tandis  que  le»  iles  Baléares 
voient  leurs  moisson»  ravagées  par  ces 
animaux.  Vingt  îlots  parsèment  encore 
cette  mer  peu  profonde.  » 

Des  buit  îlf's  désignées  par  le  géo- 
graphe laiiu,  trois  nous  sont  entière- 
ment inconnues  aujourd'hui  :  Ménariès, 
Tiquadre  et  la  petite  île  d^Annibal  ont 
sans  doute  disparu  à  In  suite  d'une  de 
ces  coininotious  sous-niarines  dont  la 
géographie  aneienneet  de  nombrenses 
observations  fournissent  des  preuves  81 
frappantes. 

Peu  de  contrées  ont  reni  plus  de  dé- 
nominations que  les  Baléares.  Lyco- 
phron  les  désigne  sous  le  nom  de  CAI- 
riades,  à  cause  des  écueils  qui  les  envi- 
ronnent. Deux  Pères  de  l'Éj^lise  ,  saint 
Jérôme  et  saint  Isidore,  leur  imposè- 
rent ceux  ^Jjthroiiades  et  Û^Aphro* 
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dUiades,  peut-être  paroet|ae  les  mœurs  sur  des  données  purement  hynothé- 

des  habitants  de  ces  îles  eînif  lit  fort  re-  tif]i]ps,  n'ont  pour  résultat  ordinaire 

lAi'hpes,  ou  seiilemL'Mt  parciMiue  Vénus  y  que  d'obscurcir  la  question,  ou,  ce  qui 

était  l'objet  d'un  culte  particulier.  Elles  est  pire,  de  la  résoudre  dans  le  sens  de 

furent  aussi  appelées  Eudemones  et  certaines  idées  préconçues  et  d'avance 

AxiologiLes.  Nous  avons  déjà  vu  que  bien  arrêtées.  Quoi  qu  il  en  soit,  il  est 

les  Grecs  les  avaient  nommées  Cy«ï?m-  certain  (jue  les  (Carthaginois  ne  s'em- 

sieSf  parce  que,  s'il  en  faut  croire  Dio-  parèrent  d  Ivisça ,  la  plus  grande  des  Pi- 

dore  de  Sicile,  les  habitants  allaient  tyuses,  que  668  ans  environ  avant  J.C.; 

tout  nus.  U  n'est  pas  jusqu^à  leur  nom,  et  deux  siècles  plus  tard ,  ils  n'étaient 

y<l!fs  r(MinTi ,  dp  Jkfféares  qui  n'ait  été  pas  encore  parvenus  à  s'établir'dans  les 

rol)|('l  d  interprétations  plus  ou.flioius  Buleares.  Les  peuples  de  ces  îles  étaient 

ingénieuses.  Peu  satisfaits  de  la  vulgaire  essentiellement  belU(|ueux.  Ils  allaient 

étymoloi^ie  de  BaXXd)  (  lancer),  fondée  aucombat  nus  et  armes  seulement  d'un 

sur  l'habileté  des  habitants  de  ces  îles  à  petit  bouclier,  d'un  javelot  et  de  trois 

lancer  des  pierres ,  au  moyen  de  In  frondes  roulées  autour  de  leur  tête  et 

fronde ,  quelques  auteurs  lui  ont  pré-  tressées  avec  uue  espèce  de  roseau.  Ces 

féré  celle  de  Baléa,  nom  prétendu  de  frondes  étaient  dMnégale  longueur,  et 

celui  de  ses  compagnons  qu'Hercule  ils  se  servaient  de  l'une  ou  de  l'autre 

y  laissa  pour  chef,  a  l'époque  de  sa  suivant  réloîjïnf  ment  du  but.  On  dit  que 

S rande  expédition  dans  l'Europe  occi-.  pour  tonner  de  bonne  heure  leurs  enfants 
entale.  Pausanias  cherche  l'origine  de  a  cet  exercice,  ils  avaient  coutume  de 
Baléares  dansle  mot  syriaque ^o/arof,  ne  leur  donqj^r  à  manger  que  le  pain 
qui  signifie  proscrit,  exilé,  et  il  avance,  qu'ils  nv:iient  Rbattn  d'un  coup  de  pierre, 
sans  en  donner  aucune  preuve,  que  les  Nous  remarquerons,  en  passant,  que  les 
malfaiteurs  étaient  transportés  dans  ces  mêmes  habitudes ,  sauf  la  différence  deâ 
tles.  armes,  ont  été  observées  chez  certaines 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  géoirraphie  mo-  peuplades  sauvages  de  rAmértqueet  de 
derne  comprend  sous  la  dénomination  quelques  iles  de  l'océan, 
d'îles  Baléares ,  les  trois  iles  de  Major-  Les  peuples  baicanques ,  soit  qu'ils 
que  (  1  ), MihorqueetGabréra,  etsous celle,  fussent  alors  soumis  aux  Carthagiaoia, 
moins  généralement  adoptée,  d'iles  Pi-  soit  quMIs  fussent  simplement  leurs  al- 
tyusfs,lvisça,  Formentera,  Conpjprn,ou  •  liés,  marchèrent  avec  eux  contre  les 
Conigliera,  Bosqua,  £sparta^  et  les  au-  Agrigentins  révoltés,  et  plus  tard  contre 
très  Rots  envirofmants.  Le  climat  y  est  Pyrrhus,  ({ui  menaçait  la  Sicile.  Les  Ra> 
tempéré  et  le  sol  généralement  fertile,  mains  recherchèrent  aussi  leur  amitié, 
Elles  produisent  du  ble,  du  vin,  de  l'huile,  aii  temps  delà  première  guerre  punique; 
des  oraoL'ps,  des  citrons,  des  fiirues,  du  niais  ils  restèrent  fidèles  à  Aniikar, 
lin,  du  cauuvre,  du  safran,  etc....  On  y  dont  le  glorieux  fils  vii,  dit-on,  le  jour 
trouve  quelques  forêts,  des  salines  et  des  dans  la  petite  tie  qui  porta  depuis  son 
carrières  de  marbre.  riaj)éche  et  le  cabo-  nom  et  qui  n'existe  plus.  Scipion,  à  la 
tage y  sont  très-actifs.  I.e  peuple  y  parîc  poursuite  d'Amilcar,  qu'il  venait  de 
un  dialecte  qui  parait  n'être  autre  chose  nattre  en  Espagne ,  pille  l'tle  d'ivisca , 
que  rancienne  langue  romané-limousine.  dont  Rome  8*empare  bteotdt  après.  Ma- 
il sera  plus  longuement  question  de  cet  jorque,  Minoiqae  et  Cabrera ,  trop  fai- 
idiome  dans  b  description  particulière  bles  pour  prendre  ouvertement  pa  rti  con- 
de  1  lie  de  Majorque.  tre des  ennemis  aussi  puissants,  devenus 
Il  est  assez  inutile,  à  notre  avis,  de  leurs  voisins,  se  bornent  à  se  détaeher 
rechercher  ici  si -les  premiers  habitants  de  Tallianee  de  Carthage  et  à  faire  res- 
desBalrnros furentdesRhodiens, comme  pecter  leur  indépendance;  mais  n'ayant 
le  veut  Strabon ,  des  Grecs  de  Zante  ou  plus  rien  a  craindre  des  maîtres  delà 
des  Phéniciens,  comme  le  soutiennent  mer,  les  habitants  de  ces  iles  s'adonnent 
saint  Jérôme  et  Silîus.  0e  semblables  à  la  piraterie  et  commettent  des  déso^ 
dissertations,  quand  elles  se  fondent  dres  qui  servent  de  prétexte  aux  Ro- 
mains îMiiir  les  asservir  complètement. 
(1  )  ProûoQcez  Maywque,  Mélelius  o^ere.uae  descenteà  Majorque. 
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Les  insulaires  se  deieudent  intrépide- 
ment ,  et,  ne  pouvant  résiiter,  se  retuent 
dans  leurs  montagnes  et  dans  leurs  caver- 
nes. Les  historiens  portent  h  trentemîlle 
le  nombre  des  McU^quins  tués  lors  de 
cette  oonquéte,  qu^uat  aa  consul  ro- 
main lesociioni  de  BaUarique,  Les  fies 
Baléares,  en  y  joignant  les  Pityoses, 
firent  alors  partie  de  la  province  cité- 
rieure  ou  tarraconnaise.  Peodani  its  lié- 
Bordns  sanglants  qui  hâtèrent  ranéan- 
tissement  de  la  r^puldique  romaine, 
elles  perdirent  une  grande  partie  de  leur 
population ,  en  s'engageant  tour  a  tour 
sons  la  bannière  des  diverses  faetions 
militantes;  Sous  Fempire  elles  eurent  un 
gouvernement  à  part.  Open  îrînt,  les 
citoyens  étaient  obligés  d  aller  plaider  a 
Carthagène.  Durant  cette  période,  il 
n'est  presque  pas  question  des  Baléares 
dans  les  historiens,  si  n'est  sous  le 
règrne  d'Auguste,  et  à  propos  d'une  sin- 
ulière  expédition  contre  les  lapins  oui 
ésolaient  Majorque,  expédition  solli- 
citée par  les  habitants  de  cette  !le.  L\in 
426  ae  l'ère  chrétienne,  les  Baléares 
reparaissent  dans  l'histoire  :  à  cette 
époque  elles  passent  sous  la  domination 
des  Vandales.  De  798  à  1 229 ,  elles  de- 
viennent successivement  la  proie  des 
Maures  d'Afrique ,  des  Francs  conduits 
par  Charlemagne,  des  Maures  pour  la 
seconde  fois,  et  de  Raymond  Rérenger, 
MÎ  f^nrilin  >r'ii()r(}ue  a  ix  Génois.  Ces 
erniersen  furent  chassés  par  l(\s  infa- 
tigables Maures ,  qui  ne  cédèrent  la  place 
qu'à  don  Jaeooes  P',  petit-flls  d*AU 

Shonse  II,  roi  d'Aragon.  «  Ën  1228,  don 
ayme,  dit  M.  Al 'xnndredeLaborde  'n, 
convoqua  la  noblesse  d'Aragon  à  Barce- 
lone ,  et  fit  un  discours  qui  anio»  le 
zèle  de  l'assemblée.  Le  etergé  seceoda 

"Cette  entroprisp;  les  ^'hAv^?îp^s  (II! 
Temple  vouhirent  en  être  ,  et  arm  r*  nt 
à  leurs  frais  des  cavaliers  et  des  arbalé- 
triers. En  vain  ronole  du  jeune  roi  vou- 
lut le  détourner  de  cette  expédition  ;  il 

Îr  persista.  On  suscita  des  intrigues  : 
es  Aragonais  et  ceux  de  Lérida  refusè- 
rent de  le  suivre;  mais  tout  ee  qui 
s'était  croUé  lui  resta  fidèle.  Les  Cata- 
lans s'ydistinîrnprpnt  Ln  flotte  partit  le 
l**"  septembre  1229.  Elle  était  composée 
de  viniît-cinq  gros  vaisseaux ,  de  dix- 

(I)  lUnéraire  desciiplif  de  iUspagne,  t  V, 
ffActtât  p.  ft|  S*édli; 


huit  tarides ,  de  onze  grandes  galères 
et  de  eent  ^aliotes.  L*amiée,  en  tout , 
était  de  dix-sept  mille  hommes.  Elle 

eut  à  lutter  contre  la  plus  violente 
tempête.  Ou  lit  toutes  les  instances 
pour  arracher  au  roi  l'ordre  de  retourner 
a  Tarragone;  mais  la  fermeté  de  don 
Jacques  obligea  de  continuer  la  route. 
C'est  en  bravant  la  tempête  qu'on  dé- 
couvrit Majorque  ;  ou  ne  put  descendre 
au  port  de  PoUenca,  et  on  fut  contraint 
de  naviguer  sur  la  Palmera.  Un  Major- 
quinau  service  du  roî  maure  passa  à 
la  nage  de  File  à  la  Hotte ,  Dour  avertir 
le'n^  d'Aragon  qu*il  aurait  a  combattre 
quarante-deux  mille  hommes  d'infante- 
rie et  cinq  mille  de  cavalerie.  Le  roi  le 
remercia  de  son  zele,  lui  promit  une  ré- 
compense, et  ordonna  le  débarquement. 
La  résistance  fut  grande  dans  les  deux  ar-. 
mées;  elles  couiuattirent  vaillamment, 
mais  toujours  les  i\Iaures  perdaient  plus 
de  monde  que  les  chrétiens.  Au  bout  de 
quelque  temps,  le  roi  maure  fut  investi 
dans  la  ville  capitale  de  Mayorca;  on 
refusa  de  capituler  nvee  lui  ;  l'assaut 
fut  donné,  la  ville  unse,  les  Maures 
exterminés  et  tout  le  pays  soumis  le 
SI  décembre  1229.  »  Minorque  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  l'autorité  de  don  .Tac- 
ques,  surnommé  le  Con(iueraut ,  qui,  à 
sa  mort,  la  laissa  ù  sou  second  llls,  avec 
le  titre  de  roi  indépendant.  Cette  petite 
royauté  exciti  autant  de  rivalités  et  de 
guerres  que  s'il  se  fUt  agi  d'un  puissant 
empire.  Don  Pèdre  d'Aragon,  beau-frère 
de  Jacques  111,  s*en  em  pa  ra  enfin  en  1343; 
depuis  lors ,  les  tles  Baléares  ont  suivi 
le  sort  de  l'Araiîon,  et  sont  venues  se 
foudre  dans  la  monarchie  espagnole. 

11  y  ^aurait  lieu  de  s*étonner  que  tant 
de  dominations  diverses,  sur  un  espace 
aussi  resserré,  n'eussent  laissé  aucune 
traee  ni  iti  rielle  de  leur  durée;  mais  il 
n'eu  est  pas  ainsi.  On  trouve  daus  le 
territoire  d*Alayor  (  Minorque  )  un  de 
ces  monuments  que  les  gens  du  pays  dé- 
signent sous  le  nom  Ôl  Autels  des  gentils, 
etqui  [)araissent remonter  àla  plus  haute 
antiquité.  6élui  dont  nous  parlons  offire 
de  l'analogie  avec  les  autels  druidiques. 
Il  est  formé  d'énormes  blocs  de  pierres 
brutes  su[>erposés,  sans  ciment  ni  mor- 
tier. Sa  forme  est  celle  d'un  cone  ar- 
rondi par  le  haut;  on  remarque  à  sabase 
«I  dans  la  diieetiott  da  sud  une  eieava- 
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tion  où  Ton  ne  pénètre  que  difricilement 
et  qui  ne  eontfentTieii  rlntéressaat.  Le 
sommetdu  cône  offre  un  plateau  qui  peut 

donn^^r  \>\:\r<'  h  une  ffi/iinp  de  person- 
nes, étatique!  oq  parvient  par  unerainpe 
d'un  mètre  cinquante  cent,  environ.  Non 
loin  s'élèvent  deux  pierres,  l'une  per- 
pendiculaire et  l'autre  posée horizoïitale- 
mt*nt  sur  la  première,  destinée  peut-être 
à  former  le  lUau  symbolique  égyptien. 
On  a  déconvert  aussi  tant  à  Majorque 

3u'à  Minorquftdes  tombeaux  antiques, 
es  figurines  de  bronze, des  vases,  des 
lampes  sépulcrales,  des  urnes  cinérai- 
res en  terre  roogeâtre.  On  voit  aussi  à 
Eufabia  les  ruines  d'une  maison  de  plai- 
sance dont  la  construction  remonte  au 
temps  des  Maures,  et  sur  le  mont  Sainte- 
Agathe  à  Minorque,  existent  celles  d*aa 
château  à  qui  la  tradition  attribue  la 
même  oritrine.  Quant  aux  médailles, 
aucun  lieu  n'en  a  fourni  proportion- 
nellement autant  que  les  Baléares.  On  a 
trouvé  à  Minorque  des  monnaies  cartha- 
ginoises, cellibériennes ,  grecque-^,  phé- 
niciennes, macédoniennes,  ri>ni  unes  , 
et  parmi  ces  dernières,  ua  grand  nom- 
bre du  temps  de  Constantin.  Les  mé- 
dailles arabesy  sontdevenues  fortrares, 
attendu  qu'étant  presque  toutes  d'argent, 
elles  ont  été,  en  grande  partie,  fondues. 
Enfin  les  amateurs  d*arehéologie  peu- 
vent exercer  leur  sagacité  sur  certains 
vfstiges  de  constructions  primitives 
qu  ou  doit  ranger  dans  la  catégorie  des 
roonaments  cyclopéens. 

Les  îles  qui  forment  le  groupe  des 
Baléares  et  des  Pityusps.  nvnnt  entre 
elles  d'assez  notables  duierences,  nous 
allons  donner  de  chacune  une  descrip- 
tion particulière  suffisante  pour  com- 
pléter, avec  les  renseignements  géné- 
raux qu'on  vient  de  lire,  Fa  perçu 
géographique,  historique  et  statistique 
que  nous  essayons  de  tracer  dans  cette 
rapide  notice. 

BALÉARES. 

'  Ma,jorqub.  Majorque,  la  plus  consi- 
dérable des  îles  Baléares,  comme  l'indi- 
que son  nom,  est  située  à  quarante  lieues 
à  Test  de  la  cote  d'Ëspa^ne  et  à  cin- 
quante lieues  au  sud  tTAl^er.  Suivant 
le  dof  tpur  Juan  Dameto,  historien  ma- 
jorquin ,  elle  a  été  anciennement  appelée 
Clumba  ou  Columba.  Aujourd'hui  les 


Espagnols  la  nomment  MaUorca»  Elle 
a  vmgt-deux  Menés  de  longueur  de  Test  à 
Fouest,  seize  de  largeur  et  cinquante  de 

circonférence.  EMp  se  termine  au  nord 

8ar  le  cap  Fermenta  |wu  sud  par  le  cap 
alinas,  à  Test  parle  cap  BermHo, 
à  l*ouest  par  le  cap  Dragonera ,  en  face 
duquel  est  une  petite  lie  qui  porte  le 
même  nom. 

Les  côtes  de  Maj^orque  sont  découpées 
par  plusieurs,  baies,  dont  les  trois 
principales  sont:  au  nord-est  celles  de 
PoIlenzaetd'Alcudia,  an  sud  ouest  cel- 
le de  Palma.  Le  soi ,  gedéraiemeot 
montagneux,  est  traversé  du  nord-est 
au  sud-ouest  par  une  chaîne  assez 
élevée  qui  offre  plusieurs  pics  remar- 
quables ,  entre  autres  ceux  que  les  ha- 
bitants désignent  sous  le  nom  de  Puig- 
Màf  or  et  de  Galatx. 

Majorque  n'a  pas  de  grands  cours 
d'eau;  on  n'y  trouve  que  deux  petites 
rivières ,  dont  Tune,  la  Rierra ,  a  son 
embouchure  sous  les  murs  de  Pahna, 
capitale  de  l'île.  Cppctviant  l'abondance 
des  sources,  qui  produisent  d  assez 
forts  ruisseaux,  entretient,  surtout  dans 
les  localités  voisines  desmontagnes ,  une 
température  fraîche  et  iinp  richn  végé- 
tation. Le  climat  estdoux  et  salubre  \  en 

Sénéral  le  thermomètre  de  Réaumur  ne 
esoend  pas  au-dessous  de  6  degrés  et 
ne  monte  pas  à  plus  de  2ep,  La  côte 
orientale,  abritée  du  côté  du  nord, 
souffre  peu  du  froid  des  hivers  ;  mais , 
en  revanche,  elle  est  exposée  à  des  coups 
de  vent  qui  la  ravagent.  Comme  les  au* 
très  îles  de  cet  nrrhipel ,  Majorque 
éprouve,  dans  certaines  années,  des 
pluies  d'hiver,  qui  tombent  avec  une 
abondance  et  une  continuité  dont  on  se 
ferait  difficilement  une  idée. 

Le  sol  des  montao^nes  est  pierreux  et 
mêlé  d'une  terre  végétale  rougeàtre, 
tandis  que  celui  des  collines  est  noir, 
plus  humide  et  moins  fertile.  Les  mon- 
tagnes renferment,  dit-on,  quelques 
filonsd'or  et  d'argent.  L  île  est  plus  riche 
en  marbres  de  diverses  conteurs.  Elle 
possède  aussi,  près  de  Campos,  petifiB 
ville  située  non  loin  dp  P;i!tm,  une 
source  sulfureuse.  Les  montagnes,  pres- 
gae  toutes  couvertes ,  depuis  leur  base 
jusqu'à  leur  sommet,  d'une  végétation 
puissante,  fournissent,  indépendamment 
de  beaui  bois  de  charpente  et  de  me- 
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nui8«rie,te  sapins  propres  laeonstnie- 
tîon  des  vaisseaux  et  des  chênes  verts 
d'une  grosspursurprenante.  Les  oliviers 
atteignent  des  dimensions  coiossairs  et 
produisent  d'excellents  fruits;  pour  les 
garantir  des  ravages  des  eaux,  qui  queU 
qtfefois  desc^f  lu't  ni  du  haut  des  collines 
en  torrents  imi  etueux,  on  les  entoure 
de  petites  niuraiileâ,  dont  ia  multipli- 
cité donne  au  pays  un  aspect  singulier. 

Les  amandiers* étalent,  au  printemps, 
leurs  rameaux  chnrgés  de  flenrs  nussi 
bluuclies  que  l'argent  ;  les  oranges  char- 
ment les  yeux  et  l'odorat  par  leurs 
fruits  d'or  et  leurs  boulons  embaumés; 
les  liguiers  ombragf^nt  de  lesirs  l-iri^es 
feuilles  d'un  vert  paie  les  terrains  les 

t)ius  arides  et  Jusqu'aux  rochers,  au  mi- 
ieu  desquels  leurs  racines  savent  se 
frayer  un  clipinin  vers  la  terre  végétale. 
Le  palmier  projette  son  élégante  sil- 
houette sur  un  ciel  inondé  de  lumière; 
le  caroubier  élève  sur  le  flanc  des  col- 
lines sa  téte  toujours  verdoyante  et  par- 
semée de  baies  ecarla  tes -.  je  oactiis, enfant 
de  l'Afrique,  étend  sur  le  sol  ses  bras 
épineux  et  chargés  de  figues  qui  soltiei- 
tent  les  ardeurs  du  soleil;  enfin,  la  vigne 
couvre  les  cotrnuK  <h*  s»^s  p3iii;(rés  vigou- 
reux, et,  des  le  commencement  de  juil- 
let ,  offre  au  promeneur  altéré  la  liqueur 
rafraîchissante  que  contient  son  fruit 

délicieux. 

Cette  riche  végétation ,  les  montagnes 
qui  accidentent  la  surface  de  Tile,  Pex- 
tréme  variété  des  sites,  la  voe  de  la  mer, 
dont  Pazur  se  dessine  à  Thorizon ,  la 
splendeur  et  la  pureté  du  ciel,  tout  con- 
tribue à  faire  de  Majorque  une  des  con- 
trées les  pl  us  pittoresques  du  monde.  Mais 
ici  le  pittoresque  est  d'une  nature  toute 
S|)éciale.  «  Le  caractère  du  paysaj^e, 
plus  riche  en  végétation  uue  celui  de 
l'Afrique  ne  l'est  en  général ,  a  tout  au- 
tant de  languear,  decalme  et  de  simpli- 
cité. C'est  la  verte  Helvétie  sons  le  ciel 
de  la  Calabre,  avec  la  solennité  et  le  si- 
lence de  rorieut.  En  Suisse,  le  torrent 
qui  roule  partout,  et  le  nuage  qui  passe 
sans  cesse,  donnent  aux  aspects  une  mo« 
bïlitéde  couleur  et  pour  ainsi  dire  uue 
continuité  de  mouvement  que  la  pein- 
ture n'est  pas  toujours  heureuse  a  re- 

Produire.  La  nature  semble  s'y  jouer  de 
artiste.  A  Majorque,  ellesemolf'  l'nt- 
tendre^t  riuviter.  Là,  ia  végétation 
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affecte  des  formes  altières  et  bizarres; 
mais  elle  ne  déploie  pas  ce  luxe  désor* 

donné  sons  lequel  les  lignes  fiti  f)  ivsage 
suisse  disparaissent  trop  sonvent. 
cime  du  rocher  dessiue  ^es  contours  bien 
arrêtés  sur  un  ciel  étinoelant,  le  palmier 
sepenchede  lui  nièmesur  les  précipices, 
sans  que  la  brise  cajjricieuse  dérange  la 
majesté  de  sa  chevelure,  et  jusqu'au 
momdre  cactus  rabougri  au  oord  du 
chemin,  tout  semble  poser  avec  uue 
sorte  de  variété  pour  le  plaisir  des 
yeux  (1).  • 

La  beauté  du  dîmat  et  la  fertilité  du 
sol  ont  rendu  les  Majorquins  pares- 
seux et  ifnpr<'vo\  ants,  comme  la  plti- 
part  des  penp  es  a  qui  la  nature  offre 
spontanément  les  ressources  de  ia  vie 
matérielle.  Ajoutez  que  le  voisinage  et 
!i  domination  de  PKspa.iÇue  n*')nt  pu 
quaugiueuter  leur  iuiiolence  et  leur  in- 
habileté dans  la  science  agricole.  iNa^ucre 
encore  les  couvents ,  les  chapitres  et  les 
chapelles  dévoraient  la  richesse  d'une 
population  malheureuse  par  sa  faute 
et  par  celle  de  ses  maîtres.  Grâce  à  celte 
incurie  et  lia  i^neste  influence  de  ,1a 
métropole,  Majoraue  ne  produit  pas  le 
quart  de  ce  fftjVlîe  pourrait  f^ro-lMire 
eniredes  mains  actives  et  expcrimen- 
tées.  Les  territoires  de  Selva,  de  Juca, 
de  Sansellas ,  la  vallée  orientale  d*Al- 
cudia,  la  plaine  de  Manaco  et  celle  qui 
s'étend  entre  Fclauice,  Montuiri,  San 
Juan  etPelra,  pompeusement  nommées 
par  les  Majorquins  les  greiUers  (fabon* 
dance  de  letir  île,  et  où  pour  féconder 
le  sol  il  suffît  on  quelque  sorte  de  sou- 
lever sa  supcrlicie,  sont  loin  de  fournir 
à  1»  consommation  de  la  colonie  en  cé- 
réales. On  ne  trouve  de  terre  bien  cul* 
tivéeque  dans  la  bi  llr  v  illée  de  Saler, 
et  encore  pourrait-on  obtenir  de  cette 
localité  beaucoup  plus  qu'ouu^n  retire. 

Quels  efforts  ue  travail  et  d*invention 
peut-on  attendre  d'un  peuple  que  l'in- 
fliieuce  d'un  climat  énervant  et  l'insou- 
ciance de  ses  gouvernants  livrent  à  ia 
mollesse  et  à  IMoaction  ?  Uécrivain  cé- 
lèbre que  nous  avons  cité  plus  hatit  s*ex-  • 
priinp  ffinsi  an  sujet  de  \Iajorque  et  des 
agriculteurs  indigènes.  «  iNulle  part  je 
n  ai  vu  travailler  la  terre  si  patiemment 
et  si  mollement.  Les  machines  les  plus 

(t)  Georae  Sand,  17»  Hiver  è  Majorque,  1. 1*% 

p.  a. 
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simples  sont  incoDoues;  les  bras  de    ces  ammaiu  qui,  à  l'âge  d'un  an  et  demi, 

rhomme,  bras  fort  maigres  et  fort  dé-  pesait  vingt-quatre  arrobes,  c'est-à-dire 
biles  comparativemeot  aux  nôtres  ,  suf-  six  cents  livres.  Les  moutons  imyor- 
fisent  atout,  mais  avec  une  lenteur    quinsportentHMtoîsoil d'une ^  


inouïe.  Il  faut  une  demi-jouniée  poor  n)ur(|uable. 

hèdwr  moins  (îe  terre  qu'on  n'en  expé-  L'mdostrie  est  aussi  nrricrôr,  à  'Ra- 
dierait chez  nous  en  deux  heures,  et  il  jorque  que  l'agriculture.  L  iie  produit 
faut  cinq  ou  six  lioinmes  des  plus  robus-  de  la  soie,  de  ta  laine  et  du  lin,  et  cepen- 
tes  pour  remuer  un  fardeau  que  le  dant  ses  soieries,  ses  lainages  et  ses  toi- 
moindre  de  nos  portefaix  enlèverait  gat*  les  eommenoent  à  peineà  iOfftirdeleur 
ment  sur  ses  épaules  (1)  »>.  médiocrité. 

Malgré  cette  nonchalunce  et  celte  fiai-  Les  Majorquins  excellaient  autrefois 
blesse  physique ,  les  Majorc^uias  réool*  dans  rébénisterie;  mais  ils  ont  perdu 
tent  du  froment  si  pur  et  si  tin,  qu'il  est  toute  leur  habileté,  et  Ton  ne  trouverait 
très-recherché  en  Espagne,  où  l'on  s'en  pas  dans  toute  111e  un  ouvrier  ca- 
sert  pour  faire  cette  espèce  de  gâteau  pable  de  reproduire  les  mer veiUeuses  ci- 
blanc  et  léger  qu'on  appelle  pan  de  aelures  qu'on remaifue  sur  le» boieeries 
Mat/orca.  Mais  la  qualité  du  blé  est  le  de  certaines  maisons  opulentes  et  de 
fait  du  sol  et  non  de  l'hotnme,  car  \!ar-  quelques  édiflces  publics, 
jorque  n'a  jamais  démenti  le  surnom  *  Le  commerce  de  Majorque  se  borne 
d'^/e  c/org'e  que  lui  donnaient  les  anciens  à  l'exportation  de  quelques  étoffes  de 
à  cause  de  sa  merveilleuse  fertilité.  laine,  d'une  assez  grande  quantité  d'à* 

Les  mines  d'or  et  celles  di'  pifTr^s  mandes,  des  délicieuses  (ir;>ni:rs  qtiptoitt 
précieuses,  dont  quelques  géographes  le  monde  connaît ,  au  moins  de  répu- 
ont  doté  cette  île,  n'ont  pas  encore  tation  ,  de  quelques  centaines  de  barri- 
été  travaillées,  si  tant  est  qu'elles  exis-  nues  d*huiled*olive  «  des  exeellents  vins 
tent;  mais ,  en  revanche ,  on  y  exploite  ne  la  colonie,  et  de  ces  porcs  monstrueux 
dans  plusieurs  contrées  des  carrières  de  dont  nous  avons  parlé.  Les  huiles  sont 
marbre  tigré,  rouge  et  blanc,  et  une.  de  mauvaise  qualité,  à  cause  de  l'imper- 
espèce  particulière,  dont  les  taches  fection  des  procédés  de  fabrication, 
noires  et  blancbes  sont  de  forme  ellipti-  Quant  aux  vins,  les  plus  renommés  sont  : 
que,  et  qui  a  reçu,  à  cause  de  ce  fur,  le  le  Moscatel,  le  Malvoisie,  le  Pnm- 
mm  cCamandrado  {semé  d'amandes),  pot  rodât  y  et  le  jVo«tona.  Les  autres 
Des  stalactites  très-variées,  quelques  produits  du  sol  et  de  l'industrie  se 
débrisde  bois  fossile,  une  pierrode  taille  consomment  dans  le  pays.  Malgré  le 
excellente,  des  pierres  f*niitk'téçs,  des  peu  d'importanoedecemouvementcom- 
pierres  meulières,  des  pierres  a  chaux,  mercial ,  les  exportations  de  cette  île 
des  pierres  mixtes  formées  de  parties  constituaient  encore  au  profit  de  ses  ha- 
calcaires,  vltrifiables  et  réfrangibles,  bltants^il  y  a  quarante  ans  à  peine,  un 
une  pierre  sablonneuse  qui  n'est  pas  bénéfice  de  plus  de  neuf  millions  de 
sujette  à  éclater,  des  pierres  à  aiguiser  francs  sur  les  irnportnti  ins.  Aiiiounl'hui 
extrêmement  tines  ;  enùn  des  salines  na-  les  Majorquins  se  ressentent  cruellement 
tureltes  qui  n^auraient  besoin  que  d'être  de  Tanarcnie  et  de  l'épuisement  de  l'Es- 
c\ploitées  avec  intelligence ,  telles  sont  pagne.  Leur  apathie  toujours  Cfoissante 
les  richesses  géologiques  de  Majorque,  complète  leur  misère. 
Le  corail  qu'on  pêche ,  mais  en  petite  Le  commerce  des  bestiaux  était  au- 

a uantité,  et  seulement  pendantles  mois  trefois  considérable  à  Majorque.  Mais 

e  juillet  et  d'août ,  dans  la  baie  d'Alcu-  le  gouvernement  espagnol  eyant  aoeordé 

dia,  ponrrnît  nussiétrc  Utilisé  dsos  Un  à  des  assenti.s^/"<     r<?nrnisseurs  le  mo- 

but  coriiiiii  I  (  1  il.  nopole  des  approvisionnements,  ces  spé- 

Les  bœuis  de  ce  pays  sont  petits  et  culateurs  empêchèrent  toute  exportation 

faibles;  en  revanche  les  pores  sont  de bestiaui  et  confisquèrent  à  leur  proflt 

monstrueusement  gros  ;  Miguel  de  Var-  toute  l'importation.  Il  en  résulta  que  les 

gas,  historien  deMayorque,  cite  un  de  habitants  se  dégoûtèrent  de  l'éducation 

des  animaux,  qui  ne  leur  donnait  plus 

(1)  George  Sand,  Un  Aiv«r'à  Mqjorque.  aucun  bàléfice.  uafidt  qui  montre  quelle 
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fut  rextinetîon  du  bétail  dans  cette  fie, 

cVsl  que,  suivant  riiistorien  MiL^iiel  de. 
Vargas,  il  fut  un  temps  où  la  lUontai-'nH 
d'Arta  cotnpUMt  à  elle  seule  plus  de 
vaches,  de  boeufs  et  de  taureaux,  qu'on 
n'en  pourrait  réunir  aujourd'hui  daus 
toute  |[i  plaine  de  Majorque.  Cet  état  de 
chuses  fut  d'autant  plus  funeste  à  la  po- 
pulation majorquiue,  qu'il  coïncida  avee 
ua  événement  non  moins  déplorable  : 
lors  de  re\|)édition  de  Charles-Quint 
contre  Alger,  rKspai:ne  avant  besoin  de 
bois  de  construction,  les  charpentiers  de 
la  marine  dévastèrent  les  bois  de  Ma- 
jorque,  qui  leur  fournirent  toute  une 
flottille  de  chaloupes  canonnières.  Tous 
les  plus  beaux  arbres  (et  dans  le  nombre 
se  trouvaient  des  oliviers  séeulaires  qui 
avaient  jusqu^à  quatorze  pi*  Is  de  diamè- 
tre) furent  nnpitoyablement  1  itr  i^.  \ii 
lieu  dechercheràréparerct'S  desastres,  les 
insulaires,  emportés  par  un  mouvement 
de  colère  puérile,  détruisirent  ce  qui  res« 
taitde leurs  bois.  II  s'ensuivit  uni  misoj-p 
qui  s'accrut  du  delicit  causé  par  la 
suppression  de  toute  exportation  de 
bestiaux.  Depuis  cette  époque,  les  ar- 
bres ont  repoussé,  et  les  monopoleurs  ont 
dispnni.  Mais  le  droit  d'exportation  n'a 
ele  accordé  aux  Majorquins  que  pour  les 
-  nourceaux.  Aussi  les  habitants  donnent- 
ils  un  soin  tout  particulier  à  l'engrais- 
sement de  cet  animal ,  deveiui  leurprin- 
cipale  richesse.  Si  l'on  en  croit  un  vov<i- 
geur,  le  cochon  est  aujourd'hui  l'objet 
d'une  grande  vénération  et  d*une  affec- 
tion profonde  delà  part  des  'Major  iuin^. 
Cette  espèce  de  culte  pour  un  (jtu\  Iru- 
pède  immonde,  à  part  ce  qu'il  peut 
avoir  de  ridicule  à  un  certain  point  de 
vue,  8*eiplique  par  l'utilité  du  pourceau 
pour  ce  peuple.  Le  cochon  n  sauvé  Ma- 
jorfjue  de  l'extrême  misère,  etiMajorque 
6e  montre  reconnaissante. 

Du  reste,  on  peut  attriimer  en  grande 
partie  la  stagnation  du  commerce  de 
Majorque  à  T'imperteetion  des  voies 
de  communication  et  des  moyens  de 
transport.  L'absence  de  cours  a*eaa  n'y 
est  pas  compensée  par  Fétablissementde 
routes  charretières.  Tout  ce  qu'on  envoie 
de  l'intérieur  à  la  mer  se  transporte  à 
dos  de  mulet  on  au  moyen  de  chariots 
pesants ,  à  roues  plates  et  pleines.  Les 
mconvénients  de  ces  chariots  sont  encore 
augmentés  par  la  manière  dont  les  mules 


y  sont  attelées  :  elles  portent  un  joug 
beaucoup  trop  long  et  attaché  sur  leur 
cou,  comme  cela  se  pratique  pour  les 
bœufs,  daus  d'autres  pays. 

On  conçoit  à  auel  point  les  transac- 
tions commerciales  sont  gênées  par  ces 
difllcultés  de  transport.  Outre  ^ès  obs- 
tacles directs  résultant  du  martque  de 
chemins,  l'envoi  des  marchandises  à  dos 
de  molet  est  une  entrave  sérieuse ,  en  ce 
qu'il  n  pniir  résultat  d'aui^menter  con- 
sidérablement le  prix  des  denrt  es  d'expor- 
tation. Ainsi  cinq  cents  oranges  qui  se 
vendent  sur  plaoe  environ  trois  francs, 
reviennent  à  plus  du  double  quand  elles 
arrivent  à  la  cote.  Aussi  la  culture  de 
Toranger  est-elle  de  plus  eu  plus  négli- 
gée dans  Tintérieur. 

Majorque  a  sans  doute  été,  dans  le 
moyen  Au'^»  et  soîjs  le  gouvernement 
inteiliMeut  des  Maures ,  beaucoup  plus 
peuplée  qu'elle  ne  Test  de  nos  jours  ; 
cependant,  «et  malgré  les  pertes  immen- 
ses qu'elle  a  subies  sous  ce  rapport  de- 
puis l'installation  de  la  douiin  ition  es- 
pagnole, elle  renferme  encore  uu  nombre 
considérable  de  centres  de  population. 
Un  auteur  espagnol  lui  donne  deux 
cités,  trente-deux  villes,  beaucoup  de 
villages  remarquables ,  deux  mille  fer- 
mes ,  mille  huit  cent  soîxante-dix-sept 
maisons  de  campagne  et  dix  châteaux 
ou  forteresses.  Cette  énumération  est 
ëvi  lemînent  exagérée,  au  moins  dans  les 
désignations  ,  car  les  trente-deux  villes 
ne  sont  en  conscience  que  trente-deux 
villages ,  bien  suflisants,  du  reste ,  pour 
contenir  avee  les  deux  capitales  ,  Palma 
et  Alcudia,  les  cent  soixante  mille  habi- 
tants auxquels  on  estime  la  population 
générale. . 

L  es  Majo  rqn  i  n  s  sont  en  général  grn  nd  s , 
minces,  bien  faits,  malgré  des  jambes 
arquées,  et  ont  le  teint  basané.  I<es  fem- 
mes, dont  les  beaux  yeuxnoirs,  les  petits 
pieds,  les  ihaiiis  mignonnes  et  la  taille 
bien  proportioiuiee  plaisent  aux  étran- 

§ers,  joignent  aux  défauts  intellectuels 
e  leurs  maris  toute  Tardear  du  tem- 
pérament africain. 

TiC  eo<;tume  des  Majorquins,  parmi 
les  riches  et  dans  la  bourgeoisie ,  a  - 
perdu  toute  son  originalité  primitive. 
L(>  frac,  le  chapeau  rond,  le  pantalon 
étroit  et  le  gilet  ont  remplacé  les  am- 
ples et  riches  vêtements  espagnçls  du 
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inoven  ùa^o.  Les  femmes  et  les  paysans 
sont  seul^  restés  iidèlesaux  vieilles  tradi- 
tions.  '  ^ 

Voici  la  pittoresque  description  que 
GeorjïP  Sand  (1)  donne  du  costume  cies 
hommes  :  «  Il  se  compose*  ledimauche, 
d'uu  gilet  (  auarde  pUs  )  d'étoffe  de  soie 
bariolée,  découpé  en  cœur  et  très-ouvert 
sur  la  poitrine ,  ainsi  que  la  veste  noire 
(safjo),  courte  et  collante  à  la  taille, 
comme  un  corsage  de  femme.  Une  che- 
mise d*un  blane  magnifique,  attachée  au 
cou  et  aux  manches  par  un  poignet 
brodé,  laisse  le  cou  libre  et  la  poitrine 
couverte  de  beau  linge.  Us  ont.  la  taille 
serrée  dans  une  ceinture  de  couleur ,  et 
de  larges  calerons  bouffants,  comme  les 
Turcs,  en  étoffes  rayées,  coton  et  soie , 
fabriquées  dans  le  pays.  Avec  cela ,  ils 
ont  des  bas  de  fil  blane,  noir,  on  hure^ 
et  des  souliers  de  peau  de  veau  saos  ap> 

Er^t  et  5?ans  teint.  Le  chapeau  à  larges 
ords,en  poil  de  chat  sauvage  {moxine), 
avec  des  cordons  et  des  glands  noirs  en 
fil  de  soie  et  d'or,  nuit  au  caractère 
oriental^  de  cet  ajustement.  Dans  les 
maisons,  ils  roulent  autour  de  leur  tète 
un  foulard  ou  un  mouchoir  d  aidicane 
en  manière  de  turbnn,  qui  leur  sied 
beaucoup  mieux.  L'hiver,  ils  ont  sou- 
vent une  calotte  de  laine  noire  qui  couvre 
leur  tonsure,  car  ils  se  rasent  comme  des 
prêtres  le  sommet  de  la  tête,  soit  par 
mesure  de  propreté,  soit  par  dévotion. 
Leur  vigofireuse  crinière  bouffante, 
rude  et  crépue,  flotte  doue  autour  de 
leureou.Un  trait  de  ciseaux  sur  le  front 
complète  cette  chevelure,  taillée  exacte- 
ment n  11  mode  du  moyen  âge  et  qui 
doijue  de  l'énergie  à  toutes  les  figures. 
Dans  les  champs,  leur  costume,  plusné» 
gligé,est  plus  pittoresque  encore  :  ils 
ont  les  jambes  nues  ou  couvertes  (îe 
guêtres  de  cuir  jaune  jusqu'aux  genoux, 
suivant  la saiâou.  QuaadiiiaU  ciiaud,  ils 
n*ont  pour  tout  vêtement  que  la  chemise 
et  le  pantalon  bouffant.  DansThiver,  ils 
se  couvrent  d*un  froc,  ou  d'une  cape  grise 
qui  a  l'air  d  un  froc  de  moine ,  ou  d'une 
grande  peau  de  chèvre  d* Afrique,  avec  le 
poil  en  dehors.  Quand  ils  marchent  i>ar 
groupes  avec  ces  peaux  fauves  traversées 
d'une  raie  noire  sur  le  dos,  et  tombant 
de  la  tête  aux  pieds,  on  les  prendrait  vo- 

(I)  Vn  Hiver  à  Mt^ùrque,  tt  H,  p.  TS. 


lontiers  pour  un  troupeau  marchant  sur 
les  pieds  de  derrière.  Presque  toujours, 
en  se  rendant  aux  champs ,  ou  en  reve- 
nant à  la  maison,  l'un  d'eux  marche  en 
t^f  e,  jouant  de  la  guitare  ou  de  la  flilte , 
et  les  autres  suivent  en  silence ,  emboî- 
tant le  pas  et  baissant  le  nez  d*un  air 
plein  dUnnoceoce  et  de  stupidité.  Us  ne 
manquent  pourtant  pas  de  finesse,  et  bit» 
sot  qui  se  lierait  à  leur  mine.  » 

Pour  le  costume  des  femmes ,  nous 
mettrons  à  contribution  V Itinéraire  de 
M.  Alexandre  de  Laborde.  D'après  cet 
écrivain,  la  richesse  des  étoffes  et  des 
ornements  distingue  seule  les  dames  de 
leurs  servantes  et  des  paysannes.  «  La 
coiffure,  nommée  rebozillo,  est  for- 
mée par  une  guimpe  double.  La  par- 
tie supérieure  couvre  la  téte  et  s'arrête 
sous  le  menton ,  laissant  le  visage  seul 
à  découvert,  puis  s'étendant  sur  les 
épaules  et  toinhint  ju*,ques  h  moitié 
du  dos,  les  deux  pomtes  viennent  se 
croiser  et  s'attacher  par-devant.  L'ha- 
bit est  composé  d'un  corset  baleiné  re- 
couvert en  soie  noire;  les  manches,  fort  . 
étroites  et  s'arrêtant  au  pli  de  l'avant- 
bras.  Ce  corset  est  garni  de  boucles 
d'argent  ou  de  boutons.  Les  femmes  de 
la  campagne  portent  une  sorte  de  col- 
lier ;  mais  ceux  des  dames  sont  quelque- 
fois d'une  grande  valeur.  C'est  un  collier  ' 
de  perles  qui ,  en  passant  sous  le  rebo- 
zillo ,  descend  très-bas  par-devant  et  se 
termine  par  une  croix  en  or  ou  «ne  mé- 
daille. Pour  ornement,  les  femmes 
riches  portent  une  chaîne  d'or  qui  pend 
le  long  du  jupon,  et  quelquefois  une 
chaîne  d'or  tenant  au  corset  et  soute- 
nant un  beau  médaillon. —  Du  reste, 
elles  out  tous  les  doigts  couverts  dti 
bagues,  et  font  usage  de  montres,  de 
brar<*lets  et  autres  bijoux'.  Lorsqu'elles 
sortent,  elles  portent  la  mantille  ,connne 
dans  tout  ie  reste  de  l'Espagne ,  et  pren- 
nent à  la  main ,  avec  leur  éventail un 
chapelet  fort  long,  orné  de  glands  d'or 
et  d'une  croix  de  ce  métal.  En  général , 
comme  les  Espagnoles,  les  femmes  de 
Majorque  aiment  à  être  parfaitement 
chaussées  (1).  » 

Les  Mn  jorqîjîns,  comme  les  hal  itants 
des  autres  Baléares,  parlent l'ancieniie 
langue  romane-limousine. 

{l)  lUiuraire  descriptif  de  l  Espagiie,  t.  Vi 
p.  «7* 
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Cette  langue  offre  une  î::rnnil  >  nmlorïie 
avec  les  dialectes  encore  unîtes  d ms  le 
Languedoc.  M.  Tastu,  dans  une  nuLe  cu- 
neose  imprimée  à  la  suite  de  rouvrage 
de  George  Sand,  cite  des  exemples  ae 
poésie majorqninp  qtii  ne  laissentaucun 
doute  à  cet  é^ard.  Plusieurs  vers  des 
cantilènes  qu'il  rapporte  semblent  écrits 
en  patois  de  Sfontpeilier.  L'idiome  ma« 
jorquin  offre  une  particularité  dii^ne 
d'observation  :  indépendanmient  de  i'ar- 
,  ticle  io,  masculin  (le),  et  /a,  féminin 
(  la  )  il  a  les  articles  suivants  :  Mabcu- 
LT\,  singulier:  so  (le);  pluriel»  sos 
{\ns):  -  FKMîXTN,  sinEçuUer  :  sa  '  \:\)\ 
pluriel  :  sas  [  les  ).  —  Masculin  kï  fb- 
MiiNiN,  singulier  :  es  (le);  pluriel  : 
ci!»  (  les).  ^  M  A  se  r  LIN,  singulier  :  en 
(le);  FÉMiîîiN  ,  singulier:  no  (la).;  Pim- 
Nl«  PLURIEL  :  nas  Hes)  (\). 

De  toutes  les  langues  romanes,  la 
majorquine  parait  être  celle  ffui  a  subi 
le  moins  de  modifications;  et  des  deux 
ifîioiîT's  f>nrl»^  n  Maiorfjue,  à  savoir  Ti- 
diouie  populaire  et  l'idiome  aristocrati- 
que, c'est  le  premier  qui  a  le  moins 
varié,  comme  il  arrive  presque  partout. 
Ajoutons  que  la  langue  des  Baléares  se 
prête  merveilleusement  à  la  poésie,  et  se- 
conde singulièrement  les  inspirations 
des  trotibadottn  majorquins.  L*écrl* 
vain  érudit  que  nous  venons  de  citer 
donne,  an  stijet  de  ces  troubarfo'/rs  ou 
improvisateurs,  des  détails  que  nous  ne 
voulons  point  passer  sous  silence:  «  C'est 
à  eux,  oit-it,  que  s'adressent  ordinaire- 
ment les  amnnts  heureux  ou  malheureux. 
Moyennant  liiinnce,  et  îl'îipr^^s  les  ren- 
seignements qu'on  leur  a  donnés,  les 
troubadours  vont  sous  les  balcons  des 
jeunes  filles,  à  une  beure  avancée  de  la 
ntiit.  eh  1  niant  les  coft^rrs  improvisées  sur 
le  Ion  de  Teloge  ou  de  la  plainte,  quel- 
quefois même  de  l'injure,  que  leur  font 
adresser  ceux  qui  payent  lepoëte*muai- 
cien.  Los  étrangers  peuvent  se  donner  ce 
plaisir,  qui  ne  tire  pas  à  conséquent 
dans  rile  de  Mallorca.  » 

Si  l*onen  croit  les  géographes*  les  Ma* 
iorquins  sont  doux,  humains,  hospita* 
liers.  Au  dire  de  quelques  voyagetirs  di- 
gnes de  foi,  ce  peuple  est,  au  contraire, 
Cprt  peu  affable  envers  les  étrangers, 
d'unecapidité  effrénée,  etptein  d*une  as* 

(1)  Yoy  In  note  de  M.  Tasttt  dam  BiMT 
à  Mqfurqtit,  i.  II,  p.  271. 


tuce  qui  indique  un  fond  de  caractère  es- 
sentiellement mauvais.  Nousavons  toute 
espèce  de  raisons  pu  ur  adopter,  avec  q iiel- 

3 uesrestrietionf  toutefois,  le  témoignage  ' 
e  ces  écrivains  plutdt  que  lesassertions 
des  géographes;  car  les  voyageurs  ci- 
tent des  faits  et  les  géographes  se  bor- 
nentà  des  affirmations  trop  vagues  pour 
étrepri'  ^  au  sérieux.  Il  est  évident  que, 
sous  bien  des  rapports,  les  peuples 
bdieariques  se  ressentent  de  l'absence  de 
la  civilisation;  chez  eux,  comme  citez 
toutes  les  nations  encore  dans  renfanoe 
sociale,  le  moral  est  en  raison  de  la  cul- 
ture de  l'intelligence. 

Les  Majorquins  sont,  en  outre ,  fana- 
tiques à  Texces,  superstitieux  jusqu'à  la 
démence ,  apathiques  jusqu'à  la  stupi- 
dité, d'une  ignornnce  phénoménale  et 
d*uue  par^se  di^ne  fie  devenir  pro- 
verbiale. Du  reste,  li  serait  injuste  de 
les  rendre  responsables  de  ces  tristes 
infirmités  intellectuelles  et  morales.  La 
faute  en  est  :?  leurs  maîtres  égoïstes,  aux 
institutions  sociales  sous  le  jou^  des- 
quelles ils  restent  courbés  depuis  des 
siècles,  enfin  aux  autorités  locales  et  au 
gouvernement  delà  métropole,  qui  ne 
font  rien  pour  instruire  et  civiliser  ce 

Seuple,  plus  digne.de  couiuassKtn  que 
e  blâme.  L*extréme misère  dans  laquelle 
vivent  les  Majopquins  contribue  aussi 
puissamment  b  les  maintenir  dans  cette 
espèce  d'affaissement  moral  qui  afllige 
les  regards  de  l'étranger.  Cette  misère 
est  occasionnée  autant  par  la  triste  si- 
tuation de  l'agriculture,  de  l'indu'^tne 
et  du  commerce,  qtie  par  Tirruptiou 
d'un  nombre  considérable  d'espagnols 
expulsés  de  la  mère  patrie  durant  tes 
dernières  guerres  civilesdela  Péninsule. 
Ces  luttes  sanglantes  ont.  pendant  long- 
temps, empêché  tout  mouvement  entre 
la  population  des  Baléares  et  le  conti* 
nent.  Les  indigènes  restaient  tranquil- 
lement chez  eux,  et  s'enfonçaient  tous 
les  jours  davantage  dans  cette  déplora- 
ble apathie,  que  favorisaient  d'ailleurs 
les  habitudes  de  la  vie  méridionale; 
une  autre  cause,  plus  active  et  plus  pro- 
lonf^ée,  de  la  m'sère  et  de  ri^rnorince 
des  peuples  beléariques,  c'est  le  nombre, 
relativement  immense,  de  couvents,  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  à  dévore  la 
sub<.tance  de  cette  malheureuse  popula- 
tion. Grâce  au  décret  du  luiaistre  Meu- 
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dizabat,  qui  a  supprimé  les  couvents  dans 
tous  les  domaines  deTEspagne,  cette 
eause  n'existe  plus.  Mais  on  eonooit 
*  quelle  désastreuse  influence  a  dû  exercer 
eur  !p  iTîorrt!  des  Majorquins  et  sur  leur 
situation  matérielle  cette  armée  de  moi- 
nes égoistes  qui  se  réserrait  le  OMmopole 
éa  bien-être  et  maintenait  soigneuse- 
ment les  indigènes  dans  une  espèce  de 
servnffe  abrutissant.  Knfin  M.  Grasset 
de  Saiut-Sauveur,  qui  a  écrit  un  intéres» 
asnt  ou?rage  sur  les  tles  Baléares ,  si*> 
gnale  une  dernière  cause  de  crltr  i!j;no- 
rance  et  de  cette  paresse  cariK  tcristi- 
ques:  —  c'est  Tesprilde  domesticité  qui 
règne  parmi  ees  insulaires,  et  qui  les 
pou^e  à  s*engager  avec  joie  et  empres- 
sement au  service  des  notules  et  des  ri- 
clies.  Cet  abus ,  qui  était  dans  toute  sa 
Ti({ueurirépoqueoà  écrivait  lefonctioii- 
naire  impérial,  existe  eneore,  aussi 
monstrueux,  aussi  vivace  fjtrntitrrfoi'-'. 
t.  Tout  aristocrate  inajorquin  a  uue  suite 
■  nombreuse,  que  son  revenu  suffit  à  peine 
è entretenir,  quoiqu'elle  né  lui  procure 
aucun  bien  être;  il  est  impossible  d'être 
plus  mal  servi  qu  on  ne  1  est  par  cette 
espèce  de  serviteurs  honoraires.  Qtiand 
oniedemande  à  quoi  unrielie  Majorq  u  in 
peut  dépenser  sou  revenu  dans  un  pays 
on  il  n'y  a  ni  luxe  ni  tentrilions  d'aucun 
genre,  on  ne  se  TexiMique  qu'en  voyant 
sa  maison  pleine  de  sales  fainéanis 
des  deux  sexes,  qui  occupent  une  por- 
tion des  bâtiments  réservés  à  cet  usage ,  et 
qui,  dès  qu'ils  ont  passé  une  année  au 
service  du  maître ,  ont  droit  pour  toute 
leorvieau  logement,  à  l^babiilement et 
à  la  nourriture,  {'eux  qui  veulent  sedis- 
pensrrdii  <;orvief>,  lo  peuvent  en  renon- 
çant a  quelques  i)enclices;  mais  Tusage 
les  autorise  encore  à  venir  chaque  ma- 
tin manger  le  chocolat  avec  leurs  anciens 
confrères  et  ?t  prendre  part,  coriinie 
Sancho  chez  Gamache,  à  toutes  les  bom- 
bances de  la  maison.—  Au  premier  abord, 
ses  mœurs  semblent  patriarcales ,  et  on 
est  tt  iitr  d  ;  Iniirer le  sentiment  républi- 
cain qui  préside  a  ces  rapports  de  maître 
ù  valet;  mais  ou  s'aperçoit  bientôt  que 
c'est  un  répoblieanisme  ï  la  manière  de 
l'ancienne  Rome,  et  que  ces  valets  sont 
des  clients  encbainés  par  la  paresse  et  la 
misère  à  la  vanité  de  leurs  patrons.  C'est 
un  luxe  à  Majoi-que  d'avoir  quinze  do- 
mestiques pour  nn  état  4e  maison  qui 


en  comporterait  deux  tout  au  plus.  Et 
quand  ou  voit  de  vastes  terrains  en  fri- 
che, rindustrie  perdue,  et  toute  idée 
de  progrès  proscrite  par  l'ineptie  et  la 
nonchalance,  on  ne  sait  lequel  mépri- 
ser le  plus,  du  maître  ^ui  encourage  et 
perpétue  ainsi  rabaissement  moral 
de  ses  semblables ,  ou  de  Tesclave  qui 
préfère  une  oisiveté  dé<irrîdintp  nu  tra- 
vail qui  lui  ferait  recouvrer  uue  indé- 
pendance conforme  à  la  dignité  hu- 
maine 9  (1). 

Ce  qui  prouve  (lue,  drms  toute  autre 
condition,  le  Majorquin  parviendrait  à 
vaincre  son  apathie ,  et  à  déployer  une 
activité  profitable ,  c'est  que ,  quand  des 
propriétaires ,  fatigués  de  voir  la  plus 
grande  partie  de  leurs  terres  condamnée 
à  uue  stérilité  oresque  absolue,  les  ven- 
dent en  viager  a  des  paysans,  ces  terres 
netardentpasà  prendre,  sous  rinfluence 
d  un  travail  plus  soutenu  et  plus  intel- 
lii: 'iiL ,  une  physionomie  toute  nouvelle. 
Le  paysan,  intéressé  à  faire  produire 
au  sol  tout  ce  qu'il  peutrendre,  met  tous 
ses  soins  à  le  cultiver.  Dans  toutes  les 
localités  où  de  pareilles  ventes  ont  eu 
lieu ,  les  habitudes  laborieuses  ont  suc- 
cédé à  la  paresse,  et  l'aisance  à  la  misère. 

Palma  ,  autrefois;  Luliana  ,  est  si- 
tuée nu  fond  de  la  grande  baie  dessi- 
née par  les  caps  Bianco  et  Cala  Figue- 
ra.  >Soii  port,  formé  par  un  môle  de 
près  de  douze  cents  mètres  de  Ion* 
gueur,  et  assez  mal  défendu  par  deux 
forts  peu  redoutables  ,  est  bon  l't  sdr, 
mais  malheureusement  trop  petit.  La 
ville  s'élève  en  amphithéâtre,  et  l'aspect 
au'elle  présente ,  vue  de  la  baie ,  est 
des  plus  pittoresques.  On  embrasse 
d'un  seul  coup  d'œil  ses  principaux  édi- 
fices. Ces  clocherSi  ces  tours  élancées , 
ce  port  rempli  de  navires  et  que  sillon- 
nent de  nond)reiix  canots,  offrent  on 
spectaele  à  la  fois  rîuijestueux  et  poéti- 
que. A  la  tiédeur  de  1  air  qu'on  aspire, 
on  sent  qu'on  touche  à  une  terre  qu'un 
soleil  ftH"ondant  écliauffe  de  ses  rayons, 
et  où  l'oranger  n  a  rien  à  craindre  du 
froid  des  hivers  ;  terre  privilégiée  et 
heureuse  entre  toutes,  si  elle  n'était 
pas  échue  en  partage  à  un  gouverne- 
ment snns  initiative  et  sans  activité. 

Los  rues  de  Palma  sont  en  général 

(I)  Un  HIm  à  1fi4on|iw. 
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rrrnites  rtinnl  pavées,  par  suite  de  l'in- 
curie des  auîoriîrs.  Celles  qui  sont  si- 
tuées dans  la  partie  bkbie  uu  yorL  sont 
pliu  spaci^uMS  «t  d'aipeel  plus  gai. 
Do  y  raconnatt  la  présence  d  une  po- 
pnintionpius  active  et  plus  riche.  Deux 
ou  trois  places,  et  notauimeot  celles  des 
Bornes  et  de  Terra  Seooa,  .méritent 
d'être  citées ,  surtout  pour  tour  régu- 
larité; la  dernière  occupe  un  terrain 
d'alluvion  qu€  couvrait  autrefois  ta 
mer. 

•  lia'eatbédrale,  dit  M.  de  Labor* 

de,  est  dans  la  partie  élevée  de  Palma. 
Elle  est  belle ,  grande  et  d'architec- 
ture gothique.  Elle  a  trois  nefs  et 
trois' hautes  ToAtat.  lia  eonstructioo 
en  est  hardie;  et  la  voûte  du  milieu, 
encore  plus  élevée f]ue  Iv^  deux  autres, 
est  simplement   soutenue  par  deux 
rangs  de  sept  colonnes.  Les  vitraux 
sont  magniûaues  par  la  netteté,  la 
finesse  et  Li  disposition  de  h'uri  cou- 
leurs. On  enrrp  dnns  l'église  par  trois 
superbes  et  grandes  portes  ouvertes 
dans  la  façade,  à  c^té  de  laquelle  8*é- 
lève  un  clocher  d*une  structure  si  har- 
die ,  et  orné  r^vw*  tant  de  délic^itesse, 
qu'on  Ta  surnonuné  la  Tour  de  f  Ange. 
C'est  le  roi  d'Aragon  don  Jacques  le 
Conquérant  qui  a  ait  ooostruire  cette 
église.  Lerhœiir.  placé  au  rentre, nuit  à 
la  beauté  du  vaisseau,  ét;nit  t.  rmé  par 
une  espèce  de  maçouuene  dont  les 
sculptures  ne  peuvent  dédommsger 
du  coup  d'œil  imposant  qu'offrirait  le 
vaisseau  dans  son  entier.  Entre  le 
chœur  et  le  maitre-autelest  placé  le  tom- 
beau dtt-roi  Jaeques  IL  »  Cette  disiiosL- 
tion  du  chœur,  contre  laquelle  M.  de 
Laborde  s'élève  avec  raison,  nu  point 
de  vue  de  l'art,  est  presque  f^eiietale 
dans  les  églises  gothiaues  oui  existent 
en  si  grand  nomhre  dans  le  royaume 
d'Es|)nq:Me.  Nous  la  retrouvons  même 
elle/  nous,  car  les  jubés  étaient  tout 
simplement  une   clôture,  seulement 
moins  complète  que  l'enceinte  de  murs 
ou  *de  boiseries  (]ui  enveloppe  enoote 
les  autres  eotéc  (lu  ( Iktiit.  T.es  premiers 
architectes  chrétiens  durent  s  inspirer 
du  souvenir  du  temple  de  Jérusalem , 
dont  le  sanetuaireétait  fermé  de  toutes 
parts. 

Le  |)ort,'til  niéridinnnl  dp  In  cathnirnlp 
de^Painia  passe  pur  un  des  plus  beaux 
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échantillons  de  T art  gothique.  Quant  au 
portail  principal,  on  en  a  muré  les 
portes  et  la  rosace ,  pour  fermer  pas- 
sage au  veut  de  mer  qui  s'engounrait 
autrefois  dans  l'église  et  v  renversait  les 
vases  sacrés  nu  fnilieu  de  la  messe.  Vn 
sarcophage  fort  simple,  et  contenant  la 
momie  de  Jayme  II,  ôls  du  Conqué- 
rant, orne  le  milieu  dir  chœur. 

La  fondation  dn  palais  du  gouver- 
nement, où  logent  le  capitaine  général 
et  l'intendant  général,  remonte, dit-on, 
au  temps  où  les  Maures  étaient  établis 
à  Majorque.  Cet  éditice,  extrêmement 
vaste ,  mais  mal  distribué,  n'offre  rien 
de  vraiment  remarquable,  si  ce  u'est 
raspect  estérieur,  qui  réalise  merveil- 
leiiBement  le  type  des  monuments  les 
plus  fantastiques  du  moyen  ^^ge.  H 
renferme,  outre  les  appartemeutâ 
d'honneur,  une  chapelle,  un  arsenal, 
une  caserne,  deux  jardins ,  et  une  prison 
d'État  plaoée  dans  une  grosse  tour  ear- 
rée. 

La  maison  de  la  Contralacion  date 
du  (fuatorzième  siècle.  Ge  superbe  bâti- 
ment gothique  peut  donner  une  idée  de 
la  puissance  à  laquelle  était  un  instant 
parvenu ,  sous  les  rois  catholiques ,  le 
petit  royaume  de  Majorque  et  Minor- 
que.  L'intérieur  ne  se  compose  que 
d'une  l)elle et  vaste  salle,  dont  la  vodlo 
repose  sur  six  colonnes  en  spirale. 
C'était  la  bourse  de  Pahna,  le  lieu  de 
réunion  des  marchands.  Un  ange  scul- 
pté sur  la  porte  d'entrée,  les  ailes  dé- 
ployées ,  protPL'priit  Paniotase.  —  C'est 
dans  cette  immense  salle  que  se  don- 
nent aujourd'hui  les  fêtes  et  les  bals 
publics. 

La  plufiart  des  tribunaux  de  l'île  siè- 
gent dans  l'intérieur  de  l'hôtel  de  ville, 
œuvre  du  seizième  siècle  où  l'on  mon- 
tre avee  orgueil  une  galerie  de  por- 
traits représentant  les  hommes  illustres 
du  royaiinip.  depuis  Anni!>al  jusqu'au 
roi  Jacques.  C'est  dans  ce  bâtiment 
9i*on  voit  l'horloge  du  soleil,  aussi 
appelée  Horloge  balémiqvç.  «  On 
ignore  véritablement  ^tm  origine,  dit 
un  voyriL'enr;  on  ne  sait  d  ou  elle  vient, 
ni  ou  elle  lut  laite.  Elle  marque  et 
frappe  les  heures  dilR^tes  du  jour 
et  de  la  nuit,  selon  la  progression  de 
la  marche  du  soleil,  eti?!  diffén^ner'  <  n- 
tre  les  solstices  ou  les  jours  se  trouvent 
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inverses  a<i.v  nuits;  on  peut  dire  qu'elle 
est  unique  dans  le  inonde.  »  11  faut 
aussi  faire  observer  que  Dameto  et 
Mut,  tes  deux  principaux  historiens 
de  Majorque ,  ne  font  remonter  qu'à 
rani{(*e  lîî8.>  l'antiquité  de  cette  hor- 
loge. Ils  aflirment  qu'elle  fut  achetée 
par  des  religieux  dominicains  et  pla- 
cée dans  la  tour  où  on  la  voit  aujour- 
d'hui. Elle  fcnr  tionnait  encore  à  I  épo- 
que du  voyage  de  Grasset  de  Saint-Sau- 
veur. 

Les  trente  mille  habitants  de  Palma 

ont  à  leur  disposition  une  salle  de 
spectacle,  où  de  mauvais  acteurs  sont 
en  possession  de  faire  rire  ou  pleurer 
.les  Mnjorquins.  Parmi  les  autres 
établissements  publies,  on  doit  citer 
deux  hospices ,  sans  compter  l'hôpital 
militaire  et  une  maison  de  détention 
pour  les  femmes  de  mauvaise  vie.  La 
création  de  ce  dernier  établissement 

Ï trouve  que  les  mœurs  espagnoles,  dans 
eur  expression  la  moins  poétique,  et 
les  ardeurs  du  climat,  ne  sont  pas 
sans  influence  sur  les  habitants  de  ces 
îles.  Toutefois  la  généralité  du  liber- 
tinafre,  qui  d'ordinaire  est  un  obstacle 
à  la  prostitution  proprement  dite,  ne 
produit  pas  le  même  résultat  h  Palma, 
qui,  sous  ce  rapport,  subit  les  incon- 
vénients des  firandes  villes  d'Europe , 
sans  en  avoir  les  avantages  et  les  agré- 
ments. 

L'artiste  voyageur  qui  parcourra  les 

rues  de  Palma ,  ne  mnnqtiprn  p-is  d'nller 
visiter  les  poétiques  ruines  de  l'ancien 
couvent  de  l'inquisition.  Ce  palais,  dé- 
truit, ily  a  quelques  années,  dans  un  jour 
de  colère  populaire  et  de  violente  réac- 
tion, fut ,  dit-on,  un  chef-d'œuvre,  ainsi 
que  I  attestent,  au  surplus,  les  élégantes 
arcades  qui  sVièveot  encore  tristement 
sur  ses  décombres,  et  d'autres  vestiges 
non  moins  éloquents.  On  voyait  autre- 
fois dans  le  cloître  de  Saint-Dominique 
des  tableaux  représentant  les  tortures 
auxquelles  de  malheureux  Juifs  avaient 
été  soumis  par  ordre  des  inquisiteurs! 
Grasset  de  Saint-Sauveur  a  pu  lire  une 
liste  des  victimes  suppliciées  à  Mayor* 
que  depuis  1645  jusqifà  1691.  Cet 
horrible  martyrologe  contenait  deux 
cent  soixante  et  dix  noms  :  voici  le 
texte  d'un  arrêté  du  pieux  tribunal  ; 
«  Toi»  les  coupables  mentionnés  dans 


cette  relation  ont  été  publiquement  ' 
condamnés  par  le  saint-office ,  comme 
hérétiques  formels;  tous  leurs  biens  con- 
fisqués au  fisc  royal  ;  déclaré^  inhabiles 
et  inca pables d'occu per  n i  d  obteni r ni  di» 
finîtes  ni  bénéfices,  tantecelésiîistiqnes 
que  séculiers,  ni  autres  offices  publics 
ni  honorifiques;  ne  pouvant  porter  sur 
leur  personne ,  ni  faire  porter  à  celles 
qui  en  dépendent  ni  or,  ni  argent ,  per- 
les, pierres  précieuses,  corail ,  sole,  ca« 
melot,  ni  drap  lin  ;  ni  monter  à  cheval 
ni  porter  des  armes,  ni  exercer  et  user 
des  autres  choses  qui,  par  droit  com- 
mun, loisct  pra.i:;matiquedece  royaume, 
instructions  et  style  du  saint-oftice, 
sont  prohibées  à  dès  individus  ainsi 
dégradés;  la  même  prohibition  s'éten- 
dant ,  pour  les  femmes  condamnées  au 
feu ,  à  leurs  01s  et  a  leurs  Ulles ,  et  pour 
les  hommes  Jusqu'à  leurs  petits-fils  en 
ligne  mascuhne;  condamnant  en  même 
temps  la  mémoire  de  ceux  exécutés  en 
effigie;  ordonnant  que  leurs  ossements 
(  pouvant  les  distinguer  de  ceux  des 
fidèles  chrétiens)  soient  exhumés,  le* 
mis  à  la  justice  et  nu  bras  séculier, 
pour  être  Brdlés  et  réduits  en  cendres; 
que  l'on  effacera  et  raclera  toutes  ins- 
criptions qui  se  trouveraient  sur  la  sé- 
pulture, ou  armes,  soit  apposées,  soit 
peintes,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  de 
manière  qu'il  ne  reste  d'eux  ,  sur  la  lace 
de  la  terre ,  que  la  mémoire  de  leur  sen* 
tence  et  de  leur  exécution.  » 

Suivant  un  registre  dont  l'mtreprp- 
neur  des  démolitions  du  cloître  de 
Saint- Dominique  est  resté  l'héritier,  ce 
couvent  renfermait  autrefois  les  sépul- 
tures d'une  foule  de  persnnn:i:res  illus- 
tres, entre  autre*;  de  Nicolas  Coiiuner, 
un  des  plus  célèbres  grands  maîtres  de  , 
Tordre  de  Malte,  des  Dameto,  des  Mun- 
toner,  des  Villalongas,  des  la  Romana  et 
dps  Bonapart.  M.  Tastu  se  fit  montrer 
ia  tombe  armoriée  des  Bonapart,  et  en 
confrontant  ses  armes  avec  crautres  ar- 
moiries de  la  même  famille  retrouvées 
dans  des  d(M'umputs  authentiques,  le 
judicieux  bibliographe  est  arrivé  à  con- 
clure que  le  nom  de  Bonpar,  devenu 
plus  tard  Btmapart,  est  d'origine  pro- 
vençale ou  languedocienne.  En  1511, 
Hugo  Bonapart,  né  à  Majorque,  se  ren- 
dit en  Corse  comme  gouverneur  pour  le 
roi  Martin  d*  Aragon  ;  et  c*eat  eeperson* 
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nage  qui  serait  la  souclie  rfc  h  fnmillp 
Bonaparte,  ou  Buonaparte.  lionapart 
est  le  nom  roman ,  Bonaparte  TitaUeu 
anden,  Buonaparte  ritalien  mo* 
deme. 

Les  habitants  de  Palma  signalent  en- 
core à  la  curiosité  du  voyageur  le  palais 
du  comte  de  Monténégro  «  où  Ton 
trouve  une  admhrable  bibliothèque 
pleine  de  livres  et  de  documents  aussi 

f>récieux  par  leur  importance  que  par 
eur  rareté.  Au  nombre  de  ces  trésors 
seientifiquM ,  on  remarque  une  superbe 
carte  nautique  manuscrite,  de  raunée 
1439,  véritable  chef-d'œuvre  de  de>sin, 
de  peinture  et  de  cailii;raphie.  Ce  por- 
tulan, dont  leMajorquin  Valsf^uaest 
Tauteur,  a  appartenu  à  Aniéric  Vespuo6« 
ainsi  que  le  constate  une  inscription 
placée  au  dos  de  la  carte  et  ainsi  con- 
çue :  «  questa  ampla  pelle  di  géogra- 
piiia  fù  pagata  da  Amerigo  Vespuoei 
CXXX  (lurnti  di  oro  di  marco.  » 

Ne  tpi  niiiion«:  pas  cette  description 
rapide  des  principaux  édifices  de  Ma- 
jorque sans  mentionner  le  chflteau  de 
Bélver  y  ancienne  résidence  des  rois 
des  Baléares ,  forteresse  antique  trans- 
formée par  les  souverains  espagnols  en 
prison  d*État.  Ce  fort,  qui  est  en  bon 
état  de  conservation ,  est  un  beau  spé- 
cimen de  Tarchitecture  militnire  au 
moyen  âge.  Des  captifs  illustres  ont 
gémi  dans  ses  sombres  cachots  ;  nous 
ne  citerons  que  Gaspar  Joveilanos*  un 
des  écrivains  espagnols  les  plus  renom- 
més ,  et  notre  compatriote  M.  François 
Ara^o  ,  secrétaire  perpétuel  de  i'A'ca- 
démie  des  seieooes.  On  sait  que  le  cé- 
lèbre astronome  fut  chargé  par  Napo- 
léon de  la  mesure  du  méridien.  Il  se 
trouvait  à  Majorque  en  1808,  lors  des 
événements  de  Biadrid  et  de  Tinvasion 
des  Français.  Le  peuple  majorquin  se 
vengea  sur  lui  des  humiliations  infli- 
gées à  la  dynastie  espagnole.  Il  fut 

rioursuivi  par  la  populace  furieuse,  et 
ivré  aux  autorites  par  le  commandant 
du  1)1  ick  espagnol  sur  lequel  li  était  em- 
barqué, et  qui  avait  été  mis  à  ses  or- 
dres. Obligé,  pour  se  soustraire  à  la  fu- 
reur de  ses  ennemis .  de  se  constituer 
prisonnier  dans  le  château  de  Bélver,  il 
y  resta  deux  mois,  penfî:mt  lesquels  il 
apprit  qu'on  avait  plusieurs  fois  formé  le 
projet  de  fempoisonoer.  Ënûn  les  au- 


toritrslii!  nynnlfnit  savoirqu'elles  ferme- 
raient les  yeux  sur  son  évasion,  M.  Arn^o 
s'échappa  furtivement,  et  se  contia 
à  un  matelot  majorquin ,  qui  lui  avait 
déjà  sauvé  la  vie  en  le  prévenant  des 
dangers  dont  il  ctnit  menacé.  Ce  mnrin 
refusa  de  le  conduire  en  France,  et  le 
débarqua  à  Alger ,  où  notre  compatriote 
eut  à  supporter  les  tortures  du  plus 
dur  esclavage.  On  connaît  les  circons- 
tances, presque  fabuleuses,  a  Taide  des- 
quelles Tillustre  savant  parvint  ù  recou- 
vrer sa  liberté. 

Quelques-unes  des  maisons  de  Palma  . 
sont  construites  en  marbre,  et  presque 
toutes  sur  le  modèle  de  celles  des  aii- 
dens  Maures.  Au  rez-deHîbattssée  on 
trouve  une  porte  à  plein  cintre,  sans 
aucun  ornement,  donnnnt   dans  un 
vestibule  orné  de  colonnes;  en  arrière, 
quelques  petites  pièces;  au  premier  éta  !;e, 
oe  grands  appartements  recevant  la  lu- 
mière à  travers  de  hautes  fenêtres,  di- 
visées par  des  colonnes  eflilcps,  qu'on 
croirait  d'onguie  arabe;  au-dessus,  un 
grenier  où  se  fait  tout  le  détail  du  mé- 
nage. Ce  grenier  est,  à  proprement  par^ 
1er,  une  galerie  offrant  une  série  de 
fenêtres  rapprochées.  Un  toit  très-proé- 
minent, soutenu  par  des  poutres  déli- 
catement travaillées,  couvre  la  maison 
et  préserve  les  fenctrps  dp  l'étage  su- 
périeur de  la  pluie  et  du  soleil.  —  L*es- 
calier ,  artistement  dessiné  et  ciselé,  est 
placé  dans  la  cour  intérieure.  Dans  tou- 
tes ces  habitations  on  remarque  la  co- 
lonne toscane  ou  dorienne,  et  l'on  est 
frappé,  dans  les  demeures  de  l'aristo- 
cratie, du  luxe  des  rampes,  des  balus- 
trades et  en  général  de  tous  les  détails 
de  sculpture.  Au-dessous  des  maisons 
ordinaires  «   Y  a  «  comme  à  Hambourg , 
des  espèces  de  caves  habitées  par  des 

I»auvres,etqui  ne  sont  éclairées  quepar 
a  porte  d'entrée.  Partout  le  .pauvre 
est  traité  de  même. 

«  Le  péristyle  ou  Vatrium  des  palais 
àt^ehmtoHere  (c'est  ainsi  que  sMntitu- 
lent  encore  les  patriciens  di  Majorque), 
a,  dit  George  Sand,  ua  ^rand  carac- 
tère d'hospitalité,  et  même  de  bien- 
être*  Hais,  dès  que  vous  avez  franchi 
l'élégant  escalier  et  pénétré  dans  Tin* 
térîeur  des  chnmbres,  vous  crovez  en- 
trer dans  un  lieu  dispose  uniquement 
pour  la  sieste.  De  vastes  salles,  ordinal* 
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rement  dans  la  forme  d'un  carré  lon^ , 
très-élevées,  très-froide»,  très-soiubres, 
tontes  Dues,  blanehies  à  la  chaux  sans 
aucun  ornement ,  avec  de  grands  vieux 
portraits  de  famille  tout  noirs  et  placés 
sur  une  seule  ligne ,  si  haut  qu'on  n!y 
distîDgtie  rien;  quatre  ou  cinq  chaises 
d'un  cuir  gras  et  mangé  aux  ver8«  bor* 
décs  dp  pfros  clous  dores  qu'on  n'a  pas 
nettoyés  liepu  is  deux  cents  ans  ;  quelques 
iiaLles  valencienues,  ou  seulement  quel- 
ques peaux  de  mouton  à  longs  poils  je- 
tées r:i  r  t  là  sur  le  pavé  ;  des  croisées  pla- 
cées tres-iiaut  et  rerouvertes  de  pannes 
épais; de  larges  porter  de  bots  de  ciitae 
nèirainsi  que  le  plafond  àsolives^et  {>ar- 
fois  une  antique  portière  de  drap  d'or 

Eortantrécussoinîe  la  famille  richement 
rodé,  mais  terni  et  rougi  par  le  temps; 
tels  sont  les  palais  major  quins  à  lin- 
térieur.  On  n'y  voit  guère  d^autre  table 
que  celles  où  l'on  mnn^e.  Les  L'!;)ees 
sont  fort  rares,  et  tiennent  si  peu  de 
place  dans  ces  panneaux  immenses , 
quelles  n'y  Jettent  aucune  clarté.  On 
trouve  le  maître  de  In  imison  debout 
et  tumant  dans  un  profond  silence,  la 
maîtresse  assise  sur  une  grande  ciiai&c 
et  jouant  de  réfentail  sans  penser  à 
rien.  On  ne  voit  jamais  les  entants  ;  ils 
vivent  avec  les  aompstiques,  à  la  cui- 
sine ou  au  grenier,  je  ne  sais  ;  les  pa- 
rents ne  s'en  oeennent  pas.  Ùn  ena* 
pclain  va  et  vient  aans  la  maison  sans 
rien  faire.  Les  viimt  ou  trente  valets 
font  la  sieste,  pendant  qu'une  vieille 
servante  hérissée  ouvre  la  porte  au 
quinzième  coup  de  sonnette  du  visi* 
teur.  » 

Alcudia  est  la  secx>nde  ville  impor- 
tante de  Majorque.  £lle  est  située  sur 
]a  eôte  orientale ,  au  nord-est  de  l*tle, 
vis-à-vis  rîlede  Minorque.  Elle  s'élève 
en  face  dp  !;i  péninsule  qui  sépare  les 
deux  grandes  haies d'Aicudia  et  dePol- 
lenza,  nommées  anssi,  la  première 
Foerto-Mayor  ( ^rand  port),  et  la  s«^ 
ccnde  Puerto-Minor  (petit port).  La 
baie  d' Alcudia  est  comprise  entre  les 
caps  Farnich  etdel  Pînarctcellede  Pol- 
lenxa  entre  ce  dernier  et  eelui  de  For- 
mentelli  eu  Formentor.  La  ville  est 
placée  à  quelque  distance  de  la  mer  et 
âur  une  éminence.  On  n'est  pas  d'ao- 
nord  sur  l'époque  de  sa  fondation.  Les 
«nt  In  eroieattrèi-anclenne}  les  an- 


tres ne  lui  accordent  une  certaine  exis- 
tence comme  ville,  que  depuis  lu  con- 
quête de  la  eolonie  parles  Aragonais. 
Ici,  aucun  monument,  à  l'èxceplion 
de  réjîlise  Sinnt- Facques ,  ne  mérite 
d'attirer  les  pas  du  voyageur,  qui  n'y 
trouvera,  pour  le  dire  en  passant,  que 
de  i'rnu  de  citerne  fort  peu  |X>table. 
Mille  habitants  et  quarante  hommes  de 
arnison,  dont  le  commandement  est 
'ordinaire  confié  à  un  colonel  vétéraUf 
sont  les  tristes  restes  de  la  po|Nilation 
qui  remplissait,  il  v  n  cent  nns  environ, 
les  mille  maisons  que  la  ville  reofernuiit 
à  celle  époque. 

Les  prindpaux  bourgs  et  villages  de 
Majorqfie  sont,  en  revenant  d'Aleu- 
dia  à  Palma  par  la  côte  nord  : 

PoUenza,  ancienne  colonie  romaine, 
qui  fut  quelque  temps  la  propriété  des 
cihevaliers  du  Temple.  Au  noro-ouest  de 
cette  dernière  est  Palomera  ou  Palum- 
haria  avec  un  port  couvert  par  une 
île  que  les  Romains  appelaient  Colum- 
bria.  Plus  a  l'ouest,  se  trouve ,  abrité 
par  les  plus  hautes  montagnes  de  Ma- 
jorque, le  petit  port  de  Soller,  dont 
rentrée  est  étroite  et  difficile.  C'est  là 
que  les  barques  naraiiandeB  viennent 
charger  les  ofaages  qui  8*expédieiit  à 
l'étranger. 

Ascorea,  bâtie  au  fond  d  une  belle 
et  profonde  vallée  abritée  par  la  chaîne 
de  montagnes  qui  oourt  vers  le  nord- 
ouest.  Ce  canton  privilégié'  possède 
les  précieux  vignobles  de  Malvoisie  et 
de  Montons. 

Bunola,  fondée  par  Jacques  le  Con- 
quérant; Saint-Martial  avec  600  habi- 
tants et  Alaro  qui  en  eofflpto  j^rès  de 
cinq  fois  autant. 

Soler,  située  près  de  la  vallée  la  plus 
agréable  de  l'Ile.  «  Cette  vallée,  dît 
M.  de  Lahorde,  offre  en  tout  temps 
l'aspect  d'une  forêt  d'arbres  toujours 
verts,  chargés  de  Heurs  et  de  fruits.  Elle- 
a  environ  trois  lieues  et  demie  de  ci^ 
conférence  ;  son  centre  est  uno  pinîne 
entourée  de  hmites  collines  couvertes 
de  masses  d  oliviers  et  de  caroubiers. 
La  plaine  est  couverte  par  des  oran||^ 
et  dfes  citronniers  arrosés  par  une  mfi- 
nité  de  ruisseaux  qui  se  réunissent  en 
un  seul  auprès  delà  ville  de  Soler.  »  Le 
bourg,  bAti  en  face  de  Barcelone,  avee 
m  petit  poit  et  une  population  d'envi- 
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ron  cinq  mille  âmes ,  est  en  quelque 
sorte  un  riche  couvent  de  chartreux. 
Ce  fut  d'abord  un  château  royal  fondé 

f»ar  don  Martio  Aragon.  Uéglïse  et 
e  cloître  méritent  d'être  visités.  La 
petite  ville  de  V;il-de-Musa  ou  Mosa, 
coDstruite  sur  une  colline,  presque  eu 
face  du  couvent ,  est  fière  die  posséder 
la  maison  où  naquit  sainte  Catherine 
Thomasa,  devenue  pres(iue  la  patronne 
dé  Pile  tout  entière. 

Baoalbufar,  à  une  lieue  de  Termi- 
tage  de  Santa-Maria,  et  bâtie  sur  le 
plateau  d'une  colline  assez  élevée  dont 
le  versant  pii  reizarde  la  mer  est  cou- 
vert d  exceiieiiis  vignobles. 

En  achevant  le  tour  de  Ttle  par 
eette  cAte,  on  rencontre  ^successive- 
ment les  petites  villes  d'Anilraeio  ou 
Audraig ,  de  Puii;pugncnt,  de  Culvia ,  le 
petit  port  de  Paguera ,  et  enGn  le  bourg 
de  Deya,  qui  n'offrent  rien  de  remarqua- 
ble, si  ce  n'est  le  nombre  de  leurs  cha- 
pelles et  établissements  relii^ieux. 

En  sortant  de  Paima,  et  en  suivant 
les  côtes  du  sud,  du  sud-est,  de  Test 
et  du  nord ,  on  trouve  d'ahord  Lluch 
Mayor,  non  loin  d'ime  montagne  isolée 
appelée  la  Banda,  et  au  milieu  d'une 

Ï»iaine  célèbre  par  la  défaite  de  Jacques 
II,  qui  V  perdit  la  couronne.  Tout  au- 
près est  l'etanu'  de  T.e  Prat,  dont  les  Ma- 
jorquins  aiment  mieux  se  plaindre  que 
se  débarrasser.  Viennent  ensuite  Cam- 
nos  (5,000  habitants),  puis  Santani,  Fa- 
louiehi ,  Mandiior,  Arta  (8,000  Ames)  et 
les  deux  villages  qui  en  dépendent  ,  Ser- 
vera  et  Cap  Fera.  Dans  le  voisinaji;e  de 
ee  dernier,  en  voit  encore  les  ruines 
d*un  diâteau  construit  par  les  Maures. 
A  l'ouest  de  ce  canton  et  au  pied  des 
hauteurs  qui  en  accident  le  terrain,- 
s'étend  iusqu'à  la  rive  occidentale  de  la 
hoied' Alcudia,  une  vasteet  riche  plaine, 
bien  cultivée  et  couverte  d'une  mfinité 
de  petites  villes  et  de  villa2;ps.  dont  les 

Srincipaux  sont  Santa  -  Marfj;arila , 
[uro,  Buger,  la  Puebla,  Campanet, 
Selva ,  San  Sellas,  Inca ,  Henisalem,  St- 
neu  (ces  deux  derniers  bourgs  de 
fondation  romaine),  et  Santa-Marin , 
avec  le  petit  village  de  Santa-Ëugenia  , 
qui  en  dépend. 

Le  rapide  résumé  que  nous  avons 
donné  en  esquissant  rbîstoire  générale 
des  lies  Baléares  et  PityuseSi  nous  laisse 
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peu  de  chose  à  ajouter  en  ce  qui  tou- 
cbe  spécialement  l'île  de  Majorque. 
I^ous  emprunterons  encore  ici  un  frag- 
ment du  travail  de  M.  de  Laboide,  qui 
résume  assez  nettement  et  avec  conci- 
sion, les  renseignements  contenus  dans 
les  ouvrages  des  autres  écrivains. 

m  Le  royaume  de.Major(|ue  perdit 
beaucoup  de  son  ancienne  popula- 
tion,  en  1229,  par  la  défaite  des 
Maures  et  le  carnat^e  qu'en  lirent  les 
chrétiens  pour  venger  la  niort  du 
fameux  vicomte  de  É^ara,  Guillaume 
de  Moncade,  et  celle  de  son  frère. 
L'an  1301',  les  Juifs  ayant  été  poursui- 
vis eu  Espagne  pour  leurs  eiactions , 
leur  usure  et  toute  la  corruption  qu*il8 
y  introduisaient,  furent  éj^lement 
poursuivis  dans  l'île.  Ceux  qui  ne  pu- 
rent se  sauver  furent  pilles  ;  contraints 
de  se  cacher  dans  les  montagnes,  ils 
y  périrent  en  grande  partie.  Au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  la 
famine  exerça  ses  ravajies  dans  Ma- 
jorque, pendant  dix  ans,  et  avec  la 

Îtopulation  tomba  le  commerce  de  llle. 
^n  1403,  la  crue  de  la  petite  rivière  de 
la  Rierra  fut  si  forte,  qu'elle  emporta 
seize  cents  maisons  et  noya  cinq  nulle 
cinq  cents  personnes.  En  1408  et  1444, 
eut  lieu  une  semblable  catastrophe. 
La  guerre  civile  succéda  à  ces  fléaux. 
La  première  rébellion  fut  dirigée  con- 
tre la  noblesse  ;  on  se  battit  pendant 
trois  ans.  En  1464,  toutes  les  Iles 
Baléares  se  soulevèrent;  une  flotte  fut 
armée  par  les  rebelles  contre  Jean  II, 
et  elle  était  soutenue  par  une  flotte 
française  envoyée  par  Louis  XI ,  qui 
voulait  se  venger  de  la  maison  de 
^'avarre;  il  périt  beaucoup  d'insu- 
laires. En  1475,  la  peste  fut  apportée 
du  Levant  chez  les  Majorquins,  et  lit 
un  grand  ravage.  En  1618  et  16S&,  la 
Rierra  fit  un  affreux  dén^t  dans  l'île  : 
elle  inonda  les  campagnes,  et  s'éleva 
fort  haut  avant  de  s'écouler  danà  la 
mer.  La  population,  tout  en  s'affaiblls- 
sant,  n'en  fournissait  pas  moins  des 
troupes;  elle  avait  besoin  d'une  milice 
régulière  pour  défendre  ses  côtes  contre 
lesBarbaresques.  La  noblesse  du  roy  au- 
me de  Majorque  avait  été  eonsicléra- 
ble  :  on  la  voit  dans  l'histoire  flgurtr 
à  la  cour  de  Ferdinand  et  d'Isnbelle  ;  on 
la  voit  aussi,  dans  le  seizième  siècle, 
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obligée  de  se  défendre  contre  les  pay* 
sans  révoltés ,  combattre  et  se  retran- 
cher dans  Alcudia,  et ,  au  milieu  de  ce 
Diéflae  siède,  combattre,  à  latéce  des 
milices,  contre  les  Africains  qui  vou- 
laient envahir  Hle.  Depuis  cette  épo- 
que ,  fa  population  de  Ttle  de  Major- 
que eut  moins  à  souffrir  des  intérêts 
politiques,  niais  elle  ne  se  releva 
point  jusqu'au  degré  où  Ton  prétend 
qu'elle  fui  sous  les  Maures.  » 

MiNOBQUE.  Moins  grande  que  Major- 
que, tomme  Tindique  son  nom,  mon- 
tueuse,  privée  d'eau,  quoique  placée 
sons  un  clinnat  humide,  déshéritée  enfin 
des  avantages  de  fertilité  et  de  salu- 
brité dont  jouit  sa  voisine,  if  le  de  Ml- 
norque  tient  pourtant  une  plus  large 
place  dans  l'histoire.  Elle  doit  snns 
doute  ce  privilège  à  la  configuration 
très-accidentée  de  ses  côtes,  qui  offrent 
aux  vaisseaux  un  grand  nombre  d'a- 
bris vastes  et  sûrs,  ainsi  qu'à  sa  posi- 
tion plus  avancée  dans  la  Méditerra- 
née. 

Minorqtie^  est  située  à  cinquante 

lieues  de  la  côte  orientale  d'Espagne,  au 
sud  de  la  Catalogne,  et  à  treize  lieues  est 
de  Majorque.  Elle  a  douze  lieues  de 
long  sur  quatre  de  large,  et  renferme 
une  population  d'environ  douze  mille 
habitants.  Exposées  aux  vents;  qui  y  ré- 
gnent avec  Violence,  ses  côtes  septen- 
trionales présentent  un  nombre  prodi- 
gieux de  coupures,  d'enfoncements  et 
de  baies  plus  ou  moins  profondes,  tan- 
dis que  ses  côtes  méridionales,  inlini- 
ment  plus  régulières,  offrent  partout 
la  preuve  d'une  exposition  meilleure. 

r.r  sol  d('s  montagnes,  fin,  léger, 
tirant  sur  le  noir,  est  fertile  quoique 
peu  profond,  tandis  une  celui  des 
plaines ,  argileux  et  froid ,  ne  produit 
que  de  mauvais  herbages,  à  peme  pro- 
pres à  senir  de  nourriture  aux  bes- 
tiaux. Aucun  cours  d'eau  digne  du 
nom  de  ruisseau  ne  traverse  cette  Ile. 
Ce  serait,  en  un  mot,  un  des  pays  les 
moins  agréables ,  si  l'art  et  Vindustrie , 
venant  à  son  aide,  n'y  eussent  dompté 
la  nature. 

Les  produits  minéraux  de  Minor- 
que  se  bornent  à  ses  marbres,  peii 
exploitée,  à  quelques  mines  de  fer, 
fort  négligées,  à  cause  de  la  rareté  du 
combustible,  et  à  deux  ou  trois  mines 


de  plomb  complètement  abandonnées. 
Armstrong,  qui  a  visité  cette  colonie 
il  y  a  plus  de  soixante  ans,  regrettait 

3 ne  les  nombreux  eoqidlla^es  et  dâ>ris 
e  poissons  fossiles ,  «  qui  se  trouvent 
non-seulement,  dit-il,  sur  la  surface 
des  rochers ,  mais  encore  bien  avant 
dans  la  terre,  n'eussent  pas  encore 
été  sérieusement  étudiés.  »  Nous  ne  pou- 
vons qu'exprimer  le  même  regret.  Parmi 
ces  débris  fossiles,  on  peut  citer  de 
curieux  glossopètres ,  auxquels  tes  Mi- 
norqulns  donnent  lenom  de  Langues  de 
serpent,  et  d'autres  au'ils  désignent 
sous  celui  de  Crapauainfs ,  et  qu'ils 
croient  engendrés  dans  la  téte  des  cra- 
pauds. 

Les  chevaux  sont  en  petit  nombre 

et  mauvais,  bien  que  d'assez  bonne  ap- 
parence. On  se  sert  principalement 
de  mulets,  qui  généralement  sont  forts 
et  vigoureux.  Les  ânes  de  Miuorque 
sont  également  de  belle  espèce.  Les 
vaches  sont  petites,  maigres;  et  l'nh- 
sence  de  bons  pâturages  rend  leur  bit 

Ïfeu  abondant  et  de  mauvaise  qualité, 
.es  Minorquînsne  coupent  point  leurs 
bestiaux;  ils  emploient,  pour  les  mu- 
tiler, le  procédé  de^s  Maures,  qui  se 
bornent  à  leur  écraser  les  parties  géni- 
tales. Les  porcs  et  les  lapins  multiplient 
prodifîieusement  et  sont  de  belle  es- 
pèce. La  couleuvre,  la  vipère,  le  scor- 
pion, le  scolopendre  ou  mille-pieds 
abondent  à  Minorque.  Les  naturels 
emploient  l'huile  d'nlivr  comme  spé- 
cifique contre  la  piqûre  de  ces  ani- 
maux malfaisants,  ce  qui  indiquerait  que 
leur  venin  n'est  pas  dangereux.  La 
plupart  des  oiseau.x  et  des  insectes  du 
continent  européen  se  trouvent  dans 
cette  lie.  Les  côtes  fourmillent  de 
poissons  :  la  dorade,  Tancbois,  la 
donzella,  la  plie,  la  sole,  la  barbue,  le 
carrelet,  la  lamproie,  le  congre,  Fan- 
guiiie  fournissent  abondamment  à  la 
subsistance  des  habitants,  etsont  même 
pour  eux  un  objet  de  commerce.  On  y 

Î lèche  aussi  le  turbot,  la  sardine, 
e  nnilet,  dont  les  œufs  salés^et  sé- 
chés  font  ce  que  les  Minorquuis  ap- 
pellent te  baêargo.  Le  plus  commun 
de  tous  les  poissons  de  ces  parafes, 
désigné  par  le  peuple  sou^  Ip  nom  de 
poisson  de  roche,  parce  qu  U  se  tient 
dans  les  rochers ,  mérite  d'être  partîca- 
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Uèrameiil  cité  pow  tes  couleurs  ad- 
mirable-? :  il  est  diapré  de  bleu,  de 
rouge  et  de  vert.  Parmi  tes  coquillages, 
ou  trouve  la  uiupart  de  ceux  qui  vi- 
vent sur  noB  cotes  méridionales:  Il  en 
est  un  cependant  qui  offre  une  parti- 
cularité digne  de  remarque  :  c'est  une 
moule  appelée  datyl  par  les  Espa- 

Ênols,  à  cause  de  sa  ressemblance  a?ee 
I  forme  d'un  doigt.  Arnistrong ,  dans 
son  Histoire  naturelle  et  civile  (le 
File  de  Minorque ,  dit  «  que,  fx)ur  pê- 
cher ce  coquillage,  on  tire  de  la  nier, 
avec  des  eoides,  de  grosses  pierres, 
dans  lesquelles  on  suppose  qu'on  le 
rencontrera;  on  casse  les  pierres  avec 
des  coins  de  fer,  et  on  voit  les  datvls, 
logés  au  centre  du  bloc  solide  oans 
toutes  les  directions.  Le  poisson  est 
enfermé  dans  deux  oofitiîlîrs  <:en>î)îa- 
bles,  environ  de  la  longueur  et  de  la 
grosseur  du  doigt,  un  peu  aplati  et  à 
peu  près  de  la  même  largeur  de  Tune 
a  Tniitre  extrémité.  «  L'historien  an- 
glais dit  encore  à  ce  sujet  :  «  M.  Wyld 
assure  dans  une  lettre  à  M.  Bay ,  qu'il 
a  vu  des  pierres  remiilies  de  plîolades, 
dont  la  surface  n'avait  aucune  ouver- 
ture sensible;  mais  j'ai  remarqué  dans 
quelques-unes  un  petit  conduit,  dans 
lequel  on  pouvait  a  peine  ficher  une 
^mgle,  et  cependant  il  doit  suffire 
pour  recevoir  la  nourriture  dont  îe 
poisson  a  besoin,  M.  Wyld  njoute 
«  qu'on  sait  par  expérience  que  le  tiai 
des  animaux  peut  pénétrer  dans  la 
substance  des  rochers.  »  IVous  laissons 
aux  personnes  compétentes  le  soin  de 
décider  si  les  observations  qui  précè- 
dent peuvent  ou  non  être  fondées.  ->I1 
est  un  autre  coquillage ,  qui  mérite  tme 
mention  particulière;  c'est  celui  qui 
produit  la  nacre.  «  La  nacre  de  perle, 
dit  Armstrong,  est  très-commune  à  Mi- 
norque;  c'est  la  Pinna  mamia  des  au- 
teurs. Klle  a  trois  pieds  de  Inn^:  sur 
seize  à  dix-hnit  pouces  de  large.  Elle 
a  au  dedans  le  juéme  éclat  que  la  nacre 
de  perle;  mais  elle  est  rude  et  cou- 
verte de  piquants  en  dehors.  Il  y  a 
près  du  joint  un  flocon  de  soie  jaunâ- 
tre, depuis  quatre  jusqu'à  dix  poucei» 
de  long  et  de  Tépaisseur  du  doigt. 
Cette  soie,  si  tant  est  qu*on  puisse 
l'appeler  ainsi,  peut  se  filer,  et  Ton 
çn  a  souvent  fait  des  gants  et  des  bas , 

2^  Livraison,  (ilks  balsaass.) 


par  curiosité.  Le  doeteur  Shaw  eroit 

que  c'est  le  Bussufs  dQs  anciens.  La 
pourpre,  autreioi*;  si  fameuse  chez  les 
Tyriens,  est  abondante  dans  les  environs 
de  111e.  Nous  avons  vu  aussi  un  grand 
nombred'étoiles  de  mer;  mais  les  espè- 
ces en  sont  peti  variées.  La  plus  rare 
est  l  'étoile  de  mer  arborisée,  que  je  n'ai 
jamais  pu  avoir  en  entier.  » 

Bien  que  le  sol  de  Minorque  soit 
ingrat,  il  n'en  î)roduit  pas  moins  un^ 
grande  variété  de  végétaux.  JNous  pas- 
sons sous  sileuce  Tinutile  nomenclature 
des  légumes  et  des  céréales.  Quant  aux 
arbres  fruitiers,  on  peut  citer  entre  au- 
tres ,  le  carouge,  particulier  au  termino 
ou  canton  de  Mahon;  le  reste  comme 
dans  les  régions  méridionales  de  TEu- 
rope.  L'olivier  erott  sans  culture,  mais 
les  Minorqnins  ne  savent  ni  apprêter 
son  fruit  ni  en  extraire  Thuile.  Le 
raisin  produit  du  vin  excellent  et  of- 
fre ,  en  outre ,  l'avantage  de  pouvoir  se 
conserver  frais  pendant  trois  et  même 
quatre  mois. 

«  Les  Minorquins ,  qui  étaient  autre- 
fois si  fameux  par  leur  valeur,  vivent 
auiourd'huî  dans  la  plus  honteuse  in- 
dol  ence.  Ils  semblent  avoir  perdu  leur 
courage  avec  leur  liberté ,  et  ils  parais- 
sent SI  peu  jaloux  de  cette  dernière, 
qu'ils  ne  se  mettent  nullement  en  peine 
ae  la  recouvrer.  «  Tel  est  le  jugement 
porté  par  un  écrivain  moderne  sur  le 
caractère  des  habitants  de  ISIinorque. 
Mais  ces  reproches ,  au  fond  oarfoite* 
ment  fondés,  vont  plutôt  à  Padrcsse 
des  différente  maîtres  de  l'ile  qu'à  celle 
des  Minorquins  eux-mêmes;  car,  s^ils 
ont  perdu  les  bonnes  qualités  qui  les  dis- 
tinguaient autrefois,  s'ils  sont  devenus 
cupides,  orgueilleux,  envieux  et  indo- 
lents ,  c'est  à  leurs  dominateurs  succes- 
sifs, et  jwirticulièrement  à  l'Espagne, 
qu'ils  doivent  cette  triste  métamor- 
phose. T.a  seule  privation  de  la  liberté 
suflit  ponr  démoraliser  un  peuple  : 
voyez  la  Grèce,  l'Italie  et  l'Inde.  £t  le 
résultat  est  bien  plus  déplorable  encore, 
lorsque  le  peuple  vaincu  est  livré  à  l'in- 
fluence désastreuse  d'une  monarfbie 
fondée  sur  la  superstition,  la  corruption 
et  le  despotisme.  11  faut  ignorer  com- 
plètement rhistoire de  Minorque,  pour 
faire  îfn  crime  aux  habitants  de  cette 
colonie  d'avoir  oublié  leurs  vertus  pri-» 
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mitîvM.  Tour  à  tour  oeeupee  par  les 

Carthaginois,  les  Romains,  les  Vanda* 
les  Pt  !ps  Maures,  Minorque  n'a  cessé, 
jusqu  a  don  Pèdre  le  conquérant,  d'ê- 
tre en  quelque  sorte  te  jouet  des  nations 
belliqueuses  dont  les  vaisseaux  sitkm- 
naient  victorieusement  la  Méditerra- 
née. A  portir  du  moment  où  elle  de- 
vint, prtsaue  en  même  temps  que 
Majorque ,  la  propriété  des  Aragonais, 
nous  la  voyons  commencer  une  nouvel- 
le série  de  ealaniités  non  moins  fatales  à 
sa  prospérité  et  au  caractère  de  sa  po- 
pulation. En  eflfet,  dans  les  temps  mo- 
dernes, elle  a  reconnu  pour  maîtres,  en 
1708,  les  Aii2[tais:pn  1750,  les  Français; 
en  1782,lesEspa^Miols;en  1798,  encore 
les  Anglais;  et  endu,  depuis  1802,  elle 
obéit  à  la  couronne  d'Espagne.  Quel 
peuple  eût  résisté  à  l'action  de  tant  de 
vicissitudes,  de  tnnt  de  civilisatinns  su- 
perposées, de  tant  de  volonté  dilïerentes 
se  succédant  les  unes  aux  antres,  eba- 
cune  avec  ses  tendances  particulières? 
En  général,  il  faut  se  déûer  beaucoup 
des  jugements  des  voyageurs  sur  les 
nations  quMls  ont  visitées.  Presque  tou- 
jours ils  les  ont  appréciées,  abstraction 
faitf  dp'^  circonstances  qui  les  ont  modi- 
fiées malgré  elles;  ces  circonstances, 
ils  les  ignoraient  presque  entièrement, 
et  par  conséquent  ils  ne  pouvaient  sa- 
voir si  le  peuple  qu'ils  étudiaient  s'était 
développe  naturellement  ou  sous  l'in- 
lluence  de  certaines  situations  excep- 
tionnelles et  anormales.  Telle  est,  par 
exemple,  Tédlfiante  habitude  des  pu- 
blicistes  qui  dédnrtMit  înrdim  nt  les 
nègres  des  colonies  prives  de  toute  ap- 
titude intellectuelle,  sans  tenir  compte 
de  l'acrioa  abrutissante  d'an  esetavage 
séculaire. 

Lps  paysans  minorquins  ont  le  teint 
basajié;  leur  physionomie  révèle  la 
passion  et  la  mobilité  méridionale. 
Les  femmes  ont  les  traits  plus  réguliers  ; 
quelques-unes  m^me  sont  remarquables 
par  1  expression  de  leurs  yeux. 

Lliabillement  des  hommes  con* 
siste  en  une  jaquette  et  une  camisole» 
qu'ils  lient  antour  du  corps  avec  une 
ceinture  à  réseau  ou  une  t^rande  bande 
de  cuir;  une  chemise  grossière,  un 
mouchoir  de  couleur  autour  du  eou,  un 
manteau  rouge,  un  pantalon  qui  leur 
descend  jusqu'à  la  cheville,  de  gros  bas, 


des  aoiiUen  plitsilerai  tateas.  ti  «a 

chapeau  rabattu,  complètent  1  accou- 
trement, qui  ne  laisse  pas  d'être  pitto- 
resque. Le  costume  des  femmes  consiste 
en  une  eanisole  d*étoffis  noire ,  ouverle 
▼ers  le  cou  et  fermée  vers  le  poignet, 
sur  laquelle  elles  retroussent  les  man- 
ches de  leur  chemise.  Elles  mettent 
par-dessus  un  jupon  d'étoffe  de  couleur 
•u  de  toile  peinte ,  qui  tient  à  la  cami- 
sole. Elles  plissent  ce  Jupon  vers  les 
hanches ,  pour  paraître  plus  grosses , 
et  il  est  si  court ,  qu'il  leur  descend  à 
peine  jusqu'au  gras  de  la  jambe*  Elles 
portent  des  bas  bleus  ,  rouges  ou  verts 
avec  des  coins  d'une  antre  couleur. 
Leurs  souliers  sont  élevés  sur  le  talon, 
larges  vers  les  orteils  ,  et  percés  de  plu- 
sieurs petits  trous;  ce  qui  leur  tient  le 
pu  r!  fr  u's  et  fait  [u'pîIp  marchent  plus 
facileinent.  Leur  coitture  est  la  même 
que  celle  des  femmes  de  Majorque. 

Mous  n'avons  pas  à  écrire  les  annales 
particulières  de  Minorque,  trop  peu 
importantes  pour  être  séparées  de  l'his- 
toire générale  des  Baléares,  dont  nous 
avons  donné  un  aperçu.  Noos  nous 
bornerons  à  raconter  un  fait,  dont  la 
date  remonte  à  l'époque  de  la  dernière 
expulsion  des  Maures,  et  qui  montre 
de  quelle  façon  les  souverains  enten- 
daient alors  les  idées  de  loyauté ,  de 
justice,  et  ce  que  pltis  tard  on  a-nommé 
droit  public. 

Don  Jacques,  le  conquérant  de  Ma- 
jorque ,  de  Minorque  et  d'Ivica ,  ayant 
résolu  d'abdiquer  et  de  se  retirer  dans 
un  cloître,  parta'^'oa  ses  T^tnts  entre  ses 
deux  (lis ,  don  Jacques  11  et  don  Pedre. 
Le  premier  eut  pour  sa  part  le  royau- 
me de  Majorque,  et  le  second  reçut 
l'Aragon.  Mais  don  Pèdre,  mécontent 
de  son  lot,  n'attendit  pas  la  mort 
de  son  père  pour  attaquer  et  sou- 
mettre i  son  autorité  nie  de  lD« 
norque,  alors  entre  les  mains  des 
Maures,  bien  plus  qu'entre  celles  de 
sou  frère  Jacques  II.  Alphonse,  son  fils, 
voulut  aller  plus  loin  encore  :  il  résolut 
d'exterminer  les  Maures.  Ceux-ci,  avef* 
ti"^,  se  hâtèrent  de  faire  venir  des  secours 
d  Atrinue.  Alphonse  n'en  opéra  pas 
moins  la  descente  qu  il  projetait,  et  dé- 
fit complètement  lâ  Sarrasins.  Leehef 
ennemi  et  une  poignée  de  soldats  qui 
lui  restait  se  retirèrent  dans  une  m; 
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tome  sur  le  mont  Saiote-Agathe ,  et 
bravèrent  quelque  tempt  lee  efforts 

.des  Espagnols.  Réduits  enfin  à  Textré- 
nité,  ils  demandèrent  à  capituler.  Les 
conditions  du  traité  furent  des  plus  du- 
res :  tous  les  Maures  sans  exception 
étaient  obligés  de  payer  ran^D  oa  de 
subir  Tesclavage.  Quatre  ou  cinq  cents 
seulement  purent  se  racheter;  mais 
Alphonse  ne  voulut  pas  admettre  une 
preille  inégalité  :  au  mépris  de  la  foi 
jurée,  il  fit  noyer  pendant  la  traver- 
sée tous  les  malheureux  nui  croyaient 
avoir  sauvé  à  prix  d'or  leur  liberté  ét  leur 
vie. 

Minorqoe  est  divisée  en  ouatre  can^ 

tons  ou  terminas  :  Gudadella,  Merca- 
dal,  Alaïor  et  Mahon.  Le  termino  de 
Mahon,  situé  daus  la  partie  sud  de 
rile,  est  environné  de  tous  côtés  par  la 
mer.  Il  est  borné  au  nord  par  celui  de 
IMercadal,  et  au  nord-ouest  par  celui 
d'Alaïor  ;  sa  plus  grande  longueur  est 
d*environ  cinq  lieues.  Le  termino  d'A- 
laïor est  borne  au  sud-ouest  par  la  mer, 
h  Test  par  le  termino  de  Mahon,  au  nord 
par  celui  de  Mercadal,  et  au  nord -ouest 
par  celui  de  Férarias,  qui  n'est  qu  une 
annexe  de  ce  dernier.  Le  cantoa  de 
Mercadal,  le  plus  grand,  quoique  le 
moins  peuplé,  est  borné  au  nord  par  la 
mer,  au  nord-est  par  le  termino  de  IVIa- 
liOQ,  au  sud-est  par  celui  d'Alaïor,  et 
au  sud-ouest  par  eelui  de  Férarias.  Le 
ohâteau,  le  port  et  la  ville  de  Fornella 
en  font  partie,  et  c'est  dans  ce  district 
que  se  trouvent  la  montagne  de  Sainte- 
Agathe  et  le  montToro,  les  plateaux  les 
plus  élevés  de  111e.  Le  termmode  Féra* 
rias  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
espèce  de  bande  de  terrtiin  qui  traverse 
nie  du  sud  au  nord.  Entin  le  canton  de 
CSudadella,  qui  occupe  rextréoiitéooei* 
dentale  de  File ,  est  baigné  de  trois  côtés 
par  la  mer  et  n'a  pour  limites,  du  côté 
de  la  terre  et  à  l'est,  que  le  termino  de 
Férarias. 

Les  produite  de  ees  différentes  foiw 

tions  de  Minorque  étant  les  mêmes  que 
ceux  de  Majorque,  ce  serait  tomber 
dans  de  fatigantes  redites  que  de  faire 
la  daieriptîoa  minutieuse  des  distrieia 
dBunérés  ci-dessus.  Le  termino  de  Mi» 
bon,  ou  plutôt  la  ville  de Port-Mahon , 
mérite  seul  de  nous  arrêter  quelques 
tttfitaots. 
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Mabon  a  été,  dit-on,  fondée  par 
Magon  le  Carthaginois  ;  mais  ce  person- 
nage était-il  le  père  d'Amîlear,  ou  iB 

frère  d'Annibal,  ou  seulement  Magon 
Barca ,  qui  fit  la  guerre  aux  Syracu- 
saius?  Cette  question  reste  encore  dou- 
teuse a^rèslcs  dissertatioM  dessavaats. 

La  capitale  est  située  sur  une  éléva- 
tion, en  face  du  port  qu'elle  domine. 
Les  maisons,  construites  en  pierres  (1), 
sont  presque  toutes  surmontées  d'une 
terrasse ,  k  la  mode  italienne.  Il  n*y  a 
point,  à  proprement  parler,  de  mo- 
numents publies  à  Mahon.  Les  rues 
sont  étroites  et  le  roc  y  sert  de  pavé. 
Le  port,  qui  a  une  lieue  et  demie  d'é- 
tendue, peut  contenir  une  flotte  considé- 
rable; mais  l'entrée  en  est  difficile.  Pour 
V  pénétrer,  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue 
le  mont  Toro,  en  ligne  droite  avec  le 
milieu  du  port,  et  cela  jusqu'à  ce  que 
l'on  soit  à  hauteur  de  Pîle  du  Sang,  où 
est  établi  un  hôpital,  construit  en  1711 
aux  û-ais  du  chevalier  Jenniogs,  pen- 
dant Toeeupation  des  Anglais.  Il  ftint 
encore  se  garder  de  tr3p  approcher  du 
fort  Philippet.  où  l'on  pourrait  se  briser 
contre  les  pointes  d'un  écueil  caché 
sous  l'eau.  Presqu'eu  face  de  Tlle  da 
Sang  et  du  côté  de  la  ville,  est  creusée 
une  giottequ'on  appelle  la  Cavtrne  amx 


(l)  Cette  pierre  a  l'avantage  d'être  facile  h 
tailler  au  lorlir  de  la  carrière  et  de  s'endurcir 
aous  raction  del*Mr.  On  latroaveàonetrèB-pe* 

tile  profondeur  »  !  par  courfics  peu  épalsw's  qui 
fuuruissent  pourtant  deti  quarUers  considéra- 
bles. A  Taide  de  (M  lle  pierre,  oui  coûte  peu,  et 
d'une  espèce  de  gypse  particulière  à  Minurque, 
les  babilants  construisent  à  fort  peu  de  frais  et 
d'une  manière  à  la  fois  élégante  et  solide.  Oc 
e\  pse  semble  avoir  été  accordé  par  la  nature  à 
nie  de  Minorque  pour  y  wmpenser  le  manque 
de  bols  de  conslrucUôn.  Grice  à  celle  pré* 
cieuse  ressource,  les  maçons  se  passent  de 
bois  même  pour  rétabliswaient  des  voûtes,  qui 
presque  partent  forment  les  plafonds,  une 
perche  suflil  pour  ce  travail.  Le  procédé  mérite 
d'être  indiqué  :  après  avoir  taillé  avec  beaucoup 
de  soin  la  pierre  qu'ils  veulent  employer,  il.s  la 
posenl  dans  l'endroit  ou  elle  doit  rester  à  de- 
meure et  la  soutiennent  en  l'air  par  le  moyen 
d'une  simple  perche.  Dès  qu'elle  est  placée,  lia 
mettent  du  mortier  tout  autour  des  Jointures  ea 
observant  de  tailler  au  sorainet  un  pelil  trou, 

Kur  qu'il  puisse  se  répandre  en  un  instant 
ns  toutes  les  Jointures.  Une  des  propriétés  de 
ce  ciment  est  de  s'endurcir  sar4e-cluua(ip  et  de 
•celler  fortement  les  pierres  qa*ll  réunit  La 

Kerche  alors  devient  inutil*'  ;  on  la  retire  et  ou 
1  porte  sous  une  auUre  pierre.  La  voûte  »• 

trawreadieTle  en  ttte-pea  de  tcsops. 
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kuUres  et  qui,  n^étant  jamais  visitée 
par  le  soleil,  estim  lieu  eiiréineneiit 
mâa  et,  par  8aîte,imdei  plus  fréquentés 

pendant  Tes  gjrandes  chaleurs.  C'est  près 
de  cet  endroit  qu'a  lieu  la  pécbe  aux 
huîtres  (1). 

Port-Ifelion  a  Joué  tm  rôle  assez  im- 
portant dans  Thistoire  moderne.  Les 
Anglais,  qui  n'espéraient  pas  encore 
s'emparer  de  Malte  et  en  faire  leur 
Mste  aTaneé  dans  la  Méditerranée,  pro- 
fitant de  l'occasion  du  secours  qu'ils  don- 
naient à  Charles  III  contre  Philippe  V, 
petit-iils  de  Louis  XIV,. s'emparèrent 
de  Minorqueen  1708,  et  n'épargnèrent 
aucune  d^ense,  aneans  travaux ,  pour 
s'èn  assurer  la  conservation.  Port-Ma- 
hon  fut  surtout  l'objet  de  leur  atten- 
tion. En  1766 ,  à  l'époque  où  la  France 
■ongea  à  le  leur  enlever,  les  fortiflca» 
lions  entourées  de  fossés  creusés  à  pic, 
à  vingt  et  trente  pieds  de  profondeur, 
recéiaient  quatre-vingts  mines  qui  en 
rendaient  Tapproehe  impossible  ;  fa  eita* 
deile  était  dans  le  meilleur  état  de  dé* 
fense.L'Anjîleterre  redoutait  alors  une 
invasion  de  la  part  de  la  France,  et  dans 
son  empressement  à  armer  ses  propres 
eètes ,  elle  oublia  complètement  Minor- 
que.  Vers  la  fin  d'avril  1756,  douze  vais- 
seaux de  ligne  et  quelques  frégates,  com- 
mandés par  Tamiral  la  Galissonnière, 
débarquèrent  dans  Ttle  vingt-sept  ba- 
taillons sons  les  ordres  du  duc  de  Riche- 
lieu. Les  Anglais,  surpris,  n'eurent  pas 
le  temps  de  s'opposer  à  cette  descente. 
En  mai  teoleinent ,  Famiral  Bing  se 
présenta  pour  combattre  la  Galisson- 
nière, qui  escortait  un  nouveau  convoi 
destiné  à  soutenir  les  assiégeants.  La 
négligence ,  quelques-uns  ont  dit  la  tra- 
hison d*an  seerètaire  de  l*amiral  anglais, 
fit  tomber  entre  les  mains  du  chef  de  la 
flotte  française  le  livret  des  signaux  ;  de 
sorte  que  Bing,  ne pouvantpréparerune 
manœuvre  sans  que  hi  Cralissonnière 

(I)  Celte  pèche  se  fait  à  M inorque  d'une  fa- 
conassezsiDgalière.  Il  faut  être  deux  plongeon  : 
run  se  déshabille,  attache  un  marteau  h  sa 
roain  droite,  fait  le  signe  de  la  croix,  w.  re- 
commande à  80Q  patron  etse  jattedans  la  mer. 
Ce  n'est  (\\x'h  dix  ou  douze  brasses  de  profondeur 
qu'il  trouve  tes  huîtres.  Il  en  déUiche  du  rocher 
autant  qu'il  p«ut  en  porter  suc aon beat  gsocht^ 
et.  frappant  du  pied,  il  remonte  nr  l'eao.  On 
raide  à  rentrer  dans  le  bateau  et,  tandis  qu'il  se 
ïftnlroe  en  buvant  un  verre  d'eau-de-vie,  sou 
camarade  i*àppr«le  à  Mie  ce  qu'il  a  lUt 


fût  aussitôt  en  mesure  de  la  rendre 
innUle  on  dangereoie,  fbt  eonplét»- 

ment  battu.  Cette  défaite  irrita  telle- 
ment l'orgueil  britannique ,  que  le  mal- 
heureux amiral,  traduit  devant  une  cour 
martiale ,  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
enté,  bien  que  les  juges  Teossent  recom- 
mandé à  la  clémence  de  George  II, 
bien  que  la  Galissonnière  et  Richelieu 
eussent  donné  de  sa  conduite  les  té- 
moignages les  plus  honorables,  et 
gue  Voltaire,  dont  l'influence  était  alon 
immense,  eût  entrepris  de  plaider  sa 
cause. 

Le  siège  continuait  toujours  avec 
vigueur,  le  canon  taisait  voler  les  ro- 
chers en  éclats;  mais  le  succès  sem- 
blait devenir  de  jour  en  jour  plus  pro- 
blématique. Ce  n  était  qu  à  grand'peine 
que  les  «niég^nls  parvenaient  à  asseoir 
quelques  batteries  sur  des  plates-formes 
élevées  à  force  d'art  et  de  patience; 
le  feu  de  la  place,  habilement  dirigé, 
démontait  aassitôt  les  pièces.  La  garni- 
son avait  des  vivres  pour  plusieurs 
mois  ;  une  nouvelle  flotte  anglaise  al- 
lait se  présenter  sous  i)eu  et  la  ravi- 
tailler ;  la  chaleur  était  insupportable, 
et  la  cour  de  France,  impatiente  de  fétor  . 
un  nouveau  triomphe,  pressait  Riche- 
lieu d'en  finir.  Celui-ci  craignait  le  dé- 
coiuragement  du  soldat;  il  redoutait 
surtout  l'opinion  de  l*Europe,  attentive 
à  la  lutte  que  soutenaient  sur  ce  rocher 
les  deux  grandes  nations  rivales.  En 
conséquence,  il  se  décida  à  tenter  un 
de  ces  audaeieux  coups  de  main  qui 
ont  été  si  souvent  répétés,  et  presque 
toujours  avec  succès ,  pendant  nos  lon- 
gues guerres  de  la  République  et  de 
l'Empire.  Maillet>ois,  qui  depuis  marqua 
dans  rémigration ,  le  seconda  avec  ta- 
lent. La  place  fut  attaquée  sur  tou  les 

Joints  à  la  fois.  Les  Français  descen- 
irent  dans  les  fossés ,  posèrent  hardi- 
ment les  échelles;  officiers  et  soldats 
s'y  précipitèrent,  s'aidant,  se  portant 
les  uns  les  autres,  et  tous  les  ouvrages 
extérieurs  furent  enlevés  à  l'arme  blan- 
che ,  malgré  le  feu  continuel  de  l'ar- 
tillerie anglaise.  Cependant  la  plaee 
n'était  pas  encore  prise ,  et  sans  la  mort 
du  commandant  en  second,  qui  seul  con- 
naissait le  secret  des  quatre-vingts  mines 
placées  sons  les  remparts  dont  Rieheliea 
venait  de  s*emparer,  et  qui  ftit  frappé  an 
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moment  même  où  fl  allait  domier  l'or- 
dre d'y  mettre  le  fra,  nos  soldats  au- 
raient fait  preuve  d'un  oonrai^c  inutile 
Cette  mort  amena  la  reddition  de  trois 
mille  Anglais,  et  Richelieu  eotra  dans 
lavilleleSSjitiD  1756. 

Reprise  un  peu  plus  tard  par  les  An- 
^Inis,  elle  leur  fut  encore  enlevée  par  }o 
duc  de  Grillon  en  1782,  à  la  suite  d'un, 
siège  long  et  difficile.  En  1799,  Georges 
III  y  envoya  une  flotte  pour  s'en  empa* 
rer.  «  Les  Anglais,  dit  l'auteur  du 
Dictionnaire  dès  sièges  et  batailles  ^ 
conservaient  des  intelligences  dans 
une  !ie  qu'ils  avalent  possédée;  aussi 
<^te  occupation  ne  leur  coûta  pas  un 
seul  homme;  à  peine  y  brr)!rreut-ils 

une  amorce  L'amiral  Ducliworih 

etle  général  Stuart  descendirent  le  7  no- 
vemme  dans  la  baie  d'Addaya;  des  ba« 
teaux  rassemblés  en  grand  nombre  mi- 
rent en  quelquesinstanlshuit  centshom- 
mes  à  terre ,  qui  firent  sauter  le  magasin 
à  poudre  et  enclouèrent  une  batterie 
abandonnée  par  les  Espagnols.  Bientôt 
une  nouvelle  explosion  nnnoncri  que  îps 
Espajçnols  avaient  évacue  aussi  ie  ^oste 
des  Fournelles ,  sur  lequel  on  avait  di' 
rigé  une  fausse  attaque.  Deux  mille 
hommes  de  troupes  espagnoles  paru- 
rent, et  menacèrent  d'envelopper  la 
petite  troupe  des  Anglais;  mais  ils  fu- 
rent repousses  avec  perle  sur  Faile 
gauche  de  leur  armée,  tandis  que  le 
feu  de  V.irgo  tenait  en  échec  leur  aile 
droite.  Maîtres  de  ce  poste,  le  reste  du 
débarquement  s'opéra,  ei  les  Anglais 
prirent  une  position  qui  leur  aurait 
Qom\6.  moyen  de  combattre  avec  avan- 
tage, si  fes  Espagnols  ne  se  fussent 
retirés  au  commencement  de  ia  nuit.  Co- 
pendantquatre  mille  Espagnolsauraîoit 
pu  facilement  se  défendre  sur  un  terrsin 
montiieux  dont  les  pnssages  resserrés 
sont  toujours  d'undiîiicile  accès.  Le  co- 
lonel Gralkain  s'empara  sans  coup  férir, 
le  novembre,  de  Bférandal,  poste  im- 
portant d'oi'j  les  Espagnols  s*é talent  reti- 
rés à  rapf)roche  des  troupes  c^^n^laise». 
Chemin  faisant ,  on  fit  prisonniers  quel- 
ques soldats; on  prit plusieursofflders  et 

'on  s'empara  de  différents  magasins. 

■  Ces  avantages  n'étnient  que  le  prélude 
de  succès  plus  importants,  mais  aussi 

<  peu  disputes.  Les  Anglais  apprirent  que 
le  goufemear  espagnol  vml  évaeaé 


Port-Mahon.  Le  colonel  Paget,  détaché 
avec  trois  cents  hommes,  s'avança,  som- 
ma Je  irnuvernefir  du  fort  Saint-Charleg 
de  se  rendre  ;  (  (  nt  soixante  soldats  con- 
sentirent ;  la  cliaîne  du  port  fut  levée; 
les  frégates  anglaises  y  entrèrent.  »  Le 
reste  des  opérations  militaires  dans  Itle 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  raconté  ;  nous 
partageonssur  ce  point  l'opinion  de  i'au- 
teur  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  ter^ 
mineainsisonréeit  :  «  Si  Fonne  soupçon^ 
nait  pns  qtielques  intelligences  de  la  part 
des  Anglais  avec  les  forces  espagnoles, 
rien  n'égalerait  la  lâctie  sottise  d'hom- 
mes armés,  oeenpant  aTse  des  forccff 
supérieures  un  pays  difficile,  qui  sa 
laissent  emporter  tontes  leurs  positions 
sans  coup  férir,  et  se  rendent  sans  avoir 
connu  la  force  de  leurs  ennemis.  »  Ceci 
se  passait  du  7  au  13  novembre  1799. 

Là  se  termine  l'histoire  de  Port- 
Mahon,  qui,  depuis  cette  époque,  n'a 
plus  dans  les  fastes  de  l'Europe  qu  un 
rdle  essentiellement  pacifique. 

CA.BBEBA.  L^tle  de  Cabrera ,  la  plus 

Ï>etite  des  Balérires ,  est  située  à  quatre 
ieues  environ  au  sud  de  Majorque,  par 
les  390  T  de  latitude  nord;et  40°  de  lon- 
gitude. La  traversée  entre  les  deux 
lies  est  difficile  et  dnnsrereu^e  ,  à  cause 
des  courants,  de  Tagitation  habituelle 
de  la  mer,  et  des  nombreux  écueils  qui 
défendent  les  abords  de  Cabrera.  Cela 
n'empêche  pas  toutefois  les  pécheurs 
majorquins  de  venir  fréquemment  je- 
ter leurs  filets  dans  les  eaux  poisson- 
neuses de  cette  ile  inhospitalière. 

Cabrera  n*a  guère  qu'une  lieue  du  sud 
\  l'ouest,  pas  davantage  du  nord  à  l'est, 
et  environ  cinq  guarts  de  lieue  de  l'est  à 
rouest.  Deux  baies  prmcipales  s'ouvrent 
sur  ses  cdtes;  Tune  dans  la  partie  sep^ 
tentrionale,  l'autre  dans  la  région  oppo- 
sée. D'autres  anses  moins  eonsinéra- 
bles,  et  formées  par  de  petites  cap>,  dé- 
coupent ie  pourtour  de  Tile.  Le  port 
est  situé  an  nord-ouest  et  peut  contenir, 
outre  une  quarantaine  de  vaisseaux 
marehands,  un  certain  nombre  de 
bâtiments  de  haut  bord,  à  cause  de  la 
profondeur  des  eaux.  Son  entrée, 
tournée  vers  Majorque,  est  resserrée 
entre  detix  montagnes  esearpées.  Sur 
la  cime  de  relie  de  droite,  en  regar- 
dant ia  mer,  on  aperçoit  les  ruines  d'un 
anden  édifice ,  que  Von  prétend  avoir 
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élééltré  parles  Maures  «  et  qui  sert  k 

caserner  tant  bien  que  mal  une  quaran- 
^ine  de  soldats,  seule  garnison  de  TUe. 

Çà  et  là^  swr  les  câtes,  des  grottes 
«KlfondflB  «misées  par  la  nature  au 
flanc  des  rochers  offrent  une  retraite 
sûre  aux  oiseaux  de  mer,  après  avoir 
ll^igtemps  servi  de  refuge  aux  corsai- 
m  «fricaîm.  Pwmi  mi  cavernes,  ou 
péut  citer  celle  qu'on  voit  dans  la 

Sartie  ouest ,  près  du  port ,  et  qu'on 
ésigne  sous  le  nom  de  grotte  de  1  £vé- 
que  {fiel  QbUpo).  Ce  lieu  souterraîQ, 
dent  l'étendue  est  assez  considérable , 
fSt  curieux  à  visiter.  Les  stalactites  de 
tontes  formes  qui  tapissent  ses  parois 
et  sa  voûte ,  présentent  un  coup  d'œii 
apiagique,  lorsque  la  lueur  des  torches 
qui  vous  éclairent  fait  briller  ces  mu- 
railles et  ces  colonnes  de  cristal  du 
mille  clartés  étinceiantes. 

Le  sol  de  Cabrera  esl  extrêmement 
montueux  et  presçjue  partout  impro- 
pre à  la  culture.  Ici  Toranger,  qui  par- 
fume les  vallées  de  Majorque  de  ses 
fleurs  embaumées ,  oe  prête  pas  Tobri 
4e  son  feuillage  au  voyageur  brûlé  par 
la  soleil.  Les  regards  uttrislés  ne  ren- 
contrent que  des  montagnes  nues  ,  des 
plaines  arides  et  des  gorges  profondes, 
OÙ  de  rares  bouquets  de  verdure  in- 
terrompent parfois  la  monotonie  du 
pavsa^e.  Quelques  bois  de  sapins, 
sombres  oasis  jetées  dans  le  voisinage 
du  littoral ,  sont ,  avec  quelques  touffes 
4e  buissons  desséchés  par  les  ardeurs 
de  Tété,  les  seuls  échantillons  de  végéta- 
lion  qu'offre  ct'tte  espèce  de  'riichaïde. 

C'est  dans  Tile  lie  Cabrera  que  des  uùl- 
liers  de  Français ,  faits  prisonniers  par 
les  Espagnols  ,  en  1808,  subirent  une 
agonie  de  trois  ans,  et  eurent  à  sup- 
porter les  tourments  les  plus  horribles. 
Cet  épisode  de  nos  guerres  de  la  Pé- 
Binsuleest  trop  intéressant  et  se  lie  trop 
bÎMià  notre  sujet,  pour  que  nous  n*y 
eonsacrions  pas  quelques  colonnes. 

Après  la  honteuse  capitulation  de 
Bayien ,  les  prisonniers,  qui  avaient  été 
cruellement  décimés  dans  les  pontons 
de  Cadix,  furent  envoyés  dans  l'île 
de  Léon.  Mais  bientôt  les  autorités 
espagnoles  trouvèrent  leur  position 
trop  douce;  et  il  fîit  décidé  qu'on  se 
délivrerait  de  ce  voisinage  importun , 
an  Irar  donnant  Cabrera  pour  prison. 


Plus  de  cinq  mille  Français ,  déjà  épni* 

SCS  par  Taffreux  supplice  du  bagne 
espagnol,  atteints  du  scorbut  et  de  la 
dyssenterie,  furent  débarqués  sur  la 
plage  dévorante  de  la  plus  petite  des 

Baléares,  sans  vivres,  sans  secours 
d'aucune  espèce,  sans  autres  vêtements 
que  ceux  dont  .ces  infortunés  avaient 
conservé  sor  eui  les  lambeaux.  Malt 
laissons  parler  Tautear  des  Aventura 
d'un  marin  de  la  garde  impériale' , 
qui  a  peint  des  cou^urs  les  plus  vives 
les  horreurs  de  son  séjour  à  Cabrera  : 
«  La  faim  ne  devait  pas  être  notre 
premier  besoin;  c'était  a'abord  la  soif, 
comme  à  bord  des  pontons.  Or,  dans 
l'ile,  il  n'existe  qu'une  seule  foutaiuQ 
dont  Teau  soit  douce,  limpide,  sam 
saveur  et  propre  à  la  cuisson  des  légu* 
mes;  mais  elle  est  très-peu  abondante 
et  sujette  à  tarir.  Chaque  compagnie 
y  envoya  des  hommes  de  corvée,  afis 
de  faire  sa  provision.  On  fiit  étonné 
de  ne  pas  les  voir  revenir  :  c'est  qu'en 
arrivant  près  de  la  fontaine ,  ils  l'a- 
vaient trouvée  assiégée  par  une  foule 
haletante,  et  que,  pour  prendre  lenir 
rang  à  la  queue  qui  s'était  déjà  établie, 
ils  avaient  été  obligés  de  faire  le  coup 
de  poing;  peu  s'en  fallut  qu'en  cette 
occasion  on  ne  s'entr'égorgeat.  On  n'en* 
tendait  partout  que  iiénnssements  et 
imprécations.  Un  filet  d'eau  pour  en- 
viron six  mille  hommes l  manquer 
d'eau  sur  un  rocher  nu ,  sous  un  ciel  de 
(eu!  quel  avenir  I ....  Force  fut  de  pré- 
poser un  gardien  à  cette  fontaine 
pendant  le  jour;  pendant  la  nuit,  ce 
n'était  qu'une  perpétuelle  procession 
d'hommes  attendant,  avec  une  cons^ 
tance  inouïe,  que  leur  tour  de  boire  arri- 
vât. Pour  que  cette  disette  fdt  moins 
affreuse,  il  aurait  fallu  ou  que,  par  mira- 
cle, une  seconde  source  jaillit  de  quel- 
que autre  coin  de  111e,  ou  que  cette  éoo^ 
me  réunion  dMnfortunés  fût  réduite 
de  moitié.  Le  miracle  ne  s'opéra  pas; 
mais  par  l'effet  de  la  barbarie  des  Es- 
pagnols, la  réduction  ne  devait  guère 
tarder  à  avoir  lieu,  et  cela  n'étonnera 
pas,  après  la  série  des  vicissitudes  par 
lesquelles  avaient  passé  ces  cinq  mille 
hommes  que  Ton  déportait  main  venant 
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dans  une  Mlitiide  où  l'on  n'eât  pat 
abandonné  dos  forçats.  N'oubHons  pas 

mir  In  plupart  étaient  dans  un  état 
(le  nudité  presque  absolu,  que  les  or- 

Sanisations  les  |)ius  robuâtes  avaient 
4à  été  foilssiint  ébnnléit,  si  qs'è 
ea  degré  d*épaisement  où  il  n*y  a 
plus  que  le  moral  qui  puisse  suppléer 
au  défaut  de  forées  physiques,  ils 
STaient  perdu  le  dernier  stimulant , 
l'espoir  de  vctoir  la  psftris.  Com- 
lîien  d'entre  eux,  à  l'aspect  sinistre 
des  rochers  de  Cabrera,  exprimèrent  le 
regret  que  ia  mer  ue  les  eût  pas  englou- 
tis, elle  dent  la  toaraMBle  orafsnsa 
n'avait  cessé  de  les  menacer  pendant 
trente-six  jours  qu'avait  duré  le  trajet!  » 

Cependant  les  inquiétudes  et  les  an^ 
goisses  des  prisonniers  se  calmèrent 
un  instant  :  des  barques  parties  de 
Majorque  leur  apportèrent  des  vivres  ; 
mais  tout  ce  que  la  générosité  espagnole 
avait  pu  £aire,  c'était  de  leur  accorder 
vingt-quatre  onees  de  mauvais  pain  et 
quelques  poignées  de  lèves  sèches  pour 
quatre  jours.  Au  bniit  de  ce  temps,  les 
barques  devaient  revenir,  apportant  la 
même  quantité  de  provisions,  et  elles 
vevinrent  en  efGst  asseï  exactement. 

La  privation  de  nourriture  n'étnit  pas 
la  seule  que  nos  compatriotes  eussent 
à  endurer;  on  les  avait  jetés  dans  c«  dé- 
sert  sans  abris,  et  sans  aucuns  moyens 
de  se  construire  des  habitations.  Dans 
les  premiers  temps;,  \\g  avaient  élevé 
des  nuttes  de  teuilla^e ,  mais  les  gran- 
des oluies  avaient  pénétré  et  détruit 
esB  rréles  demeures.  Ce  ne  fut  qu'avec 
des  peines  et  après  des  efforts  inouïs 
que  les  prisonniers  parvinrent  à  se 
construire  des  cabanes  plus  solides,  à 
l'aide  de  gros  sapins,  coupés  dans  un 
htàê  éloigné  et  transportes  à  force  de 
bras  et  par  «ne  chaleur  étouffante  h 
travers  aes  montagnes  escarpées.  Bien- 
tôt ces  petites  maisons  furent  infes- 
tées d'insectes  incommodes  et  de  rats. 
Mais  ces  derniers  furent  joyeusement 
accueillis;  car  ils  furent  dévores  avide- 
ment. Plus  tard  ce  fut  le  tour  des  lé- 
zards verts  et  de  tous  les  reptiles  <|iil 
poUulaient  dans  cette  Ile  maudite. 
Les  malheureux  avnient  bien  pensé  à  la 
pèche;  mais  elle  ne  fut  pour  eux 
qu'une  triste  ressource ,  et  ils  furent 
vééaHi  àalliiidre leortiMftaiiee  dea 


barques  qui  revenaient  périodiquement. 
Quand  le  mauvais  temps  occasionnait 

un  retard  dans  rnrrivép  des  provisions, 
le  désespoir  sVmparait  d'eux.  Une  fou- 
le affamée  montait  sur  ia  plus  haute 
ineiitagiie  et  dirigeait  des  yeux  hagarde 
vers  le  port  de  Palma ,  espérant  voir 
poindre  sur  les  flots  la  voile  du  navire 
qui  portait  leur  vie  de  quatre  jours. 
«  Le  16  février  1809«  dit  Tauteur  que 
nous  avons  cité  plus  haut ,  nous  atteft- 
dtmes  Tainement  que  la  barque  parât, 
et  les  jours  suivants  ne  ûrenf  qu  empi- 
rer notre  malheureuse  situation.  Elle 
devittt  afllmiae.  Gsui  à  qni  il  feslatt 
encore  un  peu  de  forée,  ae  tratnaient 
sur  les  pieds  et  snr  les  mains  jusqu'au 
sommet  des  rochers,  pour  tacher  de 
voir  si  quelque  voile  ne  blanchissait 
pas  à  rhorizon.  La  jonmée  se  passait, 
et  ils  n'nvaient  rien  aperçu.  Bientôt  le 
chemin  qui  nu  nnit  au  camp  fut  cou- 
vert de  nus  camarades  oui  y  étaient 
tombés  exténués  de  besom.  «  Arrive- 
t-elle?  «demandaient ceux  qui  pouvaient 
encore  proférer  quelques  mots  ;  d'rmtres 
venaient  de  rendre  le  dernier  soupir  ; 
beaucoup  étaient  en  proie  au  plus  pro* 
fond  abattement.  Tout  à  coup,  une  es- 
pèce de  frénésie  s'empara  de  ceux  qui 
étaient  les  moins  faibles  :  ils  étaient 
furieux ,  et  dans  la  fermentation  de  leur 
eervesu ,  ils  parlaient  d'enlever  à  l'a- 
bordage les  deux  canonnières  qui  noua 
gardriietit.  C'rtU  été  tenter  l'impossible. 
Le  délire  ne  lit  que  s'accroître;  tous 
étaient  agités  d'une  fièvre  brûlante;  il 
y  en  eut  oui  expirèrent  dans  des  con- 
vulsions liorribles;  des  symptômes  de 
rai^e  se  manifestèrent  ehe/  plusieurs; 
la  pierre,  le  bois,  ils  voulaient  tout  dé- 
vorer; on  ne  pouvait  sans  danger  ap- 
proeber  d'eux  pour  les  secourir.  »  La 
brirqiip  n'arriva  que  !p  F'  mars ,  après 
que  cent  cinquante  prisonniers  eurent 
succombé  au  supplice.  11  est  impossible 
d'imaginer  une  situation  plus  affreuse. 
Les  Fs[>ao:nols  avaient  judicieusement 
choisi  le  théâtre  de  leur  vengeance  ! 

Complétons  ce  tableau  lamentable 
par  un  nouveau  fragment  emprunté  à 
l'ouvrage  de  M.  Ducor.  «  Le  tour- 
ment le  plus  horrible,  eelui  qui  domi- 
nait toutes  nos  misères,  c'était  la  soif. 
On  ne  savait  comment  se  désaltérer; 
on  roulait  dana  sa  bonehe  de  petitat 
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pierres  oa  des  débris  de  coquillages, 
durant  des  heures  entières;  on  mâcnail 

une  salive  épaisse  et  rare,  tînnt  on 
cherchait  à  rafraîchir  son  puions  brû- 
lant. Il  n'y  avait  que  la  natation  qui 
tempérât  ponr  an  moment  eette  cui- 
sante chaleur;  mais,  tout  en  nous  bai- 
gnant ,  la  soif  nous  tuait  Tant  de 

privations  que  nous  avions  essuyées,  le 
malaise  présent,  l'affrense  chaleur  du 
jour,  la  fraîcheur  des  nuits ,  Taccablante 
iiniforniitf^  d'iuM*  Tnîsfre  toujours  la 
même,  les  souvenirs  de  la  patrie  et  l'i- 
gnorance du  temps  au*on  devait.passer 
dans  ce  triste  asife,  unirent  par  attârer 
les  plus  robustes  tempéramenta.  et  par 
enfanter  mille  maladips.  Dès  les  pre- 
miers mois  de  nuire  arrivée,  il  s  était 
déclaré  de  nombreuses  ophthalmies,  oc* 
casionnées  par  la  vivacité  non  interrom- 
pue de  la  lumière  solaire;  maintenant 
nous  étions  assaillis  de  nouveau  par 
tous  les  fléaux  c^ni  airaient  fint  de  d 
grands  ravages  à  bord  des  pontons  : 
c'étaient  encore  la  dyssenterie ,  le  scor- 
but ,  les  fièvres  2;astriques ,  auxquels 
n'échappaient  que  ceux  qui,  ayant  eu 
Fadresse  ou  le  bonheur  de  sauver  quel- 
que argent,  pouvaient  se  procurer  au- 
près dès  marins  espagnols  un  peu  de 
via  et  des  végétaux  frais.  Les  uns  étaient 
emportés  en  peu  d'heures  :  on  ne  les 
plaignait  pas;  d'autres  se  tratnaient 
languissants  jusqu'à  ce  que ,  dans  une 
prostration  complète,  ils  tombassent 
pour  succomber.  Bientôt  on  releva  des 
morte  partout,  dans  les  baraques,  dans* 
les  lieux  écartes ,  sur  la  côte,  sur  les 
montagnes  .et  jusque  dans  If*  milieu  du 
camp.  La  mortalité  taisait  de  tels  pro- 
grès, que  notre  aumdnier  crut,  pour  rao- 
quit  de  sa  conscience,  devoir  en  don- 
ner avis  à  la  iunte ,  qui  mit  à  notre  dis- 
position quelaues  tentes.  On  les  dressa 
au  sud-ouest  de  l'ile,  à  peu  de  distance  de 
la  fontaine  d'eau  douce  et  de  Tendroît 
où  «0  fni5?ait  la  distribution  des  vivres. 
Ces  tentes  adossées  à  des  rochers ,  et 
sous  chacune  desouelles  on  jetait  qua- 
tre ou  cinq  malades,  forent  décorées 
du  nom  d'hôpital. 

«  A  peine  étaient-elles  élevées  que  jr 
tombai  malade ,  comme  pour  en  faire 
rinauguration.  On  m'y  porta  tes  jambes 
traînantes,  et  je  fus  installé  dans  l'une 
4e  celles  qui  occupaient  la  hauteur  sur 


la  pente  de  leur  emplacement.  P^otre 
sort  était  cruel  dans  cet  hôpital  ;  il  fal- 
lait encore  que  les  éléments  vmssent  l'ag- 
f^raver.  T.ps  tentes  n'étaient  pas  debout 
depuis  trois  jours ,  et  elles  regorgeaient 
des  prisonniers  qu'on  y  avait  apportés, 
quand  tout  à  coup,  pendant  la  nuit, 
éclata  le  plus  terrible  des  orages.  Des 
torrents  d'eau  descendaient  avec  im- 
pétuosité des  montagnes:  c*éta$t  comme 
un  déluge.  ;Nous  entendions  un  bruit  ;  il 
grandissait  autour  de  nous;  il  s'appro- 
chait :  c'étaient  d'énormes  cascades,  qui 
s'élançaient,  qui  bouillonnaient  avec 
fracas,  au  milieu  des  déchaînements 
du  vent  qtii  sifflait  et  rngissait;  la 
foudre  grondait;  il  semblait  aue  l'ile 
tout  entière  fût  sur  le  point  ae  s'ab!- 
mer  ;  que  toutes  les  yagues  de  la  mer 
dussent  passer  sur  elle  et  la  submergmr. 
Enfin  les  ténèbres  se  dissipèrent  et  le 
calme  revint. 

«  Étonné  de  ce  silenoe,  et;plus  encore 
de  revoir  la  lumière,  car  il  me  semblait 
avoir  été  mille  fois  pni;loTiti ,,  je  fis  en 
sorte  de  me  trainer  hors  de  ma  tente. 
Elle  était  seule!...  Seule  elle,  avait  été 
épargnée,  grâce  à  Fépaulement  qui  la 
fiarantissait.  Les  nappes  d'eau  qui  se 
précipitaient,  qui  avaient  pris  leur 
cours  le  long  des  rochers ,  avaient  tout 
entraîné,  tout  balayé  dans  le  choc  de 
leur  passage.  Les  tentes ,  les  paillasses, 
les  malades,  tout  avait  été  jeté  au  loin 

Sar  la  débâcle  :  c'était  un-speetacle  à  fen- 
re  le  cœur.  Pauvres  infortunés,  qu'on 
apercevait  roulés  dans  le  sable  et  dansla 
fange,  au  pied  de  lacolliue  ou  sur  le  pen- 
chant, ceux-ci  morts,  ceux-là  expirants; 
quelques-uns  gémissant  encore  et  grelot- 
tants, car  ils  étaient  trempés  et  transis  ; 
d'autres  poussaut  des  cris  aigus ,  parce 
que  dans  ce  violent  trajet,  ils  s'étaient 
rompu  quelque  membre,  déchiré  les 
cbairs  contre  quelque  angle  de  rocher 
ou&itde  douloureuses  contusions  !  Mon 
premier  mouvement  fut  de  joindre  \ps 
mains  et  de  détourner  la  vue  d'un 
tableau  aussi  affligeant.  Mais  la  com- 
passion ramena,  malgré  moi,  mes  yeux 
sur  ce  désastre,  rappelais  mes  onma- 
rades  ;  je  voulais  les  engager  a  voter 
avec  moi  aus^ursde  nos  frères.  Uélas  ! 
je  me  soutenais  à  peine  et  je  me  feisais 
illusion  sur  leurs  forces  ;  plusieurs  ne 
m'fintçiMlIrwt  past  teUemeat  ils  étaient 
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alMItitf,  absorbés;  pas  un  d'eux  ne 
léuisit  même  à  se  mettre  sur  son  séant. 

«  Dès  que  !ps  tentes  furent  relevées , 
on  y  réintégra  les  malades  qui  en 
avaient  été  emportés  par  la  tempête. 
Ce  ne  filt  qo»  le  bien  petit  nombre  que 
Ton  parvint  à  rendre  a  la  santé;  les  au- 
tres succombèrent  assez  promptement. 
Durant  la  première  quinzaine,  il  mourut 
de  douze  à  quinzftiiMiTidus  par  jour,  et 
oda  seulement  dans  rhôpital  ;  personne 
ne  voulait  se  charger  de  les  enterrer. 
Pour  prévenir  les  dangers  de  Tinfec tion, 
on  brûlait  les  (x>rps;  mais  il  tallut  re- 
nonesràcette  méthode;  outre  que  M 
spectacle  était  affreux ,  souvent  la  com- 
bustion n'était  pas  complète,  et  l'on  re- 
tombait dans  l'inconvénient  des  éma- 
nations putrides.  On  fttt  donc  forcé  de 
revenir  a  Fnsage  d'enterrer,  et  cette 
fois,  diacun  sentit  qn'i!  étrtit  de  l'in- 
térêt de  tons  de  se  contormer  à  la  né- 
cessite. La  (lûticulté  du  transport  fît 
choisir  pour  la  sépulture  un  endroit  peu 
éloigné  de  l'hôpital;  on  l'appela  la 
vallée  de$  Morts  ;  elle  se  remplit  bien- 
tôt; mais  les  fosses,  a  raison  de  la 
nature  du  terrain,  et  surtout  à  cause 
du  manque  d'outils  convenables  pour 
le  creuser,  avaient  ppii  de  profondeur. 
Aussi  par  les  Irequenies  averses  qui 
tombaient,  était-oa  souvent  obligé  de 
recouvrir  les  cadayres.  » 

Les  officiers  ne  cessaient  de  réclamer 
auprès  des  autorités  de  Majorque  et  de 
solliciter  des  secours  que  Thumanité  la 
plus  vulgaire  ne  pouvait  refiiser  à  ces 
malheureux.  Leurs  plaintes  furent  en- 
ûn  écoutées,  du  moins  en  ce  qui  les 
conrerriait  personnellement.  Ils  furent 
transportes  a  Palma.  Le  peuple  de  cette 
capilide  voulut  les  massacrer  ;  ils  firent 
assiégés  dans  leur  prison  ;  heureusement 
le  gouverneur  leur  ménagea  les  moy  ens 
de  se  sauver,  et  ils  furent  immédiate- 
ment renvoyée  à  Cabrera. 

Au  milieu  de  tant  de  tortures  phy- 
siques, le  caractère  fronrnis  ne  se  dé- 
mentit pas.  L'auteur  dr  l'ouvra^îc  cité 
rapporte  uu  lail  qui  serait  incroyable, 
Si  liiîstoirene  nous  fournissait  pas  det 
exemples  aussi  surprenants  de  la  force 
des  instincts  nationaux.  Les  prisonniers 
établireutdescantineSfdessallesdespeo- 
taeleetde  bal  et  une  loge  maçonnique. 

grotesque  aiuai.de  buttes  fut  déooié 


du  nom  pompeux  de  PakU  Bo^al,  Il 
e^t  impossible  d'être  plus  de  son  pays. 

La  i'aîmetle  désœuvrement  donnfV 
rent  heu  h  uu  nn  ident  tort  siu^lter  et 
qui  uicinLe  d  être  iiieiitiuuné. 

«  A  peu  inrès  à  une  demi-lieue  au  sud* 
est  de  Cabrera,  existe  une  autre  tie,  qui 
nous  présentait  l'aspect  d'une  toi^fe  de 
bois  incessamment  oattue  par  les  res- 
sauts et  les  bouillonnements  tumul- 
tueux d'une  vague  écumante  sur  un 
fond  de  rochers  h  fleur  d'eau.  Nous  ne 
pensions  pas  qtj'il  prit  jnmais  à  aucun 
(le  nouâ  ia  iaulai^tie  d  aller  dans  cet  en- 
droit. Cependant,  un  dragon  nommé  ^ 
Contant,  hommedétermine  s'il  en  fut, 
et  des  plus  habiles  nageurs  ,  se  mit  eu 
téte  de  faire  le  trajet.  Il  parvint'dans 
l*!le;  et,  après  avoir  forcé  un  épais 
fourré  de  broussailles,  il  reconnut  au  elle 
étnit  pleine  de  gibier  :  rhirondelle  de 
mer  et  surtout  le  lapin  s'y  montraient  à 
foison.  Il  en  tua  uu  grand  nombre ,  seu- 
lement avec  un  bâton,  etrovint  bientôt 
traînant  à  la  remorque  le  produit  de  sa 
ciiasse  posé  sur  une  espèce  de  radeau  en 
roseaux  qu'il  s'était  attaché  au  corps. 

«  Coûtant  eut  des  imitateurs.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  bons  nageurs  vou* 
lut  a  son  tour  descendre  dans  l'île.  Les 
premiers  à  la  visiter  furent  ceux  d>n- 
tre  nos  malheureux  camarades  que  nous 
appelions  les  Tariares,  parce  qu'ils 
mangeaient  en  vingt-quatre  heures 
leurs  rations  de  quatre  jours,  et  que 
n'ayant  point  de  camp  spécial,  ils 
rôaaient  sans  cesse,  cherohant  à  assou- 
vir leur  faim.  Plusieurs  périrent  dans 
le  trajet;  mais  les  plti«;  entrepretnttts 
de  cette  troupe  nomjulc,  qui  menait 
la  vie  du  désert,  n  en  prirent  pas  moins 
l'habitude  d*aller  tendro  des  collets  dans 
niot,  que  nous  nommâmes  r/fe-flttx- 
hpins.  Souvent  il  leur  arriva  d'y  ^tre 
surpris  par  une  grosse  mer  et  d'y  rester 
une  semaine  entière ,  sans  autres  vivres 
que  le  gibier  cru  qu'ils  avaient  pris.  » 

Nous  terminerons  ici  nos  citations 
et  la  peinture  des  souffrances  de  nos 
compatriotes  à  Cabrera.  Sur  huit 
mille  Français  déportés  en  deux  fois 
dans  cette  île ,  quatre  mille  environ  y 
trouvèrent  une  mort  affreuse.  Ceux  qui 
survécurent  ne  furent  échangés  qu'à  la 
fin  de  Tannée  1811.; 

Nous  nous  sommes  peut-être  un  peu 
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tiop  étendu  nir  ce  8uj€t;  mais  nous 

avons  pensé  qu'on  lirait  aven  intér^^t  le 
récit  des  douleurs  dont  ce  rocher,  tris- 
tement célèbre,  a  été  Je  théâtre.  La  fibre 
nationale  s'ément  tm^oura  m  présence 
de  pareils  tableaux;  et  d'ailteors,  cette 
lameiitnblp  histnirp  fait  inHissolubleraent 
partie  des  annules  des  iles  Baléares. 

Avant  de  quitter  ce  premier  groupe 
dites  et  de  passer  aox  Piteuses,  n'ou- 
blions pns  de  mentionner  Dragonera, 
îlot  situé  à  la  pointe  ouest  de  Major- 

3ue^  et  oui  a  tout  au  plus  trois  quarts 
6  lieue  ae  longueur. 

PiTYussa. 

Le  nom  donné  par  les  Grecs  à  ces  ttes 

indique  leur  aspect  général;  f:rr  ttc-jî 
signifie  pin,  et  7:;tjoù<j«  abondante  en 
pins.  On  compte  deux  principales  Pi- 
lyuses  :  Iviça  ou  Hiça  (  en  latin  Einuus) 
et  Formentera,  désignée  par  les  Ro- 
mr^ins  sous  le  nom  de  Pityusa  minor. 
Ces  deux  fies ,  et  celles  de  moindre  im- 
portance uui  les  avoisînent,  ont  tou- 
jours suivi  le  sort  des  Baléares,  et 
n'ont,  par  conséquent,  pas  d'histoire 
particulière.  Leurs  habitants,  ceux 
d'Jviçu  surtout,  ont  la  réputation  d'être 
braves  ;  et ,  bien  quHls  ne  tiennent  guère 
la  mer  que  pour  pécher  ou  pour  opérer 
des  transports  entre  des  points  très- 
rapprochés,  ils  passent  pour  être  excel- 
lents marins.  Ce  qui  les  distingue  le 
plus  de  leurs  voisins  de  Hi^orcjue  et 
Minorque ,  c'est  d'abord  une  espèc  e  de 
patois  auquel  ils  tiennent  bemu  Mip,  et 
dont  ils  se  servent  entre  eux  ^  eu  âecuud 
lieu,  ia  couleur  particulière  et  Pétoffe 
du  rebozillo  adopté  par  leurs  femmes. 
Cette  coiffure  est  plus  généralement 
jaune  à  Iviça;  et  on  en  voit  beaucoup 
làits  de  gros  drap  du  pays,  au  lieu  m 
toile  des  Indes  ou  de  mousseline. 

L'île  d'Iviça  est  située  à  vingt  et  une 
lieues  de  Majorque ,  à  vin^t-cinq  lieues 
du  cap  ^aint-Antoniê,  ea  Espagne,  à 
4|uinzè  lieuesde Minorque  et  à  quarante- 
six  lieues  du  cap  Tenez ,  sur  la  côte d' A- 
friqup;  elle  a  tout  au  plus  sept  lieues 
de  long  sur  quatre  et  demie  de  large,  et 

Késente  un  développement  do  viugt* 
ux  lieues  de  côtes.  Son  sol»  ^evé  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  mer  et  ac- 
cîdeaté  par  m  grand  nouibco  de  peti- 


tes montagnes .  serait  flUrénlcmsat  ftr» 

tilfi  s'il  était  cultivé  avec  plus  de  soin  et 
d'intelligence  ;  toutefois,  dans  son  état 
actuel,  il  donne  d'assez  belles  récoltes 
en  blé ,  huite  et  vin.  Les  pâturages  y 
sont  excellents,' et  te  bétaily  est  nom- 
breux et  de  bonne  espèce.  Le  produit 
le  plus  important  est  le  sel  ;  on  en  re- 
cueille ,  dans  un  des  quartiers  de  Hie , 
jusqu'à  cent  vingt -einq  mille  kilog. 
C'est  là,  avec  une  petite  quantité  de 
laine,  le  seul  article  qui  soit  livré  au 
commerce  en  dehors  de  la  colonie,  atr 
tendu  que  la  sortie  des  grains ,  de  rhuiln 
et  du  fruit,  est  sévèrement  prohibée.  Le 
systètnede  prohibition  n'a  été  appliqué 
nulle  part  de  façon  à  en  faire  mieux 
ressentir  toute  1  absurdité  :  en  effet , 
tandis  qu'à  Ivi^  le  laboureur  ne  sait 
que  faire  de  son  grain ,  l'habitant  des 
îles  voisines  est  obligé  d'en  aller  acheter 
en  A  trique  à  un  prix  élevé;  il  en  ré- 
sulte perte  d'argent  pour  ragriculteur 
d'Iyiça,  pour  le  Majorquin  et  le  Minor^ 
quin,  et  en  définitive  ,  ]wrXe  bien  plus 
grande  encore  pour  le  trésor  espagnol. 

L*tle  est  divisée  en  cinq  quartones 
ou  quartiers  qui  sont  :  la  Plaine  de  la 
ville.  Saintp-Eulalie,  Balanzar,  Pormany 
et  les  Saiiues.  Il  n'y  a  qu'une  ville  et 
trois  ports,dont  un,  celui  ue  San-Michela, 
dans  le  quartone  de  Balanzar,  ne  racoît 
que  de  très-petits  bâtiments.  La  capi- 
tale, Iviça,  est  bâtie,  comme  Alcudia, 
sur  une  hauteur  en  face  de  la  mer.  £lle 
est  le  siège  du  gouvernement  de  nie 
et  d'un  évéché.  Sa  population  ,.y  oom* 
pris  celle  de  l'Oravalle,  bourg  qui  en 
dépend,  peut  être  évaluée  à  environ 
quatre  mille  âmes. 

Son  port,  situé  au  sud-est,  ftoimrafl , 
quoique  mn!  fnitrrtcn:!,  contenir  une  es» 
cadre  assez  nombreuse.  Il  est  abrité  de 
tous  les  côtés,  excepté  de  odui  du  nord- 
est.  Les  Ànriais  s*en  emparant  en 
1706  ;  mais  il  a  été  rendu  a  l*Espagnn« 

La  ville  n'offre  rien  de  remarquable. 
Nous  citerons  cependant,  pour  la  sin- 
gularité de  ses  revenus,  l'église  Saint- 
Lime,  située  dans  le  faubourg.  Les  nn- 
telots  qtiî  entrent  dans  le  port  doivent 
au  chapitre  le  quart  du  profit  de  leurs 
courses.  On  voit  que  le  clergé  d'Ivica 
B*entend  pea  raillerie  for  la  dtme.  La 
fondation  d'Iviça  est  attribuée  Mf 
çuelquei  écrivains  ani  Pbéaieieoi 
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remonterait  h  6fi^  ans  avant  J.  C. ,  entre  les  districts  de  Pormany  et  d'Ivi- 

tandis  que  d'autres  ue  vont  pas  au  ça,  il  n  u  que  deux  Iteuei»  d  eleiidueet 

delà  des  Carthaginois.  Ces  deux  opi-  une  population  de  neuf  cents  âmes, 

nions  s'appuient  également  sur  le  nom  G*est  dans  ce  quartier,  comme  Tindique 

d'£busas  ou  d'Ebusus  qui  fut,  suivant  son  nom  ,  que  se  fait  la  récolte  du  sel 

eux ,  donné  à  la  viiie  par  les  deux  peu-  marin,  principal  objet  de  commerce 

pies  en  question.  Quoi  qu'il  en  soit ,  pour  les  habitants, 

après  ftfoir  appartenu  aux  Garthai^i-  La  seconde  des  Pitvoses,  I*fle  Fo- 

nois,aux  Romains  et  aux  Maures ,  elle  mentera.est  au  sud  ae  celle  d'fvica, 

tomba  au  pouvoir  de  Parchevéque  de  à  une  lieue  un  qunrt  du  capFalco.  Elle  a 

Tarragone,  qui,  sous  le  nom  de  don  trois  lieues  de  iong  de  Test  à  l'ouest, 

Jayme  I*'  d'Aragon ,  en  fit  la  conquête  et  sa  largeur  varie  de  deux  lieues  à  un 

et  rajouta  à  son  diocèse.  quart  de  lieue.  Sa  population  est  de 

Quartone  de  la  Plaine  de  la  ville,  aouze  cents  individus.  Elle  fournit  du 

Ce  district,  qui  contient  une  popula-  bois  et  de  la  pierre,  et  Ton  y  trouve 

tion  d'environ  neuf  cents  âmes,  répartie  plusieurs  puits  d'eau  douce  et  potable, 

dans  plusieurs  petits  hameaux  dissémi-  Quelques  géographes   ont  confondu 

nés  sur  une  étendue  d'une  lïpue  et  deniip.  celte  île  avec  celle  d'Ophitisa,  que  les 

fournit  une  centaine  d'hommes  pour  la  Romains  nommèrent  Cohibraria,  et 

milice  chargée  de  la  sûreté  du  pays.  qui,  située  sur  les  cotes  du  royaume  de 

ÇuarUme  de  SoMe-Eulatte,  Situé  Valence,  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
entre  ceux  dlviça  et  de  Balanzar,  ce  Moncalobrer.  L'opmion  qui  attribue  la 
quartier,  divisé;en  deux  paroisses,  Saint-  formation  de  cette  île  à  quelque  révolu- 
Jean  et  Sainte  Ëuialie,  occupe  un  terri-  tion  qui  l'aurait  détachée  d'iviça,  dont 
toire  de  quatre  lieues,  et  compte  quatre  le  sol  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
mille  habitants  qui  ne  sont  pas  réunis  sien,  nous  parait  mieux  fondée, 
dans  des  villages  et 'fournissent  S^t  Ou  remarqno  h  F^>mentera  quelques 
cents  miliciens.  ruinées  qui  eut  tait  conjecturer  que  les 

Quartone  de  Balanzar,  Il  conline  Romains  y  avaient  établi  une  colonie, 
aux  trois  précédents,  a  trois  lieues  d'é-  Une  foule  d'tlots  se  pressent  autour 
tendue ,  contient  une  population  de  deux  des  deui  grandes  Pityuses.  Quelques- 
mille  âmes  et  fournit  trois  cents  hom-  uns  sont  assez  fjrands  pour  qu'on  s'en 
mes  pour  la  luilictï.  A  une  pelite  dis-  serve  comme  de  lieux  de  pâturage,  mais 
tance,  on  trouve  l'anse  qui  lui  u  donné  aucun  u  est  habité.  Nous  nous  borne* 
son  nom  ;  et,  au  fond  de  la  baie,  à  l'em*  lonsii  indiquer  le  nom  et  la  position  des 
bouchure  de  deux  ruisseaux ,  le  port  de  principaux. 

San-Michela,  dont  nous  avons  parlé.  A  l'ouest  s'élèvent  les  trois  Conejeras, 

Quartone  de  rormanu,  il  touche  a  dont  la  plus  grande  a  une  demi-lieue 

ceux  de  Balanzar ,  des  Salmes  et  d'Iviça.  de  long  :  les  deux  autres  sont  la  Bosqua, 

U  a  quatre  lieues  de  long  et  environ  plus  petite  de  moitié,  et  l'Esparta,  qui 

deux  mille  habitants  gui  fournissent  un  tient ,  sous  ce  rapport ,  le  muieu  entre 

contingent  de  cent  cinquante  hommes,  les  deux  autres. 

Le  sol  est  généralement  montueux;  Près  du  port  d'Iviça,  ou  trouvti  trois 

mais  on  y  trouve  une  plaine  très-fortile.  flots  appelés  les  Portes  d^Iviça  :  ïtê 

Au  nortf-nnest  d'Iviça  est  Porto-Maj^no  deux  oremiers  sont  plus  particulière- 

ou  Poriuany,  ou  encore  port  Saint-  ment  désif^nés  sous  le  nom  a'i/o^#A'ofr,T, 

Antoine.  Les  petites  lies  Cunilleras,  et  le  dernier  sous  celui  d'Esponja.  Au 

placées  devant  son  entrée,  en  rendent  delà  est  Grossa  ;  à  l'est  Santa-Eu* 

l'accès  difBcile  en  tout  temps;  mais,  laliaet^roôt;  plus  loin  lllot  de  Taco- 

pendant  la  mauvaise  saison,  il  ne  peut  mago,  et  enfin  les  Margueritas ,  non  loin 

recevoir  que  des  bâtiments  de  trè«-£ai-  du  Pic-Nono ,  qui ,  sous  la  forme  d'un 

ble  tonnage.  cône  hardi ,  s'élève  sur  les  flots ,  tout  fier 

Quartone  de  h»  Se^nae.  Henfermé  de  sa  vigoureoia  légélation. 

fin  PIS  ItBt  BAliAllt, 
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$1. 

Description  topographique  de  l'UCf 
popuUUUm  et  mœurs  sardes, 

L'ILE  de  Sardaigne,  quoique  placée 
si  près  de  la  France  et  de  Tltalie, 
est  cependant  très-pea  connue;  sa 
description  pittoresque  est  donc  utile, 
je  dirai  plus ,  nécessaire.  Le  pre- 
mier qui ,  de  nos  jours  )  ait  décrit 
cette  lie  fertile  et  remarquable  par  aa 
dvilisatiOD,  comme  par  la  fierté  des 
moeurs  de  ses  habitants,  fut  le  prési- 
dent Azuni,  notre  collègue,  en  1810, 
au  corps  législatif;  après  lui  vinrent 
le  ckevalier  Mimaut ,  consul  de  France , 
et  le  baron  Manno,  directeur  des  af- 
faires de  sa  nation,  à  Turin  ,  et  der- 
nièrement, en  1826,  le  chevalier  Albert 
Ferrero  de  la  Marmora  d'une  famille 
vercellaise,  qui  depuis  le  douzièmeslè* 
rie  (*)  fut  illustre  dans  les  sciences  et 
les  arts.  C'est  dans  les  ouvrages  de  ces 
savants  distingués  que  nous  avons  puisé 
notre  description  ;  car  les  histoires  an- 

(*;  Voyez  Storia  délia  l'ercellese  lettera- 
tura  ed  arti,  t.  IV,  que  nous  avons  publiée 
en  t8>4.  Tnrïn,  mtcc  40  porlrain. 

1"  Urraison.  (Sardaignb.) 


ciennement  rédigées  par  Carillo,  Vfco, 
Fara,  Vitalis,  Mattei,  Gazano,  et 
Cambiagi ,  sont  remplies  de  traditions 
fabuleuses  sur  Forigine  des  Sardes  et 
sur  les  premiers  temps  de  leur  civili- 
sation. IVous  allons  entreprendre  notre 
tâche,  en  suivant  la  méthode  de  ceux 

3ui  nous  ont  précédé  dans  la  publication 
e  cette  Revue  de  l'Univers,  où  le 
pittoresque  orne  ef  embellit  la  sévé- 
rité de  l'histoire,  et  qui  est  déjà  si 
répandue  dans  les  deux  hémisphères  ; 
nous  nous  efforcerons  de  répondre  atnt 
désirs  de  ses  nombreux  lecteurs. 
L'île  de  Sardaigne  est  placée  à  cin- 

3uante-huit  lieues  de  distance  des  côtes 
'Afrique,  au  milieu  de  la  Méditerra- 
née ,  entre  le  38'  et  le  42*  degré  de  la- 
titude, depuis  le  cap  Teulndn  jusqu'à 
nie  de  la  Madeleine,  entre  le  5"  et 
le  7*  degré  de  longitude,  depuis  le 
cap  Comino  jusqu'au  cap  Caonta.  Elle 
a  une  étendue  de  145  milles  géogra- 
pbiques;  sa  largeur  est  de  78  milles, 
et  sa  superlicie  de  999  miUes  carrés , 
y  compris  les  flots  adjacents.  La  Sar- 
daigne  jouit  généralement  du  climat 
tempère  qui  est  la  condition  de  sa  po- 
sition géographique;  et  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'île  rappelle  même  celui 
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des  plus  belles  contrées  de  r Italie.  I^es 

Sluiis  sont  rares;  ^âufterincoastance 
e  son  diinat  est  un  grand  incoavéuient 

pour  la  santé  des  habitants. 

I  es  valiees  sont  arrosées  par  deux 
grandes  rivfèrés:  le  Tyrso,qui  prend 
sa  source  à  Môntie -Acuto  Y  et  va  se 
jeter  dans  les  marais  d'Oristano;  et 
13  rivière  de  Fiuniendosa»  qui  descend 
des  montagnes  de  Genargento  pour 
tomber  près  de  Uuravera  (voy.  la  carte, 
planche  l  )  dans  la  Méditerranée  :  ee 
fleuve  est  pins  impétueux  que  leTvrso; 
il  traverse  souvent  d'étroits  j)récipi- 
ces,  et,  dans  le  temps  de  ses  déborde- 
ments, il  cause  d«s- dommages  aux 
campagnes  limitrophes. 

Nous  avons  reproduit  la  carte  rréo- 
graphique  du  chevalier  Carbonazzi, 
ildve  de  TEcole  polytechnique  en  1809, 
aujourd'hui  inspecteur  du  génie  civil  à 
Turin.  C'est  lui  qui  a  construit  la  route 
royale  qui  conduit  du  cap  Cagliari  au 
cap  Sassari.  Cette  route  commencée 
d'après  Tordre  de  Texoellent  roi  Cha^• 
les-Félix  de  Savoie,  dernier  rejeton 
de  la  hranche  aînée  de  la  plus  illustre, 
de  la  plus  ancienne  dynastie  des  souve- 
rains d*Italie ,  fut  terminée  par  ordre 
du  roi  Charles-Albert  de  Savoie-Cari- 
gnan,  appelé  au  trône  de  ses  aïeux  en 
vertu  de  la  loi  salique,  lequel,  par  de 
sages  édits,  vient  de  donner  à  la  Sar- 
daigneune  organisation  judiciaire  et 
adnn'nistrative  qui  contribuera  à  Tac- 
croissement  de  set  ricliesses  et  de  sa 
population. 

L'île  est  protégée  par  des  tours  pla- 
cées de  distance  en  distauoe  pour 
défendre  les  habitants  des  côtes  contre 
les  incursions  des  barbaresques  ;  mais 
cette  défense  est  inutile  maintenant 
que  le  roi  de  Fraoee  a  détruit  la  puis- 
sance d* Alger,  et  le  sera  pour  tou- 
jours ,  si  1rs  Français  per!ii'^t(•nt  dans  la 
grande  nlt^e  (Tune  colonisation  si  uliie 
pour  y  aUirer  la  population  européen- 
ne, devenue  surabondantedepuis  vingt- 
quatre  ans  de  paix  non  interrompue. 
La  position  de  I.»  Sardaigneau  midi  de 
l'île  de  Corse  favorise  les  relations  com- 
merciales ,  et  lorsque  le  grand  projet  de 
réunir  la  mer  Ronge  à  la  M^iterraDée* 
jfàt  l'isUime  de  Sues  sera  accompli,  , 


moyennant  uu  canal  ou  un  chemin  de 
fêr,  aioi^s  la  Sardaigne,  découpée  par 
un  nombre  considérable  de  golfes  près- 

3ue  tous  à  l'abri  des  vents  du  nord  (*), 
eviendra  par  sa  position  Téchelle  la 
plus  commode  pour  le  commerce  oe 
toutes  les  nations. 

On  a  cru  bon  d'ajouter  sur  In  carte, 
en  les  indiquant  par  le  signe  t^j  les 
golfes  et  les  ports  les  plus  fréquentés 
par  les  bâtiments  commer<;ants-,  et  qui 
servent  d'abris  aux  nombreuses  flottes 
des  différentes  puissanees.  Nous  note- 
rons ici  que  te  golfe  de  Cagliari ,  qui  se 
trouve  au  nu'di  de  la  ville ,  où  il  forme 
an  demi-cercle  de  35  milles,  est  re- 
connu pour  un  des  plus  vastes  et  des 
plus  sûrs  de  l'Kurope ,  n  cause  des 
trois  cotes  dont  il  est  environne  et  du 
banc  de  sable  qui  Ibrtne  les  deux  tiers 
de  son  entrée ,  de  sorte  que  plusieurs 
flottes  en  même  temps  peuvent  s'y 
mettre  a  Tabri  et  hiverner  eu  toute 
sûreté.  C'est  là  que  l'empereiup  Charles- 
Quint,  à  l'époque  de  sa  célèbre  expé- 
dition de  Tunis  et  de  la  Goulette,  or- 
donna la  réunion  des  flottes  espagnole , 
portugaise  et  napolitaine,  avec  les 
galères  de  Gènes ,  de  Rome ,  de  Malte 
et  de  Venise ,  et  aue  toutes  ensembld 
séjournèrent  en  sûreté  fort  Jongteiiips 
(voyez  planche  1  ). 

L'île  est  partagée  en  deux  parties, 
Tune  au  midi,  Capo  Cagliari,  Pautre 
au  nord ,  Capo  Sassari ,  et  séparéfi  de  la 
Corse  par  le  détroit  de  Snini-Bonlfo' 
cîo.  Le  pays  n'est  pas  hérisse  de  gran- 
des et  hautes  montagnes  qui  s'abaissent 
vers  la  mer,  et  la  nature  ne  Ta  pas  en* 
valii  dans  ses  soulèvements,  d'après 
le  système  de  M.  F^lie  de  Beaumont  ; 
mais  son  climat  tempéré  est  maUaia 
au  midi ,  et  bon  a^i  nord ,  si  Ton  ex- 
cepte les  marécages  d'Oristano ,  dont 
on  espère  l'assainissent  en  t  pnrlr  moyen 
d'uu  enmmrmiik,  tel  que  celui  que  le 

(*)  Pau^iiias,  liv.  x,  Phocide,  ciiap.  x8, 
dit  que  la  Corse  empAcbe  par  ses  nauUes 
montagnes  l'arrivée  des  veiils  du  nord  en 
Sardaigiie,  ce  qui,  à  notre  a\is,  rend  l'iiir 
maUaiui  tnaU,  d'autre  part*  la  Corse  em- 
pédieeiuii  que  la  |râl«  nepiiitsc  se  fonnes^ 
et  ne  tombe  en  actfi  mit  Jet  repdtei* 
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pape  Pie  VI  a  pratiqué  pour  les  marais 
Pontins. 

1.6  fap  méridional,  découvert,  aride, 

{>ativre  de  végétation,  est  dévoré  par 
ardeur  du  soleil.  Cest  là  qiie  les  ma- 
ladies monelles ,  dites  de  (^intempérie , 
les  fièvres  pernicieuses  et  putrides, 
emfiortPTit  les  malades  dans  les  vîfirt- 
quatre  heures,  comme  il  nrrhe  tres- 
souvent  à  Rome,  dans  ses  campagnes, 
et  dans  les  terres  marécageuses  de  la 
Toscane,  depuis  le  mois  de  juillet  jus- 
qu'au mois  de  novembre  de  clia(|ue 
aimée.  Ainsi ,  d'après  i  histurien  geo- 
graplie  Pompouius  Meta,  on  peut  dire 
avec  raison  qu^en  Sardaigne  ta  terre 
vaut  mieux  que  l'air  sarde  :  rVst  ro  que 
ie  Dante,  au  chapitre  xxix  de  i  Euieft 
nous  atteste  : 

Quai  dnior  fora,  se  degli  spedaK 
Di  Valdichiana  tra  '1  Iu4;li<)  e  1  st>iteiiibl«» 
B  di  M«r«inma  e  di  Sardi)(tta  i  laalî 
Fosicro  in  una  fossa  tutti  inseinbrc  t 
Tal'  cr«  aoitrï  c  t*l  puua  n'utciva* 
4  Quai  NMH  venir  <Ullc  lurcite  ownibre. 

Ces  maladies  sont  produites  par  les 
cariMdaisons  marécageuses  tiHit  à  Int 

analogues  à  celles  des  marais  Pontins, 
et  plus  encore  par  des  vents  froids  qui 
soufflent  inopinément  dans  la  nuit, 
au  milieu  des  grandes  chaleurs,  dé- 
truisent les  tempéraments  les  plus 
forts  et  terrassent  i'iiomme  le  plus 
robuste;  car  ces  exhalaisous  pestilen- 
tielles enveloppent  l'atmosphère  et  agis- 
sent sur  t*économie,  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  pays  des  rizières , 
lorsqne  !a  police  rurnîf  .  par  défaut  de 
surveillance,  ne  s'oppose  pas  a  In  sta- 
gnation des  eaux  sur  les  champs 
Lescapitanats  d^Orlstano  et  de  Cagliari 
sont  les  plus  infectés;  et,  pour  puri- 
fier r:iir,  on  y  fait  des  feux  considé- 
rables; on  brûle  dans  les  champs  toutes 


Le  cap  septentrional  est  sufQsam- 
ment  arrosé;  il  compte  un  assez  ^rand' 
nombre  de  rivières  et  de  ruisscauk 
d'eaux  vives,  qui  descend»  ! it  des  mon- 
tagnes et  de  ses  collines  hoisées,  les- 
quelles fournissent  en  abondance  un 
combustible  excellent  à  la  ville  et  à  la 
partie  de  la  cote  d*ita|ie  appelée  la 
ririêre  de  Gènes. 

Lue  importante  question  de  géolo- 
gie se  présente  ici  :  celle  de  Savoir  si 
la  S;Mdai^ne  était  anciennement  con- 
tiguë  à  la  Corse.  INous  n'entrerons 
pas  dans  Fexposé  des  opinions  eiuises 
par  les  savants,  qui  croient  avec  fon*' 
dément  que  l'espace  occupé  aujour- 
d'hui par  la  Méditerranée  ne  forin:iit 
dans  les  premiers  di^es  du  monde  (jti  uî) 
seul  continent,  qui  fut  violemment 
disjoint  par  les  irruptions  de  rOoéan 
entre  les  colonnes  d  Hercule ,  comme 
plus  anciennement  encore  arriva  la 
séparation  de  PAmérique  et  de  PAsié 
au  détroit  de  Behring;  nous  dirons  seu- 
lement avec  Buffon,  Cetti  et  Cesson, 
q!ir  -  d'après  l'aspect  des  lieux  ,  la  na- 
ture des  terrains  et  la  correspondance 
des  montagnes,  il  est  lies  -  probable 

âue  les  deux  Iles  étaient  unies  par  te 
étroit  de  Saînt-Bontfacio. 
Nous  ajouterons  ici  que  le  célèbre 
géologue  l'abbé  Gîovene  de  Molfetta 
avait  reconnu  en  1807,  que  dans  la  mer 
Adriatique  il  existe  des  bancs  de  tuf 
fluvial ,  ce  qui  l'amena  à  conjecturer 
avec  les  savants  Thompson  et  Patrini, 
queceuoUeirexistaitpasdans  l'origine» 
et  qu'il  fut  formé  par  une  révolution  ter- 
restre. Aussi  le  clievalier  Ferrero,  dang 
ses  observations,  a-t-il  reconnu  que  la 
chainecenlrale  des  montaun  s  qui  tra- 
versent la  Sardaigne  comme  un  véri- 
table noyau  primitif,  se  trouve  dans  Ift 


les  mauvaises  herbes  :  précautions  qui  direction  que  la  chaîne  centrale 

«ftnt  H'iinP  apAnrimîtîlitVHjinft  Ipii  n^v>  ^  dcs  monlDjnes  de  la  Corse,  ce  qîii  con- 


sont  d'une  grande  litîlité  dans  les  pays 
si^iets  à  des  contagions. 

(*)  Voyez  le  livre  :  Solution  du  problème 
éeonomieo-^/itiqiM  wncemant  fa  arnset' 

VUlîon  ou  la  suppression  de  la  culture  du  riz 

en  Lomhardic ,  avec  l'indicntian  des  moyens 
propres  à  former  des  nzu  ns ,  sans  parler 


firme  de  plus  en  plus  raocienue  unité 
des  deux  lies. 

La  population  de  la  Sardaigne,  au 
temps  des  Romains,  pouvait  monter 
à  deux  millions  d'àmes;  et  Polybe  at- 
teste que  cette  île  était  très-peuplée. 
Sous  la  domination  espagnole,  elle  ue 
comptait  plus  que  trois  cent  vingt-sept 
IMregory»  vol.  in^.^'uriB et  Fuit ,  i8 1 $•   mille  habitants  \  e(  elle  doit  au  duc 

1.  • 
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Savoie,  nommé  roi  de  Sardaigne  en 
1720,  d'avoir  porté  à  cinq  cent  mille, 
sa  population ,  qui  est  cependant  au- 
jourd*nui  dicninuée  [lar  les  émigrations 
comme?  claies;  car  le  pavillon  sarde  sil- 
lonne toutes  les  mers,  et  donne  la  pros- 
périté à  beaucoup  de  cdfes  n^rmines. 

Si  les  nations  ont  plus  ou  moins 
conservé  leurs  mœurs,  leur?  habi- 
tudes, leur  caractère  primiiif,  en  rai- 
son de  leur  isolement  dt^  iiurdes  du 
lïord  qui  ont  inondé  le  midi  de 
l*£urope,  notamment  l'Italie,  et  croisé 
les  races  par  leurs  mariages,  à  cet 
égard  ,  les  Sardes ,  d'un  caractère  fier, 
courageux  et  sobres,  ont  peu  souf> 
fert  de  l'invasion  des  Vandales,  des 
Goths  et  drs  Sarrasins;  ils  ont  con- 
sei"vé  dans  leurs  vêtements,  dans  leurs 
habitudes ,  des  souvenirs  de  la  domi- 
nation  romaine  ou  de  la  fierté  car- 
thaginoise, au  point  d'être  considérés, 
les  uns  comme  Africnins  et  les  autres 
comme  italiens  ,  ce  peuple  ayant  ap- 

Sartenu  a  différents  gouvernements 
ont  nous  donnerons  rhistoire  et  les 
mœurs  diverses. 

Le  peuple  sarde ,  par  la  sin;;ularité 
de  ses  mœurs ,  par  son  indépendance 
d'esprit,  par  la  liaute  opinion  de  soi*' 
même ,  par  son  hospitalité  généreuse 
et  cordinle ,  forme  à  lui  seul  une 
nation  distincte  qui  fait  partie  de  la 
grande  famille  européenne,  duul  i  exis- 
tence sociale  se  coniond  dans  les  nua* 
ges  des  premiers  âges  du  monde.  Il  fut 
autrefoi-^  célèbre, et  à  travers  le  cours 
des  siècles  il  a  conservé,  et  il  conserve 
encore  la  trace  vivante  de  son  â^e 
antique  et  originel,  si  Ton  en  croit 
les  traditions  historiques  les  plus  re- 
culées. Lorsque  Cicéron,  dans  son  orai- 
son en  laveur  d'Emilius  Scaurus ,  ci- 
toyen romain  qni ,  en  Tan  700  de 
Rome,  avait  été  justement  accusé  de 
concussion  et  de  rapine  durant  son 

f)roconsulat  de  la  Sardaigne,  accuse 
es  Sardes  d'être  menteurs,  d'être  des- 
cendants des  Phéniciens  toujours  re- 
belles, toujours  turbulents ,  et  comme 
les  Africams,  toujours  ennemis  des 
Romains  (vovez  Peyron,  Fragmenta 
OceronU),  ['orateur  éloquent  a  fait 
comme  tous  les  avocats,  il  a  Jeté  sur 


les  plaignants  toute  l  i  défaveur;  maïs 
il  faut  dire  ici  que  les  Romains  qui 
traitèrent  constamment  les  Sardes  en 
peuple  conquis, et  firent  de  la  Sardai- 
gne un  lieu  d'exil  et  de  détention  pour 
les  condamnés,  y  transportèrent  les 
moeurs  des  criminels  de  u>ote  l'Italie. 

Nous  présentons  la  Sardaigne  comme 
une  toile  peinte  à  grands  traits,  qui 
doit  contenir  !e  clair  et  l'obscur  des 
vicissitudes  d  un  peuple, dont  l'origine 
se  perd  dans  le  ehwé  des  temps  fa* 
buleux ,  semblable  en  cela  aux  premiers 
habitants  de  Tltalie,  nonobstant  les 
recherches  du  savant  Micali.  Ce  fut 
lor.Kque  l'horizon  historique  s'éclaircit 
par  la  civilisation  des  peuples  des  côtes 
de  la  Méditerranée  que  les  Sardes  de- 
vinrent l'objet  de  la  conquête  des  Car- 
thaginois et  des  Iloniams,  à  mesure 
que  la  rivalité  des  deux  grandes  nations 
prenait^e  la  consistance  et  que  la  vic- 
toire les  favorisait  tour  à  tour. 

sn. 

Oriffbte  des  anciens  peuples  sardes.^ 
Tempê  fabuleux  et  Mstorigues, 

C'est  le  propre  de  tous  les  peuples, 

comme  des  familles,  d'ambitionner 
une  origine  directe,  de  la  plus  haute 
antiquité  :  aussi,  quelques  auteurs 
donnent  aux  Sardes  une  origine  phé- 
niciemie,  sur  la  seule  considératioQ 
que  ce  peuple  était  navigateur;  d'au- 
tres ,  une  origine  étrtisque ,  parce  que 
les  Tyrriiéniens,  conduits  dans  cette  fie 
par  Phorcus ,  donnèrent  à  ses  naturels 
le  nom  de  Sandaliotes,  nom  tiré  de  la 
configuration  topographique  de  l'île 
même ,  qui  représente  une  sandale 
plutôtque  la  planted'unpîed  (*),comaie 
l'Italie  a  la  torme  d'une  botte  de  ca- 
valier, et  la  Belgique  celle  d'un  lion, 
d'où  est  venu  le  nom  de  Léo  Belgi- 
cusn. 

A  l'entrée  des  montagnes,  entre  les 
villages  de  Laconi  et  de  Serri,  on 

(*)  Pline,  liv.  cliap.  8,  dil  ;  Sarifi- 
niant  ipsam  Timœus  SandaHotin  appellwit 

ab  ejfigîc  soteœ. 

(•*)  Vo^e/.  Cœs  'il  Léo  fiehicus,  1660,  npiid 
Elzevirios,  livie  qui  iait  partie  des  ijiiaire- 

viii|^<tiiu|  volumes  dei  républiques» 
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voil  une  construction  singulière, 
qu'une  vteîlle  tradition  du  pays  fait 
appartenir  à  un  temps  fabuleux,  et 

au'on  nppelle  !p  p:)!:i'!>  dr  tluse,  fille 
u  nù  Phorcus  ,  c  hti  de  ia  colonie 
étrusque  (^ui  dut  occuper  la  SarJai^ne 
dix-s«pt  siècles  avant  Tère  vulgaire. 
C'est  une  espèce  de  château  taillé  dans 
le  roc  avec  assez  d'art,  inaccessible  par 
derrière ,  lisse  et  poli  sur  le  devant ,  qui 
n*a  qu'une  seule  tenétre  vers  son  som- 
met avec  un  anneau  de  cuivre  attaché 
à  la  mtiraillp  :  on  ne  peut  le  voir  qu'à 
Textérieur,  attendu  que  les  éboule- 
ments  de  terre  en  empêchent  l'entrée. 
Des  archéologues  attribuent  au  moyen 
âge  cette  construction  très-eurieuse. 

Un  historien  moins  romantique , 
Sylvîus  Italicus,  fait  dériver  le  nom 
de  Sardaigne  de  Sardujs ,  chef  de  Li- 
byens ,  qui  vint  donner  des  lois  aux 
naturels  de  cette  île  fertile,  et  leur 
imposa  son  propre  nom  que,  j>ar  re- 
connaissance, ils  ont  conserve  jusqu'à 
nos  jours.  Cest  au  cap  dit  de  la 
Frasca  que  se  trouvait,  si  on  en  croit 
le  géograplie  Ptolémée,  le  tombeau 
élevé  par  les  habitants  à  la  mémoire 
de  Ieurlégislateur,5ar£^2^-  Pater,  qu'on 
honora  longtemps  sous  le  nom  d'Her- 
cule. 

On  ne  saurnit  préciser  l'époque  de 
la  descente  que  lit  dans  le  midi  de  la 
Sardaigne,  au  dire  de  l'historien  Pau- 
sanias,  an  Ifoérien  nommé  Norax, 

S rétendu  fondateur  de  la  ville  ruinée 
e  Ts'orn ,  ville  qui  occupait  la  par- 
tie m<  ridioiiale  de  l'île  sur  le  terri- 
toire de  banit-iîùibio,  tout  près  du 
village  de  Pula,  à  sept  lieues  de  Ga- 

fliari.  Son  identité,  dit  le  chevalier 
errero,  est  aujourd'hui  reconnue 
par  des  inscriptions  nouvellement  dé- 
couvertes. Cest  dans  cette  région  que 
Ton  voit  bien  distinctement  les  restes 
d'un  ancien  aqueduc  romain  superposé 
à  MïïBnoraghe,  qui  en  cet  endroit  tient 
lieu  de  pilier.  Aristote,  dans  son  livre 
de  MirahiUbus,  avait  parlé  des  héros 
qui  dorment  dans  la  Sardaigne,  ajou* 
X:mt  qu'on  vovnit  là,  aux  temps  de 
.lokis,  neveu  d'Hercule, des  construc- 
tions tres-anciennes. 
Les  noraghes ,  dit  Manno,  sont  de 


célèbres  tombeaux  énigmatiques  des 
cfaefsdes  tribus,  et  des  pyramides  bizar- 
res, que  l'on  compte  au  nombre  de  plus 
de  trois  nii!!e  en  pnrcournnt  l'île  sarde, 
car  le  seul  ternlou  e  de  .Nuivi ,  près  du 
village  de  Sorso,  en  contient  cent  et 
plus.  Nous  observerons  à  ce  propos 
que  l'A  mérique  (notamment  le  Mexique 
et  le  Pérou)  est  couverte  de  noragnes 
qu'où  assure  être  composées  de  pierres, 
très-semblables  par  leurs  dimensions  à 
celles  de  la  Sardaigne.  Ces  monuments 
éternels,  à  cause  des  énormes  masses  de 
pierres  enchevêtrées  le^  unes  avec  les 
autres,  s'élèvent  en  cônes  solides  par 
des  bâtisses  à  sec  (voy.  pi.  2  ),  et  leur 
architecture  originale  prouve  l'enfance 
de  l'art  de  bâtir;  elle  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  T>a  noraghedite 
de  V  Jrgentiera  est  garnie  de  pierres 
blanches  qui  lui  donnent  la  forme 
d'une  grosse  tour  sépulcrale  ;  celle 
de  Santo  Santino ,  si  magnifique,  est 
une  des  plus  curieuses  et  la  mieux 
conservée.  Nous  sommes  redevable 
à  M.  Crivellari ,  qui  a  parcouru  toute 
l'île,  du  dessin  de  ia  filanclie  que  nous 
publions;  il  nous  a  dit  être  descendu 
avec  beaucoup  de  peine  dans  plusieurs 
de  ces  monuments  qui  sOnt  presque 
inhabitables, et  ne  servent  que  de  re* 
fuge  aux  berner^;  .  On  regrette  ici  que 
le  célèbre  antiquaire  .M.  Petit-Ra- 
del ,  de  l'académie  des  inscriptions  , 
ait  cru  pouvoir  assimiler  ces  nâtisses 
aux  murs  de  Ferentino  et  de  Fondi, 
les  premiers  décrits  et  publiés  par  ma- 
dame Dionigi,  Romaine,  les  autres  visi- 
tés par  nous-même,  en  1814,  attendu 
que  ces  derniers  sont  composés  de  mas- 
ses bien  plus  énormes,  de  trapèzes  liés 
entre  eux.  Dans  les  temps  antiques  on 
croyait  plus  solide  cette  manière  de 
bâtir,  et  les  hommes  employés  à  trans- 
porter de  si  gros  blocs  de  pierre,  dé- 
signés sous  le  nom  de  Cyclopes,  firent 
donner  a  ces  constructions  le  nom  de 
murs  cyclopéens. 

Ces  tombeaux ,  appelés  par  les  Sardes 
nuntghes  ou  noraghes  ^  ont  jusqu'à 
cinquante  pieds  de  hauteur  dnns  leur 
état  de  construction  et  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  diamètre;  ils  se  terminent 
en  cône  surbaissé  et  sont  en  général 


construits  en  pierres  calcoires»  mais 
qucl  '^ues  uns  en  granit  mal  taillé  et  sans 
aucun  dment.  La  norte  dVntrée  est 
formée  par  une  architrave  plate;  elle 
est  nussi  très-étroite  et  basse  comme 
celle  du  tombeau  de  Qrus  décrite  par 
Àrrîen.  En  examinant  Tintérieur  de 
068  monuments,  on  y  voit  des  nfclies 
ou  colnmbarîfiy  com'me  dnns  !ps  plus 
anciens  tombeaux  de  Rome,  ce  qui 
prouve  jusqu'à  l'évidence  que  ces  éili- 
nces  ont  servi  de  sépultures,  cependant 
avec  quelque  différence, car  lescolim- 
baria  romains  contenaient  seiilrmeiit 
les  urnes  cinéraires,  tandis  que  les  no- 
raçhes  étaient  construites  pour  rece- 
voir les  corps  liiimains  tout  entiers,  ce 
oui  est  en  rapport  avec  les  mythologies 
égyptierme  et  chinoise.  La  croyance 
religieuse  débitait  et  débite  encore  à 
la  chine  que  l*âme  .ne  se  sépare  point 
du  cor  [  S  ;  \  ant  son  entière  consomp- 
tion ,  lorsqu'il  a  été  conservé  dans  la 
tombe.  On  a  trouvé  dans  quelques  no- 
raghes  des  crânes  humains,  probable- 
ment de  personnes  qui  y  furent  ense-* 
velies  dans  des  tf^mp's  moderne?;. 
L'origine  de  ces  tombeaux  est,  avec 

Suelque  raison,  attribuée  à  libérien 
forax,  chef  d*one  colonie,  et  nous 
çroyons  quMI  a  été  enterré  dans  un 
mausolée  de  forme  cylindrique,  et  que 
ces  tombeaux  prirent  de  la  tu  Sardaiiîne 
)a dénomination  de  noraghes,  car,  dans 
rtle  de  Minorque,  il  existe  des  monu- 
ments tout  à  tait  semblables  auxquels 
on  donne  un  autre  nom.  D'autres  ont 
suppo.>éque  les  norajîhes  avaient  été  an- 
ciennement construites  par  les  pâtres 
du  pays  pour  se  mettre  à  Tabri  desinju- 
res du  temps;  mais  on  observe  que  ces 
monuments  sont  presque  tous  auprès 
des  villes,  et  construits  non  pas  dans 
le  voisinage  des  rodiers ,  mais  dans  des 
lieux  où  il  n'existe  pas  de  pierres  de 

cette  forte  dimension. 

Laissant  de  côte  toutes  les  tradi- 
tions incertaines,  riiistuire  parle  de  Par- 
rivée  en  Sardaijgne  de  ces  malheureux 
Orecs,  expulses  de  Troie  vers  l'an 
1184  avant  l'ère  chrétienne.  Montes- 
quieu nous  apprend  d'après  Aristote 
qw  le  grand  Arntide  avait  donné  à 
cette  eoTonie  grecque  les  principes  de 


l'agriculture  ;  que  les  Carthaginois , 
très-entreprenants,  lorsqu'ils  furent 
assez  forts  pour  tenter  des  conquêtes, 
0  rnjiôrent  la  partie  méridionale  de  la 
Sar(laiij,ne,  et  fondèrent  In  vllledeAa/a- 
775,  Cagliari(*),  ville  importante,  sé- 
parée de  l'Afrique  par  une  espèce  dp 
grand  canal  que  traversent  sans  cesse 
les  navires  commerçants. 

T.es  Carthrï^inois "prirent  possession 
de  toute  la  Sardaigne  vers  Tan  528  avant 
J.  C. ,  et  y  restèrent  pendant  trois 
siècles,  sans  pouvoir  consolider  leurs 
conquêtes  autrement  que  par  des  actes 
de  barbarie ,  tels  que  de  faire  abattre 
les  vignes,  les  arbres  fmltiers^  et 
d*obliger  les  malheureux  habitants  à 
se  réfugier  dans  des  cavités  creusées 
au  milieu  des  rochers. 

La  première  expédition  faite  par  les 
Carthaginois  en  »irdaigne  fut  sous  la 
conduite  de  Macheos,  auquel  les  Sar- 
des niflés  par  les  Corses,  opposèrent 
une  lernie  résistance,  et  (pi'ils  obliîziè- 
rent  de  retourner  à  Carlhage  avec  les 
débris  de  ses  troupes. 

Quelque  temps  a()rès,  le  gouverne- 
ment de  CarfliaiTC  voidut  tenter  une 
nouvelle  expédition  contre  i  ile  de  Sarr 
daigne,  sous  les  ordres  du  général 
Asdrubal;  celui-ci  fut  non-seulement 
battu  sur  terre  et  sur  mer,  m  ils  en- 
core blessé  assez  grièvement  dans 
une  bataille. 

ti'historien  Cambiagi  donne  les  dé- 
tails d'une  expédition  vigoureuse  opé- 
rée sous  ladirection  du  même  Asdrubal, 
avec  des  soldatsque  les  Carlhaginois  pri- 
rent dans  l'Espagne, déjà  tombée  sous 
leur  domination.  Lite  nit  attaquée  sur 
plusieurs  points  au  moment  où  les 
Sardes  ne  s'attendaient  pns  n  de  telles 
hostilités:  le  carnage  fut  épouvantable; 
les  uns  plièrent  sous  le  joug  du  sénat 
de  Cartilage,  eties  autres  se  sauvèrent 
dans  les  montagnes,  oii  ils  menèrent 
une  vie  nomade^  ne  vivant  que  de  lait 
et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux, 
n'ayant  pour  s*habilier  que  les  peaux  de 
leurs  brebis.  Ce  sont  ces  montagnards 

aui,  toujours  persécutés,  sont  cepen- 
ant  indiqués  dans  les  anciennes  bis- 
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toires  comme  des  peuples  pasteurs,  ne 
vivant  que  de  pillage  et  de  la  moisson 

des  cultivateurs  de  ta  plaine. 

L'historien  Azuni  attestp  qu'en  outre 
on  défendit  aux  Sardes  toute  sorte  de 
commcyrce  avec  les  étrangers ,  et  qu'on 
faisait  noyer  ceux  qui  venaient  dans 
rîle  pour' trrifiq:irr  avec  les  £;ens  du 
pays  ;  nltestatioii  appuyée  par  l  autorité 
d'Àristotp.  de  Polybe'et  de  Strabon. 

L*avi  u^l(  ment  cruel  de  In  politique 
carthaginoise  appela  les  Romains  à 
recueillir  les  fruits  d'une  stiipide  féro- 
cité; ils  tendirent  la  main  aux  op- 
primés. Maîtresse  de  la  Sicile  par  la 
Tictoire  remportée  sur  Hiéron ,  tyran 
de  Syracuse ,  la  république  tourna  ses 
vues  vers  la  Sardnii;ne,  qui  se  trouvait 
en  état  d'insinTeclioa  perinanenle  con- 
tre ses  oppresseurs,  et  elle  décréta  U 
guerre  aux  Carthaginois. 

Alors  les  Romains  vainqueurs  or- 
donnèrent au  consul  Lucius  Corné- 
lius Scrpio  de  faire  la  conquête  des 
ties  de  Corse  et  de  Sardaigtie  en  Tan 
494  de  Rome,  et  une  paix  provisoire 
fut  conrlue  aver leurs  rivaux,  les  Car- 
thaginois, qui  payèrent  deux  mille 
deux  cents  talents  de  contributtou 
Conze  millions  de  francs). 

Les  Romains,  maîtres  du  littoral  et 
de  la  villf  de  Cagliari,  ne  purent  pen- 
dant loii^tf  mps ,  comme  les  Cartha'ji- 
nois,  soumettre  les  peuplades  indé- 
pendantes des  montagnes,  peuplades 
entremêlées  de  réfugies  trovens,  étrus- 
ques et  d'autres  bannis.  î^es  mêmes 
Cartliairinoîs ,  pour  se  venger,  excitè- 
rent, vers  dilïereiites  époques,  a  la  ré- 
volte ceux  qui ,  parmi  ces  Sardes  re» 
belles  et  toujours  jaloux  de  leur  indé- 
pendance ,  avaient  été  vaincus  par  les 
Romains. 

La  première  révolte  éclata  vers  l'an 
jl35  avant  l'ère  vulgaire.  T.  IManlii^s 
Torquatus,  ayant  baUu  les  insulaires, 
retourna  bieiîtùt  à  Rome  pour  obtenir 
les  honneurs  du  triomphe. 
'  Deux  ans  après,  les  Sardes,  à 
l'exemple  des  Corses,  se  soulevèrent 
de  nouveau;  mais  le  sénat  envoya 
contre  eux  Pomponius  Mat  ho,  qui 
triompha  sans  cependant  les  dompter, 
car,  l'aimée  suivante  «  Ik  reprirent  les 


armes.  Le  pays  fut  pacifié  ensuite  par 
oë  consul,  oui,  en  Tan  3S1,  pabfia. 

d*après  l'ordre  de  la  république,  la 
réturion  de  la  Sardaigne  aux  provinces 
romaines. 

La  révolte  du  prince  sarde  Harsîco- 
ras,  chef  d'un  petit  État  dans  les  mon- 
tagnes, fut  exeitée  par  les  CartliriL^t- 
nois,  sous  la  direction  d'Asdrubal 
Cal  vus  :  ils  ravagèrent  les  terres  de 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  leurs  par« 
tisans.  Le  sénat  expédia  de  nouveau 
Torquatus:  erhii-ci,  arrivé  d  ms  l'ilf, 
plaça  son  eanip  en  face  de  celui  du 
prince  rebelle,  (^ui  s'occupait  dans  les 
montagnes  à  faire  des  levées  de  sol- 
dats. Son  fils  HiostQS^  jeune,  cou ra- 
getix,  attnf|f)n  les  Romains ,  mni^  i!  fut 
battu,  et  se  retira  avec  ses  soldats  ea 
desordre.  Lue  affaire  générale  eut  en- 
suite lieu  après  la  jonction  des  Cartha- 
ginois; les  deux  armées  se  battirent 
avec  acharnement;  Hio'-tus  fut  tué  et 
le  père  se  donna  la  mort. 

ntanllus  Torquatus,  victorieux,  pour- 
suivit les  débris  de^  vaincus,  soumit  les 
villes  entraînées  à  la  révolte,  imposa 
des  contributions,  et  détruisit  la  ville 
de  Cornus ,  résidence  du  prince  rebelle. 

La  sévérité  du  général  romain  as- 
sura la  tranauillitéef  la  paix  dansltle 
pendant  de  longues  années;  mais  les 
exactions  et  les  concussions  des  pré- 
teurs firent  eutin  éclater  une  révolte 

générale;  le  sénat  expédia  alors  Tituç 
iempronius  Gracchus,  lequel,  comme 
on  lit  dans  Tite-Live  an  îiv.  XLI, 
chap.  xvH  et  \x viiT ,  après  deux  cam- 

t)agnes  et  plusieurs  batailles,  fut  vic- 
orietix,  soumit  à  Tobéissance  toutes 
les  tribus  sardes  qui  s'étaient  révoltées, 
et  leur  imposa  une  contribution  en 
argent  et  en  denrées.  Après  la  pacifi- 
cation de  cette  province,  Gracchus  en*, 
voya  à  Rome  deux  cent  trente  otages 
j)our  annoncer  an  sénat  cette  heureuse 
nouvelle,  obtenir  pour  lui  les  honneurs 
du  triomphe,  et  solliciter  la  permis- 
sion de  revenir  avec  son  armée.  Le 
sénat,  après  avoir  entendu  la  députa- 
tion  sarrfe  dans  le  temple  d'  Apollon,  ac- 
corda cette  double  demande;  il  or- 
donna que  quarante  des  plus  liers  en- 
nemis fussent  sacrifiés ,  et  que  Sempror 
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mus  restât  dans  l*ile  avec  son  armée 
pendant  Tannée  entière  (*). 

Rome  demeura  enfin  triomphante 
des  Carthaginois,  et,  après  la  des- 
truction de  Carthap^e,  la  destinée  de 
la  Sardai::ne  fut  fixée  :  elle  forma  une 
partie  intégrante  de  cette  grande  na- 
tion ,  à  Texception  toutefois  des  peu- 
plades montagnardes ,  qui  furent  ap* 
pelées  Balari  ou  BurbaH,  On  envoya 
en  Sard  iiiii.e  plusieurs  préteurs,  dont 
le  plus  prol>e  tut  Cato  Marcus  Porcius 
dit  le  Sévère,  l'ami  du  poète  Q.  En- 
nius,  Calabrais  établi  dans  cette  île, 
et  que  Cnton  conduisit  à  Home  avec 
lui  vers  Tan  170  avnnt  Tere  chré- 
tienne. Le  sénat,  pour  opérer  une 
ibsion  complète,  éfeva  au  rang  de 
cités  romaines  les  villes  principales  de 
Kalaris,  Sulcis,  Neapolis ,  Rosn ,  Nora , 
Olbia ,  Forum  Trajmi.  Pour  tenir  en 
respect  les  nouveaux  citoyens,  deux 
colonies  romaines  furent  fondées, 
l'une  à  Usellis,  l'autre  à  Turris,  et  par 
Tan  Kl  1?  rime  politique  des  deux  peu- 
ples on  obtint  la  paix  des  familles. 

Les  destructions  du  temps ,  et  plus 
encore  les  dégradations  opérées  par 
la  main  de  l'homme,  ont  renversé  les 

Précieux  édifices  de  l'antiquité  dans 
tle  de  Sardaigne;  cependant,  on  re- 
marque «incore  aujourdhui  à  Cagiiari 
les  restes  d'un  ample  amphithéâtre, 
et  à  Nora  de  vastes  aqueducs  ruinés, 
ce  qui  prouve  que  les  Romains  ne  por- 
tèrent pas  à  ce  pays  moins  d'inté- 
rêt qu'à  tous  ceux  oe  leur  domination» 


(•)  Ce  que  Tite-Live  raconte  au  chapi- 
.  tre  xxvm,  doit  &e  rapporter,  à  notre  avis, 
non  à  une  iinnvt-IU'  rébellion  des  Sardes, 
comme  quehpif^  historiens  ont  |ieasé,  mais 
autrtomphe  qui  fut  accordé  à  Graoclitts  pré- 
cédenmeiit ,  parce  qu'il  avait  en  différeiites 
bataille?;  lue  ou  faU  prisonnleri^  ]i1tis  de 
quaire-vingl  mille  rebelles.  Pour  couciiier 
les  laits  desdenx  chapilrei,  il  faut  observer 
que  Tite-Live,  au  chapitre  x\xi,  dit  que 
M.  Auièle,  préteur,  l'ut ,  après  Gracchus, 
envoyé  eu  Sardaigne  avec  une  légion  non- 
Telle;  eu  conséquence,  Tinscripliou  placée 
dans  te  temple,  et  iranscrile  au  chapi- 
tre xxxviii ,  doit  être  attribuée  au  U-ioniphe 
éécrélé  par  le  sénat. 


qu'ils  décorèrent  de  si  beaux  monu- 
ments. 

Les  bains  d'eaux  minérales  et  les 
thermes  construits  par  les  Romains 

étaient  mai^nifiques  et  ornés  de  mar- 
hres.  On  trotive  à  Codronuianos  des 
restes  des  anciens  thermes  dits  .Iqux 
/lyjjuiuHu  .  Le  pont  sur  le  Turritano 
est  un  ouvrage  romain.  A  Terranova , 
qui  est  Tancienne  Oll>ia«  et  à  Sas- 
sari,  on  voit  de  vieux  aqueducs  qui 
ne  sont  ce|)endant  ni  aussi  conserves, 
ni  aussi  curieux  que  ceux  de  la  ville 
de  Cagiiari ,  dont  Teau  était  prise  à 
cinq  lieues  de  distance  de  la  capitale, 
à  la  suite  de  travaux  d'une  grande 
difficulté  que  les  barbares  ont  presque 
ruinés,  mais  dont  on  admire  encore 
les  débris. 

Jules  César,  après  son  triomphe  sur 
Pompée,  au  retour  de  l'expédition 
d'Éî^ypte ,  s'arrêta  un  mois  a  Cai'liari  ; 
il  mit  une  contribution  d*un  milfion  de 
francs  sur  la  ville  de  Sulcis  (*),  qui 
avait  donné  asile  à  !a  flotte  de  Nasi- 
dius  et  fourni  des  vivres  et  des  se- 
cours à  ce  partisan  de  Pompée.  Oc- 
tave ,  lorsqu'il  fit  le  partage  de  rem* 
pire  avec  M.  Antoine,  se  réserva  la 
Sardaigne  à  cause  de  sa  fertilité.  Ti- 
bère fut  peu  favorable  aux  Sardes  : 
sous  prétexte  de  confectionner  des  ou* 
yrages  pblics,  il  envoya  quatre  mille 
juifs  pour  être  employés  à  de  rudes 
services,  et  il  infecta*  le  pays  d'une 
foule  d'hommes  corrompus.  Voyez 
Tacite,  Annales,  liv.  3. 

Tî  naraît  même  qu'au  temps  de  Ti- 
bère la  Sardaigne  eut  un  préteur  par- 
ticulier, et  que  son  gouvernement  fut 
séparé  de  celui  de  la  Corse,  qui,  jus- 
qu alors,  n'avait  formé  qu'une  seule 
province.  Le  gouverneinrnt  de  Rome, 
Irès-saL'e  et  très-poliiique ,  mit  un 
grand  suin  a  établir  en  Sardaigne  et  à 
y  maintenir  des  moyens  de  eorrespon* 
dance,  ce  qui  a  contribué  à  la  prospé- 
rite  et  à  l:i  tranquillité  publique.  Jetons 
un  coup  d'œil  sur  l'itiiu-raire  d'Anto- 
nin ,  et  nous  verrons  conibien  de  roules 

(*)  L'ancienne  position  de  ccUc  ville  eil 
presque  ignorée,  et  les  savants  diffèreut 
aopiniun  à  cet  ^ard. 
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muBsaieot  entre  eux  les  différents  vil- 
lages. Des  pîprtTs  tiiilliaircs  qu^on  dé- 
couvre à  chaque  instant,  ainsi  que 
plusieurs  débris  de  voies  romaines, 
surtout  dans  la  partie  centrale  de  Tlle , 
viennent  à  Tapput  des  récits  des  histo- 
riens anciens. 

Vers  fan  30.1,  le  clirisfianisnie  s'e- 
tablit  en  Sardaigne  ai>|iortaiit  avec  lui 
régalitéévangélique;  oientôt  sous  rein- 
pereur  Diocletien ,  il  y  eut  de  nom- 
breux martyrs,  parmi  lesquels  on  citait 
saint  £fisio ,  qui  est  aujourd'bui  le 
protecteur  de  cette  lie. 

Ëfisio  était  un  des  généraux  de  Vcm» 
pereur  qui  fut  envoyé  en  Sardaiîznr 
avec  des  troupes  pour  réduire  les  chré- 
tiens. A  oeine  arrive  dans  Tile,  il  fut 
converti  lui-même  par  ceux  qui!  ve- 
nait combattre,  et>  la  croix  à  la 
miiin,  il  marcha  contre  les  barbares 
de  r intérieur  toujours  indomptables; 
maii»f  après  les  avoir  battus,  il  fut 
forcé  de  les  laisser  avec  leurs  idoles  et 
leur  indépendance. 

Dioilétien,  informé  de  la  conversion 
h  la  religion  chrétienne  de  ce  générai, 
le  livra  aux  bourreaux ,  et  Efisio  reçut 
la  mort  avec  intrépidité. 

T.n  j)olitiqiip  romaine  voulait  établir 

{)artout  dans  les  provinces  conquises 
^unité  de  religion  :  on  imposa  donc 
aux  Sardes  les  divinités  de  Rome, 
sans  toutefois  arracher  les  insulaires 
à  la  dévotion  qu'ils  ont  conservée 
pour  Sa7-df/s  Pater ^  qu'ils  adoraient 
sous  la  loriiie  d'Hercule.  Les  histo- 
riens n'ont  point  parlé  de  la  religion 

Îirimitive  de  ce  peuple;  mais, d'après 
'idole  que  le  chevalier  Ferrero  la  Mar- 
mora  nous  a  présentée  (  plane  he  3  ) , 
on  peut  penser  qu'ils  avaient  avec  les 
Carthaginois  des  croyances  commu- 
nes. En  effet,  l'idole*  en  bronze  que 
nous  donnons  représente  l'Hercule 
sarde  avec  sa  massue  et  le  bâton 
pastoral  qui  Indiaue  la  protection 
accordée  par  Sur  dus  à  l'agriculteur 
et  iii  berger,  professions  qm  forment 
la  richesse  principale  de  la  Sardaigne. 
\^  tunique  dont  l'idole  est  revêtue  est 
semblable  à  celle  qui  a  été  conservée 
par  quelques  paysans  sardes ,  comme 
nous  le  ferons  observer  plus  bçs*  ^ 
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Avant  de  parler  des  vidssitiMtei 

souffertes  sous  ces  barbares  par  les 
Sardes,  il  est  im{)ortant  de  donner 
une  idée  de  leur  ancienne  industrie 
agricole,  de  leurs  revenus  et  de  leur 
rdigion  sous  la  domination  romaine» 
Rome  tirait  de  la  Sardaigne  une 
assez  jurande  quantité  de  miel ,  dont 
la  saveur  était  un  peu  amère,  à  cause 
des  fleurs  des  plantes  aromatiques  sur 
lesquelles  les  abeilles  le  recueillaient; 
on  tirnit  rtussî  (!e  la  cire  et  une  énorme 
contribution  en  blé,  ^r  la  dime  sur  la  ' 
récolte,  ainsi  que  cela  se  pratiquait 
dans  les  provint  es  dites  DecumatUB, 
contrairement  a  l'usage  suivi  pour  cel- 
les qui  payaient  les  impôts  en  argent, 
et  qui  étaient  désignées  m>us  le  nom  de 
SHpendiarim  prwinciœ, 

i  . 

§  III. 

Des  invasions  des  barbares  du  Nord% 
des  Maures  ou  Sarroêins* 

^Après  huit  siècles  de  domination 
romaine,  à  la  chute  du  vaste  empire, 
les  Sardes  furent,  comme  l'Italie, op- 

f)rimés  par  les  barbares  du  Nord  qui, 
es  uns  après  les  autres,  de  la  Scandi- 
navie et  des  autres  renions  septentrio- 
nales ,  descendirent  de  leurs  forêts 
pour  revêtir  les  manteaux  des  Césars 
si  richement  brodés  et  s'emparer  des 
trésors  du  grand  empire. 

A  la  mort  de  Valentinlen  ITT,  vers 
l'an  45r>,  le  roi  Genseric,  a  la  tète 
d  une  armée  considérable  de  Vandales , 
réduisit,  en  Tan  456,  les  Sardes  à 
]*esclavage,  jusqu'à  ce  que  Bélisaire, 
vainqueur  du  roi  Gélimer,  eût  en- 
voyé Cyrille  pour  occuper  la  Sar- 
daigne. Les  Goths,  commandés  par 
Totila,  s'emparèrent  aussi  de  cette  ne, 
en  Tannée  Ô-17,  mais  ils  en  furent 
chassés  par  tarses  au  bout  de  cinq 
années. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Lombards 

aient  étendu  leur  domination  sur  l'Ile 
de  Sardaigne,  et  c'est  au  pape  Gré- 
goire le  Grand  que  cette  île  en  est  re- 
devable :  en  effet ,  en  l'an  598 ,  ayant 
appris  qu'Agilulphe,  duc  de  Turin, 
époux  de  la  célèbre  Théodelinde,  veuve 
d'Autharis,  roi  de  Lombards,  inéditait 
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Ilt|d  descente  dans  rtie ,  Grégoire  s'em- 
pressa d'en  prévenir  révéqut^  Geniia- 
rio,  qui  fit  aQssitôt  prendre  les  armes 
au  peuple  sarde  pour  sa  défense. 

L*htstofre  de  la  Sardaigne  offre  peu 
d'intérêt  jusqu'à  Tannée  720,  époque 
de  l'invasion  des  !\lnijres  ou  Sarra- 
sins, qui  dévastèrent  tous  les  monu- 
ments et  opprimèrent  le  peuple.  Ce  fut 
àiorsquéLuitprand,  roi  aesl^ombards, 
envoya  aux  Sardes  des  secours  d'hom- 
mes et  d'arçent,  à  Poide  desquels  ils 
barvinrent  a  chasser  les  Maures  vers 
l'an  7o9;  mais  les  luttes  continuelles 
irec  les  Maures  d'Afrique ,  déjà  do- 
minateurs en  Espnsne,  oblii^cretit  les 
Sardes,  en  815,  à  se  îiirttrc  sous  la 
protection  de  Louis  le  Débonnaire,  roi 
de  France,  empereur  d'Oceident,  qui 
envoya  en  820  une  escadre,  comman- 
dée  par  Ronifare,  comte  deLucqnes, 
pour  exterminer  les  piratée  sarrasins. 
Louiî  le  Pieux  exerça  quelque  juridic- 
tion dans  cette  île  par  la  confirma- 
tion ,  en  faveur  de  l'église  romaine ,  des 
donations  qu'avait  faites  en  Snrdaigne 
Charlemagne  son  prédécesseur.  Celui- 
ci,  en  effet,  pour  consolider  la  paix  et 
rendre  le  peuple  plus  obéissant,  après 
avoir  détrôné  son  beau-père  Didier, 
dernier  roi  lombard,  avait  conlié  aux 
évéqucs  le  gouvernement  politique, 
pouvoir  bientôt  reconquis  par  le  peu- 
ple, qui  le  mit  entre  lès  mains  des 
représer^tnnts  de  la  république,  sofis 
le  nom  lia  podestats  ou  ùt  juges  y  ou 
sous  d'autres  titres.  Les  Sardes  crurent 
devoir  aussi  en  cela  imiter  les  républi- 
ques d'Italie  du  moyen  âge:  le  clergé 
et  le  peuple  élurent  des  chefs  statiou- 
naires.  et  l'île  fut  part;>gée  en  quatre 
petits  États.  Cette  division  affaiblissant 
les  forces  nationales,  appela  de  nouveau 
les  iMaures,  et  le  kalife  Moez-Ledin- 
Ailah,  en  970,  fit  une  descente  dans 
la  Sardâigne,  où  il  exerça  pendant 
trente  ans  son  autorité  royale. 

Le  pape  Jean  XVllI,  'prévoyant 
le';  mnlheors  f(ni  résulteraient  pour 
l'Italie,  de  i'mstallation  des  musul- 
mans en  Sardaigne ,  d'où  ils  pour- 
raient à  leur  aise  exercer  la  piraterie , 
pu!ilîn  un  bref  par  lequel  il  accorda, 
en  l'an  1004,  l'investiture  de  l'île  à 


l'heureux  guerrièr  qui  parviendrait  i 

la  délivrer  des  Maures.  En  1017,  les 
Pisnns  et  les  Génois  y  tentèrent,  sans 
beaucoup  de  succès,  une  exoédition;  ce 
fut  alors  que  le  pape  Benoît  VIII  pré- 
cha  une  croisade  pour  la  délivrance  de 
l'île;  mais  les  Pisnns,  déj'n  m  lîfres  de 
l'île,  furent  repoussés  par  Musset  venu 
d'Afrique  :  enfin  Léon  IX  prêcha  une 
nouvelle  croisade,  et  le  roi  Musset, 
fait  prisonnier,  mourut  à  Pîse,  ^gé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans. 

§  IV. 

De  la  domination  des  Pîsans,  des 
Génois  et  des  emperetars  d'AUe^ 
magne  en  Sardaigne, 

La  guerre  contre  les  Maures  étant 
terminée,  les  Pisans  rentrèrent  alors 

dans  la  paisible  possession  de  la 
Sardaigne,  où  ils  établirent  des  fiefs 
qu'ds  donnèrent  comme  récompense 
à  leurs  alliés  les  Génois,  sans  cepen- 
dant partager  le  pays  avec  leurs  confé- 
dérés ,  comme  M.  Sismondi  a  cru  devoir 
l'affirmer.  Ils  distribuèrent  seulement 
l'île  en  quatre  provinces  gouvernées  de 
nouveau  par  des  juges,  citoyens  pisans, 
installés  à  Cagliari,  à  Torres,  à  Gal- 
lura  et  à  Arborea,  lesquels  s'arrogèrent 
bientôt  des  droits  de  suzeraineté;  ils 
renoncèrent  encore  à  l'usage  de  leur 
nom  de  famille,  désormais  au-déssous 
de  leur  nouvelle  dignité,  quelque  ho- 
norable que  ce  nom  pût  êt  re  ;  et,  comme 
pour  embrouiller  à  plaisir  les  fastes 
contemporains,  ils  ne  gardèrent  plus 
ue  le  prénom  en  y  joignant  le  titre 
e  la  province  qui  leur  obéissait,  à 
l'instar  des  princes  souverains  et  des 
évêques  :  ainsi ,  le  premier  juge  de  Ca- 
gliari ,  en  l'année  1050,  s'appelait  Tor- 
chiforio,  celui  d'Arborée  MaHano, 
celui  de  Torres  Connario,  et  celui 
de  Gallura  Manjredi.  Le  pape  Gré- 
goire VII ,  écrivant  aux  juges  sardes,  les 
prie  de  conserver  à  Te glise  romaine  rat- 
tachement que  leurs  ancêtres  lof  por- 
taient ,  ce  qui  prouve  que  ces  places  fu- 
rent héréditaires.  C'est  en  1066  que, 
par  leurs  rivalités,  les  juges  donnèrent 
ensuite  naissance  aux  factions  guelfe 
et  gibeline,  qui  pénétrèrent  comme 
une  épidémie  dans  cette  malheureuse 
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contrée,  et  divisèrent  entre  eux  les 
Pisans  gibelins  et  les  Gt oois  guelfes 
ou  papistes.  En  1158,  l'empereur  Fré- 
déric Barberoussp  déclara  que  l.i  Sar- 
daigne lui  appartenait,  et  il  accorda  (e 
titre  de  roi  à  un  de  ces  juges,  à  celui 
ë*Arborée,  nommé  Barison,  moyen- 
nant le  prix  de  quatre  cents  marcs 
d'nrc^ent;  ensuite  il  accorda  le  même 
titre  au  duc  GueUV,  s^n  oncle,  et 
enfin  ii  vendit  ia  Surdaigne  aux  Pi- 
sans  pour  treize  mille  marcs  d*argent , 
ce  qui  fut  le  motif  d'une  nouvelle 
uerre  entre  les  chefs  de  celte  répu- 
lique  et  ceux  de  Gènes.  Ceux-ci,  qui 
avaient  prêté  à  Barison  l'argent  pour 
payer  le  prix  dû  à  Frédéric,  ne  pou- 
nuit  inst  iller  Barison  à  Oristano,  le 
tinrent  à  Gènes  prisonnier  pour  dettes 
pendant  huit  ans ,  jusqu'au  payement 
de  l'argent  prêté. 

Les  pontifes  romains.  Innocent  III 
etGrégoire  IX,  élevèrent  aussi  des  pré- 
tentions sur  cette  île,  et  la  donation 
flue  la  belle  Adélasie,  veuve  d'Ubalde, 
t  un  des  derniers  J{/pr6$  d&Gallura  et  de 
Torrès  réunis,  avait  feite  de  la  Sardai- 
c:np -Tii  siint-sié;ie,  en  1239,  fut  an- 
nulée par  le  successeur  à  l'empire.  Eu 
1238,  FrédéricII  ût  épouser  cette  veuve 
à  son  fils  nature],  le  malheureux  En* 
zius,  auquel  on  donna  le  titre  de  roi  de 
Sardaigne.  Après  la  mort  horrible  de 
ce  roi,  qui  périt  en  1273  près  de  Bo- 
logne, dans  une  cage  de  1er  où  il  avait 
été  misérablement  enfermé ,  les  hosti- 
lités entre  les  Pisans  et  les  Génois 
recommencèrent,  et  les  premiers  fu- 
rent enlin  obligés,  en  1295 ,  de  céder 
le  château  de  Cagliari ,  dans  lequel  iU 
aratent  élevé  les  trois  grosses  tours 
rougeAtres  f voyez  planche  4)  cons- 
truites en  pierres  dures  et  compactes 
de  ia  nature  du  marbre,  quon  y 
toit  encore  aujourd'hui,  et  d'aban- 
donner plusieurs  bastions  de  cette 
hr}\r  ville,  dont  la  situation  est  si 
agréable  lorsqu'on  vient  de  la  mer.  Elle 
s'élève  en  amphithéâtre  depuis  ie  quar- 
tier de  la  manne  q[ni'borde  le  pont ,  jus- 

gu'au  sommet  delacoUineoÙest  placé 
i  cbAteau 

X  C)  Cagliari,  aujourd'hui  la  capitale  de 


Avant  de  parler  de  la  dominatiOH 
aragonaise  sur  ia  Snrdaigne,  nous 
croyons  utile,  pour  rintefligence  de 
cet  abrégé  historique,  de  donner  ta 

série  chronolfvjtfpie  ries  juges  ou  sei- 
gneurs qui  duiiiiuerent  dans  les  quatre 

rile,  fttt  fondée  bien  aprèl  OUbti  (p«lh 

vill:«|2;e  aji]>f'!r  nminfcTianf  Terra  Nnova), 
paries  premiers  coiooâ  de  l'ile.  Les  Aomaint 
omèrwt  Mtt«  ville  d'un  vaiie  anipbiiliéâiTCi, 
4*110  îmineiii^  aquediic«td«  ptouem  iuires 
monuments  dont  on  j>eut  voir  f^nrore  les 
ruines.  Le  point  de  vue  d^  (^gliari,  pris  du 
côté  des  promeiHidef  publiques •  offine  !•  1^ 
bleaii  le  plus  agrrable;  son  entrée  par  le 
faidjoiug  Slampaces  est  iniposanfr,  les  rues 
pririripales  sont  largfS,  et  les  maisons  soqt 
èm'beliies  par  de  magnifiques  balcons  i  rita-> 
liennr.  T.a  place  de  Saiiii-riiarles  est  di'co- 
rrc  de  la  staltie  en  bronze  du  feu  roi  Char- 
les-Félix ,  tribut  de  reconnaissance  justement 
dû  à  ce  roi  ;  ou  y  voit  aussi  la  pmnièfe 
borne  de  la  grande  route  que  ce  moaan|uc 
a  fait  construire  :  la  se  trouve  la  station  des 
diligences  qui  transporlent  les  T0)'ageur» 
jusqu^à  Porlo  ToiTaSto 

Le  chAieatt  on  cnstrtlo  renferme  sur  le 
plateau  de  la  colline  le  plus  agréable  des 
quatre  quartiers  de  la  ville  résideot  les 
autorités ,  la  noblesse  et  les  ridics  faomfcnis. 
f !'i  st  ifniis  le  palais  rn\al,  vnste  et  niai^v; 
tiieux  édifice  t  sur  leqi^l  Hotte  le  pavilloti 
bleu ,  emblème  de  la  souveraineté  de  TaB- 
guste  naisou  de  Savoie ,  que  le  roi  Ghaiies- 
Emmanuel  IV  et  ses  quatre  frères  sont  ve- 
/kus  deruièrenient  séjourner;  le  vice-roi  y 
tient  sa  représentation.  Le  bastion  de  Sainte- 
Catherine  sert  de  promenade  d'hiver;  on  y 
voit  les  reste»  des  foriiiications  espagnoles. 

Celle  capitale  possède  une  atadémie  d'à- 
grictdture,  nne  inipriaierle  royale,  un  mu- 
sée d'histoire  naturelle ,  un  autre  d'antiqui- 
tés nationales,  ce  dernier  formé  aux  frais 
du  roi  Charles-Félix,  enfin  une  université 
royale  des  éludes ,  qui  fut  fondée  dans  le 
septième  siècle.  En  1788,1e  poète Berlendis 
Ange,  professeur  d'élo<pjence,  y  fit  pro^jtè- . 
rer  l'étude  de  la  beiic  littérature. 
'  Le  vaste  port  de  Cagliari  reçoit  el  exporte 

chaque  année,  terme  moyen  ,  ponr  la  valeur 
de  sept  millions  de  livrts  sardes  (la  livre 
sardu  cquiv  uuL  u  la  livre  toiiruoii»}.  Pour  se 
préserver  des  eontaffions,  à  un  quart  de 
lienc  du  port  et  de  la  maison  de  santé,  on 
a  construit  un  lazaret  où  les  bÂlimeOlS  SOnt 
tenus  de  faire  quâi'antaiue. 
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Jtiilcaii»  titre  modeste ,  et  adopté  pour 
.ne  pas  blesser  Tenthousiasine  des  peu- 
ples d'Italie,  qui  ambitionnaient  1  nn- 

cien  régime  mu»«icipal,  comme  nous 
l'avons  déjà  l'ait  observer.  Les  premiers 
juges  étaient  Dominés  par  le  clergé  et 
le  peuple  pour  deux  ans;  mais  ensuite, 
après  des  discu>sions  politiques,  les 
constitutions  civiles  furent  viofées  par 
la  force  militaire,  et  les  juges  lurent 
élus  à  fie,  et  plus  tard ,  par  testament, 
ils  disposèrent  de  cette  dinnitr  en  fa- 
veur de  leurs  enfants,  comme  Barison 
et  Torchitorio  nous  en  fournissent 
Texemple.  Il  paraît  certain  que ,  même 
avant  le  onzième  siècle,  des  chefs  po- 
litiques et  militaires  ont  défendu  les 
côUs  de  l'île  des  incursions;  cependant 
les  historiens  D*ont  pas  donné  leurs 
noms.  Nous  nous  borneroris  à  la  chro> 
nolo2;ip  !a  plus  certaine,  à  partir  du 
onzième  siècle  de  Tere  vulgaire. 

■*  nvscAT  M  c&ouASf,  cùUH»i  sa  sufSBrr 

CAITTO*». 

■071.  Onyim»  on  Orooo.  , 
taSo.  Atwme,  père  de  Coiutanti». 

1089.  Constnnti  1  I  ,  r<ii  ei  jugi-. 
iin3.  Turbino  de  l  acune,  ii»urpatear. 
Z108.  Tordiitorio  II,  oa  Mariano. 
ii3d.  Conttantm  U,  nwwt  «an»  eofairtal 
ii4t<.  Salneio  <K  LMone.- 

ti64.  Pi*rn^,  fils  de  Gonnarin  ,  'n;,  de  Torres. 
iTgi.  Guillaume  de  Mas»»,  qui  t  À  pul -a  son  pr«. 

décesstiir. 

-    iai5  Keiioitc. epousp  deBarwone.finedePierre. 
.  1218.  L'balde  ViMonli,  Pi«on,  filt  de  LanilM«t. 
133a.  GuilUaine  Jl  de  Mas<». 
i»S3.  Hum  ou  CbtMo ,  son  fils. 
is58.  Guillaume  III,  dit  Cepola ,  fili  ét  Bnifo, 
dernier  lot  di-  ce  judical. 

a*  IVOICAT  s'aKIOSIA  (*)  ,   CHEV -LISO  OftISTAHO 

An  io5o.  Mariano  I ,  de  Zari. 
J073.  Orxocorre  I,  juge. 
1081.  Tofbeno,  fikd«NilMit*cftda  pHcâdml. 

Orzororre  II,  époux  d'Orra  Marie. 
ito9.  Coihila  I,  Orru ,  beau-père. 
I  170.  Goiiii;irio,  ppoux  d'Offlt  BUUlWt 
ii3i.  Coiistautiito  II. 
it4o.  Coinila  II,  son  fils. 
it&8.  Bariaone,  roi  deSatdaigiie,filt  du  pr«* 


•  11S6.  plarrci  avec  HfMw  I  Babo  (**). 

(•)  Les  historiens  croient  qu'on  a  donné 
à  eeUc  contrée  le  nom  d*Jr6origa,  parce  qne 
daoâ  ce  juJicat  il  existe  beaucoup  d'arbres. 

(**)  Le  consul  Bnrano  de  Gènes  mit  en 
p<MseMion  par  un  compromis  les  deux  juges 


119t.  Pierre  I  avec  Uçoae  It  ■  tOtt  ils. 
txii.  Consuntino  II. 
laSo.  Pierre  U. 

laSi.  Coniila  III. 

ia&3.  Guiilauiiie,  conile  de  Capraja. 
laSi.  Muri.)no  II ,  dit  DonîceHo,  Pisan. 
1x99.  diîanOf  iiU  de  Mariano,  oa  bian  Toao- 
rato  d*  lUbarii. 

3*  i«Mi!AT  SB  voaaaa  on  moasoio*  coiiml  m 

VISIGT  CASTOM.  , 

Aa  loia.  fioooario  I. 
loSS.  Comita  f. 

io63.  Barisofie,  roi  d«  Satdaigne. 

1069  Taiica  Andrë. 
1073.  Maii.iiKi  1,  roi.  « 
Il  il.  Coiifflanlin  I. 

1127*  Gonnario  II  de  ToRet,  nori  moiae  ft 
Clairtanx. 

ii64-  Barisone  II.  frère  de  Pierre. 

1190.  Coiistaotiu  II. 

iitjt.  Comita  II,  «Mirpatrur. 

iai8.  Mariano  II,  pcrc  iJ' Adélasie^ 

ia33.  fiariaone  Ul,  ami  &is,  qni  fut  amaNné 

dans  une  rébeltion. 
iîl6.  Adélasie  avec  l'!;,il(fr  di-  l.i  f'i:iMiir,i. 
ia38.  Ailéla»i<- avec  Kn/îus,  rnluiit  naturel  de 

Frédéric  11. 

117».  Zandw  Michel»  dernier  roi.  Voyca  la 
Dante*  chant  xxii»  iMfcmo. 

4*  jcntear  oa  «ALMaA,  avavT  »tx  cABroM^ 

rilEP-MEl'  AvrfRfA  ,  vtir.K  DBTai'ITE. 

An  loào.  Manfredi ,  envoyé  pur  irs  Pisaoa. 
10S8.  Baido  on  Ubaldi. 
toyJ.  Constantin  I,  premier  roi. 
1079,  Sailaro,  sou  his,  mort  sans  enfauts. 
1091.  Torgudorio,  excommunié  dana  la  oOttcile 

provincial  de  Torres. 
iti6.  Ottocorre  di  Gunale>  * 
1160.  ConataoUn  H  di  I.^icone. 
1173.  Barusone,  fils  du  {incrclpiu,  roi  da  la 

GaDiir.'i. 

iao3.  Lambert  Viscnnii,  Pisan. 
^  xaif.  Comita  II  de  Torres,  usurpateur,  aidé  par 
Guiiiauine  de  Cagiiari. 
iitS  Ubald ,  mari  d*Adélasie. 

1257.  Jean  ou  Chiano  Visconti. 

ij8j.  Nino  ou  Ufjolin  de  ScoUi ,  Pisau,  époax 

de  ]?<atiiv  dT'ste. 
i3oo.  Jeanne,  fille  de  Ni  no. 

On  a  f;nf  fî(  s  rechercliessur  l'étymo- 
logie  historique  du  nom  de  Juge  ou 
podestat,  dignité  judiciaire  et  suprême 
^ui  était ,  depuis  Othon  le  Grand  «  con- 
fiée par  les  consuls  des  républiques 
italiennes,  ou  par  le  conseil  des  an- 
ciens, k  un  étranger,  et  pendant  un 
temps  limité,  afin  d  empêcher  l'usur- 

{)ation  du  pouvoir  et  la  vénalité  dans 
'exercice  de  la  justice.  Frédéric  1*' 

qui  se  disputaient  le  pouvoir,  en  les  oUi- 
geaat  à  payer  4  la  républi<|ue  génobe  une 
dette  qui,  par  la  mon  de  BariaoD  le  pére, 
resiail  encore  à  acquiiter. 
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Barberousse,  homme  d*uii  fftmd  gé- 
nie, ne  pouvant ,  par  la  force  des 
amies,  apaiser  cet  esprit  d'indépen- 

dnupp  pt  de  liberté  que  h  ligue  des 
villts  lombardes  avait  depuis  le  on- 
zième siècle  constumment  excité,  re- 
nonça, par  le  traité  de  Constance  de  Tan 
1 1S3,  à  toutes  ses  prétentions  royales, 
eu  retenant  le  firoit  de  nomination  des 
podestats.  C'est  i^ette  autorité  que  les 
Pisans  et  les  Génois,  en  délivrant  laSar- 
daijtne  des  Maures,  ont,  à  notre  avis, 
exercée  pendant  quelque  temps.  Dia- 
prés les  statuts,  le  juge  ou  podestat 
ne  pouvait  accepter  aucun  présent 
quelque  petit  (]U  il  fût;  il  ne  pouvait 
exercer  le  moindre  commerce,  i!  ne 
pouvnit  dÎ!if'r  en  vi'îp;  i!  était  tenu  de 
convoquer  une  assemblée  de  jurés  dans 
les  affaires  majeures.  Après  l'expira- 
tion du  temps ,  il  était  assujetti  à  une 
enquête  publique  en  présence  des  huit 
syndics  de  la  commtinauté.  Ces  statuts 
étaient  sages,  mais  il  ne  faut  p.is  croire 
u'ils  aient  été  observes  par  les  juges 
e  la  Sardaigne  comme  Ils  iiirent  pen- 
dant longtemps  maintenus  par  les  po- 
destats des  républiques  lomltardes,  car 
nôus  voyons  par  Taperçu  tnstorique  et 
par  le  précédent  tableau  chronologique, 
que  les  juges  sardes  ambitionnèrent 
l>ientot  le  pouvoir  roynl  vt  riipn'fiitt;; 
de  cette  suj)rcme  magistrature,  et  la 
faculté  de  réunir  sur  une  seule  téte 

{flmeursjiidieafs.  Cette  ambition  fut 
a  cause  de  guerres  de  rivalité  entre 
les  quatre  eliets  des  provinces  et  entre 
les  Pisans  et  les  Génois,  rivalité  d'où 
naquit  une  certaine  apathie  des  peu- 
ples, et  ce  défaut  d'accord  dans  Vin* 
térét  coounun  qui  appela  bientôt  la  do- 
mination ou  la  tyrannie  espagnole, 
cause  de  la  diminution  constante  de  la 
population  et  de  la  richesse  nationale. 

$  V. 

Domination  des  rois     Aragon  et 
d^Espagne  e»  Sardaigne» 

La  puissance  des  Pisans  étant  un 
peu  déchue,  le  pape  Boni  face  VIII  en 
profita;  professant  les  mêmes  princi- 
pes que  Grégoire  VII,  il  déclara  la 
Sardaigne  son  patrimoiae,«t  il  en  offlril 


en  1297  r investiture  à  Jacques  II,  roi 
d* Aragon,  sous  la  condition  qu'il  lui 
prêterait  un  hommage  annuel ,  et 
qu'il  irait  faire  une  croisade  en  la 
terre  sainte.  En  I30r»,  n  ne  Hotte  .u  m  lo- 
naisefut  expédiée  pour  laire  la  conquête 
de  la  Sardaigne;  mais  les  Pisans.  qui 
étaient  encore  en  possession  d'une 
partie  de  l'île,  ainsi  que  les  Génois, 
se  voyant  menacés ,  conclurent  une 
trêve  de  vingt-cinq  ans;  et  ce  ne  fut 
qu'en  1323  qu'une  nouvelle  flotte  ara- 
gonaise  de  soixante  galères,  sous  les 
ordres  de  l'infant  don  Alphonse,  prince 
royal,  accompagné  de  Donna  Jeresa, 
sa  femme,  et  de  la  fleur  de  la  noblesse  et 
des  plus  braves  guerriers  de  TAragon, 
de  \  nlence  et  de  la  Catalogne,  mouilla 
le  13  juin  devant  Oristano  (*). 

Dans  le  vaste  golfe  de  cette  ville, 
Alphonse,  fils  de  J<icques,  débarqua 
vingt^ïinq  mille  hommes  et  trois  mille 
cavaliers;  cependant  cctn  force  n'nri- 
ralt  pu  suflire  à  l'entreprise,  mais 
Alphonse  eut  recours  à  la  corrup- 
tion, et,  ayant  gagné  plusieurs  sei* 
gncurs  pisans  et  génois  qui  étaient 
établis  dans  Tîle,  notamment  les  Ar- 
borei,  les  Maiaspina,  les  Uoccabeti  et 
les  Doria,  il  s*empara  de  Cagliari, 
ville  principale  du  royaume,  après  la 
mort  du  brave  amiral  Mainfroi  de  la 

■  (•)  CeUc  ville  (planche  5),  fomlic  vori 
l'année  1070,  bàlie  et  agrandie  au\  dépens 
de  rantiqiie  cité  de  Torres,  détruite  par 
les  SaT  r:i-iii. ,  rtait  hcaticoiip  plus  ptMipIée 
à  répuune  du  Judicat  d'Arbonai.  On  voit 
encore  des  pâiis  de  ses  anciennes  mumilksi 
et  deuk  pentes,  dont  une  conduit  au  |HNrC: 
l'autre,  jntmoniée  d'une  tour,  oHn-  à  la  vue 
la  cloche  de  la  ville  du  cô<é  de  la  rouie  de 
(^gUari.  Le  nuiaTaia  air  fut  oanse  de  la  di* 
popuiatiou  de  eelle  ville;  elle  ne  complft 
p!ti>  atijourd'htii  qtte  six  niilleha'ataiiti;.  Les 
oraugci> ,  le:»  greiiadei ,  les  welons  el  tous 
les  légumes  7  sont,  grâce  à  la  fertililé  du 
sol,  d\nie  f;ro!»seur  étonnante  et  d'uuequa- 
WiQ  .supt-rieure.  Le  seid  êdifi(*e  remarquable 
a  Oristano  est  la  catlicdrale ,  grande  et  belle, 
ornée  d*im  clècher  isolé  floot  l*arcliiteclaro 
est  éli'ganif.  Le  Icrriloire  dt*  cette  province 
l'sl  l«  |)lus  Ld)Oiidaiit  eu  grains.  CVsf  en  cette 
ville  i^u'ou  a  écabli  les  plus  magnifiques 

«iapi»iiM  de  prêt  de  Mé  aai  agHeuIlnin,  • 
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Gberardesca.  Les  Pisans  furent  forcés, 

f^ar  le  trrtité  dp  1354,  d'nhnndonner 
a  possession  de  celle  île  si  avanta- 
geuse puur  leur  commerce. 

Le  roi  d^Aragon,  homme  plein  de 
sagesse,  récompensa  les  Arborei  et 
les  autres  seigneurs  c!p  son  parti;  il 
caressa  même,  eu  bon  politique,  ses 
ennemis,  en  sorte  quune  nouvelle 
téntative  de  !:i  {lart  des  Pisans  échoua  ; 
et  en  1326,  la  S.  rdnigne  resta  déliiii- 
tivement  à  l'Espagne. 

Les  Aragonais,  devenus  par  les 
droits  de  conquête  et  de  convention, 
flouvernins  de  la  Sardaigne,  s* occupé- 
rént  de  la  soumettre  tout  entière 
et  d'y  établir  une  sorte  de  régime  cons- 
titutionnel en  faisant  Touverture  du 
parlement  des  cortès. 

Alphonse  IV  qui  remplaça  son  père, 
le  roi  Tnrques,  décéilé  en  1328,  fit 
tous  ses  eiïorts  pour  établir  la  paix 
entre  les  Arborei  et  les  Doria;  mais 
sa  mort,  arrivée  en  1356,  et  une 
peste  affreuse,  causèrent  de  graves 
maux  à  la  Sardaigne.  Don  Pedro, 
dit  le  Cérémonieux  f  son  succes- 
aear,  vint  à  Cagliari  ;  et  le  16  avril, 
jour  de  Pâques  en  1355,  il  publia 
une  nouvelle  ronstif  ution ,  par  laquelle 
il  appela  les  iiomnies  les  plus  éclairés 
et  les  plus  riches  de  la  Catalogne, 
d*Ara|;on  et  de  Valence,  à  résider  en 
Sartlaigne  et  à  participer  au  gouverne- 
ment représentatif  des  corles,  afin  de 

Î prévenir  par  ce  moyen  les  maux  que 
'absence  des  feudataires  causait  aux 
habitants  du  paya. 

Les  Arborei  se  soulevèrent  de  nou- 
veau à  Oristano,  où  Hugues  1\  ,  juge 
de  la  ville,  lut  niassacré  par  les  ré- 
voltés «  qui,  dans  une  assemblée  na- 
tionale, proclamèrent  la  république. 
Donna  Éléonore  sa  sœur,  épouse  de 
Brancaléon  Doria,  revendiqua  le  trône 
pour  son  fils;  elle  fut,  par  la  charte 
dite  de  Loffu,  la  léi^islatriee  des  Sar* 
des,  qui,  depuis  t42l,  ont  conservé 
jusqu'à  nos  jours  les  institutions  des 
cortès,  toutefois  avec  quelques  modi- 
iQc&tions. 

Le  quinzième  siècle  fut  remarquable 
par  îa  nyi<;sance  de  plusieurs  femmes 

çéiebre»  iim»  Vile  de  &ird«ÎKae  ;  ap^ès 
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Kléonore,  nous  signalerons  Jeanne 

1'*^  (*) ,  reine  de  tapies,  si  fameuse  par 
ses  quatre  mariages,  par  ses  crimes  et 

Sar  ses  malheurs  ;  Marguerite ,  reine 
e  Danemarck ,  dont  la  politique  par- 
vint à  réunir,  par  l'acte  de  Cahnar,  la 
Korwége  et  la  Suède;^  Philippin»'  qui, 
ayant  appris  que  les  Ecossais  venaient 
d  envahir  )e  royaume  d'Angleterre  eo 
Tabsenoe  d'Édouard  IV  son  mari, 
ninrrlîa  elle-même  à  la  tête  de  son 
armée,  fit  prisonnier  le  roi  David  il 
avec  la  ileur  de  la  noblesse  écossaise 
et  le  conduisit  en  triomphe  à  Lon- 
dres. rSous  ajouterons  à  ces  héroïnes 
snrdcs  In  fi!!<'  flu  bon  roi  René,  Mar- 
guerite d  Anjou,  quoique  d'une  épo- 
que plus  récente.  Cette  femme  forte 
et  courageuse,  après  avoir  soutenu 
avec  fermeté  dans  douze  batailles  les 
droite  de  son  mari  et  de  son  fils,  après 
avoir  vu  le  premier  lâchement  assas- 
siné, le  second  poignardé  de  sang- 
froid  par  le  cruel  duc  de  Glocester, 
devenu  depuis  TinCame  Richard  III, 
cette  femme,  dis-je,  fut  emprisonnée 
dans  la  tour  de  Londres ,  puis  réduite 
à  dévorer  ses  chagrins  dans  l'asile  que 
Louis  XI  lui  donna  en  France  ;  cette 
princesse  mouruten  I482àj>ampierr€ 
près  de  Saumur. 

Le  décès  d'I^léonore  transmit  le 
trdne  à  Mariano  V,  son  fils,  qui 
mourut  sans  enfants  ;  alors  la  noblesse 
appela  à  la  succession  un  neveu  d'É- 
léonore,  le  vicomte  deàSarbonae  Lara 
François.  Celui-ci,  ne  pouvant  se 
souteutr,  vendit  sa  possession  au  roi 
d'Aragon,  qui,  après  bien  des  diffi- 
ctiltés,  p;iva  la  somme  de  cent  mille 
florins  d  or  au  vicomte  Lara,  et  devml 
possesseur  du  trône  de  Sardaigne.  Al- 
phonse V,  dit  le  Sage ,  vi>ita  l'île ,  et 
en  1 J2I  convoqua  à  Cagliari  le  parle- 
ment ilrs  rortes;  il  étendit  à  tout  le 
royaume  ia  charte  d  Éléonore,  il  éta- 

(*)  C*cst  pour  MDuaer' cette  reine  lascive 

cpie  Jean  Boccarc,  appelé  h  sa  rour  vers 
récitait  ses  histori«Mfes  tralantps:  mais 
pour  ne  |>as  reprocher  a  Jcaiiue  ^e^  crimeft 
ai  «dieux,  il  ne  kii  «ira  esrtniicmeni  pas  ra- 

(  ont.:  \çs  infortunes  de  I»  VCCtlICUSe OtlseldSi 

ai  frioto  à  loa  wad. 
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blit  ensuite  une  administration  uni- 
forme et  régulière,  en  laissant  aux 
Sardes  les  places  et  les  emplois  les  plus 
importants.  A  cette  époque,  on  ven* 
dait  misérnhieinent  les  peuples  pour 
de  l'argent  coninie  des  troupeaux. 
Ën  14Ô8,  r Aragon  et  la  Sardaigne 
eurent  à  déplorer  la  mort  d^Alphonst 
le  Magnanime ,  de  ce  roi  qui  ne  crai- 
gnait pas  de  parcourir  seul  les  rues  de 
la  capitale ,  et  (|ui  répondait  a  ses  cour- 
tisans, à  ses  uiinistres,  et  ù  tous  ceux 
qui  s'effori^ient  de  réloigner  de  ses 
iujets  pour  que  la  vérité  ne  fdt  pas 
connue  de  lui  :  I  n  père  a-t-îl  rien  à 
craindre  au  milieu  de  ses  enfants^  Ae 
suis -je  vas  là  dans  ma  famille?  pa- 
roles mémorables ,  louable  exemple  à 
suivre! 

Le  successeur  fui  don  Jean  JI,  le- 
quel ,  après  avoir  gouveriie  peudant 
guelque  temps  la  Sardaigne  en  paix , 
tut  attaqué  par  les  troupes  des  Arborei , 
seigneurs  u()rist:ino;  ceux-ci,  après 
quelques  victtiires.  lurent  ensuite  bat- 
tus par  de  nouvelles  troupes  venues 
de  la  Sicile,  et  leur  famille  s*éteignit. 

Le  roi  d'Aragon  réunit  alors  la  Sar- 
daîi'ne  tout  entière  à  sa  couronne  et 
prit  le  titre  de  uiarcjuis  d'Oristano, 
titre  (|ui  appartient  encore  aujourd'hui 
au  roi  de  Sardaigne ,  prince  du  Pié- 
mont. 

Ferdinand  le  Catholique,  héritier 
de  don  Jean  ,  après  avoir  détruit 
le  royaunie  de  Grenade,  dévoré  par 
cfes  dissensions  intestines  et  par 'la 
corruption  morale ,  fixa  Torganisa- 
tion  politique  de  la  Sardaigne,  en 
abolissant  les  privilèges  et  la  puissance 
des  feudataires  pisans  et  génois ,  qui 
fomentaient  les  oésordres  et  tentaient 
une  révolte  à  leur  (irolit  ;  il  bannit  les 
juifs  qui ,  par  des  usures  énormes  ,  ap- 

()auvrissaient  les  ramilles;  et,  comme 
a  population  était  beaucoup  diminuée, 
il  obtint  du  pape  Alexandre  VII  la  ré- 
duction des  sièges  épiscopaux  Jus* 
qu'alors  trop  nmitipliés. 

La  découverte  du  nouveau  monde 
éle?a  TEspagne  au  plus  haut  degré  de 
richesses,  dont  la  Sardaigne  eut  aussi 
sa  part,  en  raison  de  l'étendue  de  son 
commerce  maritiiue,  car  les  Sardes 


furent  toujours  des  navIgHayin  aolMt 
prenants  et  intrépides. 

A  cette  époque  remonte  aussi  la  dé^ 
couverte  des  Indet  onentales  par  le 
■avigateiir  Vasquez  Gama.  Klle  fut 
aussi  tres-avantagt'use  au  conunerce 
des  Sardes ,  qui  déployèrent  plus  d'ac- 
tivité, animés  qu'ils  étiMiit  par  rattnût 
des  richesses  onantales  dont  ou  «a» 

tait  l'eelat. 

La  lille  de  Ferdinand  le  Catholique, 
la  princesse  Jeaime,  mariée  a  Pbi<« 
lippe  r'  d'Autriche,  donna  pour  iw« 
cesseur  au  trône  de  TEspagne,  des 
Deux-Siciles  et  de  la  Sardaigne,  Char- 
les-Quint, oui,  ayant  pris  pour  conseil- 
ler et  grand  chancelier  le  célèbre  cardi'^ 
nalArborio  Mercurin  de  Gattinar» 
en  Vercellais,  parvint  à  s'établir  Tar- 
bitr^  des  royaumes  et  à  assigner 
une  nouvelle  époque  à  l'histoire  mo- 
derne. 

La  Sardaigne,  sous  un  vaste  empire 
tel  queceluideCharlesQuint,ne  formait 
qu'une  tres-petite  portion  ;  cependant, 
enlâi9,  d'après  les  sages  conseils  du 
même  cardioal  ArhoHo  Mereorm  de 
Gattinara  (*),  grand  chancelier,  Tempe- 
reur  ordonr)a  que  lescortès  sardes  fus- 
sent assemblées.  La  nation  ayant  pris 
des  lors  une  attitude  forte,  en  donna 
unepreuveen  1 lorsque  la  guerre  di- 
visait l'empereur  etFffmçoisI*';  c*«al 
alors  qu'une  flotte  française,  comman- 
dée par  André  Doria ,  débarqua  sur  les 
plages  de  Longo-Satdo  une  armée  de 
quatre  mille  hommes,  qui,  sous  les  or« 
dres  du  générai  Renzo  Ursino  da Cerl» 
firent  inutib-nn  iit  le  siéue  du  château 
Aragonee  :  toujours  repousses  par  les 
habitaots,  ils  se  dirigèrent  sur  la 
ville  de  Sassari  qu'ils  occupèrent  nm 
instant  ;  mais  ils  furent  bientôt  obligés 
de  regaf^ner  leurs  vaisseaux ,  après, 
avoir  perdu  beaucoup  de  soldats. 

Les  Saides  doiveot  à  ce  grand  em- 
pereur, qui  vint  les  visiter  escorté  par 
la  plus  puissante  et  la  plus  hriliaott. 

(*)  François  I",  en  iSaS,  élail  prÎMHlDier 
à  Madrid,  tl  la  duchesse  d'Alcnron  ,  pour 
obtenir  la  délivrance  du  roi  son  frefe,  fit 
de  vMoi  efforts  «uprct  de  Menoria  de  Oit* 
tinara.  \0\v7.  t.  II ,  5<y<a  Mm  FgKtHm 
letteratur»  de 
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nrmée  navnîe  réunie  dans  le  port 
de  Caglian,  r  la  puni  lion  des  vice- 
fois,  qai,  à  Texemiile  des  anciens 
préteurs  romains,  avaient  opprimé  les 
insuktires  ;  2"  le  mélange  de  h  nobfesse 
espagnole  et  de  la  noblesse  sarde,  avec 
privilège  pour  les  seuls  nobles  habitants 
'de  rile;  8"  le  droit  d'être  jugés,  même 

fiour  crime  de  lèse-majeste,  par  sept  de 
eurs  pairs.  C'est  lui  aussi  qui ,  par  son 
expédition  (*)  de  Tunis,  en  iâ3â,  délivra 
Jes  cdtes  de  la  $ardai|ne  et  ses  ports, 
des  incursions  continuelles  des  pi* 
rates  barbaresques  qui  furent  dé- 
truits, en  1541 ,  par  une  année  sta- 
tionnée «n  la  ville  d'Alghero.  Après 
l'abandon  ineonsidéré  de  l'empire  et 
du  trdne  par  ce  grand  monarque ,  en 
1  liSl ,  les  pirates  reparurent.  L'abdica- 
tion de  Cbarles-Quint  étonna  l'Europe 
tout  entière;  son  empire  fut  partagé 
entre 'Ferdinand  son  frère  et  Philip- 
pe TI  son  (ils,  qui,  outre  les  Espa- 

§nes  avec  le  Portugal ,  posséda  la  Sar- 
aigne,  à  laquelle,  après  avoir,  en 
I6tf4,  établi  àCagliari  le  magistrat<fe/;fo 
rêale  udienza ,  il  donna  des  lois  très* 
Importantes.  C*estlui  qui,  nu  mnyendes 
cortès ,  introduisit  d'utiles  reformes , 
en  législation  criniinelle,  par  l'abo- 
lition de  la  peine  do  talion  et  de  ces 
tourtnenLs  affreux  qui  subsistèrent 
longtemps  ailleurs,  en  agriculture, 
par  les  progrès  qu'il  fit  faire  à  la 
plantation  des  arbres,  et  l'encourage- 
pfient  des  semis;  mais  le  régime  dolîl, 
introduit  au  [)réjudice  des  mailipureuses 
fi  lies ,  rendit  les  garçons  moins  actifs 
au  travail. 

Dans  les  dernières  annéesdu  seizième 
siècle ,  Philippe  III  succéda  à  son  père, 
et  parvint  a  chasser  entièrement  les 
Maures  d  Espagne;  il  propagea  l'ins- 
truction en  Sardaigne  par  la  fondation 
d'une  université  à  Gagliari ,  en  1604; 
activa  le  commerce  par  l'introduction 
de  nouvelles  fabriques  et  manul'ac- 
tures,  et  encouragea  l'agriculture  par 

'  (*) D'après  Thislorien  GrcgoireLeti ,  dans 
eette  expédition  on  délivra  onze  cent 
dix-neiil:  Sardes  qui  élaienl  dans  l'esclavage, 
n  étail  réservé  à  Charles  X  de  délniii  e  en 
i83o  la  piraterie  ImrbaTMqne. 


la  nomination  d'un  cmmir  pour  l'cxé* 
cutiondes  règlements;  enlin  il  ordonna 
au  gouverneur  général,  le  duc  de 
Gandia,  de  convoquer  en  1615  les 
cortès  du  royaume. 

Le  gouvernement  de  Philippe  IV,  gui 
occupa  le  trône  de  1621  à  1662 ,  n'offrit 
rien  de  remarquable  pour  la  Sardaigne , 
sinon  la  promulgation  d'une  loi  qui 
oldigea  les  cultivateurs  n  fii  effei'  les 
oliviers  sauvages ,  sous  peine  d  aujende, 
et  la  publication  de  la  collection  des 
sanctions  pragmatiques  des  rois  d'Ara- 
gon, réunies,  en  1633,  dans  un  code 
par  François  Vico,  jurisconsulte  et 
historien. 

Les  Sardes,  fidèles  n  leur  roi, 
chassèrent ,  en  16S7,  le  comte  d'Har- 
courtqui  s'^tnit  rmpnré  d'Oristano,  et 
robiigèrent  a  regagner  la  flotte  fran- 
çaise qui ,  dans  la  guerre  d'alors ,  avait 
fenté  un  coup  de.  main  sur  111e ,  et 

qui  futrepoussée  par  les  seules  troupes 

nationales  [*). 

Sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche, 
pendant  la  minorité  de  Charles  II  son 
fils ,  une  scène  tragique  eut  lieu  dans 
cette  île  vers  Tan  1665.  Le  trésor  de 
rKsp:;gne  était  vide;  le  vice-roi ,  gou- 
verneur de  la  Sardaigne,  avait  de- 
mandé aux  oortès  un  subside  extraor- 
dinaire de  quatre-vingt  mille  écus,  qui 
fut  refusé  ,  p:irce  que,  comme  lesétats 
le  représentèrent ,  le  pnys  avait  eu 
à  souffrir  pendant  trois  années  du 
fléau  des  sauterelles,  fléau  qui  vient 
ordinairement  de  l'Afrique.  Le  mar- 
quis Laconi ,  homme  d'une  modération 
et  d'une  probité  à  toute  épreuve ,  avait 
conseillé  qu'on  accordât  le  subside 
avec  des  conditions  :  mais  les  auto- 
rités, fières  et  hautaines,  recurent  mal 
la  députation,  refusèrent  de  traiter» 
et  le  malheureux  marquis  fut  assas- 
siné. Le  gouverneur,  soupçonné  d'être 
l'agent  de  cet  acte  de  cruauté ,  fut  mas- 
sacré en  plein  jour  dans  les  rues  de  Ca- 
gliari  (**}.  La  nouvelle  de  tous  ces  faits 

(*)  L*historien  €anales  noi»  a  donné  les 

détails  de  ce  fail  d'armes.  Vol.  in-8,  1637. 

(**)  L'historien  Mannn  donii»*  îe  nom  des 
conjurés,  qui  appartenaient  aux  premiereft 
familles  de  llle. 
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àiriva  bientôt  à  Madrid  ;  alors  la  reine 
envoya  M.  de  Saint-Germain ,  homme 
fier  ét  capable,  qui  se  rendit  mattre 
des  conjurés.  Tranis  par  d'Alvesi ,  qui 
leur  fit  croire  une  nouvelle  in^linee- 
tion,  i!^  quittfTrnt  ISire,  rt  furent 
massacres  dans  la  pptiteîlede  Kossa  (*), 
près  de  Caste!  Sardo  et  de  Porto  Tor- 
res,  Pancienne  Tlrrif  LybUi,  dont 
Tarchevéché  a  été  transporté  a  Sas- 
snri ,  hrlîe  capitale  de  Logudoro, 
tuee  sur  la  pente  douce  d'une  lu'tite 
montagne  qui  porte  sou  nom  (pian- 
«be  6  (**)). 

Pendant  quatre  siècles  ta  Sardaigne 
resta  sous  la  domination  espagnole;  ci 
Charles-Quint, ce  princ*  ddiiesi  fjrande 
activité  et  si  bien  seconde  par  d^ excel- 
lents ministres,  fut  le  seul,  comme 
nous  Tavons  remarqué,  qui  vint  la  tî* 
siter  en  personne. 

Au  commencement  du  dix-liuitième 
siècle,  la  Sardaigne  occupa  une  place 
plus  digne  dans  les  pages  de  Thistoire 
européenne:  érigée  en  royaume,  elle 
plaça  sa  couronne  rnvnle  sur  la  téted'un 
prince  d'une  des  plus  augustes  et  plus 
anciennes  dynastres  ^ui,  depuis  le 
dixième  siècle,  domipait  en  Savoie. 
Ce  prince,  depuis  l'an  îOoO,  époque  de 
son  mariage  avec  Adélaïde,  marquise 
de  Suse,  s'était  établi  à  Turin,  où  il 
avait  obtenu  le  titre  marchional  de  la 
belle  Italie. 

Un  roi  espagnol  avait ,  comme  nous 
Tavons  vu  ,  donné ,  en  1355,  à  la  Sar- 
daigne ,  uu  gouvernement  représenta- 

(*)  Le  st>ul  inarquis  de  Cea ,  vieillard  res- 
pectable, fut  conduit  eo  iriomphe  i  Ca- 
gliari ,  et  y  fut ,  comme  noble,  condamné  à 

la  décapitation. 

(**)  Sassan  forme  un  amphithéâtre  qui 
ravit  la  vue;  ses  coteaux  sont  douvcrts 
d'oliviers ,  d'orangen,  de  cédrats,  de  vignes 
et  d'arbre  s  fi  uitier.'?,  et  sa  plaine  est  appelée 
le  paradis  teii^estre  de  la  Sardaigoe.  Les 
sources  d*eau  de  fontaine  sont  noidbreosc*, 
et  cdlo- dVc^i/a  Chiara,  située  à  queloue 
distance  âe  la  vile,  était  fort  Mlimée  parles 
anciens  Komains,  qui  avaient  construit  un 
aqoediie,  dont  on  foît  eneett  Im  nnmi, 
pom*  rnsage  de  k  eokmie  de  Twrû  It^U» 
>  iomu,  dont  parlent  les  auteon. 


tif  ;  et  cinquante  ans  après ,  tandis  qo6 

TAnirleterre  était  livrée  m\x  horreurs 
de  la  guerre  civile,  signalée  par  des 
roses  blanclies  et  ]>ar  des  roses  rouges, 
une  reine  magnanime,  la  célèbre  EEfo- 
nore  Arborée ,  publia ,  sous  le  nom  de 
Carta  cosHtmtonale ,  une  législation 
civile  et  crimmeiie  qui  fit  honneur  à 
la  nation.  C^te  charte  est  encore  en  vi* 
goenr  aujourd'hui ,  toutefois  avec  dei 
modîncntions  quo  noua  énoneerm 

plus  tard. 

Quoique  les  rois  d'Espagne  fussent, 
dans  ces  derniers  temps,  seigneurs 
des  Deux-Siciles,  du  duché  mllaoaif 

et  de  rAnicriqnc  méridionale,  cepen- 
dant, maigre  1  étendue  et  la  grandeur 
de  leur  puissance,  ils  regardèrent  tou« 
jours  la  Sardaigne  avec  un  œil  de  pré> 
dilection,  et  ces  deux  nations  con- 
servèrent une  fierté  de  moeurs  et 
des  habitudes  tout  à  fait  analogues. 
L'aut«Nrité  royale,  modifiée,  comme 
nous  avons  vu,  par  les  notables 
dans  la  disrussîoa  des  intérêts  de 
TÉtat,  était  exercée  par  un  vice-roi 
qui  avait  la  suprême  administration 
civile  et  poUtigue  ;  il  était  cependant 
oblicé  de  conférer  avec  les  juges  de 
l'aMaicnce  royale,  lorsqn'il  s  agissait 
de  traiter  une  aflain  d'un  grand  inté- 
rêt, ou  d'exercer  le  droit  de  grâce. 

Cette  magistrature  avait  le  droit 
d'inspection  sur  les  personnes  que  lea 
fendatriires  désiernaient  pour  rendre 
justice,  et  par  la  voie  d'appellation  elle 
corrigeait  leurs  jugements;  elle  sur- 
veillait aussi  leurs  mœurs  et  leur  oon« 
duite  personnelle. 

La  lin  du  dix-septième  siècle  fut  mé- 
morable par  une  peste  affreuse  qui  ré- 
duisit la  ville  de  Cagliari  à  la  moitié 
de  sa  population ,  et  par  la  mort  du  roi 
Charles  11 ,  prince  faible  et  irrésolu,  qui 
laissa,  en  novembre  1700,  ce  fameux 
testament,  dans  lequel  il  appelait  au 
trilne  d'Espagne  le  petlt-flls  de  Looit 
XIV,  le  duc  d'Anjou  ?  testament  qui 
alluma  la  guerre  sanguinaire  dita 
guerre  de  la  succession. 

Bientôt  commencèrent  en  Italie  les 
hostiiités  des  Austro-Saides  contre  lea 
Franco-Espagnols.  £n  1706,  le  prince 
Eugène  de  Savoie»  général  en  chef» 
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remporta  une  éclatante  vietoire  ^  à  la 
suite  de  hi^uelle  il  délivra  non-seule- 
ment la  ville  de  turin,  mais  il  occupa 
ritalie  tout  entière. 


§  VI.  . 

De  In  cession  de  l'Ile  au  roi  de  Sicile 
Fictor  Jmédée  II  y  de  Savoie. 

A  la  fin  (In  dix-septième  siècle ^  la 
«lort  sans  enfant  du  roi  Charles  IK  de 
ce  dernier  rejeton  de  la  branche  d*Att* 
triche  qui  régnait  eu  Espagne,  donna 
des  droits  à  la  couronne  à  Louis  XIV, 
à  l'empereur  d'Autriche,  au,  roi  de 
Bavière,  au  roi  du  Portugal  et  au  duc 
ée  Savoie,  qui  mirent  en  avant  leurs 
jHrétentions  comme  parents  plus  ou 
moins  proches  du  dérunt.  Le  meilleur 
droit  appartenait  à  la  France  «  car  pour 
elle  subsistait  le  testament  du  2  sep- 
tembre 1700,  par  lequel  Charles  II 
uppelait  au  trône  d'Espagne  le  duc 
Philippe  d'Anjou  .  en  lui  substituant  les 
autres  préteudaitU  sus-nommés,  et 
avec  défense  de  réunir  les  deux  cou- 
ronnes. Le  |[>etit-rds  de  Louis  XIV  prit 
le  nom  de  Philippe  V,  et  lut  reconnu 
parles  Espagnols  et  par  les  Sardes.  Une 
guerre  très-vive  continuait  en  Italie 
et  en  Flandre  entre  les  Autriehiens  et 
leurs  alliés  contre  la  France  et  l'Es- 
pagne; mais  le  peuple  sarde  ne  prit 
aucune  part  aux  événements  avant 
Tannée  1707,  dans  laquelle  il  accorda  des 
subsides  à  son  souverain  Philippe  V.  La 
rivalité  entre  deux  familles  puissantes 
éclata  aussi  dans  l'île,  celle  du  marquis 
de  Laconi,  fidèle  à  Philippe,  contre  la 
fiimille  de  Villasora,  partisan  des  Au- 
trichiens et  de  l'archiduc  :  les  deux  fac* 
tions  troiihlèrent  \  \  pr^iv,  et  présence 
de  la  lloUe  anglaise  décida  la  victoire 
en  faveur  de  Tarchiduc  Charles  d'Au- 
triche,  qui  occupa  Terre-Neuve  pen» 
dant  que  les  Anglais  bombardaient  la 
ville  de  Cagliari  ;  ce  fut  alors  que  le  duc 
d  Autriche  bouleversa  les  raugs  de  la 
«loblesse  eu  distribuant  des  titres  à 
profusion.  Le  roi  de  Portugal  et  le  duc 
de  Snvoie  abandonnèrent  bientôt  le 
arti  de  la  France  et  de  l'Espagne;  car 
s  gouvernemenU  n*ont  point  de pa^ 

rentt,  disait  le  duo  M  Saroîe  am  rai^ 


le 


son.  et  il  dut  consentir  à  ne  pas  dé- 
fendre la  cause  de  ses  propres  filles 
pour  l'avantage  des  peuples.  Les  Fran* 

ais  prirent  successivement  possession 
e  la  Savoie  et  de  plusieurs  villes  du  Pié- 
mont ;  raaiSj  après  les  pertes  éprouvées 
au  siège  de 'V^emie  en  1705,  après  la 
bataille  donnée  en  170G  par  le  prince 
Eugène  de  Savoie,  et  après  la  déli- 
vrance du  siège  de  Turin ,  ils  se  reti- 
rèrent au  delà  des  Alpes.  En  1709 ,  le 
froid  et  la  famine  contrarièrent  les 
projets  du  grand  monarque,  qui  fut 
forcé  dp  demander  la  paix  aux  Hollan- 
dais qu  il  avait  autrefois  traités  avec 
tant  de  hautetir;  mais  sespropositious 
étant  repoussées,  Louis  XIV,  à  la  •de- 
mande de  son  petit-fils,  envoya  en  Es- 
pagne le  duc  de  Vendôme ,  qui  triompha 
des  Autridiiens  connnandespar  Parchi- 
duc  Charles;  et,  en  1711,  la  mort  de 
Pempereur  Josepli  F'  d'  Autriche  et  les 
vi(  niiresduducde  Vendômechangèrent 
la  iortune  et  In  ninlheureuse  position  de 
Philippe  V.  Ce  même  archiduc  Charles , 
devenu  empereur  sous  le  nom  de  Char* 
les  VI,  quitta  TEspagne  pour  aller  à 
'S^îenne,  et  les  Anglais  ref^onnurpnt 
qu'il  y  avait  de  la  folie  à  épuiser  leurs 
trésors  dans  le  but  d'accumuler  plu- 
sieurs couronnes  sur  la  téte  du  nouvel 
empereur. 

Les  plénipotentiaires  de  France 
et  de  l'Angleterre  ouvrirent  les  confé- 
reaces  à  Utrecht  le  39  janvier  1712; 
et,  par  le  traité  de  paix  signé  en  1713, 
les  Anglais  eurent  Minorque  et  Gi- 
braltar; on  assigna  le  royaume  de  Na- 

8 les  et  la  Sardaigne  à  T Autriche;  l'Ile 
e  jSicîle  aô  doc  de  Savoie  pour  prix  dé 
son  alliance  avec  TAutriche,  laquelle^ 
mécontente  du  partage,  entretint  la 
guerre  civile  en  Catalogne  jusqu'en 
1715,  époque  de  la  mort  de  Louis  XIV. 
Alberoni,  homme  de  eébie,  protégé 
par  la  reine  Élisabetn,  parvint  à 
être  nommé  premier  ministre,  et  fut 
revêtu  du  manteau  de  cardinal.  II  ré- 
forma la  politique  du  cabinet  espa- 
gnol; et,  tandis  que  F  Autriche  était 
aux  prises  avec  le  Sultan,  et  que  la 
France  était  embarrassée  dans  les  que- 
relles de  la  régence  et  dans  les  projets 
de  rétablir  les  Stuarts  sur  le  trône 
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d*An!;leterre,  Alberoni  fit  en  secret 
partir  une  Hotte  du  port  de  Barcelone 
pour  surprendre  les  AutricUieus  à  Ca- 

SUari,  ou,  te  13  septembre  1717,  ils 
rent  leur  entrée  après  plusieurs  jours 
de  conibnt;  alors  les  Autrichiens  se 
retirèrent  on  Corse.  Les  Espagnols, 
fiers  de  cetlepremière conquête,  enlevé' 
rent  ensuite ,  en  1718,  la  Sîeile  au  duc  de 
Savoie  par  l'occupation  de  Palerme,  et , 
en  1719,  l'empire  ri'  Autric  lie ,  la  France 
et  la  Oraiide-Bretat^ne,  s'iuiireiit  da/is 
une  triple  alliance  pour  déconcerter  ks 
vastes  projets  du  cardinal  Alberoni,  et 
ils  déclarèrent  la  puerre  à  l'Espagne, 
dont  le  premier  objet  fut  de  jeter  des 
troupes  en  Sicile,  de  demander  le 
ren?ûi  de  raudacteux  ministre ,  et  d'en- 
gager Victor-Amédée  à  prendre  en 
écban^je  In  Sardni;;ne  avec  la  même 
souveraineté,  saut'  la  réversibilité  du 
royaume  sur  l'Espagne,  à  défaut  de 
'  'successeurs  mâles  dans  la  dynastie  sa* 
voyarde.  On  régla  les  détails  de  féva» 
cuation  de  la  Sardaigne  par  une  ron- 
vention  en  vingt-quatre  articles,  dans 
l'un  desquels  il  était  dit,  selon  Mi- 
niaut,  que  le  nouveau  roi  promet- 
tait  solennellement  la  conservation  et 
l'observation  des  lois  fondamentales, 
privilèges,  statuts  et  coutumes  du 
royaume. 

Victor-Amédée  II,  représenté  par  le 
général  Desportes,  prit  possession  de 
fa  Sardaigne  par  acte  du  8  août  1720; 
placé  désormais  au  rang  des  tètes  cou- 
ronnées, sans  autre  ambition,  il  fut 
médiocrement  satisfait  d*un  arranj^e» 
ment  qui  mettait  fin  aux  troubles  d'En- 
'rope,  et  s'empressa  d'améliorer  Tétat 
d  une  population  depuis  si  longtemps 
abandonnée,  appauvrie ,  et  qui  lui  était 
à  charge. 

Le  nouveau  roi  envoya  le  baron  de 
Saint-iUîiny  pour  organiser  l'adminis- 
tration ;  il  lit  géncreuseiaent  la  remise 
aux  Sardes  du  don  qui ,  d'après  les 
anciens  usages,  lui  était  dû  à  son  avé- 
npmrnt  au  tr()tir  ;  et,  pour  préserver 
ses  nouveaux  .-^ujets  des  malheurs  de  la 
peste  qui  dépeupla  Marseille  en  1720 ,  U 
établit  une  nia^i6tratum  sanitaire  avec 
un  sage  règlement  ^  filt  longtemps 
ea  vigueur. 


Le  roi  écrivit  au  bnroo  d,  Saint- 
l\emy  :  1*  de  ne  pas  examiner  tes  opi- 
nions politiques,  mais  bien  la  cijpa- 
cité  et  la  probité  des  personnages 
aspirant  aux  emplois;  2  de  ne  pas 
heurter  les  étiquettes  et  les  anciens  ns  i- 
ges;  3"  de  ne  pas  changer  l'idiome 
catalan  vulgaire  pour  introduire  tout 
à  coup  la  langue  italienne,  qui  est  peu 
à  peu  devenue  la  langue  nationale. 

Les  immunités  ecclésiastiques  pro- 
tégeaient les  criminels:  il  fallut  un 
concordat.  Le  marquis  Ferrero  d'Or- 
mea  Ait  envoyé  à  Rome ,  et  Benott  xni 
ayant  entendu  les  projets  loyaux  du 
savant  ma:;istrat,  se  leva  de  son  siège 
pour  l'embrasser,  charmé  de  sa  traiî- 
cbfse  et  de  sa  probité. 

Victor-Amédée  II  abdiqua ,  en  17S0, 
le  troue  en  faveur  de  Charles-Einma- 
nirel,  prince  de  Piémont,  son  fils. 

La  royauté  de  Charles  -  Ëtnma- 
nuel  m  rut  la  source  d'une  éclatante 
prospérité  pour  I1le^  car  à  peine  monté 
sur  le  trône  en  17:îO,  il  encouragea 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts, 
par  une  sa^e  reforme  des  univer- 
sités de  Cagliari  et  de  Sassari  j  il  éta- 
blit ensuite  une  administration  des 
hôpitaux ,  un  système  monétaire  duo- 
décimal; il  encouragea  le  mariage  des 

Sauvres  filles  en  leur  accordant  une 
ot  de  200  livres.  Il  fonda  de  plus  les 
niagasins  de  \néi  du  blé,  fondation  qui 
fut  très-avantageuse  et  qui  niignienta 
les  produits  agricoles,  uioyeuuant  la 
subvention  faite  annuellement  aux  la- 
boureurs d*une  quantité  de  blé  néces- 
saire pour  la  semaille,  qu'on  rendait 
à  rÉtat  au  moment  de  la  récolte. 

L'établissement  en  Sardaigne  des 
ofGces  dHnsimaUons ,  ou  dépdts  de 
tous  les  actes  des  notaires,  ordonné 
par  l'édit  de  1738,  fut  l'une  des  plus 
belles  institutions  d'Europe  :  c'est  là 
qu'on  œnserve  le  double  des  actes  qui 
assurent  la  succession  des  femilles  et 
la  propriété  in  mobilière. 

La  paix  de  1738  augmenta  les  États 
du  roi  des  provinces  de  Tortona,  IVo- 
vara,  et  la  richesse  du  trésor  royal  fut 
utile  à  la  Sardaigne.  Par  des  moyens 
énergiques,  furent  détruites  plusieurs 
bawMs  de  brigands  et  de  maifaiteum» 

2. 
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qui ,  ayant  encouru  la  disgrâce  de  la  jus- 
tire,  sVtnient  Retirés  dans  les  monta- 
^ties  pour  se  soustraire  aux  pour* 

suites. 

La  poste  aux  lettres,  institution  în- 

conime  aux  Sardes,  fut  établie  en 
1739,  et  le  commerce  et  les  relations 
des  familles  en  reçurent  une  plus 

grande  activité.  Pour  animer  Tesprit 
eiliqueux  des  nobles  Sardes,  le  roi,  à 
l'occasion  de  la  noiivelîe  guerre  en 
1744,  ordonna  la  création  d  un  régi- 
ment national  qui  a  toujours  existé 
depuis  la  paix  signée  en  1748. 

Le  génie  de  Charles-Emmanuel  m, 
secondé  par  les  ministres  d'Ormea, 
S.  Laurent,  de  Gregory  et  Bogini,  fut 
particulièrement  dirigé  vers  les  iustitu- 
tions  de  la  paix.  La  Sardaigne  était  son 
objet  de  prédilection;  et  sa  mort, 
ainsi  que  la  retraite  de  Bogini,  turent 
deux  malheurs  irréparables  pour  la 
nation  sarde. 

L'historien  Manno,  t.  IV,  p.  290» 
attribue  au  ministre  "Rop:in!  la  nou- 
velle législation  sur  le  système  moné- 
taire suivie  en  1768  dans  les  Etals  du 
roi  de  Sardaigne.  Il  ajoute  nue  par  la 
protection  accordée  à  la  Sardaigne ,  la 
population  de  trois  cent  soixante  mille 
nnoitants  fut  portée  à  plus  de  Quatre 
cent  trente  mille  à  la  mort  au  roi 
Charles^Emm  a  n  u  el . 

Victor-Amédée  III  surrédn  à  son  père 
en  1773  :  alors  l'administration  ne  fut 
pas  aussi  active ,  car  il  changea  trop 
souTent  de  ministres,  et  les  vice-rofs 
exerçaient  un  pouvoir  arbitraire.  On 
accordait  un  sauf-conduit  aux  crimi- 
nels, même  i  impunité,  pour  faire  tom- 
ber d'autres  coupables  entre  les  mai  as 
de  la  Justice,  ce  qui  démoralisa  le  peu- 
ple et  lui  inspira  1  idée  de  la  vengeance, 
idée  déjc^  en  rapport  avec  ses  mœurs. 

L'invasion  des  armées  françaises  dans 
la  Savoie  et  dans  le  comté  de  Nice,  en 
septembre  1793 ,  fut  suivie  du  projet 
d'une  descente  en  Srirdoigne,  î>rojet 
qui  lut  mis  à  exécution  par  le  contre- 
amiral  Truguet  vers  la  fin  de  la  même 
année  (S8  décembre),  avec  une  es- 
cadre de  trente  bâtiments  de  guerre, 
dans  le  but  de  s'emparer  de  l'île, 
tandis  que  le  roi  soutenait  avec  peine 


une  guerre  malheureuse  pour  tâcher 
d'empé  li  f  r  la  descente  en  Piémont  des 
deux  armées  républicaines  maîtresses 
des  Alpes  et  des  Apennins.  Les  Sar- 
des, abandonnés  a  eux -mènes,  ré- 
solurent de  résister  à  l'ennemi  com- 
mun ;  ils  attaquèrent  quarante  soldats 
français ,  qui ,  débarques  d'une  frégate, 
occupaient  le  pontdeSainte'Catherine, 
Joignant  l'ile  de  Saint-Antioche  à  la 
gra  n  d  e  îl  e  d  a  n  s  I  e  0  !  f  e  d  e  Pa  I  mas.  Cette 
attaque  fut  opérée  par  sept  paysans  à 
elle  val ,  sans  ordre ,  mais  avec  une  telle 
impétuosité,  qu'aux  premiers  coups  de 
fusil  ils  tuèrent  dix  ennenûs,  en  oles- 
sèrent  plusieurs ,  et  mirenifeépouvante 
parmi  les  autres. 

Un  seul  des  sept  guerriers  sardes 
survécut,  et,  revétu  des  dépouilles  de 
trois  soldats,  ce  nouvel  Horace  vint 
recevoir  les  félicitations  du  camp  tout 
entier,  témoin  de  cette  action. 

L*escadre  française  8*éloigna,  et 
revint,  le  23  janvier  1793,  se  plaçer 
à  l'entrée  de  la  rnrle  de  Cagliarî. 
Le  contre-amiral  Truguet  envoya  des 
parlementaires  qui  furent  reçus  par 
une  déchar^  de  mousqueteriê.  L  es- 
cadre  fit  le  siège  de  la  place,  et  pendant 
quarante  huit  heures  lança  plus  de 
quinze  mille  projectiles,  croyant  opérer 
une  révolte  en  faveur  de  l'étendard 
tricolore  ;  mais  les  Français  voyant  que 
îes  assiégés  répondaient  vigoureuse- 
ment à  l'attaque,  en  enneîureiit  qu'ils 
avaient  été  trompés.  Alors  1  amiral  ne 
pouvant  prendre  la  ville,  ordonna  le 
débarquement  sur  la  plage  de  Quarto* 
qui  fut  opéré  sans  résistance,  car  la 
cavalerie  volontaire  et  la  milice  natio- 
nale se  retirèrent  près  des  petits  forts. 
Les  Français  craignant  «Tétre  enve» 
loppés  par  ces  troupes ,  dont  ils  avaient 
éprouvé  les  rapides  évolutions  ,  et  d'être 
trahis,  comme  on  disait  alors,  reculè- 
rent en  désordre,  et,  se  prenant  pour 
des  ennemis,  ils  se  fusillaient  les  uns 
les  autres.  T -n  fait  digne  de  remarque, 
(ajoute  Mimaut),  e'est  que  dans  le 
nombre  des  militaires  oui  faisaient 
partie  de  ce  corps  anarcnique,  com- 
posé à  la  hâte  de  gardes-côtes  et 
de  volontaires  marseillais,  se  trouvait 
un  jeune  oflicier  d'artillerie,  qui  de- 
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puis  est  devenu  le  héros  de  lot  France. 
Nous  rejîr*»ttons  ici  que  le  chevalier 
Alanno  ait  liante  son  liistoire  au  pre- 
mier  jour  du  règne  du  roi  Victor» 
Amédée  III  ,fet  nous  ait  prirés  de  ces 
faits  historîqups  f*). 

L'amiral  Trui;uet  avant  été  rallie 
par  Tescadre  de  Latouche-Tréville ,  oui 
venait  de  Napies ,  ordonna  le  15  févner 
une  nouvelle  attaque  contre  Cagliari, 
et  pnr  nn  feu  bien  dirigé  ruina  plu- 
sieurs maisons  et  le  lort  de  Saint-Elie. 

assiégés  étalent  réduits  à  la  dernière 
extrémité/ lorsqu'une  tempête  horrible 
mit  ]n  flotte  hors  de  service,  et  on  put 
à  grand' peine  opérer  reinbarauement 
des  troupes  iran(^aises,  qui  se  aégoûtè- 
irent  dé  cette  entreprise. 

C'est  alors  (jue  le*  roi  Victor» 
Amédée  fît  inviter  les  Sardes,  par 
une  députation  des  chefs  insulaires, 
à  demander  des  faveurs  :  cette  dépu- 
tation, arrivant  à  Turin,  sollicita  le  ré- 
tablissement des  anciennes  oortès  fon- 
damentales composées  du  clergé, delà 
noblesse,  et  des  communes;  elle  de- 
manda aussi  les  privilèges  analogues. 
Ce  système  représentatif,  propre  a  dif- 
férente'; nations,  était  dil aux Gotlis,  si 
mal  à  propos  calomniés  par  l'ignorance 
et  par  le  préjugé,  car  ils  aj^portèrent  le 
système  et  les  constitutions  primiti- 
ves des  peuple  de  la  Scandinavie  et  de 
laGermnnîe,  ces  mêmes  ron^^titutions 
dont  Tacite  lit  le  plus  grand  éloge  après 
nous^  en  avoir  donné  une  exacte  des- 
cription. 

Le  conseil  des  ministres  du  roi, 
Victor-Amédée,  après  plusieurs  dis- 
cordantes délibérations,  et  après  avoir 
fatij^ue  la  députation  par  un  long  sé- 
jour dans  la  capitale,  la  renvoya  sans 
aucune  concession,  ce  ^ui  donna  lieu 
en  J794à  une  insurrection  à  Cagliari, 
insurrection  dont  le  résultat  fut  l'ex- 
pulsion de  tous  les  nombreux  employés 
piémontais  qui  se  trouvaient  dans  lile. 
A  ees  troubles  en  succédèrent  d'autres, 
jusqu'à  ce  que  le  bon  roi  eût,  le  9  juin 
1796,  accordé  une  amnistie  et  sanc- 
tionné la  réunion  des  cortès  décennales. 

(*)  Mimaut  s'est  trompé:  ce  lût  sdiUlaire 
s'est  passé  à  k  Hadekine, 


En  octobre  de  la  même  année,  Char- 
?es-Fmmanuel  IV,  dit  !p  Pieiix,  succéda 
à  iton  pere,  mort  atihge  par  les  revers 
d*une  guerre  gui  épuisa  toutes  les  rei- 
Bouroes  de  TEtat ,  et  le  premier  acte 
du  nouveau  roi  fut  la  paix  de  Chérasco , 
signée  te  5  avril  1797  par  le  généra! 
français  Clarke  et  le  marquis  Asmari 
de  Satnt-Marsan,  le  même  qui  fat  en* 
suite,  en  1813,  ambassadeur  de  iVapo- 
léon  à  Berlin,  homme  rempli  de 
talents  diplomatiques.  La  paix  faite 
avec  beaucoup  de  bonne  foi  par 
CharleS'Emroanuel  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  car  le  8  décembre  de  l'nnnée 
suivante,  le  roi  se  vit  contraint  de  quit- 
ter son  trône  ainsi  que  la  capitale ,  et  il 
se  rendit  à  petites  journées  I  Ovoume, 
Ciicorté  par  des  troupes  françaises: 
là  toute  la  famille  royale,  composée 
de  Cbarlcs-FLmmanuei  IV  et  ne  la 
vénérable  Clotilde  de  France,  sœur 
de  Louis  XVI,  son  épouse,  du  duc  et 
de  la  duchesse  d'Aoste  et  d'un  fils  qu'il 
perdit  ensuite,  des  princes  du  Mont- 
lerrat,  deMaurienne,  de  Genevois  « 
tous  frères  du  roi ,  du  duc  et  de  la  du^ 
chesse  de  Cbablais  et  de  madame  Féll- 
.cité,  leurs  onele  et  tantes,  s'embarqua 
pour  la  Sardaigne,  le  24  février  1799, 
sur  1  invitation  d'une  députation  des 
trots  itamenti,  députation  venue  à 
Livourne  pou?  <^rir  hommage  et  hos- 
pitalité à  leur  souverain  ;  ce  ne  fut  que 
le  3  mars  qu'il  débarqua  à  Cagliari, 
où  il  fut  reçu  non-seulement  avec  les 
égards  dus  à  son  malheur,  mais  avee 
l'enthousiasme  de  la  joie  populaire 
qu'excitaient  son  arrivée  et  ccfle  des 
princes,  les  Sardes  oubliant  en  fidèles 
'  sujets  toutes  les  dissensions  des  années 
piéoédentes. 

S  vn. 

Émigratioti  et  résidence  dans  Vile  du 
roi  Charles-Emmanuel  IF* 

La  conduite  des  Sardes  envers  cette 
infortunée  famille  royale,  partie  de 
Turin  sans  ressources,  fut  admirable 
et  respectueuse.  Le  roi ,  à  son  arrivée  à 
Cagliari ,  chercha  à  diminuer  sa  maison 
en  nommant  le  duc  d'Aorte  coiiver- 
neor  du  cap  Cagliari,  et  ie  ducdeMau- 
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film  du  e«p  de  Sastari  :  ce  dèrnief 
|N!iaoe  mourut  en  la  ville  d'Al^li  ro, 
en  septembre  de  l'année  179'J;  et 
dans  la  cathédrale  lui  lut  érige  un  ina- 
cuilit^uti  mausolée  en  marbre ,  exécuté  à 
.Keme  par  le  sciHpteur  Festa  d'Asti  : 
.  H  représente  la  statue  de  la  Sardaii;ne 
assise  6ur  une  gerbe  de  ble ,  pleurant  la 
mon  de  son  excellent  gouverneur 
Lorsque  tout  espoir  de  r^ourner  en 
Piémont  fut  éloigné  par  la  bataille  de 
Marengojerni  Charles-Emmanuel, qui, 
en  1 799,  était  reveiiu  en  Toscane  d'après 
i'mvitation  du  général  russe  Souvarof , 
te  trouvant  de  plus  eo  plus  affligé  de 
la  perte  irréparable  qu'il  venait  de  faire 
à  Naples,  dnns  la  persotinp  dp  !ri  \pné- 
rable  CluUlde  son  épouse,  abdiqua, eo 
1602,  tous  ses  droits  au  trône  eu  faveur 
du  éîc  d'AoKte,  et  déclara  voutoir  se 
retirer  à  Rome  dans  un  couvent.  Le 
nouveau  roi,  imunné  Victor-Kmma- 
nuel,  retourna,  en  180<i,  avec  la 
reine  et  ses  eslants,  à  CagliarK  oà« 
par  une  sage  administration,  il  cap- 
tiva l'amour  des  Sardes,  qui  dcfVn- 
dirent  Tile  avec  ronmi^^  contre  toutes 
les  attaques  du  puissant  Napoléon ,  qui 
pfétendit  m  vain  se  ùâm  recoomâtre 
«npsreur  des  Français  par  la  cour 
sarde,  tandis  qu'il  Tétait  par  les  deux 
mondes . 

Ce  monarque  aurait  régné  tranquil- 
lement en  Sardaigne,  dit  le  chevalier 

Ferrero,  et  il  aurait  pu  tourner  ses 
soins  vers  radmiuistralion  de  !a  jusr- 
tice ,  l'encouragement  de  Tagriculture, 
etc.,  etc.,  si  les  entreprises  des  cor- 
«afresbaitoesqnes  n'eussent  de  temps 
en  temps  compromis  la  sdreté  et  la 
santé  des  habiiants  des  cotes.  Ce  fut 
enfin  par  les  soins  du  duc  de  Genevois, 
Charles-Félix,  que,  en  1815,  eut  lieu 
(Kl  Barbarie ,  le  rachat  des  captifs  enle- 
vés dans  l'île  de  Saint- Pi  erre  après  plu- 
sieurs combats  avec  les  galères  sardes, 
^ui  se  couvrirent  de  gloire.  C'est  ù  ce 

^Veat  tmm  va  à  Rowe,  en  i8i3, 

cette  "îtalHP  qnf  Ir  rni  ^îurat  voulait  acheter 
au  prix  de  quioze  luille  Irancs;  mais  le 
^Ipteur  piémoiitars ,  fidèle  à  sou  «ugage- 
•«Mit,  amm  Ptm  olfre»  «aUiett- 
Ten». 


^  prince,  vice-roi  et  capitaine  général, 

que  la  Sardai^ine  doit  incontestable- 
ment (dit  le  chevalier  Mimaut)  l'ex- 
L  tinction  graduelle  de  la  haine  des 
:  Sardes  envers  tes  Piémontais;  anti- 
pathie ^1  remontait  à  d'anciennes 
fautes  rf)niMiises  dans  le  choix  des 
fonctionnaires.  I/ascendant  qu'on  di- 
sait exercé  sur  l'esprit  de  Victor-Em- 
'  manuel  par  quelques  personnes  de  son 
conseil  privé,  donna  lieu,  en  1813,  à 
une  révoiuticTn  niiti-jnemoTitaise,  qui 
avait  pour  but  d  am  (<  i  (  t  de  déporter 
les  favoris  de  la  cour,  mais  qui  fut 
étouffée  dans  le  sang  des  coupables. 

I.e  traité  de  Paris,  en  1814,  ayant 
rétabli  le  statu  quo  de  1789,  la  fafnifîe 
royale  devait  rentrer  en  possession  de 
ses  États  de  terre  ferme;  CH^rles-Em- 
mamid  IV  confirma  son  abdication, 
se  consacra  plus  que  jamais  tout  à  la 
sainte  religion,  et,  ayant  renoncé  au 
monde,  voulut  rester  à  Rome,  où  il 
vécut  très-modestement,  comme  un 
simple  particulier,  depuis  Tépoque  de 
son  abdication  jusqu'à  sa  mort,  arri" 
vée  le  21  mai  18 tO. 

Le  roi  Victor-Eniuiauuel  débarqua  à 
Gênes,  et,  le  30  mai  1814,  fit  son 
entrée  solennelle  à  Turin.  Dans  sa  nou- 
velle prospérité,  il  n'onldia  pas  les 
Sardes  :  il  leur  laissa  comme  gouver- 
neur général,  avec  pleins  pouvoirs,  la 
reine,  et,  un  an  après,  11  nomnasoft 
frère  unique,  Charles-Félix,  duc  de 
GcTifMfiis,  qui,  par  sa  modération,  sa 
prudence  et  sa  justice,  se  fit  beaucoup 
estimer  et  aimer,  jusau'à  ce  que,  la 
paix  étant  bien  consolidée  par  le  traité 
de  Vienne  de  1815 ,  il  crut  pouvoir  r©*- 
joind  re  son  frère  a  1  (  i  r  i  n .  Le  comte  Taon 
de  Pratolongo ,  en  l  s  i  6 ,  f ut  le  premier 
vice-roi  de  Sardaigne,  et  le  chevalier 
Roger  de  Gbolez  1  intendant  général  : 
tous  deux  gouvernèrent  et  adminis- 
trèrent les  Sardes  avec  beaucoup  d'in- 
tellisena^^  mais  il  était  réserve  au  même 
duc  ie  Genevois ,  monté  contre  sa  vo- 
lonté sur  le  trdoe,  en  1821 ,  par  suite 
de  l'abdication  réitérée  de  Victor-Em- 
manuel, il  était  réservé  à  ce  prince  de 
faire  aux  Sardes  les  plus  grands  bie<is. 
G*est  à  ce  roi,  conseillé  par  le  même 
comte  Taon,  «ors  gouverneur  de  Tu- 


^le 


ria,  grand  maréchal  de  Savoie,  et  par 
le  chevalier  de  Chotex ,  devenu  miof  stre 

de  rintérieur,  que  la  Sardaij{ne  doit  : 
1"  un  code  dans  lequel  les  nnriennes  lois 
ont  été  mises  en  ordre  pour  faciliter 
Tadministration  civile  et  judiciaire; 
3*  Torganisation  des  tribunaux  de  pré- 
fecture et  de  justice  de  paix,  telle 
qu'elle  fut^doptée  par  le  Piémont  en 
1822;  3<>  rétablissement  des  bureaux 
des  hypothèques,  bureaux  qu'on  avait 
supprimés  en  1814  dans  les  Étate  de 
terre  ferme ,  et  que  Charles-Félix ,  dans 
sa  sagesse,  crut  convenable  de  réta- 
blir, pour  garantir  tes  nropriétaires  et 
les  commerçants  ;  4»  la  rondation  d'une 
société  d'agriculture  regnicole  ;  enGn  la 
construction  d'une  route  royale  qui 

f)artage  TUe  en  deux  portions,  depuis 
e  cap  Ca^liari  jusqu'au  cap  Sassari,  et 
facilite  amsi  les  communications  inté- 
rieures, comme  on  le  voit  sur  la  carte 
topogrnphique  (planche  n*  ï)  que  nous 
devons  a  l'obligeance  du  chevalier  Car- 
bonazzi.  Cette  route  royale  digne  des 
Romains  a  de  plus  l'avantage  de  mettre 
en  communication,  parterre,  les  deux 
ports  les  plus  commerçants  de  l'île, 
savoir,  celui  de  Caglinri  avec  Porto 
Torres,  l'un  des  plus  siîrs  de  la  Médi- 
terranée (plancbe?),  et  qui  est  à  peu 
de  distance  de  la  ville  de  Sassari,  la 
seconde  ville  de  In  Sirdaigne,  qin'  a 
été  bâtie  avec  les  mines  de  Turris 
Lyhisonis.  et  où  l'archevêché  fut 
transporte  en  1441 ,  car  la  ville  de 
Torres  était  presque  entièrement  dé- 
peuplée. 

Ce  sont  les  Génois  qui,  en  l'année 
1166,  ont  pris  et  barbarement  ruiné 
cette  ancienne  ville  romaine,  fournie 
d'un  grand  (Kinediic  de  plusieurs  milles 
df  long,  dont  on  ndniire  les  restes, 
ainsi  que  d'un  temple  de  la  Fortune, 
et  d'une  basilique  ornée  de  colonnes, 
dont  deux  sont  près  de  la  douane  de 
Porto,  et  deux  autres  à  l'église  de  la 
Consolât  a. 

Porto  Torrès,  qui  élait  auparavant 
un  misérable  village  cité  par  son  insalu- 
brité, a  acquis  depuis  une  grande  im- 
portance, soit  par  la  création  de  in 
route  centrale,  soit  par  l'établissement 
d'un  magoilique  bateau  à  vapeur  ap- 


partenant  au  roi,  qui.de  Gènes,  en 
vingt  quatre  heures,  amène  les  voya^- 
geurs  à  ce  port,  et  à  Cagliari  en  douole 
temps.  Cette  communication  est  très- 
utile  pour  le  commerce  même;  elle  est 
facilitée  encore  par  une  dUigence  fran- 
çaise qui  part  deux  fois  la  semaine 
et  arrive  en  trente-six  heures  à  la  ca- 

fiitale  du  royaume.  La  population  de 
a  nouvelle  ville  de  Porto  Torres  monte 
déjà  à  plus  de  quatre  cents  habitants, 
et  sa  position  facilitera  son  accroisse- 
ment. 

Le  roi  Charles-Félix  voyant  s'étein- 
dre en  lui  la  ligne  directe  des  ducs 
de  Savoie,  et  que  la  loi  salic^ue,  cette 
loi  si  salutaire  à  la  paix  mtérieurè 
d'un  État,  appelait  au  troue  de  ses 
aïeux  son  cousin  le  prince  (Miarles- 
Albert  de  Savoie- Cangnan,  il  iuvita 
^lui-ci  à  visiter  de  son  vivant  encore 
la  Sardaigne,  où  il  fut  reçu  comme 
prince  héréditaire,  et  où  il  a  vu  de  ses 
propres  yeux  et  considéré  les  abus  du 
libre  parcours,  très-nuisible  à  l'agri- 
culture; les  exigences  des  feudataires, 
surtout  des  Espagnols ,  qui  vexaient  les 
paysarjs  par  leurs  regîdors  et  pn^a- 
taires;  l'inégalité  de  la  distribution 
des  impots,  et  la  nécessité  d'un  ca- 
dastre qui  limitât  les  propriétés;  enfin 
l'urgence  d^abolir  les  taxes  sur  Tia- 
dustrie. 

A  la  niortdeCliarles-Félix,  monarque 

i)lein  de  justice,  mort  arrivée  a  Turin 
e  27  avril  1831 ,  le  nouveau  roi  marcha 
sur  les  traces  de  son  prédécesseur  ;  et 
la  Sardaigne,  aujourd'hui  gouvernée 
par  notre  concitoyen  et  notre  collègue, 
en  1813,  au  corps  législatif,  le  cheva- 
lier D.  Gaspard  Montiglio  d'Ottiglio  et 
de  ViIIano\ a  Vcrceilais,vice-roi,  obtient 
tous  les  joiir'^  dt^  nouveaux  règlements, 
et  l'on  esucie  que,  lorsque  les  grandes 
masses  de  propriétés  seront  parta* 
gées,  que  la  noLlesse  sarde  ne  dédai- 
gnera pas  les  opérations  de  commerce, 
en  suivant  l'exemple  de  la  noblesse 
génoise,  si  riche  et  si  puissante,  on 
espère  que  Tagriculture  amènera  alors 
une  plus  forte  population,  et  que  la 
Sardaigne  redeviendra  fertile  et  floris- 
sante, coinufc  elle  leiîit  au  temps  4e 
César-AugUiiLe. 
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Parmi  les  lois  les  plus  importantes 
publiées  dans  ces  derniers  temps  en 
Sardaigne,  par  le  roi  Charles-Albert, 
BOUS  croyons  utile  dençiDaler: 

1"  L'édit  royal  du  19  décembre  1835 , 
par  lequel  le  roi  manifeste  le  vif  désir 
de  porter  sou  royaume  au  degré  de 
j)rospérité  qui  lui  est  dû  par  la  position 
géographique  de  Tlle,  par  la  fertilité  de 
son  Rof  et  par  l'industrie  de  ses  habi- 
tants :  il  a  établi  une  délégation  pour 
recevoir  la  consigne  de  toutes  les  terres 
féodales,  ét  des  titres  de  propriété ori* 
nnaires  ou  conventionnels,  de  tous 
les  droits  dont  ils  jnnisFPnt. 

2"  En  conseqnence  de  la  consigne 
ordonnée,  tandis  qu'un  délai  fut  ac- 
cordé aux  fcudataires  espagnols  pour 
remplir  leur  tâche,  le  roi ,  par  son  édit 
du  12  mai  a  rni  bon  d'abolir  de 
suite  toute  juridiction  féodale  civile  et 
criminellf,  comme  au»!  tout  droit 
compétent  aux  seigneurs ,  lesquels  ont 
été  bornés  nnx  seuls  titres  honori- 
fiques; et,  par  I  (dît  royal  du  13  jan- 
vier 1839,  il  ordonna  qu'une  taxe  d'in- 
demnité fût  payée  aux  feudataires  par 
les  communes,  d*après  la  distribution 
territoriale. 

3*  Les  Sarcles  doivent  aussi  à  l'amour 
paternel  du  nouveau  roi  l'abolition  du 
service  personnel  auquel  ils  étaient 
obligés  pour  l'exploitation,  l'enlève- 
ment et  le  transport  du  sel  dans  les 
magasins  royaux,  servitude  qui  fut 
abolie  par  patentes,  le  5  avril  1836. 

4«  Par  les  patentes  du  10  novembre 
de  la  même  année,  les  conseils  muni- 
cipaux furent  réorganisés,  les  archives 
des  communes  assises  dans  un  meilleur 
ordre,  et  les  actes  de  leurs  délibéra* 
tions  réunis  et  placés  dans  des  ar- 
moires. 

5°  Sur  les  traces  lummeuses  du  roi 
Charles-Emmanuel  IV,  on  a  établi  une 
règle  pour  obtenir  un  compte  exact  et 
annuel  de  l'administration  dcl  Monte 
granatico  e  del  Nummario  de  la  Sar- 
daigae,  afin  d'avantager  l'agriculture 
par  des  subventions  en  grains  et  en 
argent,  au  moment  des  semailles ,  sub- 
ventions dont  les  bienfaits  sont  évi- 
dents, comme  nous  l'avons  annoncé- 
lious  n'ûubiieroos  pas  d  annoter  içî 


que,  tandis  que  dnns  le<;  ville*;  les  plus 
civilisées d'Euroj»e  Licontagieuse petite 
vérole  fait  aujourd  hui  des  ravages, 
la  vaccination  futintroduite  et  encou- 
ragée par  un  décret  du  chevalier  Mon- 
tiglio  d'Ottiglio,  vice-roi,  en  date  du 
23  mars  1836. 

Par  ce  décret,  diaprés  Tédit  rojral 
de  1828,  il  est  ordonné  à  tous  les  mé- 
decins et  chiriir^iiens  d'exhorter  les 
arents  a  i)rcsenter  leurs  enfants  aux 
ureaux  de  vaccination,  au  printemps 
et  en  automne  seulement,  car  dans  les 
chaleurs  de  l'été,  comme  dans  les 
grands  froids,  TopératioD  fierait  dan* 

gereuse  ou  nulle. 

Les  curés ,  que  l'on  voit  dans  les  pays 
de  lumières  être  contraires  aux  bien- 
faits de  la  vaccine,  sont  en  Sardaigne 
les  premiers  à  persuader  leurs  parois- 
siens du  grand  avantajje  qu'il  y  a  d'ar- 
rêter par  la  vaccination  une  maladie 
contagieuse,  qui ,  dans  le  dernier  siè- 
cle, moissonnnit  la  moitié  des  enfnntS; 
enfin  il  est  ordonné  que  le^  intendants 
des  provinces  n'expédieront  pas  le  man- 
dat pour  le  payement  des  traitements, 
aux  officiers  de  santé ,  sans  le  certificat 
des  maires  constatant  les  moyens  em- 
ployés pour  la  vaccination.  ^ 

$  vni. 

De  la  grande  rouie  royale,  en  Sar- 
daigne,  de  1829,  wtbmnée  par  k 
roi  CMrkS'FéHx. 

En  1890  (*),  l'intendant  général  des 

ponts  et  chaussées  de  Turin  envoya 
riiii^énieiir  Cnrbonnzzi,  rlnr-.s  l'î!e  (le 
Sardaigne  pour  cxploifr  le  terrain. 
Celui-ci  trouva  partout  une  douce  hos- 
pitalité et  une  sécurité  parfaite  dans  le 
centre  de  111e,  mais  il  n'aperçut  plus 
toutes  les  traces  des  anciennes  commu- 
nications romaines;  il  lui  fallut  aller  à 
clieval  pour  reconnaître  pas  a  pus  le 
terrain  où  la  nouvelle  route  devait 
passer.  A  son  retour  à  Gagliari,  le  15 

(*)  Au  momenl  où  nous  imprinioni  cet 
ouvrage,  nous  litotis  avec  plaisir  fa  loi  votée 
aujourd'hui,  17  juiu  1S39,  par  le  chambre 

des  di'pMt/'s,  qui  accorde  cinq  millions  poqr 
ouvrir  deux  ^andes  routes  en  Corse.  ^ 
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Jain  de  la  même  aimée,  il  présenta  au  santé  de  TÉgypte,  et  enfin  la  facilité 

▼ice-roi  le  plan  qu^il  avait  conçu  de  des  oomttiunications  pour  activer  le 

faire  nnp  route  ccntraleavec  des  routes  commerce  extérifiir  n\  ec  G^nes  et  les 

de  communication  aux  villes  et  com-  autres  jwrts  de  l  ltalie,  de  la  France, 

munes.  Le  congrès  permanent  de  Tu-  et  de  ia  mallieureuse  Espagne ,  les  ex- 

rin  donna  son  avis  en  fa?ear  du  projet  pédîtîons  même  aux  Indes,  tout  odîa 

Carbonazzi,  projet  que  le  roi  Charles-  doit  contribuer  à  la  prospéritfi  de  la 

Félix,  n  son  nrrivée  dnns  In  rnpitale,  Sardn'ine. 

lorsque  les  troubles  de  mars  1821  eu-  Apres  avoir  désigné  les  stations  de 
rent  été  apaisés,  approuva  par  une  la  grande  route  royale,  Tordre  des 
ordonnance  du  37  novembre,  la  route  choses  exige  que  nous  parlions  des 
royale  de  Cagliari  à  Sassari  fut  alors  villages  les  plus  remarquables,  et  des 
commencée;  elle  fut  partagée  en  plu-  villes  qui  se  présentent  aux  voyageurs, 
sieurs  sections,  savoir,  de  Cagliari  à  Le  premier  est  Monastier,  village  peu 
Monastir  (planche  8),  à  Serrent! ,  à  considérable,  mais  très-pittoresque; 
Oristano;  de  cette  ville  à  Macomer,  on  y  voit  les  difBcultés  que  l'ingénieur 
à  Codrongianus,  position  charmante,  Carbonazzi  a  dû  vaincre,  et  les  fortes 
où  la  route  fait  insensiblement  le  tour  dépenses  nécessitées  par  la  constnic- 
de  ta  montagne  isolée  dite  Monte  Shato,  tion  d'un  pont  en  pierre  de  seize  mètres 
qoî  forme  un  pain  de  sucre ,  et  de  là  à  la  de  corde  d^nne  construction  vraiment 
ville  de  Sassari  et  Porto  TorreSfparcou-  romaine,  pour  porter  le  nivellement 
rantdeux  cent  quarante-cinq  mille  mè-  dp  la  route  jti'^qirà  la  crête  de  la  mon- 
tres, c'est-à-dire  cent  vingt-sept  milles  tagne  (  plnnclie  8) ,  et  de  là  parvenir  à 
d'Italie;  et  les  dépenses  n'excéderentpas  Serventi  et  a  la  ville  d 'Oristano,  dont 
quatre  millions  de  francs.  Cette  route  nous  avons  déjà  donné  la  description. 
n*était  pas  encore  terminée  en  1838^  Nous  arrivons  par  une  montée  de  six 
que  dcjn  plusieurs  autres  foutes  furent  cent  cinquante-quatre  mètres  au-dessus 
tracées  dans  les  provinces  d'Iglesias,  du  niveau  de  la  mer,  au  village  de  Ma- 
d'Osliastra,deBobaetd'Orosei,  abou-  comer,  village  mémorable  dans  les 
tissant  toutes  à  la  route  centrale;  et  les  fastes  sardes ,  car  les  historiens  attes- 
villaçes  percent  actuellement  des  com-  tent  qu'en  1347,  près  de  ce  village,  eut 
munications  utiles  à  leur  commerce,  lieu  la  bataille  que  les  frères  Doria, 
tandis  qu'une  compagnie  vient  d'établir  maîtres  d'Alghero  et  de  Château  Ge- 
une  messagerie  oui  transporte ,  comme  nois,  donnèrent  à  Gemod ,  fils  du  lieu- 
nous  avons  dit ,  d'un  cap  à  l'autre  de  l*tle  tenant  général  espagnol,  qui ,  par  son 
les  voyageurs  et  les  effets  de  commerce,  ntifîace,  périt  victime  nvec  l'élite  de  la 
On  a  découvert  des  traces  de  routes  noblesse  espagnole.  Les  secours  arri- 
romaines  allant  du  port  de  Nurri  à  vèrent,  et  la  ville  de  Sassari  fut  bientôt 
Sadali,  à  Seni,  et  l'ingénieur  en  chef  délivrée,  tandis  que  les  Doria  se  réfu- 
8*est  convaincu  que  les  anciens  avaient  gièrent  sur  les  galères  génoises,  qui 
suivi  la  même  ligne  que  celle  tracée  par  s'éloignèrent  en  mer. 
Uiî  pour  la  construction  de  cette  ma-  La  position  de  Macomer  fut  fortifiée 


une  nouvelle  vie  a  une  popui 

rieuse  et  misérable,  à  cause  de  la  diffi-  oées  par  le  vicomte  Americ  de  >'ir- 

culté  qu'elle  éprouvait  à  vendre  ses  bonne,  juged'Oristano,  afin  de  s'oppo- 

productions.  ser  aux  Doria  et  à  leurs  compagnons. 

Certainement ,  aujourd'hui ,  la  prise  Enfin  Léonard  d'Aragon,  marquis  d'O- 

et  la  conservation  d  Alger,  la  destruc-  ristano,  vers  Tnii  t  178,  nmbitieux  de 

tion  de  In  piraterie  des  Arabes  d'Afri-  don)iner  toute  la  Sardaigne,  se  fortifia 

que,  l'établissement  du  royaume  de  la  à  Macomer,  où  il  fut  battu,  et  conduit 

Grèce,  Tun  des  fastes  les  plus  glorieux  prisonnier  avec  ses  enfonts  à  Vatettce* 

de  notre  siècle«  la  civilisation  cioi9>  En  suivant  la  route,  nou»  arrivons 
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au  yillage  de  Coefron^ionttf  (planche  9), 
fort  d'une  population  de  quatorze  cent 
soixante  et  quatorze  habitants,  où  le 
chemin,  en  laîsant  le  tour  du  Monte 
Shato,  espèce  de  pyramide  tronquée  à 
)a  moitié  de  sa  nase,  présente  un 
point  de  vue  très-agréable ,  et  une  des- 
cente facile  au  milieu  d'oliviers  et  d'ar- 
bres fruitiers,  pour  de  là  arriver  à  la 
ville  de  Sassari  et  à  Porto  Xorrès,  par 
le  tracement  du  profil  général  de  cette 
grande  route  royale. 

§  IX. 

Des  routes  de  commmtcatioi^  «tvec  ia 
grande  route  royale. 

La  route  royale  dont  nous  venons 
de  parler  n'aurait  pas  eutièreinenl  at- 
tefnt  le  but  conçu  par  le  sage  roi  Char- 
les-Félix, sans  r accomplissement  des 
routes  provinciales ,  que  le  mt^tne  ingé- 
nieur Carbonazzi  tut,  en  1830,  chargé 
d'établir. 

La  première  route  entreprise  fut 
celle  dite  de  1  Ogliastra  di  Monastir  à 
Snrri ,  d'une  étendue  superficielle  de 
trente-huit  mille  mètres,  en  passant 
^r  Senorbi  et  If  andas.  On  voit  quelles 
turent  les  difTicultés  vaincues  pour  ar- 
river à  Monastir  (plant'ltp  8  \  pt  lit  vil- 
Inire  au  sommet  ae  la  niontai^no.  Cet 
arruadissement,  qu'un  appelle  Oglias- 
tra,  est  un  des  arrondissements  les 
plus  vastes;  le  tribunal  préfectorial 
et  l'intendanee  sont  dans  la  ville  de 
Lanusei.  Le  pays  est  montagneux,  mais 
cependant  assez  arrosé  par  des  torrents 
et  des  ruisseaux  qui  lui  donnent  une 
grande  fertilité.  Il  produit  en  quantité 
des  figues,  des  cerises,  des  ornuL'es 
des  limons,  du  maïs,  des  citrouilles 
d*un  poids  de  trente  livres,  des  pastè- 
ques, des  melons,  du  vin  qui  passe 
pour  être  le  meilleur  de  rî!r  après  celui 
de  Cagliari,  et  des  truites  blanches 
comme  celles  du  Piémont.  La  princi- 
pale richesse  'de  cette  population ,  qui 
monte  à  vingt-cinq  mille  âmes,  con- 
siste dans  les  oliv!»TS  dont  le  pays 
est  ouvert;  et  le  gouvernement  ri'a 
qu'à  mettre  des  prix  pour  le  per- 
fectionnement de  leur  greffe  ,  on 
obtiendra  alors  une  ricne  branciie 


de  commerce.  L*0g1iastra  possède  en- 
core des  niines  d'argent  et  de  plomb  : 

sur  le  territoire  de  Tnlîinn .  on  voit  des 
tnires  de  la  fameuse  mine  d'argent ,  qui 
duuiiait,  dit-on,  le  produit  de  soixante 
et  quinze  pour  cent  Quant  aux  minei 
dn  plnnib,  ellès  sont  plus  abondantes 
dans  la  Sardaigne  que  celles  de  fer 
dans  l'île  d'Elbe,  car  on  en  rencontre, 
pour  ainsi  dire,  à  cliaque  pas,  et  la 
galène  la  moins  avantageuse  donne 
presque  toujours  cinquante  à  soixante 
pour  cent;  elle  contient,  en  onti  p,  une 
once  et  demie  d'argent  par  quiaiai. 

Les  Romain!  tiraient  de  la  minière 
de  Monteponi  une  grande  quantité  de 
plomb  pour  leurs  usages,  et  l'île  de 
Saint-Antioclie,  où  était  la  très-an- 
ciemie  ville  de  Suici,  portait  le  nom 
à^Insida  Phmbea,  à  cause  de  Tabon- 
dance  du  plomb  qu'elle  produisait. 

Ces  nvnnt'iire^  naturels  du  pays  sont 
UKilheureuseincnt  détruits  par  l'insalu- 
brité de  l'air,  qui  se  trouve  en  propor- 
tion de  la  fécondité  du  sol,  et  fait  de 
rOgliastra  une  véritable  plaie  dans  la 
saison  des  intempéries. 

La  seconde  route  conduit  à  la  ville 
d'Iglesias,  forte  de  six  mille  flmes, 
avec  un  é\êcM.  qui  a  un  Superbe  palais 
et  une  cathédrale  très-petite,  où  la 
seule  chapelle  riche  est  celle  deSaint- 
Antioche;  elle  est  située  dans  le  fond 
d'une  belle  vallée  formée  par  des  col- 
lines, arrosée  et  fertile  en  productions 
de  toute  espèce.  Cette  ville  est  la  capi- 
tale d'une  province  très-petite,  admi- 
nistrée par  un  intendant,  mais  elle  est 
abondante  en  oranges ,  surtout  à  Do- 
nius-N'oas,  où  exiï>te  la  très  célèbre 
grotte  d',  /c7?m  Rnffa ,  qne  les  voya- 
geurs vont  visiter  comme  un  objet  de 
curiosité ,  car  elle  traverse  la  montagne 
et  met  en  communication  deux  vallées. 
Cette  route  se  termine  vis-à-vis  de 
i'ile  de  S.  Antioco,  ancienne  colonie 
cartliaginoise,  placée  sur  les  débris  de 
laves ,  debrèehes  et  antres  productions 
volcaniques,  avec  de  nombreuses  grot- 
tes où  on  fait  à  la  lumière  la  chasse 
aux  palumbes. 

Lu  troisième  route  est  dénommée 
Délia  Ma/rmUla}  eUe  iDonduit  à  Usel- 
tus,  viDage  qui  occupe  une  partie  de  la 
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place  que  tenait  la  colonie  ronjainei  et 
de  là  à  Oristano,  capitale  de  la  proviocê 

la  plus  riche  et  la  plus  fertile  de  nie. 
La  plaine  produit  des  graines  de  la 
plus  parfaite  qualité  ;  toutes  les  variétés 
de  vins,  parmi  lesquelles  on  distingue 
la  Vernaccia;  de  Thuile,  des  fruits  ex- 
cellents, et  les  plus  belles  espères  de 
plantes  potagères.  Les  deux  étangs  de 
Santa-Giusta  et  de  Sassu ,  qui  en  font 
partie,  oot  des  pêcheries  d'un  très* 
grand  rapport  :  les  boutargues  (  œufs 
de  poissons  snlés  confîts  dnns  du  vinai- 
gre) que  Ton  en  tire  forment  un  com- 
merce assez  considérable,  et  les  huî- 
tres de  Terralba  sont  fort  estimées  des 
gourmands. 

On  voit  à  Mnrruhio,  entre  ces  deux 
lacs,  des  vesti{;es  d'anciens  bains  ro- 
ujaujs  d'eiHJx  tliennales  qu'on  appelait 
Jqm  NeapoHtanse. 

La  ville  d'Oristano,  dont  noas 
avons  donné  h  desrription ,  était  la 
ca^tiî  ile  drs  jui;es  Arborées,  qui,  d'a- 
bord chefs  de  la  république,  devinrent 
ehsuite,  comme  en  Italie  les  Ylscontî, 
les  Malatesta,  les  délia  Rovere,  les 
chefs  dominateurs.  Cette  ville,  mn in- 
tenant le  centre  des  communications 
des  deux  caps;  la  même  ville,  qui  était 
autrefois  le  lieu  de  passage  des  voya* 
geurs  à  clievol,  est  aujourd'hui  la  sta- 
tion d'une  diligence  périodique  qui 
traverse  i  iie  avec  rapidité. 

Ou  a  essayé ,  il  y  a  une  cinquantaine 
â*anDées,  d'acclimater  dans  les  envi- 
rons d'Oristano  le  iiulricr  blanc  qui 
nourrit  les  vers  à  soie;  mais,  malgré 
les  encouragements  du  vice-roi  «  cette 
culture  n'a  pas  réussi  à  cause  de  l'ex* 
cessive  chaleur  du  climat;  ce  qui  arrive 
aussi  dans  d'autres  pays  par  suite  du 
froid.  Ce  fait  prouve  que  les  nations 
comme  les  familles  ont  besoin  les  unes 
des  autres  I.  car  nonomnis/ert  omnia 
tellus;  et  si  une  nation  avait  dans  son 
sein  tontes  les  productions  d'agrément, 
telles  que  la  soie,  le  sucre,  le  coton, 
riodigo,  etc.,  elle  se  trouverait  alors 
isolée,  et  son  industrie  ne  trouverait 
plus  de  débit,  fiujte  d*échange,  pour 
acfa'ver  la  balance  commerciale. 

Prrs  du  villace  de  Cabras,  ties-re- 
numaié  |)our  ia  ^rosicur  et  la  bouté  de 


ses  raiâins  secs,  on  voit  Nurachi,  qui 
a  un  marais  d*une  lieue  de  circuit  Ll 

les  paysans  sont  souvent  effrayés  dans 
ia  niiitpardes  bruits  diaboliques  sourds 
et  prolongés,  ill  est  à  supposer  qu'il 
existe  un  gouffre  dans  lequel  se  pfeei» 
pitent  rapidement,  par  intermittence, 
des  eaux  snTitrrraines,lorsf|îir  Ips  pluies 
ou  l:i  fonto  des  neiges  en  ont  augmenté 
le  volume.  C  est  ce  qu'on  observe  dans 
la  fontaine  fnterrantente  de  TaMiaye 
d'Alte-Combe,  surlelae  du  Bourget, 
où  l'eau  fait  des  éruptions  dans  la  vallée 
avec  un  bruit  plus  ou  moins  fort .  sui- 
vant l'impétuosité  de  révacualion  deâ 
eaux. 

Cette  même  route  de  Mermiîla  abou- 
tit à  la  ville  d'Ales,  rbcf-lieu  de 
canton  dépendant  du  tribunal  d'O- 
ristano ,  siège  épiscopal  qui  pos- 
sède la  plus  belle  église  cathédrale 
de  la  Sardaigne;  éi;lisp  ron^^truftc 
dnns  le  seizième  siècle  aux  frais  d'un 
ancien  marquis  de  Çbirra.  Près  de 
cette  ville  on  trouve  Usellus,  où  était 
la  colonie  romaine,  Colonia  UseUHa^ 

Î|ui  servit  à  repeupler  Tlle  dévastée  par 
es  Carthaginois. 

C'est  dans  la  province  d'Oristano, 
tout  près  du  village  Sardara.  au  jned 
de  la  montagne ,  qu'existe  rétablisse- 
ment des  eaux  minérales  et  thermales 
les  plus  fréquentées  par  les  habitants 
de  I  île ,  où  l'on  peut  venir  chercher  la 

§uérison  d'une  maladie  sans  crainte 
'en  contracter  une  autre  par  le  mau- 
vais air.  On  aurait  scnlf-ment  à  désirer  , 
plus  de  coniniodité  pour  les  malades 
et  plus  d'agrément  pour  tous.  Une 
chose  particulière  et  bien  digne  de  re- 
marque, c'est  que  les  œufs  ne  cuisent 
pas  aans  cette  eau  thermale,  quoiqu'au 
degré  de  l'eau  bouillante;  les  ani- 
maux qui  y  tonibenl  périssent  en  peu 
d^instants.  L*eau  qui  déborde  du  bas- 
sin forme  une  boue  salutaire  dans  plu- 
sieurs maladies;  elle  serait  bien  plus 
active  et  efficace  si  on  avait  là,  conune 
aux  thermes  d'Acqui  en  Piémont ,  des 
plongeurs ,  habitués  à  descendre  dant 
le  bassin,  afin  d'y  puiser,  avec  des 
sf^nnv,  la  boue  miriu  iileuse  pour  les 
blessures,  les  fractures  et  pour  les 
rhumatismes^ 
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En  voyageant  dans  le  pays,  dit  de 
Montréale ,  on  trouve  la^euplade  des 
Valentini,  dont  parlent  rline  et  Pto- 
lémée  :  son  cher-lieu  était  ralentia, 
aujourd'hui  réduite  au  petit  village  de 
Leaconi,  d'après  les  conjectures  des 
archéologues. 

Bai»  rintérieur  de  cette  province 
demeurent  les  descendants  de  ces  an- 
ciens montagnarde? ,  qui  surent  dé- 
fendre si  courageuseujent  leur  liberté 
contre  tes  Carthaginois  et  contre  les 
Romains  ;  de  ces  anciens  montagnards 
appelée ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
BcUariou  Barbarie  et  dont  les  femmes 
sont  plus  pudiques  que  partout  ailleurs, 
si  l*on  en  croit  le  rapport  du  poëte 
Dante,  chant  xxxii  du  Purgatoire: 

,         CImI»  B*rbagia  ili  Sdrdigna  «Mai 
Hclle  feinînci  sue  è  più  ptultca 
Che  la  Barbasi*       io  ta  Uwsiai. 

il  est  consolant  de  voir  que  les  descen* 

dants  de  ces  héros  de  la  liberté  natio* 
nale,  dans  In  Barbagia  OUolaiy  con- 
naissent encore  les  mœurs  de  leurs 
ancêtres  et  leurs  vêtements ,  méprisant 
l'inconstance  de  nos  modes  ridicules 
qui  changent  à  chaque  âge  et  à  cha«]ue 
révolution  politique. 

rtous  terminerons  la  description  des 
richesses  de  cette  province  d'Oristano 
en  indiquant  que,  dans  l'arrondisse- 
ment d'Oziernali,  qui  fait  partie  du 
domaine  de  la  couronne  sarde,  se  ren- 
contre la  race  des  beaux  chevaux  sardes 
dont  on  se  sert  pour  Tamiée. 

La  quatrième  route  provinciale  abou- 
tissant à  la  route  royale  est  celle  de 
Bosa ,  qui  passe  par  Suni ,  par  Smdio, 
•  et  va  à  Macomer  ;  elle  est  comprise 
dans  la  province  d'Oristano.  La  ville  de 
Bosa,  residenco  d'un  évéque  et  d'un  juge 
de  paix ,  ne  contient  que  six  mille  habi- 
tants commerçants  très-actifs.  Elle  n'a 

fias  été  construite  à  la  même  place  que 
'ancienne  ville,  dont  on  voit  les  ruines 
A  deux  milles  de  distance;  cependant 
elle  est  la  plus  malsaine  de  Tile ,  à  cause 
des  exhalaisons  de  la  fangeuse  rivière 
le  Temus,  qui  baigne  ses  bords.  Bosa 
étnit ,  au  commencement  du  douzième 
siècle ,  un  fief  des  Malaspina  qui  bâ- 
tirent la  cathédrale  en  1112;  mais  les 
Juges  Albofées  les  chassèrent ,  et  ces 


derniers  furent  opprimés  et  asservis 

par  les  Âragonais. 

Dans  cet  arrondissement  il  existe 
un  canton  appelé  Meilogn ,  le  pays  de 

miel ,  parce  qu'on  y  récolte  \mv  grnnde 
quantité  de  cette  substance  (|ui  forme 
une  branche  de  commerce  très -consi- 
dérable. 

La  cinquième  route  provinciale  est 
celle  d'Aighero,  ville  de  sept  mille 
six  cent  vingt-neuf  habitants,  avec 
un  évéque,  un  intendant  et  ua  juge 
de  paix,  ressort  du  tribunal  de  Sas- 
sari.  Cette  route  traverse  le  territoire 
de  Putififnr! ,  descend  à  Iteri,  à 
Tiesi ,  à  i  oralba ,  et  se  terminç  à  la 
grande  route  royale.  Cette  province 
est  située  à  la  partie  occidentale  de  la 
Sardaigne;  rt  la  ville  d'Alghero  fut 
bAtie  au  commencement  du  douziemr 
siècle  par  les  Doria  de  Gènes,  alors 
très-puissants  au  cap  supérieur,  oui  la 
possédèrent  jusqu'en  13&S^  qirene  se 
rendit  anv  Aragonais,  après  tm  com- 
bat naval  entre  la  flotte  combinée  des 
Aragonais  et  des  Vénitiens  contre  les 
Génois. 

Lés  Espagnols  firent  d'Alghero  une 
place  forte  que  le  roi  de  Sardaigne  a 
augmentée  de  plusieurs  moyens  de  dé- 
fense ;  ils  convibuèrent  aussi  à  Tem- 
betlissemerit  de  la  ville,  dont  la  ca- 
thédrale est  surmontée  d*ua  dochar 
très-élégant  et  fort  élevé.  ^ 

Le  peuple  a  conservé  le  dialecte  ca- 
talan du  moyen  âge,  qui  a  offert  une 
multitude  de  mots  pour  ainsi  créer  les 
trois  langues  filles  de  la  latine,  qui, 
au  quatorzième  siècle,  prirent  une 
forme,  et  entravèrent  les  progrès  des 
sciences. 

C'est  :i  Porto-Conte  qu'existe  le 
meilleur  mouillage  pour  les  bâtiments 
de  guerre,  car  le  port  sous  les 
murs  de  la  ville  ne  sert  qu*au  petit 
commerce  des  vins ,  des  huiles  et  du 
corail ,  dont  la  pêche  attire  une  assex 
prarule  quantité  de  barques. 

La  grotte  de  Neptune ,  qui  se  trouve 
à  douze  milles  (six  lieues)  d'Alghero, 
à  droite  de  la  magnifique  rsâe  de 
Porto-Conte ,  est  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  stalactites  et  par  son 
issue  qui  aboutit  à  un  lac  U  câu  &aiee 
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qa*ûA  peut  appeler  lé  lac  ^Averne.  La  Napoléon  pour  cffirajrtr  tea  haUtanta , 

nature  a  ptaâ  de  chaqoe  eÔté  de  la  bombe  qui  fut  indignement  vendue  à 

grotte  dYnonnps  colonnes  que  douze  un  Aogmîs  ponr  le  vil  prix  «le  tMOto 

pei\sonnt  s  réunies  ne  pourraient  em-  écus. 

Lra^iier  :  elles  ;i:ouUc'tiaent  une  voûte  La  roule  provinciale  va  jusqu'au 

élevée ,  et  nous  rappellent  tr^bien  les  oolfe  de  Terra  Nova,  bâtie  avee  lea 

anciens  "temples  égyptiens.  En  péné-  d^ris  de  Tancienne  Olbia  ;  sa  popula- 
trant  dans  cette  caverne,  les  prodiges  tion  est  de  deux  niille  hnbitants ,  îo-iés 
se  multiplient,  et  Ton  y  voit  toutes  dans  des  maisons  rurales  bien  aligi n  és 
sortes  de  figures  fantastiques ,  tandis  et  blanchies.  Là  on  aperçoit  encore  ies 
que  la  voûte  est  ornée  d'aiormea  restes  de  cette  eité,  que  L/ueUtê  Cor» 
stnlnctites.  Cette  grotte  curieuse  est  nelius  Scipio  n'osa  pas  attaquer  sans 
regardée  comme  une  des  plus  belles  les  renforts  obtenus  de  !n  république 
d*£urope  ;  mais  son  accès  aiCQcile  fait  romaine.  C'est  dans  la  piauie  d  Uibia 
qu'elle  n*est  pas  souvent  visitée.  que  le  général  carthaginois,  le  vieil 
I«a  sixième  route  part  d'Orosei  ;  elle  Hannon,  fut  tué,  et  ^u' i I  h  reçu  les  bon» 
va  de  là  à  Oliena  ,  territoire  célèbre  neurs  funèbres  dus  a  la  valeur  vaincue, 
par  ses  vins  et  par  une  très-vaste  ca-  Par  les  lettres  de  M.  Cicëron  à  son 
veroe  inaccessible,  de  iaqueiic  sort  un  frère  Ouinlus,  il  résulte  que  celui-ci 
torrent  dit  TOrosei  ;  ensuite  elle  passe  fut  préteur  à  Olbia ,  et  que  Geéron  lui 
à  Oaltelli  Nuoro«  chef>liea  d'arrondis-  conseilla  de  se  défier  du  climat  de  la 
sèment devenu  siège  épiscopal  ;  puis  Sardaigne.  En  parconrint  cette  route, 
traverse  Iliarai ,  Balatona,  Silanus,  on  peut  voir  les  rumes  pyramidales  de 
Bortigali  et  Birori,  pour  rejoindre  la  Castel  Doria j  àe  cet  emblème  de  i  ai  • 
grande  route  royale  an  pied  -de  Ma-  clenne  féodalité  gâwise,  qui  défendit 
COmer.  avec  courage  rindependance  sarde  con- 
L'ancien  chef-lieu  d'arrondissement  tre  les  Arajionais.  On  voit  aussi  le  (  '(rs- 
était  autrefois  la  ville  deGaltelli,  alors  tel  SarUo,  la  meilleure  forteresse  de 
siège  épiscopal  ;  mais  elle  est  aujour-  Hle,  de  deux  mille  habitants,  siège  de 
d'hui  réduite  à  huit  cents  habitants,  révèqued'Ampurias,  ville  depuis  long* 
car  on  compte  six  villages  détruits  temps  ruinée.  La  route  arrive  à  Tem- 
faute  de  population,  quoique  le  pavs  pio,  ville  épiscopale  avec  un  tribunal 
soit  fertile  en  grains ,  en  vins ,  en  fro-  de  préfecture,  uue  intendance,  et  une 
mages  et  en  mâ  :  c'est  auBsi  là  qu'on  population  de  dix  mille  âmei.  La  ville 
fiiit  les  jambons  renommés  de  Pâ>  est  bâtie  en  pierrres  de  grantt,  et  la 
ques.  salubrité  de  Tair  contribue  h  la  viva* 
La  septième  et  dernière  route  est  cité  des  habitants,  les  premiers  qui  ont 
celle  de  la  Gaiiura,  vaste  campagne  clos  les  chanipâ  rendus  plus  fertiies.  et 
abondante  en  nombreux  troupeaux  de  qui  ont  ainsi  secoué  le  svstème  féodal, 
toute  espèce,  dont  les  Corses  limitro-  Cette  route  passe  à  Oscniri  près  d'O- 
phes  s'approvisionnent,  (  ette  route  zieri ,  et  arrive  à  Bonannaro ,  non  loin 
facilite  niissi  les  commuiiicutions  avec  de  la  grande  route  royale.  Le  déparle- 
la  très-iuiei  e^sante  tle  de  la  Madeleine  ment  de  la  Gallura  est  regarde  connue 
de  seize  milles  carrés  de  superficie,  la*  le  plus  montueux  de  l'Ile  :  sa  princi- 

Suelle  est  habitée  par  une  colonie  corse  pale  ricbesse  consiste  en  troupeaux  de 

epuis  le  dix-septième  siècle;  elle  fut  chèvres  et  de  cochons,  nourris  dans  ' 

augmentée  aux  temps  de  la  révolution  d'épaisses  et  vastes  forêts ,  et  dans  de 

française  par  des  conscrits  réfractaires.  grandes  valléea  riches  en  excellents  pft« 

La  ville  dite  la  Madeleine  est  bien  turages,  et  en  denrées  de  toute  espèce, 

construite;  dans  son  éj^lise,  on  ron-  L'ile  de  Corse ,  qui  n'en  est  séparée 

serve  1)  croix  et  les  chandeliers  en  ar-  que  par  le  petit  détroit  des  boucbes 

gent  donné  par  l'amiral  Nelson,  et  la  de  Bomiacio,  en  tire  ses  provisions 

municipalité  possédait  la  premièm  de  viandes  fraîches  et  salées.  Tempio 

bombe  tirée  à  vide  en  1798  par  le  grand  est  le  chef-lieu  de  toute  la  Gallura ,  de 
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ce  malheureux  pays  oui  dire  le  plus 
de  traces  des  maux  uc  ia  guerre  des 
Doria ,  éa  Pisane»  d«  Groelfes  et  des 

Gibelins  :  c'est  à  Tempio  que  résident 
l'évêque,  le  commandant  et  Tintf ri- 
dant de  la  province  ;  il  s'y  trouve  aussi 
une  notiibreuse  noblesse  avec  des  idées 
espagnole!. 

On  regarde  les  habitants  de  Tempio 
Commp  les  plus  beaux ,  et  b  fraîcheur 
des  femmes  est  renommée  ;  mais  mal- 
heureusement le  peuple ,  trop  porté  à 
la  fengeance,  tient  beaucoup  des  mœurs 
corses  ;  il  se  fait  la  guerre  non  -  ^-eule- 
ment  de  famille  à  famille,  m  1 1  orc 
de  peuplade  à  peuplade ,  coimac  de^ 
sauvages. 

Quelquefois ,  à  Tempio ,  on  voit  au 
point  du  jour  les  habitants  de  deux  ha- 
meaux couchés  aux  deux  extrémités 
de  la  place  publique ,  où  ils  attendent 
I»  moment  de  signer  une  trêve;  et, 
lorsque  par  des  homicides  ils  se  sont 
déclarés  bandits,  ils  se  réfugient  alors 
dans  un  lieu  impénétrable,  sur  une 
montagne  escarpée  appelée  Cueum, 

La  route ,  en  descendant ,  arrive  à 
Orzieri,  ville  de  huit  mille  habitants 
avec  une  intendance,  ancien  chel-lieu 
du  capitanatde  Moule- Aculo,  et  siège 
épiscopal  de  rév4que  deBisarcio,  ville 
ruinée  dont  H  n'existe  plus  que  la  ca- 
tliédrale.  T  e  mmpo  d^Ozieri,  formé 
par  une  valleti  tie  cent  milles  carrés 
de  superficie ,  abonde  en  grains  et  en 
bétail. 

Telle  est  la  description  que  nom 
avons  voulu  donner,  seulement  par 
aperçu  ,  d'un  pays  trés-peu  connu ,  et 
qui  fonnait  autrefois  le  grenier  des 
Romains,  et  Tambition  des  petites  ré» 
publiques  fîénoise  et  pisane. 

Ceux  qui  étaient  contraires  au  tra- 
cement d'une  route  ceutraie,  avec  ses 
embranchements  pour  les  ohefs-liemc 
des  provinces ,  qui  la  cropient  inutile, 
rnr  on  \m\t.  disaient-fls,  communi- 
quer par  mer,  seront,  nous  l'espérons, 
convenus  du  fait ,  que  le  premier  bon- 
benr  d*ane  nation  est  d'avoir  des  faci- 
lités de  communications  ponr  le  bien 
de  la  civilisation,  de  l'industrie,  et  du 
commerce  intérieur  et  étranges. 


Dp  rafjr  'tculturey  du  climat  et  des  cos» 
tûmes  usités  aans  tes  prwinces  dê 
îa  Sardaigne. 

I^a  terre  en  Sardalirne  est  très-fer- 
tile, et  donne,  dans  diver^)  endroits, 
jusqu'à  cinquante  ponr  vu  boisseau 
de  blé  (dit  Carbonazzi  dans  son  ra|>> 
port  officiel);  de  plus,  In  douceur 
du  climat  y  fait  cioitre  un  pacage 
très-abondant.  Cependant  le  laboureur 
sarde  travaille  beaucoup  et  gagne  peu , 
maltraité  par  les  fermiers,  par  les 
ni:eti(s  des  seigneurs  espn^înols,  qui 
possèdent  une  grande  ponton  de  l'île 
ettfieftreelie/ propres,  ou  en  majovats. 
Les  bergers  ou  pâtres  forment  une 

J>opulatîou  de  nomades  dispersés  snr 
a  surface  de  Tile  :  les  uns  sont  pro- 

Sriétaires  de  leurs  troupeaux ,  les  au- 
res  n*en  sont  que  les  dépositaires. 
Ces  pâtres  errent  d*un  endroit  à  l'au- 
tre en  toute  sûreto  ,  car  il  n'existe  pas 
de  voleurs  sur  les  chemins;  ils  con- 
duisent leur  famille  en  emportant  leurs 
bardes,  et  ocmstruisent  des  cabanes  (*)-, 
qu'ils  abandonnent  ensuite  pour  se 
porter  ailleurs.  Ils  sèment  un  peu 
d'orge ,  de  blé  ;  se  nourrissent  de  gi- 
bier, boivent  du  lait,  et  fabriquent 
des  frotuages  qu'ils  vont  vendre  dnos 

les  villes  voisines. 

'■•  La  vie  patrinrraîe  est  dirt^cc,  par  le 
chef  de  la  fauiihe,  qui,  éloigné  des 
églises,  fait  le  sermon  à  ses  enfants; 
et  on  trouve  là  des  mœurs  qui  peuvent 
servir  de  modèle  aux  citovens  corrom- 
pus par  les  f)laisirs  des  villes.  Que  ne 
reste-t-il  pas  a  taire  sur  une  surface 
fertile  andennemént  peuplée  de  deux 
millions  d*habitants,  et  aujourd'hui 
réduite  à  un  quart  de  sa  population 
primitive ,  de  sorte  que  l'on  ne  compte 
plus  que  mille  habitants  par  lieue 
carrée. 

O  l\  no  faut  pns  ronfondre  les  cabanes 
très-souvent  conslruUe»  à  l'aide  de  grosses 

{lierres  cyclppéennçs  avec  les  Nmaghcs;  ii 
àut  prendre  ^jude  aiMii  de  ne  pas  trop  m- 

Sti,'npr  à  fl'anciennPS  consfrurtioTi^  clfs  mo- 

uufueuiâ  modn'aes,  coiame  onl  iail  ^uekiueft 
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.  Daos  plusieurs  ouvrages  de  vova- 

geurs  en  Sardaigne,  où  accuse  id 
ardes  d*étre  portée  à  la  fainéantise; 

qui  est  occasionnée  par  la  chaleur  du 
climat;  mais  ces  vo\a;^eurs  n'ont  pas 
examiné  les  habitudes  de  cette  nation 
comme  Ta  (ait  le  chevalier  Jean  Car- 
bonazzi,  directeur  de  la  grande  route 
rovnle,  qui  resta  tians  Pile  pendant 
onze  années.  Cet  observateur  intelli- 

Seut  nous  atteste  que  le  Sarde,  doué 
*une  orande  vivacité  d*esprit ,  joint 
à  Tenvie  d'apprendre,  une  excessive 
activité  daus  I  ouvrage.  Kn  effet,  par 
le  moyen  de  cette  population  qu'on 
accuse  à  tort  de  paresse,  Carbo- 
nazzi  dit,  dans  son  rapport,  avoir,  en 
sept  cents  journées  de  travail ,  fait  exé- 
cuter cent  vingt-sept  milles  de  la  route 
royale ,  n\jyaut  employé  dans  les  cas 
de  plus  grande  urgence  que  six  mille 
Sardes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Il 
rend  justice  au  courage  de  ces  ou- 
vriers, qui,  faute  d'habitations,  se 
couchaient  en  plein  air,  sur  la  terre 
nue ,  et  qui  demeuraient  pendant  plu- 
sieurs semaines  enveloppes  dans  leurs 
capotes ,  avec  un  peu  de  feu  i\u\  pieds 
en  hiver,  sans  se  plaindre  des  souf- 
frances. INous  avons  vu ,  dit-il ,  dans 
les  heures  du  repos  journalier,  les 
jeunes  filles,  après  leur  repas  qui  est 
irès-sobre ,  danser  joyeusement  sur  le 
terrain  mobile  même  que  leurs  bras 
ont  transporté  ;  nous  avons  aussi  ad- 
miré l'intelligence  avec  laquelle  les 
hommes  exécutaient  des  travaux  à 
l'aide  d'instruments  qui  leur  étaient 
entièrement  inconnus. 

Ce  qui  manque  à  cette  nation ,  c^est 
line  instruction  populaire  non  écrite, 
mais  indiquée  par  (les  faits  et  par  l'ex- 

Sérieiice;  il  lui  faut  une  amélioration 
ans  l'éducation  primitive,  de  la  pro- 
tection pour  l'industrie  agricole:  le 
gouvernement  parviendra,  du  moins 
on  l'espère,  à  cette  amélioration  so- 
ciale avec  une  constante  volonté. 

La  pluie  est  rare  en  Sardaigne  ;  elle 
ne.  continue  jamais  pendant  toute  une 
JournéB,  et  celle  qui  tombe  dans  Tes* 
ace  d'une  année  entière  ne  s'élève  pal 
six  pouces. 
Les  orages  et  la  grêle,  qui  font  ail- 


leurs tant  de  ravages,  n'arrivent  jamais 
en  été  à  cause  des  grandes  chaleurs , 
mais  bien  à  la  (in  de  l'hiver  et  aux 
premiers  jours  du  printemps  :  et  la 
grêle,  qui  tombe  ordinairement  sous 
forme  de  grésil,  ne  porte  aucun  dom- 
mage aux  fleurs  ni  aux  plantes. 

Vinfempérie  ou  mauvais  air  dan^ 
certaines  localités,  surtout  dans  les  par- 
ties basses  et  marécageuses, commence 
au  mois  de  juin  ctse  prolonge  jusqu'aux 
premiert  jours  de  décembre  (*)  :  elle 
produitdes  fièvres putrideset  pernicieu- 
ses avec  délire  qui  sont  souvent  mortel- 
les, ou  bien  laissent  de  longues  traces  de 
malaise.  Les  paysans  en  souffrent  moins 
que  les  étrangers  ;  et  le  mauvais  air 
ne  porte  point  préjudice  aux  fruits  ni 
aux  blés,  car  il  est  démontré  qu'ils  sont 
aussi  bons  que  dans  les  autres  pays.  Les 
cultivateurs  souffrent  moins  de  Tin* 
tempérie,  moyennant  les  précautions 

au'ils  prennent  de  ne  pas  travailler 
ans  les  heur.  s  plus  chaudes,  de  se  re- 
tirer au  coucher  du  soleil,  et  de  ne  |)as 
s'exposer  à  la  fraîcheur  de  la  nuit  (**)  : 
aussi  ne  sont-ils  assujettis  qu'à  des 
lièvres  intermittentes ,  comme  dans  les 
pays  de  rizières;  et  a  ce  propos  Pline 
dit,  livre  18,  que  les  habitués  vi- 
vent même  dans  des  dimats  pestilen- 
tiels. 

On  peut  se  faire  une  assez  bonne 
idée  de  Pintensité  des  rayons  du  soleil 
aux  temps  du  solstice,  dans  le  rapport 
de  ringénieur  Carbonaxzi,  qui  nous 
atteste  avoir  observé  au  duimp  de 
Sainte- Anne  le  phénomène  conott  sous 

(*)  Dans  la  campagne  romaine,  le  mau- 
vais air  commence  en  juillet  el  &e  termine 
•vec  les  pliiîes  <fe  leptwnifcw,  dt  aumÉM 
que  h  «ois  d'octobre  esl  le  plmlMM  et  1a 
plus  gai  de  Tannin 

(*•)  C'est  la  fraîcheur  des  nuits  en  juillet 
elaoût  qui ,  dans  les  pays  des  risièrei ,  tmamâ 
eussi  dans  la  cawpegue  itMeine,  prodiûl 
les  fièvres  intrrnïiuenfes  et  pernicieuses. 
Des  propriétaires  chanlableii  accordent  à 
leurs  laboureurs  en  Lomberdie  du  vId  et 
une  capote  de  laine  dans  les  mois  susdits , 
et  U  prétendue  pestilence  des  rizières  n'at- 
taque pas  leur  santé.  Voyez  l'ouvrage  de  U 
culture  du  m  de  i8i8« 
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le  nom  de  riifrage,  plit^nomène  ohservé  ser  les  races  (*)  ,  comme  on  fait  dâns 

pour  la  première  lois  p;ir  ks  nniiées  plusieurs  endroits,  car  c'^t  une  des 

françaises  en  Egypte  :  c;inl  voyait  sur  le  branches  les  plus  précieuses  pour  l'a- 

terram  aride  un  air  enflammé  comme  griculture.  Le  savant  Getti  a  calculé 

s'il  sortait  d'un  four,  air  qui  ôte  ha-  que  dans  les  meilleurs  pâturages,  cent 

bitueîlement  la  respiration  et  porte  la  vaches ,  coniiees  a  la  garde  du  pâtre  le 


faiblesse  dans  les  organes,  amène  aussi 
rintempériedanslesTocalftésdes  marais 
ou  des  fontaines  sulfureuses.  L'admi- 
nistraticn  du  génie  civil  vient  d'opérer 
l'assainissement  de  plusieurs  localités 
à  Serrenti ,  à  Abbassanta  ;  et  il  s'est 
formé  une  société  pour  le  dessèchement 
des  terres  marécageuses  de  àanlurit 
terres  dont  on  retirera  de  grands  avan- 
tages non-seulement  pour  l'agricul- 
ture, mais  encore  pour  la  santé,  car 
les  plantations  d'arbres  et  les  végéta- 
tionsabsorberont  les  miasmes  pestilen- 
tiels, ainsi  que  l'expéneoce  l'a  prouvé 
ailleurs. 

Ce  qui  fait  ttn  admirable  coup  iToeil , 

ce  sont  au  mois  de  mai  les  champs  de 
blés  dont  l'étendue  est  immense  eu 
égard  à  la  minorité  de  la  population, 
et  on  trouve  là  une  preuve  de  l'activité 
do  laboureur  sarde,  lequel  est  obligé  de 
faire  à  la  terre  la  même  culture  qu'en 
Frnnfe  et  en  Italie ,  et  de  baigner  de 
sueurs  le  pain  qu'il  mançe.  La  mois- 
son se  fait  en  juin,  ensuite  les  gerbes 
sont  amoncelées  en  rond ,  et  Ton  fait 
courir  des  clipvnTi\-  qui  broient  l'épi^ 
et  en  font  sortir  le  grain. 

Les  instruments  aratoires  n'ont  pas 
été  perfectionnés  depuis  le  temps  des 
Romains  :  ils  sont  fort  mal  construits 
et  difficiles  à  manier.  A  la  planche  lO 
on  voit  le  chariot  et  la  charrue  sarde, 
qui  lie  sout  pas  des  modèles  de  cous- 
troctioo  ;  le  chariot  sarde  le  p/atif- 
trum  des  Romains.  Nous  espérons 
que  la  société  royale  d'agriculture  éta* 
olie  à  Cagliari,  et  pourvue  des  moyens 
nà^saires,  s'occupera  des  besonra  des 
localités,  et  ne  perara  pas  son  temps, 
comme  ailleurs,  à  donner  de  simples 
théories ,  lesquelles  sont  souvent  émi- 
ses par  des  savaiilâ  sans  expérience  et 
qui  n'ont  jamaîa  eu  de  propriétés  agri* 
coles. 

Une  grande  amélioration  dans  le  bé- 
tail, notamment  parmi  les  vaches  et 
les  bœufs,  est  nécessaire i  il  faut  croi- 


{)lus  soigneux,  et  avec  la  température 
a  plus  favorable,  ne  produisent  en  une 
année  qu'une  trentaine  de  veaux,  un 
millier  de  livres  de  fromage,  et  envi- 
ron soixante  livres  de  beurre,  auquel 
sa  rareté  donne  beaucoup  de  prix, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  bon  que  le 
beurre  dé  la  Lombardie  ou  de  la  Nor- 
mandie. 

La  culture  des  terres  souffre  nota- 
blement de  la  faiblesse  et  de  l'exiguïté 
des  bœufe  de  labour,  car  dans  plusieurs 
endroits  on  est  obligé  d'adopter  une 
petite  charrue  proportionnée  à  leur 
taille  et  armée  d'un  soc  de  huit  pou- 
ces seulement,  qui  trace  péniblement 
on  sillon  sans  profondeur;  et  consé- 
quemment  la  terre  est  mal  cultivée.  liC 
soleil  d'été  vient  tout  brûler  et  tout 
dessécher;  les  troupeaux  ne  trouvent 
bientôt  sur  la  terre  aride  que  des  plan- 
tes dures;  et  dans  l'hiver,  dépourvus 
de  fourrage  et  de  toit,  ils  sont  réduits 
au  dépérissement.  Des  prairies  artifi- 
cielles pourraient  donner  de  bon  foin, 
gui  préserverait  les  Sardes  d'être  obligés 
à  nourrir  le  bétail  dans  le  campiaa- 
no  avec  des  fèves  et  de  menus  grains. 
L'état  actuel  des  propriétés  et  la  situa- 
tion des  fortunes  rurales  en  Sardaigne 
nous  font  conclure  avec  Pline,  que  iSs- 
tifundla  Ifaliam  prrrlîdpre^  car,  jus- 
qu'à ce  que  les  troupeaux  de  chaque 
commune  cessent  d'appartenir  seu- 
lement à  sept -ou  huit  personnages,  il 
ne  sera  pas  possible  d'apporter  un  re- 
mède au  mal  et  de  relever  l'agricul- 
ture :  donnez-moi ,  dit  Filangeri 
un  arpent  de  terre  avec  lequel  puisse 
vivre  un  ménage,  et  Je  vous  établirai 
une  famille. 

(*)  Dans  le  Valais  nous  avons  obscné 
avec  plaisir  que  kf  Grétînt  ont  presque  dis- 
paru, quand  Napdéon  eut  ouvert  la  grande 

route  du  Simplon. 

(**)  Toyez  Scwua  dcUa  legUla;Uone t 
i'}%k'  Blilaao. 


Digitized  by  Google 


^ABDAfGNË 


Le  dialecte  sarde  est  le  calarietan, 
qui  termine  les  mots  par  des  voyelles', 
ou  par  les  consoDitesT  ou  S,  et  dérive  de 
la  langue  latine.  M.  Carbonazxi  atteste 

avoir  pntendn  prononcer  de?  plirnses 
latines  i)ar  les  montagnards  sardes  :  ce 
fait  est  conUrmé  par  le  chevalier  Fer- 
reroi  qui  cite  l'exemple  suivant  :  un 
paysan  avait  perdu  un  pigeon,  et  il 
demanda  à  son  voisin  :  Columba  mea 
est  in  domu  tua?  Dans  Tile  de  la  Ma- 
deleine ,  peuplée  par'une  colonie  corse 
et  par  des  émigrés  de  la  Grèœ,  on  a 
conservé  quelques  mnts  iirecs,  comme 
le  mot  iam ,  une  image;  mais  if  est 
resté  certainement  peu  de  traces  de 
cette  langue. 

NousdiroDsquelecalarietan,  dialecte 
doux  et  expressif  qui  tient  de  l'espa- 
gnol, de  ritalien  et  du  latin,  est  ie 
plus  répandu  dans  la  bonne  société, 
notamment  à  Cagiiari;  tandis  que  le 
catalan  egt  parlé  correctement  dans  la 
ville  d'AIghero,  l'italien  à  Sassari,  et 

âue  le  patois  génois  est  propre  a  Tile 
c  Saînt-Pierre,  comme  r atteste  le  P. 
Madao,  qui  nous  a  donné  une  col- 
lection de  poésies  sardes  très-curieu- 
ses. 

Des  écoles  primaires ,  dans  lesquel- 
les on  enseignera  aui  Sardes  en  langue 
italienne, qui  est  celledu  gou  vernemènti 

les  prirx'ipes  des  devoirs  de  l'homme 
religieux  et  social,  et  où  on  leur  don- 
nera un  catécliisnie  agricole  très-sim- 
ple ,  qui  ne  soit  pas  embrouillé  de  ter- 
nies et  de  nomenclatures  de  la  nouvelle 
chimie,  formeront  la  base  des  progrès 
•Y,^1u8trieis  d'un  peuple  qui ,  comme 
ié/us  allons  le  démontrer,  a  conservé 
✓les  habitudes,  les  vêtements  etiecarac- 
J  tèro  (in  ses  anciens  don)inateurs ,  qui 
leur  a  aussi  emprunté  divers  idiomes 
mêlés  d'expressions  barbaresques  dans 
la  partie  orientale  de  Tlle,  et  d'expres- 
sions italiennes  ou  espagnoles  dans  les 
autres  .parties ,  de  manière  que  dans 
chaque  province  on  trouve  un  langage 
différent. 

Réduisez  à  son  unité  intelligence 
de  la  langneitatieoue,  et  alors  Tagricul- 
ture,  pnr  un  échnnue  mutuel  des  con- 
naissances utiles,  sr  [)(  rfectionneraet  la 
prospérité  pubiiijuc  ira  croissant.  Des 

3*  Livraison.  (SAADAiartE. } 


comp.'îîmies  de  dessèchement  améh'ore- 
ront  Tair  dans  \ts  environs d'Oristano 
et  dans  la  ville  même  devenue  presque 
inhabitable;  elles  rendront  à  la  culture 
des  étangs quideviendrontaussi  fertiles 
en  productions  utiles  que  les  terrains 
environnants;  on  desséchera  près  du 
village  de  Nuraehi  le  lae,  ouplutdt  le 
marais  de  ce  nom,  qui  a  une  lieue  de 
circuit,  et  qui,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  fait  la  terreur  des  paysans  par 
les  affreux  rugissements  en  sortent 
pendant  la  nuit,  et  avec  une  telle  in- 
tensité que  les  troupeaux  mêmes  en 
sont  épouvantés.Près  de  la  grande  route 
royale,  l'étang  de  Sanluri  (voy.  pl. 
n«  1  ) ,  ayant  en  superficie  quatre  milte  . 
arpents  et  plus,  qui  s'étendent  jusqu*li 
Sardara,  Villacidro  ,  Serramanna  et 
Serenti ,  vient,  d  après  le  projet  de('ar- 
bonazzi,  d'être  mis  en  exploitationpar 
une  société  de  trois  cents  actionnaires 
sous  le  patronage  du  duc  de  Savoie  Vic- 
tor-Kmmanuel,  jeune  espf^rnnce  des 
États  sardes.  Dans  les  terrains  déjà 
défrichés  on  a  fait  de  grandes  plantii- 
tions  en  mûriers,  en  ormeaux,  en  ar- 
bres fruitiers:  on  a  fait  venir  f!rs  tau- 
reaux de  la  Suisse  pour  améliorer  le 
bétail ,  et  cette  ferme  modèle  ne  peut 
que  prospérer.  Si  lecbaHot  sarde  et  la 
charrue,  qui  est  encore  l'aroin/m  sim* 
plf^  des  Romains,  dont  les  différen- 
tes parties  portent  les  noms  anciens 
de  vomerm ,  denlalis,  iimo.  slwa 
(p/.  10),  et  si  ratteisgedesbœurs,  pour 
lequel  un  grand  prix  vient  d'être  établi 
par  la  société  agraire  de  Paris,  par- 
viennent à  être  améliorés ,  l'agricul- 
ture fera  de  grands  progrès. 

On  espère  que  les  riches  proprié- 
taires de  la  Sardaigne  introduiront 
dans  le  département  de  la  Gallura ,  déjà 
si  lécond  en  nombreux  troupeaux  de 
toute  espèce,  la  race  des  mérinos; 
alors  les  lainesde  la  Sardaigne  soutien- 
dront la  concurrence,  sinon  avec  les 
laines  de  TKspaLrne,  au  moins  avec 
celles  de  la  ilouiagne,  laines  qu'on 
emploie  avantageusement  dsns  fa  fa- 
brication des  draps  nécessaires  à  l'ha- 
billement des  militaires  et  de  la  classe 
des  laboureurs. 

Par  renvoi  d'etaioiii»  aiabes,  les 
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trois  races  da  chevaux  ordinaires,  et  qu'ont  liea  les  srandes  c«omt  à  eer* 

même  desgêniiles  et  des  nobles^  oom-  lames  épogues  de  Tannée^  et  les  étrao- 

me  on  les  appelle  dans  le  pays,  seront  gers  y  jouissent  avec  plaisir  d'un  dou- 

amélioréps,  et  bientôt  disparaîtront  ble  spectacle  :  on  admire  la  vitesse  et 

tout  a  lait  ces  chevaux  sauvages,  que  Timpétuosité  des  cheveux  eu  niênie 

Vm  chasse,  oomine  ea  Russie ,  pour  temps  que  Taudace  des  cavaliers  (*). 

en  avoir  la  peau  et  la  chair,  réputée  Le  travail  le  plus  pénible,  pour  les 

excellente.  chevaux  sardes,  est  celui  de  battre  le 

Si  les  paysans  négligent  le  croise-  blé  (voy.  pl.  14)  dans  le  fort  des  cha- 

meut  des  races,  &ih  pmiereiil  aux  leurs  de  l'été, 

étalons  étrangers  le  cheval  du  voisin,  récolte  commeuee  vers  la  fin  de 

il  faudra  par  des  prix  vaincre  cette  né-  juin  ,  et  on  transporte  aussitôt  les 

f^liiience.  Les  avantages  résultant  de  la  gerbes  sur  l'aire  près  d'une  poutre; 

vente,  lorsque  Teducation  des  chevaux  là,  on  les  entasse  les  unes  sur  les 

eera  plus  soignée,  améliorera  leur  race  aulto,  avec  les  épis  droits,  et  ellesfor- 

notamment  pour  ceux  de  la  classe  rusti-  ment  un  cncle  de  plusieurs  mètres  de 

((ue,  qui  sont  d'une  nécessité  absolue,  rnrdp  ;  à  cette  poutre ,  nn  attache  cinq, 

Les  chevaux  de  cette  classe  orrfinair^  sept,  jusqu'à  neuf  chevaux,  qu'on  fait 

fioat  assez  bien  laits,  niais  ils  n'ont  aller  au  grand  Uul,  et  en  trois  heures 

guère  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur;  la  graine  est  tombée  ;  on  sépare  alois 

-^pielques-uns  même  sont  plus  petits,  et  la  paille,  et,  le  jour  suivant,  on  entasse 

on  peut  les  appeler  des  6e</efo  rf'o////re.  dans  le  prenier  environ  quatre  cents 

Ces  animaux,  qui  constituent  la  mou-  boisseaux  de  ble  tres-propre  et  sec.  Les 

ture  favorite  des  paysans,  font  sans  clievaux  souffrent  de  ce  travail,  ils  de- 

peineaupasd'anible,oommedeschien8,  viendraient  même  tout  à  fait  aveugles 


ils  sont  donc  aussi  utiles  et  plus  sûrs  changer  de  place,  et  de  les  faire  re- 

qu'un  cheiuin  de  fer.  Les  chevaux  de-  poser  pour  empêcher  i'afûux  du  sang 

vaee  geiUik  sont  plus  estimés  ;  ils  soot  vers  la  téte. 
mieux  nourris,  et  les  propriétaires  des      Nous  avons  d^jà  annonoé  Tespoir 

juments  sont  dr  rirhfs  villageois  qui  que  Ton  conçoit  de  voir  améliorer  dans 

ont  des  troupeaux  de  plus  de  trois  le  département  de  la  Gallura  les  trou- 

cents  têtes  avec  des  étalous  de  bonne  peaux  de  moulons  indigènes;  nous 

espèce; maison  désireraitàceux-d  une  terminerons  cet  article  en  démon* 

taille  un  peu  plus  élevée,  et  une  téte  trant  l'avantage  que  procurent  à  la 

moins  grosse  et  moins  pesante.  Pour  Sa rdaigne  ces ioétes  d'un  si  grand  rap- 

en  ^rfectionner  la  race,  on  avait  éta-  port. 

bli  a  la  Tancaregia ,  près  de  Pauli  La-      A  l'exemple  des  anciens  colons 

tioo ,  un  haras  qui  a  été  ruiné  :  il  avait  grecs,  qui,  réAigi^  dans  des  caver;^ 

servi  de  inodèhvj  cetixdeChiaramonte,  et  des  rochers  pour  conserver  leù-'^.  - 

de  Bonnari  et  de  Jionorva.  Au  moyen  dépendance,  y  vivaient  du  lait  et  aJ^  ^ 

d  étalons. diidalous,  on  est  parvenu  à  cliair  de  leurs  brebis,  dont  le  gpiH  est 

avoir  dteceUents  ebevtux  de  cpiadn  excellent  à  cause  des  herbes  aromati-^ 

^eds  et  plus  de  hauteur,  qui  sont  ques  qui  croissent  sur  les  montagnes^ 

également  beaux  et  i)(ins  pour  le  ma-  les  fmbitants  des  harhargies,  qui  se 

nége,  pour  la  course,  pour  la  selle  et  disent  les  enfants  légitimes  des  an- 

pour  lu  voiture.  Ces  clievavx,  appelés  ciennes  colonies,  s'a|^liquent  beau- 

de  race  noble,  sent  très-sobres  et  in-  coup  à  Téducatioft  des  troupeauK  :  ils 

fatigables,  car  ils  peuvent  marcher  descendent  en  hiver  dans  les  plaines 
sept  heures  de  suite  sans  s'arrêter, 
,  et  maintenant,  en  moms  de  trente      (*)  la  s*.ule  ville  dH^ri ,     Piémont,  de- 

beuree,  ils  parcourent  la  magniUque  puis  Cbarlemagne,  couserve  ses  courses  de 

route  royale  du  cap  Cagttari  au  cap  de  ckmivL  eaiim:  b  ttte  lii  Biét  m  ve- 


flassari.  Cetfc  daua  cas  dfOiue  villes   sriv  sMidi  d»  mt  de  cbafw  anèe.  : 


si  nn  n'avait  pas  la  précaution  de  les 
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méridionales,  et  y  louent  des  pâtu- 
rages qui  rapportent  un  revenu  assuré 
aux  propriétaires  et  aux  pasteurs. 
Par  une  sorte  d  p  phénomène ,  un  trou- 

Seau  de  brebis  doaue  en  ce  pays  plus 
e  lait  c|u*un  pareil  nombre  de  vacaes, 
iPt  on  fait  avec  ce  lait  des  fromages  sa- 
lés oui  se  vendent  à  l'étranger  et  dont  le 
poîas  monte  à  quarante  mille  quintaux. 

La  laine  a  six  pouces  de  longueur, 
et  cliaç|ue  mouton  en  fournit  de  quatre 
à  six  livres  par  tonte.  Quoique  cette 
laine  soit  un  peu  dure,  attendu  qu'on 
ne  fait  rien  pour  raméliorer,  on  en  fa- 
brique des  draps  grossiers  à  Tusage 
des  montagnards. 

Les  bergers  industrieux  forment  avec 
des  pcnuxde  brebis  un  habîllementqui 
est  le  plus  antique  costume  national , 
dont  nous  avons  donné  le  dessiu  auj( 
planches  n«*  10  et  11. 

Parmi  les  béliers,  il  s'en  trouve 
souvent  qui  ont  qnntre  et  même  six 
cornes.  On  ies  crgit  de  raœ  égyp- 
tienne. 

£n  eontinoant  le  système  d*amé* 
liorer  les  races  par  Tintroduction  des 

montons  purs  d'Espagne  et  de  Barba- 
rie, la  Sardaigne  ,  qui  possède  toutes 
les  productions  nécessaires  à  la  nour- 
riture de  ses  habitants ,  pourra  riva^ 
liser  un  jour  avec  les  nations*  les  plus 
commerçantes  du  monde. 

La  division  des  terrains  communaux 
vient  d'être,  par  un  édit  du  roi  Charles- 
Albert  du  36  février  1739,  autorisée  et 
sanctionnée  entre  les  particuliers,  alla 
de  rendre  ces  terres  plus  productives, 
afin  aussi  dcxprévenir  les  procès  et 

8 lus  encore  les  rixes  entre  les  nabîtants 
es  eommunea  limitrophes. 
La  sagesse  du  législateur  n'a  pas 
voulu  troubler  tout  individu  qui  avait, 
de  bonne  foi,  déjà  cultivé  un  terrain 
eommunal  ou  domanial,  et^i  Tavait 
défridié  et  tendu  fertile. 

Pour  parverMrnvec  ordre  et  justice  au 
partage  desl  k  hs  co'tnnmnfru.r-  en  fri- 
clie,  il  a  établi  que  les  seuls  iiubitauls  ou 

les  propriétaires  dans  la  même  eom* 

mune  y  auraient  droit,  a|}0utant  que 

les  biens  domaniaitx  incultes  se- 
raient aussi  accordés  aux  p-irlu  iilie  rs 
du  ^£^'S  et  aux  militaires  eu  letidile 


qui  voudraient  y  prendre  domicile  et 
devenir  ag^riculteurs. 
Par  un  règlement  il  permet  même  aux 

étrniiirers  la  nilture  des  terres  ,  rt  il  fait 
unedotation  aux  écoles  normales  d'agri- 
culture. Il  prescrit  aux  autorités  sardes 
de  veiller  à  ce  que  les  biens  àparta^ 
ne  se  réunissent  point  dans  les  maint 
des  spfrnhtpnrs,  et  que  la  redevance 
annuelle  SOI  i  modique,  moyennant  une 
prompte  culture. 

Vous  trouvez  là  cette  loîagraireqot 
les  économistes  recherchent  sans  sa- 
voir la  concilier  avec  le  respect  dû  à 
la  propriété. 

La  principale  vertu  que  Ton  se  plaît 
à  signaler  parmi  les  mœurs  des  Sardes, 
c'est  la  sincère  cordialité  avec  laquelle 
ils  accordent  l'hospitalité  nux  voyageurs 
dans  cet  te  lie  OÙ  Ton  trou  ve  d  1  tTici  iement 
des  auberges  :  tous  les  étrani^ers  éclai- 
rés oui  ont  parcouru  la  Sardaiane  s'ac- 
cordent pour  mentionner  liieureux 
accueil  qu'ils  y  ont  trouvé.  Cette  hos- 
pitalité ,  d'origine  primitive ,  toute 
simple,  sans  ostentation,  rappelle  les 
vertus  et  les  mœurs  des  anciens  peu- 
ples ;  elle  est  un  i,'0i1t,  je  dirais  presque 
un  besoin  inné  chez  ie  Sarde  :  vous 

i)Ouvez  loger  avec  sûreté,  même  dans 
a  cabane  d'un  bandit  qui  8*est  sauvé 
au  milieu  des  montagnes  après  avoir 
tué  son  rival;  car  le  crime  d'assassinat 
pour  vol  est  très-rare,  et  la  cupidité 
de  l'argent ,  vice  si  universellement 
répandu ,  n'a  pas  encore  pénétré  dans 
le  cff  ur  du  Sarde. 

Lorsque  vous  entrez  dans  le  palais 
d'un  noble  ou  d'un  riche  propriétaire 
pour  demander  la  fiiveur  d'un  loge» 
ment,  le  domestique  vous  baise  la  maijt 
et  vous  présente  a  son  maître,  qui  dit 
à  l'étranger  :  Bene  arrivatOy  s^accom' 
modiy  c'est-à-dire  :  Vous  avez  fait  boa 
voyage ,  asseyez-vous  ;  il  ajoute  :  Ma 
maiMn  est  petite,  mais  acceptez  mon 
bon  cœur.  Toute  la  famille  fête  le  nou- 
vel hotp,  qui  devient  bientôt  le  maître 
de  la  maison. 

M.  Valéry ,  dans  la  description  âê 
son  voyage ,  fait  l'éloge  de  cette  hos- 
pitalité  :  il  observe  que  la  vie  nnîmnie 
est  tr^^s-ppn  coûteuse:  qu'une  fortune, 
même  iiitdiuue,  tbt  i>uiiu)Uaie  aux  pro- 
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priétnire?^,  et  qu'ils  n*ont  pas  besoin 
de  onze  juiile  porcs,  comme  en  possède 
le  oomte  Orra ,  Fun  des  plus  riches 
seigneon  de  la  Sardaigne.  Chaqae  fa- 
millr  n  un  moulin  portatif  pour  moudre 
Je  ble  qu'elle  récoite,  et  elle  potrit 
elle-même  son  pain  ;  les  poissons  d  eau 
douce  et  de  mer  se  venifent  trois  sous 
au  plus  la  livre,  et  la  chair  des  animaux 
ne  se  paie  qu'im  sou  :  on  dtne  à  midi 
et  on  soupe  très-tard,  comme  dans  les 
andens  temps.  ' 

Lés  édifices  sont  en  général  construits 
en  briques  cuites  ou  crues,  en  pierres 
ou  tufs  suivant  les  localités  ;  les  mai- 
sons des  paysans,  dans  la  partie  méri- 
dionale, n*ont  en  général  ni  portes  ni 
croisées  smr  la  rue ,  mais  on  entre  par 
une  basse-cour  qu'il  faut  traverser  dans 
sa  longueur  pour  arriver  à  la  maison , 
qui  n'a  qu'un  seul  étage,  et  chaque 
âiambre  a  son  entrée  par  un  balcon 
extérieur.  Ces  habitations  sont  plus 
propres  que  celles  de  plusieurs  villes  ; 
on  remarque  aussi  la  propreté  qui  rè- 

Sie  dans  la  demeure  des  pâtres  de  la 
urra,  de  la  Gallura  et  des  insulaires 
de  Saint-Pierre  et  de  la  Madeleine.  T  e 
plus  beau  mobilier  des  paysans  consiste 
en  assiettes  de  faïence,  et  même  de 
porcelaine  peinte,  placées  sur  des  éta- 
gères;  en  pièces  carrées  de  papier 
peint  qui  forment  des  tableaux;  en  un 
petit  miroir,  iixé  si  haut  ù  la  muraille 

2 ne  les  femmes' ne  peuvent  point  en 
lire  usage;  en  vingt-quatre  chaises 
d*un  gctlt  très-ancien,  qui  charmeraient 
les  faslnonables  de  nos  jours;  en  un 
grand  coffre  en  no}er  {grossièrement 
sculpté ,  et  une  table  ronde  très-basse. 
^  Les  lits  sont  presque  généralement 
garnis  de  rideaux,  gui  préservent  des 
insectes  et  des  cousins  lort  nojubreux 
dans  les  localités  humides.  L'usage  du 
lit  avec  des  matelas  est  réserve  aux 
personnes  niarirps  ;  les  garçons,  les 
filles  et  les  serviteurs  donnent  toujours 
sur  des  nattes  de  jonc  :  le  seul  lit  nup- 
tial est  le  plus  élégant,  maison  le  con- 
serve pour  les  étrangers  auxquels  on 
donne  l'hospitalité. 

I.a  cuisine  des  seigneurs  et  négo- 
ciants tient  du  goût  espagnol  et  du 
goût  italien  :  au  dîner  on  aime  à  cou- 


vrir la  table  de  beaucoup  de  pîats,  et 
surtout  de  mets  composés  de  viandes, 
comme  en  Lombaraie. 

Lors  ({ u'  u  n  étranger  arrive,  aux  prin- 
cîpalps  fêtes  et  au  moindre  événement 
h(  Lireux,  aussitôt  on  prépare  de  grands 
repas,  et  on  tue  un  cochon  de  lait,  le 
meilleur  mets  national.  Les  Sardes 
mangent  beaucoup  ,  sont  friands  de 
poissons  et  de  gibier  ;  quoi  qu'on  en 
dise,  ils  détestent  les  grenouilles,  et 
Jouissent  da  plaisir  de  la  société  sans 
cependant  8*enivrer  comme  dans  plu- 
sieurs autres  pays. 

Les  pâtres  et  tous  les  campagnards 
excellent  dans  l'art  de  bien  rôtir  les 
viandes  et  de  les  faire  cuire  sous  les 
cendres.  Pour  cette  dernière  opéra- 
tion, ils  creusent  dans  la  terre  un  trou 
qu'ils  tapissent  de  feuilles,  puis  y  pla- 
cent la  cliair  de  l'animal  qu'ils  veulent 
Caire  cuire,  et  même  l'animal  entier, 
sans  prendre  la  yclnr  de  l'écorcher;* 
ils  le  recouvrent  d'une  couche  légère 
de  terre,  sur  laquelle  ils  allument  un 
feu  très-vif  pendant  quelques  heures. 
Cette  méthode  est  pratiquée  surtout 
par  les  volpnr«  de  bétail,  qui  cachent 
ainsi  le  produit  de  leur  vol  en  même 
temps  qu'ils  le  font  cuire.  Les  pronrié- 
taires  vont  à  la  recherche  de  ranimai 
perdu,  et  souvent  ils  en  demandent 
compte  en  vain  aux  voleurs  en\-m^- 
mes,  qui  leur  font  la  politesse  de  les 
filtre  asseoir  près  du  leu  sous  lequel 
cuisent  les  moutons.  La  chair  ainsi 
préparée  est  d'un  goût  excellent  :  les 
cerfs,  les  daims,  les  mouflons  et  les 
sangliers  qui  abondent  dans  l'île  sont 
souvent  rôtis,  suivant  la  méthode  des 
pfitres,  sur  le  terrain  m^eou  s*est 
faite  la  chasse. 

Tandis  que  les  personnes  aisées  et 
les  voleurs  de  moutons  mangent  des 
viandes  délicieuses,  les  paavrc8<  et  sur- 
tout les  femmes  de  plusieurs  contrées, 
se  nourrissent,  au  printemps  et  [)endnnt 
une  partie  de  l'année,  detiges  les  moins 
fibreuses  du  chardon  sauvage,  qui  sont 
nourrissantes,  de  fenouil  ron1aitt,de 
la  pulpe  du  margallon  (  chamerçis 
humiiis)y  de  fruits  de  cactus  (  ftra 
morisca),  etc.  La  simplicité  de  là  vie 
est  telle  dans  plusieurs  villages  dei'O* 
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gliastra ,  que  les  habitants  mangent  du 
pain  lait  avec  de  la  tarine  de  glands  bien 
cuits  et  réduits  en  bouillie,  ^ces  glands 
ne  sont  pas  ce  fruit  très-doux  du  quer^ 
eus  ballota  dont  les  armées  espagnoles 
ont  tiré  un  grand  parti  pendant  leur 
domination  dans  Tile,  ce  sontdes  glands 
pareils  à  ceux  qui  servent  à  engraisser 
les  cochons.  Lorsque  ia  bouillie  de  fa- 
rine de  glands  a  acquis  une  certaine 
consistance,  elle  est  versée  sur  une  ta- 
ble où  l'on  a  répandu  de  la  cendre  pour 
que  la  polenta  ne  s'y  attache  pas  ;  et 
aGn  de  la  rendre  un  peu  moins  désa- 
gréable au  goiU,  on  l'assaisonne  avec 
du  lard  fondu.  Si  le  P.  Madao  eut 
mangé  de  cet  aliment  détestable ,  et 
même  nuisible  à  la  santé,  comme  le 
chevalier  Ferréro  en  a  essayé,  il  n'au- 
rait pas  téinoiuné  tant  de  verier  ;tinn 

Eour.  cet  antique  usage  maintenu  par 
I  nécessité. 

A  la  cordiale  hospitalité  des  Sardes 
il  faut  joindre  leur  charité  enver*;  les 
malheureux  :  ainsi,  lorsqu'un  berger 
a  éprouvé  des  pertes ,  l'usage  Taulo- 
rise  à  faire  une  quête  de  bétail  dans 
son  canton  ou  chez  les  voisins  de  sa 
commune.  Chaque  cminra  le  \\\\  donne 
au  moins  une  béte  jeune,  et  en  peu 
de  temps  il  possède  un  troupenu  d'une 
certaine  valeur,  sans  avoir  contracté 
d'autre  obligation  que  celle  de  rendre 
le  même  service  à  j>es  voisins  qtu"  tom- 
beraient dans  le  malheur.  11  faut  sou- 
haiter que  ce  bon  exemple  d*une  sage 
institution  ne  dégénère  pas  en  abus. 

L'habillement,  tant  des  hommes  qur- 
des  femmes,  varie  suivant  les  locali- 
tés :  dans  les  montagnes ,  il  rappelle 
les  anciens  costumes  des  Carthaginois, 
des  Romains  et  des  Espagnols  (  voyez 
planche  il).  I/bnliit  de?  eultivateurs , 
et  même  des  chasseurs,  a  conservé  la 
forme  du  thorax  des  anciens  :  c'est 
une  espèce  de  soutanelle  très-étroite , 
sans  manches,  telle  qu'on  la  voit  dans 
l'idole  en  bronze  représentant  Sardus 
Pater  {*){ planche  3),  et  formant  un 
tablier  double  qui  descend  jusqu'aux 

(*)  L'évi-qne  Frédéric  Munslers  de  Zee* 
land  (  i-oit  (|tte  c'est  un  dieu  labire;  voyez 
SA  diâsertatioq. 


genoux.  Cette  soutanelle  faite  de  cuir 
tanné,  avec  ou  sans  son  poil,  qu'on 
laisse  au  dehors ,  s^ofidosse  connne  un 
ilet.  Les  avantages  de  ce  surtotit  sont 
e  défendre  la  poitrine  contre  les  chan- 
gements subits  de  température  .  ron- 
tre  le  mauvais  air,  les  brûlants  rayons 
du  soleil  et  même  contre  la  pluie. 

L'homn  e  niDsi  habillé,  la  téte^cott- 
verte  du  bomiet  pliéiMcien,  tel  qu'on 
le  voit  dans  l'idole  de  iironze,  a  quel- 
que chose  d'imposant  et  nous  rappelle 
cequ'Élien,  liv»  xyi,  raconte,  d'après 
^ ytnphodorus ,  «  que  l'habillement  des 
in  liL'enes  sardes  était  fait  de  peaux 
dont  ils  se  couvraient,  mettant  le  poil 
en  dedans  pendant  l'hiver  et  en  de- 
hors pendant  l'été.  » 

Le  vieillard  que  l'on  voit  assis  (plaU' 
che  1 1  )  porte  une  chipote  blanche  ap- 

Selée  en  sarde  «accu  de  coperrir^  et 
essus,  un  châle  très-long  qui  couvre 
les  épaules  :  c'est  le  vrai  sagum  des 
Romains.  Cet  ha^Mllement  est  en  usage 
chez  les  campagnards,  iiolainment  chez 
les  pâtres  nomades;  il  est  attaché  au 
devant  de  la  poitrine,  à  Taide  d'wie 
agrafe. 

L'homme  avec  le  bonnet  phrygien  (*) 
et  une  longue  simarre  noire  à  capu- 
chon et  à  manches ,  qui  était  Jadis  eu 
usage  à  Rome  sous  le  nom  de  tacema 
cncuUala,  aujourd'hui  appelée  en  sarde 
le  cabanna,  est  un  habitant  de  la  pro- 
vince d'iglésias,  dans  le  nord  de  111e. 

Les  indigènes  du  cap  Sassari  por« 
tent  la  eodaneifoy  vêtement  noir  qui 
ne  VT  qu'aux  genoux  et  qu'on  peut 
considéiercommelac/i/frmî/5  romaine. 
Ce  vêtement,  vil  et  grossier,  est  aussi 
porté  par  des  propriétaires  riches, 
mais  avec  des  formes  plus  élégantes, 
et  surtout  par  les  chasseurs,  comme 
on  le  voit  dans  la  gravure  {pl.  Il  ). 

L'homme  ^\ncé  {planche  11  )  plus 
loin  est  vétu  d'un  surtout  à  capuchon 
pointu ,  tout  à  fait  semblable  à  celui 
des  marins  génois  :  cette  veste  est  nom- 
mée par  les  Sardes  capotta  serenica 
ou  seUonicat  nom  qui  dérive  d'une 
mode  de  Salonique.  Cette  capote  est 

(")  Ce  boDoet  est  Ircs-ustlé  parmi  les 

Sardes, 


très-utile  dans  les  pays  où  Tatmos^ 
phère  est  sujette  h  'de  nombreuses 
variations  ;  quoiciue  laite  de  dr.ip 
grossier  de  couleur  chocolat,  on  garnit 
cette  capote  avec  luxe  pour  Tusage  des 
gens  aises,  surtout  dans  la  province  du 
Campiduno ,  et  aussi  pour  les  cheva- 
liers, les  notaires  et  les  bourgeois  du 
cap  Ôagliari. 

Les  pécheurs  de  Tétang  de  Cagllari 
et  quelques  marins  portent  un  panta- 
lon et  une  petite  veste  assez  élégante , 
et  des  souliers  à  grandes  buucles  d'ar- 
gent, comme  les  paysans  transteverin$ 
oe  Rome  {planche  ii  ). 

Les  bourgeois  et  une  partie  dp?  agri- 
culteurs se  rasent  et  rcuriisseut  en 
tresses  leurs  longs  cheveux;  mais  les 
montagnards,  et  surtout  les  pâtres  de 
la  Barhagla  et  de  la  GaUura,  laissent 
ordinairement  croître  leur  barbe  et  flot- 
ter leurs  cheveux  sur  les  épaules ,  en 
signe  de  Pandenne  liberté,  et  ils  font 
usage  de  t^onnets  coniques  avec  la 
pointe  recourbée  vi  tninlx-mt  rri  avant 
ou  sur  le  c6té,quelauefois  repliée  dans  la 
bande  frontale  (»/.  11);  alors  le  bonnet 
prend  la  forme  d'un  cône  tronqué.  On 
y  adapte  aussi  des  rubans,  qui  se 
lient  sous  le  menton.  Cette  dernière 
coiffure  date  de  l'antiquité  la  plus  re- 
culée, conformément  à  ce  qu  on  voit 
sur  Tidole  de  Sardus  Pater  et  sur  une 
médaille  d'Espagne  tracée  dans  le  vo- 
lume 2'  du  savant  Flores^  Medallas  de 
las  cûloîiias  d'ICspana, 

Dans  les  plaines  exposées  à  l'ardeur 
du  soleil ,  les  campagnards  font  usage 
de  grands  cliapeaux  oe  paille  ou  de  feu- 
tre, cour  se  préserver  de  Vrnfempéne 
des  uèvres  pernicieuses;  dans  les  vil- 
les* les  employés  portent  Tépée  avec 
Thabît  élégant,  et  ils  attachent  une 
crande  importance  à  leur  ancien  cos- 
tume du  siècle  dernier,  époque  où  tous 
les  employés  allaient  à  leurs  bure  aux  et 
en  société  avec  le  chapeau  sous  le  bras 
et  répée  au  côté,  signe  dtstinctif  des 
hommes  de  qualité. 

La  chasse  constitue  rexercice  favori 
des  Sardes,  qui  manient  leurs  petits 
fusils  avec  une  adresse  toute  particu- 
lière. 

Lorsqu'un  Sarde  est  complètement 


armé ,  il  a,  dans  sa  ceinture,  un  grand 
cnutran  entre  le  sabre  et  le  poignard; 
c'est  dans  cet  attirail  qu'il  part  pour  la 
chasse  aux  bêtes  fauves,  tel  les  que  cerfs, 
daims,  et  autres.  Cette  partie  de  plai- 
sir se  fait ,  presque  dans  tous  les  vil- 
lai^es,  aux  premiers  jours  de  Pâques; 
et  on  en  offre  le  produit  au  prédica- 
teur du  carême  dans  chaque  paroisse, 
comme  un  hommage  de  satisfaction* 
Avant  l'affranchissement  de  toutse^ 
vice  féodal  ,*les  vassaux  étaient  obligés, 
à  certaines  époques ,  d'aller  à  la  chasse 
pour  plaire  à  leurs  seigneurs  :  cette 
chasse  se  i^sait  à  cheval;  et,  dans 
cette  occasion,  on  admirait  l'adresse 
des  Sardes,  tant  pour  diriger  leurs 
chevaux  au  milieu  des  rochers  et  des 
broussailles ,  que  pour  affronter  tes 
dangers  sur  des  terrains  presque  im- 
praticables, où  ils  galopaient  sans 
étriers. 

Un  exercice  très-usité  parmi  les 

campagnards,  c'est  la  lutte  a  coups  de 
pied,  tandis  que  les  Anglais  la  pra- 
tiquent à  coups  de  poing.  L'historien 
iMaaielli,en  178ô,  nous  a  donné  la 
description  de  cette  lutte  dans  laquelle 
les  deux  combattants,  chaussés  de 
gros  souliers,  s'appuient  chacun  sur 
les  épaules  de  deux  parrains,  et,  éle- 
vant leurs  pieds  par  derrière,  com- 
mencent à  lutter  jusqu'à  ce  que  l'un 
des  deux  s'avoue  vaincu,  soit  par  la 
douleur,  soit  par  les  blessures. 

Un  divertissement  plus  agréable  est 
le  bal  dit  de  la  ronda:  chaque  homme 
tient  sa  danseuse,  et  forme  une  grande 
ronde  avec  beaucoup  de  grâce  et  d  adres- 
se. Les  personnes  mariées  ou  les  filles 
fiancées  peuvent  placer  leurs  mains 
paumecontrepaume,etentrelacer  leurs 

doigts  ;  mais  malheur  au  garçon  qui 
en  agirait  ainsi  avec  une  fille  qu'il  ne 
serait  pas  disposé  à  é^)ouser ,  ou  avec 
la  femme  d'un  autre  ;  il  serait  certain 
d'attirer  sur  lui  une  vendetta. 

Les  auteurs  sardes  prétendent  que 
le  bal/o  tondo  leur  vient  des  Grecs  : 
dans  cette  danse  ditliciie ,  il  faut  for- 
mer le  pas  et  effectuer  certains  mou- 
vements du  corps  et  des  bras  en  ca- 
dence avec  la  musiaue. 

Avant  de  parler  de  la  noce  sarde»  il 
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feut  dire  quelques  moto  do  eompérage 
à  la  Siiînf-îean  d'été.  Deux  personnes 
de  sexe  clilïereut ,  par  une  convention 
faite  deux  mois  d*aTance,  se  choisis- 
sent pour  compère  et  commère  de  la 
Saint- Jean  :  au  jour  de  la  fête,  les 
deux  compagnons  vont  à  une  petite 
église,  suivis  d'un  nombreux  cortège; 
en  arrirant,  la  commère  dépose  contre 
la  porte  un  vnse  de  bois,  dnns  lequel 
elle  a  semé ,  ;i  la  fin  du  mois  de  ruai , 
uoe  grande  pincée  de  froment ,  lequel 
a  déjà  produit  use  belle  toafife  d*her* 
bea.  Cette  offrande  est  faite  au  Pré» 
curseur  du  Sauveur;  alors  tout  le  cor- 
tège mange,  en  pleine  campauno ,  une 
grande  omelette  aux  herbes;  les  danses 
fliif  ssent  par  un  rondeau  où  l'on  chante  ; 
Tivent  les  eampère  et  commère  de 
Saint  -  Jpnn  :  res  liens  d'amitié,  qui 
unissent  les  deux  familles,  durent  toute 
Tannée  sans'  la  moindre  mésintelli< 

genee. 

Les  demandes  en  mariage  se  font  par 
Tentremise  directe  des  parents,  et  le 
père,  ou  le  tuteur  du  garçon,  se  rend 
dans  la  maison  de  la  demoiselle  pour 
annoncer  rintention  du  fils,  et  s'expri- 
mnnt  en  style  oriental  :  /^t/V/z.v,  dit-il, 
chercher  une  génisse  blanche  et  cVitne 
beauté  parfaite  que  vous  possédez^  et 
qui  pcwrrait  faire  laghire  de  mon 
trmipeau  et  la  eonso&tion  de  met 
vîeftx  ^7?'^.  T>es  parents  de  la  demoi- 
selle repondent  dans  le  même  style 
figuré;  ils  feignent  d'abord  de  ne 
pas  comprendre;  enfin  ils  aifiènent 
par  force  la  fille  désirée;  Toratenr 
alors  frappe  des  mains ,  et  s'écrie  r 
C*esf  celle  que  je  souhaite  ;  on  règle 
aussitôt  les  affaires  d'intérêt  et  l  é- 
change  des  cadeaux  :  à  un  Joor  fixé 
d'avance ,  le  père  de  l'époux  part  de  sa 
maison,  avec  lui  rortéiie  de  parents  et 
d'amis,  pour  apporter  eu  grande  pompe 
les  cadeaux  destinés  à  l'épouse;  on 
laisse  frapper  plusieurs  fois  a  la  porte  ; 
enfin  le  père  rîmi  uide  à  haute  voix ,  de 
l'intérieur,  ce  qu'on  lui  veut  et  ce  qu'on 
apporte;  le  cortège  répond  à  haute 
▼oix  :  mdras  etvtrkie^,  noas  appor- 
tons honneur  et  vertu  ;  alors  les  portes 
s'ouvrent ,  le  inrtître  nrrupînp  avec 
cordialité,  et  conduit  ie  cortège  dans 


une  salle  où  se  trouve  toute  la  famille 
en  habit  de  parure  :  cet  ensemble  forme 
un  fort  beau  coup  d'œil. 

Les  femmes  sardes  sont,  en  géné» 
ral^  plus  richement  habillées  que  les 
homfnes ,  et  leurs  costumes  varient 
suivant  chaque  province.  Celles  du 
cap  méridional  portent  un  jupon  et  un 
tablier  de  Telours  cramoisi ,  ou  vert, 
ou  bleu,  ou  en  drap  éearlate  très-fin  ;  le 
corset  et  les  garnitures  du  tablier  et 
du  bas  du  jupon  sont  en  satin  broché 
d*or  et  d^argent;  de  plut,  elles  dé* 
oorent  leur  eoo  d'un  riche  collier  en 
or  qui  tombe  sur  la  gorije,  et  leurs 
âoi^ts  sont  (  li  iriiés  de  dilférentes  ba- 
gues en  or  et  en  pierreries  (jpl.  12).  Les 
femmes  du  cap  Nord  se  distinguent 
par  leur  corset  à  manches  fendues  et 
par  un  linge  Mrinr  qu'elles  portent  sur 
îa  tête,  et  qu  elles  rouvrent  d'un  voile 
rouge  les  jours  de  féte  et  de  noce. 

Avant  le  mariage ,  l'époux  doit  fahro 
blanchir  sa  maison;  la  fiancée  doit  en 
fournir  tout  le  mobilier;  il  constitue 
sa  dot,  que  l'époux  va  ensuite  chercher 
luinnéme  avec  une  quantité  de  chariots 
précédés  de  musiciens  et  d'un  cortège 
de  garçons etde filles,  parés  de  Iriirp  plus 
beaux  nabits ,  chargés  de  rapporter  les 
objets  fraçiles,  tels  que  miroirs,  ta- 
bleaux (qui  représententles  saints  dont 
les  époux  reçurent  le  nom  ) ,  verres  et 
porcelaines.  Les  filles  portent  sur  leur 
tête  les  oreillers  iiarnis  de  rubans 
roses  et  de  fleurs  avec  des  feuilles  de 
myrte;  la  eruche  en  coim,  dont  la 
mariée  doit  se  servir,  est  confiée  à  la 
plus  jolie  fille.  T/époux  donne  un  reçu 
du  trousseau  et  monte  a  cheval  devant 
les  chariots  qui  transportent  le  lit  corn- 

filet ,  les  chaises,  les  meubles,  le  linge^ 
a  batterie  de  cuisine,  et  Ip'=^  nntrrs  us- 
tensiles de  ménage,  noînminent  des 
quenouilles  avec  leurs  fuseaux,  dont 
une  est  jsarnie  de  chanrre  ou  de  lin , 
pour  indiquer  à  la  fenurre  qu'elle  doit 
trnvniller  pour  sa  fnniille.  Enfin  .  on 
donne  à  répoi»se  une  provision  de  blé, 
avec  la  meule  et  tout  ce  qu'exige  la 
panification  :  cette  marche  est  fermé» 
par  l'âne  patient,  qui  doit  servir  à 
moudre  le  îrrnin;  il  est  aussi  orné  de 
rubauâ  et  sert  u  égayer  les  ^ectateura* 
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*^  Les  bans  ayant  été  publiés  trois  fois 
à  réglise ,  lorsque  le  jour  da  mariage 
est  arrivé,  Tépoux,  accompagné  d'un 
ecclésiastique  du  villngo  et  de  ses  pa- 
rents, va  chercher  sa  iiancée  :  celle-ci, 
avant  de  quitter  la  maison  paternelle , 
se  met  à  genoux  et  demande  à  sa  mère 
sa  bénédiction  ;  la  mère  la  fait  relever, 
la  consigne  au  prêtre  venu  avec  Pé- 
poux ,  et  l'on  se  rend  à  l'église  au  son 
des  cloches ,  en  deux  troupes  séparées. 
Après  la  messe ,  on  revient  à  la  maison 
de  la  nouvelle  mariée,  où  le  déjeuner 
est  servi  ;  les  mariés,  assis  à  côté  l'un 
de  Tautre,  doivent,  conformément  aux 
anciens  usages ,  manger  ensemble ,  se 
servir  de  la  mêm%  écuelle  et  de  la 
même  cuiller. 
A  un  signal  donné,  on  arrache  Pé- 

fouse  des  bras  de  ses  parents  pour 
asseoir  sur  un  cheval  richement  har- 
naché, et  la  porter  en  pompe  au  logis 
marital  {pl.  12).  Elle  est  parée  d'une 
robe  d'écarlate  brodée  à  fleurs ,'  avec 
un  tablier  blanc  et  une  jupe  verte,  la 
téte  couverte  d*un  chapeau  noir  garni 
de  rubans  et  de  plumes,  avec  un  voile 
blauc;  elle  porte  des  souliers  de  velours 
noir  garnis  de  boucles  d'argent  :  à 
woà  cou  se  déploie  un  riche  collier  de 
pertes  et  de  corail  qui  laisse  pendre 
une  magnifique  croix  (Por.  Ainsi  vêtue, 
réponse  est  placée  sur  la  sciie  de  son 
cheval  à  la  manière  anglaise,  sans  tenir 
les  rênes;  le  mari  lui  donne  la  main 
droite,  et  de  l'autre  côté  est  un  pale- 
frenier qui  conduit  son  cheval  par  la 
bride.  Le  cortège  est  souvent  suivi 
par  une  cavalcade  nombreuse  précédée 
de  joueurs  de  flûte  et  autres  instru- 
ments; des  jeunes  pens  s'amusent  à 
tirer  des  coups  de  pistolet  en  signe  de 
oie.  La  niere  de  Pépoux  reçoit  sa  belle- 
fille  à  la  porte  de  la  maison V  et  lui  offre 
sur  un  plat,  du  blé  et  du  sel,  en  ténioi- 

§ nage  de  Phospitalité  qu'on  lui  accorde, 
'après  les  anciens  usages.  En  descen- 
dant de  cheval,  Pepouse  baise  la  main 
de  ses  nouveaux  parents  en  signe  de 
soumission;  ensuite  elle  est  introduite 
dans  sa  domu  et  lettu  (*) ,  la  chambre 
ZLi*)  C'est-ftKiiredaDs  la  chambre  ntiptiale, 
mot  d'origine  latine  et  d'après  l'usage  des 
anciens  Honaîitt, 


nuptiale.  Bans  quelques  villages,  la 
belle-mère  reçoit  Tépouse  avec  un 
verre  d'eau  qu*elle  répand  dans  la 

chambre-,  car,  de  même  que  l'eau  fé- 
conde la  terre,  ainsi  sa  belle-GlIe doit 
féconder  et  propager  sa  famille. 

Dans  quelques  provinces  où  Ton 
observe  Pancienne  étiquette  dans  toute 
sa  sévérité,  l'épouse  reçoit  les  visites 
de  noces  sans  parler  pendant  toute  la 
réception;  le  soir,  on  donne  un  bal  ter- 
miné par  on  souper,  dans  lequel  les 
mariés  renouvellent  l'exemple  de  leur 
bon  accord ,  en  mangeant  dans  le  même 
plat  avec  une  seule  cuiller.  Cette  céré- 
monie recommence  à  tous  les  événe* 
ments  heureux  de  la  vie,  la  naissance 
d'un  garçon,  la  cinquantaine  du  nia- 
rini^e  et  autres  circonstances  sembla- 
bles. 

On  dit  que  les  Sardes  sont  jaloux; 

cependant  leurs  femmes  sont,  en  gé- 
néral ,  très-fidèles,  et  il  est  rare  qu'on 
voie  convoler  en  secondes  noces ,  même 
ces  belles  villageoises  de  Calabras ,  qui , 
suivant  M.  Valéry,  homme  de  bon 
goût ,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  Frasca- 
tan'es;  car  par  leur  teint  blanc,  jjar 
leurs  yeux  azurés  et  par  leur  taille  dé- 
liée, elles  peuvent  rivaliser,  dit-il, 
avec  les  Géorgiennes. 

î  or«qiiê  !n  tombe  vient  renfermer 
t(îutes  ces  beautés ,  les  cérémonies  fu- 
nèbres commencent  conformément  à 
des  coutumes  (|ui  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité.  C'est  à  Tempio  que 
l'usage  des  pleureuses  s'est  maintenu 
jusqu'à  présent:  ces  iemmes,  parentes 
OU  salariées,  sont  vêtues  de  noir 
comme  des  religieuses,  et,  tenant  à  la 
mrMîi  un  mouchoir  blanc,  elles  entrent 
dans  la  chambre  où  le  corps  est  placé, 
le  visage  découvert  et  la  téte  tournée 
vers  la  porte  ;  là ,  elles  poussent  un  cri 
de  surprise,  elles  pleurent,  elles  me- 
nacent le  fie! ,  et  lui  r('prf>clicnt  d'avoir 
enlevé  une  personne  si  bonne ,  si  bien- 
faisante et  si  utile  à  sa  famille.  Aux 
funérailles  d'un  homme  tué  par  son 
ennemi ,  on  pousse  des  hurlements 
affreux;  ce  n'est  plus  alors  un  son  lu- 
gubre qui  fait  couler  les  larmes,  re 
sont  des  cris  de  rage  et  de  désespoir, 
ce  sont  des  sentiments  de  haine  et  de 
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vengeance  dont  la  famille  du  ?iiort  est 
agitée  contre  l'assassin.  Dus  lors, 
comme  en  Gorse«  les  parents  laissent 
croître  la  barbe  jusqu'à  ce  que  cette 
vengeance  soit  nrcoîiiplie,  conformé- 
ment au  quatrieiuc  livre  de  Moïse, 
chap.  XXXV,  art.  17,  où  il  e;>t  dit; 
l£  parent  du  mort  tuera  ^honUeide 
aussifiit  qu'Ut  aura  pris ,  doctrine  des 
juifs  envoyés  par  Tibère  dans  Tîie,  niais 
que  les  nouvelles  lois  divine  et  civile 
ont  répudiée,  et  ^ue  Téducation  pu- 
blique doit  faire  disparaître. 

I>nns  plusieurs  cantons  «  la  veuve 
de  i'hoinine  tue  par  son  ennemi  se  pare 
de  ses  plus  beaux  babits,  laisse  tomber 
sa  chevelure  sur  les  épaules,  et,  ac- 
compagnée des  plus  proches  parents, 
elle  va  chez  le  juge  du  canton  en  de- 
nian'ler  vengeance;  ensuite  on  la  re- 
conduit à  la  maison  «  où  elle  prend  le 
deuil  pour  toute  sa  vie.  La  couleur  du 
deuil  est  le  noir;  les  règles  sont  stric- 
tement observées,  et  les  veuves,  dans 
plusieurs  pnys,  s'enveloppent  la  tète 
d'un  drau  jaune  qui  leur  cache  les  trois 
quarts  ou  visage.  Dans  le  village  de 
Bonorva ,  nonobstant  la  défense  de  TÉ- 
plisp,  l'épouse  inconsolable  se  frappe, 
se  déchire,  se  fait  des  contusions,  des 
plaies  qui  l'obligent  à  garder  le  lit  pen* 
dant  plusieurs  tours. 

On  a  prétendu  que  les  Sardes,  dans 
les  anciens  temps,  avaient  ia  coutume 
de  tuer  leurs  vieillards;  mais  la  faus- 
seté de  cette  assertion,  dit  le  chevalier 
Ferrero,a  été  déjà  démontrée  par  plu- 
sieurs écrivains;  cppendant  il  ajoute 
qu'il  ne  peut  pas  laisser  ignorer  que, 
dans  quelques  cantons  de  Tîle,  des 
femmes  étalent  spécialement  cbarçées 
de  bAter  la  fin  des  moribonds  :  on  leur 
donnait  le  nom  de  .fccabadures.  Cet 
horril)ie  emploi  a  heureusement  dis- 
paru de  nos  jours. 

Nous  avons  clierché  à  rassembler 
plus  de  détails  sur  cette  dernière  cou- 
tume; mais  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible de  recueillir  des  faits  qui  appuient 
ta  mauvaise  opinion  qu'on  pourrait 
avoir  des  anciens  Sardes  h  cet  égard« 


De  la  pèche  du  ihm  H  du  caraU,  l 

Dans  l'état  primitif,  Thomme  ob- 
serva rindustrie  et  l'adresse  des  nni- 
manv,  et  parvint  bientôt,  par  sa 
propre  intelligence,  à  triompher  de 
tous  les  obstacles  que  lui  opposaient 
la  force  des  uns,  ra^'ltté  des  autres;  il 
alla  chercher  les  poissons  même  dans 
leur  propre  élément. 

Afin  d'arriver  sans  danger  à  leur 
but,  les  pécheurs  inventèrent  Jes  ap« 
pàts  à  la  ligne,  les  filets,  et  une  mul- 
titude d'instruments  ingénieux,  qui, 
suivant  les  localités,  furent  mis  en 
usage  pour  surprendre  les  poissons  et 
les  tirer  de  leur  profonde  retraite;  dès 
lors  l.i  pîVhc  devint  un  art  rival  de 
l'agriculture,  par  le  proUt  et  les  ali- 
ments q[u'elle  donne. 

Parmi  les  différentes  pèches  inven- 
tées jusqu'ici ,  la  plus  surprenante  et  la 
f)!us  lucrative  est,  snns  contredit,  la 
pèche  des  thons,  qui  se  fait  au  moyen 
de  madragues  {pl.  n"  l'S)  construites 
avec  des  câbles  et  des  filets.  Elle  dé- 
montre jusqu*ou  peut  aller  rindustrie 
de  riionime. 

Tandis  que,  par  insouciance,  les 
Sardes  laissent  aux  pécheurs  étran- 
gers le  profit  de  la  pécbe  des  poissons 
ordinaires,  ils  donnent  tous  leurs 
soins  à  la  pèche  du  t!inn  {acamber 
thymius  Linnei)^ pèche  non  moins  im- 
portante ({u'agrÀble  et  qui  se  Êiitdans 
une  délicieuse  saison. 

Cette  pêche  qiii  s'ouvrait,  du  temps 
du  P.  Cetti,  a  la  fin  d'avril,  au- 
jourd'hui ne  peut  avoir  lieu  qu'en  mai  ; 
elle  remonte  aux  temps  les  plus  an- 
ciens. La  chair  délicate  de  ce  poisson 
ét<iit  autrefois  si  renommée,  que  plu- 
sieurs pays,  tels  que  TEspagne,  Tltalie 
et  Byzance,  firent  graver  sur  leurs 
monnaies  Timage  du  thon.  Les  Grecs 
le  consacrèrent  à  Diane.  11  était  de  ri- 
gueur, à  (iarthiige,  de  faire  manger  du 
thon  aux  époux  avant  leur  union,  sans 
doute  à  cause  de  sa  vertu  prolifique ,  et 
Galien  cite  comme  le  meilleur  le  thon 
salé  de  Sardaigne.  L'empereur  Cara- 
calla  récompensa  d'un  écu  <i'or  cha(|ue 
vers  d'Oppieu  sur  la  pécbe  du  thun. 
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Aujourd'hui ,  déchu  de  ses  honneurs  di- 
vins ,  sans  avoir  rien  perdu  de  ses  droits 
à  ia  reconitaissance  des  gourmands,  le 
thon  enrichit  la  Sardaigne  autant  que 
son  agriculture.  Nous  ignorons  quelle  a 
été  l'industrie  de  la  pêche  dans  moyen 
âge,  mais  elle  fut  reprise  avec- acti- 
vité, an  dix-septième  siècle ,  par  Pierre 
Porta,  mareiiand  qui  mérita ,  en  1603 , 
d'être  nommé  baron  de  Teulada.  Le 
thon  a  une  forte  j)ui«sancf  de  natation; 
elle  lui  pennet  de  suivre  buuâ  fatigue, 
à  de  grandes  distances,  les  vaisseaux, 
pour  manger  et  dévorer  les  matières 
nnîmales  qui  sont  jetées  par  le  mntelot 
et  dont  ce  poisson  est  tres-frîand.  On 
a  remarqué  à  Dieppe,  en  juin  183S,  un 
Ihon  qui  avait  dix  pieds  de  long  et 
pesait  onze  cents  livres.  11  en  est  peu 
de  pareille  dimension. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  l'entrée 
annuelle  d'une  quantité  prodigieuse  de 
thons  dans  la  Méditerranée,  ilesthois 
de  doute,  selon  les  observations  des 
marins,  qu'après  avoir  franchi  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  pour  trouver  sur  les 
cdCes  d*Èurope,  d'Asie  et  d'Afrique, 
des  aliments  plus  abondants,  et  une 
température  {)liis  propre  aux  dépôts  de 
leurs  œufs  fécondes  par  les  mâles,  les 
thons  se  divisent  en  oeux  bandes,  dont 
^  l'une  se  dirige  à  droite,  vers  TA  frique , 
tandis  que  l'autre  se  porte  à  gauche, 
vers  les  cotes  de  l'Europe  ;  elles  suivent 
la  même  direction  jusqu'à  la  pointe  de 
Byzanoe,  que  Pline  nomma  la  corné 
aor,  endroit  oîi  Aristote  dit  que  se 
ftdsaient  fie  î^randes  pèches  de  thon. 
A  l'autoiniie,  ils  se  répandent  dans  la 
mer  Dvoire  et  dans  la  mer  d'Azof. 

Les  deux  bandes  dfe  thons  voyageurs 
tombent  dans  les  madragues  des  sa- 
lines de  Sassari ,  et  d'autres  positions 
au  nord  de  la  Sardaigne,  notamment 
dans  le  détroit  de  nie  Asinara,  Tan* 
ctenne  HercuUs  Insula,  qui  a  trente 
milles  de  circonférence,  ou  bien  dans 
les  niadrajiues  du  midi ,  à  Porto  Paslia , 
et  particulièrement  a  l'île  de  Saint-Pier- 
re, qm  aune  population  de  trois  mille 
habitants,  et  dont  le  port  est  très- 
fréquenté  à  Toceasion  oe  la  pêche  du 
thon. 

Les  Espagnob  et  les  Portugais 


avaient  anciennement  établi  de?  mndrfî- 
gues  avec  succès ,  mais  elles  dépérirent 
après  le  tremblement  de  terre  de  17iw, 
qui  renversa  la  ville  de  Lisbonne. 
Comme  les  thons  marchent  toujours  à 
une  profondeur  de  rcnt  pieds  dans  les 
mers,  ce  tremblement  de  terre  par  lequel 
fat  refoulée,  derAfrique  contre  l'Euro- 
pe, mie  immense  quantité  de  snble  et 
d'autres  matières  qui  élevèrent  considé- 
rablement le  fond  des  mers  d'Espagne, 
lit  prendre  aux  thous  une  autre  direc- 
tion. Dès  lors,  ils  se  portèrent  vers  la 
Sardaigne^  en  sortant  du  détroit  de  Gi- 
braltar, ouJes  Anglais  exploitent  à 
présent  avec  avantage  cette  branche 
d'industrie. 

On  assure  qu*autrefois  on  péchait 
jusqu'à  cinquante  mille  thons,  dont 
plusieurs  pesaient  de  trois  cents  jus- 
qu'à douze  cents  livres  ;  mais  ce  noinbre 
est  aujourd'hui  réduit  de  beaucoup.  Les 
naturalistes  ont  reconnu  cette  diminu- 
tion, et  l'attribuent  à  la  variation  des 
vents,  ainsi  qu'à  la  chasse  que  leur  li- 
vrent les  grands  chiens  de  mer;  mais 
ces  causes  ne  seraient  qu^accidentelles, 
et  peuvent  être  susceptibles  de  chan- 
gement. 

La  pèche  du  thon  eu  Sardaigne 
commence  au  mois  de  mai,  comme 
nous  l'avons  dit;  c'est  alors  que  les 
cotes  où  sont  établies  les  madragues 
deviennent  des  endroits  fréquentés,  de 
véritables  marchés.  De  toutes  parts, 
arrivent  des  bâtiments  chargés  de  som- 
.  mes  d'argent  pour  l'achat  du  thon  salé. 
Les  Sardes,  curieux  dejouir  des  plaisirs 
de  la  pèche,  accourent  en  foule  de  l'in- 
térieur de  l'île,  et  ils  sont  reçus  avec 
générosité  par  les  propriétaires  de  la 
pè;he(*),  qui  non-seulement  offrent 
aux  visiteurs  une  table  très-splendide- 
ment servie,  mais,  en  outre,  au  mo- 
ment du  départ,  font  à  chacund*eaxlt 
cadeau  d'une  quantité  de  poisson  pro- 

(*)  Au\  !)paux  jours  de  la  madrague  de 
l'ile  de  Piana,  lorsqu'elle  était  exploités 
directement  par  le  marquis  Pez  de  Titlaoïa- 
rina,  notre  ami  et  collègue  au  doclorat  en 
1792  à  runi\ersitp  de  1  iirin,  il  régnait  dans 
sa  maison  uoe  sorte  de  magnificence  et  de 
prodigalité. 
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portionnée  à  la  qoiÉîtédehi  personne, 

ne  fût-ce  qu'un  paj^san.  î.e  rh?f  fies 
pécheurs  a  la  direction  snprt^iiu^  de  la 
pèche  et  une  autorité  absolue  sur  tous 
les  journaliers;  e^est  à  laide  disposer, 
d'ordonner,  de  juger  et  même  de  châ- 
tier, s:ms  quf  personne  puisse  se  plain- 
dre ,  ni  murmurer  de  son  immense  pou- 
voir; aussi  choisit-on  toujours  pour  ce 
poste  important  l'homme  le  plus  habile 
et  le  plus  probe,  car  c'est  de  lui  et  de 
son  intelligence  que  dépend  Tbeureufie 
issue  de  la  pèche. 

Tout  le  mois  d'aTrfl  est  employé, 
pour  les  préparatifs  nécessaires  à  la 
formation  et  au  rassemblement  des 
filets  qu'on  doit  jeter  à  la  mer.  Au 
troisième  jour  de  mai ,  le  travail  de- 
vient plus  pressant  :  e'est  en  effet  dans 
ce  jour  qu  on  doit  tracer  la  madrague 
(voy.  phnrhe  13);  ce  que  les  Sarfles 
appellent  incrocciare  la  tonnra.  Cette 
cérémonie  se  fait  en  présence  du  chef 
des  pécheurs,  qui  l'execnte  avec  le  plus 
grand  appareil ,  car  elle  consiste  à  tracer 
sur  la  mer  l'endroit  où  il  doit  placer  le 
filet  :  ainsi,  de  même  que  Tarchitecte , 
au  moyen  de  pieux  et  de  cordes,  désigne 
à  terré  le  plan  sur  lequel  il  doit  éle- 
ver son  rtlifice,  de  même  le  chef  des 
pécheurs  trace  sur  l'eau  sa  madrague 
par  le  moyen  de  deux  cordes  qu'on  ap- 
pelle inmt^,  cordes  qu'il  arrête  en 
lignes  parallèles,  et  qui  représentent 
les  deux  côtés  du  grand  parallélipi[iède 
du  filet.  La  madrague  est  une  grande 
pêcherie  qu'on  établit  principalement 
a  l'Ile  d*Asinara  et  à  celle  de  Piana, 
aux  salines  près  de  Porto  Torrès  (*),  et 
autres  points  de  la  Sardaigne.  On  peut 
regarder  la  madrague  comme  un  grand 
parc  établi  ea  pleine  eau  ,  dans  le- 
quel le  poisson  est  conduit  par  une 
chasse  ou  une  cloison  de  filets  qui  s'é- 
tend Jusqu'à  la  côte,  ^ous  ne  sommes 

(*)  Les  lioiumes  des  madragues  de  Porto 
Torrèt  et  de  Porto  Scuso,  propriétés  du 
iparquis  Pasqua,  viennent  de  la  rivière  de 
Cénesavcc  leur  directeur  ;  ils  son!  logi  s,  nour- 
ris; pour  troia  mois  on  leur  donne  80  fr. 
en  argent,  solde  modique,  si  Ton  considère 
les  fitigoes  et  même  les  périls  aiuquels  ils 
•ont  exposés. 


pas  tout  à  fait  d*aeeord  avee  Duhamel 

sur  la  figure  de  h  mndr;»<;!ip;  mais  ce 
savant  rra  vu  (jue  relie  d»*  Handola  en 
Provence,  et  non  celles  de  la  Sardaigne, 
où  se  fait  la  plus  grande  |»éolie  de  thons: 
c'est  surtout  dans  c«tte  île  quel'induf» 
trie  de  l'homme  s6  signale. 

Le  lendemain  de  cette  première  opé- 
ration ,  on  plonge  le  filet ,  c'est  ce  qu^n 
appelle  mettere  la  rete  a  baçno,  autre 
oprrntioii  qui  s'exécute  à  l'aide  de  plu- 
sieurs bateaux  destinps  à  cet  ot]yet,ét 
avec  beaucoup  de  solennité. 

En  examinant  le  plan  et  le  profil  de 
la  pUmehe  n»  1 3 ,  on  verra  la  forme  et 
la  1,'randeur  du  filet,  qu'on  peut  re^'nr- 
<lf  I  (  omme  un  édifice  très-hardi  planté 
au  milieu  de  la  mer.  Les  dispositions 
de  filets  pour  la  péehe  du  hareng  et  de 
la  merluche,  mises  en  comparaison, 
ne  sont ,  pour  ainsi  dire,  que  des  jeux 
d'enfants. 

L'endroit  de  la  mer  où  l'on  jette  le 
filet  a  pour  le  moins  cent  pieds  de 
profondeJir,  car  le  thon  ne  vient  ja- 
mais à  la  surface  de  l'eau;  et,  pour 
l'attraper,  il  faut  que  le  filet  touche  le 
fbnd  de  la  mer,  et  qu'A  se  replie  sur 
lui.  Toute  l'enceinte  de  ce  ^rand  filet, 
qu'on  appelle  i5o/^,  est  divisée  en  dif- 
terentes  chambres  faites  en  jonc  de 
mer,  excepté  la  chambre  de  morL  n"  1, 
laquelle  est  formée  par  uo  filet  de 
chanvre  à  mailles  solides  et  étroites; 
car,  on  h  tirant  du  fond  de  la  mer, 
elle  tioit  soutt* m'r  tout  le  poids  des  pois- 
sons qui  s'y  trouvent  renfermés;  elle 
est  bordée  a  la  téte  et  aux  pieds  par  de 
grosses  et  doubles  cordes.  Il  y  a,  en 
outre,  une  chasse  appelée  Queue,  8, 
et  Codarde,  n"  9,  laquelle  est  formée 
d'un  même  filet  qui  se  déploie  de  la  ma- 
drague Jusqu'à  terre ,  et  qui  a  environ 
dotizr  crnts  pieds  de  longueur.  Ilsertà 
conduire  les  thons  qui  passent  entre  la 
cote  et  la  madrague ,  et  à  les  faire  en- 
trer dans  la  diambre  n**  5,  comme 
Duhamel  l'explique  dans  son  ouvrage 
sur  les  arts  et  métiers. 

Tous  les  lilets  qui  forment  la  ma- 
drague sont  assujettis  au  fond  de  l'eau 
par  un  poids  énorme  de  lest  de  pierres, 
et  tenus  verticalement  au  moyen  de 
plnsieuKSoattesdeliéged'iiDpiedcarré. 
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parois  sont  af  fermies  par  un  grnnd 
Domore  de  cordes  iixées  d'un  bout 
sur  la  eorde^qui  borde  la  îles  filets, 
et  de  l'autre  amarrées  à  une  ancre 
mouillée  au  fond  de  la  mer. 

Tout  ce  grand  établissement,  retenu 
seulement  par  des  câbles  qui  répondent 
à  des  ancres  «  est  assez  solide  pba^  ré- 
sister à  Pimpétuosité  des  vents,  aux 
courants  de  la  mer  et  aux  efforts  des 
gros  poissons  qu'il  renferme. 

Duhamel  n*a  donné  que  cinq  cham- 
bres à  ses  madragues,  âiidts  que  eelles 
de  la  Sardaigne  en  ont  sept  comme 
celles  de  Tunis.  Voyez  /;/.  13. 

Les  thons  commencent  par  entrer . 
dans  la  grande  chambre  nf*  5,  dont  la 
porte  leur  est  toujours  ouverte;  de  là 
le  poisson  passe  dans  les  autres  cham- 
bres du  levant,  iî  et  7 ,  et  du  cou- 
chant, n"  3  et  4,  que  l'on  ferme  lors- 
que la  quantité  des  thons  est  abondante. 
Quand  le  chef  de  la  pèche  juge  qu'un 
nombre  suffisant  de  poissons  est  entré, 
alors  il  fait  ouvrir  la  dernière  chambre 
<|u'on  appe1le|)07ten/€ ,  n**  2 ,  ou  cham- 
bre du  couchant,  dans  laquelle  il  fait 

Easser  les  thons  de^tinrs  pmir  la  cham- 
re  de  la  bourherieoude  laiiiort'Duha- 
Ljei,  iraite  des  pèches).  Le  lendemain 
de  cette  opération ,  si  le  temps  est  fa- 
vorable et  si  la  nier  est  calme,  le  chef 
se  porte  sur  la  madrague  nvant  l'aube; 
et,  pour  déterminer  les  tlious  a  entrer 
dans  cette,  chambre  de  mort,  n<*  1, 
dont  la  porte, s'ouvre  à  son  ordre,  il 
jette  parmi  eux  une  pierre  enveloppée 
d'une  peau  de  mouton  noire  :  lés  thons 
6  eiirayent,  et,  cherchant  une  issue ^ 
entrent  dans  la  chambre  fatale.  Si 
ce  moyen  ne  suffit  |ias,  le  chef  se  sert 
alors  d'un  filet  nommé  lagarre,qu\,  en 
rétrécissant  la  chambre  du  coucliant, 
2 ,  presse  les  thons  les  uns  contre 
autres,  et  les  force  d'entrer  dans  la 
boucherie.  Alors,  le  chef  de  la  pèche 
arbore  le  pavillon  blanc,  et  invite  les 
propriétaires  et  les  ouvriers  à  venir 
exécuter  la  grande  opération  de  bou- 
cherie, appelée  la  mcUtance  en  Italie. 

Pour  l'exécuter,  on  commence  par  ti- 
rer du  fond  de  la  mer  la  cbami)i'e  de 
mort,  n*  1 ,  qui ,  à  cause  de  son  grand 
poids ,  ne  s'âève  que  très-lentement. 


Tout  en  la  tirant,  les  ouvriers  reç.oî- 
veot  les  filets  dans  des  bateaux  jusqu'à 
ee  que  le  poisson  se  trouve  enfin  presque 
à  la  surface  de  Teau.  Cest  alors  que  les 
hommes  embarqués  sur  les  deux  grands 
bateaux  du  chef,  et  hpafisc/iclmo,  ar- 
més de  bàloiis  avec  des  crpcs  ferrés , 
commencent  à  tuer  les  thons,  qui,  de 
leurs  larges  queues,  frappent  l'eau,  et 
la  font  jniilir  a  quinze  pieds  de  hauteur. 
Ils  les  harponnent  sur  leurs  bateaux ,  et 
ensanglantent  la  mer  agitée  par  les  ef- 
forts de  ces  gros  poissons  qui  résistent 
au  combat,  nu  milieu  des  acclamn- 
tions  et  des  cris  de  joie  des  spectateurs 
qui  se  réjouissent  devant  un  des  plus 

grands  spectacles  qu'offre  l'industrie 
umaine.  Les  cris  des  pêcheurs,  leur 
adresse,  leur  activité,  les  bonds  terri- 
bles que  font  les  thons  pour  s'élancer 
hors  du  filet,  et  qui  vont  quelquefois 
tomber  vivants  dans  les  bateaux,  ren- 
dent cette  scène  très-animée  pour  les 
acteurs  et  les  spectateurs.  Duhamel 
prétend  que  les  thons,  lorsqu  ils  sont 
effarouchés  par  les  pécheurs  ou  par  les 
requins,  se  plongent  au  fonddeTalgue, 
y  mettent  leur  tête,  et  ne  remontent 
que  le  jour  suivant. 

La  maltance  ainsi  accomplie,  plu- 
sieurs bateaux  remorquent  les  ileux 
randes  barques  jusqu'au  lieu  de  la 
oueheriede  terre,  située  au  bord  de  la 
mer,  sous  de  grandes  halles.  C'est  là 
qu'on  commence  par  couper  la  téte  au 
poisson,  ensuite  un  seul  portefaix  se 
charge  dt!  thon  le  plus  énorme,  qu'il 
porte  au  magasin,  où  il  est  suspendu 
^r  la  queue  C'est  là  aussi  qu'on 
coupe  les  thons  en  morceaux  pour  pré- 
parer ce  que  nous  anpelons  du  tlion 
mariné,  qui  reçoit  différentes  salai- 
sons :  une  parlie'est  apprêtée  a  l'huile, 
l'autre  au  sel  pur,  la  troisième  au  vi- 
naigre. Les  œufs  sont  salés  à  part;  on 
jette  les  têtes  et  les  os  dans  de  gran- 
des chaudières  pour  en  extraire  lliuile 
de  thon;  enGn,  pour  que  rien  ne  soit 
perdu ,  les  mêmes  os  secs  sont  encore 
jetés  sous  fa  chaudière  pour  alimenter 
le  fe?!. 

Le  produit  anuuel  de  la  pêche  da 
(*)  Tojez  pl  i3. 
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tlion  en  Sardaigne  est  d  environ  trertte- 
ûmx  aniie  poissons  :  les  madragues 
des  salines  de  Sassari  et  de  Forto-Sueto 
de  rile  Piana  sont  les  plus  lucratives. 
T.p  Hianoine  Raymona  Valle  voulant 
obtenir  ragrégation  au  collège  des 
lettres  et  arts  à  Tuniversité  de  Ca- 
gliari,  la  description  de  la  pédie  dn 
thon  lui  fut  assitinpc  pour  sujet  de 
poëine.  Nous  regrettons  de  ne  pas 
donner  toi  cette  coinpof^ttion ,  qui  con- 
tiect  une  description  exacte  et  dégante 
de  ce  genre  de  péehe. 

• .. 

Pêche  du  corail* 

Il  n'y  a  point  de  prodactil>ii  marir 
time  sur  laquelle  les  naturalistes  an* 
ciens  et  modernes  aient  autant  écrit 
que  sur  le  corail.  La  structure  et 
la  forme  de  cette  substance ,  qui  res- 
semble à  un  arbrisseau  dépouillé  de  sea 
feuilles,  ce  tronc  d'où  partent  les  bran- 
ches latérales,  cette  espèce  d'écorce 
qui  le  recouvre ,  tout  enfin  concourait 
a  BOUS  induire  en  erreur  et  à  le  ^re 
prendre  pour  un  végétal* 

Bernard  de  Jussieu  a  enlevé  au  co- 
rail le  nom  de  plante  maritime  pour 
lui  substituer  celui  de  polypier. 

La  pèche  du  corail  en  Sardaigne 
commence  à  la  fin  d'avril  ou  en  mai, 
et  finit  en  septembre.  La  plus  grande 
abondance  de  cette  production  ani- 
male se  trouve  dans  les  mers  de  Cas- 
tel  Sardo,  d*Alghero,  de  Bosa,  et  des 
îles  de  Saint-Pierre  et  Saut' Antioco. 
C'est  cependant  près  de  l'Ile  Asinara 
que  se  trouve  le  aleiileur  corail  de  la 
Méditerranée. 

Pour  pêcher  le  corail  >  on  attache 
deux  chevrons  m  n  oix  :  on  los  appe- 
santit avec  un  gros  morceau  de  plomb 
pour  les  taire  ptonger  au  fond  de  Teau; 
des  ouvriers  tortillent  négligemment 
du  chanvre  de  la  grosseur  d'un  pouoe, 
dont  ils  entour'-nt  les  chevrons,  qui  ont 
aussi  à  chacpie  bout  un  petit  lilet  en 
ibrnie  de  bourse;  puis  ils  attachent  ce 
bots  à  deux  cordes  dont  l'une  tient  a 
la  proue ,  et  l'autre  à  la  poupe  de  leur 
balenu.  Ils  plongent  ensjiite  cette  ma- 
chine dans  la  mer,  et  la  laissent  aller 
à  tâtons  au  courant  et  au  fond  de  Teau , 


afin  qu'elle  s'accroche  sotis  les  avances 
des  rochers  :  le  chanvre  s  enturtille 
alors  autour  des  branches  du  oorafl 
qu'il  rencontre  fixé  sur  les  rochers;  à 
laide  des  cordes,  on  tire  ensuite  les 
chevrons ,  et  ou  arraclie  les  branches  du 
corail  qui  restent  attticbées  à  la  filasse , 
d'oà  elles  tombent  dans  la  bourse,  ou 
dans  la  mer  lorsqu'elles;  sont  trop 
grosses.  I>es  plongeurs  vont  aussitôt  lea 
y  chercher  (*). 

Le  naturaliste  Fratlelll  rapport» 
-dans  un  mémoire  que  le  corail  croît  en 
peu  d'années ,  et  qu'il  se  gâte,  se  pique 
en  vieillissant. 

Il  y  a  plusieurs  qualités  de  corail  :  le 
plus  estimé  est  gros ,  d'un  rouge  do 
sang  ;  cèlui  de  la  seconde  qualité  n'est 
pns^liien  gros,  mais  il  est  entier  et 
d  une  belle  couleur;  quant  au  corail  de 
la  troisième  qualité,  c'est  celui  oui  est 
tombé  de  sa  tige- et  qui  a  blanchi.  , 

%  xn.  î 

Des  animaux  indigènes  les  plus  rares 
de  Vile  sarde,  —  Du  nmî^lon  inùle 
et  femelle.,       '  . 

Pline  le  naturaliste  nous  dit  que  le 
mouflon,  Oè7/5  ar!csfera,ne  se  rencon- 
tre que  dans  la  Sardaigne  ;  mois  Buffoa 
ajoute  que  Vopfdon  dont  parlent  les 
anciens  Grecs,  etquiest  cite  par  Pline, 
n'est  autre  chose  que  Vurîs  cimmon  de 
Linnée,  le  moullon  d'aujourd'hui,  eu 
égard  autant  aux  caractères  distinctils 
de  cet  aiiimal ,  gui  ont  pu  être  confon- 
dus par  les  anciens  avec  ceux  du  cerf, 
qu'à  la  ressemblance  du  nom  donné  à 
ces  animaux. 

Le  mouilua  que  ia  Sardaigne  possède 

(*)^a  xSaS,  ceot  qualre-vingt-dift  bft> 

teaux  de  diCTérentef  nations  sont  entrés  dons 
le  port  d%\.lgbero,  et  le  corail  exporté  s'est 
élevé  à  plus  de  deux  ceut  cinquautc  mille 
franea.  La  pèche  du  corail  remonte  au  deK 

(le  raiiiu'i-  l'^'i,  dniis  l;u|ncilt'  don  Pierre 
d'Ariiguii  affiiinrliil  lotis  le-;  Iwiljit.infs  des 
droits,  aliu  d'accroitn;  riiii|»ortancc  di;  celte 
blanche  d'indiisli'ie.  Le  corail  aigheroîs  est 
abondant  et  le  meilleur  de  toute  la  Méditep- 
ranée.  Il  égale  auMÎ  eu  beauté  celui  ^e  l'île 
de  l'Asioara,  ' 
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fiit  assimilé  par  PausaDias  à  ces  béliers 
qoL^aa  Yoit,  4it-il,  figorés  sur  les  ou- 
vrages en  terre  de  fabrique  Égioète; 

îl  habite  particulièrement  les  monta- 
gnes delà  Nora,  d'Iglesias,  de  Benlada, 
dePatada,  deTOliastra  et  de  Lerrono. 

Sa  forme  extérieure  (pl.  n**  1 5  )  s'ac- 
corde parfaitement  avec  celle  du  cerf, 
auquel  d'ailleurs  il  ressemble  par  son 
poil  et  sa  vivacité,  quoiqu'il  soit  un  peu 
plus  sauvage ,  car  il  habite  les  endroits 
lea  plt»  solitaires  et  les  plus  escarpés 
des  montagnes.  Pausanias  dit  qu'il  sur- 
passe en  vitesse  toi^  les  animaux  sau- 
vages. 

La  taille  du  plus  gros  des  mouflons 

approche  de  celle  du  daim  ;  il  a  les 
cornes  au-dessus  des  yeux ,  comme  le 
bélier ,  et  il  porte  aussi  les  oreilles  ex- 
trêmement oroites.  11  est  très-léger  à 
la  course ,  mais  se  fatigue  prompte- 
ment  lorsqu'on  le  poursuit  en  plame. 
Les  mouflons  marchent  ordinairement 
par  troupe  de  cent,  dont  le  plus  vieux 
est  le  oondacteur.  Ils  s'apprivoisent  ùf 
«f  lenettt  et  s'attacbent  a  Thomme  et 
'aux  chevaux,  comme  le  mouton. 

Buffon,  très-attentif  à  simplifier  la 
création  et  à  écarter  cette  multiplicité 
iTétres  introduite  dans  l'histoire,  con- 
seille avec  raison  aux  naturalistes  de 
faire  leurs  efforts  pour  trouver  dans 
tous  les  genres  l'espèce  primitive  et 
inère;  et  en  parlant  du  mouflon ,  il  dit 
qu'il  le  croit  un  bélier  sauvage. 

La  femelle  du  mouflon  est  un  peu 
plus  petite  que  le  ni.ile;  elle  n'a  point 
de  cornes,  ce  qui  tait  une  grande  dif- 
fSrenoe  (pL  n»  15)  :  elle  est  plus  douce 
'et  plus  apprivoisée. 

Du  seps. 

Le  seps  est  une  espèce  d'e  lézard  long 
-eonmie  un  serpent,  dont  les  pattes 
sont  presque  invisibles.  Les  natura- 
listes l'appellent  lucerta  chaicidm, 
parce  qu'il  porte  sur  le  dos  des  lignes 
couleur  d'airain  (pl.  16,  n"  3). 

Cet  animal ,  qui  forme  l'anneau  entre 
les  quadrupèdes  et  les  reptiles,  dit  La- 
cépède,  est  assez  fréquent  en  Sardai- 
gne;  il  a  douze  pouces  et  plus  de  lon- 
gueur, et  quîBift  lignesde  cireoaféiiBee 
m  dos,  qui  est  lecouverl  dréMiUif 


rhomboîdales.  Ses  oreilles  et  ses  yeux 
sont  petits;  ses  deux  premières  pattes 
sont  fort  rapprochées  de  la  tète ,  tandis 
que  les  deux  autres  sont  placées  près 
des  hanches ,  ou  au  commencement  de 
la  queue,  qui  est  blanchâtre  et  très- 
pointue.  £km  ventre  est  d'un  blanc 
clair  ;  ses  narines  sont  placées  à  Teoi* 
trémité  du  museau. 
Le  peuple  attribue  à  ce  lézard  une 

S aissanoe  venimeuse  ;  mais  il  n'y  a  pas 
'exemple  d'accident  causé  par  cet 
animal,  comme  l'attestelesavantThun- 
berg.  Une  des  particularités  les  plus  j 
remarquables  de  l'Ile ,  et  dont  elle  est  I 
peut-être  le  seul  exemple ,  e^est  Tab-  | 
sence  de  tout  animal  venimeux  et  de 
bétes  féroces  depuis  les  tetiips  les  plus 
anciens.  Pausanias  et  Silvius  ita-  i 
licus  ont  £iit  la  même  observatien.  I 
On  remarque  aussi  que  les  chiens, 
malgré  la  grande  chaleur  et  la  séche- 
resse du  climat,  n'y  sont  pas  sujets  à 
la  rage.  Dans  un  pays  brûlant,  et  ou 
ks  eniens  sont  aussi  multipliés,  il 
n'y  a  pas  eu,  de  mémoire  d'homme, 
d'accident  de  cette  maladie.  On  attri- 
bue cette  faveur  à  l'absence  des  loups; 
par,  en  général ,  ce  sont  eux  qui  com- 
muniquent la  rage  aux  chiens. 

'Le  tiligiigu  (pl.  IG,  n"  2). 

Il  a  fallu  conserver  le  nom  de  tiii- 
gugu  sous  lequel  est  connu  ee  léiaiii, 
parce  que  Linnée  ne  parait  pas  l'avoir 

exactement  décrit  parmi  les  quarante- 
quatre  différentes  espèces  dont  il  a 
composé  ses  quatre  classes  de  lézards. 

Laoépède,  en  parlant  du  mobonge 
des  Antilles,  prétend  que  ce  lézard 
est  totit  à  fait  le  même  que  le  tiligugu 
de  Sardaigne,  décrit  par  le  natura- 
liste Cetti  ;  mais  en  les  comparait  l*an 
avec  l'autre,  ils  paraissent  asses  difié> 
rents  :  en  effet ,  ia  tête  du  tiligugu  est 
avancée,  contiguë  au  corps,  un  peu 
courte  et  aplatie  des  cotés;  la  mâ- 
choire supérieure  est  égale  à  l'infé- 
rieure ;  les  natinea  sont  ovalea  et  am- 
ples, la  langue  en  forme  de  cœur,  les 
dents  courtes  et  é£;ales ,  les  yeux  placis 
à  la  base  de  la  téte,  prociiê  du  bord; 
Isa  os^Hea  larges,  posées  aux  angta 
àm  miohoiatt.  La  «gpt  est  an  tah 
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obloDg,  à  l'exception  du  dos  qui  est 
angulaire;  la  queue  ronde  et  pointue; 
lesjpattes  de  devant  sont  très-peu  éloi- 
gnées (\e  h  trtr ,  et  (-ouvertes  a'écaiUes 
comme  it  reste  d<  runinial. 

Ce  reptile  grinme  i»ur  ies  arbres  et 
sur  les  maisons;  il  fait  du  bruit  au 
chaiigenient  de  temps,  de  même  que 
la  grenouille,  car  il  est  très-sensible  n 
rhumidité  et  à  la  sécheresse.  Il  n  est 
Itas  daugereux,  mais,  lorsquoo  l'ir- 
rite, il  se  jette  avec  hardiesse  sur  celifi 
qui  le  pi^voqpje. 

Du  fwuAmr  kttféu  (pl.  16). 

Les  vautours  connus  en  Sardaigne 
sont  de  quatre  espèces ,  savoir  :  le 

{jriffon ,  le  vnutonr  blnnc,  le  noir,  et 
e  vautour  barbu,  ainsi  nommé  par 
Linnée ,  à  cause  d'une  longue  barl>e  de 
crin  qui  lui  pend  de  la  mandibule  in- 
férieure ipl.  16,  n"  I.). 

Ce  vautour,  le  yi/pœfes  barhatus 
de  Cuvier,  long  de  quatre  pieds  et 
dix  pouces  depuis  la  téte  jusqu'à  la 
queue ,  est  de  tous  celui  qui  a  le  plus 
de  rapport  avec  les  aigles,  c^ir  if  est 
entièrement  couvert  de  plumes;  son 
port  est  noble  et  iier  :  il  aiffère  cepen- 
dant de  l'aigle  par  sa  taille,  par  la 
forme  de  son  bec ,  par  ses  yeux  sail- 
Irmts,  par  le  creux  qu'il  porte  au  bas 
de  i  œsopiiage,  bien  plus  encore  par 
son  organisation  intmenre,  et  enfin 
par  ses  liabitudes. 

Buflbn  ne  croyait  pas  que  le  vautour 
barbu  se  trouvât  aussi  en  Sardaigne 
couime  1  expérience  nous  l'atteste. 

SXHL 

La  végétation  du  nord  de  Itle  de 
'  Sardaigne  peut  se  comparer  à  celle  de 
la  Corse,  et  In  végétation  du  cap  mé- 
ridional à  ceile  de  rAfrique;  celle  du 
centre  à  celle  de  la  Provence.  Il  est  à 
remarquer  ce  que  Pausanîas  nous  dit  à 
r^ard  des  végétaux  :  Il  y  a  dam  VUe 

(*)  NotM  avou,  en  1797,  offert  à  notte 

Académie  des  ici«ict  s  de  Twia,  un  tableau 

ronhMiant  l<'  vaiitom  barbu  en  relief,  par 
nous  préparé  d  api'£s  la  méthode  du  imUi- 

rsli^e  fwiimsr  QipnMW 


mrde  uœ  seuie  espèce  de  plante  dont 
le  venin  $oU  moful;  eUe  ressemble  à 
Vache  y  ei  ceux  qui  en  mangent  meU' 
rentf  à  rc  rfn'nn  (Ut ,  en  riant.  C'est 
pour  cela  qu  JIomère ,  et  ceuw  qui  l'ont 
micij  donnent  le  nom  de  rire  mrdo» 
à  ceux  qvi  m  $oiU  aUeisUt, 
pioscoride  a  laissé  une  description 
inp\artP  de  celte  plante,  qu'Apulée 
appeiie  i  iierbe  scélérate,  Linnée  ra- 
nuHculus  bulbo6us,  et  les  professeurs 
de  Turin ,  Aliène  et  Moris ,  rammeidut 
peucedanifoliœ  y  plante  aquatique  et 
propre  à  la  Sardaigne  centrale. 

IVl.  de  CaudoUe  pense  que  l;i  plante 
désignée  par  Pausanias  est  le  i  unuH- 
culus  mrdous  ou  pkilonotis, 

Quajit  au  rire  sardonique,  dont  Ci- 
cérou  parle  dans  la  lettre  xxv,  liv.  7, 
à  Fabius  Gallus,  il  n'est  pas  naturel 
aux  Sardes,  qui  sont  d'un  caractèie 
franc  et  constant  Le  rbre  tanlonique 
est  plus  propre  aux  mœurs  des  nations 
civilisées,  qui,  à  la  sincérité  du  coeur, 
ont  substitue  la  politesse  et  une  grâce 
d'aiïÎBCtation. 

La  végétation  de  la  Sardaigne  est 

})rodigieuse.  JNous  avons  déjà  signalé 
a  fertilité  du  sol  a  I  eiz.ird  du  ble,  le 
trique,  mot  sarde  cutiunipu  du  latui 
tHUcuMy  lorsque  la  plante  n*est  pM 
attaquée  par  des  brouillards,  qui  di- 
minuent la  srnine,  ni  par  les  saute- 
relles, transportées  dans  l'île  par  des 
vents  d'Afrique,  ce  qui  arriva  en  182d, 
année  pour  Jes  Sanles  d'une  grande 
calamité. 

Le  maïs,  ou  blé  de  Turquie,  est  cul- 
tivé dans  les  plaines  d'Urislano  et  au- 
tres eantoBs  a  l'abri  de  la  sécberasse. 
Ce  sont  les  Sarrasins  (*)  qui  apportè- 
rent de  rOrient  cette  plante  fertile. 

Les  fèves ,  dont  les  paysans  font  une 
Gonsominatiun  notable  pour  leur  fa- 
mille et  pour  la  nourriture  des  au- 
maux  de  charge,  sont  semées  en  ne* 
vembre  au  cap  Cagliari ,  plutôt  qu'au 
printemps,  car  les  vents  secs  en  em- 
pecbent  la  culture.  Au  cap  Sassari ,  qui 
est  plusbuoiide,  on  les  sèmeem  mà^ 
conase  en  Lombardie* 

(•)  Voyez  Dt'  ta  culture  du  maïs  et  de  son 
UtUiié  pour  l'économie  animale ,  par  lêfilÊ* 
valicr  de  Gré^orjr,  x^aj^,  Pari». 
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La  vigne  donne  aux  Sardes  les  vins 
précieux  appelés  le  muscat  blanc  ou 
malvasfa,  meiileor  que  celui  d'Asti,  le 

rnnnnnn  rnwip  rX  noir,  la  vernaccîa 
b];in('iip  vi  ti  t's-claire,  comnie  les  vins 
du  Kiiin  el  de  Champagne. 

L'olivier  est  la  plante  qui  couYient 
le  mieux  aux  terres  sardes,  et  sa  cul> 
ture  lut  cnrouragée  par  des  titres  de 
noblesse  et  des  récompenses  accordés 
par  le  roi  Victor-Emmanuel  pendant 
«on  s^ourdans  rtledurant  l'émigration. 

Les  amandiers,  les  orangers  et  les 
limons  V  prospèrent,  et  la  vallée  de 
Milis,  dont  nous  reparlerons ,  est  ap- 

Silée ,  par  le  savait  Cetti ,  le  jardin  des 
espérides ,  à  cause  de  Tabondance 
de  tous  les  fruits  et  rfo  citronnier^;. 
Le  tabac  de  l'île  ne  le  cède  en  rien  aux 
meilleurs  tabacs  d  Lspagne  et  de  Tur- 
quie. Il  est  jklus  fin,  d'un  jaune  plus 
clair,  et  doit  être  laissé  deux  ans  en 
fermentation.  Il  forme  une  brancbe 
des  revenus  royaux. 

La  garance,  rubia  UnctonmâelÀa- 
née,  croit  naturellement  dans  plusieurs 
provinces;  on  se  sert  de  cette  racine, 
qui  donne  un  rouge  écarlate,  pour 
les  toiles  et  laines  à  l'usage  des  paysans, 
et  sabonté'n'est  pasconnueà  rétr'anger. 

Le  liège,  dont  Itle  abonde,  le  sa- 
fran -  la  soude,  auraient  hesoin,  pour 
être  mieux  exploités,  d'encouragements 
de  la  part  du  gouvernement,  ll  devrait 
en  être  de  même  pour  la  culture  du 
coton  et  pour  l'éducation  des  vers  à 
sole.  Déjà  on  a  plante  une  quantité 
prodigieuse  de  mûriers  blancs  et  noirs 
dans  différrnts  cantons;  maïs  les  clia- 
•leurs  des  mois  de  mai  et  juin  sont 
'  aussi  préjudiciables  à  cette  chenille  in- 
dustrieuse* que  les  inconstances  de  tem- 
pérature le  sont  dans  d'autres  contrées. 

Ifous  avons  indiqué,  page  26,  (|uel* 
ques*uns  des  avantages  que  la  situa- 
tion actuelle  des  affaires  politiques 
peut  assurer  à  la  Sardaigne.  Kous  ajou- 
terons plusieurs  développements. 

La  Méditerranée  est  sillonnée  au« 
jourd'hui  en  tous  sens  par  les  divers  pa- 
villons de  l'Kurope.  Ix)rs(jne  le  com- 
merce avec  Alger  sera  établi  sur  des 
bases  durables,  lorsque  la  paix  sera 
donnée  à  l'Ori^t»  lis  Mtbncats  de 


tous  les  pays  afflueront  encore  plus 
dans  la  Méditerranée.  Les  Génois ,  qui 
Jouiront  naturellement  de  privilèges 

en  SnrdniLmp ,  puisqu'ils  sont  sous  la 
même  tlomination  ,  v  apporteront  des 
capitaux  au  lieu  du  joug  de  fer  qu'ils  y 
fiusaient  peser  auparavant.  Cfagliari 
en  rapport ,  par  les  routes  nouvelles , 
avec  toute  l'île,  deviendra  un  lieu  fa- 
vorable aux  radoubs  au  renouvelle- 
ment des  approvisionnements  et  des 
munitions ,  et  présentera  v  dans  son 
port,  de  bien  plus  grandes  ressources 
que  Malte  et  que  ki  Sicile  qui  n'a  pas 
encore  reçu ,  et  qui  ne  recevra  proba- 
blement que  très-tard  une  pareille  di- 
rection. Le  gouvernement  piémontais 
est  un  gouvernement  sage  ,  modéré  , 
et  ami  de  ses  peuples  :  il  n  connnencé 
à  reconnaître  tout  ic  prix  de  la  Sar- 
daigne civilisée.  L*!le  a  reçu  de  bonnes 
lois,  des  communications  faciles;  la 
population  agreste,  retenue  dans  les 
montagnes ,  s'est  a(»outun\ée  à  visiter 
paisiblement  les  plaines:  les  étrangers 
voudront  et  pourront  parcourir  les  di- 
vfTsrs  provinces  de  ce  petit  royaume  : 
nous  rapporterons  ici  un  chapitre  du 
voyage  récent  de  M.  Valéry,  qui  seul 
surfit  pour  exciter  l'enthousiasme  de 
ceux  qui  veulent  admirer  un  des  plus 
imposants  spectacles  de  la  nature  : 

MUis  ou  laforH  (TorangerM, 

«  C'est  le  premier  jour  du  mois  do 

mai,  par  tm  tvm\)s  magnifique,  que 
je  visitai  les  jardins  ou  plutôt  la  forêt 
d'orangei*s  de  Milis,  l'ornement  de  la 
Sardaigne ,  qui  compte  au  delà  de  cinq 
cent  mille  arbres ,  et  dont  les  appro- 
ches me  furent  annoncées  par  une  brise 
embaumée. 

«Ce  bois,  ceint  de  collines  qui  l'a- 
britent, et  dont  je  parcourus  pendant 
plusieurs  heures  les  délicieux  om- 
braises  et  les  taillis  toulïus,  était  alors 
animé  par  le  chant  des  oiseaux  et  le 
murmure  des  mille  petits  ruisseaux 
qui  arrosent  le  pied  de  c^^s  arbres  tou- 
jours altérés.  l'ne  couche  solide  de 
lleurs  d'orancers  Jonchait  le  sol  :  je 
marchais ,  je  glissais  sur  cette  fieUje 
odorante;  si  j'écartate  les  branches 
pour  percer  le  taillifl ,  les  fleurs  faillis- 
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saient  en  Pair  et  me  caressaient  le 
visage.  Cette  fleur  précieuse  >  qui ,  dans 
les  somptueuses  orangeries  de  nos 
châteaux ,  se  pèse  et  se  vend ,  ici  exhale 
d'inutiles  parfums ,  tombe  à  terre ,  et 
forme  un  épais  et  doux  tapis  de  grandes 
herbes  aromatiques  mêlant  une  agréa- 
ble et  forte  odeur  à  l'odeur  plus  suave 
de  Toranger.  Vibomimce  des  fruits 
est  prodigieuse.  Quelquefois  de  longs 
bâtons  de  sarments  soutiennent  les 
branches  pliant  sous  le  faix  des  oranges 
et  des  citrons,  qui  montent,  année 
moyenne ,  à  près  de  dix  millions.  On 
est  comme  ébloui  par  tous  ces  globes 
rouges  on  dorés ,  ardente  végétation 
suspendue  en  lestous  et  en  guir- 
landes. » 

L'introduction  de  Toranger  en  Sar- 

daigne  remonte  aux  époques  du  deuxiè- 
me ou  troisième  siècle.  Les  jardins  de 
Milis,  dont  la  terre,  particulièremeot 

Sropre  à  ces  plantations ,  est  fine  et 
ouce  M  toucher,  s'étendent  pendant 
l'espace  de  trois  milles,  et  ils  offrent 
plus  de  trois  cents  vergers.  Un  des 
plus  beaux,  le  jardin  du  chapitre  de 
la  cathédrale  d'Oristano ,  n'est  affermé 
que  huit  cents  écus,  à  peu  près  quatre 
mille  francs.  Quelques  arbres  ont  donné 
jusqu'à  cinq  mille  oran^f  s  ;  U  s  portes 
ont  vanté  le  jardin  des  iiesperides, 
fort  inférieur,  sans  doute,  à  celui 
d'Oristano,  qui  a  plus  de  dix  mille 


arbres ,  dont  plusieurs ,  au  dire  tradi- 
tionnel des  paysans ,  compteraient 
plus  de  sept  siècles.  C'est  dans  le  jar- 
din du  marquis  de  Boyl  que  je  trouve 
le  plus  grand  des  arbres  de  uilis,  dé- 
coré du  titre  de  roi  des  orangers;  un 
homme  ne  peut  l'embrasser  ;  et  ce  bel 
arbre ,  au  parfum ,  à  la  douceur  et  à 
l'éclat  de  ses  fruits  et  de  ses  fleurs, 
joint  la  hauteur  et  la  majesté  dtt'chéne. 

La  forêt  de  Milis  est  par  cela  un 
des  points  de  la  Sardaigne  qui  appelle 
le  plus  l'exploitation  d  industriels  in- 
teliigents,  soit  par  la  création  de  dis- 
tilleries de  fleurs  d'orangers,  soit  par 
celle  de  fabri(^ues  de  produits  chimi- 

Sues,  propres  a  rmipres?  ion  desétoûe» 
e  soie ,  de  laine  et  de  coton. 
Les  champs  balsamiques ,  les  féeries 
de  Milis  mériteraient  seuls  le  voyage 
de  la  Sardaigne.  Nous  avons  si  près 
de  nous  ce  specta'ble  qu'on  croirait 
un  réTC  des  Jlfi^  et  tme  Nutt$! 

Nous  nous  sommes  plu  i  prédire  le 
sort  futur  de  la  Sardaigne.  Ce  n'a  pas 
été  sans  plaisir  que  nous  avons  annoncé 
ses  destinées  propres  à  augmenter  la 
gloire  de  ses  rois,  et  ce  qui  est  en 
même  temps  aussi  désirable ,  la  pros- 
périté et  le  bonheur  d'un  peuple  long- 
temps calonmié,  et  susceptible  de 

8 rendre  part  aux  plus  heureux  pro^^rès 
e  la  ciruîsation  moderne. 
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HISTOIRE  DE  LA  CORSE, 

9 

DBPUI8  LBS  TBVPS  US  FLOS  ÀHCmS  4irSQV*A  ROS  lOOl», 

^  PAR  C.  DE  FRI£SS<}OLONNA. 

INTRODUCTION  GÉOGRAPHIQUE.  Monte  Cinto  et  le  Monte-Rotondo, 

g.  dont  la  Iniitenr  est  d'environ  2,700  nu>- 

La  Corse  est,  après  la  Sicile  et  la  Sar-  très ,  appartiennent  à  la  chaîne  de  inon- 

daigne,  la  plus  grande  des  îles  de  la  tagnes  du  système  transversal.  Le 

Méditerranée  lellea  quarante-cinq  lieues  aominet  le  plus  élevé  de  la  chatoe  de 

de  long ,  sur  vingt-trois  de  large.  Les  montagnes  du  système  longitudinal  ne 

Français  en  firent  la  conquête  en  1 7 fia.  s'élève  guère  au  dessus  de  1,200  mètres. 

Un  verra  dans  le  courant  de  cette  his-  Cependant  la  cime  du  San- Pétrone,  au- 

toire  fBr  quelles  vicissitudes  elle  a  passé  dessus  de  la  Porta,  atteint  1 ,650  mètres, 

afantd'arâartenir  à  la  France.  On  parle  La  nature  des  lieux  a  4)orté  les  habi- 

en  Corse  la  langue  italienne,  et  c'est,  tants  de  In  Corse  à  pnrtniier  leur  Ile  en 

après  la  Toscane,  la  Romagne  et  les  deuxgrandesparties,queseparelachaîn0 

tAàis  de  Lucques,  le  pays  où  cet  idiome  de  montagnes  du  système  transversal 

sst  le  i^Ims  pur.  dont  nous  venons  de  parler,  dans  la  di- 

La  Corse  est  un  véritable  pays  de  rection  du  nord-ouest  au  sud-est. 

montagnes.  CVst  là  un  de  ses  caractères  Cette  division  ,  adoptée  de  temps  Im- 

distinctifs.  Deu.x  chaînes  principales  la  mémorial ,  a  toujours  porté  et  porte  en- 

divisent ,  Tune  dans  le  sent  transversal  eore  le  nom  de  àeçà  de»  MmÊÊ,  pour  la 

de  Touest-sud-ouest  à  Test-nord-est,  du  partie  comprise  du  nord  au  midi ,  entit 

mont  Saint- Antoine,  au-dessus  de  Bel-  l  i  pointe  du  Cap-Corse  et  le  fleuve 

godère,  au  INlonte-Coscione,  au-dessus  de  Solen/ara,  et  depuis  la  mer  de  France 

ae  Zfcavo  >  l'autre  dans  le  ^ens  iongitu-  iusqu  a  la  mer  de  Toscane,  de  1  ouest  a 

dinal ,  parallèlement  à  la  eéte,  du  nord  Test  ;  de  Delà  dut  Monts ,  pour  la  partie 

au  nor(f-est,  depuis  le  Cap-Corse  jusqu'au  qui  se  trouve  entre  le  Fango ,  la  cnahie 

Fiumorbo.  La  première,  beaucoup  plus  de  montagnes  du  système  transversal 

considérable  que  la  seconde,  et  par  sa  et  la  Soleozara,  du  nord  au  midi;  la 

hauteur  et  par  l'espace  qu'elle  oecupe,  Méditerranée  el  cette  mAne  chaîne  de 

est  presque  entièrement  composée  de  montagnes,  de  Touest  à  Test^ 

terrains  granitiques  ;  la  seconde,  de  ter-  Le  f)rrn  dnt  3/o;i/s,  beaucoup  plus 

rains  stratifiés.  Le  Monte-Doro,  le  ouyettqtiQ  ItDeià  des  Monts,  uimim 
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beaucoup  plus  étendu.  Plus  voisin  de 
l'Italie,  et  en  coulact,  pour  ainsi  dire, 
journalier  avec  elle ,  il  lui  a  emprunté 
quelque  chose  de  sa  civilisation. 

Le  Pefà  (fes  Monts ,  pays  excessive- 
ment boise  et  très-inontagneux ,  brûlé 
dans  ses  plaines  par  le  soleil  et  les  vents 
d'Afrique,  a  conservé  longtemps  une 
physionomie  saiivaîie qiicla  civilisation 
l'ram^aise  n'a  pu  encore  iaire  disparaî- 
tre. 

Ce  que  M.  JeanReynauda  dit  de  la  vé- 
gétation de  la  Corse  peut  aussi  bien  s'ap- 
pliquer au  Deçà  qu'au  Delà  des  Monts. 
«  La  végétation  y  offre  des  caractères 
intermédiaires  entre  eeux  de  la  végéta- 
tion du  midi  de  la  France  et  de  Tltalie. 
Les  oliviers  et  les  vignes  sauvnL'es .  les 
myrtes,  les  lauriers-roses,  les  ciièiies- 
liéges,les  cactus,  les  aloès,  quelques 
rares  palmiers,  sont  ce  qui  frappe  le  plus 
lesyeux  du  voyageur  qui  vient  de  France. 
On  a  fait  quelques  essais  pour  acclima- 
ter en  Corse  les  plantes  intertropicales. 
Les  essais  faits  en  petit,  et  dans  des 
jardins  publier  ou  particuliers,  ont  assez 
bien  réussi  ;  mais  onanrnit  tort  d'en  con- 
clure que  ces  plantes  puissent  jamais  de- 
venir en  Corse  Tobjet  d*une  grande  cul- 
ture :  elles  y  demandent  des  ménage- 
ments tout  spéciaux  ,  et  i!  n'y  a,  connne 
nous  l'avons  dit,  que  quelques  points  du 
littoral  où  elles  puissent  prospérer.  Les 
céréales,  le  riz ,  la  pranee,  les  oliviers, 
les  eitronui^rs.  la  vigne,  sont  le  principe 
de  la  vérirnhle  richesse  agricole  de  la 
Corse ,  dans  tous  les  lieux  où  le  sol  u'est 
pas  trop  montueux  pour  leur  conve- 
nir. C'est  donc  sur  le  développement  de 
ces  plnntps,  pt  non  sur  de  vnines  espé- 
rances d indigoiiers,  de  caféiers,  de 
cannes  à  sucre,  que  l'attention  du  gou- 
▼ernement  et  des  industriels  doit  se  por* 
ter.  Bien  que  la  Corse  n'ait  pas  été  des- 
tinée~{)ar  la  nature  à  devenir  jamais  un 
pays  bien  fertile,  il  y  a  certaineuieut 
a*immenses  bénéfices  à  en  tirer  par  une 
tage  exploitation  de  la  plaine  et  des  val- 
kâ.  Les  eaux  propres  aux  irrigations  y 
sont  abondantes.    Peut-être  serait-il 
convenable  d'étendre  les  essais  qui  ont 
été  faits ,  à  diverses  reprises ,  sur  les  se- 
mis de  cotonniers  :  il  serait  possible 
que  la  Corse,  dans  les  localités  bien  si- 
tuées, pût  tirer  de  cette  plante  précieuse 
wi  revena  eonsidérable^t  d*ane  haute 


utilité  pour  rindustne  du  midi  de  ia 
France  (a). 

«  Lesrorétsdela  Corse,  ajouteM.Rey- 
naud ,  sont  peut-être  les  plus  belles  qu  il 
y  ait  au  monde,  sinon  sous  le  rapport 
de  l'étendue ,  du  moins  sous  celui  d^ 
magnificence.  Sans  parler  de  ces  majff^ 
tueuses  forêts  de  cliâtaigniers  qui  oc- 
cupent les  pentes  peu  élevées,  et  dont 
la  fécondité  est  si  prodigieuse,  qu'une 

Sopulation  considérable  n'a  pas  besoin 
'autres  champs,  les  hautes  montagnes 
de  la  Corse  nourrissent  des  forêts  de- 
chênes,  de  hêtres,  de  sapins,  et  surtout 
de  pins  larix,  propres  aux  constructions 
les  plus  magnifiques  (6).  Il  semblerait 
que  la  nature,  donnant  à  la  Corse  les  ha* 
vres  les  plus  mnlnpliés  et  les  plus  spa- 
cieux qu'il  y  au  sur  aucune  cùte  de  la 
Méditerranée,  eût  voulu  lui  donner  ayssi 
toute  la  charpente  nécessaire  pour  une 
marine  piiissnnte.  Il  peut  sembler  ex- 
traordinaire au  premier  abord  que  ce  pe- 
tit peuple,  ainsi  isolé  au  milieu  de  la 
Méditerranée,  et  entouré  de  tant  de  cir- 
constances favorables  à  la  navfftation, 
soit  demeuré  montagnard  et  ne  se  soit 
point  fait  navigateur.  Mais  le  déveioppe- 
noent  de  b  marine  demande  des  condi- 
tions particulières  de  commerce  et  de 
puissance  ^ue  la  Corse  n'a  jamais  eues 
jus(]u'à  présent,  et  qui  ne  se  manifeste- 
ront qu'a  mesure  que  la  France  s'y  cons- 
tituera plus  efficacement,  et  prendra  sur 
la  Méditerranée  le  rang  qui  lui  appar* 
tient  (c).  » 

Sous  le  rapport  minéralogique ,  la 
Corse  est  sans  contredit  le  pays  le  plus 
riche  de  l'Europe.  M.  Gueymard,  ingé-  « 
nietiren  chef  des  mines,  l'a  afipt  iée  TÉ- 
lysée  de  la  belle  géologie.  Dans  un  i  ap- 
port qu'il  fit  en  1820  à  la  suite  d  ua  long 
voyage  dans  l'île,  il  disait  :  «Je  me  suis 
souvent  servi  de  l'expression  que  cette 
île  était  l'Élyséede  la  belle  géoTo«jie  ,  et 
plus  je  voyage ,  plus  je  reconnais  que 
nulle  part  A  n*existe  d'aussi  beaux  pro- 
duits. La  Corse  renferme  les  jtius  jolies 
roches  et  des  roches  uniques.  C'est  dans 

(a)  Encyclopédie  nouvelle^  t  IV.  p.  60  ^  sulv. 

ib)  D'.ipic-  II'  pror/^-vfrhal  de  nritmitation , 
termiDet-ii  iht»  par  M.  Kacle,  l'État  po&iiéde- 

rait  ea  Corse  on  lol  foraUer  de  |A0^  bec- 
tares. 

(r)  II  est  qucsiion,  depuis  quclgue  temp.s ,  de 
faire  d'AjaccIo  une  fluocursaJe  au  pwrt  m«ci> 
Urne  àa  Toulon. 
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l'existence  de  ces  roches  précieuses  que 
tésidtt  la  richesse  nkinéralogique  de  la 
Corse.  L'avcbiteeture  et  les  beaux-arts 

trom  ornient  sur  rr  point  du  ^luhe  des 
variétés  presque  intimes  rorhpspour 
construire  des  poiai.s,  des  munumeiits , 
et  pour  en  déeorer  rintérieur.  • 

DE  LÀ  DIVISION  TKRUilUiilALB  DE  LA 

coBSB  jusqu'à  l'oboamisatioii  ao* 

TUKLLV. 

Les  Romains,  ayant  hit  la  eonquéte 

de  la  Corse,  In  soumirent  ainsi  fjue  la 
•  Sardaigue  au  nonvemement  d  un  même 
préteur.  Les  auteurs  latins  citent  deux 
▼illes  importantes,  Aléria  et  Mariana, 
dont  il  reste  aujourd'hui  encore  quel- 
ques vestiges,  fondées  par  Marius  et 
Sylla,  avec  des  colonies  de  vétérans  ro> 
mains.  Quant  aux  autres  cités  et  bour- 
gades (il*  il  est  fiit  mention ,  il  serait 
assez  di£iicile,  non-s  'iilemenl  de  donner 
une  idée  quelcon  inede  leur  importance, 
mais  ménne  U  mdiquer  d'une  man  ère 
exacte,,  pour  le  plus  grand  nombre, 
leur  emplacement.  Du  reste,  les  Ro« 
mains  ne  nous  ont  rîen  laissé  sur  la  di- 
vision territoriale  du  pays  et  sur  son 
administration  intérieure.  Comme  on 
le  verra  dans  le  cour  int  'le  cette  bis* 
toire,  on  a  fort  peu  de  doimées  sur  ce 
qui  se  passa  en  Corse  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge.  Au  onzième  siècle 
eut  lieu,  pour  la  première  fois«  une  divi- 
sion importante  dans  Hle  de  Corse. 
Tout  !p  p  n  s  compris  depuis  la  chaîne 
de  niontiii4iies  du  système  transversal 
jusqu'à  Braudo  se  déclara  indépendant, 
aous  le  nom  de  Terre  de  Commune^  s*or^ 

{;anisa  et  appela  un  prinre  éti  anirer  pour 
e  gouverner.  Alors  s'établit,  d'une  ma- 
nière certaine  et  régulière,  une  division 
qui  se  continua  jusqu'au s^sièmesiède. 
£e  pavs  d*au  Delà  des  Monte ,  sous  la 
dépendance  de  ses  seigneurs,  ne  recon- 
nut d'autre  division  que  celle  des  fiefs 
qui  le  composaient.  Dans  le  Deçà  des 
mmt9f  il  y  eut  deux  grandes  divisions , 
la  Terre  de  Commune,  se  régissant  d'une 
nimière  indépendante,  et  le  Cap-Corse, 
soumis  à  des  seigneurs  féodaux.  Ces 
trois  grandes  parties  de  la  Corse  se  ^ub- 
divisaient  en  provinces,  les  provinces  en 
pièvf-s,  et  les  pièves  en  paroisses.  La 
province  comprenait  un  certain  nombre 
de  pièves ,  at  les  pièves  un  nombre  io- 


déterminé  de  paroisses.  Il  n'y  a  rien 
aujourd'hui  qui  ait  remplacé  les  provin- 
ces, qui  ont  servi  à  former  les  arrondis 

sements.  Quant  aux  pièv<s,  elles  ont 
été  reniplaeées  par  les  rnnlons,  et  leS 
paroisses  par  les  communes  : 

An  temps  de  Filippmi,  la  Corse  se 
divisait  aussi  en  cinq  évéchés  ou  Juri- 
dictions ecelésiasliquesqni  embrass.npnt 
tout  le  pays.  Comme  ce  régime  s  est 
conservé  à  peu  près  le  même  jusqu'à 
l'arrivée  des  Français,  nous  allons  don- 
ner iei  le  passage  d  iiis  lequel  Filippini 
résume  la  position  ;u''*ographique de i'ile 
de  Corse,  au  seizième  siècle. 

«  La  Corse  fait  donc  trente  m^lle 
feux,  divisés  en  soixante-six  pièvc^s, 
qur'»rante-ei!iq  pour  le  /)rçà  des  Motifs, 
vingt  et  une  pour  le  Delà  des  Monh^  et 
toutes  relevant  de  six  évêchés.  Le  pre- 
mier de  ces  évéchés  est  celui  de  Mariana, 
qui  contient  les  seize  pièves  sui^  nntps  : 
Tomino,  Luri ,  lîranoo,  Lola,  Urto, 
Alariana,  Bi^orno,  Caecia,  Quadro  ou 
Casinca , Tavagna ,  Moriani,  Ostriconit 
Tuvani ,  Sant-Andrea .  Giussani ,  et  Ca^ 
saeconi;  il  a  mille  e  us  d  or  de  re- 
venu. 2°  Vient  ensuife  l'evèciie  de 
bio,  qui  rend  plus  de  quatre  cents  du- 
cats «  et  qui  comprend  cinq  pièves  :  Ca- 
nari, "Nonza,  n(.»solo,  San(]tjilieo  et 
Santo-Fietro.  3**  Puis  celui  de  Sagona, 
qui  rend  environ  cinq  ceiits  ducats,  et 
ui  comprend  dix  pieves,  savoir  :  Pino, 
ans  la  Balagne,  Olmia,  Calenzana, 
Chiomi,  Vico,  Amitro  ou  Sagno,  Pao- 
nua,  Cinarea  ,  Soroiiist"] ,  Cruzini  et  Se- 
vindentro.  4"  Puis  le  peti  t  evèehé  d' Accia, 
qui  vaut  un  peu  plus  de  deux  cents  du- 
cats de  rente,  et  qui  ne  renferme  que 
deux  pièves,  celle^'Ampugnarii  et  etile 
de  Kostino  ;  mais  ^iebbio  et  Accia  ont 
été  réunis ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
un  livre  des  dîmes  du  pape.  5°  L'évéché 
d' Aléria,  dont  le  revenu  est  de  deux  mille 
écus,  et  qui  renferme  dix-neuf  pièves, 
savoir  :  Giovelliaa,  Campoloro,  Verde, 
Opino,  la  Serra,  Bozio,  Alesciani, 
Orezza,  Vall^'rustie,  Taleini,  Venaco, 
Roirna,  la  Curs-i ,  (  ovasina,  Castello, 
Aregno,  Matra,  rvjolo  et  Carhini  au  delà 
des  monts.  G*  linfln,  l'évêché  d'Ajaccio  j 
dont  le  produit  est  de  mille  ducats,  et  qui 
renferme  douze  pièves,  celles  d'A jaceio, 
Appietto,  la  Aîezznna,  Cd  ivo,  CauiK), 
Oruauo ,  Talavo ,  Crusca^lia ,  Veggeni,  , 

1. 
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Valle,  Attallà.  On  doit  observer  que  les 
piè\  PS  se  comptent  d*une  certaine  ma- 
nière par  les  évéques,  pour  ce  qui  tient 
au  spirituel,  et  d'une  autre  mamére  par 
les  collecteurs  d'impôts ,  pour  ce  qui  est 
du  temporel  M).  » 

Après  la  conquête  des  Français  ,  en 
1709,1a  Corse  fut  déclarée  pays  d'états 
et  divisée  en  neuf  Juridictions,  qui  eu- 
rent chacune  un  tribunal  de  première 
instance,  et  l'on  établit  à  Bastia  une  cour 
d'appel ,  sous  le  nom  de  Conseil  supérieur. 
Du  reste,  on  conserval'anclenne  division 
en  pièves  et  en  communes.  Les  neuf  ju- 
ridictions  dont  nous  venons  de  parler 
étaient  les  suivantes  :  1"  Jjaccio,  com- 

Îrenant  les  pièves  de  Cinarca,  Mezzana , 
'avaoo ,  Celavo,  Talavo,  Ornano,  et  San* 
pierro;  2"  Alêria ,  comprenant  Cam- 
poloro,  Tavagna ,  ^loriani,  Alesani, 
Verde ,  Serra ,  Cursa ,  Coasina  ;  3°  Àm- 
pugnani,  formédes  pièves  d^Ampugna  ni, 
Orezza,  Vallerustie,  Rostino,  Casac- 
coni ,  Casinca;  4"  Bastia,  comprenant 
Lota,  Brando,  Luri,  Kogiiano,  Canari, 
Tïonza;  5"  La  Balagne,  dont  les  pîèves 
étaient  :  Aregno ,  Sant- Andréa,  Tuani, 
Giussani ,  Ostriconi,  Pino ,  Olmi ;  fi"  le 
Nebbio,  qui  comprenait  les  pifves  d'O 
letta,  Murato,  San-Pietro,  Patrimonio, 
Marîaha,  Bigorno,  Canale;  Cor  lé , 
ayant  Talcinî, Venapo,  Bozio,  Caccia,Cas- 
tello,  Giovellina,  ISiolo,  Rogna;  S"  La 
Jlocca,  comprenant  les  pièves  deSartène, 
Tallano,  Forto-Veochio ,  Veggiano,  Is- 
trla,  Carbîni,  Scopamene,  Bonifacio; 
9°  nrn ,  qni  renfermait  les  pièves  de 
Cruzini,  Soroingiù ,  Sevinfuori,  Sevin- 
dentro,  Soroinsù.  La  Corse resta'.ainsi  di* 
visée  jusqu'à  la  révolution  française,épo« 
que  :t  Inqnelle,  ayant  été  déclarée  partie 
inté^M'aïUe  du  territoire  français,  elle 
forma  uu  deparleineut  et  fut  organi- 
sée en  districts  et  communes.  De  1793 
à  1811 ,  elle  forma  deux  départements, 
celui  du  Golo  et  celui  du  Liamone.  Le 
premier  comprenait  les  trois  arrondis- 
sements de  Bastia,  Caivi  et  Gorté;  le 
second ,  ceux  d'Ajaccio ,  Sartëne  et  Vlco. 
En  1811 ,  les  deux  départements  furent 
réunis  en  un  seul,  et  Ton  supprima  Par- 
Tondissement  de  Yico.  C'est  l'organisa* 
tion  actuelle. 

Corse  forme  donc  aujourd'hui  un 

(1)  Filippioi,  I$t.^Coniea,  1. 1,^  I86.fidlt 

dePiae,l827. 


départempnt  divisé  en  cinq  arrondisse- 
ments, savoir  :  Ajaccio,  chef-lieu  de  pré- 
fecture, Bastia ,  Calvi ,  Corté ,  Sartene. 
Elie  comprend  6t  cantons,  Z4S  commn* 
nes«  et  environ  200,000  habitants.  Klle 
a  une  cour  royriîp  siégeant  à  Bastia ,  et 
à  Ajaccio  un  evéché  suffragant  de  Tor* 
cbevéché  d'Aix.  Elle  forme  la  dix^sep- 
tième  division  militaire. 

DEQA  DES  MONTS. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  Corse  se 
divise  géographiquement  en  deux  gran- 
des parties,  le  Deçà  des  Monts  et  le  Delà 
iûi  Monit.  Le  Deçà  des  Monts ,  beau> 
coup  plus  considérableen  étendue  que  le 
D'^là  fies  renferme  tr<)!s  arron- 

dissements :  Bastia,  Calvi  et  Corté.  Le 
Delà  des  Monts  n'en  renferme  que  deux  : 
Ajaccio  et  Sarlène. 

Nous  suivrons,  pour  la  description  to- 
pographique,  celte  division,  qui  est  la 

{>lus  naturelle,  quoiqu elle  ne  soit  pas 
a  division  administrative. 

ABKONDISSBMBIIT  TfB  BA8TU. 

L'arrondissement  de  Bastîa  est  le 
plus  populeux  de  la  Corse  :  on  y  compte 
60,000  nabitants,  répartis  en  1 2  cantons 
subdivisés  en  72  communes  :  il  renferme 
les  anciennes  provinces  du  Ca|>-Corse, 
du  Nebbio,  la  Casinca,  une  partie  d' A  m- 
pugnani  et  Cervione.  C'est  l'arrondis- 
sement le  mieux  cultivé  et  le  plus  riche 
en  industries  diverses.  Il  est  borné  au 
nord  et  à  l'est  par  la  mer  de  Toscane,  h 
Touest  par  la  mer  de  France ,  au  sud- 
ouest  par  la  Balap^ne ,  au  sud  et  au  sud* 
est  par  Tarrondissement  de  Corté. 

Bastia,  cbef-lieu  de  rarrondîssement, 
la  ville  lapins  considérable  de  la  Corse, 
sous  îe  rapport  de  la  population  et  du 
commerce,  renferme  environ  15,000  ha- 
bitants. Pendant  les  longues  guerres 
qui  ont  agité  la  Corse,  elle  a  presque 
toujours  appartenu  aux  Génois,  qui  j 
tenaient  une  forte  garnison  ;  elle  se  di- 
vise en  deux  quartiers,  l'ancien  et  le  nou- 
Teao ,  Terrthf^eeeMa  el  Terra-Nvùva* 
La  vieille  vil  le  est  bâtie  sur  une  éminence^ 
du  côté  de  la  terre;  ses  rues  sont  étroites 
et  d'une  pente  très-rapide.  La  nouvelle 
ville,  assise  au  bord  oe  la  mer,  se  dis- 
tingue par  réiégance  de  ses  construc- 
tions et  par  son  pavé,  construit  en  pier- 
res de  Brando,  dalles  magnifiques,  res- 
semblant à  du  marbre  Jaspé.  Bastia  rea- 
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ferme  plusieurs  églises  dans  le  goât 
moderne  de  Tltalie,  mnarquables  par 
la  richesse  des  dorures  et  des  boiseries. 
Celte  ville  a  été  et  sera  peut-être  toujours 
ia  plus  comnoercaiite  de  la  Ck>rse.  Située 
en  faoe  de  ritalie,  aTee  laquelle  elle  a 
ds  fréquenta  rapports ,  entourée  de  vU- 
laj?es  populeux  et  riches,  elle  trouve  un 
débouché  certain  à  son  commerce  d'im- 
portation et  d'exportation.  Les  cham- 
orea  viennent  de  voter  trois  millions 
pour  Tamélioralion  de  son  port,  qui,  of- 
frant désormais  un  niouilln<4f  silr,  dé- 
veloppera le  mouvement  maritime  et 
cHerà  pour  la  ville  det  restourees  igno- 
rées. 

Le  Cap-Corse  fournit  en  trè'^-fjrnnde 
abondance  des  fruits  que  l'on  exporleet 
du  V  in  cuit  dont  le  débouché  se  trouve  en 
Italie,  où,  après  ravoir  manipulé,  on  le 
débite  comme  vin  d'Espagne.  Les  habi- 
tants du  Cap-Corse  sont  en  gênérni  fort 
doux  et  très- industrieux  :  ils  aiment  le 
commereeetles  dangers  de  la  mer;  ils 
font  le  eabotÉ|eavee  rltalieetla  France. 
Un  certain  nombre  dVntre  eux  émiiire 
toMsIesanspourrAmérique,  où  quelques 
négociants  de  cette  province  ont  fait 
dea  fortunes  eoloaaales. 

Le  territoire  da  Cap-Corse*  formé 
généralement  de  terrains  intermédiaires, 
dont  la  roche  principale  est  le  schiste 
talqueux ,  ne  permet  guère  d  autre  cul- 
ture que  celle  dea  arbres  fruitiers  et  de 
la  vigne.  Il  renferme  plusieurs  mines 
de  fer,  d'antimoine,  de  pîomh  nr^rnti- 
fère,  de  manganèse  oxyde  noir,  suscep- 
tibles d*ex))1oitation. 

Le  Piebbio  est  riche  en  oliviers,  en 
fruits  et  en  céréales  :  ses  habitants  pa- 
raissent avoir  perdu  le  caractère  turbu- 
lent et  factieux  qu  lis  avaient  au  temps 
de  Filippini  ;  il  jouit  aujourd'hui  d'une 
assez  grande  tranquillité.  Cette  pro- 
vinre,  où  la  culture  est  très-avancée,  est 
malheureusement  sous  Tinlluence  des 
marais  insalubre  de  Saint-Florent,  an- 
eienne  ville,  aujourd'hui  presque  aban- 
donnée, et  qui  cependant  pourrait  ac- 
quérir une  Jurande  uuporlauce. 

La  Ca^nca  est,  relativement  à  sa  po- 
imlation  et  à  son  étendue ,  la  plus  ri- 
che province  de  la  Corse  :  elle  produit 
en  très-grande  quantité  des  céréales ,  des 
fruits,  des  vins;  ses  jolis  villaces  res- 
pirent le  bien-être  et  rabondaace.  Le 
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voisinage  de  Bastia ,  la  commodité  des 
routes  et  de  la  mer ,  les  relations  établies 
depuis  lonctemps  avec  le  continent,  OQt 
adouci  les  mœurs  de  ses  habitants. 

L'arrondissement  de  Bastia  eat  le  plus 
civilisé  de  la  Corse,  civilifation  qu'il  doit 
à  son  activité  commerciale  et  à  son  voi* 
sinage  de  PJtalie. 

AJUtORDlSaBlUIIT  DE  COBTÉ. 

L'arrondissement  de  Corté  est  le  plus 

étendu  de  la  Corse  :  il  a  pour  limites  h 
l'ouest-nord-ouest  la  lîalagne,  et  a  i  sud 
le  lleuve  de  Solenzara  ;  il  suit  la  chaîne 
de  montagnes  du  système  transversal 
dans  le  sens  de  Touest  au  midi.  La  mer 
de  Toscane  le  limite  à  l'est;  au  nord- 
nord-est,  il  conQne  avec  rarrondissemeat 
de  Bastia  par  les  Costières,  Ampugnani  et 
Campotoro.  H  est  formé  de  cette  partie 
de  I  I  Corse  anciennement  appelée  Terre 
deComjyivnf,  et  qui  renfermait,  entre  au- 
tres provinces,  Venaco,  Fiumorbo,  Ro- 
gna, Campoloro,  Bozio,  Alesani,  Orezza 
etunepartied'Ampugnani.  Sa  population 
est  de  50,000  hnbitnnts,  répartis  en  lOS 
communes ,  renfermées  en  16  cantons. 

L  arrondissement  de  Corté ,  quoique 
]e  plus  vaste  de  la  Corse,  en  est  en  même 
temps  le  moins  riche.  Cela  tient  à  ce 
que,  d*une  part,  les  terrainsde  l'intérieur 
sont  maigres,  peu  fertiles  et  coupés 
de  montagnes  généralement  dénudées; 
et  d'autre  part,  a  ee  que  rimmense  plaine 
d'Aléria,  qui  avoisine  la  mer,  et  qui 
pourrait  à  elle  seule  nourrir  toute  la 
(iorse,  n'est  cultivée  qu'en  partie,  a  cause 
des  marais  qui  la  couvrent  et  en  rendent 
le  aéjour  presque  mortel. 

Corté,  qui  est  !e  chpf-lini  do  l'nrron- 
dissemeiit ,  npooiiliont  guère  que  3,0U0 
habitants.  Pauli  y  avait  établi  le  siège 
du  gouvernement  national.  Par  sa  po- 
sition centrale,  cette  ville  aurait  influé 
sur  le  reste  de  l'île,  et  la  civilisation 
aurait  rayonné  du  centre  aux  extrémités, 
aulieu  de  venir  des  extrémités  au  centre, 
ce  qui  ne  pourra  se  faire  que  très-lente* 
ment.  Corlo  pnrnît  nvnir  étéenlièrcment 
oubliée  par  l'administration.  Si  l'on  y 
avait  placé  le  siège  de  quelque,adinuus- 
tration  importante ,  cela  eût  été  d'un 
grand  avantage  pour  les  habitants  de  la 
Corse  entière,  ooliçés" quelquefois  à  des 
dt  placements  considérables.  Bastia  et 
A^uccio  ont  jusqu  K'i  tout  absorbé.  Se* 
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rait-ce  par  hasard  parce  que  Corté  ne 
fournit  qu'un  petit  nombfa  d*élcetean 

et  qrrelle  n'est  d'aucrmp  vnloiir  pour  la 
déj>utation?  Si  cela  était,  nous  ne  pour- 
rions quK  déplorer  la  condition  de  ce 
pays,  auquel  se  rattachent  des  souvenirs 
précieux  de  dévouement  à  la  Fronce,  et 
qui  est  adinirahlenv^nt  placé  pour  de- 
venir le  fover  le  plus  [>uissuût  de  civi- 
lisation de  la  Corse. 

Les  provinces  les  plus  remarquables 
comme  caractère  que  retifermo  T  irron- 
dissement  deCortésoatle  i>iiolo,Orezza 
et  Je  Fiumorbo.  . 

Le  Niolo ,  situé  dans  les  hautes  mon- 
tagnes limitrophes  de  la  Balagne,  est 
sans  contrt  (lit  le  pays  le  plus  original 
de  la  Corse,  tant  à  cause  de  IMpreté  de 
Ja  nature  physique  qu'à  cause  des  mœurs 
de  ses  habitants,  r.a  végétation  y  est 
crîlp  (1ps  pays  du  Nord.  La  terre,  couverte 
fil'  !n  i2;e  une  grande  partie  de  Tannée, 
toiirnit  ceuetidanl  du  seigle  et  quelque 
peu  de  ble.  On  y  trouve  les  deux  lacs 
aino  et  de  Creno,  qui  sont  comme  les 
deux  îîrands  réservoirs  de  la  Corse.  Le 
premier  donne  naissance  au  Golo,  qui , 
aUaotde  Touestau  nord-est,  se  jette  à 
la  mer  dans  la  plaine  de  Mariana  ;  le  se* 
cond  fînnne  naissance  au  ïavignano 
etau  Lianione.  Le  Tavii^nano  descend  ra- 
pidement et  presque  à  pic  daiib  la  direc- 
tion de  Touest  à  Test,  reçoit  dans  sa 
course  la  Restonica  et  le  Vecchio,et  va  se 
jeter  dans  la  mer  ^  Al»''ria.  I.e  Liamone 
prend  une  route  opposée,  descend  d'a- 
bord dans  la  direction  de  Touest,  puis,  d^ 
viant  de  son  cours.  Ta  se  Jeter  a  la  mer 
au  sud -ouest,  dans  une  plaine  à  laquelte 
il  a  donné  son  nom. 

Les  Nioiini  (  habitants  du  ISiolo  )  sont 

firesque  tous  grands  et  bien  faits;  ils  ont 
es  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  et 
en  géilëral  le  type  des  hommes  du 
I^ord,  ce  qui  se  rencontre  beaucoup  plus 
comiiiunmnfnt  en  Corse  qu^on  ne  se 
le  figure  ordinairement.  Ils  sont  vêtus  à 
rnnriofinr  mode  du  pays,  en  drap  de  ()oil 
de  brebis  tissu  par  leurs  femmes.  Ils  sont 
pres(jue  tous  bergers  et  essentiellement 
nomades.  Ils  pnreourent  avec  leurs  trou- 
peaux tout  l'arrondissement  de  Corté, 
et  un  peu  aussi  ceux  de  Calvi  et  d'Ajac- 
cio.  Us  ne  rentrent  guère  cliez  eux 
qu*une  ou  deux  fois  par  an  et  ne  quit- 
tent ce  genre  de  Tie  que.  toraqoe  la 


maladie  ou  Textréme  vieillesse  les  eon- 
damnent  au  repos.  Les  Jl^iolini  ne  se 
nourrissent  que  de  laitage  et  de  ch^tni- 
gnes,  qu'ils  peuvent  seprocîirpr  partout 
en  échange  ae  fromage,  et  dont  ie trans- 
port d'ailleurs  n'est  pas  embarrassant.  Ils 
couch»  ntsur  la  dure  et  n*ontsouvent  pout 
s'abriter  que  leur  pelone,  manteau  à 
capuchon  ,  usité  par  tous  les  bergers  de 
nie  et  par  la  plupart  des  paysans.  Les 
femmes  du  If  iolo  ont  eonservé  leur  an- 
cien costume,  qui  est  une  robe  mon- 
tante et  à  petit  ror«^nfîe,  en  drap  corse 
pour  les  pauvres,  en  drap  vert  ou  noir 
de  fabrique  étrangère  pour  les  femmes 
aisées,  et  en  une  petite  coiffe  de  drap  ou 
de  velours,  qui  ressemble  assez  à  une 
calotte. 

I^s  habitants  d*Oretza,  renfermés 
dans  un  territoire  iugrat,  et  n'ayant 

d'antre  ressource  que  celle  de  leurs 
ch.ltai^niers,  se  sont  adonnés  à  l'indus- 
trie; ils  sont,  en  général,  muletiers.  Ils  fa- 
briquent aussi  des  meubles  et  des  usten« 
silesde  ménagedont  ils  foifl-nissent  pres- 
que tonte  in  Corse.  11  y  a  quelques  années 
qu  Orezza  était  le  seul  pays  de  la  Corse 
ou  Ton  fabriquât  du  fer.  Orezza  possède 
plusieurs  sources  d*eaux  minérales  aci» 
dnlres  se  rapprochant  de  celle-s  de  Vicliy. 
On  y  trouve  aussi  des  carrières  de  vert 
antique,  facile  à  travailler,  et  dont  on  tait 
de  jolis  ouvrages. 

Le  Fiumorbo,  province  fort  étendue , 
confine  an  nord  avec  la  plaine  d'AIéria, 

?ui  a  été  longtemps  sa  tributaire,  à 
ouest  avee  les  montagnes  du  syteme 
transversal,  au  sud  avec  rarrondissemeut 
de  Sartène,  et  à  Test  avec  la  mer.  Cepa)rs 
renferme  beaucoup  de  bois  et  des  .plai- 
nes d'une  grande  fertilité. 

Les  habitants  du  Fiumorbo  avaient  au- 
trefois une  détestable  réputation,  jus- 
tement méritée  par  leurs  brigandages  à 
main  armée  sur  leurs  voisins.  Ils  étaient 
dans  t*babitude  d'arriver  en  très-grand 
nombre,  au  moment  de  la  récolte  des 
bles,  dans  h  plnine  d' Méri  ' .  d'v  rlK)r'_'er 
leurs  béU'<  d'-  summeel  de  s'en  retour- 
ner chez  eux  sau&  crainte  d'être  in(^uié- 
tte.  lis  devaient  à  la  nature  des  lieux 
qu'ils  habitaient  de  vivre  dnns  l'impu- 
nité. Le  Fiumorbo  était  aussi  le  rt-fuiie 
des  bandits  qui  se  trouvaient  traqués 
dans  Isa  autres  parties  de  IHe.  Dmls 
quelque  temps,  est  état  de  choses  a  cfaaii- 
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g^.  Le  gouverncmpnt  a  fait  des  tra- 
vaux qui  ont,  pour  ainsi  dire,  renou- 
velé la  face  du  pays  (e).  On  a  percé 
des  rout»  s  ,  Mti  des  casernes,  créé  des 
postes  militaires ,  «Habli  des  écoli  s^  ré- 
primé avec  séverile  le  l)ric:andage  et  en- 
couragé l'industrie.  Les  défrichements, 
qui  s'y  sont  multipliés ,  offirent  assez  de 
ressources  aux  nabitants  pour  qu'ils 
n';Mpnt  plus  besoin  de  leurs  xNMsi  is. 
Aujourd'hui  le  Fiumorbo  est  aussi  civi- 
lise que  les  autres  parties  de  File,  et  Ton 
peut  y  voyager  avec  la  plus  grande  sécu- 
rité. On  trouve  dans  cette  contrée ,  à 
l'endroit  appelé  Pietra-Pola,  des  eaux 
thermales  merveilleuses  pour  les  mala- 
dies cutanées. 

ABBOHDUSSMBMT  DE  CALTI.'  ' 

Le  troisième  arrondissement  du  De- 
çà des  Monts ,  le  moins  considérable  en 
étendue  et  en  population,  est  cini  de 
Calvi.  11  ne  renferme  qu'une  populaiiou 
de  22,000  habitants,  et  n^est  formé  oue 
d*iane  seule  province,  la  Balagne,  à  Ja- 

Suelleon  n  inini  l-ifM('vedeGiiissani,iine 
es  plus  riciies  en  bestiaux  de  la  Corse. 
11  est  borné  au  nord  par  la  Méditerranée 
et  rarrondissement  de  Bastia;  à  Test, 
par  les  montagnes  dusvstènir  îr  msvrr- 
sal;  à  l'ouest,  par  la  mer  ;  et  au  sud,  par 
l'arrondissement  d'Ajaccio . 

Or  a  dit  que  la  Balagne  était  le  jar- 
din de  la  Corse,  et  cela  a  été  vrai  p(»n- 
dant  longtemps;  aucune  partie  de  î'île 
n'est,  en  effet,  encore  en  ce  moment, 
mieux  cultivée,  et  nulle  part  onn'asu  tirer 
un  meilleur  parti  du  terrain,  assez  mai- 
f^re  d'ailleurs.  Mais  la  Balagne  est  au- 
jourd'hui ce  qu'elle  était  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  ce  qu'elle  sera  encore  long- 
temps :  «lie  est  à  peu  prés  arrivée  au 
plus  grand  développement  agricole 
qu'elle  puisse  ntteindre,  parce  qu'elle 
est  limitée  par  l  eleiulue  et  la  riature  de 
son  sol  ;  tandis  que  les  autres  parties  de 
la  Corse,  où  là  terre  est  beaucoup  plus 
fertile,  s'améliorent  tous  les  jours  da- 
vantai:e,  et  offrent  des  ressources  iuépui- 
sables  à  l'industrie. 

La  Balagne  se  divise  naturellement 
en  deux  jiartki,  la  Balagne  supérieure  et 

(e)  On  commença  à  s'occuper  du  Fiumorbo  en 
!826  ;  cl  cette  province  dut  une  grande  partie 
dt'  "^'^  amélior.dinii»  a  l'iiih'lligcnte  et  active 
Milmtiiislralion  de  M.  ie  tous-préfet  AroiaÀ. 


la  Bnl.igue  inférieure.  I.a  première  com» 

S rend  les  villages  renfermés  entre  le  mont 
aint-Antoine  et  la  mer,  du  nord-est  au 
nord-ouest,  et  entre  le  fleuve  d'Ostriconi 
el  î.tiTnio,  du  nord  au  midi.  File  est 
itrrosee  pnr  le  fleuve  Reprino.  qui  l;i  tra- 
verse en  courant  sans  la  fertiliser  :  sa 
principale  richesse  consiste  en  oliviers. 

L'Ile-Uousse  (^/},  petite  ville  qui  ren- 
f(»rme  1,500  habiî.mts,  peut  être  consi- 
dérée comme  ta  capitale  de  la  Balagne 
supérieure:  elle  n^était,  au  commence- 
ment du  «ïouvernement  de  Paoli,  qu*ttno 
petite  bour^inde  de  pécheurs.  Paoli, 
que  Tobstinaiion  de  Calvi  nvnit  irrité, 
encouragea  de  toutes  ses  forces  la  colo- 
nisation de  rile*Rousse,  et  réussit  asses 
bien  pour  voir  de  son  vivant  ses  espé- 
rnnrrs  ré.'dtsées.  1!  avnît  dit  (jn'en  fon- 
dant rile-Housse,-il  plantait  les  fourches 
qui  devaient  servir  a  pendre  Calvi  {ho 
pian'atoleforckuper  imniccar  Calm). 
L'Ile-Kou*>see?t  devenue  l)ientôt,en  effet, 
par  sa  position  le  centre  du  commerce  de 
la  Balagne.  Les  villaj^esdes  environs  y 
ont  envoyé  leurs  huiles;  de  riches  négo- 
ciants s'y  sont  établis,  et  y  on!  eotumencé 
des  bâtisses  qui  ont  été  toujours  en  aug- 
mentant. Aujourd'hui,  c'est  une  des 
plusjoltes  villesde  la  Corse,  etfon  estime 
à  plusd*uA  million  l'exportation  qu'elle 
îàil  annuellement  des  huiles. 

Non  loin  de  l'Ile-Housse  est  une  petite 
ville  tombant  en  ruine,  appelée  l'Algajola, 
et  dans  le  territoire  de  laquelle  se  trou* 
vent  les  carrières  de  granit  rosé  dont  Ott 
a  fait  le  soubassement  de!n  colonne  Ven- 
dôme, et  dont  on  fait  aujourd  Imi  ia  co- 
lonne destinée  au  monument  de  Tem- 
pereur  à  Ajaccio. 

La  Balagne  inférieure  est  bornée,  au 
nord-est,  par  le  Monte  Grosso,  suite  de 
la  chaîne  de  montagnes  du  système  trans- 
versal, et  au  nord-ouest,  par  la  mer  ;  elle 
est  séparée  au  nord ,  de  la  Balagne  supé- 
rieure, par  un  rameau  du  Monte-Grosso, 
sur  lequel  sont  assis  Lumio,  Monte» 
Maggiore,  Cassano,  Zilia,  etc.  ;  au  midi, 
la  plaine  du  Marsolino  la  limite  avec  le 
Delà  ffrK  .ffo7iîs.  Quoiqu'elle  possède  un 
assez  grand  nombre  d'oliviers,  elle  en 
a  beaucoup  moins  cependant  que  la  Ba- 
lagne supérieure;  en  revanche,  elle  est 

(/)  On  lui  a  donné  ce  nom  d'un  pelil  ilot,  roc 
de  cdulciir  roii;;i'.1(re  qui  se  trouve  en  lace4A 
la  vilie,  a  uueuisUoce  de-quelque*  mètres. 
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p]  us  riche  en  céréales,  en  vins  et  en  bois. 
Caivi,  ancienne  ville  très-forte,  bAUe 

sur  un  rocher  qui  s'avance  en  pointe 
dans  la  mer,  et  chef-lieu  de  l'arrondisse- 
ment, ne  renferme  guère  plus  de  1 ,500  ha- 
bitants. Cette  ville ,  colonisée  autrefois 
par  les  Génois,  auxquels  elle  demeura 
toujours  attachée,  a  montré  envers  la 
France  un  rare  dévouement,  qui  justiûe 
l'inseription  gravée  depuis  des  siècles  en« 
lettres  d'orsursa  porte  d'entrée  :  Civitas 
Calvi  semper  fidelis.  En  1794 ,  elle  était 
occupée  par  les  troupes  républicaines. 

Lorsque  les  Anglais  cherchèrent  à  8*en 
emparer,  elle  se  défendit  vaillamment 
contre  la  flotte  qui  l'attaquait  par  mer 
et  contre  les  batteries  anglaises,  placées 
sur  le  Mozello,  qui  la  foudroyaient  du 
edté  de  la  terre.  Elle  reçut  plus  de  qua- 
tre mille  bombes ,  (jui  abimèrent  toutes 
les  maisons  et  en  firent  un  monceau  de 
ruines.  Le  commandant  delà  garnison , 
Casablanca»  voyant  qu^une  plOs  longue 
résistance,  non- seulement  devenait  im- 
possible, mais  qu'elle  serait  infructueuse, 
obtint  une  capitulation  honorable,  dans 
laquelle  il  fut  dit  que  l'inscription  ue  se- 
rait point  effacée.  «1 

Calvi  ne  s*est  point  relevée  de  ses  ru  i  n  es; 
et  c'est  vraiment  un  triste  spectacle  que  de 
voir  ces  maisons  criblées  par  les  bombes , 
dont  les  pans  de  murailles  portent  encore 
et  là  des  vestiges  d*anciennes  peintu- 
res ,  et  sur  lesquels  croissent  les  plantes 
parasites  des  tombeaux  abaudonnés. 

Les  habitants  de  la  Balagne  sont  ac- 
tifs et  très-industrieux.  La  plupart  sont- 
tragolini,  c'est-à-dire  muletiers.  Dans 
les  années  de  récolte  médiocre,  ils  vont 
vendre  leur  huile  sur  tous  les  points  de  la 
Corse.  Quand  leur  provision  est  épuisée , 
ils  chargent  sur  leurs  mulets  la  denrée 
abondante  en  Tendroitoù  ilsse  trouvent, 
etvontla  revendre  ailleurs,avecquelques 
sous  de  bénéûce.  Pendant  la  saison  des 
vendanges,  ils  accourent  avec  leurs  mu- 
lets dans  les  lieux  où  les  moyens  de 
transport  sont  rares,  et  se  font  payer  as- 
sez cher  leurs  services. 

L'abondance  des  huiles  et  l'industrie 
des  tragolini  font  entrer  beaucoup  d'ar- 
genten  Balagne  ,etcetterichessea  donné 
au  pays  un  aspect  d'aisance  et  de  bien- 
être  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ail- 
leurs dans  le  département,  si  ce  n'est 
dans  la  Casinca. 


Les  habitants  de  la  Balagne  ont  des 
mœurs  douces  et  |>olies.  Us  se  ressentent 

beaucoup  du  continent  italien,  avec  le- 
quel ils  ont  eu  longtemps  de  fréquents 
rapports.  Isolés,  pour  ainsi  dire,  du 
reste  de  la  Corse  par  de  hautes  monta- 
gnes et  des  espaces  immenses  de  terres 
incultes,  ils  se  sont  formés  par  lecouu 
merce  et  par  le  contact  des  étrangers 
qui  tous  les  jours  viennent  s'établir 
chez  eux. 

DELâ  DBS  MONTS. 

ÀBBONDISSEMENT  D'AJACCIO. 

"Lt  Delà  des  Moiits  ne  renferme  que 
deux  arrondissements,  celui  d' Ajaccio  et 
celui  de  Sartène.  Ajaccio  comprend  les 
anciennes  provinces  de  Vioo  de  Cinarea 
et  d^Ornano.  Sartène  est  presque  entiè- 
rement formé  des  anciennes  seignea* 
ries  d'istria  et  de. la  Rocca. 

L'arrondissement  d*Ajaoelo  ren- 
ferme une  popukition  de  48,000  habi- 
tants, répartis  en  douze  cantons, divisés 
en  soixante-douze  communes.  II  est 
borné,  au  nord,  par  l'arrondissement  de 
Calvi  et  par  les  montagnes  du  système 
transversal ,  qui  le  séparent  de  celui  de 
Corté,  dans  le  sens  du  nord-est  au  sud- 
est;  au  sud,  par  l'arrondissementde  Sar- 
tène; à  l'ouest,  par  la  mer. 

Ajaccio,  chei»lieu  du  département, 
patrie  de  l'empereur  Napoléon,  renfer- 
me environ  10,000  habitants  :  elle  est 
située  au  fond  d'un  golfe  majestueux, 
et  possède  un  des  plus  beaux  ports  de 
la  Méditerranée.  Les  Romains  l'appe- 
laient Urcinum,  à  cause  des  poteries 
gue  Ton  y  fabriquait;  elle  était  autre- 
ibis  située  plus  au  nord ,  à  l'endroit  que 
l'on  appelle  Castel-Veccnio,  et  oq  l'on  a 
trouvé  encore  des  vestiges  d'anciennes 
habitations  et  d'anciennes  sépultures. 
Le  marais  des  Salini  ,dessécbé  seulement 
depuis  quelques  années,  en  rendait  le 
séjour  très-danc;ereux.  C'est  ce  qui, 
joint  à  des  motifs  politiques,  engagea, 
en  1493,  la  compagnie  de  Saint-Georges 
à  feire  bfltir  quelques  maisons  sur  la 
langue  de  terre  qui  s'avance  dans  la 
mer.  Les  habitants  de  l'ancien  Ajaccio 
l'abandonnèrent  sans  difUculté,  pour 
aller  s'établir  dans  un  lieu  qui  leur  of« 
firait  de  urécieux  avantages. 

Jusqu'à  l'arrivée  des  Français,  en 
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1764,  la  ville  d'Ajaccio  n'offrit  rien  de  re- 
marquable. Sa  cathédrale,  tnouument 
du  seizième  siècle,  était,  avec  le  sémi- 
naire, le  palais  épiscopal  et  le  collège 
des  jésuites,  les  seuls  édiûces  qu'elle 
possédât.  Après  la  conquête,  la  ville 
commença  à  sortir  de  rttrdte  enoeinta 
dans  laquelle  elle  se  trouvait  renfer* 
mée  '.  ses  murs  furent  abnttus  ;  les  jar- 
dins qui  l'entouraient  durent  se  reculer, 
pour  faire  place  à  la  route  royale  qui 
oerait  relier  Ajaccio  à  Bastia,  en  ti»* 
versant  l'Ile  du  nord-est  au  sud-ouest. 
Une  caserne  spacieuse  fut  bâtie  sur  le 
bord  de  la  route ,  au  coin  de  la  place 
Saint-François.  L*ancien  couvent  des 
frères  mineurs  devînt  un  hôpital. 

Quelques  nouvell^^sbr^tisses  commen- 
cèrent à  donner  à  l.t  ville  unautre aspect. 
CependauL,  ce  ne  lui  ^uère  que  dans  les 
dernières  années  de  Tempire,  et  sous  la 
restauration,  que  la  ville  prit  une  eiten* 
sîon  vraiment  surprenante. 

On  construisit  un  quai,  qui  malheu- 
reusement  est  resté  inachevé.  Des  deux 
côtés  de  la  route  royale,  et  tout  autour 
de  la  place  de  l'Orme,  au  milieu  de  la- 
quelle s'élève  une  gracieuse  fontaine,  on 
iîàut  de  très-belles  maisons.  Sous  l'ad- 
ministration de  M.  de  Lantivy,  dont 
le  zèle  était  si  ardent,  furent  jetés 
les  fondements  de  la  préfecture,  du 
théâtre  et  de  l'hôtel  de  ville.  Ces  trois 
monuments,  achevés  aujourd*hui,  for- 
ment le  plus  bel  ornement  de  la  ville, 
et  ne  seraient  déplacés  dans  aucune 
ville  secondaire  de  France.  La  préfec- 
ture surtout  est  magniiique  et  admira- 
blement bien  située.  La  voûte  du  théâ- 
tre est  bâtie  en  pierres  de  taille  et 
très-bien  dispos'^e  pour  l'acoustique. 
Depuis  quelques  années,  Ajaccio  a  vu 
s'augmenter  ses  monuments.  Le  grand 
St  le  petit  séminaire ,  la  caserne  de  la 
gendarmerie  et  l'école  normale  pour  les 
mstituteurs  primaires,  le  palais  Fesch, 
ont  encore  reculé  et  embelli  la  ville. 
Chaque  jour  s'élèvent  de  nouvelles  bâ- 
tisses citantes  et  commodes,  qui  sem- 
blent inviter  la  population  n  (juitter  les 
vieux  quartiers,  Dour  jouir  de  i  air  et  des 
commodités  de  la  vie.  Le  centre  de  la 
ville  va  être  bientôt  déplacé ,  car,  de- 
puis quelque  temps,  il  tend  à  se  porter 
vers  la  grande  route  et  le  faubourii;.  La 
sévérité  de  la  loi  sur  les  servitudes  mi- 


litaires ,  em|)échant  la  construction  ou 
la  réparation  des  bâtiments  dans  un 
certain  rayon,  a  contribué  et  contribue 
beaucoup  tOQS  les  jours  à  ce  déplace- 
ment. 

Cette  ville  possède  une  bibliothèque  « 
fondée  sous  rempira  par  les  soins  do 

Lucien  Bonaparte,  et  entichie  depuis  de 

dons  particuliers,  et  un  musée  d'^  miîle 
tableaux  ,  légués  par  le  cardinal  I  esch, 
a  (^ui  la  viiie  doit  beaucoup  de  recon- 
naissance. 

Ajaccio,  dont  Tes  rues  larp^es  et  droites 
sont  pnvées  en  très-beau  granit,  et  qui 
possède  deux  belles  promenades,  l'une 
au  nord ,  plantée  d*orangers  sauvages', 
l'autre  du  côté  deTouest,  au  bord  de  la 
mer,  est  non-seuiementla  plus  jolie  ville 
de  la  Corse  ,  mais  elle  ne  tnrdera  pns 
à  devenir  une  des  plus  johes  \  ille.i  de  la 
France. 

Si  l'on  fait  d'Ajaccio,  comme  il  en  est 
question  depuis  longtemps,  comme 
Fexige  l'intérêt  général ,  une  succursale 
du  port  maritime  de  Toulon,  cette  ville 
joindra  bientôt  à  la  beauté  du  séjour 
les  ressources  des  grandi  centres  aao- 
tivite. 

Les  provinces  qui  composent  Tarron- 
dissement  d'Ajaccio  sont  abondantes  en 

toutes  espèces  de  produits  agricoles. 
Cependant,  elles  fourtiiss  nt  plus  parti- 
culièrement d'excellents  vins  et  des  cé- 
réales qu'on  exporte  à  Marseille. 

La  province  de  Vico,  qui,  du  fleuve 
de  Liamone  s'étend  jusqu  à  la  Bulaî^ne, 
est  riche  en  blés  et  surtout  en  bois. 
C'est  dans  cette  province  que  se  trou- 
vent les  forêts  de  Perticato,  Libio,  Tri- 
tore,  Aïtoua.  Guagno,  village  considéra- 
ble ,  presque  entièrement  peuplé  de 
bergers,  produit  en  très-grande  abon- 
dance des  châtaignes  et  des  fromages. 
Dans  son  territoire  se  trouvent  des  eaux 
minérales,  excellentes  pour  In  ::nrn  on 
des  douleurs  rluimatismales  et  |)oiir  les 
blessures.  L'administration  de  ia  guerre 
y  envoie  tous  les  ans  un  très-grand 
nombre  de  militaires  blessés. 

La  Cinarca,  séparée  de  la  province 
deYicoparle  Liamoue,  et  trcs-celèbre 
par  ses  seigneurs  féodaux,  qui  l'ont 
possédée  jusqu'au  milieu  du  quinzième 
siècle,  s'étend  depuis  la  mer  jusqii'au 
Monte-d'Oro,  et  se  trou  ve  limitée,  à  l  est, 
par  la  Gravona  :  elle  abonde  en  vins, 
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réputés  des  mpilleurs  de  la  Corse,  en 
céréales  et  en  cliàtuignes. 

Entre  la  Gravona,  qui  prend  sâ  source 
au  Monte-d'Oro  et  commence  à  cotiler 
au-dessous  de  R  iccognano,  et  l'nnrienne 
province  d'Ornano,  se  trouve  un  pays 
assez  étendu,  dans  lequel  sont  deux  des 
plus  gros  villages  de  la  Corse,  Bocco- 
goanoetBastelica,  Tun  et  l'autre  peuplés 
en  mnjeure  partie  d'habitants  nomades , 
presque  tous  bergers  ou  laboureurs, 
résidant  Thiver  à  la  plaine  et  Pété  h  fa 
montajEoe.  Boccoç^Dano  et  Bastelica 
sont  trcs-renommes  pour  leurs  trou- 
peaux, leurs  t>omtT!;ps  et  leurs  cliâtai- 

fnes.  Aujuurd  liui,  la  populalioji  de  ces 
eux  cantons  tend  évidemment  à  aban- 
donner la  montagne  pour  s'établir  dans 
les  plaines  qui  avoislnent  la  mer. 

La  provmce  d'Ornano,  formée  de 
l'ancienne  seigneurie  de  ce  nom,  est 
riche  en  céréales,  en  fruits,  oliviers  et 
bois  de  futaie  :  elle  exporte  tort  peu; 
mais  ces  productions  suffisent  h  la  po- 
pulation qu't-'ile  renferme  :  elle  pos- 
sède une  très-grande  quantité  de  ter- 
res en  friche,  (|ui  pourniieut  devenir 
un  puissnnt  élément  de  richesses.  L'ar- 
rondissement d'Ajaccio  est  le  plus 
étendu  de  la  Corse,  après  eelui  deCorté, 
puisquMI  s'étend  de  la  forêt  de  Perticato 
au  golfe  de  Vnlinco ,  et  des  montagnes 
du  système  transversal  à  la  mer.  Quoi- 
que ires-moutagneux,  il  ri  nferme  néan- 
moins des  plaines  étendues  et  fertiles, 
comr7ic  celles  de  Linmone  et  de  Campo 
deirOro  :  il  est  siiflisaniment  arrose 
par  des  cours  d  eau,  qui  le  sillonnent 
en  tous  sens,  et  possède  une  très-grande 
quantité  de  terres  en  friche.  Il  renferme, 
en  outre,  les  plus  belles  forêts  de  la 
Corse,  Aïtona  et  Vizzavona,  dont  l'ex- 

{duilalion  utile  a  l'État  et  aux  particu- 
wrs,  en  créant  des  industries  nouvelles, 
augmenterait  la  prospérité  du  pays. 

ABBONDÎBBIMBIIT  01  SÂBTifIB. 

L^arrondissementdeSartèneestformé, 

comme  nous  Pavons  dit ,  des  anciennes 
seigneuries  d'Istria  et  de  la  Rocca  :  il 
est  borné,  au  nord,  par  Turrondissement 
de  Corté ,  et  par  celui  d'Ajaccio  dans  la 
direction  du  nord-nord^est;  à  Pouest, 
par  la  Méditerranée  ;  au  sud  par  le  dé- 
troit de  Bonifacio,  qui  le  sépare  de  la 
Sardaigne  ;  et  à  l'est,  par  la  mer  de  Tos- 


cane. Il  ne  rrnfrrme  qu<»  20,000  habi- 
tants, répartis  en  43  comnmnes  ;  mais  il 
pourrait  aisément  en  contenir  quatre 
ibis  autant. 

Sarlèno  ,  petite  ville  située  dans  la 
vnll(  edu  Vnlinro,  sur  un  chaînon  qui  la 
sépare  de  celle  de  TOrtolo ,  est  le  chef- 
lieu  de  la  sous-préfecture  :  elle  renferme 
environ  3,000  habitants.  La  population 
tend  n  s'y  accroître  ebnqire  jour  davan- 
tage. Il  est  a  regretter  que  l'administra- 
tion ne  songe  pas  à  faire  quelques  amé- 
liorations indispensables  :  les  prisons  y 
sont  dans  un  ti  !  ftn  que  les  mdividus 
condanmés  à  (lueiqti'  s  jours  d'eiiiprr.son- 
nement  préfèrent  se  Xaire  bandits  que 
d*yétre  renfermés. 

Propi  iano,  petite  bourgade  assise  au 
bord  de  la  mer,  à  un  myriainctre  environ 
de  Sartène,  sert  de  porta  cette  ville  et 
à  la  plus  grande  partie  de  Tarrondisse- 
n)ent,qui  y  apporte  ses  objets  dVxporta- 
tion.  Sr  l'on  par\en;iiî  à  en  rendre  l'ail" 
moins  insalubre,  Propriano  ne  tarderait 
pas  à  prendre  de  l'extension  et  à  deve- 
nir un  des  centres  les  plus  actifs  du  com- 
merce de  la  Corso. 

L'arrondissement  de  Sartène  est  rela- 
tivement le  plus  riche  de  la  Corse ,  et  sa 
richesse  ne  peut  qu'aller  en  augmentant; 
il  produit  en  très-grande  quantité  des 
céréales  et  des  huiles  qu'on  exporte;  de 
très-bons  vins,  des  fruits  et  des  bes- 
tiaux. C'est  bien  la  partie  la  plus  fertile 
de  la  Corse;  et  Ton  peut,  sans  trop  se  com- 
promettre  ,  avnnr  r  que  dans  quelques 
annéfs  i!  ii'v  i  |u'i.s  d'arrondissement 
aj^nculu  en  t  rancc  qui  l'égale  en  riches- 
ses. Il  est  à  déplorer  que  les  divisions 
intérieures  soient  souvent  un  obstacle 
au  développement  de  l'aiineulture  et  de 
rindu.Ntrie.  Les  vendctte,  qui  ont  afflige 
et  affligent  encore  cet  arrondissement,  y 
ont  un  caractère  particulier  qui  ne  se 
rencontre  dans  aucune  autre  |iartie  de 
l'île.  Ce  sont  en  général  les  familles  ri- 
ches et  inllueutes  dans  le  pays  qui  i>out 
en  inimitié,  et  les  membres  de  ces  fa- 
milles exercent  ordinairement  eux-mé< 
mes  leurs  vengeances,  sans  avoir  recours 
au  bras  d'un  sicaire,  comme  cela  arrive 
malheureusement  quelquefois  ailleurs. 

L'arrondissement  de  Sartène  renferme 
trois  ports  d'une  haute  importance  pour 
notre  marine,  Valinco,  Santa-Man/a  et 
Porto-Vecchio  :  les  deux  premiers  sur  la 
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route  de  TAfrlque ,  le  troisième  en  faee 

deritalie. 

Au  sud  do  1  arrondisseineat  de  Sar- 
tène  et  à  Textréraité  de  Tile  de  Corse,  se 
trouve  la  petite  ville  de  Bonifacto,  bâtie 
au  dixième  siècle  par  le  comte  Boniface, 
et  c?)!onisée  plus  tard  pnr  îes  Génois, 
auxaueis  elle  resta  coustainnieut  dé- 
vouée. Boiufedo  soutint,  en  yn 
siège  mémorable  contre  Alphonse  le  Ma- 
gnanimf»,  roi  d'Aragon,  qui  ne  put  s'en 
rendre  maître.  Elle  possède  des  archives 
assez  intéressantes  pour  le  conimei^e 
et  pour  la  constitution  des  municipali- 
tés au  moyen  âge.  Elle  se  trouve  D;itîe 
sur  une  des  grottes  plus  curien^ps  de 
la  Corse  :  ses  habitants  se  reiiStntent 
toujours  de  leur  origine,  et  parlent  en- 
core le  génois. 

C'est  d:îns  l'arrondissement  Sar- 
tène  que  se  trouvent  les  seules  carrières 
qui  existent  au  monde  de  granit  orbi- 
colaire  gris  ,  une  des  plus  belles  produc- 
lions  du  règne  minéral,  mais  que  sa 
dureté  ne  permet  pas  de  travailler  foci* 
lement. 

XŒUBt, 

On  n  bcnupoup  parlé  et  l'on  parle 
beniicoup  encore  de  la  sn«va£;erie  des 
mœurs  corses,  et  l'éternelle  vendetta  a 
donné  matière  à  plus  d*un  voyageur  et 
d*on  romancier  d  exercer  son  imagina- 
tion. Certes,  si  Ton  compare  les  mœurs 
du  paysan  corse  aux  mœurs  élégantes 
et  polies  delà  société  parisienne,  on  trou- 
vera une  différence  notable.  Mais  que 
cette  comparaison  s'établisse  aussi  pour 
la  Haute- Loire,  le  Puy-de-Df)me,  les 
Bouches'du-Rhône ,  et  l'avantage  res- 
tera encore  à  la  Corse.  Un  ridicule  as- 
sez commun  à  nos  vojragemrs  parisiens, 
c'est  de  prendre  Paris  pour  modèle  en 
toute  chose  et  de  trouver  înauvais  que 
l'on  ne  suit  pas  servi  dans  une  auberge 
de  village  comme  au  Rocher  de  Cancale. 
La  Corse  est  certainement  encore,  au 

I'our  qu'il  est,  un  paysexceptiomipl,  mais 
beaucoup  moins  exceptionnel  qu  ou  veut 
bien  le  dire  :  elle  se  trouve  en  ce  mo- 
ment dans  on  état  de  crise  entre  les 

mœurs  nnricnnrs,  qui  se  prrdciit  tous 
les  jours  das  anlai^e,  et  les  mœurs  nou- 
velles, qui  iuiiL  de  très-grauds  progrès. 
Bans  cinquante  ans,  avant  même  peut- 
être,  la  physionomie  physique  et  morale 


de  ce  pays  aura  complètement  cbangé; 

et  ce  sera  alor'^.  nr^ns  croyons  pouvoir 
l'afBrmer,  un  des  départements  les  plus 
avances  delà  France.  Car,  si  le  Corse, 
quitte  ses  vieilles  mœurs  pour  en  em-  * 
brasser  de  nouvelles,  il  voudra  avoir,  en 
celles-ci,  la  (Icrfiière  perfection.  Pour  ce 
oui  est  du  moment  présent,  nous  croyons 
être  dans  le  vrai  en  soutetuint  que  I  on  a 
beaucoup  trop  exagéré  le  mal  qui  se  com- 
mettait eu  Corse,  et  q'ip  Ton  s'est  beau- 
coup trop  hàle  de  généraliser  sur  des 
faits  qui  pouvaient  bien  n'être  que  des 
exceptions,  nous  ne  vouloDS,oependant 
pas  nier  l'existence  malheureu!:ement 
trop  réelle  delà  passion  de  la  vengeance, 
qui  au  fond  n'est  que  l'exagération  du 
sentiment  du  juste,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  une  plaie  terrible  pource  pays. 
Quoique  cette  passion  se  soit  beaucoup 
niodinée,  surtout  dans  h  s  [«nrties  qui 
avoisineut  les  villes,  neautiioins  elle 
forme  toujours  le  côté  le  plus  saillant 
du  caractère  national.  Nous  croyons  ce- 
pendant que  cela  p  ut  et  doit  changer  ra- 
pidement, et  qu'une  administration  in- 
telligente et  bien  intentionnée  peut,  sans 
sortir  des  lois  constitutionnelles,  renou- 
veler la  face  du  pays  et  fairede  la  Corse 
un  département  aussi  llorissant  et  aussi 
civilise  que  les  départements  du  Word. 
^  Kous  venons  de  donner  une  descrip- 
tion géo^rapliiaue  des  parties  les  plus 
importantes  de  la  Côrse.  ?>»ous  regret- 
tons que  Tespace  dans  lequel  nous  soui- 
mes  oblii;je  de  nous  renfermer  ne  nous 
permette  point  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  un  pay>  oii  la  nature 
est  si  rirlic,  le  soleil  si  beau,  le  ciel  si 
pur,  et  dont  les  habitants  ont  des  vertus 
antiques  qui  en  font  un  peuple  à  part 
dans  notre  Euroj)e  civili^ée.  Le  royaume 
de  Corse  est  aujourd'hui  un  déparlement 
français.  La  couronne  souveraine  qui 
faisait  l'orgueil  de  Gènes,  et  l  aulorisait 
à  demander  au  Vatican  tes  honneurs  dus 
aux  monarques,  s'est  effacée  devant  la 
glorieuse  couronne  de  la  France.  T  a 
Corse  ne  regrette  pas  son  passé  :  elle  ne 
croit  point  avoir  aéehu  en  étant  appelée 
à  âiire  partie  intégrante  du  plus  beau 
royaume  du  monde,après  celui  du  ciel  (g). 
Lorsque  la  députation  corse  vint  assu- 
rer Louis  XV  des  sentiments  qui  aui- 

(gi  Groliuâ,  de  JureBeUi  et  Pacis^  SpM.  ad 
iMthiHeum  XIIL 
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inaient  le  pays  envers  la  France,  l'évéque 
de  Sagone,  qui  portait  la  parole,  dit  au 
roi  :  a  La  nation  corse  a  domié  dans  les 
«  sièdes  passés  des  preuves  éclatantes 
•  de  constance  et  de  valeur;  elle  se  fera 
«  une  gloire  dans  les  siècles  à  venir  de 
«  consacrer  ces  deux  belles  qualités  au 
«  service  de  son  biensiimé  souverain  et 
c  de  la  nation  la  plus  grande,  la  plus 
«  brave  et  la  plus  polie  de  l'univers. 
«  Tel  fut  toujours  le  désir  de  nos  pères, 
«  et  les  annales  de  votre  monarcnie  le 
a  prouvent  d'une  manière  ineontesta- 
«  ble.  » 

La  Corse  n'a  ()as  attendu  des  siècles 
pour  remplir  fidèlement  ses  promesses; 
elle  a  ddnné  Napoléon  à  la  France,  et 
.  ses  enfants  ont  versé  glorieusement  leur 
sang  pour  la  patrie.  En  retour  de  ses  servi- 
cesetdesonaévouement,  n'est-ellepas  en 
droit  de  demander  quelque  chose?  Son 
sol  est  vaste  et  fertile  ;  ses  forêts,  peut- 
être  les  plus  belles  du  monde,  sont  d'une 
richesse  inappréciable;  ses  havres  les  plus 
rapproches  du  continent  et  les  plus  sûrs 
de  la  Méditerranée  ;  ses  habitants,  Fran- 
çais par  le  cœur  et  Tesprit  autant  que 
les  plus  chersenfantsde  la  France.  Pour- 
quoi donc  la  négliger  et  l'abandonner 
ainsi?  Si,  depuis  l'empire,  on  avait  fait 
pour  la  Corse,  pour  cette  terre  qui  ne 
cessera  jamais  d  être  France,  le  dixième 
de  ce  qu'on  a  fait  depuis  quinze  ans  pour 
TAlgérie,  elle  serait  aujourd'hui  le  pays 
le  plus  florissant  de  la  Méditerranée  et 
le  grenier  d'abondance  de  nos  provinces 
du  Midi.  Espérons  que,  longtemps  ou- 
bliée, la  Corse  attirera  désormais  les  re- 
gards du  gouvernement.  Déjà  des  routes 
royales  sulonnent  llte.  Il  ne  reste  plus 
pour  assurer  sa  prospérité  qu*à  exécuter 
deux  opérations  également  importantes, 
le  dessediement  des  marais  et  Texploi- 
tation  des  forêts  (A).  La  première,  si  im* 

m)  Lef  mante  sont  le  plus  grand  obstacle  au 
développenient  de  l'industrie  agricole ,  et  occa- 
sionnent une  grande  mortalité;  ils  infecleot 
toutes  les  parties  de  l'ile  gui  avoisinent  la  mer. 
Ils  couvrent  une  superficu»  de  lenaio  de  9,313 
hectares  et  ont  une  haafear  moynuiede  s  mè- 
tres. Les^plus  considérables  sont  sar  laoôte  de 
l'est  :  les  étangs  de  BiguRlia,  de  Dfana.dUr- 
bino  ,  de  Paie,  de  Balistro  ,  loi»  marais  del  Sale 
et  de  Porto- Vecchio.  -  Sur  laoôte  de  l'ouest,  l'é- 
tang de  Taravo,  les  marais  de  Pcro  et  de  Cbioni. 
Sur  celle  du  nord^Niest  cl  da  nord  :  les  marais 
de  Galerie,  CaM  et  Salnt-Plorent.  —  On  ne  sau- 
rait se  faire  une  idée  des  maladies  qu'occa- 
sionne le  séjour  dans  le  voisinage  deces  marais. 


périeusement réclamée  par  riiumanilé,  en 
appelant  les  populations  des  montagnes 
dans  la  plaine,  donnera  des  bras  à  Ta- 
grienlture  et  créera  de  nouvelles  cités. 

La  seconde,  en  assurant  la  conservation 
des  forêts,  permettra  à  la  France  de  se 
passer  des  nations  étrangères  pour 
ses  bois  de  construction,  et  la  Corse 
pourra  bien  être  alors  ce  que  pensait  le 
duc  de  Choiscul,  plus  utile  à  la  France 
que  ne  l'était  ou  ne  l'aurait  ét4  le  CQ' 
nada.  ' 

LIVRE 

Depuis  les  temps  les  plus  anctau  JuS' 
qu'aux  invasions  des  Sarrastiu.  «: 

L*origine  des  peuples  de  la  Corse , 
comme  celle  de  tous  les  peuples  primi- 
tifs,est  incertaineetnesanrait  être  fixée 
d'une  manière  positive.  Le  nom  même 
de  cette  île,  appelée  (1)  Cyrnos  par  les 
Grecs,  est  uir sujet  de  controverse,  qui 

Les  laboureurs ,  qui  sont  obligés  de  travailler 
les  plaines  qui  les  avolsiDent,  s'estiment  fort 

heureux  lorsqu'ils  en  sont  quittes  pour  quel- 
ques mois  de  lièvres.  En  1829,  le  conseil  de  ré- 
vision trouva ,  dans  le  seul  canton  de  Venaco. 
plus  de  (rente  iils  de  veuves  dont  les  maris  éi aient 
morls  pour  avoir  travaillé  à  Aléria.  A  Cal  vi  et  à 
Saint-I'lorent,  les  quatre  ciiH|iiièaM»  des  soldais 
sont  pendant  Tété -hors  dVIatde  fUre  le  ser\'ice. 

(I)  Aucun  historien  n'aju>qu'a  ce  jour  donné 
une  êlymolocie  salisliiisante  (les  noms  de  Cyr- 
}ws  et  de  Corse.  Les  uns  assurent  que  Cyr- 
uus  était  un  lils  d'Hercule,  qui  donna  son  nom 
au  pays  que  nous  oonnaiûoos.  Les  autres,  et 
Samuel  Bochartest  de  ce  nombre ,  prétendent 
que  le  nom  de  Cyrne  voulant  dire,  en  langue 
phénicienne,  couvurt  de/oré/s,  ce  nom  dut  être 
imposé  h  la  Corse  d'aujourd'hui  par  les  voya- 
geort  phéniciens .  qui  furent  frappés  de  la  ri- 
ohesse  de  ses  forêts.  —  Quant  au  mm  de  Corse, 
Il  y  a  également  des  historfeosqul  veulent  qall 
ait  été  donné  à  la  Corse  par  Corsus .  fils  d'I ler- 
cuie;  Bochart  le  fait  dériver  d'un  mol  phéni- 
cien, qui  voudrait  dire  cornue,  nom  qui  lui 
aurait  été  imposé  à  cause  des  nombreux  pn^ 
raontoires  qui  s'avancent  en  pointe  dans  la  mer, 
et  des  pics  élevés  (ju'on  aperçoit  de  loin ,  avant 
de  l'atteindre.  Filippinirapporledeux  versions, 
que  nous  croyons  devoir  iranscrire  ici ,  pour 
faire  voir  jusqu'où  peut  aller  la  manie  des 
étymologies.  Voici  la  première  :  Une  ienuM  de 
Ugurie.  appelée  Conica,  ayant  suivi  D»  tau* 
reau  qui  se  rendait  à  fa  nage  dans  une  terre  in- 
connue, fut  rejointe  par  ses  parents,  qin' .  étant 
arrivés  sur  ses  traws  dans  un  pays  de  tres-helle 
apparence, et  où  les  pâturages  étaient  exreilentà, 
»  y  établireol  et  appelèrent  ce  pays  Corsica^  du 
nom  de  la  femme  qui,  les  y  avait  attirés.  La 
seconde  est  qu'un  neveu  d'Knée  appelé  Corsus^ 
av;nt  enlevé  une  nièce  de  Uidun ,  appelée 
s'enfuit  dans  Hie  à  laquelle  il  donna  le  dooMs 
nom  de  Conica, 
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prouve Vînipossibililé  dVn  donnerime 
explication  exacte.  Toutefois,  comme, 
ea  abordant  Tiiistoire  d'un  pays,  il  est 
utile,  ne  serait^  que  pour  satisfaire  la 
curiosité,  de  connaître  ce  qui  a  été  con- 
jecturé ou  écrit  sur  les  premiers  temps 
de  son  liistoiie  «  nous  donnerons  ici , 
d*uDe'  manière  suoeincte,  lesdiTenes 
opinions  ralatiTes  à  Porigine  des  peuples 
delà  Corse  et  aux  temps  qui  ont  précédé 
rinvasion  romaine. 

CHAPITRE  I". 

LA.  COBSB  ATART  LES  BOltÀINS. 

La  tradition  In  plus  accréditée  chez 
les  auteurs  de  Tantiquité»  e^est  que  la 
Corse  a  été  colonisée  par  les  Phéni- 
ciens, qui  Si'  seraient  en  même  temps 
établis  eu  6ardaigoe.  Ils  auraient  été 
conduits  dansées  deux  fies  par  un  fils 
de  THercule  conquérant  de  PEspagne 
et  de  ritalie.  C'est  à  cette  époque  que 
l'on  fait  remonter  la  fondation  d'A- 
iéria,  qui  a  été,  pendant  lor)glenips,  la 
pins  considérable  des  villes  de  la  Corse. 
Cependant ,  il  est  à  présumer  que  les 
Phéniciens  n'ont  pas  été  les  seuls  étran- 
gers colonisateurs  de  i'ile;  il  faut  ad- 
mettre que  les  habitants  de  Tltalieet  en 
particulier  les  Étrusques ,  à  cause  du 
voî'^inn^re,  y  ont  envoyé  de  nonibrru'^es 
colonies.  Les  peuples  de  la  Grèce  son- 
gèrent aussi  a  s'y  établir.  lieruUote 
rapporte  qu'après  la  débite  de  Crésus,- 
Cyrus  ayant  chargé  Harpage ,  son  lieu- 
tenant ,  (|p  fniro  la  conquête  de  Tlonie, 
celui-ci  vint  mettre  le  siège  devant 
Phocée.  Il  ne  demandait  aux  Phocéens 
que  de  le  reconnattre  pour  maître  ;  mais 
les  Phnc/^rns  ,  redoittcnt  IV.^rlnvage, 
préférèrent  nbandonner  leur  ville.  Ils 
s'embarquèrent  de  nuit ,  avec  toutes 
leurs  richesses,  et  se  dirigèrent  vers 
Chios.  Us  demandèrent  à  acheter  les  tles 
OFnusses;  et  comme  on  ne  voulut  pas 
les  leur  vendre,  ils  firent  voile  pour  la 
Corse,  où,  vingt  ans  auparavant,  ils 
avaient  bâti  la  ville  d'Alalie.  «  Lors* 
«  qu'ils  furent  arrivés  en  Cyrnos,  ajoute 
«  Hérodote,  i!s  élevèrent  des  templps  et 
«  demeurèrent  cinq  ans  avec  les  colons 
«  (|ui  les  avaient  précédés;  mais,  comme 
«  ils  ravageaient  et  pillaient  leurs  voi- 
«  sins,  les  Tbyrrhéniens  et  les  Carthagt< 


«  no!<î  mirent  en  mersoixante  vaisseaux. 
«<  Les  Phocéens,  ayant  nmsi ,  de  leur 
«  coté,  équipé  pareil  nombre  de  vais- 
«  seaux,  allèrent  à  leur  rencontre  sur  la 
a  mer  de  Sardaignc.  Ils  remportèrent  la 
"  victoire,  omis  file  Ic  jr  coiita  cher, 
«  car  ils  perdirent  quarante  vaisseaux , 
«  et  les  vmgt  autres  ne  purent  servir 
«  dans  la  suite,  les  éperons  avant  été 
«  faussés,  lis  retournèrent  à  Alalie,  et, 
«  prenant  avec  eux  leurs  femmes,  leurs 
«  enfants  et  tout  œ  qu'ils  purent  em- 
«  porter  du  reste  de  leurs  biens ,  ils 
•  abandonnèrent  Hle  de  Cyrnos,  et 
«  firent  voile  vers  Rhegium.  (1)  » 

Cette  tentative  de  colonisation  de  la 
part  des  Grecs  d'Ionie  est  la  seule  dont 
fasse  mention  Hérodote.  Quant  aux  au* 
très  auteurs  de  l'antiquité,  teîs  queSlra- 
l)on,  Pausanias,  Pline  TAncien,  Diodore 
de  Sicile,  comme  ils  sont  venusbeaucoup 
plus  tard  et  dans  la  période  purement 
romaine,  ils  n*ont  guère  parlé  des 
temps  primitifs,  et,  s'il  !i  ur  est  arrivé 
de  le  faire,  ce  n'estévideiinneiit  que  par 
tradition  et  d'une  manièrr  peu  certaine. 
Aussi  l'histoire  de  laCorse  n'offre-t-clle 
rien  d'intéressant  et  de  vérit.ibîement 
historique  jusqu'au  temps  où  les  Ro- 
mains songèrent  à  la  conquérir.  A  partir 
de  cette  époque,  elle  devient  positive;  et 
l'on  trouve  dans  la  tradition  romaine 
les  particularités  qui  la  regardent. 

CUAPIIRE  U. 

EXPÉDITIOnS   DM  BOMAINS 
BAH^  LA  G0B8B. 

(494-591  de  Rome.) 

Au  tptnp?  dp  la  rivalité  de  Rome-et 
de  Cartha^^e,  la  Corse  eut  à  subir  le 
sort  des  provinces  méditerranéennes. 
Sa  position  avantageuse  entre  l'Italie  ' 
et  l'Afrique ,  la  fertilité  de  son  sol  et  la 
richcFSP  dp  ses  fnrc^ts,  qui  pouvaient  être 
d'un  SI  granti  secours  à  une  puissance 
maritime,  la  rendirent  un  objet  de  con- 
voitise pour  les  deux  peuples.  On  a  dit 
que  les  Carthaginois  la  possédèrent 
très-longtemps;  cependant,  rien  ne  le 
fait  présumer,  et  il  est  à  peu  près  cer-^ 
tain  qu'ils  n'y  firent  jamais  d'et  iblisse- 

(i)Bâwlote,lh.l,fii6«. 
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ment  sérieux.  Quant  aux  Romains,  il^  y 
firent  huit  expâiiîons,  et  livràrent  bien 
des  eorobats  avant  de  s^en  rendre  entiè^ 

rement  maîtres. 

La  première  expédition  romaine  dont 
il  soit  fait  mention  est  celle  que  le  con- 
sut  Lucius  Cornélius  Scipion  fit  en  Tan 
404  (le  Rome  ;  il  y  détruisit ,  dit  Flo- 
rus ,  la  ville  dWléria,  et  frappa  ainsi  de 
^erreur  les  autres  habitants  (1).  Cepen- 
dant, cette  terreur  dont  parle  Florus 
n*amena  aucun  résultat  pour  les  Ro- 
mains ,  car  le  reste  âu  pays  ne  se  sou- 
mit point;  et,  tandis  que  le  consul  était 
occupé  en  Sardaigne,  les  Corses  repri- 
rent Aléria,  d'où  ils  chassèrent  les  Ro« 
mains.  Ceux-ri  avaient  beaucoup  trop 
à  faire  en  ce  moment  chez,  eux  pour  son- 
ger à  réparer  leur  défaite  \  mais,  lors- 

âu'ils  eurent  conclu  la  paix  avec  les  Car- 
laginols,  ils  se  préparèreint  de  nou- 
veau à  envahir  la  Corse. 

Ce  fut  environ  vingt  ans  après  la  pre- 
mière expédition  que  le  consul  Calus 
IJcinius  Varus,  après  avoir  fait  de 
grands  préparatifs,  se  disposa  à  passer 
dans  cette  île.  Comme  l'impatience  des 
Romains  était  très-grande,  et  que  d'ail- 
leurs le  nombre  de  vaisseaux  était  In- 
suffisant pour  transporter  toute  son 
armée,  le  cousu!  n'attendit  pas  d'avoir 
rassemblé  tout  son  monde,  et  lit  partir 
une  première  division,  sous  les  ordres 
de  son  heutenant  IViarcus  Claudius 
Glica.  Débarqué  en  Corse,  h  la  tête  de 
forces  assez  considérables,  Glica  crut 
pouvoir,  sans  attendre  l'arrivée  du  con- 
sul, livrer  le  colftbat  aux  indigènes.  L*is- 
suède  ce  combat  lui  fut  funeste.  Enve- 
loppé de  toutes  parts  par  b  s  Corses , 
il  éprouva  une  sanglante  défaite,  tt  il 
allait  être  taillé  en  pièces,  lorsqu'il  pro- 
posa aux  Corses  oe  traiter  avec  lui  ; 
ceux-ci  y  consentirent.  Mais  ce  traité, 
honteux  pour  les  Romains,  ne  fut  point 
approuvé  par  lecousul,  qui,arrivéquel- 
qiie  temps  après,  et  ne  voulant  pasrecon- 
naître  ce  qui  avait  été  fait  par  son  lieu- 
tenant, recommença  les  hostilités,  bat- 
tit les  Corses  en  *  différentes  rencon- 
tres, les  obligea  à  se  retirer  dans  les 
mon  t  agnes  et  soumit  une  grande  partie 
du  plat  pays. 

De  retour  à  Rome,  Licinius  demanda 
les  honneurs  du  triomphe ,  qui  lui  fu- 
(1)  FioruB.  Spiêl.  liv.  «9. 


rent  refuses.  Quant  à  Marcus  Claudius 
Glica ,  qui  avatt  eonçlu  le  traité,  le  sénat 
le  renvoya  en  Corse ,  en  le  mettant  à  la 
disposition  des  insulaires;  il  croyait 
par  là  réparer  la  violation  faite  au  traité 
par  Licinius  Varus.  Les  Corses,  n'ayant 
rien  à  reprocher  à  Glica,  qui,  pour  sa 
part,  avait  observé  les  conventions,  le 
renvoyèrent  au  sénat,  disant  qu'ils  n'a- 
vaient point  à  venger  sur  un  inno(  ent 
Tinjure  faite  |>ar  le  consul.  Le  sénat 
comprit,  parfaitement  la  conduite  des 
Corses;  mais,  persistant  dans  son  sys- 
tème de  considérer  Claudius  Glica 
comme  seul  coupable ,  ayant  agi  sans 
pouvoirs,  il  le  condamna  a  mort,  et  son 
corps  fut  jeté  aux  gémonies  'I). 

Cependant,  les  Corses,  se  voyant  at- 
taques sans  motifs  par  les  Romains, 
songèrent  à  leur  créer  des  ennemis  et 
à  secouer  leur  joug. 

La  Sardaipne,  aînsî  que  la  Sicile, 
avait  été  cédée  aux  Romains  par  les 
Carthaginois;  mais  cette  cession  n'ayant 

Îias  été  consentie  par  les  peuples  de  ces 
les,  il  existait  un  grand  méconten- 
tement parmi  eux.  Les  Corses  s'enten- 
dirent avec  les  Sardes,  et  les  deux  peu- 
ples se  soulevèrent  en  même  temps 
contre  les  Romains,  qu'ils  obligèrent  à 
se  renfermer  dans  les  villes  du  littoral. 
A  cette  nouvelle,  le  consul  Manlius 
Torquatus  partit  en  toute  hâte ,  avec 
une  armée  considérable,  et  comprima 
le  soulèvement  dans  les  deux  pays. 
Toutefdis ,  comme  cette  soumission 
n'était  point  complète,  les  Romains 
décidèrent  qu'il  serait  fait  contre  ces 
deux  peuples  une  expédition  générale 
pour  les  soiunettre  entièrement. 
Le  consul  Spurius  Carvilius  et  le 

Sréteur  P.  Cornélius  partirent,  à  la  tête 
e  troupes  nombreuses.  Le  premier  se 
rendit  en  Corse,  le  second  enSardaigne. 
Spurius  Carvilius  n'avait  pas  encore 
commencé  ses  o^jerutious  en  Corse, 
lorsqu'il  fut  instruit  du  mauvais  état  de 
l'armée  romaine  en  Sardaiune.  Le-pré- 
teur  P.  Cornélius  venait  d^  mourir  de 

[t)  M.  enim  ClauihmMnatu»  Corsù,  quia 

tuT}yem  rum  his  pnccm  fecernf ,  dédit  :  gtiem 
ab  hoslibus  non  acceptum^in  publirtt  custodia 
necari  jussit  et  faclum  cjus  rescidit,  liberta- 
Um  ademit^  spiritum  exlinxit,  corpus  roniu- 
HMlfo  MTwrfii  «I  êiUstanda  i^noviinia  ge- 
tmoniarum  sca  Uuum  nota/mtavU.  Vakr.  lux. 
Ub.Yl,cap.s. 
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ta  peste,  qui  ft*étatt  dédarée  dans  sou  ar- 
mée. Les  Sardes,  profitant  du  trouble 
nu'nvait  occasionné  cette  mort  et  de 
1  abattement  des  légions  romaines,  les 
avaient  attaquées  avec  sueeèset  étaient 
sur  le  point  de  les  détruire  entière- 
ment. Si  l'on  voulait  éviter  la  lionte 
d'une  défaite  et  sauver  les  restes  de 
cette  armée,  il  laliait  vuler  immédiate- 
ment à  son  secours.  C*est  ce  que  fit 
sans  hésiter  Carvilius.  Son  arrivée  re- 
leva le  courage  abattu  des  Romains  et 
diminua  la  conlium^e  des  Sardes.  Ce- 
pendant ceux-ci  firent  bonne  conte- 
nance vis-à-vis  de  Tarmée  consulaire; 
mais  ils  furent  bientôt  après  battus  et* 
défaits  complètement.  Toutefois,  les 
Romains  ne  se  firent  point  d'illusion 
sur  le  succès  qu'ils  venaient  d*obtenir; 
car.  Tannée  suivante,  ils  envoyèrent 
dans  ce  pays  une  armée  considérable, 
sous  les  ordres  des  consuls  E.  Lepidus 
et  P.  Malleoius.  Les  Sardes  opposèrent 
comme  de  coutume  une  vi  \  «  1 1  si>tance, 
et  ne  forent  poii.t  soumis;  mais  les  Ro- 
mains pillèrent  leurs  villes  et  eu  empor- 
tèrent un  riche  butin.  Comme  ils  s  en 
retournaient  sur  leurs  vaisseaux,  ils  fu- 
rent assaillis  par  une  affreuse  tempête 
dans  les  mers  de  la  Corse,  et  oblifrés 
de  prendre  terre  dans  cette  île.  Les  Cor- 
ses, instruits  de  ce  qui  s'était  passé  en 
Sardaigne,*et  s'attendant  h  être  atta- 
qués à  lenr  tour,  étaient  sous  les  armes; 
ils  profitèrent  de  la  position  critique  des 
Romains,  tombèrent  tout  à  coup  sur 
eux,  en  firent  un  grand  carnage,  et 
^emparèrent  de  tout  leur  butin. 

Â  la  nouvelle  de  ce  désastre,  les  Ro- 
mains résolurent  de  tirer  vengeance 
des  peuples  de  la  Sardaigne  et  de  la 
Corse;  et  dès  que  les  nouveaux  consuls 
furent  entrés  en  charge,  ils  reçurent 
ordre  de  faire  voile  vers  ces  deux  îles. 

INl.  Pomponius!\latbus,qui  avait  déjà 
fait  la  guerre  en  Sardai};ne  et  avait 
triomphé  des  Sardes,  fut  designé  pour 
la  conquête  de  ce  pays.  L'autre  rnnsnl, 
Cains  !\-ipiriiis,  se  rendit  m  (  ovm  : 
ayant  débarqué  ses  légions  dans  la 
partie  nord-ouest  de  Hie,  il  trouva  les 
Corses  prêts  au  combat,  dans  un  lieu 

fue  les  Romains  appelèrent  le  champ 
es  Myrtes.  L'engrigement  fut  terri- 
ble. Lu  discipline  romaine  Iriou^pha  de 
la  valeur  tumultueuse  des  Corses. 


Vaincus  dans  la  plaine,  eeux-ci  se  reti- 
rèrent dans  les  montagnes.  Le  consul 
voulut  les  y  poursuivre;  mais,  dès  quMI 
fut  engage  avec  son  armée-  dans  les 
gorges,  il  se  vit  attaquer  de  toutes 
parts  Ses  soldats,  harassés  de  fatigues 
et  mourants  tic  soif,  tombaient  sous  les 
coups  des  in(ii>;enes.  La  défaite  du  con- 
sul était  iuuniueutes'ii  persi^lail  àcum- 
battre.  Il  vitsa  position,  et  jugea  à  propos 
d'offrir  la  paix.  Quoique  la  position  des» 
Corses  frtt  très-avantageuse  et  qu'ils 
eussent  pu  facilement  anéantir  l'armée 
romaine ,  ils  écoutèrent  néanmoins  £i- 
vora^ement  les  propositions  de  Papi- 
rius  et  traitèrent  aven-,  lui. 

Quelle  était  la  nature  de  ce  traité? 
c'est  ce  qu'on  iunore.  Quelque^  auteurs 
pensent,  d'après  la  conduite  tenue  par 
les  Romains  vis-à-vis  dt  s  Corses,  qu'il 
eut  fioiir  résultat  de  les  admettre  au 
liombre  des  alliés  de  la  republique ,  et 
de  Tes  faire  entrer  dans  la  confédéra- 
tion du  peuple  romain,  de  sorte  que 
Rome  n'aurait  exercé  n  If  ur  r^rn rd 
qu'une  sorte  de  (îrolectorat.  Ce  qui 
semble  conlirmer  cette  opinion,  c'est 
que ,  tant  que  dura  ta  république,  la 
Corse  ne  reçut  ni  préteur  ni  procousul, 
ce  qui  n'avmt  pas  lieu  pour  les  provin- 
ces con(iuises.  Quoi  qu'il  en  so  t,  ii  pa- 
raît que  le  traité  de  Papirius  convint 
aux  Corses,  car,  pendant  près  de  cii)-  - 
quante  ans,  ils  vécurent  en  paix  avec 
Rome.  Ce  ne  fut  que  vers  Tan  .572  (ju'ils 
se  soulevèrent  de  nouveau  pour  des 
Qpuses  que  Ton  ignore  complètement. 

Marcus  Pinarius,  préteur  de  Sardai- 
gue ,  reçut  ordre  de  passer  en  (!orse 
pour  comprimer  la  révolte.  Les  Corses 
allèrent  à  sa  renconti  e,  mais  ils  ne  pu- 
rent résister  aux  légions  romaines ,  et 
furent  entièrement  défaits.  Tite-Live 
rapf)orte  (l)  que  deux  mille  des  leurs 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  les 
autres  se  soumirent,  donnèrent  des 
otages  et  s'engagèrent  à  payer  une 
contribution  de  cent  mille  livres  de 
cire  (572). 

'  Sept  ans  après  cette  soumission,  il  y 
eut  UD  nouveau  soulèvement.  Le  pré- 
teur deSardaigne,  Attilius  Serranus, 

pensant  pouvoir  l'étouffer  dans  son  prin- 
cipe,  passa  en  Corse  avec  des  troupes 

[l)  Tit  UV.I.  XL,  C.  34, 
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iiisuftisantes  ;  il  ne  put  y  obtenir  aucun 
succès,  et,  comme  son  armée  s'afifai* 
blissait  de  jour  en  jour,  il  envoya  de- 
mander dû  secours  a  Rome.  Ce  ne  fut 
cependant  que  l'année  suivante  que 
C.  Cicereus,  ayant  été  nommé  préteur  de 
Sardaigne,  fut  chargé  en  même  temps 
de  soumettre  In  Corse.  Cicereus  se  ren- 
dit d'abord  en  Sardaigne,  y  rassembla 
de  nouvelles  troupes,  qui,  jointes  à  cel- 
les qu*n  avait  amenées  dltalie,  formè- 
rent un  corps  d*armée  considérable; 
puis  il  passa  en  Corse. 

Les  Corses,  enhardis  par  leurs  récents 
succès  et  uar  leur  grana  nombre»  livré* 
rent  bataille  aux  Romains.  La  victoire, 
longtemps  indécise,  se  déclara  pour  ces 
derniers.  Les  vaincus  perdirent,  au 
dire  de  Tite-Live,  sept  mille  hommes 
et  près  de  deux  mille  prisonniers;  ils 
demandèrent  la  paix,  qui  leur  fut  accor- 
dée, et  ils  durent  payer  une  contril)U- 
tion  de  deux  cent  mille  livres  de  cire 
(580)  (I).  Cette  soumission  des  peuples 
de  la  Corse  ne  fut  que  provisoire  ;  dix 
ans  après  ils  se  soulevèrent  de  nouveau. 
Soit  que  ce  soulèvement  fiU  plus  con- 
sidérable que  les  précédents,  soit  que 
les  Romains  voulussent  en  finir  avec  la 
Corse*  ils  envoyèrent'  dans  cette  île 
une  armée  consulaire  sous  les  ordres 
de  M.  Terentius  Talna  (690).  Cette 
fois  encore  le  sort  des  armes  favorisa 
les  Romains;  il  paraît  que  la  victoire 
remportée  par  Tahia  futassez  impor- 
tante pour  qu'on  lui  accordât  les  hon- 
neurs des  prières  publiques.  Ën  apnre- 
nantoette  heureuse  nouvelle,'dit  Valere- 
Maxime,  Terentius  Talna  ressentit  une 
joie  si  vive  gu'il  en  mourut  subite- 
ment (2). 

Les  Corses  proQtère.nt  de  celte  cir- 
constance pour  attaquer  les  Romains. 
Le  sénat  fut  alors  obli^ré  d'envoyer 
dans  l'île  un  capitaine  d'une  grande 
valeur,  Scipion  Nasica  :  on  ignore  entiè- 
rement quels  furent  les  résultats  qu'il 
y  obtint  et  Comment  il  se  fit  qne  les 

(I)Til.  Uv.  l.  xui,  c.  7. 

|2;  Mareui  Terentius  Talna  consul^  eottega 
TtberU  Gracchi  consulLi,  cum  in  Corsica,  putm 
nuper  wbegerat ,  tacrijicaret ,  receptis  Ittterii 
di'crelas  ci  a  senntii  supplication  en  niincian- 
iibtts,  intenta  illas  animo  iegens^  caligine 
orta  antefoculum^  collapsutmorttiUM  humtja' 
cuti,  quem  quid  aiitui  guam  n^io  gaudio 
titeetum  pii/mut.  Taler.  Uêk.,  ïïb,  IX,  cap.  I2. 


Corses  rentrèrent  sous  l'obéissance  ro- 
maine. L'absence  de  documents  histo- 
riques nous  laisse  à  cet  égard  dans  la 
plus  grande  obscurité  :  ce  que  nous  sa- 
vons, c'est  que  les  Corses,  désormais 
soumis  à  la  république,  cessèrent  de 
rinquiéter  par  leurs  continuels  soulè- 
vements (1). 

CHAPITRE  IlL  i 

V 
t 

tJL  G0BS8  RÔMAIHB. 

(591  de  Rome,  450  après  J.  C) 

Ce  fut  sous  la  domination  paisible 

et  incontestée  de  Rome  que  Marins 
et  Sylla  fondèrent,  à  des  époques  rap- 
prochées Tune  de  l'autre,  deux  puissan- 
tes colonies,  gui  devinrent  bientôt  flo- 
rissantes et  fournirent  à  la  métropole 
une  partie  des  blés  dont  elle  avait  be-  ' 
soin.  Marius  fut  le  premier  qui,  vers 
Tan  660 ,  envoya  en  Corse  une  colonie, 
laquelle  bâtit  a  l'embouchure  dn  Golo 
la  ville  de  Mariana.  Quelques  années 
plus  tard  (673),  Sylla,  imitant  Marius,  ' 
lit  passer  à  Aléria  un  certain  nombre 
de  vétérans  et  de  citoyens  romains ,  et 
leur  di.stribaa,  selon  Florus ,  les  terres 
autrefois  conquises  (2).  Cette  période 
de  l'occupation  romaine  paraît  avoir 
été  la  plus  heureuse  de  la  Corse  dans 
Tantiquité.  Ses  plaines  étalent  soigneu- 
sement cultivées ,  sa  population  nona- 
breuse.  Elle  comptait,  selon  Pline, 
trente-trois  cités,  dont  plusieurs  fai- 
saient du  commerce.  Pendant  de  lon« 
gues  années  elle  jouitd*un  calme  parfait; 
mais  les  dissensions  qui  agitèrent  l'em- 
pire romain  après  la  mort  de  César 
vinrent  de  nouveau  la  troubler. 

Sextus  Pompée,  qui,  à  la  tête  d*une 
flotte  considérablé,  dominait  en  maître 
dans  la  Méditerranée,  l'enleva  à  Octave, 
à  qui  elle  était  échue  en  partage  (712). 
Mettant  à  profit  les  bols  de  la  Corse, 

'I  Ce  qup  nous  venons  de  raconter  de  la 
résistance  opposée  par  les  Corses  aux  Roniaint 
nomaélé  transmis  par  le»  historiensde  Rome. 
Comme  dans  leurs  récits  ceux-ci  ne  s'oeeopeot 
généralement  qoe  des  fkits  qui  ont  moUvè  les 
cxpédilions ,  (lès  que  la  luUe  vient  h  cesser,  ils 
ne  parlera  plus  (içs  peuples  soumis.  Aussi,  h 
partir  de  ceUe  époque,  n'est-il  ploa  qnestUNI 
deia  Corse  que  par  accident. 

«2}Fl0flU,  £/>-,Uv.89 
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-    SpxUis  au2;mentn  ?n  flotte  et  inquiéta 
tellempiit  les  triumvirs  qu'il  les  obli- 

âea  a  traiter  avec  lui.  Le  gouvernement 
e  la  Sidie»  derAehàfè,  w  la  Sardaigne 
et  de  la  Corse  lui  fut  attribué  :  nais  la 
traliison  de  Menedonis,  son  lieutenant, 
lit  pisser  de  nouveau  la  Corse  à  Octave 
et  t'ûiiitiieuça  sa  ruine  (714)> 

La  Corse  suivit  alors  le  sort  du  reste 
de  l'empire  jusqu'au  moment  où  Othon 
et  Viteliius  se  disputèrent  ie  pouvoir. 
Daus  cette  circonstance,  elle  embrassa 
d*abor«l  le  parti  d'Othon,  comme  le  fl* 
rent  la  Saraaigne  et  les  autres  tics  voi- 
sines. «  Mais  n  tnrK^rité  du  procura- 

•  teu  r  1)  fH-  i  I  n  u  s  P  a  f  a  r  i  us ,  d  1 1  Tac  i  le ,  fa  i  I- 
m  lit  lui  éu  e  funeste ,  témérité  qui , 
«  dans  le  choc  d'une  si  grande  ç;uerre , 
«  ne  devait  rien  produire  en  résultat, 

•  et  qui  fut  fatale  n  hn-même.  En  ef- 
«  fel,  en  haine  d'Otbon,  il  résolut 
«  d'aiderYitelHttsdetfonse&delaCorse: 
«  vain  secours,  même  s^il  se  fût  réalisé. 
«  Ayant  convoqué  les  principaux  de 
«  l'île,  il  leur  exposa  son  dessein.  Ckiu- 
«  dius  Phirricus,  coramatidanl  des  ga- 
«  lères  qui  s'y  tronvaient  en  station , 
«  et  Quinctus  Certus ,  chevalier  ro- 
■  main,  osent  le  contredire;  il  les  fait 
Il  massacrer.  Épouvantes  de  leur  mort, 
m  c&ax  ^ui  étaient  présents  ettoote  cette 
m  multitude  sans  expérience,  disposée 
"  n  s'associer  aveuglément  à  toutes  les 
«  frayeurs  ,  prêtèrent  serment  à  Vitel- 
«  lius  ;  mais ,  dés  que  Pacarius  com- 
«  mença  à  faire  des  leVées  el  à  fatiguer 
«  d'exercices  militaires  ces  hommes 
«  sans  civilisation ,  détestant  ce  joug 
«  inaccoutumé,  ils  considérèrent  quelle 
«  était  leur  àiblesse,  que  c'était  une 
«  tle  qu'ifs  habitaient,  qu'ils  étaient 

•  loin  de  la  Germinip  et  de  la  protec- 
«  tion  des  léfïions,  que  la  flotte  avait 

•  saccagé  et  dévasté  des  pays  que  pro- 
«  tég[eaient  des  cohortes  et  de  la  cava- 
«  lerie.  Leurs  opinions  cliangèrent 
«  tout  à  coup.  Sans  recourir  toutefois 
•«  à  la  force  ouverte ,  ils  choisirent  un 
«  moment  propice  à  leur  complot.  Pa- 
«  carius  avait  éloigné  sa  suite  :  il  fut  tué 
«  dans  son  bain,  nu  et  privé  de  tout 
«  secours:  ils  égorgèrent  aussi  ses'in- 
«  tiiiies,  et  leurs  têtes,  comme  celles 
m  des  ennemis ,  furent  portées  à  Othon 
«  par  les  meurtriers  eux-mêmes;  ils  ne 
«  lurent  ni  récompensés  par  Otbon  ni 

2*  Livraism,  (Cobsb.) 
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«  punis  pnr  Mtr llius ,  ef,dans'cétle  pro- 
<<  digieuse  confusion  de  toutes  choses, 
«  ils  restèrent  oubliés  au  milieu  de 
«  plus  grands  erinindt  (1).  » 

Le  parti  d'Otlum  se  maintint  jnai|u*à 
l'arrivée  de  Vespasien  au  pouvoir.  La 
Corse  suivit  alors  Texemple  du  reste  de 
Pempire,  et  il  ne  fut  plus  question  d'elle 
jusqu'au  partage  qui  eut  lieu  entre  les 
enfants  de  Théodosp  ;  file  fut  comprise 
alors  dans  l'empire  d'Occident. 

CHAPITRE  nr. 

LA  GOHSB  sous  LB8  BABBAUS. 

(456^7  ap.  J.  C.) 

Lorsque  les  Barbares  commencèrent 

leurs  irniption<;  en  ïtnlîe,  ce  pays,  par 
des  raisons  qu'il  ne  nous  convient  bas 
d'énumérer  ici ,  se  trouva  sans  défen- 
seurs. Beaucoup  de  Romains,  pensant* 
avec  juste  raison,  être  plus  en  sûreté  en 
Corse  que  sur  le  continent ,  s'y  réfuLnè- 
rent  avec  leurs  richesses  (2).  Ils  lurent 
en  effet  à  l'abri  des  incursions ,  tant 
que  les  Barbares  n'eurent  point  de 
moyens  de  transport  ;  mais  dès  qu'ils 
sVn  furent  procurés,  les  îles  de  la  Médi- 
ter ia  née  ne  furent  pas  plus  en  sûreté 
que  le  continent. 

Ce  fucent  d'abord  les  Faufiles,  qui  $ 
sous  les  ordres  de  Oenséric,  n'ayant  pu 
s'emparer  de  la  Sicile,  envahirent  la 
€or8e(4$8après  J.  C).  Pendant  soixante 
et  dix-sept  ans,  ils  occupèrent  ce  pays  , 
à  des  époques  diverses.  Chassés  d'a- 
bord parRicimer,  lieutenant  de  l'em- 
pereur Avitus,  ils  y  retournèrent  lors- 

Î|ue  les  troubles  intérieurs  de  l'empire 
eur  en  fournirent  l'occasion  favorable 
(4r>o>.r:hnssésde  nouveau  (462)  par  Mar- 
celin, gouverneurde  la  Sicile  pour  l'em- 
pereur d'Orient,  Os  revinrent  i  sa  mort 
(469),  et  commirent  degrandescruautés 
envers  les  chrétiens  ort!iodoxes. Enfin  ils 
n'ahniidaiinerentdéliuitivementee  pays 
que  lorsque  Cyrille ,  lieutenant  de  Béli- 
saire,  m  en  expulsa  entièiement  (3). 

4 

n) Tacite,  Hist.,  liv.  IT, Othon. 

(a)  Claudien ,  de  Bello  getico. 

(3  )  Victor  d'Utiqae  raconte  qu'Hunëric,  roi 
Yaudales, cédant  à  Tinflaenoe  des  évèques 
•rient,  exila  en  Corse  un  grand  nombre  d*evè- 
qott  octbMlosM)  let  obUgeant  è  coopcr  des 

S 
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LTOÎIVERS. 


Après  les  Va  nd  a  les,  les  Grecs  demeurè- 
rent maîtres  du  pays  pendant  dix-hnit 
ans  ;  ils  joignirent  le  gouvernement  de 
laCorseieânidttlaSaidaigBe,  ettoutes 
deux  furent  comprises  dans  la  province 
d'Afrique.  Puis,  ce  fut  le  tour  des  Goths. 
Totila ,  après  s'être  emparé  des  îles  de 
l  Âtrique,  rassembla  sa  flotte  et  passa 
en  Goîse,  où  il  s'établit,  sans  éprouver 
aucune  résistance;  mais  les  victoires  de 
Narsès  firent  repasser  la  Corse  et  la  Si- 
cile sous  la  domination  grecque  (659). 
Les  Lombards  tentèTent  aussi  à  leur 
tour  de  s'en  emi|arer  ;  ils  prirent  plu- 
sieurs villes ,  mais  ils  ne  purent  chasser 
entièrement  les  Grecs,  qui,  ayant  reçu 
des  secours ,  les  obligèrent  bientôt  à  se 
rembarquer. 

CHAPITRE  V. 

1.4    COBSB  90U8  LA  DOVIltATlOV 
HYZAIITIVB. 

(557-754.) 

La  domination  grecque,  qui  n'^ivait 
jamais  été  bien  paternelle,  devint  à  cette 
époque  intolérable.  Saint  Grégoire  le 
Grand  rnpporte  que  les  habitants  de 
la  Corse  étaient  tellement  accablés 
d*impôts  de  toute  sorte ,  qu'ils  avaient 
peine  à  y  satisfaire  en  vendant  leurs 
propres  enfants,  ce  qui  faisait  qu'aban- 
donnant nette  île ,  ils  s'en  allaient  cher- 
cher MU  refuge  auprès  des  Lombards. 
«  Quel  tourment  plus  cruel,  ajoute  saint 
«  Grégoire,  auraient-Ui  pu  souffrir 
«  auprès  des  Barbares  que  de  «e  voir 
«  dans  la  nécessité  de  vendre  leurs  en- 
«  fants  (599)?  » 

Malgré  cette  dure  condition ,  la  Corse 
resta  encore  au  pouvoir  des  Grecs  pen- 
dant longtemps;  elle  n'essaya  pas  de  se 
soustraire  à  ce  joug  de  fer,  et  aucun 
événement  remarquable  ne  s'y  passa 
jusqu'à  TarrlYée  des  Sarrasins.  Ceux-ci 
abordèrent  en  Cors^' ,  pour  la  première 
fois,  en  l'an  713  ;  ils  y  saccagèrent  plu- 
sieurs villes  et  se  retirèrent,  emportant 
un  rieiie  butin.  Les  empereurs  d'Orient, 
déjà  bien  affaiblis ,  ne  purent  opposer 
aux  Sarrasins  ni  flot^  ni  armée.  Ils 

bols  pour  ?ps  vnîsspanx.  Oh  guam  causnm 
fussi  estis  in  cors/rmtaDi  insii/<nn  relegari , 
ut  ligna  pr^.nilura  utn-ib}i:\  d'imiith  is  incida- 
Éit»  vi^  uUc,,  de  FentcuL  Fand.^  cap.  3. 


avaient  peine  h  contenir  chez  eux  l'es- 
prit turbulent  et  indiscipliné  des  po- 
pulations divenes  quMIs  gouver- 
nalent.  Leur  position  se  compliqua 

encore.  Le  pape,  qui  jupqtîe-là  as  ait  re- 
connu leur  suprématie  ,  prétextaiit  de 
dissidences  religieuses,  se  déclara  indé- 
pendant et  se  mit  sous  la  protection  de 
Pépin,  roi  des  Francs.  Celui-ci,  voyant 
d^nsce  protectorat  un  moyen  de  cran- 
deur,promitde  l'assister  etmême  d'aug- 
menter son  territoire  par  radjoiictiofi 
de  la  Corse,  dont  il  luîfitdonation  (754). 
CbrirlpmnîTtie  eonlirma  ce  qu'nvnit  fait 
son  pere,  et,  comme  il  venait  de  détruire 
l'empire  des  Lombards ,  sous  prétexte 
que  la  Corse  avait  appartenu  à  ce  peu- 

f>le,  il  y  envoya  une  flotte,  pour  en  faire 
a  conquête  dans  l'intérêt  du  saint-siége. 
Mais  le  pape,  ne  pouvant  défendre  par 
lui-même  la  Corse  contre  les  invasionB 
réitérées  des  Sarrasins,  en  laissa  la  pos- 
session à  Charlemagne,  se  contentant 
d'y  réclamer  les  biens  qui  appartenaient 
à  l'Église. 

LIVRE  n.  ' 

Depuis  les  invasions  des  Sarrasinsjus- 
qu'au  départ  des  iHsans, 

CHAPITRE  1^. 

INVASIONS  DES  SABKASINS.  —  LE 
FAPB.  —  BXPil>m01l8  DB  GHAB* 
IBMAOMB. 

(765-825.)  ' 

Les  Sarrasins  étaient,  à  cetteépoque, 
le  fléau  de  la  Aléditerranf'*'"  ;  ils  pas- 
saient de  TAfrique  en  Espagne,  et  de 
là  faisaient  des  incursions  continuelles 
sur  les  côtes  des  pays  chrétiens.  En 
l'an  806,  ayant  rassemblé  des  forces  con- 
sidérables, ilsopérèrent  unede.scentpen 
Corse  ;  Pépin,  roi  d'Italie,  envoya  contre 
eux  la  flotte  impériale.  Les  Barbares  se 
hâtèrent  de  fuir.  Toutefois  ils  ne  purent 
le  t'nir"  assez  proir;  !i meut  poiir  éviter 
le  combat,  et  ils  lurent  entièrement 
défaits.  L'aimée  siiivante, -ils  tentèrent 
une  nouvelle  expédition.  «  Alors,  dit 
a  V'',Lîinliaril.  Charlemafrne  envoya  P-tir- 
«  chardt,  comte  de  ses  écuries,  avec  une 
»  flotte,  pour  défendre  la  Corse  contre  les 
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♦  Mâures,  qui  avaient  l'habitude,  drpuis 
«  quelques  âQiits,  de  l'eavahir.  Stloa 
«  leur  cootnme,  les  Sarraiiiit  ptrliml 
«  d'Espagjne  et  abordèrent  d'abord  en 
«  Sardaigne;  ils  livrèrent  batnillo  aux 
«  Sardes,  et,  après  avoir  perdu  beau- 

•  eonp  de  moMe ,  ils  allèrent  directs* 
«  maat  en  Gofts.  Là,  ils  en^a^èreot 
«  lin  nouveau  combat  avec  la  flotte 
«  commandée  par  Burdiardt,  perdirent 
«  treize  vaisseaux,  un  granj  lionibie 
«  dliommes,  et  fureot  mis  eo  fuite  (I).» 
Ces  mauvais  essais  ne  les  rebutèrent 
point  ;  ils  revinrent  de  nouveau,  eu  soi), 

Ï tendant  la  semaine  sainte ,  saccadèrent 
a  ville  d'Aléria  et  n'y  laissèrent  que  Té- 
véque  et  quelques  vieillards. 

L'année  suivante  (810).  i's  firent  une 
nouvHÎle  (jf'scente;  et  eojnme  ils  n'é- 
prouvèrent  aucune  résistance ,  ils  sou- 
mirent à  lear  puissance  tme  très-grande 

{lartie  du  littoral.  Les  Corses^  avaient  fui 
espaysde  la  plaine  et  s'étaient  refuf;iés 
dans  les  montai^nes,  où  ils  bâtirent  des 
villages  dans  des  lieux  naturellement 
fortifiés  et  d*où  ils  pouvaient  facilement  * 
repousser  un  ennemi  aussi  audacieux  : 
néanmoins,  leur  position  était  des  plus 
tristes;  ils  la  tirent  connaître  à  CUarle-. 
ma^ne,  qui  envoya  à 'leur  secours  son 
fils  Charles. Ce  prince  battit  les  Maures  à 
Mariana  ,puisà  Alcria.Ceuxqui  ,écli;ip- 
pés  a  ce  carnage,  se  sauvèrent  dans  l'in- 
térieur, furent  massacrés  par  les  habi- 
tants. Mais,  à  la  mort  de  Charlemagne, 
les  Sarrasins ,  profitant  des  circonstan- 
ees:.  revinrent  clans  Tlle,  la  ravaudèrent 
entièrement  et  emmenèrent  plus  de  cinq 
cents  prisonniers.  Comme  ils  s'en,  re- 
tournaient en  Espagne,  Irmiqger,  com- 
te de  Lampoiirdan,  leur  tendit  un  piégc 
à  Majorque,  les  battit  et  leur  enleva  ces 
eaptifs  (2). 

CHAPITRE  II. 

POMIN  VTTON  DU  COMTE  B0NIF4CR  , 
MÀli^ti:»  DË  TOSCANE,  UT  DB  BK- 
RAROBS,  DUC  H'iVmis* 

(898*1000.) 

Comme  nOos  vmioiis  de  le  voir,  la 
Corse  avait  subi  bien  des  YÎcîssitiidei 

<  I  )  EgÎDhard,  Jlnnal«9  ngumfroMorvm» 
(S)  figtobard,  4matur*»umPtan99inm* 


depuis  la  chute  de  l  empire  romain. 
Abandonnée  par  ceux  qui  eu  étaient  les 
défenseurs  légitimet,  Mie  était  devenue 

la  proie  des  Barbares  et  avait  suivi  le 
sort  des  provinces  de  l'Italie.  Fn  der- 
nier lieu,  lesGrecë  Tavaienteuc  sou^^leur 
domination;  mais,  n'ayant  pu  se  main- 
tenir dans  Texarchat  de  Ravenne,  Us 
avaient  rte  obIi::ts  de  renoncer  aux  au- 
tres possessions,  beaucoup  moins  im- 
portantes pour  eux,  et  s'étaient  retirés, 
abandonnant  à  qui  les  voudrait  la  Corse 
et  la  Sardaigne.  En  se  dà*larant  empe- 
reur d'Occidciit ,  Char'rmagne  prit  na- 
turellement la  Corse  sous  sa  protection  : 
tant  qu'il  vécut,  sa  grande  puissance 
fut  comme  une  éffide  salutaire  pour  ce 
pays;  mais  à  sa  inort,  son  successeur 
comprit,  maigre  bonne  volonté,  (jue 
la  Corse  serait  pour  lui  d'une  très-Kiiffî- 
cile  défense,  à  cause  de  réloîgnement 
et  des  occupations  de  Hntérieur.  11  en 
confia  alors  le  gouvernement  à  Boni- 
face,  marquis  de  Toscane.  La  valeur 
bien  connue  deBoniface,  la  proximité 
de  ses  possessions,  le  mettaient  à  même 
plus  que  tout  autre  de  vcilli  r  à  sa  dé- 
fense. Bonitace  ne  tarda  pas  à  entrer 
en  lutte  avec  les  Sarrasins,  qu'il  battit  à 
plusieurs  reprises,  ^our  arrêter  leurs 
ineursions ,  il  fît  construire  à  l'eitré- 
\\vA{'  <r.<\  flf^  1  lie  un  fort  qui  aujourd'hui 
encore  porleson  nom.  L'obscurité  his- 
torique dans  laquelle  se  trouve  plongée 
cette  époque  du  moyen  âge  nous 
laisse  dans  une  grande  ignorance  sur 
ce  que  fit  Tîonifnce.  Tout  ce  qne  nous 
savons,  c'est  que  t>on  iils  Aualbert  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  la 
Corse  (846);  qu'il  comliattit  comme  lui 
les  Sarrasins,  en  fut  vainf[urur,  et  laissa 
à  ses  descendants  le  comte  qu'il  jivait 
reçu  de  son  père.  Ce  fut  ainsi  que  la 
famille  do  comte  Boniface  posséda 
pendant  près  de  cent  ans  la  souverai- 
ne té  de  celte  île  et  ne  la  perdit  qu'à  la 
mort  de  luuiihert, dernier  marquis  de 
Toscane  \Si'èi). 

La  Corse  passa,  à  cette  époque,  à  Bé- 
ranger  II,  neveu  de  Béranger  duc  de 
Frioul.  La  famille  de  Bcraii^er  rem- 
plaça celle  de  Bonilace  :  on  sait  peu  de 
chose  sur  elle;  toutefois,  on  peut  affir- 
mer qu'Adalbert,  lils  de  Béraniier,  lui 
*;iir,'é(la.  Adalbert  combattit  OtiionF', 
empereur  d'Allemagne^  mais,  ayant  été 
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vaincu,  il  se  rétif  a  en  Corse,  où  Othon 
n'osa  pas  aller  le  chercher.  Cependant, 
après  la  mort  d'Adalbert  et  d*Othoii 
1",  Othon  H  fit  faire  Tine  expédition 
contre  la  Corse,  qu'il  soumit  et  qu'il 
donna  en  fief  a  Hugues ,  fils  d'Ubert, 
marquis  de  Toscane,  autrefois  dépos- 
sédé par  Béranger  II.  Ce  nouveau  sou- 
veriin  survécut  peu  de  temps  f}  son  in- 
vestiture, et,  h  sa  mort ,  les  seigneurs, 
qui  s'étaient  tieuuis  longtemps  organi- 
KS,  dans  cette  île  comme  sur  le  conti- 
nent ,  en  régime  féodal ,  profitèrent  de 
Tétat  d'anarchie  dans  lequel  se  trouvait 
le  royaume  pour  se  déclarer  indépen- 
dants. 

Il  est  nécessaire  de  dire  id  deux 
mots  de  ces  seigneurs. 

CHAPITRE  III. 

DE    L'ORGANiSAïIOi^r    DU  POITVOIB 
FÉODAL. 

"  Nous  avons  v  u  que,  depuis  la  chute  de 
Tempire romain ,  la  Corse,  abandonnée 
|iour  ainsi  dire  à  elle-même,  avait  cessé 
d'être  administrée  et  avait  été  exposée 
aux  envahissements  des  Barbares;  que 
les  Vandales ,  les  Goths ,  les  Lombards , 
les  Grecs ,  les  Sarrasins ,  les  Francs,  et 
en  dernier  lieu  les  Italiens,  y  avaient 
porté  leurs  armes  dans  des  intérêts  di- 
vers. Bien  que  tous  ces  peuples  n'aient 
fait  que  passer  sur  cette  terre,  néan* 
moios  il  est  à  présumer,  en  raison  du 
séjour  que  chacun  d'eux  y  fit,  qu'ils  y 
laissèrent  des  trnces  de  leur  passage, 
et  que  plusieurs  d'entre  eux  s'y  fixèrent, 
en  s^agglomérant  .aux  habitants.  Ceci 
est  d'autant  plus  probable  oue  Ton 
trouve  aujoura'hui  en  Corse  des  usa- 
ges qui  sont  particuliers  à  ce  pays  et 
i  ii*ont  aucune  analo^'e  avec  ceux 
l'Italie  ;  des  noms  de  villages  étran- 
ges, et  dont  In  siïnifirntion  pourrait 
peut-être  se  trou\er  dans  les  langues 
au  Nord; des  traditions,  enfin, qui,  pour 
être  fBibuleuses,  n'en  ont  pas  moins  Une 
donnée  historique.  L'on  doit  admet- 
tre, selon  nous,  que  les  établisserTients 
lesplus considérahles  en  ce  genre  durent 
se  taire  du  septième  au  neuvième  siè- 
cle, et  principalement  à  l'époque  des  in- 
vasions sr^rrnsinps.  On  conçoit,  en  effet, 
queCiiariema^itje  et  m,' le  pape  et  le 
comteBouiface,  ayant  Ijesoîa  oe  secours 


pour  aller  combattre  les  Sarrasins,  du- 
rent offrir  des  récompenses  à  ceux  qui 
se  disposaient  à  les  seconder  :  car  le 
motif  religieux  n'aurait  pas  suffi  pour 
déterminer  ces  guerriers  à  quitter  leur 
patrie  et  leur  tamille  pour  une  entre- 
prise aussi  périlleuse.  Or,  les  réoom- 
penses  en  ces  temps-là  consistaient  dans 
les  donations  temporaires  de  fiefs,  avec 
les  titres  qui  s'^  rattachaient. 

Ce  fut  donc  a  cette  éooque  que  dut 
se  former  la  féodalité  oe  guerriers  de 
nations  diverses,  qui  s'attachèrent  au 
sol,  soit  qu'ils  eussent  reçu  des  terres 
de  leurs  chefs,  soit  qu'ils  les  eussent 
oocapées  par  la  violence,  soît,  enfin, 
qu'ils  les  eussent  achetées.  Mais  cette 
féodalité  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  jniir  ; 
elle  dut  se  former  insensiblement  et 
comme  par  alluvîon.  Si  nous  inclinons 
à  croire  qu'elle  s'établit  surtout  do 
septième  nti  neuvième  siècle,  c'est  que 
dans  cette  période  d'anarchie  euro- 
péenne, aucun  souverain  sérieu.v  ne 
régit  la  Corse,  et  gue  la  terreyfut  aban- 
donnée pour  ainsi  dire  au  premier  occu- 
pant. C'e-^^î  de  cette  époque  que  date 
l'origine  de  certaines  lamilles  féodales 
qui  s'opposèrent,  pendant  les  siècles 
suivants,  aux  empiétements  des  sou- 
verains étrangers  que  les  vicissitudes 
des  temps  appelèrent  en  Corse.  C'est 
aussi  à  cette  époque  que  I  on  fait  re- 
monter Tarrivèe  en  Corse  de  Uugues 
Colonna,  le  plus  considérable  des  sei- 
gneurs féodaux.  Nous  n'entTrnns  pas 
ici  dans  les  discussions  historiques  qu'a 
soulevées  la  tradition  existante  encore 
sur  ce  guerrier.  M«  Gr^orî  a  très-bien 
prouvé  (1)  que  Hugues  Colonna  et 
ses  descendants  ont  pu  coexister  avec 
les  seigneurs  qui  ont  eu  le  titre  de  com- 
tes deCorse.  Queleroarguisdé  Toscane 
ait  reçu  mission  du  roi  de  France  de 
défendre  la  Corse  contre  les  invasions 
des  Sarrasins,  qu'il  ait  pri^  le  litre  de 
Tutor  Corsicse,  cela  est  uors  de  doute; 
mais  ^ue  lui  ou  ses  deseendants  aient 
exercé  une  souveraineté  réelle  sur  tout 
le  pays,  c'est  là  une  chose  fort  probléma- 
tique. La  Corse  n'était,  en  en'et ,  pour 
les  marquis  de  Toscane  qu'une  posses- 
sion secondaire;  rien  n'ind ique  qu'ils  y 
aient  jamais  habité,  ou  du  moios  quUls 

(I)  Filippini,  IsUmn  di  Corsira,  t.  |I,  p.  V 

de  rAppeodice ,  mi.  de  Pise  I8S7. 
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y  aient  fait  un  lung  sëjuur.  Celte  absence 
pres(|ue  continuelle  laissa  aux  seigneon 
qui  les  avaient  précédés  et  à  ceux  qui  ar« 
rivèrent  avec  eux  dans  le  pays  la  faci- 
lité de  s'établir  sans  contrôle  supérieur. 
*  11  se  forma,  en  dehors  de  leur  action  et 
de  leur  volonté,  une  puissance  féodato 
à  l'établissement  de  laquelle  ils  ne  pu- 
rent ni  contribuer  ni  s'opposer  :  c  est 
cette  puissance  oui  s'est  trouvée  tout 
organisée  et  très-iorte  au  dixième  siècle. 
Quant  à  Hugues  Colonna ,  la  tradition 
conservée  dans  le  pays  et  rapportée  par 
Fiiippiui  fixe  &on  arrivée  à  l'expédition 
faite  sous  Cbarlemagne  contre  les  Sar* 
rasins.  Alcuin  nous  a  conservé  à  ce  sujet 
un  passnge  fort  intéressant ,  que  nous 
transcrivons  ici  :  «  Parmi  les  premiers 
A  et  plus  intrépides  capitaines  de  Cbar- 

•  lemagne  se  trouvait  le  Romain  Hu* 
«  fniesColonna,  qui,  quoique  âgé  à  peine 
«  de  vingt  ans,  était  fort  estin)é,  à  cause 
«■de  son  courage,  de  la  majesté  de  sa 
«  personne  et  de  sa  prudence  bien  con- 

•  nue.  U  commandait  quatre  mille  ea* 
«  valiers  lorsque,  se  précipitant  au  plus 
«  fort  de  la  mêlée ,  il  saisit  dans  ses 
«  bras  vigoureux  le  chef  des  Bavarois , 
«  et  alla  le  déposer  en  conrant  sous  la 
«  tente  de  Cbarlemagne,'  qui  lui  en  fit 
«  de  grands  éloges.  A  cause  de  ce  fait 
«  et  d'autres  services,  rendus  h  ce 
«  grand  empereur,  il  en  obtint  pour  lui 
«  et  ses  successeurs  TUe  de  Corse  (1).  » 

A  quelles  conditions  Hugues  Co- 
lonjia  obtint-il  la  Corse?  c'est  ce  que 
nous  ignorons.  Filippini  rapporte  qu'il 
en  chassa  les  Sarrasins  ;  qu  H  fat  maî- 
tre de  tout  le  pays,  et  cjuc  ses  enfants 
furent  la  souche  des  seigneurs  connus 
sous  le  nom  de  Cinarcliesi,  que  nous 
verrons  plus  tard  jouer  un  rôle  fort  im* 
portant  dans  les  annales  du  pays. 

La  féodalité  s'établit  en  Corse  sor 

(I)  Ktenim  inter  procemët  Unmtoê  âme0ê 

Caroli^  Ugo  Columnm  Romatius,  saneguam  an- 
norum  viginti  circiter,  ob  suamfortnudinetn, 
corporis  majeslalcm ,  et  non  ignotam  prudmi- 
tiam,  temper  venttaius  fuit  ;  quatuor  millia 
êqwUmm  cum  euet  condueiar^  injra  coUuvieM 
fmUat ,  Ducem  Bavanm  inUr  vaUdiêiimiê 
ùraehtkaeeepiiset,  eeleriUr  ewrenê  tuA  ten^ 
torio  Curoli  cum  magna  laude  presentavit; 

Xuauropler  quidem  aliisque  iervitii*  eidem 
t.  tmperatori  prœstitiê,  insulam  QfTNijNVW 
0t  guis  Muccestoribus  obtininL 
AlcQln,  rapporté  par  DoeiitSDe  danstn  J9ii- 

1617. 
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divers  points.  11  y  eut  des  seigneurs 
dans  Tmtérieur  du  pays ,  il  y  en  eut 
dans  le  Cap-Corse ,  à  l'orient  et  à  l'oc- 
cident de  l'île;  mais  la  partie  priiici- 

8 aie  dans  laquelle  ils  s'établirent  fut  le 
elà  des  monts  (1).  Ce  pays,  plus  mon* 
tagneux  que  le  reste  de  l'Ile,  et  d'un  ac* 
cès  difCcile,  leur  offrait  des  positions 
naturellement  inexpugnables  ,  sur  les- 
quelles ils  bâtissaient  leurs  châteaux  ; 
et  Ton  peut  voir  par  ee  qui  reste  encore 
de  ces  manoirs  avec  quel  soin  ils  cher- 
chaient les  endroits  isolés  où  la  nature 
les  mettait  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Quant  à  ce  qui  est  des  lois  auxquelles 
obéissaient ees  seigneurs ,  il  serait  asseï 
difficile  de  pouvoir  les  indiquer.  Il  est 
à  présumer  qu'ils  suivaient  certaines 
règles  de  convention  qui  établirent  tant 
bien  gue  mal  une  justice.  Cur  on  no 
saurait  admettre  qu'à  cette  époque  de 
convulsion  générale ,  alors  que  sur  le 
continent  les  lois  n'existaient  pas,  ou 
se  trouvaient  varier  à  chaque  localité, 
il  y  eût  une  exception  pour  la  Corse. 
Si  une  législation  devait  dominer  dans 
la  généralité  de  ee  pays,  ce  devait  être 
la  législation  romaine,  surtout  celle  du 
Bas-Empire,  à  cause  des  anciennes  tra- 
ditions an  pajrs,  et  surtout  du  long  sé- 
jour qu'y  avaient  £ait  en  dernier  Ilea 
les  Grecs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
seigneurs  £6odaux  était  nécessaire 
pour  l'interprétation  de  ce  qui  va  sui- 
vre. L'absence  de  documents  histori- 
ques (  absence  qui  n'est  pas  à  déplorer 
tiniquementpour  laCor8e)du  sIxtèMne  aa 
neuvième  siècle,  laisse  r^ner  sur  cette 
longue  période  une  obscurité  profonde, 
et  peut  donner  matière  à  plus  d'une 

(I)  Depuis  l'établissement  du  régime  féo- 
dal jus(]u'au  temps  ou  la  compagnie  (le  Snii)t- 
Georftes  eut  abattu  les  puissantes  familles  de 
Leca  et  délia  Rocca,  tout  le  pays  du  delà  des 
monts  fut  soumis  aux  seigneurs  féodaux,  il  y 
eut  même  un  temps  où  uoeteute  famille,  celte 
du  comte  de  Cinarca,  fut  seule  maîtresse  sou- 
veraine de  tout  ce  pavs.  Puis,  cette  famille,  se 
divisant  en  plusieurs  branches ,  créa  pour  sea 
mcoilucct  diven  flefi,  dont  Ict^ui  importâols 
forent  eeai  d«  Leea,  délia  noeei,  iPfflfria, 
d'Ornano  et  de  Bozi.  Les  seigneurs  de  ces  fiefs, 
appelés  aussi  Cinarcheti,  apparteiMient  tous  à 
la  famille  Coioiwia,  dootllt  B'ont  poAot  emé 
de  Dorler  le  nom.*> 

En  dMà  des  monts .  les  ramlHes  da  Mire  et 
deCentili  possédaient  les  deux  ticft  dU  Cip« 
Corse ,  aio^I  que  l'île  de  Capraja. 


conjecture.  Hôas  n'Avons  voulu ,  quant 
à  nous ,  admettre  que  les  choses  proba* 

bles  et  nous  tenir,  aiitnnt  que  possible, 
dans  les  données  historiques  qui  con- 
cordent avec  l'histoire  (générale  du  reste 
de  l*£uFope. 

CHAPITRE  IV. 

0»OA1II8ATTO\   POPIJLAIBE  — 

BUCUCCIO  d'alamdo. 

(1005-1012.) 

A  répoque  où  noas  sommes  arrivés, 

c'est-à-dire  nu  eommcncement  du  onziè- 
me siècle,  les  sei-:neurs,  profitant  de  l'é- 
tat d'anardiie  dans  lequel  se  trouvait 
le  pays,  commencèrent  à  se  firire  la 
guerre  entre  eux  et  à  chercher  à  aug- 
menter leur  puissance.  Le  comte  de 
Cinarca ,  le  plus  considérable  des  sei- 
gneurs féodaux ,  crut  le  moment  favo* 
rablt*  pour  s*emparer  de  la  suprématie 
de  l'île.  Il  commença  parfaire  la  guerre 
à  ses  voisins,  en  soumit  plusieurs,  et, 
rassemblant  ses  forces,  se  prépara  à  de 
nouvelles  conquêtes;  mais  le  peuple,  qui 
souffraitde  ces  déchirements  intérieurs, 
S*opposa.  à  ses  em[)iétement''.  S'étant 
assemblé  en  diète  générale  a  iMorosaulia 
Û007),  il  nomma  poitr  son  généraJ 
Sambttcaecio,  seigneur  d'Alando,  et 
homme  généralement  estinie.  Sainhu- 
cuccio,  ayant  réuni  des  forces  considé- 
rables ,  marcha  contre  le  comte  de  Ci- 
narca, le  battit  et  le  força  à  rentrer 
dans  ses  domaines. 

Sambucuccio,  vainqueur  du  comte  de 
Cinarca  et  des  autres  petits  seigneurs, 
qu*il  obligea  à  se  tenir  tranquilles  chez 
eux,  songea  à  donner  au  peuple,  qui  l'a- 
vait investi  de  l'autorité  sui)rfMnp,  une 
organisation  indépendante  appropriée 
aux  mœurs  et  snx  besoins  du  pays.  Il 
établit  que  chaque  paroisse  nommerait 
un  poflesfa,  qui.  assisté  des  pères  delà 
commune j  en  dirigerait  les  affaires.  Les 
podestats  d  une  certaine  circonscription 
nommaient  à  leur  tour  un  magistrat 
chargé  de  faire  les  lois  et  les  règlements. 
Les  magistrats  élus  par  les  différentes 
circonscriptions  étaient  au  nombre  de 
douze,  et  formaient  leconseil  appelé  des 
Dowe,  Les  pères  de  la  commune  nom- 


mèrent  aussi,  sous  le  nom  de  caporale, 
un  magistrat  chargé  de  défendre  les  ii^ 

térêts  des  faibles  contre  les  empiéte- 
ments ou  la  rapacité  des  forts.  Cette 
organisa^on  ne  fut  appliquée  qu'à  la 
Terre  de  Commune,  ainsi  appelée  parct 
que  les  peuples  qu'elle  renfermait  fi- 
rent cause  commune  pour  s'affranchir 
de  la  tyrannie  des  seigneurs  (1).  Quant 
aux  autres  parties  de  l'ile,  elles  conti- 
nuèrent à  être  gouvernées  par  lenrs 
seigneurs. 

CHAPITRE  Y. 

(lOlS-1077.) 

Cependant,  les  sages  mesures  prises 

{)ar  Sanibucuccio  ne  purent  préserver 
e  peuple  de  Tanarchie.  Soit  que  ces 
institutions  fussent  mal  affermies,  soit 
qu'elles  ne  répondissent  point  aux  be- 
soins généraux,  elles  ne  furent  guère 
en  vigueur  que  durant  la  vie  de  Simi- 
bucuocio.  Asa  mort,  le  désordre  recom- 
mença. Les  barons  voulurent  profiter 
des  circonstjuices  pour  reconquérir  ce 
qu'ils  avaient  perdu.  Alors  le  peuple,  ne 
sachant  ou  ne  pouvant  se  défendre,  ap- 
pela à  son  secours  Malaspina,  marquis 
de  IMassa  et  de  Lunigiana,  que  l'on  sa- 
vait descendre  d'Adalbert  (1012). 
Malaspina  saisit  avec  empressement 
l'occasion  qui  lui  était  offerte  de  re- 
prendre en  Corse  l'ascendant  (ju'y  avait 
eu  sa  famille.  Il  rassembla  des  trou- 
pes, et  a  peine  arrivé  marclia  contre  les 
seigneurs  cismontains  :  ses  succès 
furent  rapi  les  et  décisifs.  Il  fit  rentrer 
dans  l'ordre  les  barons  qui  avaient  pris 
les  armes,  et,  anres  avoir  battu  le  comte 
de  Cinarca,  l*ooligea  à  quitter  le  pays'. 
liCS  marquis  Malaspinft  gottveraeient 

(I)  Oa  n'est  pas  bien  fixé  aojoard'hui  sar 
Pétendue  de  pays  que  renfermait  autrefois  la 
Terre  de  Commune  ;  repi'jidant  Llmperani,  qui 
écrivait  au  temps  de  Pauli,  ou  la  Terre  de  Com- 
mune jouait  un  rAle  important,  s*exprime  à 
cet  égard  d'une  Hianière  tfè»pcécl»8.  «Toat  le 
pays ,  dit-il ,  qui  inétand  en  tangoear  dtvneols 
'la  chaîne  de  montagnes  du  système  trans- 
versal )  jusqu'A  Brando,  et  en  largeur  d'Alé- 
lia  jusqu'à  Caivi,  fut  appelé  et  s'appelle  tMOM 
Aulourd'hui  Terre  de  Commune.  » 

Uauper.  Me/HadÊlU  Coniem,  t.  l,p.  iSSk 


CORSE. 


la  Terre  de  Commune  jinqae  vert  le 

milieu  du  onzième  siècle,  sans  nppor- 
•  ter  aucun  changement  aux  institutions 
créées  par  Sambucuccio.  Leur  action 
dans  ce  pays  se  boroaît  à  m  simple 

ftrotectorat',  délégué  à  un  vicaire  on 
ieutPiiaiit  Cet  état  de  choses  permit 
aux  seiun  urs  d'agir  dans  leurs  do- 
maines avre  la  même  indépendance  aue 
8*it  n*eût  existé  aucun  souverain  de  Tlle, 
et  laissa  également  le  clergé  fDaoœa* 
vrer  en  faveur  du  fiaiat-&iégfli 

CUAPilfUi  VI. 

L£  FATB.  —  LES  PiSAlfS. 

Depuis  longtemps,  les  papps  Hier- 
chaient  à  étendre  leur  pouvoir  temporel 
et  à  augmenter  leurs  domaines.  Gré- 
goire VII  «  qui  ocGopeil  à  eette  époque 
W  trône  pontifical,  tout  en  voulant 
élever  le  pouvoir  spirituel  au-dessus 
du  u(  uToir  temporel  quel  qu'il  fût,  ne 
négligeait  aucune  dae  occasions  oui 
pouvaient  enrichir  I^ÉgMse  et  la  rendre 
puissante.  Il  songea  aux  anciens  titres 
des  papes  sur  la  Corse ,  et  chercha  à 
faire  passer  cette  île  sous  sa  domina- 
tion. Ses  émissaires  l^arant  informé 
que  les  esprits  étaient  cnsposés  en  sa 
tnvptir,  il  s'empressa  d*y  envoyer  Lan- 
dolphe ,  évêque  de  Pise,  charge  en  aj>- 
parence  d'une  mission  purement  spi- 
ritaelle,  mais  au  fond  deiant  obtenir 
des  peuples  de  ce  pays  leur  soumis- 
sion au  snint-siéjie.  ï.andolphe  par- 
courut la  Corse;  il  gagna  les  évè^ues  et 
les  seigneurs,  chacun  en  particulier, 
puis  il  les  convoqua  en  assemblée  gé- 
nérale et  les  amena  facilement  à  seaé- 
clap  r  sujets  de  l'Église  (1077).  Ceci 
se  passait  au  temps  du  marouis  Ruffe 
de  Malasplna,  qui  paraît  ne  8%re  point 
inquiété  de  ce  chanizenient.  Quant  à 
Grégoire  VII,  il  témoigna  sa  recon- 
naissance à  Landolphe ,  eu  lui  donnant 
potir  lui  et  ses  siiecessemv  Finvestîtare 
de  Mie  sous  la  réserve  de  la  moitié  des 
revenus.  Bientôt  après,  Urbain  11  céda 
à  Téplise  métropolitaine  de  Pise  la 
souveraineté  entière  de  Ttie^  movennant 
tme  redevance  annoelle  (1091).  Hoa 


ooBtentde  la  souveraineté tempordle, 

l'évéque  de  Pise  Dnït-i  rt  voulut  avoir 
Ja  souveraineté  spirituelle  :  il  obtint 
d  Urbain  II  que  Pise  serait  érigée  en 
areheféofaé,  et  que  \m  évéqura  de  It 
Corse  en  seraient  suffrai^ants  f  10<>8  ). 
Cetacte  de  complaisance  de  In  part  d  Ur- 
bain ayant  éveillé  la  jalousie  desGérïO's, 
ceux-ci  se  plaignirent  amèremenl  a  ia 
cour  de  Rome ,  et  Urbain  II  lotira  son 
bref  pour  éviter  de  plus  grands  mal- 
heurs (1098).  Mais  <léiri  la  rivalité  de 
Pise  et  de  Gènes  commençait  à  in- 
quiéter ntalle,  et  û  éuit  &cile  de  pié- 
vmr  qu'elle  éclaterait  violemment  a  la 
première  occasion. 

L'administration  de  Pise  en  Corse 
fut ,  pendant  ce  temps-là^  toute  pater- 
nelle. Elle  8*oecupa  des  améliorations 
nécessaires  au  pays ,  et  permit  aux  exi- 
lés de  rentrer  dans  leur  patrie.  Pierre, 
qui  avait  succédé  à  Daibert  dans Parche- 
vécbé  de  Pise ,  ayant  iésoln.iine  expéd^ 
tîon  contre  les  Maures,  qui  infestaient 
la  mer  de  Tos'vme.  tîm  de  !n  rfir<:p  une 
grande  quantité  de  bois  de  construction, 
et,  après  avoir  équipé  une  flotte  con- 
sidérable, il  se  dirigea  vers  les  îles  Ba- 
léares. Les  Sarrasins  avaient  fait  de 
nie  de  Minorque  leur  lieu  de  retraite. 
La  Hutte  pisane  les  y  attaqua,  et  le& 
détruisit  complètement.  En  rektam 
cet  événement  «•  le  cardinal  Boson,  qui 
accompagnait  Pierre,dit  que  les  Corses 
Se b;ittirent(  ommedes  lions  (1114)  (1). 

Le  succès  desarmes  de  Pise  lui  fit  obte* 
nir  du  pape  Oélase  H  l'hivesllture  M 
évécliés  de  la  Corse,  investiture  qui  à 
peu  de  distance  fut  confirmée  par  Çnlixtè 
11.  Cette  nouvelle  faveur  excita  plus  que 
jamais  la  jalousie  des  Génois;  ils  se  plai- 
gnirent vivement  de  la  préféreni;e  ac- 
cordée h  Pise,  Le  pape  assembla  niors 
un  concile  pour  juger  la  question,  et 
sur  sa  décision  le  bref  fut  retiré.  Pour 
éviter  les  troubles  que  ce  privilège  sem- 
blait toujours  prêt  à  raviver,  Innocent II 
érij^nCénes  en  archevêché  et  lui  donna 
pour  sutfra^unts  les  évéchés  de  Ma- 
riana,  Nebbio  et  Acci;  ceux  d'Aléria, 
Ajaccio  et  Sagona  relevèrent  de  Pise 
(  1 13:r;i',  mais  Cet  arrnîipenicnt  n'anirna 
point  le  résultat  (judii  s'en  était  pro- 
mis. G^iies  se  plaignit  bientôt  des  pi- 

Mark,  il«r.i&f.ier$<. 
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rateries  exercées  par  Ici  corsaires  sor- 
tis flp  Bonifacio ,  et ,  par  un  audacieux 
coup  de  main,  elle  s'empara  de  cette 
ville,  qu'elle  colonisa.  Les  Pisans  firent 
tous  leurs  efforts  fiour  reprendre  à 
leurs  rivaux  ce  poste  i  mportnnt,  mais  ils 
ne  purent  y  réussir.  Honorius  lîl  inter- 
vittt  alors  dans  la  querelle,  et  oUnt  de 
prendre  en  dépôt  la  ville  de  Bonifacio 
(  1217)  :  on  y  consentit,  et  la  paix  fut 
conclue  et  soionnellenient  jurée  entre 
,    ces  deux  républiques. 

CHAPITRE  VII. 

BIVALITB  DB  PI8B  BT  DB  GÉKBS.  — 
LB  HABQUIS  ISNABD  KALASVIUÀ* 

(1217-1260.) 

1. 

Cepentiant  i'anitnosité  qui  régnait 
entreles  deux  peuples  ne  pouvait  tarder 
à  leur  faire  trouver  un  prrtexte  pour 
en  venir  de  nouveau  aux  mains.  La 
querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
qui  agitait  alors  Tltalie,  fut  Foecasion 
qu'ils  sabirent  avec  empressemcDt.  Les 
Pisnns  se  dérlarèrent  Gibelins,  et  par- 
tant h  s  (ienois  turent  Guelfes.  Tant  que 
*   vecuL  Fiedcric  II,  les  Pisans  trouvèrent 
en  lui  un  puissant  défenseur;  mais  à  sa 
mort ,  il  se  forma  une  ligue  des  Génois , 
des  Florentins  et  des  Lucquois,  qui 
tous  jurèrent  la  perte  de  Pise.  Attaqués 
par  terre  et  parmer,  les  Pisansse  virent 
obligés  de  céder  une  partie  de  leur  ter- 
ritoire. Trop  préoccupés  de  leurs  inté- 
rêts personnels,  ils  ne  pouvaient  donner 
aux  affaires  de  la  Corse  qu'une  atten- 
tion secondaire.  Comme  ils  étaient  Gi- 
belins, ils  avaient  été  naturellement 
excommuniés  par  le  pape  :  cette  circons- 
tance avait  encore  indisposé  contre  eux 
tout  le  clergé  de  la  Corse ,  et  une  très- 
grande  partie  de  la  population,  qui  en 
subissait  Tinfluence.   Tes  seigneurs 
avaient  profité  de  ces  mauvais  vouloirs 
pour  s'amnehir  de  Tautori  té  de  Pise  et 
reprendre  leurs  anciennes  allâtes. 
Alors  il  y  eut ,  comme  au  temps  de 
Sambucuocio,  uneréuniondes  habitants 
delaTerre'de Commune,  qui  proposa  au 
naripite  Isnaid  Malaspina  de  venir  en 
Corse  reprendre  Tancien  pouvoir  de 
ses  dieux  C 1269),  Malaspina  se  rendit 


aux  désirs  de  rassemblée,  et  débarqua 
en  Corse  à  la  téte  de  quelques  troupes  : 
mais  son  arrivée  ne  changea  guère  la 
face  des  choses;  Son  autorité  ne  fut 
leoonnuequedanslaTerre  deCommune; 
quant  nux  seiiïdeurs,  les  uns  denieurè- 
rent  indépendants  et  se  défendirent  les 
armes  à  la  main;  les  autres  se  mirent 
sous  la  protection  de  Géoes* 

CHAPITRE  VIU. 

us  PISANS.  —  LES  GÉNOIS.  —  GIO- 
DICB  AOCCA. 

(1280-1891.) 

II  ne  restait  dans  cette  occurrence  que 
très-peu  de  chances  à  la  république  de 
Pise  de  conserver  sa  domination  ;  elle 
comprit  néanmoins  qu'elle  dev  ait  tenter 
un  dernier  effort.  Elle  ramassa  quelques 
troupes,  équipa  deux  galères,  et  donna 
le  commandement  de  cette  petite  ar- 
mée à  un  noble  corse ,  descendant  des 
comtes  de  Ginarca,  etqu'on  appelait  Giu- 
dice.  Dans  sa  jeunesse,  Sinucello ,  qui 
plus  tard  prit  le  nom  ou  le  titre  de  Giu- 
dice,  obligé  de  s'expatrier,  avait  pris  du 
servioectiez  les  Pisans,  et  s'était  fait  re> 
oiarquer  par  ses  talents  militairesautant 
que  par  ses  vertus  privées. 

A  peine  debarqu*'  en  Corse  (  1280), 
il  réunit  ses  parents,  et  rallia  à  lui  tous 
ceux  qui  reconnaissaient  encore  Tau- 
torité  de  la  république  de  Pise;  puis  il 
marcha  contre  Arriguceio,  qui  s'était 
déclaré  feuda taire  de  Géues.  Arriguc* 
cîo,  vaincu,  se  retira  auprès  du  sei- 
gneur de  Saint>Antojne. 

Les  seigneurs  opposés  à  Pise  s'y  ' 
rendirent  également ,  et  d'un  commun 
accord  ils  demandèrent  du  secours  à 
Gènes.  Les  Génois  accueillirent  leur 
demande  avec  empressement.  C'était 
une  excellente  occasion  de  pouvoir 
s'établir  en  Corse >  avec  un  motif  plau- 
sible. Us.envoyèmt  donc  immédiate- 
ment à  leur  secours  des  troupes  nom- 
breuses, sous  les  ordres  d'un  général 
habile,  Thomas  Spinola.  Tous  les  mé- 
contents, tous  ceux  qui  espéraient 
beaucoup  dans  la  protection  de  Génœ, 
se  groupèrent  autour  de  l'envové  de  la 
république.  Spiuola  crut  devoir  roar* 
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cher  (l'abord  sur  le  château  de  Ciii^rca. 
où  8'élail  retranché  Giudtce.  Malgré 
le  grand  nombre  de  troupes  qu'il  avait 
avec  lui  et  la  bonne  volonté  des  sei- 
gneurs qui  raccompagnaient,  il  ne^ut 
réussir  néanmoins  a  s'en  emparer;  bien 
plus ,  il  tomba  dans  un  piège  que  Giu- 
dice  lui  tendit,  et  fut  complet!  nient 
déf^iit  :  ce  qui  îui  dtaTenviede  tf^nt*  r  de 
MOU  veiles  entreprises  (12S2),Cepeudaut, 
quelques  années  plus  tard,  les  GénoiSi 
ayant  battu  complètement  les  Pisans  à 
la  journée  de  !a  Méloria,  son^èrf^nt  à 
envoyer  en  Corse  de  nouveaux  reatorts. 
Dcju  lia  poijsedaieiit  le  fort  d*Aléria,  où 
les  avait  introduits  (a  famille  Cortinebi. 
Ils  pensèrent  que  la  soumission  de  File 
entière  serait  facile  dans  cette  circons- 
tance, et  ils  chargèrent  Luchetto  Doria 
de  Topérer.  Mais  Giodice,  que  les  mal- 
heurs de  Pise  n^avaient  point  déeou* 
ragé,  ne  permit  pas  de  réaliser  ces  espé- 
rances. Luchetto  fut  battu  et  obligé 
de  se  retirer.  Quaut  à  Giudice ,  il  con- 
tinua à  soutenir  avec  soeeès  les  droits 
de  Pise  pendant  longtemps  encore; 
mais  la  rigidité  de  sa  justice  ayant  in- 
disposé contre  lui  quelques-uns  de  ses 
parents  et  même  ses  enfiints,  il  lut 
livré  par  Salnèse,  Tun  d'eux,  aux  Gé- 
nois. Ceux-ci  rembarquèrent  pour  Gè- 
nes, oi^i  il  fut  jeté  dans  la  prison  de  la 
Malpaga ,  et  y  mourut  quelque  ternes 
après,  expiant  ainsi  le  erime  d*a?oir 
défendu  courageusement  sa  patrie  et 
de  s'être  montré ,  pendant  près  d'un 
demi-siècle,  Tennemi  constant  des  Gé- 
nois (1312).  «  Giudice,  dit  Filippini ,  fut 
véritablement  un  des  hommes  les  plus 
remarguables  qui  aient  jamais  existé 
d.ins  1  île  :  il  était  plein  de  courage  et 
habile  dans  les  armes ,  très-capable  de 
suivre  ses  entreprises ,  d'un  excellent 
conseil,  sévère  exécuteur  de  la  justice, 
très-généreux  envers  les  siens  et  très- 
constant  dans  l'adversité.  Quoiqu'on 
doive  le  louer  de  ces  belles  qualités, 
il  ne  fut  |>oint  exempt  des  fragilités  hu- 
maines; il  se  livra  beaucoup  à  son 
amour  pour  les  femmes,  et  fut  d'un  ca- 
ractère allier;  niais  ces  défauts  dispa- 
raissaient devant  ses  belles  quali- 
tés (1).  » 


r  I)  nilpplni,  lêkma  il  Comea,  t  »,  p. 

167, 


LIVRE  UL 

Depuis  l'acte  de  rrssinri  f/el347 Jusqu*à 
la  compagnie  de  SaiiU<ieorge$. 

GHAPITEE 

ÉTABLISSEMENT  DE  LK  PUISSAISCE 
GF^fOISK  —  COMMENCEMENT  DE  LA. 
LUIIE  AVEC  LES  SEIGNEUfiS  FEO- 
DAUX. —  ARRIGO  DILLA  ROCCl. 

(1S47-11873.) 

La  mort  de  Giudice  ruina  complète- 
ment le  parti  de  Pise.  Cette  république, 

voyant  qu'elle  ne  pouvait  en  aucune  ma- 
nière soutenir  ses  droits  en  Ck)rse,  en  fit 
abandon  à  Gènes.  Mais  ce  ne  fut  point 
en  vertu  de  cette  cession  que  les  Génois 

devinrent  maîtres  de  Ttle.  Les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Giudire  avaient 
plongé  le  pnvs  dans  une  anarehie^oni- 
plète.  Pour  faire  cesser  cet  état  de  cIk)» 
ses ,  les  magistrats  de  la  Terre  de  Com- 
mune, les  caporaux  et  quelques  sei- 
gneurs féodaux  se  réunirent  en  diète  à 
Morosaglia  et  déférèrent,  d'un  commun 
accord ,  l'autorité  supréne  à  la  repu- 
bliquéde  Gènes.  Cet  acte,  dont  malheu- 
reusement on  a  perdu  la  teneur,  est 
du  12  aodt  1347.  Il  fut  porté  a  Gènes 
par  une  déuutation  et  accepté,  sans  au- 
eune  modification,  par  le  doge  Jean 
Murta,  assisté  de  son  conseil.  «  Si  nous 
avions  ,  dit  Limperani ,  le  traité  conclu 
alors  entre  les  torses  et  la  republiquc, 
nous  pourrions  voir  si  la  diète  générale 
des  Corses  eonoéda  à  la  république  de 
Gênes  la  souveraineté  de  l'île  pour  un 
temps  illimité,  ou  si,  au  contraire,  elle 
ne  la  lui  céda  que  temporairement,  ce 
qui  était  dTusaçe  dans  ce  temps-là ,  ce 

?ui  paraît  avoir  %f,é  pratiqué  par  les 
;orses  envers  les  Malaspina ,  et  par  les 
Génois  eux-mêmes  envers  Ilobert,  roi 
de  riaples.  Ce  que  nous  disons  n'est  pas 
sans  fondement,  car  nous  verrons  plus 
tard  que  la  république  perdit  tout  a  fait 
son  domaine  sur  la  Corse,  ce  qui  enga- 
gea de  simnles  particuliers  à  le  recher- 
Sber  pour  leur  propre  compte.  Toute- 
fois, quoique  le  texte  du  traité  nous 
manque,  nous  pouvons  bien  croire  (jue 
les  privilèges  et  les  exemptions  dont  ont 
joui  les  Corses,  tout  le  temps  qu'ils 
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ont  été  gouTefnés  par  la  république , 

iv'étaient  que  le  résultat  des  conven- 
tions j)assées  entre  eux  et  les  Génois.  On 
ne  saurait  admettre,  en  etïet,  qu'avant 
de  se  donner  à  la  république,  les  Corées 
n'aient  point  stipulé  les  conditions 
q^j'ils  ju;;eaient  nécessaires  à  un  bon 
gouvernement ,  et  que  ces  conditions 
n'aieot  été  aeeeptées  en  termes  fort 
clairs  p&t  les  Génois.  Nous  avons,  du 
reste,  pour  exemple  les  habitants  de 
Calvi  et  de'  Bonifacio,  qui  ne  se  livrè- 
rent à  la  république  qu'après  avoir  vu 
leurs  conditions  acceptées.  Parmi  les 
nombreux  {)riviléses  dont  jouissaient 
les  Corses,  nous  dirons  nue  les  princi- 
naux étaient;  1°  qu'ils  ne  devaient  p;iver 
à  l'Etat  de  Gènes  qu'une  somme  de 
vingt  sous  par  famille  pour  tout  im- 
pôt ;  20  qu'ils  devaient  se  réi^ir  [.ar  les 
lois  contenues  dans  le  code  intitulé 
Staiuts  de  Corse;  3"  que  le  maintien  des 
lois,  la  surveillance  des  priTil^es  et 
l'exécution  de  lajusticedevaientétrefé- 
V  serves  aux  magistrats  des  Douze  pour 
la  partie  cismoiitaine  et  des  Six  pour 
la  partie  du  delè  des  monts  ;  qu'un 
membre  de  cette  magistrature  défait 
résider  à  Gènes ,  sous  le  titre  d'ora- 
teur ou  de  député,  pour  représenter  au 
iéoat  les  besoins  ou  les  griefs  du 
peuple  corse;  4*  que  nul  impôt  direct 
ou  indirect  ne  pouvait  être  établi  sans  le 
consentement  des  magistrats  des  Dottze 
.  et  des  Six,  qui  représentaient  la  nation  ; 
que  les  Corses  ne  deTaient  payer  le  sel 
gu*un  sou  la  livre  ;  6*  <^Ie  tribaoal  du 
syndicat  devait  être  composé  d'autant 
de  Corses  que  de  Génois  (1).  » 

Boccanegra  fut  le  premier  gouver- 
neur que  les  Génois  envoyèrent  dans 
rtle(  1348).  Il  se  conduisit  sagement, 
rétablit  l'ordre  autant  que  cela  se  pou- 
vait, et  ramena  à  l'autorité  de  Gènes  la 
i>ius  grande  partie  de  la  population  ; 
mais  à  son  départ,  qu'avaient  nécessité 
les  événements  dont  Gènes  était  le  théâ- 
tre, les  troubles  recommencèrent  (2). 

.  (I)  Umperanl,  Î9kfrh  Mta  OorHûa,  t.  II, 

Uy.  12,  p.  123. 

7(2)  Vers  ceUe  époque,  il  se  forma  dans  celle 
partie  de  la  Corse  que  l'on  appelle  Carbini , 
une  secte  semi-religieuse.  8emi-fthilo6opbi- 
que,  dont  les  membras  prirent  le  nom  de 
Ùitnfannaiû  FIlippini  dU  que  les  fondateurs 
de  celle  «cle  furent  les  deux  frères  Polo  et 
Anliu  d*Att8lià,  et  U  ^ionte  s  «  Leur  M 


Guillaume  délia  Rocca,  un  puissant 
baron  du  delà  des  monta,  jugeant  le 
moment  favorable  pour  soumettre  ses 
voisins,  marcha  contre enx,  en  réduisit 
plusieurs,  et  ne  fut  arrête  dans  sa  course 
que  par  Gfailftfedo  d*Istria.  Aurès  avoir 
éprouvé  plusieurs  défaite*,  Guillaume 
périt  dans  un  combat  contre  ce  seigneur. 
Son  tiïs  Arrigo  entreprit  alors  de  con- 
tinuer rœutre  de  son  père  ;  il  avait  déjà 
avancé  considérablement  ses  affidrw, 
lorsque  Tridano  délia  Torre,  envoyé  de 
Gènes,  arrivantdans  l  ile  avec  des  forces 
imposantes,  i'obli£;ea,  après  plusieurs 
rencontres,  à    expatrier  (l).  Ce  fut  en 
Espagne  qu'Arrigoalla  chercher  un  re- 
fuge, il  était  à  peu  près  certain  d>  étn 

«portail  (rae  tout  devait  être  commun  mire 
«  eux,  les  femmes  et  les  enfants,  comme  les 
«  autres  clioses  ;  peut-être  voulaient-ils  renou- 
«  vêler  I  a^e  (l'ur,  que  les  poêles  rapportent  aa 
«  temps  de  Saturne.  Us  osaient  de  eerlaines  piî- 
«  nitence»  a  leur  façon,  el  se  réunissaient  la 
«  nuit  daus  les  églises  pour  leurs  cérémonies. 
«  Apres  avoir  rempli  certains  rites  pleins  de 
«  sopcr^iiiion,  il-  ici^-naieftthMlomièreselse 
«  Uvrajeul  entre  eux  aux  ploi  graods  désor- 
«  drei.  M  eon  jtiù  modi  xporehi  «  âUmesti  che 
«  MÊagmino  imaginare,  si  preiidt  vano  pia- 
«  eéfe  rfmocon  Palfro,  cosi  di  maschi  corne  di 
n  féminine  nuanto  hiro  (if/'/rad/t  t,  »  Cette 
secte  s'étendit  considérablement  au  delà  et 
en  deçà  des  monts.  Le  pape,  en  ayant  éfélnfonné 
et  ayant  examiné  la  doctrine  des  novateurs ,  les 
eieomraanta,  les  déclarant  hérétiques;  puis  il 
envoya  en  Corse  un  commissaire  qui,  a\aiit 
rassi  iiiMe  (les  troupes  et  fail  un  appel  aux 
Ci)rs(?  de  bonne  volonté,  marcha  contre  les 
Gioyanuali,  détruisit  ao  cbàteaa  fort  qu'ils 
avaient  bâti  dans  la  pièved»AIesani,  et  les  délit 
en  iMilailleranftée.  LesCiovannali  fiireiil  pres- 
que tous  tues;  et,  des  qu'on  ta  découvrait UD. 
Il  était  nii^sitiif  massacré. 


V.  Fihppini,  iib.  III,  p.  m, 
(  I  )  Quehiuo  tempa  après  Parrivée  de  ' 
dano  delta  Torre,  une  .sauplanfe  înimilié  sv- 


tant eievee entre  deux  hommes  fin  iieup'ede 
la  piève  de  Rn-on  ,  appelés,  l'un  Risla^^naccio, 
I  autre  CajiKlonaccio,  tout  le  rh  ca  des  monts  fui 
bientôt  embrasé,  et  cliacun  prit  parti  pour  Ton 
ou  pour  Paatre.  La  famille  Casta  .se  rléclara 
protectrice  de  Ristaiînaccio,  celle  d'Alliani  de 
CaKKionaccio.  Tridano.  ayant  rassemblé  des 
forces  imposantes ,  se  dirigea  sur  la  Casinca,  ou 
le.»  deux  partis  étaient  p^s  à  en  venir  an 
mains.  Les  Caggionacci,  crttjaotque  Tridano 
favon.sait  leurs  adversaires,  l^ssassln^nt,  tan> 
dis  qu'il  se  rendait  k  la  Venzolasc.i.  r,ps  trou- 
blés continuèrent  plus  violenis  encore.  Alors  la 
république,  voulant  meUre  un  terme  a  ees  di^ 
sordres,  envoya  dans  l'ile  deux  gouvemeait, 
LomelIiiM  fli  Tbtrforino  (  1370  ).  Cbacon  de  m 
deux  gouverneurs  s'élant  mis  h  la  tète  d'un 
parti  et  en  soutenant  les  intérêts,  il  ne  leur  fut 
pas  difficile  darranger  les  affaires  et  de  Uktt 
conclure  la  paix  entre  ces  deux  facUcHia. 
Voy.  FIlipp.,  t.  Il,  Hv.  III,  p.  18» 
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bieo  aeeaettli  et  &mk  obteDlr  an  beioitt 

do  secours.  Nous  allons  dire  pourquoi. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  point  parlé  des 
prétentions  de  la  maison  (}' Aragon,  pour 
ne. pas  interrompre  notre  récit  ;  mais  il 
est  maintenant  nécessaire,  pour  Tintet- 
ligencedes  événements  qui  vont  suivre, 
d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujft. 
I\  ù  us  avons  dit  que  Pe^iu  d'abordetpius 
tard  Charlemagne  avaient  Mt  donation 
de  la  Corse  au  saint-siége.  Çuel  droiC 
avaient  ils  de  disposer  ainsi  d  une  rhose 
qui  lie  leur  appartenait  pas?  Aucun,  si 
ce  n'est  peiTt-étre  quMs  regardaient  la 
Corse  eomme  foisant  |iartie  de  fempire 
d'Oceident,  auquel  ils  prétendaient 
avoir  succédé.  Toujours  est-il  que  cette 
donation ,  à  laquelle  personne  ne  s'op- 
posa, fut  Torigine  de  vieissitttdessana 
BOBibre  pour  la  Corse,  et  autorisa  les 
pr^pes  à  disposer  de  ce  pays  comme 
d'un  fief  qui  leur  appartenait.  Il  y  a 

1)1  uSj  une  partie  de  la  population  de 
'Ile  s'étant  domée  volontairement  au 
•aint-siéj^e,  sous  Grégoire  YII,  ce  fut 
en  vertu  de  relie  soumission  volontaire 
que  le  pape  concéda  la  souveraineté  de 
1  lie  aux  Pîsans,  et  lorsque  la  puissance 
de  Pitfe  Ait  anéantie^  le  iKipe  se  regarda 
comme  redevenu  maître  de  ce  pays. 
C'est  sans  doute  dans  cette  ronfïnnce 
qu'en  1296  Boniface  YIll,  pour  des  mo- 
tifs que  nooa  ne  pouvons  appréetcr  ait<- 
jourd'Iiiii.tionnaà  Jacques P%  roi  d*A- 
ragoii,  kl  S:irdai'jTif'etla  Corse, ri  !n  con- 
dition de  se  I  econnaître  pour  ces  deux 
fiefs  vassal  de  l'Église.  Cette  donation 
fîit  encore  confirmée  par  le  pape  Benoît . 
XII  à  Pierre  d'Aragon,  petit-lils  de 
Jacqiip^:.  (>  prince  n'ayant  pu  pruliter 
des  avantages  qui  lui  avaient  été  faits 
]»ar  Bonifiai  VIiI»  avait  laissé  à  son  Gis» 
Alphonse,  le  soin  de  tenter  la  prise  de 
possession  de  ces  deux  fîefs.  Mnî^-  Al- 
phonse vécut  peu  de  temps,  et  Pierre 
son  fils,  poursuivant  son  entreprise, 
commença  d'abord  par  la  Sardaif|ne«  et 
ne  sonpa  guère  à  la  Corse  d'une  ma- 
nière sérieuse  que  lorsqu'il  entre\it  quMI 
pourrait  y  avoir  un  parti  puissant.  Ce 
rat  m<me  ce  désir  de  se  ereer  dam  111e 
des  créatures  avant  d'v  opérer  une  des- 
cente ,  qui  l'engasert  n  rtrcueillir  d'une 
manière  flatteuse  Arngo  délia  Rocca,  et 
a  lui  donner  les  secours  avec  lesquels  il 
pût  rdonmer  en  C2one. 


Aaoo  anivéti  Arrigo  reprit  le  chftteau 
de  Cinant,  défit  les  GéDoto  dans  toutet 

les  rencontres,  et  soumit  en  quelques 
jours  tout  le  pays  à  son  autorité  (1372). 
Les  Génois,  obligés  de  battre  en  retraite 
de  toutes  parts,  ne  purent  conserver 
que  les  villes  de  Caivi  et  de  Bonifacio. 
Ce  succès  presque  inespéré  du  comte 
Arrigo  était  dû  en  grande  partie  a  l'as- 
sistance quMl  avait  trouvée  dans  les  sei- 
gneurs ses  alliés  et  dans  renthousiasme 
du  peuple.  Pour  reconnaître  dignement 
la  sympathie  dont  il  avait  été  rohjrf, 
Arrigo  ciiercba  à  réparer  les  maux  de 
Tadministratien  génbiae,  et  pendant 
quelques  années  il  fut  l'idole  d^un  pays 
auquel  ilavait  su  rendre  une  prosj((»rit« 
depuis  longtemps  lucuuuue.  Mai.s ,  suit 
changement  de  sa  part,  soit  inconstance 
des  seigneurs  ou  du  peuple,  la  bonne 
harmonip  c's^n  tout  à  coup  de  régner, 
etGènes  îut  suHk  n(V'  p;ir  les  barons  du 
Cap-Corse  d'envoyer  des  troupes  dans 
fm  pour  pouvoir  se  soustraire  à  la  do* 
mination  d'Arrigo.  Larépubliques'em- 
pre^^n  d'expédier  les  secours  qu'on  lui 
demandait  ;  mais  les  seigneurs  révoltés 
ne  purent,  malgré  cela,  atteindre  leur 
but  :  ils  furent  complètement  déCsila 
par  Arrigo  et  redemandèrent  enoofs 
des  secours  à  Gènes. 

CHAPITRE  II. 

LA  MAOKA.  —  AABIGO  D£LLA  BOC€A* 

(1378-1389.) 

T îronvernement  génois, trop  préoc- 
cupe en  ce  moment  de  sa  propre  con- 
servation ,  ne  prêta  qu'une  oreille  dis- 
traite à  cette  nouvelle  demande  :  ce* 
pendant  quelques  cit(»yen.s  lui  offrirent 
d'aller  en  aide  aux  seit^neurs,  à  la 
condition  d'avoir  la  Corse  en  fief.  Le  . 
sénat  accéda  volentien  h  cette  pro- 
position, et  rendit  un  décret  qui  auto« 
risait  la  cotnpaL'nir  de  la  Maona. 

Cette  compagnie  se  composait  de 
cina  membres,  appartenant  aux  famil- 
les les  plus  influentes  et  les  plus  ri- 
ches de  Gènes  :  c^éjtalent  T.eonello  Lo- 
mellino,  Giovanni  da  Magnara,  Luîgi 
l'ortorino,  Andréa  Ficoneet  Crisloforo 
Marjjffo.  Son  but  était  la  soumission  et 
Pexploitation  de  la  Gofae  pour  son  pro* 
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pre  compte  (i).  La  Maona  fit  des  pré- 
paratifs considérables  ,  et  partit  pour 
sa  destination.  Quoique  bien  accueiliis 
par  les  mécontents,  qui  étaient  en  grand 
nombre,  les  nouveaux  gouverneurs 
n'obtinrent  pas  !e  succès qu  ils  s'étaient 
proinTs.  Le  comte  Arrigo  les  combattit 
avec  des  chances  telles  ^ue,  ne  pouvant 
avancer  leurs  affaires,  ils  lui  proposé* 
reiit,  pour  en  finir,  de  faire  partie  de 
leur  société.  Arrigo  consentit  a  cet  ac- 
commodement, d'autant  plus  volontiers 
qu'on  lui  laisserait,  disait-on,  l'autorité 
sur  les  provinces  du  delà  des  monts. 
Mais  comme  il  savait  fort  bien  qu'il  ne 
làilait  point  se  liera  veuglément  à  ces  pro- 
messes ,  il  se  tint  sur  ses  gardes.  Il  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'on  n'avait 
voulu  que  rendormir  dans  la  sécurité, 
et  qu'on  préparait  contre  lui  un  arme- 
ment. Il  n'attendit  pas  qu'on  vînt  l'at- 
taquer; il  fondit  tout  a  coup  sur  les 
gouverneurs,  et  leur  fît  éprouver  une 
sanglante  défaite.  Dès  tors  la  guerre  se 
poursuivit  avec  aciiarneinent  des  deux 
cotés.  La  Corse  tut  partagée  en  deux 
camps.  Les  gouverneurs  de  la  Maona, 
profitant  de  la  division  qui  avait  éclaté 
entre  quelques  barons  ultramontains, 
s'emparèrent  de  la  Cinarca  et  de  la  ville 
d'Ajaceio;  mis  Arrigo  ne  les  laissa  pas 
longtemps' jouir  de  leur  conquête.  H 
leur  reprit  en  quelques  jours  la  Cinarca 
et  obligea  Ajaccio  à  se  rendre  à  discré- 
tion. 

Les  aflfoires  de  la  Maona  déclinaient 
sensiblement  ;  elle  avait  perdu  un  de  ses 
membres  dans  un  conibat  contre  le 
comte;  de  plus,  ses  ressources  étaient 
épuisées.  Les  gouverneurs  résolurent 

(I)  L'aateur  de  la  Giustijicazîone  rapporte 
an  paragraphe  du  contrat  qui  fut  fait  alors 
entre  la  république  et  les  cinq  feudataires  à 
qui  elle  livrait  la  Corse.  On  peut  y  voir  que 
la  république  se  considérait  comme  relevant 
da  laint-siege  pour  lasoaveraioeté  de  la  Goim  : 
«  Parimente  ban  promtaso  detti  feadatuH 
«  co'  loro  vassalli  anaticarsi  per  quanio  pos- 
n  sono  al  conquisto  ed  acquisto  di  deUa  isola, 
«  e  luojilii  . .  pcr  l'acquisto,  conquisto,  e  ripa- 
«  ra^Eione,  spendere  lire  qoaranu  mila  di  Ge- 
■  nova  fii>  Ife  anni  proufanl  veotofl.  Aneora 
«  il  commune  di  Genova  oon  baona  fede,  e  a 
«  ttttlo  suo  polere ,  darà  aiuto,  oonsIgUo ,  e  fa- 
«  vore,  che  li  delti  ffudatarii  per  suoi  ambas- 
«  ciadorl,  a  sue  propric  spese,  olteiif^ano  la 
«  conft  rnia/.ioiie  délia  dt-lta  conc(?ssione  «lel 
«  feudo  dal  sommo  pootelioe  romano.  »  Gius- 
UJlcazione  délia  rkfOtuzioHe  di  <^ica\  pag. 
87.CorU.l7W.  * 


d*abandonner  fa  partie,  et  retournèrent 
à  Gênes,  dégoûtes  d'une  entreprise  qui 
leur  avait  été  très-funeste  (  1380). 

CHAPITRE  III. 

LA  RéPURLTQUE  DB  CériES.  —  AR- 
BIGO  UËLLA  ROCCA.  —  UB  COMTE 
LOHELLINO  (1880rl408). 

La  république  se  trouva  dès  lors  ren- 
trer naturellementdansses  droits;  mais 
les  mêmes  causes  quiravaientempéciiée 
d'envoyer,  quelques  années  auparavant, 
un  secours  direct  en  Corse,  rooligèrent 
encore  à  laisser  ses  partisans  combattre 
tout  seuls.  Les  seigneurs  qui  avaient 

Eris  les  armes  contre  Arrigo,  et  les  ha- 
itants  de  la  Terre  de  Commune  qui  l« 
avaient  soutenus  durant  le  gouverne- 
ment de  laMaona,  n'en  continuèrent  pas 
moins  decombattre, comme  ils  l'avaient 
fait  auparavant,  en  reconnaissant  Tau* 
torité  de  Gènes.  Cependant  Lomellino, 
un  des  sociétaires  de  la  Maona,  ne  tarda 
pas  à  revenir  dans  Tile,  avec  le  titre  de 
gouvemear;  maiscette  nouvelle  qualité 
ne  le  rendit  pas  plus  heureux  dans  ses 
entreprises.  Il  ne  put,  malgré  ses  efforts, 
gagner  du  terrain,  et,  après  dix  années 
de  séjour,  il  dut  retourner  a  Gènes,  lais« 
sant  les  affaires  de  la  république  aussi 
peu  avancées  que  le  jour  où  il  était  ar* 
rivé  (1391). 

Le  successeur  de  Lomellino,  Jean- 
Baptiste  Zoaglia,  chereha  tout  d*abord 
à  se  rendre  populaire;  il  y  parvint  en* 
faisant  respecter  les  droits  de  chacun 
et  en  rendant  la  justice  avec  impartia- 
lité. Lorsqu'il  se  crut  sûr  de  raftection 
du  peuple cpi*il  gouvernait,  il  marcha 
contre  Arrigo,  et,  malgré  la  valeur  et 
les  talents  militaires  de  ce  dernier,  il 
l'obligea  à  reculer,  et  enfin  à  quitter  le 
pays.  Toutefois,  avant  de  s'embarquer, 
Anri^  eut  le  temps  de  mettre  de  fortes 
garnisons  dans  ses  châteaux,  et  il  per- 
suada facilement  aux  siens  que  son 
absence  ne  serait  pas  longue.  Comme 
on  devait  s'y  attendre,  il  alla  directe- 
ment à  la  cour  d'Aragon.  Xe  roi  Jean 
Taccueillit  avec  les  mêmes  égards  que 
son  père  l'avait  fait  quelques  années 
auparavant;  il  lai  donna  le#  aeoours 
qu'il  réclamait,  et,  deuxmoisaprèsavoir 
quitté  la  Corse,  il  put  y  retourner  avec 
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des  forces  suffisantes  pour  en  chnsser 
ses  ennemis.  En  très-peu  de  temps  il 
vainquit  Zoaglia  et  le  fit  prisonnMr. 
Panznno,  général  liabile,  qui  fut  envoyé 
pour  reinplai^er  Zo  if^lia,  éprouva  une 
complète  déroute  auprès  de  Bisuslia 
(1894).  Arrigo  soumit  tmeiiooaae  fois 
toute  ttle  à  sa  domination,  à  r«xee|ition 
de  Calvi  et  de  Bonifacio. 

Opendant,  la  république  ne  voulut 
paâ  rester  sous  le  coup  de  ces  édiecs 
réitérés;. elle  nusembia  de  nouvelles 
troupes,  et  en  confia  le  commandement 
à  Raphaël  Montalto»  quelle  nomma  en 
même  temps  son  gouverneur. 

Montalto  rétablit  les  affaires  de  Gè- 
nes. A  peine  débamiué,  il  marelis  contre 
Arricfo  avec  des  troupes  nombreuses, 
que  grossissaient  à  chaque  instant  les 
mécontents.  Après  plusieurs  combats, 
lecomte  Arrigo  fut  obligé  d'abandonner 
la  Terre  de  Commune,  et,  comme  il  se 
retirait  au  delà  des  monts,  il  mourut 
subitement  à  Vizzavona.  Cette  mort, 
que  Ton  alinboa  au  poisou  de  GencS] 
mit  fin  à  la  guerre.  Les  seigneurs  qut 
soutenaient  le  parti  d' Arrigo  se  retirè- 
rent rliacun  dans  leurs  fiefs.  Son  filf 
naturel,  François  d«UaAocca,  traiUt 
avee  les  Génois,  leur  vendit  ses  domai- 
nes et  fut  nommé  lieutenant  général  de 
la  république  pour  la  Terre  de  Commune 

(1401). 

Pendant  quelques  années,  la  Corse 
sembla  respirer.  Mais  ee  repos  ne  pou* 

vait  étreaue  passager,  caries  mêmes 
motifs  deîiainc  et  (ledîscorde  existaient 
alors  comme  au\  tt^mps  préi^ents.  Ce 
'qui  manquait  sans  doute  en  ce  moment, 
tétait  un  homme  qui  pOtse  mettre  à  la 
téte  du  pnrtî  nnti-géoois,  romme  Pavait 
fait  le  comte  Arrigo.  Ilétait facile  d'en- 
trevoir que  du  moment  où  cet  liomme- 
là  se  trouverait,  la  guerre  recommence- 
rait de  nouveau.  Quant  à  Gènes,  su- 
bissant elle-même,  n  cette  époqiir.  îe 
joug  de  l'étran^îer,  elle  était  beaucoup 
trop  préoccupée  de  sa  position  person» 
nelie  pour  songer  à  ce  qui  se  passait  ail- 
leurs. 

Ce  fut  dans  cp';  eireonstanees  que 
Lomelimo,  q|ue  nous  avons  vu  d'abord 
soeiétairede  ïaMaona ,  puis  gouverneur 
de  la  Corse  pour  la  république ,  sollicita 
et  obtint  df  (Minrles  VI,  roi  de  France, 
dont  les  troupes  occupaient  alors  Gènes, 


la  Corse  coinnif  fief,  avecie  titre  do  ron> 
te  (1407).  Mais  li  était  dit  que  ce  pays  ne 
lui  porterait  pas  bonheur.  Sa  cnnouite 
y  fut  d'ailleors  extraragante  et  despoti- 
que. Pour  réparer  ses  anciennes  pfrtrs, 
il  établit  des  îm[)ôts  arbitraires  et  em- 
ploya la  force  pour  les  lever,  ce  qui  in- 
disposa vivement  les  esprits.  Le  peuple 
n'aurait  probablement  pas  sii|)porté 
longtemps  crt  rtnt  de  cboses ,  et  il  au- 
rait couru,  comme  toujours,  aux  armes, 
si  un  événement  imprévu  n'étnit  venu 
lui  offrir  l'assistance  dont  il  avait  be- 
soin. Lomellino  était  dans  la  plus 
grande  sécurité,  occupé  à  poursuivre 
ses  projets,  lorsqu'on  vint  lui  apprendre 
oue  Yincentello  dlstria,  seigneur  du 
delà  dos  monts,  était  débarqué  dans 
I  île  ;uec  quelques  troupes  et  des  mu- 
nitions. 

CHAPITKE  IV. 

LA  mUBUQOB  0B  otlCBS.  Tt?r- 
CBHTBIXO  D*I8TBIA. 

(1408-1419.) 

VineenteNo  d*Istria,  neveu  du  comte 
Arri^ïo,  avait,  fort  jeune  encore,  quitté 
la  Corse  et  pris  du  servie'  auprès  du 
roi  d'Aragon,  qui  l'avait  très-îiicn  nr- 
cueilli,  à  cause  du  souvenir  de  sou  on- 
ele.  Après  s*étre  distingué  dans  l'armée 
déterre,  il  obtintdu  roi  deux  galères,  qui, 
jointes  aux  vaisseaux  nue  lui  fournit  le 
roi  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  composè- 
rent unepetiteflottilleaveclaquelleil  in- 
quiéta pendant  plusieura  années  les  Gé- 
nois, leurfîtdes  prises  considérables,  et 
jeta  l'épouvante  dans  leur  marine.  Tout 
en  courant  la  mer,  il  ne  perdait  point  de 
vue  la  Corse,  et  lorsqu'il  sut  que  Lomel- 
lino était  généralement  détesté  et  que 
ses  resso^irces  étaient  éi)uisées,  il  débar- 
qua inopinément  à  Sngona,  marcha 
sur  le  château  de  Cinarca,  qui  n'osa  ré- 
sister,  traversa  rapidement  Tintérleur 
et  s'empara  de  Biguf^îia,  place  impor- 
tante, qui  était  depuis  longtemps  regar- 
dée comme  la  capitale  de  Tile.  Alors  il 
convoqua  uneconsnlte  générale  de  lUe. 
On  accourut  de  toutes  parts  à  cette  as- 
semblée, et  d'un  comînun  nr^cord  Vifi- 
centelio  fut  proclamé  comte  de  Corse. 
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Sans  perdre  de  temps,  k  cornu  Yia- 
oenteilo  napàm  mr  Bastia,  et  Toblip 
gea  i  M  rtmlni.  Lomellioo ,  ne  pouvant 

opposer  auonne  résistance  avec  les  for- 
ces dont  il  disposait,  avertit  en  toute 
hâte  la  république  de  sa  fâcheuse  posi- 
tion. André  LomeUino*  son  fip|r9« 
sembla  quelques  troupes  et  accourut 
à  son  secours.  La  lutte  reconimenra. 
VincentellOt  blessé  dans  un  combat, 
fut  oblig^  4M  battre  en  retraite.  Maie , 
S*étaDt  bientôt  rétabli,  il  reprit  Toffen- 
sive,  défît  les  Génois,  et  les  obligea  à 
abaiidontier  toutes  les  conquêtes  qu'ils 
avaient  faites  (1410).  Le  sénat,  jugeant 
alore  qu'il  ne  pourrait  rien  obtenir  par 
les  armes,  essaya  de  changer  de  politi> 
que,  et  envoya  daus  Tiie  Raphaël  Mont- 
alto,  qu'il  savait  y  avoir  des  relations 
d'amitié  avecdes  personnages  influente. 
Le  nouveau  gouverneur  chercha  à  se 
faire  dp<:  pr<rti<ans.  ïl  ne  lui  fut  pas  dif- 
lifiie  de  mettre  dans  ses  intérêts  Jean 
d'Omessa,évéquedeMariana,  avec  lequel 
Il  était  Itédepuis  fort  longtemps,  et  qui 
jusque-là  avait  été  un  des  plus  forts  ap- 
puis de  Vincentello  (1413). 

La  défection  de  Jean  d'Omessa  en- 
leva à  Vincentello  une  grande  partie  des 
provinces  cismontaioes,  Êt  robligea  à 
:illrr  chercher  du  secours  auprès  d'Al- 
[jlm  ise  d'Aragon.  iMais,  avant  qu'il  fût 
de  l  etour,  ses  affaires  s'améliorèrent. 
/•  Abraham  Campo-Fregoso  remplaça 
Montalto  eu  qualité  de  tîouverneur. 
L'évêque  de  Mariana,  qui  n'avait  em- 
brassé le  parti  des  Génois  que  par  amitié 
pour  Montalte,  prit  les  armes  contre 
eux,  dès  que  celui-ci  fut  parti.  U  tint  la 
campagne pendnnt  quelque  temps  con- 
^  tre  Squarcialico ,  lieutenant  de  Campo- 
*  Fregoso;  mais,  malgré  sa  connaissance 
parfaite  des  lieux  et  son  humeur  guer- 
rière, il  se  vil  serrer  de  près  et  éprouva 
une  entière  défaite,  il  ne  se  découragea 
pas  néanmoins,  et  continua  la  lutte  avec 
ardeur.  Tandis  ^ue  ces  événements  ee 
passaient  en  deçà  des  monts,  Vincen* 
tellu  deh;)rqii;<ît  dans  la  partie  ultramon- 
taine  avec  leï>  secours  que  lui  avait  ac- 
cordés Alphonse  d'Aragon.  L'evcque 
d'Oniessa  l'ayant  instruit  du  danger 
dans  lequel  il  se  trouvait,  Vincentello, 
oubhant  le  passé,  vola  a  son  secours, 
battit  Squarcialico,  et  l'obligea  à  se 
rendre  avec  aon  armée.  A  pdAe  avait-H 


défait  ce  généra}  qu'André  LomeUino 
débarqua  ao  pèna  avec  de  nouvellea 
troupes.  Les  seigneurs  da  Mare  et  Gen- 
tili,  ennemis  de  Vincentello,  allèrent 
se  ranger  du  oôté  des  Génois,qui s'avan- 
cèrent hardiment  contre  l'ennemi.  Maia 
Vincentello  était  lor  ses  gavées,  il  laissa 
les  ennemis  s'enîrnfjpr  dans  l'intérieur, 
et  prit  position  du  côté  de  Morosaglia  ; 
puis,  quand  il  les  vit  près  de  lui,  il  les 
attaqua  avec  fiireiir  et  les  tailla  en  piè- 
ces. En  apprenant  cette  délaite,  Abra- 
ham Campo-Fregoso  se  porta  en  toTjte 
hâte  vers  Biguglia  pour  empêcher  Vin- 
centello de  s'en  emparer.  Celui-ci  l'avait 
prévenu,  il  pressait  déjà  cette  ville  lors- 
que Ton  connut  la  marche  des  troupes 
génoises.  Sans  quitter  le  siège,  Vincen- 
tello envoya  deux  de  ses  lieutenants, 
dont  l'uv était  Giovanni  délia  Grosse, 
l'annaliste  de  la  Corse,  à  la  rencontre 
des  ennemis  lis  troupes  de  Campo- 
Fregoso  furent  battues  comme  l'avaient 
été  celles  de  Sauarcialieo  et  de  Lo- 
nMllino,et  lui-même  fut  fait  prisonnier. 
Biguglia  se  rendit.  Bastia  en  fit  autant, 
et  les  Génois,  repoussés  d'^  toutou  parts, 
n'eurent  plus  d'autres  possessions  que 
Calvi  et  Bonifacio  (1419). 

CPAPTTRE  V/ 

A&B1VÉB  D'AtVBOlieR  J>'AftAfi01l. 

(1430.) 

Les  choses  en  étaient  là  lovtt|iie  Al- 
phonse, roi  d'Aragon,  jugeant  le  mouMirt 

favorable  5  la  réalisation  de  ses  projets, 
parut  tout  a  coup  dans  les  mers  de  la 
Corse  à  la  téte  d'une  flotte  considéra- 
ble. Calvi,  surpris  inopinément  par  dea 
forces  supérieures,  ne  put  opposer 

âu'une  faible  résistance,  et  fut  obligé  , 
e  se  rendre.  Il  ne  restait  plus  aux  Gé- 
nois que  Boni&eio.  Alphonse  résolut 
de  leur  enlever  ce  dernier  asile.  Les 
barons  ultramoiitains  étaient  venus  se 
présenter  à  lui  des  qu'ils  avaient  ap- 
pris son  arrivée,  et  l'avaient  reconnu 
pour  souverain  de  Ttle;  ce  fut  en  leur 
compagnie  (]ir\I;  lMnse  s';  dirÏLM'n  sur 
Bonifacio,  qu  il  attaqua  par  terre  et 
par  mer.  Le  siège  de  cette  ville  fut  long 
et  plein  de  péripéties.  Son  dévonemeot 
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Il 


5  la  métropole  fut  admirable.  Mal- 
gré les  efforts  des  assiégeaoU,  elle  sut 
résister  aux  assantt  fépetét,  à  k  teîM 
et  à  répidémie.  AlphonM,^  Mt'attiii» 

dait  pas  à  une  défense  aussi  vive,  et  qu€ 
d'autres  intérêts  appelaient  à  Naples, 
abaiidouiia  la  conduite  du  siège  à  Vin* 
centello,  et  se  retira  avec  le  regret  de 
n'avoir  pu  mener  à  fin  son  entreprise. 
11  était  temps  d'ailleurs  pour  lui  de 

auitterla  Corse  :  la  conduite  imprudente 
e  ses  troupes  avait  excité  un  méeon* 
tentement  générai  à  Campoloro,  et  les 
pavsans  avaient  pris  les  armes  sous  Ma- 
riano  (Ja  Cagiiio  j)0ur s'opposer  à  la  levée 
arbitraire  des  impôts.  Caivi  g'étaité^ale- 
ment  révolté  et  avait  chassé  sa  garnison 
espagnole.  De  toutes  parts  il  y  avait 
comme  une  haine  sourde  contre  les 
Aragonais.  Vincentello  etquelaues  au- 
tres barons  soutenaient  seuls  lea  inté* 
réts  d'Alphonse.  Le  siège  de  Bonifaoîo 
continua  à  être  poussé  avec  vigueur; 
mais  des  secours  importants  ayant  péné- 
tre dans  cette  ville,  Viucenteilo  se  vit 
forcé  d*atMindonner  le  siège  et  de  se  re- 
tirer. Les  choses  se  retrouvèrent  alors 
au  point  où  elles  étaient  avant  l'ar- 
rivée d'Alphonse,  c'est-à-dire  que  les 
Génois  continuèrent  à  occuper  Cahi  et 
Bonifacio,  et  que  Vioeentello  demeura 
maître  du  reste  du  pays. 

CHAPITRE  VI. 

LB  COMTE   VINCENTELLO  d'iSTBIA' 
—  LES   CAPOlAIiX.    —   LES  S£I- 

GNEUAS. 

(uao-iéM.) 

L'essai  infructueux  que  venait  de  faire 
Alphonse  de  sa  souveraineté  convainquit 
le  oomte  Vineentello  quMI  ne  pouvait 
faire  de  fondement  sérieux  sur  cette 
puissance,  et  le  porta  à  organiser  la 
sienne  avec  des  éléments  nationaux. 
Les  caporaux ,  comme  nous  l'avons  vu, 
jouaient  un  rdle  important  en  deçà  des 
monts  dans  la  Terre  de  GommuneCI).  il 

(l)  Les  caporaux  ont  joué  un  rôletrès-inipor- 
lant  dans  les  vicissiluilcs  poliU  im  s  di'  !a  Corse, 
p{  Ton  peut  dire  que  leur  esprit  inijiiiet  et  liir- 
buiciil,  leur  désir  d'acquérir  des  nrheHscs  et 
de  riDflueno»,  o*oiitpat  peu  oontribué  a  faire 
naltie  ou  k  eotatÈm  k»  troobws  qui  agitA> 
rent  le  pays  pendant  plmteon  lièelM. 


crut  opportun  de  s'en  faire  des  parti- 
sans, et  pour  cela  il  leur  attribua  des 

Nous  avons  rapporté  leur  création  â  Tépo- 
gae  de  l'éinaDcipaUon  <tei>  commuoes ,  mus 


vers  le  milieu  du  onzieiue  tiiecie,  on  doit  pré- 
sumer que  leur  créalioo  était  antérieure  a  cette 
époque,  et  reœoDlait  aux  premières  années  da 
tlècie«  cPeft<ë-din  à  rémaïKil^^atioD  soos  Sam- 

bacuôrfo. 

Mous  allons  donner  ici  la  traduction  de  deux 

I)as^a{^pa  qui  font  connaître  dans  quel  luit 
es  caporaux  furent  iUKtilués  et  comment  Us 
s'éloignèrent  bientôt  ëa  IVsprtt  de  leur  insti- 
tution. «  On  appelle  caporaux,  dit  Ceccaldi, 
«  en  Corse  et  uors  de  Corse,  ceux  qui  à  la 
«  gUf-rre  !>ont  chefs  de  niilict's.  Mais  en  Corse 
«  ou  donna  ce  nom  à  ceux  qui  prenaient  lu  dé- 
des  pauvres.  Ltorsqu'if  était  fait  vio- 


«  lance  ou  inJusUco  i  guelque  pauvre  bonmu^ 
«  ou  à  quel«:|ue  pauvre  femme,  il  allait  aa- 

«  près  du  eaporal ,  lui  racontait  ses  raisons  et 
«  lui  demandait  son  appui ,  et  le  caporal  ve- 
t  nait  à  son  aide.  Par  la  suite  des  temps  et  des 
«  révolutions  qui  eurent  lieu  dans  le  pavs ,  qui- 
«  conque  embrassait  la  cause  du  peuple  ou  sa 
«  dtkïlarait  en  sa  faveur  et  lui  donnait  assis- 
a  tance,  était  appelé  caporal,  et  cliacun  le  te- 
n  nailen  grand  n  spi  ct ,  cl  les  caporaux  étaient 
o  tellement  estimés  et  honorés  qu'ils  étaient 
«  preiqm  considérés  comm  ■  sei^'u^urs  de 
■  vassaux.  »  Fiiippioi,  1. 111,  p.  is  de  l'Appen- 
dfoe. 

r.iustiniani,  dans  son  dialogue  manuscrit  sur 
la  Corse,  cité  par  M.  Gregort,  s'exprime 
ainsi  : 

i  11004  avons  en  Corse  une  classe  d'hommes 
«  appàés  eaporanx,  lesquels  >e  glorifient  d'être 

«  gentilshommes,  ce  qui  n'est  point  vrai;  car, 
«  quand  bien  même  une  partie  dVntre  eux  des- 
a  cendrait  de  quelque  race  deseigneurs  ou  gen- 
«  tiisiiommes,  né«amoios  la  plupart  apparUen- 
«  ncnl  au  populaire.  Ils  furent  Institués  pour 
«  défendre  les  pauvres  hommes  et  les  opnri- 
«  més  contre  les  tyrans.  Cependant,  quand  les 
«  peuples  prirent  les  anu»  s  pdur  l'extinction 
«  de  ces  tyrans»  les  caporaux  restèrent  sini- 

•  pies  spectaleins  et  ne  voulurent  se  mêler  de 
«  rien.  Quelques-uns  d'entre  eux,  c'est-à-dire 
«  treize  familles,  furent  pensionnés  par  le  sef- 
«  Efifur  Vimmlt  llo  d'I^tria,  qui  fut  tyran  de 
et  rile,  et  par  la  suite  des  temps,  de  défenseurs 
«  qu'ils  étaient  ils  sont  devenus  les  oppres- 
«  Murs  des  pauvres  hommes  ;  et  leur  mecban- 
«  celé  est  devenue  si  grande,  que  chacun  dit 
«  pul>li(iuenient  »iu'ils  sont  la  cause  des  maux 
«  qui  afiiigent  notre  ile.  On  les  accuse  de  sou- 
a  tenir  les  meurtriers  elles  autres  malfaiteurs^ 
«  de  donner  de  mauvais  conseils,  de  semer 
«  parfont  la  Aseorda  et  de  ehercher  à  tenir  les 
t  peuples  dans  la  division  et  l'ohéissanee.  Par- 
«  tout  ils  usurpent  les  hénélices  ect  lisiasli- 
«  ques,  et  quand  ils  les  ont  po>sé<lés  une  fois, 
«  il  semble  qu'ils  se  soient  mariés  avec  eux, 
«  ^ils  veulent  les  po»Mkier  perpétuellement. 
m  pcr  fas  et  urftis.  »  Kl  plus  bas  Ci<i>liniani 
ajoute:  «  La  seigneurie  de  Cènes  dev  i  ait  ap- 
((  porter  ses  soins  a  corriger  et  â  punir  l'ar- 

•  rogance,  les  prétentions,  les  maux  et  les 
c  assassinats  d<Hlt  18  rendent  coupables  beau- 
«  ooup  de  capotam;  oar  il  cat généralement 
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pensions  sur  le  trésor  national.  M^s 
cette  largesse  ne  put  let  attacher  à' sa 
cause.  I^s  caporaux  sentaient  parfai- 
tement qu'ils  avaient  beaucoup  plus  à 
gagner  avec  les  Génois  qu'avec  lui ,  car 
les  Génois  avaient  intérêt  aménager 
leur  influence ,  seul  appui  qu'ils  eussent 
alors  dans  le  pays ,  et  de  cette  position 
ils  attendaient  de  grands  avantages. 
Loin  de  se  joindre  à  Viiicentello,  ils 
agirent  dans  liés  intérêts  entièrement 
opposés,  et  firent  entrer  dans  leurs  vues 
quelques  barons  ultramontains,  oui, 
comme  Rinuccio  de  Leca  et  Polo  aella 
Rocca,  étaient  ennemis  naturels  de  Via- 
oentelio.  Simon  da  Mare,  le  plus  puis- 
sant des  seigneurs  du  Cap-Corse, 
nommé  chef  de  la  ligue,  se  mit  aussitôt 
en  campagne,  et  marcha  suriiiguglia, 
où  se  trouvait  Vineentello.  Celui-ci,  ins- 
truit du  mouvement  qui  se  préparait 
contre  lui,  et  craignant  pour  sa  province 
de  Cinarca,  confia  la  défense  ae  BigH- 
glia  à  Pierre  de  Bozzi,  celle  de  Bastia  à 
jeand*l8tria,et  se  porta  immédiatement 
au  delà  des  monts.  Simon  da  Mare  ne 
tarda  pas  à  paraître  devant  Biguglia, 
qu'il  tint  assiégée  pendant  plusieun| 
mois.  Cependant,  voyant quMl  ne  pou* 

«  ICCOOOaqoMls  sont  la  cause  de  tous  les  dé- 
«  tordre*  qui  naisseot  dans  l'ile  :  elle  devrait 
«  lear  enjoindre  de  rester  chei  eax  à  8*oocaper 

«  de  leurs  alîaires ,  et  leur  défenrlre  d'aller 
«  comme  ils  W  font  tous  les  jour>.  a  B.tslia, 
«  f;Ater,  par  leurs  petits  présents  et  leurs  men- 
M  songes,  le  bon  vouloir  du  gouverneur  et  des 
«  autres  oraders.  » 

Lescaporaax  furent  chai^  dans  le  principe 
dVlir«  lesnobles-douxe.  On  comprend  que,  pour 
faire  cette  élection,  ils  devaient  f-tre  assez 
nombreux;  cependant,  lorsque  le  comte  Vin- 
eentello crut  de  ses  intérêts  de  stipendier  les 
caporaux,  ils  ne  devaient  guère  élre  plus  de 
vingt ,  earle  eomte,  en  donnant  des  pensioas  à 
treize  d'entre  eux,  avait  dû  s'assurer  parce 
nombre  la  majorité.  Ces  treize  familles,  dont 
les  noms  nous  ont  été  conservés  par  Pilippinl, 
étaient  les  familles  da  Casta,  da  Campocasso, 
dall.i  Corbara,  da  Chiatra,  da  Matra,  dalla 
Pastoreccia ,  dalla  Casablanca .  dal  Pmno,  dal 
Petrlcaggio,  dair  Ortale,  dalla  Pancaraoda, 
aa  Omessa  elda  Lnco.  Plus  lard,  les  anciennes 
familles  de  Cortinelii  délia  Rebbia.  délia 
Gampana,  délia  Orocicchia,  del  piè d'Aliter- • 
tino.  deli'  Olmo,  délia  Brocca,  di  PiobeUa, 
del  l^pfo ,  et  quelques  avtiKf  encore ,  ftartnt 
considérées  comme  des  familles  de  caporaux, 
et  concoururent  a  la  nomination  des  Douze. 

Il  est  bon  d'observer  que  l'insfUnlion  des  ca- 
poraux ne  fut  appliquée  qu'au  deç<i  des  monts, 
cl  spécialement  n  la  Terre  de  Commune,  et  que 
lamijhi  il  n'jf  eut  de  caporaux  dans  la  partie 


rait  la  réduire,  il  entra  eu  pourparler 
avee  VincaoteHo,  et  il  fut  eoodu  entre 
eux  un  traité  par  lequel  le  comte  accor- 
dait probablement  aux  seîgneurs  lignés 
contre  lui  une  partie  de  ce  qu'ils  ré- 
clamaient. Ce  traité  mit  fin  momenta- 
nément anx  hostilités. 

Simon  da  Mare  avait  levé  le  siège  de  Bi- 
guglia et  les confédéréss'étaient  séparés, 
sans  toutefois  rompre  la  ligue  qui  les 
unissait,  mais  ajournant  k  moment 
d'agir  à  la  pramiâre  occasion  favorable. 
Cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. Le  comte  Vincentel  lo,  dési  reu  k  de 
se  maintenir  toujours  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  d'Aragon,  résolut  d'aller 
lui  présenter  ses  hommages,  dans  Pile 
d'Ischia,  où  il  se  trouvait  en  ce  moment. 
Pour  paraître  convenablement,  il  fit 
construire  trois  galères  aux  firais  du 
pays,  sur  lequel  il  leva  arbitraire- 
ment un  double  impôt,  sans  consulter 
au  préalable  les  caporaux,  mandataires 
du  peuple.  Cette  conduite  indisposa 
vivement  contre  lui  les  esprits.  Une 
dernière  faute  acheva  de  porter  à  son 
comble  l'iritation  générale.  Vineentello 
enleva  de  force  une  jeune  ûlle  aupar» 
tenant  à  one  fiimille  respectable  de  Bî- 
gnglla.  Les  parents  coururent  aux  ar- 
mes; les  caporaux  et  les  seigneurs  de  la 
ligue  se  remirent  de  nouveau  en  cam- 
pagne sous  les  ordres  de  Simon  da  Mare. 
En  quelques  jours,  Biguglia  tomba  au 
pouvoir  des  confédérés. 

Encouragé  par  ce  succès ,  Simon  da 
Mare  envoya  son  fils,  Charles  da  Mare , 
avee  un  corps  nombreux  de  troui)6S, 
dans  le  delà  des  monts,  où  rappelaient 
les  seigneurs  mécontents,  et  lui-même 
alla  mettre  le  siège  devant  Bastia.  A 
peine  Charles  da  Mare  étajt-ii  arrivé 
au  lien  de  sa  destination ,  qu'il  vit  ve> 
nir  à  lui  une  grande  partie  des  seigneurs, 
qui  reconnurent  son  autorité  et  profi- 
tèrent de  sa  présence  pour  reprendre 
leurs  lieft  respeetift.  fortune  com- 
mençait évidemment  à  se  détourner  du 
comte  Vineentello.  Il  comprit  qu'il  ne 
pouvait  en  ce  moment,  réduit  à  la  seule 

Erovince  de  Cinarca,  lutter  avec  ses  nom- 
reux  ennemis,  et  il  songea  plus  que 
jamais  à  aUer  trouver  Alphonse  d  A* 
ragon. 

Après  avoir  réglé  ses  affaires  et  laissé 
ses  instructions  a  son  fils  Barthélémy,  il 


CORSE. 


lit  voilr  vers  la  Sirilo  avec  deux  snlt  res 
bien  armées.  Comme  il  oavu^uait  dans 
la  mer  de  Sardaigne,  une  afireiue  tem- 
pête sépara  les  deux  bâtiments  et  en  flt 
tomber  un  entre  les  mains  de  Colomban 
da  Mare.  La  galère  uue  montait  le 
comte  put  se  réfugier  aans  le  port  de 
Torre  en  Sardaigne.  Là  se  trouvaient 
deux  nobles  corses,  Jean  d'Istria  et  son 
fiis  Vinceutello,  que  la  conduite  du  comte 
avait  obligés  à  abandonner  leur  pays. 
L'arrivée  de  YlnoenteHo  éveilla  cliez  eui 
des  sentiments  de  liaine,  et  Us  eurent 
ensem!»!e  une  vive  altercation  Cepen- 
dant, \<'  (  imite  ayant  promis»  de  rendre 
à  Jean  ci  Istna  le  commandement  de 
Bastia,  la  paix  se  rétablit  entre  eux,  et, 
au  lieu  d'aller  en  Sicile ,  Vincentello  fit 
voile  vers  RnsTm  pour  remettre  Jean 
distria  en  son  poste.  Comme  il  était 
dans  le  port,  attendant  la  réponse  du 
capitaine  de  la  place ,  survint  tout  à 
coup  II  IIP  iialère  génoise,  commandée 
par  Zacliarie  Spinola,  qui  attaqua  la 
galère  du  conile  avant  qu'il  |)ût  se  met- 
tre en  défense ,  le  fit  prisonnier  et  rem- 
mena à  Gênes.  A  peine  fut-il  arrivé 
dans  cette  ville  qu'on  le  traduisit  de- 
vant le  conseil  des  Uuit,  et  il  fut  con- 
damiié,  comme  rdielle,  h  avoir  la  téte 
trancliée(f4S5). 

CHAPITRE  VII. 

ÀNABCUIE  SE1GMEUB1A.LË.  —  LE  COM- 
TB  POLO  DBLLA  BOGCA.  —  SIMON 
DA  MA.BB.  —  eiumCB  D'ISTBIA.  — 
LBS  MOSTTALTO. 

(1135-1438.) 

I,a  mort  de  ^  incentello  laissa  Simon 
da  Mnre  sans  coinpéliteur  sérieux;  il 
ne  larda  pas  à  s'emparer  de  Baslia  et 
commença  à  faire  lever  les  impots; 
mais  les  seigneurs  féodaux  du  delà  des 
monts,  voyant  avec  peine  Simon  da 
Mare  Jouir  de  la  souveraineté  de  l'île, 
qu'ils  regardaient  eomme  devant  leur 
*  appartenir,  refusèrent  l'impôt  et  se 
liguèrent  contre  lui.  Cindice  d'îstria  , 
Polo  della  Kocca  et  Uinuccio  de  Leca 
entrèrent  tous  les  trois  en  même  temps 
en  campagne.  Simon  da  Mare,  ne  pou- 
vant lutter  avec  d'aussi  puissants  acfver- 
saires,  cliercha  à  les  diviser,  et  entraîna 

3""  iÀvraison,  (cobsb.) 


dans  son  parti  Polo  della  Rocca.  Les 
deux  autres  seigneurs ,  trouvant  à  leur 
tour  la  partie  trop  inégale ,  retonmè» 
rent  dans  leurs  fieu,  Rinuccio  de  Leca, 
après  avoir  traité  avec  Simon  da  Mare, 
G  indice  n'ayant  pas  voulu  le  laire,  parce 
qu'il  avait  d'autres  espérances. 

Le  titre  decomte  de  Corse  setroavait 
vacant  depuis  la  mort  de  Vincentello. 
G  indice  envoya  une  ambassade  auprès 
d'Alphonse  d'Aragon  pour  en  obtenir 
et  ce  titre  si  te  saooors.  Alphonse, 
trop  occupé  de  ses  propres  intérêts 
dans  ce  moment,  ne  put  envoyer  à  Giu- 
diee  qu'une  partie  oe  ce  nu'ii  deman- 
dait, et  ce  iul  la  moins  coûteuse.  Il  lui 
expédia  donc  un  diplôme  de  comte  de  ^ 
Corse  j  témoignant  le  regret  de  ne  " 
pouvoir  faire  davantage,  et  lui  promet- 
tant de  prochains  secours.  Des  ce  mo- 
ment, Gmdice  se  regarda  comme  comte 
de  la  Corse,  se  fit  donner  ce  titre  par 
ses  vassaT!\,  et  passa  dans  la  Terre  de 
Commune  pour  se  faire  reconnaître. 
Mais  dans  ce  pays  connue  dans  le  reste 
de  la  Corse ,  il  ne  put  atteindre  son  but  : 
on  lui  répondit  que  les  Corses  avaient 
rhahitnde  de  nommer  leur  comte  et 
non  de  le  recevoir  d  une  main  étran- 
gère, et,  pour  lui  enlever  toute  espé- 
rance ,  le  peuple  s*a8sembla  en  diète  à 
Morosaiilia ,  et  nomma  à  runnniinité 
Polo  della  Kocca  comte  et  seigueur  de 
la  Corse. 

Dès  que  Folo  della  Roœa  se  vit  mattre 
du* pouvoir,  il  rompit  avec  Simon  da 
Mare,  lui  déclara  la  guerre,  et  mira 
dans  ses  possessions  du  Cap-Corse, 
qu'il  ravagea.  Simon  da  Mare,  n'osant 
résister  à  un  ennemi  ^ui  lui  était  de 
beaucoup  supérieur ,  s  embarqua  pour 
Gènes,  où  il  traita  avec  Jean  et  Nicolas 
Montaito,  lilsde  Raphaël.  Les  conditions 
de  ce  traité  étaient  que  l'on  chercherait 
à  soumettre  la  Corse  et  que  l'on  parta- 
gerait par  moitié  les  conqurTe^;  T.t  sATon- 
tnito  lirent  des  préparatils  a>sr/  con- 
sidérables, et  lorsquMIs  débarquèrent, 
les  soldats  de  Simon  da  Mare  s*étant 
joints  à  eux ,  ils  purent  entrer  en  cam- 
pagne avec  une  armée  imposante.  Ce- 
pendant le  comte  Polo  leur  aurait  ré- 
sisté avec  avantage ,  8*il  eût  conservé 
toutes  ses  forces;  niais  les  caporaux,  es- 
pérant sans  doute  que  les  MontalK^e- 
connattraieot  largement  leurs  services, 
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abandonnèrent  tout  h  ooup  le  comte 
pour  se  ranger  dans  leur  uarti.  Cette 
défection,  réduisant  Polo  aella  Rocca 
à  ses  propres  forées»  roblii^  '  i  à  traiter 
avecSimnn  da  Mare, auquel  il  n  daCorté 
pour  200  écus,  et  il  se  retira  dans  son 
fief. 

La  retraite  du  eomte  Polo  laissa  les 

confédérés  maîtres  paisibles  de  la  Terre 
de  Commune.  Mnijlr^  Montalto,  jaloux 
de  rinfluence  de  Simon  da  Mare  et  se 
croyant  sans  doute  assez  forts ,  s*ein- 
parèrent  de  lui  et  le  jetèrent  en  prison. 
Puis,  nidés  par  quelques  caporaux  qu'ils 
avaient  conservés  dans  leurs  intérêts, 
ils  s'emparèrent  de  fiiguglia,  de  Bastia, 
de  Corte,  et  appelèrent  le  peuple  à  leur 
jiréter  obéissance.  Cette  étrange  préten- 
tion et  la  conduite  qu'ils  nvnîent  tenue 
envers  Simon  da  Mare  soulevèrent  l'in- 
dignation du  peuple,  qui,  guidé  par  les 
caporaux ,  courut  aux  armes,  et  appela 
5  son  aide 'Rinuccîo  de  Leca.  lis  mar- 
chèrent tous  alof;  contre  JNicolas 
Montalto,  qui  se  trouvait  à  Tessamone, 
Tattaquèreat  et  le  défirent  complète- 
ment (1488)-. 
Les  choses  étaient  en  cet  .état  lors- 

Ïu'un  nouveau  prétendant  débarqua  en 
lorse.  Les  Montalto  n'avaient  point 
reçu  de  la  république  une  mission  offi- 
cirlln.  On  les  nvnit  vus  partir  avec  plai- 
sir, parce  que  leur  présence  devait  en- 
tretenir toujours  en  Corse  Tidée  de  la 
puissaoce  oe  Gênes  ;  mais  U  ne  leur 
a?ait  été  fourni  ni  vaisseaux ,  ni  trou- 
pes, ni  munitions,  et  on  ne  leur  avait 
concédé  aucun  privilège.  Aussi  lorsque 
Thomas  Campo-Fregoso  fut  réélu 
doge,  il  lui  fut  facile  d*agir  dans  ses 
propres  infrrrts  sans  portoT  atteinte  à 
ceux  de  la  république. 

CHAPITRE  VIII. 

tBS  FRTÎGOSO.  —  L1!S  CAPORAUX.  — 
LE  COMX£  GIVDICE  O'iSTMA. 

(1438*1443.) 

Campo-Frejioso,  voyant  la  possibilité 
d^acquérir  la  souveraineté  de  la  Corse 
à  sa  fiimille,  envoya  dans  ce  pays  son 
n^eu  Janus  avec  des  troupes  et  de  Tar- 
gent.  La  division  des  partis  servit  par- 
faitement les  projets  de  Janus.  JSi  les 


Montalto  ni  Hinurcio  de  Leea  îî'oserent 
marcher  contre  lui,  et  conuue  il  ne 
trouva  aucun  obstacle,  il  soumit  la  Ter- 
re de  Commune.  Passant  ensuite  dans 
(î(  In  des  monts,  il  s'empara  du  châ- 
teau de  Cmarca,  que  le  tils  de  Vincen- 
tello,  Barthélémy  d'Istria,  réduit  à  ses 
propres  forces ,  ne  put  défendre  et  céda 
pour  1200  écus.  Après  ce  succès,  il 
marcha  contre  les  nu  très  seÎ2;neiirs  féo- 
daux,  qui  étaient  divisés  entre  eux ,  les 
réduisit,  et  soumit  ainsi  en  peu  de  temps 
toute  nie  à  sa  puissance.  Cependant , 
comriip  n  f'rnîîinnit  que  l'esprit  d'indé- 
pendance ou  de  nouveauté  ne  renversât 
ce  qu'il  venait  de  faire ,  il  voulut  as- 
sjorer  ses  conquêtes  en  afRiiblïssant  les 
éléments  de  discorde.  Il  avait  dès  son 
arrivée  dépouillé  de  leurs  l^'tats  du  Cap- 
Corse  les  seigneurs  da  Mare  et  Gentili; 
il  songea  alors  à  détruire  les  caporaux  : 
il  commença  par  supprimer  leurs  pen- 
sions, et  fit  rmprisonner  quelques-uns 
des  plus  turbulents.  Cette  conduite 
éveilla  la  crainte  des  autres  caporaux, 

3 m*  s^entendtrent  avec  le  comte  Polo 
ella  Rocca  et  Rinuedo  de-  Leca  pour 
combattre  nti  onnemi  eoTTsmun,  Campo- 
Fregoso,  attaqué  par  les  troupi  s  nani- 
breuses  des  confédérés,  ne  put  opposer 
de  résistance  et  fut  obligé  a*aller  cher* 

cher  des  «^prnnrs  à  G  ^ncs. 

A  son  retour,  I  inus  alla  à  la  rencon- 
tre des  ennemis  dans  la  plaine  de  Ma- 
riana.  Le  comte  Polo  avidt  tout  see 
ordres  mille  chevaux  et  quatre  mille 
fantassins.  Outre  les  troupes  qu'il  avait 
amenées  de  Gênes,  Janus  avait  avec 
lui  de  rartillerie.  La  lutte  ne  fut  ni 
longue  ni  sérieuse;  les  chevaux  cor- 
ses ,  effrayés  du  bruit  du  canon  ,  com- 
mencèrent à  jeter  le  désordre  dans 
l'armée,  ce  qui  lit  qu'il  ny  eut  pas 
même  Ifeu  à  livrertatallle,  et  ^ue  la 
déroute  des  confédérés  laissa  la  victoire 
incontestée  à  Trinns.  Cependant  celui- 
ci  lien  jouit  pas  ions^temps  :  les  événe- 
ments qui  se  passaient  a  Gènes  ayant 
appelé  au  pouvoir  le  doge  Adomo,  les  ^ 
Montalto ,  ennemis  de  Campo-Fre-  * 
goso,  furent  envoyés  en  Corse  pour  le 
combattre.  Déjà  au  fait  du  pays  et  y 
ayant  conservé  des  relations,  ifs  firent 
en  très-peu  de  temps  de  (grands  progrès, 
s'emparèrrnt  de  Biguglia  et  mirent  le 
siège  devaut  Bastia.  où  s'était  renfermé' 
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.Tnnus.  JamifJ,  sn  rnere  et  son  f  rère  tom- 
bèrent bientôt  au  pouvoir  de  l'ennemî, 
et  furent  jetés  en  prison.  Mait  fb  ne 
tardèrent  par,  par  les  soins  de  révéqtw 
d'Alcria,  à  rocoiivrer  leur  liberté  ot  pu- 
rent retourner  à  Gènes ,  lorsque,  Giu- 
dice  d'Istria  ayant  été  reconnu  comte 
partout  le  pays,  il  ne  leur  resta  plus 
d'espoir  de  ressaisir  le  prouvernement. 

Giudire  dMslria,  que  nous  avons  vu 
nommé  comte  de  Corse  par  le  roi  d'A- 
ragon, avait  été  trouver  ee  prince  et  en 
avait  obtenu  des  secours  importants, 
avpe  îesqiif^Is  il  put  enrôler  des  trou- 
pes el  relourner  en  Corse.  I-es  IMon- 
tallo  et  CauiDO-Fregoso,  le  comte  Polo 
et  Rinuocio  de  Leca,  les  caporaux  et  les 
seigneurs  da  Mare,  étaient  aux  prises 
en  ce  moment  et  se  disputaient  le  pou- 
voir. L'arrivée  de  Giudiee  fut  regar- 
dée comme  une  chose  fort  benrease 
par  le  peuple,  qui  crut  trouver  en  lui 
son  soutien,  et  il  fut  d'un  commun 
acrord  nommé  comte  par  les  caporaux 
et  les  po^juiaiions  de  la  Terre  de  Com- 
mune. A  cette  nouvelle,  Jean  Montalto 
se  retira  à  T>n  tia,  pensant  bien  qu'il 
lui  serait  dillicile  de  se  maintenir  ail- 
leurs ,  et  Janus  retourna  à  Géoes. 
Mais  Giodice  ne  jouit  pas  longtemps 
du  titre  de  comte  ni  du  pouv<^  ^ne 
nvnit  (Référé  le  peuple.  Son  caractère 
orgueiiloux  lui  suscita  des  ennemis. 
François  et  Vincentello  d'Istria,  écou- 
tant tes  conseils  de  révéque  d*Aléria , 
se  révoltèrent  contrelui,  et,  Payant  sur- 
pris ,  ils  le  blessèrent  et  le  jetèrent  en 
prison  (1443). 

CHAPITRE  IX. 

LB  PAPE.  —  LES  GÉNOIS.  —  M.\- 
BIAISO  DA  CAGGIO,  LIEUTENANT 
DV  PRVPLB. 

(1443-1447.) 

I/évéque  d'Aléria  et  une  grande  par- 
tie des  caporaux,  fatigués  des  conti- 
nuelles fluctuations  du  pouvoir ,  et  ne 
voulant  subir  ni  le  joug  de  Gènes  ni 
celui  des  barons  ultramontains ,  offiri- 
rent  la  sonveraineté  de  leur  pays  au 
pnpe  Eugène  rV.  Celui -ei  accepta  avec 
joie,  et  envoya  dans  l'ile  Monaido  Pa- 
radis! avec  quelques  troupes.  h&  géné- 


ral romain  fut  très-bien  accueilli  par 
les  caporaux  et  cette  partie  de  la  popu- 
lation qui  s'était  volontairement  don- 
née au  pape.  Mats  les  caporaux  dissi- 
dents et  Montnîfo,  rtvant  réuni  Irtirsff^r- 
ces,  marchereiit  contre  lui  en  assez 
grand  nombre  pour  qu'il  n'osât  s'a- 
venturer à  leur  livrer  bataille  avant 
d'avoir  reçu  des  secours  de  Rome.  Dès 
que  ceux-ci  lurent  arrivés,  Monaido 
Paradisi  s'avança  contre  Montalto  et 
ses  alliés,  s'empara  dnpliiaiiori  cbl- 
tennx,  fit  quelques  aponnx  prison- 
niers ,  et  en  étant  venu  aux  mains  avec 
Montalto,  le  vainquit  et  l'obligea  à  fuir 
à  Bastia  ,  où  il  se  renferma.  Cette  vic- 
toire amena  à  Paradisi  la  soumission  do 
Vincentello  et  de  François  d'Istria,  ainsi 
que  eellp  des  enporaiix  qui  n'avaient 
pas  voulu  reconnaître  jusque-là  i  aulo- 
rité  du  safnt-siége.  Il  put  alon  lever  des 
impôts  et  se  payer  des  frais  de  la  guerre. 
L'année  suivante  (\  44r-,  ,  ParaHi^i,  vou- 
lant réduire  la  Corse  entier»  n  I  (ibers- 
sance  du  pape,  marcha  sur  Caivi,  qui 
était  occupée  par  les  troupes  de  la  ré* 
publique.  Raphaël  de  Leca,  fils  deRî- 
nuccio,  commandait  cette  ville  Dès  qn'îl 
vit  approcher  Tennemi,  il  rassembla 
ses  troupes,  et,  secondé  par  ses  don  firè* 
tm,  jeunes  gens  pleins  de  courage,  il 
fit  une  sortie  tellement  viîroureuse 
qu'il  mit  en  eomplètr  ilt'Toute  l'armée 
papale,  et  obligea  son  «.entii  al  a  se  sau- 
ver à  Coné:!^  pape  ,  ayant  appris  cet 
événement,  se  hâta  d'envoyer  en  Gorae 
Jacques,  évêquede  Potenza,  en  rempla- 
cement de  Paradisi,  et  lui  donna  mission 
de  traiter  delà  paix.  Arrivé  à  Biguglia, 
l'évéque  de  Potenza  reçut  la  soumission 
des  habitnats  de  la  Terre  d(  (Commune 
et  des  caporaux,  qui  réelamerent  tout 
d'abord  leurs  pensions.  1/evéque  refusa 
de  les  leur  payer.  Alors  ils  le  quittèrent 
très-mécontents,  et  appelèrent  à  eux 
Rinucfio  de  Leca.  Rinueeio  aeeourut , 
se  mit  à  la  tête  de  la  li^'ue,daus  laquelle 
il  fit  entrer  Vincentello  et  François  d'Is- 
tria ,  et  vint  assiéger  révéque  à  Bigu- 
[îlia.  Comme  il  poussait  le  siège  avec 
vigueur,  il  fut  tué  dans  une  sortie  rpie 
firent  les  habitants.  Alors  la  li^ut  se 
dispersa,  et  ebaeuii  rentra  dans  ses 
foyers. 

"Cependant  les  troubles  incps-santî;  qui 
agitaient  le  pays  et  qui  étaient  en  grande 
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partie  l*€ea?re  des  caporaux»  fatiguant 
et  épuisant  le  peuple,  on  résolut  d*y 

mettre  un  ternie,  et  pour  nAa  on  con- 
voqua une  diète  geiieriile  a  Morosaglin. 
La  diète  reconnut  la  souveraineté  du 
pape,  et  nomma,  pour  opérer  la  soumis- 
sion du  pays  à  cpttr  pnissancp,Marîano 
da  (]aggio  lieutenant  général. 
:  Mariano  da  Caggio,  homme  plein  de 
eoarage  et  de  résolution ,  était  1  ennemi 
déclaré  des  caporaux;  son  premier  soin 
fut  de  les  renversef .  Non-seulement 
il  les  attaqua  à  la  téte  de  forces  consi- 
dérables, les  vainquit,  rasa  leurs  tours, 
les  mit  en  fuite,  mais  encore  il  abolit 
la  dignité  de  caporal ,  et  déclara  à  ja- 
mais infâme  quiconque  prendrait  ce 
titre  (  1445  ). 

Les  caporaux,  ahisî  traqués,  se  jeté- 
.  rent  dans  les  bras  de  Gènes.  Le  doge 
Raphaël  Adorno  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  de 
remplacer  en  Corse  rinfluenoe  de 
Canipo-  Fregoso  par  celle  de  sa  famille. 
11 Ii;1ta  donc  d  envoyer  dans  ce  pays 
son  parent  Grégoire  Adorno  à  la  téte 
d'un  corps  de  troupes  considérable. 
Dès  son  arrivée ,  Grégoire  Adorno,  au- 
quel s'étaient  joints  les  caporaux,  mar- 
cha contre  l'armée  nationale,  qui  se 
trouvait  du  côté  de  Caccia;  on  en  vint 
aussitôt  aux  mains,  et  l'armée  génoise, 
complètement  battue  et  mise  en  fuite^ 
laissa  son  général  prisonnier  de  Pen- 
nemi.  Mariano  da  Caggio  aurait  voulu 
pousser  plus  loin  son  avantage  et  atta- 
quer immédiatement  Corté,  mais  Té- 
vêijLie  de  Potenza,  jaloux  du  succès 
qu  il  venait  d'obtenir,  l'en  empêcha. 

Sur  ces  entrefaites,  Eugène  lY envoya 
en  Corse  Mariano  da  Norda,  ofBcier 
plan  d'expérience,  avec  mission  d'avan- 
cer les  affaires  de  TÉglîse  (1447).  Ma- 
"  riano  da  JNorcia  commença  par  assiéger 
le  château  de  Corté ,  dont  il  se  rendit 
maître.  Ce. succès  amena  la  soumis- 
sion d'un  grand  nombre  de  dissidents. 
Jean  iVIontalto,  qui  occupait  fiastia, 
livra  cette  ville  aux  troupes  pontificales, 
et  Mariano  da  Caggio  reconnut,  avec  le 
peuple  de  la  Terre  de  Commune,  Tau- 
lorité  du  commissaire  du  pape.  Voyant 
la  tranquillité  rétablie  dans  le  de<^a  des 
monts,  Da  Norcia  résolut  d'aller  atta- 
quer les  barons  ultramontainst  après 
avoir  mis  une  forte  garnison  dans 


Brando.  Il  s'empara  bientôt  de  Bara- 
dni,  deBozio  et  de  rOrèse.  Les  seigneurs 

d'Ornano  et  d'Istria  se  soumirent  :  il 
ne  restait  plus  àvaincreque  lesei^neiir 
de  Cinarca,  Raphaël  de  Leoa  ,  qui  n'a- 
vait jamais  touIu  reconnaître  l'autorité 
du  pape,  lorsque  l'on  apprit  la  mort 
d'Euçène  IV.  Cet  événement  devant  né- 
cessairement amener  quelque  trouble 
dans  les  affaires  de  la  Corse,  Mariano 
da  Norcia  crut  qu*il  lui  serait  facile  d*en 
profiter  pour  s'emparer  du  pouvoir;  Il 
quitta  aussitôt  le  delà  des  monts,  et 
Tint  dans  la  Terre  de  Commune  avec 
François  etVincentello  d'Istria;  mais, 
craignant  que  ces  deux  seigneurs  ne 
s'opposassent  à  ses  desseins,  il  les  fit 
Jeter  eu  prison.  Il  en  usa  de  même  en- 
vers l'évéque  de  Potenza,  qui  était  à 
Biguglia.  Cette  conduite  souleva  l'indi- 
gnation Erénérnle.  Raphaël  de  Leca  s'é- 
tant  uni  aux  seigneurs  de  Bozzi ,  d'Or- 
nano et  d'Istria  «  marcha  contre  lui.  Da 
Norda  se  vit  bientôt  ahandomié  de 
tousses  partisans  et  oh]\'^é  de  cliercher 
un  refuge  dans  le  fort  de  Brando,  où 
étaient  ses  soldats  dévoués. 

CHAPITRE  X. 

LES  CAMPO-FBEGOSO.  —  LE  SOI 
BAGON. 

(  1447>1463.) 

Cependant, l'année  suivante,  les  Gé- 
nois revinrent  avec  plus  d'assurance. 
Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  IV,  crai- 
gnant que  la  Corse  ne  filt  un  enilinn  as 
pour  lesaint-siége,  et  voulant  aussi  être 
agréable  aux  Campo-Fregoso,  ses  corn* 
patriotes,  qui  étaient  en  ce  moment  au 
pouvoir,  leur  céda  ses  droits  sur  l'île 
de  Corse.  En  même  temps,  il  ordonna 
aux  officiers  pontificaux  de  remettre 
les  places  fortes  aux  mains  des  Génois 

etoe  retourner  à  Romo  (  1447  V 

Louis  de  Cniiipu-l  re^oso  en  quittant 
le  pape  se  rcudit  ea  Corse,  prit  posses- 
sion de  Bastia,  de  Corté  et  de  Biguglia, 
leva  les  impôts^  distribua  les  emplois  et 
retourna  ensuite  à  Géoesrendre  compte 
de  sa  mission  (1448). 

Les  Corses  virent  avec  peine  ce  cban« 
gement.  Ils  espéraient  jouir  de  quelque 
repos  1008  le  gouvemenient  psMîifique 
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de  rÉglise ,  etd'aiUeon  ils  aooflraiflBt 
avee  peine  de  se  voir  ainsi  cédés  sans 

leur  ronsentement,  comme  un  troupeau 
d'esclaves.  MarianodaCa£cio,qui  avait 
toujours  coml)attu  pour  l'Eglise ,  appela 
le  peuple  aui  armes,  mais  cette  levée  de 
boucliers  ne  lui  fut  point  profitable. 
Louis  Campo-Fregoso  envoy  a  contre  lui 
u  ri  habile  capitaiue,  appelé  G  iovannone, 
qui  le  Itattit  sur  les  bords  du  Golo,  le 
cliassa  de  la  Venaolasca,  où  il  s'était 
retiré,  Gtun  grand  nombre  de  prison- 
niers, et  les  obligea  à  se  racheter  par  de 
fortes  rançons. 

Gdeas  Gampo-Fregoso  remplaça 
comme  gouverneur  son  cousin  Louis, 
que  de  plus  grands  intérêts  appelèrent 
à  Gènes.  L'admimstration  de  ce  jeune 
lumims,  guidé  par  révéque  de  Mariana, 
fut  pendant  quelque  temps  pleine  de 
sagesse.  Marianoda  Caggio  et  les  capo- 
raux se  soumirent.  Cependant  Galeas, 
ne  croyant  pas  a  la  sincérité  de  cette 
souminion,  s*assura  du  dévouement 
de  Mariano  da  Caggio  et  résolut  d'altat- 
tre  les  caporaux;  mais  ceux-ci,  ayant 
mis  le  peuple  dans  leurs  intérêts ,  pu- 
rent opposer  à  Galeas  et  à  Mariano  des 
forces  considérables  et  lesoMigèraot  i 
traiter  avec  eux  (1451).  Sur  ces  entre- 
faites, un  nouveau  prétendant  vint  en- 
core compliquer  les  affaires. 

Antoine  délia  Rocea,  seigneur  du 
delà  des  monts,  ayant  été  trouver 
Alphonse  d'Aragon,  alors  roi  des  Deux- 
Siciles ,  et  ennemi  déclaré  des  Génois , 
lepressa  vivement  desonger  à  ses  droits 
sur  la  Gorse  et  de  les  dire  valoir. 
Alphonse,  cédant  à  ce  conseil ,  envoya 
en  Corse  quelques  troupes  sous  les  or- 
dres de  Jacques  Imbisora,  qu'il  uomma 
son  vice-roi.  Antoine  délia  llooca  n*eut 
pas  de  peine  à  réunir  à  ^expédition  les 
seigneurs  ses  alliés;  les  confédéré  al- 
laient se  mettre  en  marche,  lorsque  la 
mort  du  vice-roi  vint  jeter  la  di.scorde 
parmi  eux.  Les  seigneurs  corses  recon- 
nurent pour  vice-roi  le  neveu  de  Jac- 
ques Imbisora.  Celte  préférence  mécon- 
tenta les  vieux  officiers ,  qui ,  préten- 
dant avoir  des  droits  à  cette  distuetion, 
ne  voulurent  plus  servir  et  s'en  retour- 
nèrent à  Naples.  Le  nouveau  vice-roi 
n'osa  rien  tenter  avec  les  forces  qui  lui 
restaient;  il  demeura  donc  sur  la  défen- 
sive ,  attendant  une  occasion  favorable 


on  des  seeoars  que  le  roi  ne  manquerait 

pas  de  lui  envoyer. 

La  Corse  se  trouvait  alors  dans  un 
singulier  état  :  c|uatre  pouvoirs  diffé- 
rents se  la  disputaient,  sinon  en  totalité, 
du  moins  en  partie  :  1"  la  républi(|ue 
de  Gênes  possédait  Caivi  et  Bonifacio  ; 
T  les  (^mpo-Fregoso  gouvernaient  la 
Terre  de  Commune  et  possédaient  Bas> 
tia ,  Biguglia ,  SainMioreiit  et  Corté; 
V  les  pa^  d'au  delà  des  monts  étaient 
çouvernes  par  les  seigneurs,  dont  les  uns 
étaient  indépendants,  les  autres  recon- 
naissaient l'autorité  du  roi  d'Aragon  ; 
4*  enfin  le  Niolo  et  le  Fiumorbo  étaient 
sous  la  dépendance  des  seigneurs  de 
Cinarcaetdu  vice-roi  d'Aragon.  C'était, 
comme  on  le  voit,  beaucoup  trop  de  sou- 
verains pourvu  pays  si  souvent  ravagé 
par  la  guerre  dvile.  Cependant  on  vou- 
lut encore  essayer  d'une  nouvelle  puis- 
sance. Une  consulte  générale  ,  convo- 
quée a  Morosaglia ,  croyant  remédier 
aux  maux  qui  affligeaient  le  pays,  décid  a 
qu'on  se  mettrait  sous  la  protection  de 
la  compagnie  de  Saint-Georges  (1). 

(!)  La  compagnie  OU  banque  de  Saint-Georges 
fat  créée  à  Gènes  en  i  iOT,  dans  le  but  déconcen- 
trer en  une  seule  sociele  les  créances  diverses 
que  kl  lépnbliqae  avait  consenties  à  différentes 
compagnies  ou  à  dinerents  capitalistes ,  lors- 
que ayant  besoin  d^argent,  elle  leur  avait  aliéné 
une  partie  des  revenus  publics  pour  garantie 
de  leur  prtH  et  Jusqu'à  entier  remboursement. 

«  L'admiaistralioode  la  banque,  ou,  cbêoêm 
on  disait  de  Ja  maison  de  Saint-Georges,  fut 
fortement  constituée,  et  d'abord  les  plus  jus- 
tes comme  les  plus  sages  principes  en  furent  la 
base.  On  en  lit  une  république  financière  re- 
présentative. La  souveraineté  en  appartint  lé- 
galement à  ruQiversalité  des  actionnaires.  L^r 
asseinMée  générale  nommait  les  membres  de 
leur  gouvernement.  Elleavail  (l<rrétès,Tclinrte; 
elle  rejetait  ou  raliliait  les  loi?  que  lui  propo- 
saient les  niagihtrats  à  qui  elle  avait  confîe  le 

{>ouvoir  exécutif  dans  son  sein.  Huit  prolec- 
eurs  élus  temporairement  composaient  le 
sénat  de  Saint-Georges,  a  l'image  de  ces  huit 
nobles  auxquels  rÉiat  avait'oommis  si  long- 
temps le  soin  de  ses  finances.  Sous  eux,  desma- 

êlstratures  inférieures  se  partageaient  les  dé- 
dis de  radminislration  sodale;  elles  partici- 
paient au  pouvoir  public  en  ce  seos  que  VÊlàt, 
en  allénam  ses  gabelles,  avait  confié  à  la  réu- 
nion (le  ses  cessionnaires  le  droit  d'en  con- 
traindre les  débiteurs  et  de  réprimer  les  oun 
travenUons.  Le  tribunal  des  protecteurs  de  la 
banque  était  une  sorte  de  cour  supérieure,  sur 
les  décisions  de  laquelle  le  gouvernement  lui- 
même  ne  portait  pas  la  main  légèrement  [a).  • 
Mous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de  grands 

te)  Blrtali«delaa«nMtM  ée  <Séaes,Far  M.  âorile 
Vnwent ,  eeaielBef  Mttt,  t.  1t ,  p.  ili  cl  mlr. 
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L'UmVËRS. 


THê  député  fofmt  «nvoT^i  à  Géiiei 
pour  lui  offrir  la  souveraineté  (  1 453  ). 

La  Pompa?:nie  voulut  examiner  les 
choses  avant  d'accepter-  La  république 
consentit  à  lui  abandonner  GaTt I  et  Bo* 
nifMloç  tfs  Otmpo*FMgotodéetarèrent 
qu'ils  renonçaient  en  sa  faveur  à  leurs 
prétentions,  et  qu'ils  se  retireraient,  f.a 
compagnie,  voyant  ^u'elie  n  aurait  piuâ 
àcomâttn  oae  la  puimance  plutôt  do- 
minaleqne  reielle  du  roi  d*Aragon  et  les 
barons  ultramonfnms,  que  les  rivn!ités 
de  familleavaieut  beaucoup  attaibiis,  ac- 
cepta l'offre  qui  lui  était  faite,  et  te 
prépara  à  envoyer  en  Got se  vn  gou- 
verncwr. 


liVEË  iV. 

Depuis  la  compagnie  de  Snînt-Cf or- 
ges jusqu'à  l'occupation  de  la  Corse 
par  les  troupes  de  fleuri  II,  roi  de 
France, 

CHAPITRE  PREMIER. 

hk  COMPAGNIE  DE  SA.Iirr'OEOBGBB. 
—  BAPHAEL  DE  LECA..  —  LE  BOI 
D'ABAGOM.  —  l^fiS  LfilGMbUBS. 

Dès  que  la  compagnie  de  Saint-Geor- 
ges eut  pris  possession  de  son  nou^ 
veau  domaine,  elle  songea  à  éloiii^npr 
tous  ('p!i\'  qui  auraient  pu  partager 
sa  puissance  \  elle  commença  par  at- 
taquer les  Aranmaift.  Geux-ei ,  n'étant 
pas  en  force^  etd*autre  partétant  mal  se- 
condés paries  seitîneiirs  .  firent  peu  de 
résistance,  et  se  rembarquèrent  sur  leurs 
vaisseaux. 

Ledépartdes  Aragonaislaissalaooni* 
pagnie  ae  Saint-Georges  seule  maîtresse 
(lu  pays ,  n'ayant  plus  en  face  d'elle  que 
les  oarons  ultraaumtains.  Bien  qu'elle 
eût  résolu  de  les  renverser,  eiJe  ne  crut 
cependant  pas  le  moment  convenable 

déMte  relaUvement  à  la  ootnpagDie  de  SaiiU- 
Georgn^ai  devint  blent()t  trte-puissantc.  Le 
lecteur  trouvera  tous  les  renseignements  né- 
cessaire» clniià  If?  coiiscii-ncieux  ouvrage  de 
II.  VincepU  d'où  nous  avons  «xlrait  le  passage 
Qol  préoèd6i 


penriefatr^;  ellévewliit  aaaontraireleinr 

donner  pleine  confiance  dans  ses  inten- 
tions; elle  reconnut  leurs  liel's  et  pri- 
vilèges, et  déclara  ne  vouloir  se  mêler 
en  nen  de  l'administraitîon  de  leurs  do* 
maines.  En  cela  elle  agit  avec  sagesse. 
En  effet,  si  eîle  avait  voulu  attaquer 
immédiatement  la  puissancedes  barons, 
ceux-ci  se  seraient  ligués  entre  eux  pour 
lui  résister,  et  la  compagnie  aurait 
peut-être  éprouvé  alors  ce  qu'avait 
éprouvé  avant  elle  la  république,  une 
opposition  opiniâtre ,  à  laquelle  aurait 
pris  part  sans  aucun  doute  le  raste  da 
pays ,  tandis  qu'en  reconnaissant  les 
fiefs  et  en  respectant  les  privilèges ,  si 
elle  attaquait  plus  tard  les  barons  indi- 
viduellement, ou  ne  pourrait  l'accuser 
de  porter  atteinte  à  l'institution  féodale 
elle-même.  Cependant,  lorsque  Doria  , 
gouverneur  de  la  Corse  pour  la  conipa- 
guie,crut  avoir  atleudu  le  temps  néces- 
saire pour  consolider  sa  punsance,  il 
comm^Ma  à  mettre  à  exécution  les  pro- 
jets tenus  seerets,  en  attaquant  Rn pli rtel 
de  Leca,  seigneur  de  Cinarca  ,  le  plus 
puissant  des  barons  féodaux.  Raphaël 
avait  aooepté  le  nouvel  ordrede  choses, 
et  n'avait  résisté  en  aucune  façon  à  l'é- 
tablissement de  la  compagnie.  La  pos- 
session de  nombreux  domaines  devâit 
éloigner  de  lu!  tout  esprit  de  trouble  et 
d'a^tation  ;  aussi  ne  songeait-il  à  rien 
moms  qu'à  diercher  des  ennemis  à  la 
compagnie,  lorscjue  celle-ci  lit  courir  le 
bruit  que  Raphaël  ne  cessait  de  solliciter 
le  roi  d'Aragon  de  venir  prendre  pos- 
session de  la  Corse.  Comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  les  Aragonais 
u'étaient  point  aimés  dans  le  pays, 
et  ridée  que  Raphaël  les  appelait  sou* 
leva  contre  loi  un  grand  mécontente- 
ment. 

Doria,  profitant  de  cette  irritation 
qu'il  avait  secrètement  fomentée ,  se 
mit  en  campagne  contre  Raphaël.  Mais 
il  n'eut  pas  lieu  de  s'applaudir  de  sa 
conduite,  car  le  seiiîneur  de  Leca,  non- 
seulement  sut  résister  a  ses  ennemis  , 
mais  leur  fit  encore  éprouver  de  très- 
grandes  pertes.  Sur  ces  entrefaites ,  le 
roi  d'Aragon,  apprenant  la  lutt»*  f|nl  ve- 
nait de  s'engager,  envoya  en  Corse  au 
secours  de  Raphaël  huit  galères  char- 
gées de  troupes  sous  les  ordres  de  Ber- 
Bngero  de  Rillo ,  qu'il  nomma  son  vice* 
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roi  (  1466).'  Alors  \«{  Génob  redoublé* 

rent  d'efforts,  mais  ils  furent  battus  de 
nouveau  et  obliges  de  se  retirer  devant 
les  troupes  reunies  du  eoaUe  et  du  vice- 
roi.  Tout  à  coup  Berlingero  de  Ai)lo 
reçut  ordre  de  swbarquer  immédiate- 
ment avec  ses  troupes  et  de  retourrjer 
auprès  du  roi.  Cette  retraite  eontrista 
beaucoup  le  seigneur  de  Leca,  car  die 
le  réduisait  à  ses  propres  forces  devant 
un  ennemi  qui  avait  augmenté  les  sien- 
nés.  Toutefois,  il  ne  perdit  pas  courage, 
et  résista  avec  la  même  énergie  et  le 
même  succès  :  les  Génois  furent  encore 
repoBBsés.  AkMrt  ils  eurent  recours  à 
un  autre  moyen,  qui  fut  celui  de  semer 
la  division  entre  les  seigneurs  féodaux. 
V  incenteiio  d'istria  fut  le  premier  a  se 
détaeber  éà  paiti  daBaphaêl;  d'antres 
suivirent  sOn  eumf^  si  bien  que  le  sei- 
gneur de  Leca ,  se  trouvant  bientôt  ré- 
duit aux  seuls  membres  de  sa  faïuille, 
fut  cerné  de  toutes  parts,  et  périt  héroï- 
quement en  se  défendant  dans  son  cfaé^ 
teau  de  Leca  (1457). 

Quoique  la  mort  de  Raphaël  ne  fit 
pas  cesser  immédiatement  la  guerre,  et 
que  ses  vassaux  dévoués  persistassent 
à  ootnbnttre  avec  une  opiniâtreté  bien 
faite  pour  inquiéter  les  Génois ,  cepen- 
dant elle  amena  un  changement  no- 
table dans  rétat  des  dioses.  Les  sei- 
gneunnltramontains,  que  la  compagnie 
avnitsn gagner  ou  vainere  iwyviduelle- 
jnent,  vo3^t  qu'ils  ne  pourraient  dé- 
sormais opposer  une  résistance  sé- 
rieuse, résolurent  de  s'expatrier  et 
d*aUer  efaowiier  auprès  du  roi  d'Aragon 
les  secoure  nécessaires  pour  pouvoir 
combattre  avantniieusement  les  Génois. 
De  ce  nombire  furent  Giocaote  de  Leca, 
Arrigo  délia  Roeea,  Orlandod'OnMno, 
Guillaume  de  Bnsi  et  Giudlaa  distria. 
Mais  Alphonse  ne  put  leur  accorder  ce 
qu'ils  demandaient,  ayant  besoin  de 
toutes  ses  forces  pour  soutenir  la 
guerre  dans  lamelle  il  était  engagé. 
Alors  ils  rentrèrent  en  Corse,  résolus  à 
tenter  un  dernier  effort  ou  à  |>érir  les 
armes  à  la  main.  L'appui  qu'ils  trou- 
vèrent chez  leurs  vassaux  fut  assez 
eonsidérable  pour  leur  permettre  de 
reprendre  sur  les  Génois  la  plupart 
des  châteaux  qu'ilî>  avaient  jjcrdus  et 
soutenir  la  guerre  avec  avautage.  Les 
ehosee  pnrurenft  assez  graves  à  m  eoni- 


pagnie  pour  qu'elle  jugeât  à  propos 
d'envoyer  en  Corse  un  nouveau  gou- 
verneur, Anto'ne  S|)iiio!n,  homme  re- 
uomuje  pour  sou  adre.'^se  et  sa  fermeté. 
Sj^nob,  s'étant  uni  À  Viiicentello  d'Is- 
tna,  depuis  longtemps  allié  des  Génois, 
commença  p:ir  forcer  les  seigneurs  délia 
Roeca  à  se  rendre.  Ceux  de  Bozi,  d'Or- 
nauo,  et  Giudice,  furent  obligés  d'eu 
fiiire  autant;  il  ne  restait  plus  à  sou- 
mettre que  les  sei;;neurs  de  Leca,  qui 
s'étaient  retranchés  dans  le  Niolo,  et  que 
les  ()opulations  de  Sia,  Sevindentro, 
Soroiosù,  soutenaient  de  tous  leurs 
moyens.  Spinola,  voyant  qu'il  ne  pour- 
rait venir  à  bout  de  les  soumettre  par 
les  armes,  voulut  frapper  les  popula- 
tions qui  leur  prêtaient  assistance,  et 
livra  aux  iammes  tout  le  pays  depuis 
Sagona  jusqu'à  Caivi,  ce  qui  le  rendit 
désert,  comme  on  le  voit  aujourd'hui. 
Giocante  et  Vincent  de  Leca,  fils  de 
Raphaël, comprirent  qu'ils  ne  pouvaient 
résisiera  un  ennemi  qui  employait  de 
tels  moyens,  et,  uour  éviter  de  plus 
grands  malheurs,  ils  entrèrent  en  pour- 
parier  avec  Spioola.  Vioceotello  d'Is- 
tria  se  porta  médiateur  de  la  négocia- 
tion. Il  fut  convenu  que  ta  compagnie 
de  Saint-Georges  accorderait  un  par- 
don £;enéral  à  tous  ceux  qui  avaient 

{)ris  les  armes  pour  !es  Leca.  Spinola 
nvita  iea  doux  firères  à  se  présenter 
devant  loi,  Gioeante,  se  méfiant  à  juste 
titre  du  gouverneur,  s'expatria  sans  se 
rendre  à  cette  invitation.  Son  frère 
Vincent,  pour  témoigner  de  la  sincé- 
rité de  sa  soumission,  se  présenta  à 
S{)inola,  gui,  malgré  la  foi  du  traité, 
lui  lit  trancher  la  tête.  Antoine  de  la 
Kocca  et  un  de  ses  lils,  Arrigo  et 
ttfi  fils  dn  ocNDte  Polo,  eurent  le  même 
sort. 

Cette  conduite ,  quelque  odieuse 
qu'elle  fût,  n'en  atteignit  pas  moins 
son  but,  qui  était  d'arriver  a  la  domi- 
nation pnr  la  tarrenr.  Les  seigneur^ 
qirî  s'étaient  laissé  diviser,  et  qui  n'a 
vaieht  pas  compris  qu'en  abandonnant 
Raphaël  ils  abandonnaient  leur  propre 
cause ,  sentirent  qu'il  iie  leur  restait 
plus  de  talot  que  dans  la  fuite,  et  s'ei- 
patrièrent.  Vincentello  d'Istria  lui-mê- 
me, l'ami  et  le  soutien  des  Génois , 
crut  prudent  d'abandonner  b  Corse. 
Par  la  retraite  de  tous  ce^  biigneuis, 
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la  compagnie  de  Saint-Georees  86 
trouva  seule  maltreise  absolue  da  pays 
(1460). 

.    CUAP1TR£  U. 
lOHASinO  GAMPO-VBBOOSO. 

(1461-1464.) 

Cette  tranquillité  dans  la  possession 
ne  dura  pas  longtemps.  Les  troubles 
vinrent  de  Gênes  elle-même.  Ludovic 
Campo-Fregoso,  ayant  été  noaimé  doge, 
profila  de  sa  puissance  pourfaire  revivre 
les  droits  de  sa  famille  sur  la  Corse.  Des 
émigrés,  les  uns  étaient  à  Gênes,  d'au- 
tres en  Toscane.  L'évêqued'Aléria,  ami 
de  Ludovic,  se  chargea  de  les  voir  et 
de  traiter  avec  eux.  On  tomba  facile- 
ment d'accord  sur  les  résultats  à  obte- 
nir. Chasser  la  compagnie  de  Saint- 
Georges,  rétablir  dans  leurs  liefa  lea 
seigneurs  qui  concourraient  à  l'entre- 
prise, proclamer  Tomasîno  Campo-Fre- 
goso. neveu  du  doge,  comte  deCorse, tel 
était  le  but  des  conspirateurs.  Les  chefs 
de  cette  nouvelle  expédition  étalent 
Giocante  de  Leca,  Polo  délia  Rocca, 
Vincentello  d'Istria,  l'évêque  d'Aléria, 
auquel  se  ioiîznit  plus  tard  celui  deSa- 
gona,  et  plusieurs  autres  seigneurs.  Us 
ne  tardèrent  pas  à  se  reunir  et  à  opérer 
des  descentes  sur  différents  points. 
Leur  arrivée  éveilla  les  sympîithies  des 
populations,  qui  souffraient  de  la  domi- 
nation de  la  compagnie.  La  i)roviDGe 
de  Cinarca  se  souleva  tout  entière.  Le 
Fiumorbo  et  ime  partie  des  terres  sei- 
gneuriales de  la  Rocca  prirent  égale- 
ment les  annes.Thomas  Campo-Fregoso 
étant  arrivé  sur  ces  entrefaites  avec  de 
l'argent  et  des  munitions ,  et  éteint  ainsi 
secondé  par  les  seigneurs  ses  alliés, 
marcha  contre  les  troupes  de  la  com- 
pagnie, lesbottft,  et  se  rendit  maître  de 
presque  tout  l'intérieur  du  pays  (1462). 

Thomas  Campo-Fregoso ,  ayant  été 
reconnu  comte  par  les  habitauti»  de  la 
Terre  de  Commune,  gouverna  paisible- 
ment le  pays  pendant  deux  ans.  Mais 
la  révolution  qui  s'opéra  bientôt  n  Gê- 
nes, et  qui  flt  passer  cette  république 
sous  la  domination  du  duc  de  Milan, 
amena  par  cootre-coup  un  changement 
'    I  le  gouvemeinent  delaCorse  (1464) . 


CHAPITRE  m. 


SOUVERAINETK  DU  DI  T  DK  MILAN.  — 
SAMBICUCCIO  ET  GlUDlCtLLO  DA. 
GÀGGIO. 

(1464-1479.) 

Lorsque  les  affaires  de  Gênes  le  lui 
permirent,  François  Sforsa  envoya  en 
Corse  un  de 'ses  lieutenants  pour  faire 
passer  cette  îlesous  sa  dominati  o  n  L'en- 
voyé du  duc  fut  reçu  avec  enthousias- 
mé; les  Corses  se  soumirent  volontiers 
à  un  prince  qui  passait  pour  juste  et  gé- 
néreux. L'autorité  du  duc  fut  proclamée 
et  acceptée  de  tous.  Cet  état  de  clioses 
dura  environ  deux  ans,  et  ne  fut  troublé 
que  par  un  de  ces  accidents  que  la 
prudence  humaine  ne  saurait  prévoir. 

Le  général  Cotta,  commandant  en 
Corse  pour  le  duc  de  Milan,  avait  con- 
voqué à  Biguglia  une  assemblée  géné- 
rale de  tous  les  habitants  du  pays,  pour 
prêter  hotumngf"  ati  notivertu  ducGaleas- 
Mane  Slorza.  Dans  ce  grand  concours 
d  individus  ,  une  rixe  sanglante  s'éleva 
entre  quelques  bommes  de  la  suite  des 
barons  ultramontains  et  des  habitants 
du  Nehbio.  Le  vice-duc  fit  arrêter  et 
punir  les  coupables.  Les  seigneurs,  ir- 
rités de  cet  acte  de  souveraineté  qui  at- 
taquait leurs  privilèges,  montèrent  im- 
médiatement à  cheval,  et.  sans  prendre 
congé  du  vice-duc,  retournèrent  dans 
leurs  domaines.  Cotta  comprit  parfai- 
tement que  ce  départ  précipité  était  une 
déclaration  de  guerre,  et  prit  ses  mesu- 
res en  conséquence.  Cependant  les  ha- 
bitants de  la  Terre  de  Commune,  redou- 
tant plus  que  tons  autres  une  confla- 
gration dont  ils  auraient  été  les  pre» 
mières  victimes,  s'assemlilèrent  en  con- 
sulte générale  a  Morosaglia  et  nom- 
mèrent pour  lieutenant  du  peuple  Sam- 
bucnccio  d'Alando,  desoendant  de  ce 
Sambucucrio  rfue  nous  avons  vu  figu- 
rer au  coni  mencenie  n  t  du  onzième  siècle. 

Le  premier  soin  du  nouveau  géuéral 
lut  de  rendre  un  édit  enjoignant  à  tout 
citoyen  de  déposer  les  armes  dans  Tes- 
pacè  <\r  huit  jours.  Cette  mesure  eut 
les  meiUeui'S  résultats;  les  Corses  qui 
s'étaient  rangés  du  parti  du  lieutenant 
du  duc  i'abandonnèreot,  et  U»  sei* 
gneurs  ultramontains  vetouniérent 
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dans  leurs  Etats.  Le  général  milanak, 

réduit  à  ses  propres  wrces ,  n'osa  rien 
tenter.  Qttant  a  Sn inbucuccio,  il  con- 
voqua une  nouvelle  assemblée,  pro- 
posa d'envoyer  au  due  de  Milan  une  dé- 
putation  pour  se  plaindre  de  son  lieu- 
tenant et  lui  soumettre  ratk)|)tion  drs 
statuts  qui  devaient  desorniais  régler 
les  droits  de  ciiacun.  Ces  propositions 
reçurent  l'approbation  générale.  La 
députation  fut  très-bien  accueillie  par 
le  duc  Galeas-Marie,  qui  approuva  les 
Statuts  soumis  à  sou  examen,  révoqua 
Gotta  et  nomma  à  sa  place  Jean-Bap- 
lisre  d'Anielia(i). 

A  son  arrivée  en  Corse,  le  nouveau 
gouverneur  voulut  faire  procéder  im- 
médiatement a  la  levée  de  Timpot.  Sam- 
bucuoeio  lui  fit  observerquMl  etaitbeau- 
coup  plus  urgentdepaciûer  le  pays,  que 
les  inimitiés  particulières  désolaient. 
D'Amelia  ne  tint  aucun  compte  de  cet 
avis ,  et  fit  commencer  les  opérations* 
Alors  Sambucuccio  se  mit  en  campagne 
à  la  tête  des  habitants  de  la  Terre  de 
Conmmne.  et  autorisa  publiquement  le 
refus  d'impùt.  Le  vice-roi  n'avait  pas 
assez  de  forées  pour  pouvoir  résister  à 
Sambucuccio  ;  son  autorité  fut  mécon- 
nue partout,  et  lui-même  se  vit  obligé 
de  se  renfermer  avec  ses  ufliciers  dans 
les  villes  fortifiées.  Une  nouvelle  as- 
semblée générale  eut  lieu  àMorosaglIa. 
Sambucuccio  d'Alando  fut  remplacé  par 
Giudicellu  da  Coggio,  fils  de  Mariano, 
que  uous  avons  vu  jouer  uu  rôle  im- 
portant au  temps  ^Alphonse  d'Ara- 
gon. Malgré  son  activité,  sou  énergie, 
et  ses  talents  militaires,  il  ne  put  long- 
temps maintenir  la  tranquillité  dans  le 
pays.  La  guerre  civile,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  dissensions  particulières,  en* 
couragées  par  l'absence  de  toute  autorité 
su[)prieure,  et  de  plus  fomentées  parles 
cauoraux,  prirent  uu  accroissement  cou- 
sioérable.  On  essaya  de  différentes 
personnes  pour  rétablir  Tordre.  Charles 
da  Costa ,  Vinciguerra  délia  Rocca  , 
(!olombano  délia  Rocca,  Charles  délia 
Rocca,  furent  tour  a  Luur  nommée  lieu- 
teuants  généraux  du  i>euple  dans  les 
diférentes  consultes  qui  eurent  lieu  de 

(l)  Le  U'Xic  asiiti/  ciiru-ux  des  staluLs  ap- 
prouvés par  le  ducGaleas  Sforza  a  de  uiis  au 
|oar,  pour  la  première  fois,  par  Llmperaui,  1 780, 
dam  Mm  Iwtria.  éella  Conim^  t.  Il,  p.  SS6. 


1472  à  1476;  mail  Ui  ne  purent,  mal- 

f;rê  leurs  efforts ,  parvenir  .i  rétablir 
Pordredans  un  pays  que  trop  d'eiéuienU 
de  discorde  agitaient. 

Sur  ees  entrsiutaf ,  HMunas  Campo» 
Fregoso,  profitant  de  la  mort  du  duc 
dp  Mibn,  fit  une  descente  enCorflC  à  la 
îète  d  une  petite  armée. 

Le  gouverneur  milanais,  sortant 
alors  de  son  immobilité,  marcha  contre 
lui ,  le  battit  et  renvoya  prisonnier  à 
Milan.  Pendant  qu'il  était  ainsi  captif, 
Thomas  intrigua  auprès  de  la  régente 
Bonne  de  Savoie  poiHr  se  dire  céder  la 
Corse ,  et  il  parvint  à  son  but.  Mis  en 
Jiberté,  il  partit  immédiatement  avec 
des  instructions  pour  le  gouverneur 
milanais,  a  qui  la  régente  enjoignaiL 
de  remettre  à  Thomas  Campo-Frcgoso 
toutes  les  places  qu*il  occupait  au 
nom  de  son  lils  (14d0). 

CHAPITRE  IV. 

THOMAS  CâMPO-FHEGOSO.  —  JEA;\- 
PAULDBLBCÂ— APPIBNIV,  P&INCE 
DB  PIOHBIHO.  —  LA  COMPA&NIB 
DB  SAINT-GEOBOBS. 

(1480-1485.) 

Ce  fut  de  cette  manière  que  Thomas 
Campo-Fregoso  redevint  de  nouveau 
seigneur  de  la  Corse.  A  son  arrivée  dans 
ce  pays ,  il  jugea  à  propos  de  chercher 
un  allié  naturel  dans  Jean-Faul  de  I.eca, 
seigneur  de  Gnarca.  Jean-Paul  était  à 
cette  époque  le  plus  puissant  des  ba- 
rons ultramontams.  Un  double  mariage 
conclu  entre  les  enfants  de  Thoi)i;t'-  et 
ceux  de  Jean-Paul  les  unit  inlinieiuent. 
Cependant ,  malgré  Tap^ui  du  seigneur 
de  Leca,  Thomas  fut  bientôt  obligé,  a 
cause  deson  despotisme,  de  se  démettre 
du  pouvoir  en  faveur  de  s^n  fils  Jntiusde 
Campo-Fregoso,etdequiLierl  ile(N81). 
MaisJanuslui-méme ,  après  être  resté 
deux  années  au  pouvoir,  fut  obli<;é  de 
suivre  l'exemple  de  son  père,  qu'il  avait 
beaucoup  trop  imité  dans  sn  conduite 
tyranuique  (1483).  Eu  partant,  il 
laissa  pour  commander  à  sa  |>lace  Mar- 
celin Farinole.  Ce  général  continua  l'œu- 
vre eomnrencép  pnr  If.s  Freiroso,  et  se 
rendit  tellement  odieux  que  le  peuple, 
ne  pouvant  plus  supporter  les  maux 
dont  il  était  accablé,  se  souleva  et  ap- 
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pelaàMnaideRi]MRseiodeL6éa.Eaae-  tarda  paa  à  débarquer  dans  Itla.  Sotf 

ceptant  cette  nouvelle  position,  Rinuc-  premier  soin  fut  de  renouveler  alliance 

cio  comprit  parfaitement  quMl  ne  pour-  avec  Jean-Paul,  et  de  reconnaître  les 

rait  avec  ses  forces  et  celles  des  insur-  seigneurs  ultramontains  comme  indé- 

fléavésiiter  aax  Gampo^Fr^OMi  «t  à  p8&dailiadaBaleiiinle&(l 465).  Il  reprit 

!raen-Paul.  Aussi  chercha-t-iltuiB<Niv«-  sans  tfop  de  pMM  lea  places  <|if avait 

rain  qui ,  en  le  soutenant  de  ses  armes  ,  occupées  le  comte  Gherardo,  et  en  peu 

pOt  en  imposer  par  le  prestige  de  sa  puis-  de  temps  le  pays  se  trouva  jouir  de  quel- 

sance.  Ses  relations  d'amitié  avec  Ap-  que  repos.  Mais  les  intrigues  de  Janus 

pian  IV ,  priiMS  de  Piombino ,  loi  firent  nmenl  Mcntêt  troubler  la  tranquillité, 

leter  les  yeux  sur  lui.  Appien  accepta  qui  semblait  devoir  être  durable.  Mé- 

l'offre  ^ui  lui  était  faite,  et  envoya  pour  content  d'avoir  cédé  la  Corse  à  la  com- 

le  représenter  son  frère ,  le  comte  Ghe-  pagnie  de  Saint-Georges,il  écrivit  à  Jean- 

rardo  de  Montagnelia  (1483).  Une  eon-  Paulde se âoâlevaroontreelle; Jean-Paul 

aalte  tenue  dani  la  plaine  de  Lago-Be-  ne  manqua  pas  de  prétéxteapour  colorer 

nedetto  reconnut  pour  comte  de  Corse  sa  défection.  Les  gouverneurs  de  Saint- 

le  prince  de  Piombino.  Ses  troupes  Georges,  soupçonnant  ajuste  titre  Janus 

marchèrent  aussitôt  contre  Biguglia  d'être  l'auteur  âe  cette  levée  de  boucliers, 

et  Saint-Florent,  dont  elles  a'emparè-  se  plaignirent  an  doge  de  sa  conduite, 

rent.  En  apprenant  ces  événements,  Janus  protesta  de  son  innocênce ,  et 

les  (uimpo-Fregoso ,  pensant  que  c'en  assura  la  compagnie  de  son  dévoue- 

était  fait  de  leur  puissance  eu  Corse,  cé-  ment.  Cependant  ses  lettres  furent  in- 

dèrent  tous  leurs  droits  à  la  compagnie  terçeptées  ;  on  v  trouva  la  preuve  ma- 

de  Saint-Georges  (l'48ô).  niféste  de  sa  félonie.  Le  doge ,  indigné 

La  nouvelle  de  ce  traité,  en  même  d'une  telle  conduite,  le  livra  auxdirec- 

temps  qu'elle  excita  l'indignation  des  leurs  de  la  compagnie  de  Saint-Georges, 

populations,  remplit  de  terreur  le  comte  qui  le  tirent  jeter  en  prison.  Quant 

Gherardo.  Craignant  d'avoir  à  lutter  à  Jean-Paul,  comme  il  avait  eommencé 

contre  la  puissante  association  de  Saint-  les  hostilités,  le  triste  sort  de  Janua 

Georges,  il  voulut  abandonner  la  partie  ne  l'empêcha  pas  de  les  poursuivre; 

et  rentrer  en  Toscane.  Mais  Rinuccio  mais,  trahi  ou  abandonné  par  une  grande 

était  trop  compromis  pour  reculer  ainsi  partie  des  seigneurs  qui  marchaient  avec 

Sans  ooiip  férir;  Il  voulut  donc  tenter  lui,  et  qu'avait  su  çagnerle  gouverneur 

le  sort  des  armes,  et  décida  Montagnana  génois,  il  lutta  inutilement  pendant  près 

à  attendre  l'issue  du  combat  qu'il  allait  dedeuxans  contre  lesforces  supérieures 

engager  avec  Jean-Paul  de  Leca ,  allié  de  la  compagnie  de  Saint-Georges  réu- 

delà  compagnie,  et  qui  avait  déjà  pris  nies  à  cerna  des  selenenni  ses  ennemis  ; 

l'offensive.  Montagnana  attendit.  Le  et,  cédant  enfin  à  la  fortune  contraire, 

combats'enjzagea  du  côté  du  tuont  Saint-  il  capitula,  abandonnant  ses  châteaux  et 

Antoine  en  Balagae  ;  malgré  les  efforts  ses  domaines,  à  la  condition  de  pouvoir 

de  Rinuccio,-  Jean-Paul  remporta  une  se  retirer  en  Sardaigne  avec  sa  ûimille 

victoire  complète.  A  cette  nouvelle,  le  et  quelques  amis  dévoués  (1487). 

comte  Gherardo  se  hâta  de  quitter  la  La  retraite  de  Jean-Paul,  en  détruisant 

Corse,  abandonnant  ainsi  les  droits  de  le  plus  «rand  obstacle  qu'eût  rencontré 

suit  frère  et  les  personnes  qui  avaient  jusque-là  la  compagnie,  la  mit  à  même 

embrassé  sa  cause.  de  i>ouvoir  reprendre  Hdée  qu'elle  avait 

toujours  nourrie  de  fi*app6r  les  sei^euia 

CUAFITRË  V.  féodaux  et  de  détruire  h  jamais  leur 

LA  COMPAGHIB  DE  s.^mT-cEORGEs.  P"issance  Rinuccio  de  Leca,  parent  de 

-  JEAN-PAUL  DE  LfiCA.  -  WMUC-  Jeau-Paul,  mais  qui  avait  constamment 

CIO  DELLA  KoccA  combattu pour lesGéuois, futle prcmicf 

à  s'apercevoir  des  mauvaises  intentions 

(148Ô-1&11.)  de  la  compagnie  à  son  égard  ;  il  ne  vou- 

lut  pas  attendre  de  se  voir  attaqué  dans 

MathieudaFieseo.geuvemeurenvoyé  ses  domaines,et,  ayant  prisles  armes,  il 

par  la  compagnie  de  Saint^rges ,  ne  invita  Jean-Paul  à  venir  combattre  avec 
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lui.  Jean-Paul  revint  eu  eftet.  La  lutte 

206 eesdeux  seieneurs  soutinrent  contfe 
I  oonpagnie  m  (Saint-Oeorges  ne  fut 

pas  longue,  mais  elle  fut  pleine  d'atro- 
cité de  la  part  du  gouverneur  génois. 
Rinuccio,  fait  prisonnier  par  la  noire 
.  traliitOD  d*ifli  ancien  ami,  Filippino  da 
Fiesco,  alla  mourir  dans  les  prisons  de 
Gênes,  et  Je;in-Paul,  privé  d'un  si  puis- 
sant appui,  fut  oblige  de  s'expatrier  une 
seconde  fois  (1489). 

Ce  ne  fut  que  dix  soi  plie  tard  <|ue 
Jea n-Paii !  retourna  de  nouveau  en  Co rse 
pour  oj>érer  un  soulèvement.  Cette  fois, 
il  fut  vivement  secondé,  non-seulement 
par  les  populationsde  Vie»  etde  Cinarca, 
qui  lui  étaient  entièrement  dévouées , 
mais  aussi  par  celles  de  Niolo  et  par 
une  partie  de  la  Terre  de  Commune. 
LMnsunreetion  prit  un  earaotère  tells- 
ment  gra?ê  que  la  compagnie  de  Saint* 
Georges  crut  devoir  envoyer  dans 
nie  le  izénéral  de  Neçri ,  qui  y  avait 
déjà  coaiuiaiidé,  et  qui  passait  pour  uu 

fâiéral  habile.  De  mfçii  sut  altiref 
lui  une  partie  des  caporaux  et  quel- 
ques seigneurs  ultramontains ,  parmi 
lesquels  figurait  en  première  ligne  Ki- 
nuccio  délia  Roeca.  Il  sut  égdenent  éW- 
ter  une  rencontre  avec  Jem-Paul  tant 
que  celui-ci  eut  une  armée  considérable; 
mais  dès  qu'il  vit  que  la  plupart  de  ceux 
qui  s'étaient  ralliés  au  seigneur  de  Leca 
maient  abandonné,  seitpourretouner 
à  leurs  affaires ,  soit  pour  tout  autre 
iTJot if,  alors  il  le  harcela ,  le  vainquit 
dans  de  petits  combats,  et  l'obligea  en- 
fin à  quitter  la  Corse  une  dernière  fois. 

De  Negri,  ayant  ainsi  triomphé  de 
Jean-Paul,  retourna  tout  glorieux  à 
Gènes ,  et  la  compagnie  de  Saint-Geor- 
ges, reconnaissante,  lui  éleva  une  statue 
(1501). 

Cependant  le  départ  de  Jean-Paul 
n'amena  point  une  soumission  complète. 
Kinuccio  délia  Rocca ,  qui  avait  si  acti- 
vement secondé  le  général  de  Negri 
contre  Jean-Paul ,  se  vit  obligé,  à  cause 
des  injustices  dont  il  était  la  victiiitc,  de 
prendre  les  armes  contre  la  compagnie. 
Mais  il  ne  put  lutter  longtemps.  Vaiucu 
en  différentes  rencontres,  if  dut  céder 
sesdomoines  de  la  Roœa  à  la  compa- 
gnie, qui  lui  donna  en  échange  une 
pension  égale  a  ses  revenus,  et  l'obligea 
a  aller  vivre  à  Gènes. 


Cette  iiumiliatiou  exaspéra  Kinuccio, 
qui  préféra  courir  leschan«eid*iHM  nou- 
velle ituarrt  avec  la  coinpagnw(1603). 

Toutefois,  avant  de  retourner  en  Cor- 
se, il  alla  en  Sardaigue  trouver  .leau- 
Paul,  qu'il  supplia  de  se  joiudre  a  lui. 
Jean-Paul  rensa  de  préler  son  appui 
à  un  homme  qui  avait  été  la  cause  de 
sa  ruine.  Alors  Kinuccio  tenta  seul  l'en- 
treprise, il  débarqua  en  Corse  avec  peu 
ie  lissQufoes,  Mis  if  sut  bientôt  ren 
créer.  Pendant  trois  ans ,  il  lutta  avec 
des  chances  diverses  contre  les  géné- 
raux de  la  compagnie,  puis  il  fut  obli- 
gé de  céder  et  de  se  retirer  une  se- 
conde fois  (1506).  Quelque  temps  après , 
profitant  du  mécontentement  qu  avait 
soulevé  l'administration  génoise,  il  re- 
viutde  nouveau  dans  l'ile,  livra  plusieurs 
«ombatset  périt  glorieusement  les  armes 
à  la  main  (151 1  i 

L'exil  de  Jean-Paul ,  la  mort  de  Ki- 
nuccio de  I^eca  et  de  Kinuccio  délia 
Rocca  furent  comme  le  signal  de  la 
chute  lente,  mais  certaine,  des  maisons 

(1)  On  pml  »c  fairo  une  idée  (!»•  la  séviTilé 
aVo('  laijudle  les  gouverneurs  de  la  compajinjc 
de  Saiot-Georges  gouveraaieot  JaCone  par  Je 
ftitt  ratTBDt  : 

Vers  lr,o7,  Nicolas  Doria,  gouverneur  pour  I;i 
<  ()iii|t,i^iii(' (le  ,Saint-(ieor{;es,  ayant  obligé  Rl- 
iiucrio  a  traiter  avec  lui,  \oulut  cliaticr  ia  po- 
pulation du  Niuiu  qui  s'était  toujours ttiuntrue dé- 
vouée aux  seigneurs  CiDarchesi.  Il  convoqua  les 
habitants  de  cette  piève,selit  remeUre soixante 
otages  pris  parmi  les  principaux  du  p^iys,  puis 
il  signitia  qu'ils  eu>seiit  a  se  procurer  d'autres 
demeures  <jue  celles  du  ^iolo,  (jui  a  Pa%enir 
ne  pourrait  plus  être  haliite  ni  culliM',  et  ce- 
ci pour  lesjpooir  d'avoir  wMé  du  secours  aux 
seigneurs.  Les  Nlotini  se  Jetant  anx  pieds  de 
Doria  le  prièrent  de  leur  faire  grâce;  «  mais 
l'implacable  capitaine,  ajoute  Fdippini,  les  en- 
gagea à  se  contenter  de  leur  sort,  leur  disiuit 
que  celte  mesure  était  dans  l'intérêt  de  tous , 
parce  que,  en  changeant  de  pays,  ils  change- 
raient sans  doute  d'habitudes;* de  telle  sorte 
que  les  Cènois  seraient  débarrassés  de  toute  in- 
quieludi' ,  et  eu.v-mémes,  en  hal)itant  d'autres 
lieux,  auneraienl  une  vie  plus  tranquille.  Do- 
ria ayant  ain>i  manifesté  sa  résoluUoil  ioé- 
branlable,  les  Nioliai,  ptourant  hNnr  nallwar, 
prirent  leurs  femmes  «  leurs  enfants  et  ce  qiiMIs 

f tirent  des  cTioses  les  plus  nece.>saires ,  puis 
Is  abandonnèrent  le  pays  ou  il>  étaient  nés  et 
«lièrent  se  lixer en  Corse ,  qui  d'un  cote,  qui 
de  l'autre;  quelques-uns  passèrent  eu  Sar- 
dai^ne,  d'autres  dans  les  maremmesde  Rome 
et  (le  Sienne,  et  même  en  d'aulres  lietix,  selon 
que  le  destin  les  poussait.  Apres  ce  triste  (iejMirt 
(  et  selon  les  ordres  de  Doria;,  les  pay>aiis  \oi- 
sins  du  fiiolo  démolirent  toules  les'maisons, 
nhattirent  les  ubvca  et  détruisirent  tout  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir.  »  Filipp.,  t.  lU ,  iiv.  v, 
p.  100  et  suiv. 
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seigneuriales  da  delà  des  monts.  Aucun 

homme  remarquable  ne  surgit  plus  pour 
les  relever.  La  compagnie  de  Saint- 
Georges  eut  toujours  1  œil  ouvert  sur 
cette  potasance,  qui  loi  avait  été  si  re- 
doutable et  avait  failli  lui  devenir  si  fu- 
neste.  î  -  r-s  mesures  répressives  et  violen- 
tes qu'elle  employa,  aussi  bien  que  Tes- 

i)rit  de  rivalité  qui  régnait  toujours  entre 
es  seigneurs  féodaux,  contribuèrent 
beaucoup  à  amortir  l'humeur  guerrière 
de  In  jeunesse  et  à  lui  faire  accepter 
cûuiiiie  irrémédiable  Tordre  de  choses 
quela  compagnie  avait  préparé  de  longue 
main. 

A  partir  de  cette  époque  .jusqu'à  l'arri- 
vée oes  Français,  en  lô6a,  d  ne  se  passa 
dans  les  affaires  Intérieiires  de  la  Corse 
aucun  évén  e  m  ent  de  grande  importance. 
La  compagnie  de  Saint-Georges,  ne  ren- 
contrant plus  d'obstacle  à  sa  marche , 
gouverna  ie  pap  d'abord  avec  sagesse, 
puis  d'une  manière  tout  à  fait  arbitraire, 
au  gré  .  des  gouvemeors  qu'elle  y  en- 
voyait. 

Puisque  nous  voila  arrivés  au  seizième 
si^lef  et  presque  au  moment  de  la  lutte 
de  Sampiero  d  Ornano  avec  les  Génois, 
il  est  nécessaire  de  dire  deux  mots  de  la 
législation  que  les  Génois  appliquèrent 
à  la  Corse  j  et  dont  la  violation  fut  la 
source  de  tant  de  maux. 

CHAPITRE  VI. 

DB  l'organisation  de  là  mTICB 
£1  DfiS  SIAXIÎIS. 

On  ne  saurait  dire  d'Une  manière  pré- 
cise quelles  furent  les  lois  qui  gouver- 
nèrent la  Corse  jusqu'en  1347,  époque  à 
laquelle  ce  pays  se  donna,  connue  nous 
l'avons  vu,  a  iarépublH^uedeGénes.  On 
doit  présumer  toutefois  que  ces  lois  de- 
vaient être  un  mélange  de  lois  romaines 
et  barbares,  d'usagesetdecouttimeç  mu- 
nic,ij)ales  et  féodales  tirant  leur  origine 
des  peuples  qui,  a  des  époques  diverses, 
avaient  habité  le  pays.  En  1S47 ,  la  ré- 
*  publique  fit  rédij^er  des  statuts  qui  eu- 
rent !'approbation  des  députés  corses  et 
qui  différaient  fort  peu  oe  ceux  qui  fu- 
reotrédigés  en  1453.  Ces  statuts  avaient 
pour  objet  d'organiser  les  différentes 
juridictions  et  d'établir  les  règles  par 


lesquelles  la  jostioe  devait  être  appli- 
quée. 

La  première  juridiction  était  celle  des 
podestats  des  pieves,dont  le  tribunal 
s'appelait  jirringo.  Chaque  piève  était 
administrée  par  deux  poâetiaU  et  deux 
ragqiorùeri  élus  pnr  le  îrouveméur,  le 
vicaire,  le  capitaine  du  peuple  et  deux 
députés  de  chaque  piève  de  la  Terre  de 
Commune.  Lëur  ehargesétaient  annuel* 
les.  Ils  jugeaient  des  causes  qui  n'excé- 
daient'pas  10  livres.  —  La  seconde  ju- 
ridiction était  celle  du  conseil  de  la 
Cmtr  ou  de  la  Banque  :  c'était  un  tribu- 
nal d'appel  qui  siégeait  à  Biguglia;  il 
se  composait  de  douze  citoyens  libres 
appelés  buoni  iiominî,  qui  devaient 
juger  les  affaires  portées  à  leur  tribunal. 
Cià  Juges  étalent  annuels  et  jugeaient 
par  sections  de  six  pendant  un  semestre 
seulement.  Ils  avaient  60  livres  pour  la 
durée  de  leurs  fonctions  et  les  deux  tiers 
dans  les  condamnations.  Ils  étaient 
nommés  à  la  pluralité  des  suffrages  par 
le  gouverneur,  le  vicaire  du  peuple ,  le 
capitaine  du  peuple  et  par  deux  députés 
de  chaque  pieve.  I<e  vicaire  du  peuple 
et  le  capitaine éu peuple,  élus  comme 
les  Douze ,  avaient  également  des  fonc- 
tions annuelles  ;  ils  recevaient  350  livres 
d'appointements^,  siégeaient  dans  le 
conseil  et  ^  avaient  voix  délibérative 
comme  les  juges.  Le  gouverneur  pou- 
vait, si  bon  lui  semblait,  siéger  au  tri- 
bunal de  la  Banque  et  prendre  part 
aux  délibérations. 

Au-dessus  deees  deux  juridictions,  et 
comme  pour  les  reviser  et  les  contrôler, 
il  existait  un  autre  tribunal  appelé  Syn- 
dical, principalement  établi  pour  juger 
la  conduite  des  juges  et  officiers  d'admi- 
nistration ,  espèce  de  cour  de  cassation 
chargée  dedécider  si  l'ofticier  dejustice 
soumis  au  syndicat  {sUfuUcato  )  avait 
violé  la  loi,  ou  indûment  perçu  des 
drctits.  La  pénalité  appliquée  au  fonc- 
tionnaire coupnhie  ptnit  100  livres  d'a- 
mende, la  perte  de  l'emploi  et  inca- 
pacité de  servir  l'I^^tat  à  l'avenir.  La  sen- 
tence rendue  par  lui  était  annulée  :  celle 
qui  nvaitété  obtenue  par  concussion  était 
nianitenue ,  mais  en  taveur  du  perdant, 
et  c'est  ce  que  Ton  appelait  de  vi/ic/a 
perduto,  Lecorraiifteur  et  son  complice 
devaient,  en  outre  des  100  francs  d'a- 
mende, restituer  ce  qu  ils  avaient  pris 
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{nddment.  La  tortura  ne  pouvait  être 
.appliquée  que  du  consentament  du  con- 

Si'il  ,  exrepîé  d,iii«^  les  ens  friininels.  Le 
syndicat  était  composé  de  (iiuize  mem- 
bres ,  dont  six  devaient  êttt  Curses. 

Las  statuts  étaiaut  déposés  chez  ceux 
qui  exerçaient  la  justice,  particulière- 
ment chez  le  vicaire  du  peuple.  II  n'y 
avait  de  soumis  à  ces  statuts  que  les  pro- 
vinces cismontaines;  les  provinces  du 
dalàdes  monts,  ainsi  que  le  Gap-Corsa, 
soumis  aux  seigneurs ,  (  tnimt  régies  pnr 
les  rèjîlements  concernaiu  les  liefs.  Cet 
ordre  de  choses  dura  jusqu  au  seizième 
sièele.  A  cette  époque,  Gènes,  ayant 
abattu  la  puissance  des  seigneurs  u!tra« 
montainSf  put  s'étnblir  d'urne  manière 
durable  de  l'autre  côté  des  monts  et  y 
organiser  son  pouvoir.  Cependant,  elle 
fut  obligée  dereeonnattre  I  indépendance 
des  fiefs,  en  ce  qui  tonciiait  les  droits  de 
propriété  et  de  justice;  seulement  elle 
se  mêla  de  leur  régime  intérieur,  ce 
Qu'elle  n'avait  point  feitjusque>ià  :  elle 
établit  que  chaque  piève  comprise  dans 
le  fief  avait  droit  d'élire  un  podestat 
juge  des  causes  civiles  d'un  moindre  in- 
térêt. Plus  tard  (l G 14)  elle  décréta  que 
toutes  les  causes  civiles  ou  criminelles 
des  fiefs  seraient  jugées  en  première  ins- 
tance par  un /iet^Yenan/!,  nommé  par  les 
seigneurs  des  fiefs,  ou  par  le  gouverneur 
dan»  le  eas  où  les  seigneurs  ne  Seraient 
pas  d'accord  sur  la  nomination;  elle 
établit  que  Ton  pouvait  appeler  du  juge- 
ment du  lieutenant  au  tribunal  de  s  Jeu- 
(ito toire^ ,  composé  de  toui>  ie^  seigneurs, 
et  de  ce  tribunal  au  gouverneur  ou  au 
commissaire  à  Ajaccio.  —Les  officiers  du 
fief  étaient,  coimne  les  autres  otificiers 
de  justice,  soumis  au  syndicat. 

CHAPITRB  VII. 

ADMTMSTBATION  DE  T.A  COMPAGNIE 
DE  SAirtT-GËOBGES.  —  ÉMIGBA- 
TlOlf.  — llfClTBaiONSDES  BABBAEES- 
QUn.  —  DisOKDESS  IKTBRIBUBS.  — 
GB1BPS  DBS  GOans  C0NTB£LAC01C« 

(  15iM$S8  ). 

Dès  ^e  la  compagnie  de  Saint-Geor- 
ges se  vit  maîtresse  absolue  de  la  Corse, 
elle  cliercba  à  faire  oublier  aux  peuples 


les  seigneurs  qui  avaient  si  souvent 
soutenu  leurs  intérêts,  et  son  admi- 
nistration fut,  pendant  quelques  années, 
empreinte  de  sagesse.  Mais  bientôt  les 
choses  chansèreiU  :  n'ayant  plus  à  redou* 
ter  de  soulèvements,  ni  d*oppositioa 
sérieuse»  les  magistrats  se  relaclièrent 
de  leurs  devoirs.  La  justice  fut  aban- 
donnée :  le  caprice  remplaça  la  loi  ;  et 
les  envoyés  de  Gènes ,  se  laissant  aller 
au  caractère  présomptueux  et  arrogant 
de  leur  nation,  n'eurent  plus  que  du 
mépris  pour  ceux  mi'ils devaient  gouver- 
ner. On  attaqua  les  privilèges  dont 
jouissait  depus  longtemps  le  pays.  I^es 
Corses  lurent  exclus  du  synaicat  des 
juges  ;  on  leur  enleva  les  charijes  de 
greffiers ,  et  on  supprima  les  tribunaux 
des  podestats  ;  mais,  ce  qui  mit  le  coin- 
ble  a  la  mesure  des  maux  présents  fut 
l'impunité  accni  dre  aux  meurtrii  t>  T. a 
loi  punissait  de  mort  Tassassius  niais  la 
loi  était  éludée.  Sous  un  prétexte  d'hujna- 
nité,  on  donnait  au  meurtrier  du  service 
dans  l'armée ,  ou  bien  on  l'envoyait  à 
Gènes.  Là  iî  obtenait  facilement  la 
protection  de  quelque  noble  qui  le  fai- 
sait bientôt  rentrer  en  Corse,  où  il 
ne  pouvait  plus  être  recherché  pour  le 
crime  qu'il  avait  commis.  Ce  déni  de 
justice  fut  la  source  de  malheurs  sans 
nombre.  Lesjparents  de  la  victime ,  au> 
tant  pour  éviter  de  nouvelles  adres- 
sions que  pour  venger  l'injure  qui  leur 
avait  été  faite,  prenaient  les  armes  et  se 
faisaient  justice  eux-tn^mes.  On  ne  sau- 
rait croire,  dit  i^imperani,  combien 
cette  impunité  fit  verser  de  sang ,  com- 
bien elle  perdit  de  familles. 

Les  troubles  intérieurs ,  suite  natu- 
relle d'une  mauvaise  administration  , 
joints  à  un  repos  peu  honorable,  donnè- 
rent lieu  à  des  émigrations  nombreuses 
delà  part  d'une  ardente  jeunesse,  dési- 
reuse de  trouver  uu  élément  à  son  acti- 
vité. Filippiui  cite  plusieurs  Corses  qui 
se  distinguèrent  à  cette  époque  au  ser- 
vice des  puissances  continentales.  C'é- 
taient: Pierettod'Istrin,  Guglieimo  dalla 
Casablanca,  Pasquiuo  daSia,  Giacomo 
dalla  Fica,  général  des  Florentins;  Jac- 
ques da  Loppio,  Baptiste  de  Leca,  neveu 
de  Jean  Paul;  Charles  Malerbn ;  Sam- 
piero  de  Bastelica,  Giocante  dalla  Ca- 
sablanca, Teramo  da  Bastelica,  .\n- 
gelo-Santo  de  Levîe,  colond  au  service 
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de  don  Ferrand  de  Gonzague  ;  Barthé- 
lémy ée  Vhrario ,  surnommé  Télamoa, 
général  des  galères  de  l'Kglise  ;  Jenn-Rap- 
tîstedeBastia,  iiipstre  de  camp  de  Pierre 
Strozzi  f  et  Gasparino  Geccaldi ,  sergent 
général  des  YéiiiUenB. 

Cependant ,  l'orateur  ne  cessait  d'a- 
dresser des  plaintes  aux  mapristrats  de 
Saint-Georges.  Ces  plaintes  portaient  sur 
la  violation  des  lois  et  privilèges  et  sur 
Fétrange  conduite  que  la  compagnie 
elle-même  tenait  dans  ces  temps  désas- 
treux ;  elle  semblait,  en  effet»  avoir 
entièrement  oublié  la  protection  qu'elle 
devait  à  la  CSorse.  Non^ulement  elle 
neigeait  ]*administrntion  intérieure  de 
ce  pays  ,  mais  elle  le  hiissnit  oxposf^  aux 
incursions  journalières  des  Barbares- 
ques ,  qui  portaient  de  tous  côtés  l'épou- 
Tante  et  fa  dévastation.  Soit  incurie, 
soit  préoccupation  plus  grande ,  elle  ne 
faisait  aucune  attention  aux  plaintes  qui 
lui  étaient  adressées.  Comme  la  situa- 
tion empirait  chaque  jour,  l'orateur  dut 
s'adresser  à  Oettvien  Fregoso,  gouver- 
neur de  Gf'nes  pour  François  T'.  Octa- 
vien  obligea  la  compagnie  a  s'occuper 
des  intérêts  de  la  Corse.  On  arma 
aux  frais  de  Tlle  trente  galères  et  dix 
bâtiments  d'une  moindre  importanée. 
Le  commandement  de  cette  flottille  fut 
donné  à  Frédéric  Fregoso  ,  archevêque 
de  Gênes,  «  hommevraiment  Taleureux, 
dit  Filippini ,  et  di(^e  d'être  comparé  à 
n'importe  quel  capitaine  de  l'antiquité.  « 
La  flotte  parcourut  d'abord  les  mers  de 
la  Corse ,  qu'elle  nettoya  complètement  ; 
puis  elle  navigua  vers  l'Afirique ,  où  elle 
combattit  avec  succès  et  renaît  srtrs  tous 
ces  parages.  Mais  le  désaccord  s'etant 
mis  entre  le  commandant  de  l'infante- 
rie ,  qui  était  un  Français ,  et  l'archevê- 
que, celui-ci  le  licencia  et  dut  s'en  re- 
tourner à  Gênes.  .Alors  les  Barbares- 
ques  ,  délivrés  de  toute  crainte,  recom- 
mencèrent leurs  incursions  et  les  Corses 
se  virent  de  nouveau  exposés  aux  rava- 
ges pour  Téloignement  desquels  ils 
avaient  fait  de  si  grands  sacrifices.  Ils 
renouvelèrent  leurs  plaintes  et  leurs  de- 
mandes. La  oompagniede  Saint-Georges 
résolut  enfin  de  mettre  un  terme  à  de  si 
grands  maux,  en  préservant  la  Corse  des 
attaques  du  dehors  et  en  organisant  Tad- 
ministration  à  l'intérieur.  Elle  com- 
mença par  fortifier  Porto-Vecchio,  refuge 


habituel  des  pirates  barbaresques ,  et  v 
envoya  une  colonie  dluMlmits  de  Fi- 
coni.  Pour  donner  plus  d'importance  à 
cet  établissement,  elle  y  plaça  un  magis- 
trat dont  relevaient  les  piè  ves  voisi  nés .  La 
cdte  orientale  étant  ainsi  garantie^  on 
songea  à  la  côte  occidentale  et  Galvi 
fut  de  nouveau  fortifié  (1544). 

La  compagnie  envoya  ensuite  deux 
commissaires  pour  rétablir  l'ordre  à 
l'intérieur  et  aviser  aux  moyens  4e  re* 
médier  aux  maux  d'une  désastreuse  ad* 
ministration.  Troïlo  de  iSegroni  et  Polo 
Moneglia,  personnages  considérables  de 
Gênes ,  partirent',  à  cet  effet ,  avec  de 
pleins  pouvoirs.  Leur  eondiiite  ftil  d'a- 
bord très-louable.  Ils  parcoururent  eux- 
mêmes  le  pays ,  reconnurent  la  justesse 
des  plaintes  et  y  avisèrent.  Ils  tirent  re- 
vivre les  lois  contre  les  meurtriers,  et 
punirent  sévèrement  les  usuriers ,  aux- 
quels ,  dans  ces  temps  calamiteux,  les 
Corses  s'étaient  vus  obligés  de  recou- 
rir. En  ftHsant  leur  tournée,  île  arri- 
vèrent à  Porto-Vecchio,  qu'ils  trewè- 
rent  déjà  dépeuplé  à  cause' du  mauvais 
air.  Comme  cette  position  était  très-im- 
portante, leur  premier  soin  fut  d'aviser 
aorepeaideraent,  et  ils  chargèrent ,  en 
conséquence,  les  nobles-douze  de  cette 
opération  ;  mais  ceux-ci  s'en  excusèrent , 
ne  voulant  pas  envoyer  à  une  mort  cer^ 
laiBe  aucun  de  eeox  qnl  étalent  sonnlB 
à  leur  iuridiction.  Les  commissaires, 
irrités  fie  ce  refiis  ,  prétextèrent  de  mal- 
versation dans  les  fonctions  qu'ils 
avaient  occupées ,  pour  les  supprimer, 
et  rendirent  un  décret  qui ,  en  abnliasant 
la  magistrature  des  nobles-douze  ,  fai- 
sait défense  de  les  nommer  à  l'avenir. 

Ce  décret  irrita  vivement  les  esprits, 
car  il  fiiisait  voir  clairement  qu'on  en 
voulait  aux  privilèges  do  pays,  puisque, 

f)ar  des  mesures  successives ,  on  hu  en- 
evait  peu  à  peu  toutes  ses  garanties.  Les 
Corses  comprirent  alors  que  ce  n'était 
là  qu'une  conséquence  du  système  adopté 
depuis  longtemps  :  ils  récapitulèrent  leurs 
griefs  :  on  avait  supprime  les  tribunaux 
des  podestats,  exclu  les  indigènes  des 
charges  de  greffiers,  négligé  la  justice  et 
toléré  de  funestes  habitudes  qui  avaient 
jeté  le  pays  dans  un  état  voisin  de  la 
guerre  civile.  On  avait  aussi  augmenté 
considérablement  le  prix  du  sel ,  et  com 
mis  beancottp  d'autres  attentats  aux 
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Irancliises  stipulées  t  eiiOn  on  vennît 
dernièrement  encore  de  supprimer  Tins- 
titution  populaire  des  nobles-dooze. 
D'nutre  part .  on  ne  fnisnit  rien  pour  la 
Corse.  T.ongtemps  on  l'avait  laissée  en 
proie  aux  déprédations  des  Barbaresques , 
et,  lorsqu'on  avait  sonsé  à  comrattre 
ce  fléaa ,  c'était  à  elle-même  qu*on  avait 
demandé  l'argent  nécessaire  ntx  frais 
d^une  guerre  qui  n'avnit  nnn  néque  de 
£sibles  résultats,  ^uant  aux  gouver- 
nears  et  aux  aatres  offieiers  de  la  com- 
pagnie ,  ils  ne  semblaient  préoccupés 
qu  a  augmenter  par  toutes  sortes  de 
moyens  leur  fortune  personnelle. 

Ces  réOerions  avaient,  comme  nous 
Pavons  dit,  indisposé  les  populations 
contre  In  rompacnie  rie  Saiiit-Geor- 
f;es  ;  il  était  facile  de  [)révoir  qu'à  la  pre- 
mière occasion  favorable  il  y  aurait  un 
soulèvement  général  eontie  eile.  Les 
seigneurs  n'existaient  pins,  au  moins 
à  Tétat  de  puissance.  Les  caporaux 
avaient  été  gagnés  au  parti  de  la  com- 
pagnie, ou  tellement  comprimés  par  elle, 
quils  ne  pouvaient  plus  rien  oser.  Sf 
les  Corses  avaient  à  espérer  quelque  se- 
cours, ce  ne  pouvait  ^tre  évidemment 
que  de  l'extérieur;  mais  encore  ils  ne  sa- 
vaient point  comment  cela  aurait  lieu, 
lorsqu'un  événement  imprévu  vint  leur 
offrir  l'occasion  qu'ils  désiraient. 

LIVRE  V. 

D^fo^  Farrinéêdei  Français,  sous  k 
général tk  Thermes ^  Jusqu'à  leur  dé- 
part,  après  ie  traiféUeCaieaiihCam' 

CHAPITRE  PREMIER. 

ABRTVÉE  DB  l'eXPÉDITION  FRANC  \ISF 
COMMANDÉE  PAR  LE  GÉNKRa'l  DE 
THEBMKS.—SUCCES  DES  FMANÇAIS. 
—  ISrLUBNCK  DE  SAltPIKSO.  —  SOU- 
MISSION DB  L*ILB.  * 

U64). 

La  guerre  venait  d'éclater  sur  le  con- 
tinent plus  violente  (pie  j a  in a  i s  entre  l'Es- 
pagne etla  France.  Henri  II  avaitenvoyé 
une  armée  en  Italie,  sous  le  comman- 
dement du  générai  de  Thermes^  déjacélè- 


brepar  son  expédition  d  Ecosse.  Lestrou- 
pes  françaises  occupaient  Sienne  ;  et 
on  ne  savait  encore  sur  quel  point  elles 
se  porteraient,  car  on  parlait  delà  ' 
Toscane,  de  IV  ipIf  s  et  de  la  Sidle.  I.es 
Strozzi,  chasses  de  Florence  par  les 
Médiels,  sollicitilsBt  vivement  Hen- 
ri, II  de  faire  l'expéditioD  de  Toscane, 
qu'ils  lui  montraient  d'un  succès  facile. 
13e  son  c/5té,  le  prince  de  S;ilerne  nflir^ 
mait  que  i\aples  était  paHaitemeut  dis- 
posée pour  m  Francis  ;  et  le  duc  de 
Somme  parlait  de  la  Sicile,  où  il  avait 
de  grandes  intelligences.  Mnis,  avant 
de  tenter  aucune  entreprise,  Henri  li 
voulut  s'assurer  un  point  de  refuge 
dans  la  Méditerranée  pour  sa  flotte 
et  celle  du  sultan,  son  nîlir,  destinées 
toutes  deux  à  jouer  un  rôle  tres-iia- 
portant  dans  les  événements  qui  se 
préparaient. 

Par  sa  proximité  de  l'Italie ,  par  le 
grand  nombre  et  h  commodité  fie  seg 
ports,  la  Corse  fixa  immédiatement 
son  attention  et  ceHe  de  ses  conseillers. 
Gomme  cette  Ile  appartenait  aux  Génois 
et  que  ceux-ci  rtnlont  !es  alliés  de  Cliar- 
les-Quint,  c'était  continuer  It  ijuerre 
contre  ce  puissant  empereur  que  de  les  at- 
taquer et  de  leur  emever  leurs  posse» 
ftions.  Entre  tous  les  projets  proposés 
on  s'arrêta  donc  tout  d'abord  à  celui 
de  la  conquête  de  la  Corse.  Des  ordres 
furent  donnés,  en  conséquence,  à  Bris- 
sac,  qui  commandait  alors  en  Pié- 
mont ,  pour  les  transmettre  au  maré- 
chal de  Thermes.  Brîssac  expédin  im- 
médiatement vers  Sienne  Sampiero  de 
BasteHca,  colonel  d'un  régiment  ita- 
lien sous  ses  ordres.  Dès  que  de  Ther- 
mes connut  la  résolution  dp  Tîenri  TT, 
il  assembla  un  conseil  de  guerre  à  Cas- 
tiglione  de  la  Pescara,  et  fit  connaître  le 
parti  auquel  le  roi  s'était  arrêté.  Cepen- 
dant, comme  ses  instructions  lui  lais- 
saient une  certaine  latitnde.  il  remit  de 
nouveau  en  question  le  projet  de  la  con- 
quête de  la  Corse.  La  discussion  s'é- 
tablit à  ce  sujet  et  les  avis  furent  parta  ■■ 
gés:  mnis  de  Thermes  fit  prévaloir  l'op- 
portun iti'derexpéditiondelaCorsf  .qu  il 
savait  deoourvue  de  moyens  de  deténse  et 
dont  les nabitantsétaient très-bien  dispo- 
sés pour  la  France  (1  ).  D'ailleurs,  indé- 

(I)  AUobello  de'  Geotili  daBrando,  oitider  de 
marine  au  Bervice  de  la  Fiance  et  ami  de  Sam- 
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pendamment  de  Tintérét  général ,  qui 
commandait  cette  expédition,  de  Tmt* 
mesétaitexcitp  p:\r\p  (Jrsird'oceuperson 
,  activité  et  d'éoha[)î)èi  ainsi  à  l'influence 
du  cardinal  Hippoiyte  d  Este,  ambassa- 
deur extraordinaire  du  roi  de  France  et 
gouverneur  de  Sienne.  Il  fut  aussi  vi- 
vement appuyé  dans  le  conseil  pir  Sam- 
piero,  qui  avait  en  Ck>rse  beaucoup  d  m- 
telfigences,  et  lenr  avis  ayant  prévalu, 
la  guerre  fut  définitivement  arrêtée. 
Seiilf-mont,  comme  le  succès  dépendait 
beaucoup  de  la  promptitude  et  du  se- 
cret de  l'entreprise,  il  fut  convenu  que 
Ton  ne  ferait  connaître  aux  troupes  le 
but  de  l'expédition  que  lorsqu'on  serait 
en  mer.  Fuis ,  ou  s  occupa  de  l'orga- 
nisation matérielle. 

Le  général  de  Thermes,  et  le  capi- 
taine Paulin,  baron  de  la  Garde,  amiral 
dps  e;nlères  du  roi ,  étnient  les  chefs  de 
l'expédition.  Le  premier  devait  comman- 
der les  troupes  de  débarquement,  le  se- 
cond appuyer  l'expédition  avec  sa  flotte, 
et  former  le  siège  des  villrs  maritimes. 
Marchaient  ensuite  comme  chefs  de  lé- 

Sions  ou  simplement  de  compagnies  le 
ucdeSomme,  François  Villa,  mestre  de 
camp,  Maarbal  ,  Jourdan  et  François, 
tous  trois  Orsini;  .Tean  Vitelli,  le  colo- 
nel Giovanni  da  Torrino ,  don  Charles 
Caraf&y  Fassotto  Fantuzzi,  Bernardino 
d  Oniano,  le  Caiainrais  Moreto,  et  enfin 
V  illnron,  avec  ses  six  compagnies.  De 
Thermes  lit  venir  de  Sienne  quatie  mil- 
les fantassins  italiens  et  les  compagnies 
de  P.  Strozzi  et  du  comte  Martînehghi , 
-    dont  les  chefs  étaient  absents,  et  aux- 

aueiles  i!  joignit  un  assez  grand  nombre 
e  volontaires  italiens,  désireux  de 
combattre  a?ee  les  Français,  n*importe 
contre  qui. 

Avant  de  mettre  à  la  voile,  de  Thermes 
et  Paulin,  pour  s'attacher  davantage 
les  capitaines  corses  de  rexpédiiiun, 
leur  (iistribuèrent  les  fiefs  possédés  par 
les  Cénois.  On  promit  à  Sampîero  la 
seigneurie  de  Leca,  à  Bernardino  et  à 
Jean  d  Ornauo^  son  frère,  celle  de  al 


eciOtavail  parcoura quelque  temps  auparavant 
Corse ,  el  y  avait  fait  de  nombreux  partisans 
h  la  France,  sans  éveiller  toutefois  les  soupçons 
des  commissaires  génois,  qui  lui  avaieut  lait 
COI)  1 1  M  r  i  ngenument  leufi  nmes  «t  bit  vltller 
leurs  (ilaces. 


Rocca,  à  Altobelloet  h  Baphaèl  de'  Gcn- 
tiii  de  Rrando  les  propriétés  que  pos* 
sédait  le  C.» nois  Marchio  Gentili  à  Sisco 
et  à  Petracorbaja.  Les  autres  capitai- 
nes cocses  reçurent  également  des  pro- 
messes de  terres,  selon  leur  importance 
personnelle. 

Les  choses  étant  ainsi  ordonnées  ,  la 
flotte  française ,  après  avoir  reçu  à  son 
bord  les  troupes  destinées  pour  i*expé- 
dition,  appareilla,  le  20  aodt  1563,  de 
Castiglione  de  Peseara  et  ne  tarda  pas 
à  arriver  h  l'île  d'Klbe ,  oij  elle  s'unit  à 
la  flotte  oitoiiiane,  commandée  par  Dra- 
gut. 

Le  général!  de  Thermes,  voulant  s'as- 
surer de  la  disposition  des  esprit'--,  se  fit 
précéder  d'une  avant-garde,  composée  de 
quelques  vaisseaux  sur  lesquels  se  trou- 
vaient le  duc  de  Somme  et  les  cheâ 
corses  les  plus  influents.  Il  pensait  avec 
juste  raison  qu'il  valait  mieux  employer 
la  persuasion  que  la  force,  si  cela'  se 
pouvait.  L'avant-garde  débarqua  à  l'A- 
renella,  tout  près  de  Bastia,  et  aussitôt 
se  mit  en  marche  sur  cpiie  ville.  Les 
gouverneurs  j^enois,  qui  avaieut  montré 
une  si  grande  imprévoyance  dans  tous 
ces  événements ,  qu'ils  auraient  pu  con- 
naître ,  n'attendirent  pas  que  les  troupes 
françaises  eussent  débarqué  pour  fuir 
en  toute  hâte.  Après  avoir  recommandé 
à  Alexandre  de  Gentili  de  tenir  ferme 
devant  l'ennemi,  iîs  s'étaient  dirigés 
vers  Corté,  laissant  la  ville  au  dépourvu 
et  dans  Timpossibilité  de  résister.  Ce- 
pendant Gentili,  qui  commandait  la  place, 
fit  les  préparatifs  nécessaires  pour  re- 
pousser les  ennemis.  Mais  il  avait  con- 
tre lui  la  faiblesse  de  la  position  et  la 
peur  des  habitants,  qui  ne  redoutaient 
rien  tant^*iine  vive  résistance  à  une  ar- 
mée aussi  pui^'^nnte  que  celle  du  roi  de 
France.  Aussi,  lorsque  Sampiero,  ayant 
escaladé  les  murs  de  la  ville,  y  fiit  entré 
avec  le  duc  de  Somme ,  Gentili  ne  fut 
plus  maître  de  la  position  et,  se  retirant 
devant  des  soldats  révoltés,  il  se  ren- 
ferma dans  la  citadelle,  qu'il  fut  obligé  de 
rendre  quelques  jours  après  à  de  Ther- 
mes. 

La  prise  de  Bastia ,  en  même  temps 
qu'elle  confirma  ce  général  dans  l'es- 
poir d*une  conquête  facile ,  lui  fit  sentir 
de  quelle  utilité  devaient  être  pour  le 
succès  de  l'entreprise  les  officiers  cor- 
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sot  au*il  avait  avec  loi;  ear  la  proniuta 
reddition  de  cette  rilie  avait  été  due 

surtout  n  l'infliience.exercée  sur  le  peuple 
et  sur  la  garnison  par  Altobello  et  Sam- 
piero.  (Quoiqu'il  u  oceupûl  dans  l'armée 
expàiitioanaire  qu*uD  rang  secondaire, 
Sampiero  eu  était  évideniinent  Thomnie 
le  fins  important  par  son  influence  per- 
sonnelle et  par  celle  des  parents  de  sa 
femme.  Oo  connaissait  sa  valeur,  soo 
amour  arde&t  pour  la  patrie  et  sa  haine 
invincible  pour  Gènes.  Il  nVn  fnllnit  pas 
davantage  pour  se  concilier  le  respect 
et  1  amour  des  populations- 

Sampiero,  né  de  parents  obscurs  dans 
le  village  de  BasteJica ,  avait  quitté  la 
Corse  fort  jeune  pour  prendre  du  ser- 
vice en  Italie.  U  avait  servi  quelque 
temps  dans  les  bandes  noires  de  Médicis, 
et  sy  était  acquis  une  grande  réputation 
dp  })rnvonre  cl  de  loyoutr.  Plus  tard  il 
était  psssé  au  service  de  la  France  du 
temps  de  François  T',  et  avait  été  nom- 
mé colonel  d'une  légion  italienne.  £n 
1552,  à  l'époque  de  la  mort  de  Louis 
Faruese,  ses  amis  lui  ayant  fait  entre- 
voir la  possibilité  de  remplacer  ce  capi- 
taine dans  le  commandement  des  trou- 
pes pontificales ,  Sampiero  avait  été  à 
Rome,  d'où  il  était  bientôt  revenu  après 
avoir  acquis  la  certitude  qu  ii  ne  pour- 
rait réussir.  A  son  retour  il  était  passé 
parle  Piémont, où  ils'étaitentreteng avec 
César  Frrjroso,  en  ce  moment  proscrit 
de  Gêtivs.  Puis  i!  <''tnit  nrrivé  eu  Corse 
pour  s  unir  a  Vaniuna,  ii  lie  unique  de 
François  d'Ornano ,  seigneur  fort  riche 
et  tres-iofluent  du  delà  des  monts,  que 
la  répulatioîi  de  Sampiero  avait  séduit. 
Le  gouvernement  génois,  craignant  que 
le  voyage  de  Samçiero  en  Corse  ne  ca- 
ehùt  un  but  politique  et  qu'il  ne  cher- 
chât à  seconder  les  projets  des  Fregoso 
sur  la  Corse,  avait  donné  ordre  nu  rom- 
missaire  de  Saint-Georges  de  1  arrêter. 
Celui-d  pria  donc  Sampiero  de  venir  à 
Bastia  ppur  conférer  avec  lui ,  et ,  dès 
qu'il  fut  dans  cette  ville,  il  le  fit  arrrt  r 
et  voulut  le  mettre  à  mort.  I\Iais  Fran- 
çois d'Ornano  obtint  qu'on  ne  décide- 
rait rien  avant  son  retour  de  G^nes , 
où  il  allait,  disait-il,  demander  sagrûce 
à  la  compagnie  de  Saint- Ceorges.  Une 
fois  arrivé  à  Gènes,  François  d'Or- 
nano fit  connaître  à  Henri  II  l'arres- 
tation arbitraire  de  Sampiero,  et  ce  mo- 

4*  UvraUm,  (Gobrb.) 


Barque  expédia  aussitôt  un  envové  pour 
réclamer  sa  liberté.  Force  fut  alors  âtti 

Génois  de  relâcher  leur  prisonnier,  et 
Sampiero  retourna  en  Irance  empor- 
tant  dans  sou  cœur  le  souvenir  d'une  in- 
jure imméritée.  La  haine  qu'il  avait  de* 

puis  longtemps  vouée  aux  Génois  le 
porta  a  seconder  vivement  les  projets 
de  Henri  II  sur  la  Corse  et  à  lui  uémon- 
trer  combien  il  lui  serait  utile  de  s*em- 
parer  de  (;e  pays.  Comme  nous  Tavons 
dit,  il  fut  un  de  ceux  qui,  dans  le  conseil 
de  guerre  de  Castiglione,  appuya  le  plus 
le  général  de  Thermes ,  et ,  lorsque  les 
troupes  françaises  eurent  débarqué  dans 
nie,  on  put  voir  à  l'enthousiasme  que 
les  uopulations  manifestaient  à  son 
égard ,  de  quel  poids  ii  serait  dans  la 
guerre  présente. 

Maître  de  Bastia,  de  Thermes  songea 
au  reste  du  pays,  dont  il  vdulnt  assurer 
l'entière  soumission.  Le  moment  était 
favorable.  Les  Corses,  très-bien  dis- 
posés pour  la  France,  semblaient  n'a- 
voir d'autre  désir  que  de  se  ranger 
sous  ses  drapeaux.  Les  Génois ,  abattus 
et  dispersés ,  se  cachaient  ou  fuyaient. 
On  pouvait  prévoir  qa'en  ce  moment  de 
surprise  on  rencontrerait  peu  de  résis- 
tance; mais  il  fallait  se  liât  rr  et  profiter 
des  circonstances.  De  Tiiermes  le  com- 
prit et  fit  immédiatement  ses  disposi- 
tions, n  espédia  Sampiero  et  'Valieron 
dans  l'intérieur  pours*emparer  de  Corté. 
Di  agut  fût ,  avec  la  flotte  ottomane,  des- 
tiué  au  siège  de  Bouifacio,  le  capitaine  ' 
Paulin,  avec  laflotte  française,  à  celuide 
CaK  i.  Altobello  de*  GentihrestaàBastia. 
Quelques  autres  capitaines,  comme  Pier' 
Antonio  de  Valentano ,  Giacomo  délia  » 
Casabianca,  Francesco  di  iSiolo,  Achille 
Campocasso,  etc.,  fuHnt  envoyé  avec 
leurs  compagnies  pour  soumettre  les 
points  moins  importants,  et  de  Thermes 
lui-même  s'étendit  avec  le  reste  de 
l'armée  du  côté  de  Saint-Florent. 

Sampiero  n'était  point  encore  arrivé 
à  Corte  que  les  habitants  de  cette  ville, 
abandonnée  par  les  gouverneurs  crénoîs, 
J ul en  envoyèrent  les  clefs.Revenaut  alors 
sur  ses  pas,  il  se  dirigea  avec  Valieron 
du  côte  de  Caivi,  après  avoir  chargé 
Alexandre  da  Lento  ,  habile  homme  de 
guerre  et  son  ami  particulier,  deprendre 
possession  de  Corté. 

£n  passant  devant  Porto-Veechio  Dra- 
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gut  s'était  emparé  de  ce  poste,  pais  11 
avait  été  mettre  le  si^  devant  Bonifa- 

cio.  Quant  à  Paulin,  retenu  dans  le  Cap- 
Corse  par  les  veats  rontrniros,  il  avait 
fiait  la  conquête  de  Giacuinusanto  da 
Mare,  seigneur  très-considérable  de  ce 
pays  et  qui  devint  bientôt  un  des  plus  fer- 
mes soutiens  du  parti  français.  De  Ther- 
mes sVtait  dirigé  sur  Saint-Florent;  à 
son  approciiele  commandant  du  fort  Té- 
vait  abandonné,  et  les  habitants  s'étaient 
hâtés  d'envoyer  au  vninqueuî-  les  clefs  de 
la  ville.  Dans  l'intérieur  des  terres  les 
choses  allaient  on  ne  peut  mieux.  Les  ca- 
pitaines que  de  Thermes  avait  expédiés 
opéraient  des  soumissions  avec  la  plus 
grande  facilite,  et  voyaient  aceonrir  une 
ardentejeunesse  avide  de  combattre  pour 
la  France.  La  soumission  de  la  Corse 
aux  armes  de  Henri  II  s*opéraît  comme 
par  enchantement.  I.es  commissaires 
génois,  fuyant  de  ville  en  ville,  avaient 
été  obliges  de  se  réfugier  chez  François 
•  d*Ornano^  qui,  après  les  avoir  accueillis 
avec  les  éiïards  dus  au  mallieur,  leur 
avait  £icilité  les  moyens  de  passer  à 
Calvl 

Le  parti  génoiè  ainsi  abandondé  n'o- 
sait pas  même  opposer  unè  résistance 

qui  aurait  irrité  le  vainqueur.  Partout 
il  cédait  presque  sans  coup  férir  les  po- 
sitions les  plus  avantageuses.  Les  seules 
villes  maritimes  de  Calvî ,  de  Boni^cio 
et  d'Ajaceio  .  semblaient  ne  vouloir  cé- 
der qu'à  la  force.  Caivi  et  liouifacio, 
toutes  deux  colonies  génoises,  se  pré- 
parèrent à  une  énergique  résistance. 
CaIvi,  à  cause  de  sa  proximité  de  la 
France  et  de  la  bonté  de  son  port,  ci1t 
*  été  d'un  puissant  secours  à  Tannée 
expéditionnaire;  mais  ses  habitants 
étaient  si  peu  disposés  pour  les  Fraii- 
çais,  qu'ils  avaient  refusé  de  parlemen- 
ter avec  eux.  On  ne  pouvait  ooiic  es|)é- 
rer  se  rendre  maître  de  la  ville  qu'en 
en  faisant  un  blocus  exact.  Paulin  était 
arrivé  devant  ses  murs  avec  ses  galères 
et  !*af;siégeait  du  côté  de  la  mer,  tandis 

3ue  Vaileron  et  Sampiero  l'assiégeaient 
u  côté  de  la  terre.  Mais  l'auliu  dut 
bientôt  après  aller  à  Marseille  pour  y 
chercher  les  armes  et  les  nuinilions  né- 
cessaires au  développement  de  la  i;!Jprre  ; 
dèi»  lors  il  fallut  renoncer  à  l'espoir  de 
8*emparer  de  Gaivi,  car  la  mer  redevenant 
libre ,  les  Génois  ne  tarderaient  pas  à  y 


introduire  des  secotirs.fiofaifacio,  situé 
à  rextrémité  de  Tile,  en  face  de  la  Sardal« 

^ne,  ne  pouvait  être  d'un  grand  secours 
a  cause  de  sa  position,  quand  bien  même 
on  s'en  emparerait  prochainement,  ce 
qui  d'ailleurs  pàralMftit  peu  probable , 
car  cette  ville  résistait  héroïquement  aux 
efforts  de  Dra^t  Ajaecio  eât  été  uH 

g oint  important  a  occuper,  mais  Pen- 
enii  S'y  était  foitifië ,  et  pour  l'en  chas- 
I  il  fallait  du  temps.  Ces  difficultés 
n'éebappèrent  point  a  de  Thermes,  qui 
résolut  de  se  passer  de  res  villes ,  et 
eouiaien<^a  les  fortilicdlious  de  8aiut- 
Floïeht,  (fue  tfdti  vbisiiiage  dé  la  FhiBoe 
et  Texcellencedeson  port  devaient  rendre 
très-précieux  en  touttemps  pour  rarmée 
française. 

Sur  ce&  ehtrefaitès ,  Sampiero  aban- 
donna le  siège  de  CaIvi  pour  se  porter 
diligemfnent  sur  Ajaccio,  où  les  intel- 
ligences qu'il  s'était  ménagées  lui  fai- 
saient espérer  un  prompt  succès.  A 
peine  était-il  arrivé  devant  cette  ville, 
que  les  portes  lui  en  furent  ouvertes; 
et,  comme  il  menait  avec  lui  une  foule 
nombreuse  et  indisciplinée  ^u'il  fallait 
récompenser  de  quelque  mataière ,  AJac^ 
cio  fut  livré  au  pillia^e.  Les  marchands 
p:énoi«;,  obligés  ae  fuir,  trouvèn^nt  une 
généreuse  hospitalité  chez  les  amis  qu'ils 
avaient  dans  les  villages,  et  François 
d'Omano  lui-mèmefùt  le  premier  à  <foQ^ 
ner  l'exemple  en  accueillant  le  gottVet^ 
neur  de  la  ville,  Lamba  Doria. 

Maître  d' Ajaccio,  Sampiero  songea  à 
créer  dans  le  delà  de^  monts  des  person* 
nés  dévouées  à  la  France.  La  compagnie 
de  Saint-Georges  avait,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  divisé  la  noblesse, 
et  en  accordant  certains  privilèges  s'était 
créé  de  nombreux  partisans.  Il  fallait 
détrnire  son  inilnence.  Snnpiero  com- 
mença par  distribuer  les  terres  des  Gé- 
nois à  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  dévoués; 
puis  il  nomma  capitaines  avec  charge  de 
former  des  compagnies  plu  i  urs  mem- 
bres des  familles  d'Istria,d'Ornano  et  de 
Bozi.  Les  uns  acceptèrent  avec  joie  leur 
nomination;  les  autres,  craignant  d'ir-  . 
titer  un  ennemi  puissant,  firent  contre 
fortune  bon  cœur,  et,  après  (l'irlque  hé- 
sitation, se  rangèrent  du  parti  de  la 
France. 

Hassuré  du  cdté  d' Ajaccio ,  Sampiero 
se  porta  immédiatement  à  Booincto. 
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Dragut,  après  avoir  ravaaé  les  environs 
de  cette  Tille  et  hi!  avoir  livré  plusieura 

assauts,  n*avait  pu  8*en  rendre  mattre. 

Les  linbitnnts  opposaient  une  rf^sistance 
d'autant  plus  opiniâtre  que  la  religion 
leur  faisait  un  devoir  de  repousser  les 
infidèles.  Les  femmes  se  montraient 
aussi  ardentes  et  aussi  belliqueuses  que 
les  hommes;  elles  étaient  touime  eux 
constamment  sur  la  brèche,  et  y  péris- 
saient glorieusement.  LorsgueSaropiero 
arriva  sous  leâ  hturs  dë  Bouifacio^  Dra- 
ijut  venait  de  donner  un  assaut  qui  avait 
duré  sept  heures  et  lui  avait  coûte  beau- 
coup de  monde.  Repoussé  eucore  cette 
fois,  il  s*était  retiré  à  quelque  distance 
mécontent  et  presque  découraîré.  Sam- 
piero  voulut  amener  le  rominandant 
Antoine  del  Cannetto  à  se  rendre  en  lui 
i^présentant  qu*il  ne  pouvait  oppose^ 
une  plus  longue  résistance  aux  armeâ 
de  la  France;  mais  celui  ri,  espérant  tou- 
jours recevoir  des  secours  de  Génei  et 
sachant  bien  ne  pouvoir  attendre  merci 
de  Dragut,  repoussa  ses  propositions.  Le 
siège  se  continuait  donc  comme  aiijtara- 
vant  sans  qu'on  pilt  en  prévoir  la  Hn, 
lorsque  de  Thermes  expédia  à  Bonifacio 
Giacomosanto  da  Mare  avec  un  certain 
Catacciuoli,  qui  avait  été  chargé  par  le 
sénat  de  (iénes  d'introduire  dans  la 
ville  de  l'argent  et  d'annoncer  un  pro- 
chain secours.  Trahi  nar  un  de  ses  gui- 
des, Catacciuoli  avait  été  arrêté  et  amené 
à  de  Thermes.  Ce  siénéral  n*eut  paî 
grande  peine  à  lui  faire  changer  de  rôle, 
et  il  l'envoya  avec  da  Mare  pour  enga- 
ger les  tiabitants  de  Bonifacio  à  se  sou> 
mettre,  leur  annonçant  que  Géues  ne 
pouvait  les  secourir.'  Cette  ruse  réussit 
parfaiteuient.  Les  lettres  dont  Catac- 
ciuoU  était  porteur  convainquirent  le 
commandant  de  sa  mission,  il  consentit  à 
rendre  la  place  à  da  Mare,  à  la  condi- 
tion que  la  ville  serait  préservée  du  pil- 
lage et  que  ses  soldats  pourraient  aller 
à  Bastia  s*embarquer  pour  Gènes  :  ce 
qui  fut  ac(  orde.  Mais  lorsque  left  TurcS 
virent  (Irlilerces  hommes  qui  leuravaient 
oppose  une  si  én»'rgique  résistance,  ils 
se  precipitereiilhureux  et  les  massacré* 
rent  impitoyablement.  De  plus,  Dragut 
exigeaqu^on  luilivrâtBonifacio,  ou  qu^n 
lui  pay.'U  \me  indemnité  de  vinfit-cinq 
mille  ecus.  Ou  ne  uouvait  livrer  au  sac 
des  Turcs  une  vilie  dont  il  fallait  se 
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concilier  les  habitants ,  et  quant  à  la 
somme  réclamée  nar  Dragut ,  de  T1ier« 

mes  se  trouvait  dans  Timpossibilité  de 
la  compter;  il  promit  cependant  de  la 
payer  prochainement,  et  envoya  son 
neveu  en  otage.  Drasut  partit  alors 
pour  rOrient,  peu  satisfait  de  ses  alliés, 
et  mécontent  d'une  entreprise  qui  n'a- 
vait point  realise *»es  espérances.  Boni- 
facio reçut  une  bonne  garnison ,  et  on 
se  mit  a  réparer  les  domma^  qn*a- 
vait  occasionnés  l'artillerie  des  Turcs. 

Coumieon  le  voit,  les  afTairesdes  Fran- 
ais  avaient  été  jusque-là  très- prospères. 
Is  étaient  maîtres  de  Bastia ,  de  Corté , 
d'Ajaccio,  de  Bonifecio  et  dë  Sdfnt-FlU- 
rént.  L'intérieur  du  pays  leur  était 
presque  entièrement  soumis.  Cette  ré- 
volution s'était  opérée  en  peu  de  mois. 
Les  Génois ,  chassés  dê  toutes  partk ,  ne 
conservaient  plus  que  Calvi.  Mais  de 
Thermes  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  sa 
position;  il  pensait  que  si  les  Génois, 
pris  au  dé^^ourvu,  n'avaient  pu  détendre 
leurs  possessions,  ils  n'en  chercheraient 
pas  moins  les  moyens  de  les  recouvrer. 
Aussiavisa-t-ilaux  moyens  de  défense  les 
nlus  efficaces.  11  poussa  vivement  les 
fortifications  de  Saint-Floreut  et  d*A- 
jacciô ,  fit  Venir  des  troupes  et  des  mu- 
nitions dé  Marseille,  changea  les  gar- 
nisons qui  lui  paraissaient  suspectes, 
confirma  les  anciens  capitaines  corses 
dans  leurs  charges ,  en  nomma  de  nou- 
Vfeaux ,  et  prit  une  mesure  d'ordre  en 
internant  sou»;  de  izraves  amendes  plu- 
sieurs pei'suuuages  influents  dont  il 
croyait  la  fidélité  douteuse.  Ces  prépa- 
ratifs étaient  à  peine  terminés  lorsque 
Ton  apprit  qu'une  expéditioil  génoise 
faisait  voile  vers  la  Corse. 

CHAPITRË  n. 

EXPKDITIO!^  GÉNOISE  COMMAM^KÉ 
PÀB  ANDBÉ  DOUIA.  —  SIEGE  DR 
SAINT-FLORENT.  —  PBiSE  U£  BAS- 

TU.  ~  wmnm  bb  sAiiiT-nx>KSMT. 

(1663-1554.) 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Français 
en  Corse,  les  Génois  avaient  été  comme 

frappés  de  stupeur.  Mais,  revenant 
bientôt  de  leur  premier  elunncineni ,  ils 
n'avaient  |>ius  songé  qu'a  ressaisir  pur 
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les  armes  ce  qui  venait  de  leur  échap- 
per d'une  manière  si  imprévue.  La 
compagnie  de  Saint-Georges  et  la  ré- 
publique s'unirent  alors  intimement.  Les 
rivalités  tombèrent  tout  à  coup  ;  il  n'y 
eut  plus  qu'un  intérêt ,  celui  de  Gênes, 
qu'un  but,  celui  de  la  conquête  de  la 
Corse.  Les  commissaires,  dont  la  négli- 
gence avait  été  si  ooupi0ble,  furent,  à  leur 
arrivée,  jetés  en  prison.  Ou  déclara  re- 
belles qumzedes  principaux  moteurs  de 
Vinsurrection ,  en  mettant  leur  tète  à 
prix  (1).  Puis  le  sénat  se  hâta  d'envoyer 
des  ambassadeurs  aux  puissances  amies 
pour  réclamer  leur  assistance.  Charles- 
Quint  accueillit  avec  empressement  la 
demande  des  Génois.  11  s'engagea  non- 
seulement  à  fournir  des  troupes ,  mais 
enoore  à  payer  la  moitié  des  frais  de  la 
guerre.  Le  due  de  Toscane,  Cosme  de 
Médicis,  envoya  environ  trois  mille  hom- 
mes de  troupes  italiennes ,  et  le  gouver- 
neur de  Milan  deux  mille. 

On  fit  à  Gênes  des  préparatifs  consi- 
dérables, et ,  pour  donner  plus  de  solen- 
nité à  l'expédition,  André  Doria,  quoique 
nonagénaire,  fait  chargé  du  commande- 
ment en  chef  del'armée.  On  lui  adjoignit 
comme  commandant  en  second  Au- 
gustin Spinola,  général  très-renommé, 
vistarino  de  lÂdi  fut  nommé  mestre 
de  camp  général  de  l'armée ,  et  Chiap-* 
pino  Vitelli  commanda  les  troupes  de 
Florence.  En  outre ,  faisant  taire  son 
antipathie  naturelle.  Gênes  distribua 
des  charges  de  capitaines  à  plusieurs 
Corses  de  distinction,  f[iii  étaient  réfu- 
giés dans  ses  États  et  dont  rinlluence 
pouvait  servir  ses  intérêts.  Les  uns, 
comme  le  colonel  A  ngelo-Santo  dalle 
Vie,  Giordano  da  Pino,  Giordano  da 
Sarla,  Alphonse  et  Hercule  d'Erbalunga, 
«urent  des  compagnies  effectives;  d'au- 
tres, comme  Alexandre  de'  Gentili,  l'an- 
cien commandant  de  Bastia,  Mathieu  et 
Sansonetto  deBiguglia,  Pier'Audrea  de 

(I)  La  tète  de  Sampiero  fut  mise  à  prix  poar 
WKrt»  écus  (environ  30,0{i()  f.  )  «ju'il  avait  (lépo- 
si's  A  la  l)an{|ue  de  Saint-Geortzcs.  Allobello  de' 
Geutili  et  Pier-Giovanni  da  Ornaito  ne  furent 
taxés  qu'a  t>00  écus.  On  offrit  des  prix  divers 
pour  GiacoiDosanto  da  Mare,  Allobelio,  Gri- 
ualdo  da  r.a»ta,  Giacomo  dalla  Casabianca, 
Francr^  t  o  da  S.  Anlonlo,  Pier'  Antonio  fia  Va* 
lentuiio,  i^x)nanlt)  da  Cortê,  Antonio  di  Ma- 
riano,  Ambro^^io  de  B.islia,  Franceseo  et  Ber* 
nardino  U'Ornaoo  ei  Alphonse  da  Leca. 


Belgodere  et Ifare* Antoine  de  Bastia,  fu- 
rent nommés  capitaines  à  la  suite.  L'ar- 
mée expéditionnaire,  composée  de  trou- 
pes allemandes,  espagnoles  et  italiennes, 
se  montait  à  douze  mille  hommes,  sans 
compter  la  cavalerie.  Spinola  partit  d'a- 
bord et  alla  débarquer  trois  mille  hom- 
mes d'avant-garde  à  Calvi.  La  ûotte, 
portant  le  reste  de  l'armé  et  ayant  à 
son  bord  toutes  les  choses  nécessaires  à 
une  campagne  de  longue  durée,  mit  à  la 
voile  le  10  novembre  1.553  et  entra  cinq 
jours  après  dans  le  golfe  de  Saint-Flo- 
rent. De  Thermes,  prévenu  de  son  arri- 
vée, avait  avisé  en  toute  hâte  à  la  sûreté 
de  cette  ville,  la  plus  importante  de  l'île 
en  ce  moment.  Il  y  avait  renfermé  en- 
viron trois  mille  nommes  de  troupes 
sous  le  commandement  deJourdanOr- 
sini;  mais  il  n'avait  pu  la  pourvoir  des 
vivres  et  des  munitions  nécessaires  à 
im  long  siège. 

André  Doria,  après  avoir  hésité  quel- 
ques jours  s'il  n'irait  pas  d'abord  atta- 
quer Ajaccio,  débarqua  tout  son  monde 
sans  rencontrer  aucun  obstacle  et  établit 
son  camp  à  quelques  milles  de  la  ville. 
Augustin  Spinola ,  qui  en  avait  le  com- 
mandement, l'entoura  de  fossés,  de  pa- 
lissades et  le  garnit  de  pièces  de  cam- 
pagne, qu'il  dirigea contreSidnt-Florent. 
Les  hostilités  ne  tardèrent  pas  à  com- 
mencer, sans  toutefois  amener  de  gra- 
ves résultats.  Dans  un  conseil  de  guerre 
tenu  par  les  Génois,  on  agita  la  question 
de  savoir  s'il  convenait  de  donner  un 
assaut  à  la  ville  ;  mais  la  place  ayant 
paru  imprenable ,  on  rejeta  cette  iiîée  ; 
il  fut  convenu  qu'on  resserrerait  le  siège 
et  qo*on  empêcherait  l'introduction  des 
vivres  dont  on  savait  que  la  ville  man- 
quait ;  de  plus,  on  résolut  d'employer  en- 
vers les  Corses  beaucoup  de  douceur, 
aûn  de  se  concilier  parmi  eux  le  plus  de 
partisans  possible. 

Cependant  de  Thermes  cherchait  de 
son  côté  à  ,  inquiéter  les  ennemis.  En 
quittant  Saint-Florent  il  s'était  retiré  à 
Murato  et  s'y  était  fortifié.  Il  avait 
organisé  des  compagnies  de  partisans 
qui  harcelaient  sans  cesse  les  Génois; 
mais  il  ne  pouvait  rien  pour  Saint-Flo- 
rent, et  si  Paulin  n'arrivait  pas  avec 
des  renforts  pour  améliorer  la  position 
des  Franeais  renfermés  dans  cette  vilJe, 
on  pouvait  prévoir  que  daos  uu  temps 


CORS£. 


assez  m  pprodié  ils  teraieui  obligés  de  ss 

rendre. 

Pendant  que  le  siège  de  Saiat«FIorent 
se  poursuivait  sans  aneun  événement 

remarquable ,  Doria  résolut  de  s'empa- 
rer de  Bastia ,  ville  mal  défendue  et  où 
les  Génois  comptaient  encore  beau- 
coup de  partisans.  Il  y  envoya  donc  à 
eet  effet  don  Ssttto  da  Leva  avec  un  bon 
nombre  de  troupes  m rs es  rt  espagnoles. 
A  la  vue  de  la  flottille  euriemief  Altobello 
de'  Gentiii,  commandant  de  la  place , 
TOttlut  se  renfermer  dans  la  eitadelle. 
Mais  le  capitaine  gascon  qui  en  avait  la 
garde,  ayant  refus*'  do  le  recevoir,  il  se 
vit  obligé  d'abandonner  la  ville  avec  les 
siens  et  se  retira  è  Foriani ,  où  il  se  for- 
tifia. OaLeTa*ne  rencontrant  aucun  obs- 
tacle, prit  possession  de  la  ville  ,  et  après 
sept  jours  de  siège,  oblip;ea  la  citadelle  à 
se  rendre.  Dès  que  Bastia  fut  au  pouvoir 
desGénois,  plusieurs  familles  qui  avaient 
été  internées  par  de  Thermes  dans  les 
villages  de  l'intérieur,  y  rentrèrent,  et 
augmentèrent  ainsi  le  nombre  des  par* 
tisansde  la  république.  Quant  à  de  llier- 
mes,  quotoue  la  jperte  de  Bastia  lui  fût 
très-sensible,  il  la  consifirr:i  cependant 
comme  d'une  importance  secondaire 
tant  que  Saint-Florent  tiendrait.  Il  fit 
donc  tous  ses  efforts  pour  Introduire  des 
vivres  dans  celte  ville,  et  parvint  à  la  ra- 
vitailler pour  quelque  temps.  Augustin 
Spinola,  nour  empêcher  a  i  avenir  que 
m  assièges  ne  fussent  ainsi  secourus  da 
edté  de  la  terre,  fit  construire  un  ibrt 
qui  commandait  Tunique  passage  du 
coté  des  marais,  et  de  cette  façon  em- 
pêcha toute  communication  entre  les 
troupes  du  dedans  et  celles  do  dehors  ; 
puis  il  ordonna  aux  compagnies  qui  oc- 
ciipnis'nt  Bastia  de  déloger  les  Corses  de 
Jb  uriani  ;  mais  ceux-ci  repoussèrent  par 
deux  fois  leurs  attaques ,  et  les  Génois 
se  virent  obligés  de  se  tenir  tranquilles. 

Depuis  rnrrivée  de  Doria  \os  fM  nncnis 
avaient  changé  de  rdle  et  étaient  obliges 
maintenant  de  se  tenir  sur  la  défensive. 
Cependant,  quoiqu'ils  n'eussent  reçu  au- 
cun secours  du  dehors,  quoique  leur  in- 
flue?ice  eût  diminué  au  dedans  par  h  réu- 
nion aux  Génois  de  plusieurs  fannlles 
de  eontidération,  néanmoins  ils  se  trou- 
vaient dans  une  position  meilleure  que 
leurs  ennemis.  Ceux-ri  avriif-nt  perdu 
beaucoup  de  monde  sans  combattre.  Le 


voisinage  des  marais  avait  occasionné 
une  grande  mortalité  dans  le  camp.  Les 
troupes  étaient  abattues,  et  il  fut  ques- 
tion un  iottant  de  lever  le  siège,  si  de 
Thermes  avait  en  oe  moment  attaqué 
Tennemi,  comme  le  lui  conseillaient  les 
capitaines  corses ,  qui  s  offraient  à  ten- 
ter seuls  cette  entreprise,  il  est  proba* 
ble  qu'il  l'aurait  défait,  ou  tout  au 
moins  l'aurait  obligé  à  se  rcinb  irqner. 
Mi*is ,  soit  qu'il  craignît  une  défaite, 
soit  qu'il  voulût  attendre  pour  repren- 
dre roffensîve  l'arrivée  de  Paulin,  il  ne 
se  rendit  pas  à  cet  avis. 

Sur  ces  entrefaites  les  Génois  reçu- 
rent un  secours  de  auatre  mille  hommes 
de  troupes  espagnoles  commandés  par 
don  Luys  da  Lugo.  L'arrivée  d'un  ren* 
fort  aussi  considérable  ranima  rs- 
prits.  Les  Gciiois  reprirent  courage  et 
recommencèrent  leurs  attaques  sur  dif- 
férents points;  mais  les  chances  fûrent 
encore  diverses  :  des  escarmouches,  de 
petits  combats,  des  surprises,  et  en 
somme  aucun  résultat  sérieux.  Cepen- 
dant le  siège  touchait  à  sa  fln.  Doria 
reçut  un  nouveau  secours  de  mille  Al- 
leiîinnds  que  lui  amenait  le  corntr  de 
Lodron.  11  en  profita  pourfaire  attaquer 
de  Thermes  à  Murato.  Obligé  d'aban- 
donner sa  position,  de  Thermes  s*enfuit 
à  Lento,  puis  au  Vescovato.  Cette  re* 
traite  précipitée  fit  comprendre  à  Jour- 
dan  Orsini  qu'il  n'avait  plus  aucun* se- 
cours à  attendre.  Pendant  longtemps 
il  avait  compté  être  secouru  par  l'amiral 
Paulin,  on  par  de  Thermes,  qu'il  pen- 
sait devoir  tenter  un  effort  suprême; 
mais  il  voyait  maintenaiit  qu'il  fallait 
renoncer  à  tout  espoir  de  salut.  Paulin 
avait  bien  essayé  d'entrrr  dans  le  golfe, 
mais  les  vents  contraires  l'en  avaient 
constamment  empêché.  ISq  pouvant 
secourir  directement  Saint-Florent ,  il 
avait  fait  voile  vers  Bonifacio,où  il  avait 
combiné  avec  Sampiero  uno  expédition 
sur  Bastia  pour  faire  diversion  au  siège 
et  attirer  là  les  forces  des  ennemis.  La 
tempête  avait  encore  cette  fois  déjoué  ses 
projets. 

Ainsi  abandonné,  Orsini  n'ayant  plus 
ni  vivres  ni  munitions,  après  avoir  sup- 
porté toutes  les  misères  d*un  long  siège, 
se  vit  obligé  de  capituler.  Il  obtint  de 

Doria  des  conditions  honorables  pour 
lui  et  les  siens.  Toutefois  Doria  déclara 
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▼ouloîr  retenir  les  Corses  qui  se  trou- 
vaient parmi  les  assiégés,  ^tte  clause 
laillit  rompre  les  négociatioiis.  Ocsiai, 
prévojraoit  le  sort  qui  serait  véMrvé 

aux  Ôorses  s'ils  tombaient  au  pouvoir 
d'un  ennemi  implacable,  refusa  d'abord 
de  traiter  sur  ce  pied.  U  assembla  ua 
ooDseil  de  guerre ,  et  exposa  les  oondi- 
tions  imposées  par  le  général  génois. 
Les  Corses  furent  d'avis  de  les  accepter, 
car  ils  voyaient  Tirupossibilité  de  résis- 
ter pltts  foogtempS)  et  ils  ne  voiilaieiit 
pas,  par  lour  raCus ,  exposer  leurs  coin* 
pagnons  aune  mort  rprtaine  :  !>iai<,  sa- 
chant bien  qu'ils  ne  devaient  attendre 
merci  des  Génois,  ils  préférèrent  s'a- 
bandonner aux  eapriees  des  flots  que 
de  s'en  remettre  n  Imr  générosité.  La 
plupart  s'embarquèrent  sur  des  esquifs , 
quelques  heures  avant  la  reddition  de 
la  ▼ille,  et  parvinreot  ainsi  à  se  sauver; 
d'autres  tentèrent  une  audacieuse  sor- 
tie, et,  se  frayant  un  pass-t^p  les  armes 
à  la  main,  purent  également  échapper  à 
Fennemi*  Trente-trois  Corses  seule- 
ment furent  pris  dans  la  ville  et  envoyé 
pnr  Doria  aux  ealères.  Saint-florent 
se  reudit  le  17  février  lâô4. 

CHAP.  IIL 

CONSÉQUENrE  DE  tA  PBISB  DE  SAINT- 
FLOBENT.  —  AFFAIBE  DE  SILVABEG- 
CIO.  ~  VIGTOIBB  DBS  GBNOIS  A  M O- 
BOSAGLIA.  — GOBTB. OCCUPÉ  FAB 
LBS  GÉNOIS. 

(1554.) 

La  prise  de  Saint-Florent,  pour  la- 
quelle les  Génois  avaient  fait  de  si  jirands 
sacrifices  et  qui  leur  avait  coûte  dix  niille 
hommes  de  troiipes  aguerries ,  ne  réa- 
lisa pas  les  espérances  qu'ils  en  avaieqt 
conçues ,  etn'exer^  sur  \^  suit^  des  opil- 
rations  qu*une  très-médiocre  influence. 
Il  est  vrai  que  la  partie  dcoouvorle  du 
pays  qi\i  se  trouve  entre  S^int-Florent 
etBastia,  abandonnée  par  de  lliermes  et 
ne  pouvant  opposer  d'ailleurs  aucune  ré- 
sistance, se  soumit  immédiatement.  Les 
Géitois  s'emparèrent  aussi  sans  beaifcoup 
d'efforts  de  S^n-Coiombano,  château  du 
Cap-Corse,  appartenant  à  Giacomosanto 
da  Mare  :  niais  la  bornèrent  leurs  ex- 
ploits. Ils  n'usèrent  aller  plus  loin.  Doria 


cotnprit  parfaitement  qu'avec  les  forces 
dont  il  disposait,  il  ne  pouvait  tenter 
de  nouvelles  entreprises.  Il  avait  songé 
uainstantàà*eniparerd'A  jaocio,  qui  lui 
aurait  ouvert  une  partie  du  fiela  des 
monts;  mais  il  ajourna  ce  proji  i  jus- 
qu'au moment  où  les  renforts uu  ii  avait 
envoyé  demander  à  Gènes  et  a  Naples 
seraient  arrivés.  Tl  sp  rontpnîa  pour  le 
moment  de  faire  prendre  leurs  quartiers 
aux  trouues,  et  les  laissa  se  reposer  des 
fatigues  Vl'un  si  long  siège. 

Spinola,  qui  avait  le  commandement 
en  second  de  1  armée,  s'éf  ahlit  avecPAdo- 
lentado  et  ses  Elspagnols  a  la  Venzolasca  ; 
, le  comte  Lodron  et  ses  Allemands. aa 
Yesoovato;  don  Laurent  Figueras  alla 
auBorgoetà  Marinn  l  T  erestedesEspa- 
8:nols  rut  caserne  a  la  Peuta ,  à  Occa- 
guauo ,  àSorbo ,  à  San*Giacopo  et  à  Lo- 
feto. 

Les  Génois  se  trouvèrent  ainsi  ocea* 
per  le  Cap-Corse,  le  iSêbbio,  la  Casinca 
et  une  partie  d'Ampugnani  et  de  Casa- 
coni.  Cette  occupation  s*était  faite  sans 
éprouver  aueunle  résistance.  Car  les 
Français,  aussitôt  après  la prisede  Saint- 
Florent,  r'(  t;ii(  lit  retirés  de  ces  lieux, 
laissant  lei»  habitants  dans  l'impossibilité 
de  se  défendre  :  aussi  ces  derniers  nV 
vaient-ils  osé  s'opposer  à  l'armée  victo- 
torieuse.  Néanmoins,  la  conduite  des 
Génois  fut  celle  d'ennemis  triomphants 
et  cruels  :ils  pillèrentles maisons,  ravagè- 
rent les  terres,  livrèrent  aux  flammes  des 
vi  H  a  ges  e  n  tie  rs  e  t  co  m  m  i  rent  d  es  (  T  u  .  î  u  t  PS 
sans  nom,  pour  obliger  les  malheureux 
habitants  à  leur  donner  de  l'argent  (1). 
Cette  guerre  de  destraction,  outre  qu'elle 
était  dans  les  mœurs  du  temps ,  et  sur- 
tout dans  l'habitude  des  bannes  indisci- 
plinées oui  compo&aieali  armée  génoise, 
était  maintenant  formeilement  comman- 
dée par  Doria,  qui,  n'ayant  pu  ramener 
à  lui  les  habitants  par  la  douceur,  pen- 
sait arriver  à  une  soumission  prochaine 
par  une  excessive  sévérité.  lies  choses 
turent  poussées  si  loin  en  ce  genre»  qoê 
Spinola  lui-même  dut  faire  des  remon- 
trances à  l'Adolentado,  général  des  Es- 
pagnols; maiscela  ne  changea  en  rien  la 
conduite  des  soldats.  «  Si  bien,  dit  Filip- 
pini,  que  les  peuples,  désespérant  de  la 
ciemeucedes  vainqueurs,]sedîsp06aieiità 

(I)  Fiiipp.  paasim. 
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mourir  plutôt  que  de  se  mettre  a  sa  dis- 
crétion, ce  qui  tut  d'un  grand  préjudice 
aux  Génois.  »  I^es  Corses  de  ces  proviOf 
ces  clierdièrent,  en  effet,  à  se  ven^jer 
comme  ils  purent;  tantôt  ils  nttn(|uiient 
et  détruisaient  un  faible  detdcliement, 
tantôt  ils  aasommaient  lespillardsetlet 
maraudeurs  ;  de  telle  sorte  que  le  vain- 
queur eu  fut  réduit  à  veiller  sur  lui-même 
et  à  n'a<;ir  qu'avec  prudence. 

Tandis  que  Doria  s'organisait  ainsi, 
en  attendant  les  troupes  qu'il  avait  de- 
mandées, de  Thermes  se  renfermait 
dans Corle, qu'il  fortifiait.  A  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Saiul-t  lurent,  i|  avait  quitté 
le  Vescovato,  prévoyant  bien  que  Ten- 
nemine  tarderait  pas  à  s'y  montrer.  Il 
était  alors  passé  en  Tavagna,  et  de  là 
avait  gajiné  Corte,  où  il  s'était  arrête,  ex- 
pédiant Sampieroà  Ajaccio,  çour  activer 
les  fortifications  de  cette  ville.  Quant 
à  lui,  abattu,  découragé,  peu  propre  à 
soutenir  une  guerre  de  cette  nature,  il 
semblait  fuir  devant  l'eunemi ,  cédant 
sans  résistance  le  terrain  qu'il  aurait  dd 
défendre  pied  à  pied.  Les  capitaines 
corses  qui  avaient  embrassé  le  parti  de 
la  France,  et  sur  qui  retombait  mamte- 
nanttout  le  poids  de  la  euerre,  mon- 
traient beaucoup  plus  de  courage  et 
d'ardeur.  Us  s'or^^anisaient  en  partisans, 
attiraient  les  G  énoisdatisdes  embuscades 
et  leur  faisaient  éprouver  Ues  pertes  qui, 
à  la  longue,  devaient  leur  Itre  très-sen- 
sibles.  Gependant,  impatîeotésde  voirde 
Thermes  perdre  ainsi  dans  Pin  rtion 
un  temps  précieux,  ils  lui  propo^e^ellt  de 
marclier  à  l'ennemi  sous  les  ordres  de 
Sampiero  avant  que  les  renforts  qu'at- 
tendait Doria  rendissent  toutêiutte  im- 
possible. 

Dès  le  commencement  de  cette  guerre, 
Sampiero  avait  pris  dans  Tarmée  royale 
une  position  fort  importante.  La  répu- 
tation qu'il  s'était  faite  sur  le  continent, 
la  bravoure  qu'il  avait  déployée  maintes 
fois  contre  les  Génois,  la  faiblesse  ou 
rincapacité  du  général  en  chef,  tout 
concourait  à  augmenter  sa  valeur  et  à 
faire  mettre  efi  lui  toutes  les  espéran- 
ces. Quoique  jaloux  de  cette  influence, 
qui  semblait  le  dominer,  de  Thermes  se 
trouva  néanmoins  fort  heureux,  en  ce 
moment,  de  reporter  sur  un  homme  de 
cette  considération  la  responsabilité  qui 
pesait  sur  lui.  Il  consentit  donc  volon- 


tiers à  la  demande  des  capitaines  corses, 
et  donna  l'ordre  à  Sampiero  de  se  ren- 
dre à  Corte  avec  les  800  ùintassins  ita- 
liens qu'il  avait  à  Ajaccio. 

Les  Italiens,  joints  aux  volontaires 

Îiue  les  capitaines  avaient  rassemblés, 
ormèrent  environ  dni|  mille  hommes, 
qui  se  réunirent  à  Silvareccio,  village 
d'Ampugnani.  Sampiero  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  cette  petite  armée, 
et,  résolu  d'attaquer  le  comte  Lodron, 
qui  campait  au  Vescovato,  ilallas^éta- 
blirnon  loin  de  ce  village,  ordonnant  à 
Raphaëlde  Rrando  de  s'eml)usqiier  au- 
dessous  de  Loreto,  prè^  de  la  Venzo- 
lusca,  pour  empêcher  les  Espagnols 
qui  occupaient  le  village  d*accourir  au 
secours  des  Allemands;  puis  il  se  diri- 
gea vers  le  Vescovato.  (.iomme  il  en 
était  à  peu  de  distance,  on  vint  lui  dire 
que  neuf  enseignes  génoises,  parties  de 
Bastia  pour  se  rendre  dans  laCasinea, 
étaient  sur  le  point  de  traverser  leGolo 
au-dessous  de  La^o  Benedetto.  Compre- 
nant combien  il  lui  importait  d*empécher 
la  jonction  de  cette  troupe  avec  les  Al- 
lemands, il  résolut  aussitôt  de  l'attamier. 
Il  lit  aussitôt  rétrograder  ses  milices 
jusqu'à  Carcarone,  et,  prenant  avec  lui 
un  jietit  nombre  de  soldats  d'élite,  il  se 
dirigea  en  toute  hâte  vers  le  Golo ,  es- 
pérant surprendre  l'ennemi  avant  qu'il 
^ût  traversé  la  rivière. 

Des  neuf  enseignes  quelques-unes 
étaient  déjà  sur  l'autre  rive;  les  autres, 
occupées  a  passer  la  revue  ou  à  toucher 
leur  paye,  étaient  dans  une  si  grande 
sécurité,  qu'elles  avaient  négligé  de 
prendre  les  précautions  les  plus  ordinai- 
res etde  placerdessentinelles.  Sampiero, 
arrivant  à  Timproviste,  avec  cinquante 
cavaliers  qui  seuls  avaient  pu  le  suivre 
dans  sa  marche  forcée ,  tomba  tout  à 
coup  au  milieu  des  ennemis  en  criant  : 
France!  et ^  frappant  de  tous  côtés,  il 
commença  un  horrible  carnage.  Ainsi 
attaqués ,  les  Génois  ne  songèrent  qu'à 
fuir.  Spinola  s'opposa  en  vain  à  cette 
panique ,  et,  entraîné  avec  les  fuyards,  il 
ne  dut  lui-même  sou  salut  qu'a  la  vitesse 
de  son  cheval.  Cent  cinquante  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  :  un 
grand  nombre,  espérant  se  sauver  ii  la 
nage,  se  noyèrent  dans  la  rivière;  quel- 
ques-uns échappèrent  par  la  fuite  à  une 
mort  certaine. 
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Cependant  les  compagnies  oui  avaient 
traversé  le  Golo  avant  Tarrivée  de  Sam- 
piero,  et  qai  étaient  commandées  par 
Giordan  da  Pino  et  par  Louis  de  Brando, 
protégées  qu'elles  étaient  par  la  rivière , 
firent  plusieurs  décharges  de  mous- 
queterie  sur  les  troupes  de  Sampiero. 
Quel(|ues  hommes  tombèrent  morts  ou 
blesses.  Sampiero  lui-même  reçut  un 
coujp  de  feu  à  la  cuisse ,  et  cet  accident 
obbgea  sa  petite  troup^  à  battre  en  re- 
traite. Sampiero,  placé  sur  un  brancard, 
fut  transporté  d'anord  à  la  Casabianca 
et  mielques  jours  après  à  Ajaccio. 
Pendant  ce  temus  Kapliaël  de  Brando , 
attaqué  par  Loœron,  erut  prudent  de  ne 
point  combattre,  et  ordonna  à  ses  sol- 
dats de  se  débander,  ce  qu'ils  tirent  en 
86  sauvant  en  des  directions  diverses. 

La  déroute  de  Silvareccio  humilia 
tingolièrementrorgueildeSpinola  :  ren- 
fermé dans  le  couvent  de  la  Venzolasca, 
et  ne  pouvant,  pour  le  moment,  aller 
combattre  fennemi,  il  s*en  vengea  en  fai- 
sant éclater  sa  colère  contre  Casacconi. 
Sous  prétexte  que  les  habitants  de  cette 
piève  ne  l'avaient  point  prévenu  de  l'ar- 
rivée de  Sampiero,  iUordonna  àLodron 
de  riocendier.  Tous  les  villages  de  Car 
sacconi  et  une  partie  de  ceux  d*Ampu- 
guani  furent  ainsi  livrés  auxflammes;  on 
n'épargna  ni  les  églises  ni  les  tombeaux; 
et  on  frappa  également  les  amis  et  les 
ennemis. 

Cette  risueurdesGénoisenversdes  po- 
pulations neutres  et  iuotfensives  irrita 
livement  les  ensrits  contre  eux.  Ceux 
qu!  jusque-là  8*ebîent  montrés  indiffé- 
rents, s'a[>ercevnnî  qu^on  voulait  rjthiire 
le  peuple  a  la  dernière  misère,  pour  qu'il 
ne  pdt  désormais  troubler  la  tranquillité 
de  la  République,  se  jetèrent  dans  le  parti, 
de  la  France.  Cependant  Spinola,  croyant 
avoir  dompté  ces  populations  par  la  ter- 
reur, et,  voulant  reprendre  sa  revanche 
de  SiWareccio,  résolut  de  passer  dans  le 
delà  des  monts etd'aller  attaquer  Âjaccio. 

Instruit  de  ce  projet,  deThermes  eher- 
cha  les  moyens  de  s'y  opposer.  Comme 
Sampiero  était  alité,  à  cause  de  sa  bles- 
sure ,  il  chargea  de  ce  soin  Giacomo- 
santo  da  INIare,  qui  venait  d'arriver  de 
France,  où  le  roi  lui  avait  fait  le  plus 

gracieux  accueil.  Sans  perdre  de  temps, 
iacomosanto  choisit  quarante  jeunes 
gensdes  meilleiiresfamilies,  quMl  nomma 


capitaines,  avec  charge  de  former  leurs 
compagnies.  Ceux-ci  levèrentchacun  cent 
hommes,  et  par  ce  moyen  l'armée  natio» 

nale  se  trouva  en  quelques  jours  ren- 
forcée de  quatre  mille  hommes.  Giaco- 
mosanto  alla  alors  camper  dans  la  plaine 
de  Morosaglia,  ^ui  se  trouve  entre  Am- 
pugnani  et  Rostino,  à  peu  de  distance  de 
la  Casinca,  où  se  trouvait  encore  l'armée 
génoise.  Sachant  l'ennemi  si  près  de 
lui ,  Spinola  donna  ordre  an  comte  Lo- 
dfon  d'aller  le  chasser  de  la  position 
qu'il  venait  d'occuper. 

La  plaine  de  Morosaglia  se  trouve 
sur  une  émineuce  :  pour  y  arriver  il 
faut  monter  une  colline.  Les  Allemands , 
après  être  descendus  du  mont  Sant-An- 
gelo,  qui  sépare  la  Ccisinca  d'Ampugnani, 
se  mirent  donc  a  gravir  cette  colline. 
Mais  les  postes  avancés  du  camp  ayant 
donné  l'alarme,  quelques  compagnies 
furent  dépêchées  pour  forcer  l'ennemi  à 
rétrograder;  elles  ne  purent  y  réussir  ; 
alors  Giacomosanto  se  précipita  avec 
tout  son  monde  à  rencontre  de  l'en- 
nemi, en  criant  :  .  /  bax  !  T.es  soldats  de 
Lodron  ne  purent  résister  à  une  telle 
impétuosité  ;  ils  plièrent,  et  commencé- 
cèrent  à  se  sauver  en  désordre  vers  le 
mont  Cotone.  Là  ils  se  formèrent  de 
nouveau  en  ordre  de  bataille ,  et  tirent 
face  à  l'ennemi.  Les  Corses  voulaient 
continuer  à  lespoursuivre ,  mais  Giaco- 
mosanto ,  craignant  que  les  Espagnols 
ne  vinssent  à  leur  secours ,  fit  sonner 
la  retraite ,  et  ramena  tout  son  monde 
à  Morosaglia.  Pendant  ce  temps ,  de 
Thermes,  à  la  tête  de  ses  Gascons  et  des 
Italiens  qu'il  avait  fait  veuir  de  Tallone, 
avait  été  camper  à  Orezza ,  pour  être  à 
mcine  de  secourir  Giacomosanto. 

En  apprenant  ce  nouvel  échec,  Spi- 
nola ne  se  laissa  point  décourager.  Il 
résolut  d'aller  attaquer  les  Corses  avec 
toute  son  armée,  décidé,  dit  Limperani,à 
vaincre  ou  à  périr.  Ayant  donc  fait  ve- 
nir de  Bastia  les  munitions  nécessaires , 
il  partît  de  la  Venzolasca  avec  le  comte 
Lodron,  les  Espagnols,  et  une  grande 
partie  des  Italiens,  ne  laissant,  dans  les 
casernements  que  les  invalides  et  les 
soldats  nécessaires  à  la  garde  des  ba- 
gages. «  Comme  ils  furent  arrivés  à 
Saint-Antoine  de  la  Casabianca,  on  dé- 
libéra pour  savoir  de  quel  côté  on  com- 
mencerait à  gravir  la  montagne  »  et  d'un 
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commun  accord  il  fut  décidé  quTl  était 
convenable  d'envoyer  fl'  ux  eonts  ar- 
quebusiers en  éclaireurs  sur  la  route 
que  devait  suivre  le  comte  Lodron, 
|K>ur  tenir  à  distance  les  Corses ,  qui 
étaient  sur  leurs  trnrdf  s  en  cet  endroit, 
tandis  que  le  gros  de  l'armeo  marcherait 
de  l'autre  coté  du  mont  de  Casaconi, 
persuadés  qu'ils  étaient  de  pouvoir  arri- 
ver à  la  plaine  de  Morosagtia  avant  que 
les  ("orses  se  fussent  aperçus  de  leur 
marche.  Mais  Giacomosantb ,  qui  était 
instroit  de  tous  les  mouvements  de 
l'ennemi,  devinant  ses  projets ,  diangea 
aussitôt  sp'^  dispositions,  f*t  prenant 
avec  lui  le-s  Itaii*  v\  une  grande  partie 
des  tÀ}rses,  il  marcha  à  l'ennemi  (1). 
«  Alors  commença,  dit  Caso  m',  une  ter- 
rible et  sanglante*  mêlée,  où  les  plus  va- 
leureux tombèrent  les  premiers  et  fu- 
rent remplacés  par  d'autres;  la  mous- 

âueterie  porta  la  mort  dans  les  rangs 
es  deux  edtës;  mais,  lorsque  les  Ji«;res- 
seurs  eurent  avancé  assez  pour  se 
trouver  mêles  avec  les  Corses,  on  com- 
mença à  Tarme  blanche  un  affreux  car- 
nage. On  eombattaitdes  deux  côtés  avec 
tant  do  voillance,  que  la  victoire  demeu- 
rait indécise.  Plusieurs  fois  les  Corses 
perdirent  leurs  positions,  et  plusieurs 
loisjls  lesreprirent.  Les  Espagnols  et  tes 
Alkmands,  quoique  résolus  à  vaincre 
ou  à  mourir,  et  ro?iib attantcorps  à  corps 
avec  les  ennemis,  s  efforçant  de  prendre 
des  positions  avantageuses,  étaient  ce- 
penaantobli|;és parfois  déplier;  etilsau- 
raient  certainement  été  culbutés ,  sans 
les  exemples,  les  exhortations  et  les  me- 
naces de  leurs  capitaines.  Spinola  etLo- 
dron  méritèrent  surtout  des  éloges  dans 
c  lté  circonstance;  car  ils  allaientau  plus 
fort  de  la  mêlée  pour  animer  les  soîdnts. 
Ce  fut  donc  au  courage  des  cauitaiaes 
que  l'armée  génAsedut  la  victoire.  Les 
Corses,  couverts  de  blessures  et  de  sang, 
harassés  par  la  fatigue  du  combat, 
commencèrent  à  pik'r,  et  finirent  par  se 
sauver  par  un  coté  de  la  colline  qui  n'a- 
vait pOHit  été  suffisament  gardé.  Spi- 
nola ayant  fait  entourer  le  village  de 
Morosaglia,  où  combnttnient  encore 
quelques  soldats  français ,  ie  prit  d'as- 
saut, et  en  fit  massacrer  les  défenseurs  ; 
puis,  se  trouvant  matire  de  tout  le  pays 

* 

(t)  Limp«raoi,  t  IL 
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il  ordonna  de  livrer  aux  flanmies  les  vil- 
lages et  les  hameaux  des  «'nvirons  (|).  » 

Quant  à  de  Thermes,  lorsqu'il  apprit 
la  déftiite'  de  Giaoomoeanto,  il  monta 
à  cheval,  gagna  Tallone ,  où  il  la^sa  les 
Italiens,  et  se  rendit  ensuite  à  Ai:u'fio, 
abandonnant  ainsi  a  la  merci  de  l'euue- 
mi  lespopulatious  qui  s'étaient  montrées 
amies  de  la  France.  Augustin  Spinola 
profita  de  ce  départ  et  de  la  consterna- 
tion et  de  l'abattement  où  cette  défaite 
avait  jeté  les  Corses  pour  leur  faire  sen- 
tir le  poids  de  sa  colère.  «  Ayant  cru  re- 
marquer, dit  Filippinî ,  que  c*étaient  les 
peupl  s  (J  ?  ces  montagnes,  et  non  Im 
Français,  qui  lui  faisaient  la  guerre,  il 
voulut  en  tirer  une  vengeance  exem- 
plaire, et  fit  brûler  et  ravager  une  partie 
des  pièves  de  Rostino  et  if  Ampugnani 
et  toutOrezza.  »  «Mais  ce  ne  fut  pas  sans 
préjudice  pour  l'Oftice  de  Saint-George, 
parce  qu*en  définitive  on  ruinait  un  paj^ 
qui  devait  lui  rester,  et  on  lut  aliénait 
plus  que  jamais  les  Corses,  qui .  en  com- 
battant pour  les  Français,  sou  tenaient 
par  eux-mêmes  ie  plus  grand  poids  de  la 
guerre  (2).  »  Après  quoi'il  se  retira  à  la 
Venzolasca  avec  les  Espagnols;  et  Lo- 
dron  alla  prendre  ses  quartiers  en 
Tavagne. 

Cette  victoire  de  Spinola  et  les  ri* 
gueurs  qui  la  suivirent  découragèrent 

s  i  n  trulièrement  les  Co  rses.  Ils  se  voyaient 
abandonnés,  pour  ainsi  dii*e,  par  la 
France,  qui  ne  leur  envoyait  pas  même 
les  munitions  nécessaires.  De  Thermes 
cherchait  bien  à  relever  leur  courage, 
en  leur  faisant  espérer  de  prochains  se- 
cours et  en  leur  parlant  de  l'arrivée 
de  la  fiotte  ottomane.  KiAs  ce  n*é* 
tait  pas  la  première  fois  qa'il  leur  Éli- 
sait de  semblables  promesses,  et  jamais 
elles  ne  s'étaient  réalisées.  Ce  qu'ils 
voyaient  clairement,  c'étaient  les  proçrès 
journaliers  des  Gâiois,  qui  occupaient 
déjà  presque  tout  le  deçà  des  monts,  et 
qu'ils  prévoyaient  devoir  se  présenter 
devant  Ajaccio  d*uii  jour  à  l'autre. 

Doria  aurait  bien  voulu,  en  effet,  ten- 
ter cette  entreprise;  mais,  comme  il 
pensait  que  le  siège  traînerait  en  lon- 
gueur, il  voulait  attendre  le  résultat  des 

(1)  Casoni,  Âuiiali  deila  RepubUcAdiGeuova, 
t.  111 ,  p.  78 

(2)  Idem,  looo  ciUlo. 
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événements  de  l'Italie,  où  sa  présence 

Souvait  devenir  nécessaire.  Il  ajourna 
one  à  un  moment  plus  favorable  le 
siège  d'Ajaccio  ;  mais  il  donna  des  or- 
dres pour  qu'on  s  emparât  sans  plus 
différer  du  château  de  Corte,  qui  devait 
le  rendie  mettre  de  tout  le  deçà  des 
monts.  Comme  la  position  de  ce  châ- 
teau était  très-fortf ,  on  fit  des  prépa- 
ratifs considéiahli's  pour  Tattaquer. 
Visconte  Cicala,  capitaine  génois  ao 
service  de  la  marine  d'Esp.i^ne,  fut 
chargé  de  cette  expédition.  11  fi^  éé\>3\r' 
quer  des  canons  ;i  Caivi,  et  on  les  trans- 
porta à  bras  d  huuinie  à  travers  les 
montagnes.  En  même  temps,  Spinola 
^  liOdron,  s*avançant,  avec  leurs  trou- 
pes, parCampolorô,  vinrent  camper  de- 
vant Corte.  ious  ces  grands  préparatifs 
étaient  bien  inutiles  ;  car.  à  peine  quel- 
ques coups  de  canon  furent-ils  tirés 
sur  le  fort,  que  le  capitaine Lachambre, 
qui  le  commandait,  se  rendit.  La  garni- 
son, faite  prisonnière,  fut  envoyée  à  de 
ThermesàAjaccio.  Quant  àLacnambre, 
il  alla  à  Calyi,  d'où  il  s'embarqua  pour 
la  France.  Les  Génois,  maîtres  de  Corte, 
en  relevèrent  les  fortilications,  et  y-  nii- 
veot  une  garnison  considérable.  Spinola 
chargea  Lodron  d'aller  dévaster  une 
partie  d^Alésani,  et  retouriia  ensuite  à 
Bastia. 

CHAPITRE  IV. 

DipABT  DB  BOBU.  —  flGTDIBB  DU 
C0B8B8  A  TBBBA. 

(1SS4-IS56.) 

Ce  furent  là  les  seuls  événements  de 
quelque  importance  qui  se  passèrent 
en  Corse  jusqu'à  l'automne  de  cette 
même  année  1554.  A  retle  époque,  la 
flotte  ottomane  s'étant  montrée  dans 
ifîs  mers  de  l'Italie ,  Doria  fut  appelé 
par  la  eour  d'Esnagoe  au  secours  des 
provinces  menacées.  Avant  de  partir, 
il  ordonna  les  choses  pour  le  temps  de 
son  absence,  qu'il  prévoyait  devoir  être 
de  longue  durée.  Il  laissa  à  Spinola  le 
commandement  en  chef  de  l'armée.  Le 
comte  Lodron  reçut  ordre  d'aller  occu- 
per SainiFlorent*  Martin  Bozzolo,  avec 
six  compagnies  d'Italiens,  fut  chargé  de 
la  défense  deCalvi;  Nicolas  FaOavieini 
et  Horace  Braneadoto  avec  onze  com- 


pagnies, de  celle  de  Bastia.  Ayant  ainsi 
réglé  les  cftiosfis,  Doria  partit  pour  Ci- 
vita-ITeoehia,  enunenant  i^veelm  ripfao- 

terie  espagnole. 

L'infanterie  espaîrnole  formait,  à  vrai 
dire,  la  force  de  l  aï  uice  d  occupation  ; 
son  départ  laissai  Spiopla  dépourvu  qe 
troupes  suffisantes  pour  tenter  de  noq- 
velles  conquêtes.  Cependant,  comme  il 
ne  voulait  point  laisser  croire  que  le 
départ  de  Doria  afftiblîssait  au  Go^se 
la  puissance  génoise,  Q  eoittinua  son 
système  (je  rigueur,  et  envoya  plusieurs 
compagnies  t^âtier  cç  qu'il  appelait  les 
rebelles.  Giudicello  Cortiaco  de  la  Re  bb  i  a 
de  Bozio ,  soupçonné  d*aimer  le  parti 
français,  fut  tout  à  coup  arrêté  au  mi- 
lieu de  sa  famille.  Ses  parents  et  ses 
amis  coururent  aux  armes,  et  l'enle- 
vèrent  aux  mains  des  Génois.  Spinola  . 
envoya  aussitôt  des  troupes  pour  ré- 
primer une  telle  audace;  mais  de  Ther- 
mes^ averti  a  temps»  expédia  Mondes- 
trucco  an  secours  des  g^jis  de  Bozip 
avec  un  fort  détachement  de  Gascons. 
On  en  vint  aux  mains  ;  les  Génois, 
vaincus  et  obligés  de  fuir,  crurent  trou- 
ver un  refuge  dans  le  Niolo;  mais,  re- 
ponssés  par  les  habitants,  ils  furent 
presque  tous  massacrée  par  les  Conws 
qui  s'étaient  mis  à  leur  poursuite. 

Encouragé  par  ce  succès ,  sachant 
hîep  que  Spinola  ne  pouvait  disposer 
de  beaucoup  de  troupes,  Moptestrucco 
se  mit  à  assiéger  Corte,  qu'il  bloqua 
de  manière  à  ce  (^ue  Ton  n'y  pût  intro- 
duire aucune  espèce  de  vivres.  Sorna- 
cone,  qui  y  commandait^  fît  prévenir 
Spinola  de  la  f.Vheuse  position  dans  la- 
quelle il  se  trouvait,  et  lui  lit  comprendre 
que,  s'il  u  était  prompteme^tseçouru,  i{ 
serait  obligé  de  se  rendre. 

Le  chAteau  de  Corte  était  trop  im- 
portant j)our  que  Spinola  n'employât 
pas  tous  les  moyens  pour  |e  sauver!  Il 
résolut  d*y  envoyer  des  ^roes  assef 
considérables  pour  dégager  entière- 
ment. Il  expédia  en  même  temps  des  or- 
dres à  Lodron,  à  Spolverino,  q  ^ranca- 
doro,  pour  qu'ilsse  missent  tpustrois  en 
marche  vers  le  lieu  mepacé.Sur  l'ordre  de 
Spinola,  Spolverino  partit  aussitôt  de 
Calvi,  à  la  tête  de  plusieurs  compagnies. 
Brancadoro  emmena  de  Bastia  ses  ita- 
liens, auxquels  se  joignirent  des  volon- 
tatrescorses. Quant  a Lodion» il  fax»- 
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de  ses  troupes ,  et  disant  il'nillours  que 
DoriaTavait  commis  à  la  «ardo  de  Saint- 
Florent,  et  qu'il  ne  quiUeralLce  poste 
floe  aiur  un  ordfe  de  lui.  Spinolt  4ul 
•évorerect  affront  da  comte  aHemand, 
et  le  remplaça  par  Antoine  Spinola.  Il 
désigna  comme  commandant  en  chef 
de  celte  expédition  Horace  Braneadoro , 
im  des  plus  habiles  et  des  plus  vail* 
lants  soMrsts  de  l'armée  génoise. 

Braneadoro  alla  se  lojier  daîis  le 
Siebfaio,  tandis  que  Spolverino,parli  de 
Gaivi,  s'arrêtait  à  Belgodere,  attendant 
des  nouvaltes  de  Braneadoro  pour  opé* 
rer  sa  jonction  avec  lui. 

Giacomosanto  da  Mare,  qui  se  trou- 
▼aît  en  ce  moment  en  Balagne,  fut  averti 
du  projet  d«B  ennemis.  Mais,  eomme  il 
n'avait  que  peu  dt'  monde  nvee  liiî ,  il 
n'osa  s'opposer  à  la  marctie  de  Spolve* 
rino,  et  se  retira  à  la  Petrera  de  Capcia  : 
de  là  il  ex()edia  plusieurs  courriers  da^ 
mandant  des  renforts  da  tous  côtés. 
T  e  premier  à  se  rendre  à  son  appel  fut 
Motitestrucco  f  qui  accourut  avec  un 
corps  assez  considérable  d'inlanterié. 
Sans  attaodre  davantage  les  troupei 
qui  auraietît  pu  arriver,  Giacomosnnto 
et  Montestrucco  résolurent  d'aller  atîa- 

aueràBelgodère  Spolverino,  avaut  ({u  il 
S  reuntt  à  Braneadoro.  Ils  le  surpri- 
rent, en  effet,  lui  tuèrent  beaucoup  de 
monde;  mais  ils  ne  purent  le  chasser 
de  sa  position.  Giacomosanto  tît  alors 
sonner  la  retraite,  et  retourna  à  la  Pe- 
trera. Spolvarino,  regardant  ce  mouve- 
ment  comme  une  fuite,  écrivit  à  Bran- 
eadoro d'un  ton  victorieux  de  venir 
le  rejoindre  pour  anéantir  un  ennemi 
qui  avait  montré  si  peu  de  valeur.  En- 
rx)urngé  par  ces  paroles,  Braneadoro 
s'avança  en  toute  hâte  vrrs  Spolvprîno, 

âu'il  rencontra  à  Urtaca  ^  pu)s  ils  mar- 
lièrent  eosemble  vers  la  Petrera,  comp- 
tant y  surprendre  Giacomosanto;  mm 
celui-ci  avait  quitté  ce  poste  san<ï  nw- 
cune  importance,  et  i^tait  allé  occuper 
les  déhlés  oui  avoisinent  le  pont  d'O- 
«oessa.  Ce  rat  là  que  vint  le  rejoindre 
Sampiero,  avec  environ  2,  >00  hommes. 
QuoiquMl  ïïf  fût  pas  entièrement  remis 
de  sa  blessure ,  de  1  hermes  avait  cru 
iléaomoina  devoir  renvoyer  dans  cette 
oeeaaion  imponante;  car  il  eoiidaissait 
la  grande  valeor  oomme  homme  de 


f^erre  et  son  influeuea  anr  sas  oom* 

patriotes.  V.n  effet,  dès  que  l'on  sut  que 
hampiero  était  de  cette  expédition,  il 
y  eut  un  enthousiasme  général,  et  il  se 
lit  un  craud  eoneours  de  volontaires 
qui  brûlaient  du  d^ir  de  combattre 
sous  lui.  Sampiero  prit  nlnrs  le  conrj- 
mandement  en  chef  des  troupes,  il  laissa 
Giacomosanto  à  la  téta  de  la  cavalerie, 
eenfia  rinfanterie  française  à  Montes- 
trucco,  et  se  réserva  le  commandement 
des  Corses  a  pied.  Ses  dispositions  ainsi 
prises,  il  attendit  de  pied  ferme  l'ennemi, 
Dien  wùr  de  remporter  sur  lui  une  vie* 
toire  complète,  ! 

Aussitôt  que  Braneadoro  eut  appris 
l'arrivée  de  Sampiero,  il  comprit  qu  il  ne 
pouvait  lutter  avec  Tarmée  des  Corses, 
et  songea  à  battre  en  retraite.il  leva  son 
camp  de  très-bonne  heure,  et,  pour 
donner  le  change  aux  insulaires,  il  fei- 
guild  ignorer  leur  présence,  et  se  dirigea 
vers  le  Golo,  comme  si  réellement  il 
voulait  aller  au  secours  de  Corte.  Mais, 
arrivé  au  pied  d'une  colline  qui  te  ca- 
chait aux  Corses,  il  appuya  rapidement 
à  gauche,  èt  commença  sa  retraite  vers 
le  ^iebbio,  abandonnant  une  partie  de 
ses  bagages  pour  être  plus  léger  à  la  mar- 
che. Sampiero,  in»^trn!t  presque  aussitôt 
de  ce  mouveuieiii,  duniia  ininiediate- 
ment  Tordre  de  poursuivre  rcnoemi.  Il 
envoya  en  avant  Giacomosanto  avec  sa 
cavalerie,  lit  prendra»  uné  route  diffé- 
rente à  Montestrucco,  et  s'avança  lui-mô- 
medu  cdté  opposé  vers  le  col  de  Tenda> 

Giacomosanto  fut  le  premier  à  rencon- 
trer Braneadoro  à  Téglise  de  Sainte-Marie 
dePietralba.  Ils'emparadaborddesb^tes 
desouimequi portaient  les  bagages  ;  mais 
Brancadoro,doBt  les  forces  étaient  beao- 
coup  plus  nombreuses,  les  repritpresque 
aussitôt,  et  cou t  mua  sa  marche,  se  hAtnnt 
d'atteindre  la  montagne,  pour  éviter 
Sampiero.  Malgré  sa  marche  rapide,  il  ne 
put  y  réussir,  car  à  peine  fut-il  arrivé  au 
sommet  de  Tenda  ,  qu'il  vit  app  iruître 
Sampiero  avec  ses  Corses,  et  p  u  après 
Montestrucco,  à  la  téte  de  Tinlanterie 
frani^ise.  Giacomosanto,  qui  marchait 
derrière  lui,  s'étendit  alors,  et  le  prit  en 
(jueue.  Dans  c(>tte  fâcheuse  position, 
1  armée geiioise,resserrée de  toutes  pa rts, 
lutta  quelques  instants  avec  courage; 
mais,  ne  pouvant  agir,  li|)rement,  elle 
fut  en  partie  massacrée.  Sept  centa 
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hommes  restèrent  prisonnkTs.  De  ce 
nombre  furent  Horace  Brancadoro,  gé- 
néral de  l'armée,  Alexandre  Spolverino, 
le  commissaire  Polo  CasanoTO ,  Antofne 
Spinola,  Giordan  da  Pino  et  Marc  An- 
toine Ceccaldi  (  18  septembre  1.554  ). 

Les  Corses  perdirent  peu  de  monde 
daus  celte  brillante  affaire;  mais  ils  cu- 
rent à  déplorer  la  mortde  Giaeomosanto 
da  Mare,  qui  fut  tué  en  poursuivant  Ten- 
nemi.  Cette  mort  fut  on  ne  peut  plusre- 
grettable.  Giacomosanto  da  Mare ,  sei- 

Soeur  très-infloeiitdQ  Cap-Corse,  avait 
onné  au  parti  français  des  marques  non 
équivoques  de  son  dévouement  et  de  son 
zèle.  Cétait  à  lui  quei'on  devait  en  par- 
tie la  reddition  de  Bonifodo  et  sinrtoat 
Torganisation  des  milices  nationales,  qui 
luttaient  avec  un  si  grand  avantage  con- 
tre les  Génois  depuis  que  la  France  avait 
cessé  d  envoyer  des  secours  dans  ce  pays. 
Dans  on  voyage  récent  gu*il  avait  tait  à 
la  cour ,  Henri  II  l'avait  traité  avec  la 
plus  grande  bienveillance,  et  lui  avait 
confirmé  tous  les  privilèges  que  de  Ther- 
mes et  Paulin  lai  avaient  accordés  tout 
d'abord.  Intrépide  et  plein  d'énergie ,  il 
était,  rîprèsSnmpiero,  l'homme  de  guerre 
le  plus  remarquable  parmi  les  Corses,  et 
l\>nne  pouvait  lui  reprocher  gu'une  trop 
grande  audace  et  une  témérité  souvent 
compromettante.  Dans  les  circonstance*^ 
présentes,  alors  que  l'on  avait  si  grand 
be^oiu  de  chefs  expérimentés  et  influents, 
.  la  mort  de  Giacomosanto  était  uneperte 
sensible  et  presque  irréparable;  on  ne 
tarda  pas  à  s'apercevo i r  du  vide  qu'il 
laissait  dans  l'armée.  Quaota  Sampiero, 
il  dissimala -a  douleur  que  lui  causait 
ce  triste  événement,  et  fit  rendre  à  Gia- 
comosniito  les  derniers  devoirs  avec  les 
honneurs  dus  à  son  rang. 

CHAPITRE  y. 

POSITION  FACHEUSE  DES  GENOIS.  — 
PÀT  LWICINO  REMPLACE  SPINOLA. — 
J  OU  Ul> AN  ORSIiM  REMPLACE  DE  TUËB- 
If  KS. — SISeBDB  GALVI.-»- BBTOUftDB 
DOUIA.  —  OB  IHBRMBS  PART  POIIB 
LA.  f  BANGB. 

(1555.) 

La  vicloi re des  Corses  au  col  deXenda 
eut  un  grand  retentissemeat.  Gorte  sf 


rendit  aussitôt.  Spinola,  effrayé  et  s'at- 
tendant  à  être  attaqué  d'un  liiomeot  à 
l'autre,  envoya  en  toute  hâte  demander 
des  secours  à  Gênes.  Lodron  arrêta  les 
travnux  de  démolit  ion  deSnint-FIorpnt,et 
chercii,)  a  s'y  lortitier  le  mieux  qu'il  put. 
Si  Sampieru,  pruiilauL  de  Tèpouvaule 
dans  laquelle  se  trouvait  rennemi,  s'é- 
tait porté  immédiatement  sur  Bastia  ,  il 
s*en  serait  infailliblement  emparé;  Lo- 
dron ,  altamé  dans  Saint-Florent,  n'au- 
rait pas  tardé  à  se  rendre ,  et  les  Gé- 
nois auraient  été  ainsi  chassés  de  i*!]e. 
Mais  Sampiero  ne  profita  pas  de  son 
avantage;  il  n'attaqua  point  Bastia,  et 
lorsqu'il  seprésenta  de  vantSaint  Florent, 
qu'ilcroyaitpresqueentièrementdéiiioli, 
il  reconnut  mf  il  ne  pourrait  s*en  empa- 
rer qu'avec  de  l'artillerie  ,  dont  il  man- 
quait. Alors  il  congédia  ses  volontaires, 
et,  ne  gardant  avec  lui  que  l'infanterie 
française ,  il  retourna  à  Ajaccio,  où  l'at- 
tendait Paulin,  porteur  de  lettres  du  roi 
de  France,  qui  rappelait  à  la  cour. 

Nous  avons  vu  que  les  Génois  an  com- 
mencement de  cette  année  s'étaient  em- 
parés de  Saint-Florent,  de  Bastia  et  des 
pays  environnants;  qu'enfin,  parla  prise 
de  Curie, lis  occupaient  tout  le  deçà  dta 
monts.  Jusqu'au  départ  de  Doria  ils 
s'étaient  constamment  tenus  sur  l'offen- 
sive, et  avaient  longtemps  menacé  le  delà 
des  monts.  La  défaite  de  Brancadoro  au 
coldeTenda  leur  fit  perdre  en  un  jour 
le  fruit  de  tant  d'efforts  :  Ils  étaient  main- 
tenant réduits  à  se  renfermer  dans  les 
places  de  fiastia,  Saint-Florent  et  Calvi. 
Leur  rôle  avait  changé;  partout  ûs 
étaient  sur  la  défensive,  et  si  la  compih 
gniede  Saint-Georges  ne  se  hâtait  de  ve- 
nir à  leur  secoure,  ils'voyaient  le  moment 
où  il  leur  li^udrait  abaiidunuer  ieâ  der- 
nières places  qu'ils  occupaient. 

La  compagnie  de  Saint-Georges  ne  les 
laissa  pas  long  temps  dans  une  si  fâ- 
cheuse position  ;  elle  s'empressa  d'expé- 
dier les  troupes  demandées  par  Spinola. 
Mais  en  même  temps,  ayant  oompris 
que,  drms  les  circonstances  présentes,  il 
ne  lui  était  pas  possible  de  tenir  beau- 
coup de  troupes  en  Corse,  elle  résolut 
de  changer  de  système  à  régard  des  po- 
pulations, et  commença  pnr  rnpfielcr  les 
généraux  qui  s'étaient  rendus  otlioiix  par 
leurs  rigueurs.  Spitiula  et  Lodruo  quit- 
tèrent laCorse.  N  loolas  Eallavidnc,  par- 


.  ij  i^cd  by  Google 


COBSE. 


61 


sonuage  Gonsidérable  de  Gtueâ,  et  tre^- 
connu  pour  ta  doooeur  de  son  cametère, 

femplaça  Spinola,  avec  le  titre  de  com- 
missaire général.  Dès  son  arrivée  il 
montra  une  grande  bienveillance  à  Vé- 
gard  des  popûlations,  qu'avait  désolées 
cette  année  de  guerre  et  de  dévastation. 
Comme  la  misère  ctnit  très-grantle ,  h 
cause  de  l'impossibilité  ou  i  on  avait  ete 
d'ensemencer  les  terres,  il  iit  venir  beau- 
eoup  de  blé  d'Italie ,  le  fit  vendre  à  très- 
bas  prix,  et  permit  à  t  out  le  monde  sans 
distinction  aen  acheter.  Cette  conduite 
pleine  d'humanité  fut  appréciée  par  les 
Corses,  qui  lui  en  témoignèrent  une 
grandeieocnnaissance,  au  point,ditLim* 
perani^  que  legénéml  ToiirdanOrsinien 
conçut  quelques  iuquietudes. 

£o  même  temps  que  Pallavicino  arri« 
velt  en  Corse  pour  y  remplacer  Spinola , 
Jourdan  Orsiui  y  était  venu  de  son  côté 
remplacer  de  Thermes,  qu'Henri  f  f  rap- 
pelait sur  le  continent,  ou  il  pensait  qu  li 
jcd  serait  plus  utile. 

Lorsque  de  Thermes  arriva  en  Corse, 
il  était  (Jéjà  vieux  :  il  n'avait  ni  l'ardeur 
ni  Penthousia^ue  qu  il  fallait  pour  se 
concilier  un  peuple  brave  et  naturelle- 
ment indépendant.  Habitué  aux  guerres 
du  continent,  où  l'artillerie  jouait  dès 
alors  un  très-grand  il  ne  comprit 
pas  dès  le  principe  ie  caractère  de  la 
l(uerre  qu*ll  allait  soutenir,  et  se  laissa 
abattre  par  les  premiers  revers.  A  soii 
arrivée ,  il  lui  avait  été  facile  de  sur- 
prendre des  places  sans  défense  et  d'oc- 
cuper un  pays  où  les  partisans  de  la 
France  avaient  tout  préparé  ;  mais,  lors- 
que l'ennemi  se  présenta  aver  dr?  forces 
imposantes,  il  sembla  commelrappe  de 
vertige.  Il  manqua  de  la  prudence  la  plus 
vulgaire  en  laissant  sa  n  s  vivres  trois  mille 
hommes  renfermés  dans  Saint-Florent, 
si  bien  que  Jourdan  Orsini,  qui  avait 
perdu  peu  de  monde  en  combattant,  fut 
obligé  de  se  rendre  au  bout  de  deux  mois 
pour  ne  point  voir  tant  de  braves  gens 
mourir  de  faim.  T,a  prise  de  Saiut-Flo- 
rent  le  découragea  considérabiemeiit.  Il 
n'osa  tenir  devant  l'ennemi ,  et,  reculant 
déposition  en  position,  il  sembla  fuir 
plutôt  que  résister.  Il  est  très-certain  que 
si  Sainpiero,  Altobello,  Giacomosanto  et 
les  autres  capitaines  corses  qui  s'étaient 
4évoués  à  laFranoe  n'avaient  pas  tenu 
à  honneur  de  soutenir  le  poids  de  la 


guerre  et  deréussu*  quand  mcine,  de 
Thermes  aurait  été  oblisé  de  quitter 

honteusement  le  pays.  Il  laut  dire  aussi 
qu'il  avait  ete  mal  seconde  par  sa  cour; 
qu'il  n'en  avait  reçu  que  peu  de  secours, 
et  que  souvent  il  avait  maonué  des 
choses  Indispensables  à  la  conduite  de 
la  guerre.  Mais  c'étr^it  justement  à  vain- 
cre ces  ditiicuites  qu  il  aurait  dû  s'appli- 
quer. Il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  réussir, 
quand  on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela  : 
l'hnhileté  consiste  à  sup[)Ieeraux  choses 
qui  manquent  en  se  créant  des  ressour- 
ces. (Sous  ce  rapport^  de  Thermes  ne 
comprit  pas  sa  position,  et  dans  tout 
le  courant  de  cette  guerre  il  se  montra 
plutôt  savant  ingénieur  que  générai  in- 
telligent et  habile. 

Toutefois ,  de  Thermes  ne  quitta  pas 
la  Corse  dans  ce  moment.  Par  déférence 

f>our  son  âge  et  ses  services,  Orsini  lui 
aissa  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée jusqu'à  son  départ,  qui  n'eut  lieu 
qu'au  mois  de  Juin. 

Comme  Pauhn  se  trouvait  dans  le  port 
d'Ajaceio,  avec  une  partie  de  la  Hotte 
royale,  les  généraux  trancais résolurent 
d'aller  attaquer  Calvi  par  terre  et  par 
mer.  Ils  pensaient  que  cette  attaque 
imprévue  pourrait  appeler  en  ce  lieu 
les  forces  de  Doria,  et  faire  ainsi  diver- 
sion au  àicge  de  Sienne ,  qui  était  étroi- 
tement resserrée  par  les  troupes  espa- 
gnoles ,  et  dont  la  prise  serait  très-pré- 
judiciable  aux  intérêts  français.  Mms 
cette  tentative  de  leur  part  n'eut  pas  le 
succès  qu'ils  s'en  étaient  promis.  Sienne, 
pressée  par  la  faim,  avait  été  obligée  de  se 
rendre  le  2i  avriH555 ,  et  André  Doria, 
prévenu  par  Martin  Bozzolo"''fe  l'état 
alarmant  dans  lequel  se  trouvait  Caivi,  se 
hâta  d'accourir  àson  secours.  Sa  présence 
étaitonne  peut  plus  nécessaire.  Les  murs 
de  la  ville ,  foudroyés  depuis  plusieurs 
jours  par  l'artillerie  de  Thermes  et  d'Or- 
sini,  tombaientde  toutes  parts;  la  brèche 
était  ouverte  et  les  troupessedisposaient 
à  l'assaut,  lorsque  Ton  aperçut  la  Hotte 
de  Doria.  Paulin,  qui  n  avait  que  vingt 

f galères,  sentant  bien  qu'il  ne  pourrait 
utter  avec  les  forces  de  Tamiral  génois, 
fit  voile  aussitôt  pour  Ajaccio.  Du  côté 
de  la  terre ,  les  généraux  n'osèrent  com- 
mauder  l'assaut,  et  se  tinrent  sur  la  dé- 
fénsîve.  Doria ,  jugeant  la  position  des 
Français  excellente ,  crut  prudent  de  ne 
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les  point  attaquer  ;  il  se  contenta  de  fdre 
réparer  le»  murs  de  la  ville  et  de  la  pour- 

toir  des  vivres  et  des  munitions  dont 
elle  avait  besoin.  U  essaya  bien  aussi 
une  descente  dn edtéde la  tour  de  S|nilOi 
espérant  ooe  les  populations  se  join- 
draient à  lui;  mais^  lor^^qu'il  vit  mi'au 
lieu  (Je  le  seconder,  les  habitants  de  la 
Balagne  s'unissaient  a  Orsini  pour  atta- 
quer les  troupes  qu'il  aYait  fait  débar- 
quer, il  s'empressa  de  reprendre  le  che- 
min de  i'italie,  laissant  plusieurs  centai- 
nes de  morts  sur  ce  rivage  inhospitalier. 
Rassuré  del*e  cdté,  et  Tojantiiu'if  n^avait 
à  tenter aUeunenonVelle  entt^rise,  J  our- 
dan  Orsini  retourna  n  Ajaccîo.  d'où  Pau- 
lin et  de  Thermes  venaient  de  partir 
pour  la  Frauce  (juin  lôâ5). 

(SBAPITRE  yi. 

jlîîTori\  DE  PArr.T!V.  —  flotte  ot- 

TOMAiNE.  —  SIKGE  DE  CALVl  EX  1>E 
BASTIA.  —  INCOft^OBÀTION  Dfe  'Lâ 

CORSÉ  A  LA  FRANCE.  —  TRAITÉ  DE 
CATEAU— CAMBfiESlS.  —  LES  JFAAN' 
ÇAIS  QUITTEWl  L'ILE. 

A  peine  Paulin  était-il  arrivé  à  Mar- 
seille, qu'il  apprit  que  la  flotte  Ottomane, 
qui,  depuis  quelque  temps,  parcourait  la 
IMétIiterranée ,  était  entrée  dans  la  mer 
de  Toscane.  Les  instructions  donn«>es 
par  le  sultan  à  ses  amiraux  étaient  d'a- 
gir de  eoneert  avec  la  flotte  française 
et  de  fnire  ce  qui  pourrait  être  a,^rénb!e 
a  son  royal  allié  le  Padischa  de  France. 
Paulin^  qui  avait  été  instruit  de  ces  dis- 
positions, réunit  ses  galères,  et  fit  Toilê 
vers  la  flotte  des  Turcs.  Il  la  rencontra 
à  !  I  ÎKUiteiir  de  Saint-Florent,  et ,  d'un 
couniiun  accord,  il  fut  convenu  qu'on 
irait  attaqber  Cal?i  du  cdté  de  la  mer, 
tandis  qu'Orsini,  que  Paulin  avait  fait 
prévenir  en  toute  h:Uf.  l'riitaqnerait  du 
coté  de  la  terre.  Les  ctioses  se  passèrent 
ainsi.  Les  Turcs  débarquèrent  leur  artil- 
lerie, et  commencèrent  à  battre  en  brè* 
che  les  uuirailles,  qui,  inalgréleur  récente 
réparation ,  s'écroulèrent  sous  un  fpu 
aussi  reduutuble.  Alors  Orsini,  voyant  la 
brèche  assez  large,  monta  à  Passant  avee 
les  Corses  et  les  Français  qu'il  avait 
«menés.  On  se  battit  d^abord  à  coups 


d*arquebuse;  mais  on  en  vkt  bientél 

à  l'arme  blanche,  et  alors  cemmença  un 
terrible  combat  où  on  ne  fit  de^uartier 
ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 
^  Les  habitants,  mêlés  à  la  garnison  et 
dirigésparMartin  Bozzoloet  Quilico  Spi- 
nolâ,  coirtmissnirps  de  In  conipai:nie  de 
Saint-GeiiriieN .  pur  le  riKijorde  la  place 
Giusiimaui,  surnomme  le  Greghetto,  ; 
par  les  patridens  gén<ns  ObertoS|^noia« 
Baptiste  Casanova  et  Pantaléo  Suv^^, 
qui  tons  payaient  de  leur  personne,  op- 
posèrent aux  assaillants  la  plus  grande 
résistance,  ils  avalent  planté  sur  le 
rempart  un  énormeeruoitix,  comme  s'ils 
avaient  vouln  prouver  par  là,  oit  Casoui, 
qu'ils  soutenaient  contre  les  Français  la 
cause  légitime  de  ieurprince  et  contre  les 
Turcs  la  religion  et  l'mtéréteeiimittndu 
christianisme.  Mais  ce  qui,  au  fond,  dou- 
blait leursforceset  leur  courage,  c'était 
la  conviction  où  ils  étaient  qu'il  n  y  av  ait 
desalutpoureux  qnedans  vnerésistanca 
désespérée.  Us  avaient  présent  à  l'esprit 
le  triste  sort  des  habitnnt<;  de  Bonifa- 
cio,  qui,  après  s'être  rendus,  avaient  ete 
lâchement  massacrés  par  les  Turcs,  et 
c'était  ce  même  Dragut,  qui  avait  ainsi 
violé  la  foi  des  traités,  en  la  puissance 
duquel  ils  allaient  tomber,  s'ils  succom- 
baient; car  les  Turcs,  étant  les  plus  miih 
iMreux,  dieteraieDtnéeessatrement  la  loi, 
6t  s'opposeraient  à  la  cléntence  naturelle 
aux  Français.Cette  considération  soutint 
tellement  leur  courage,  qu'après  trots 
heures  de  combat  «  les  mn^is-,  ayan^ 
perdu  beaucoup  de  monde  et  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  nvancer,  tour  cou- 
verts de  sang  et  de  blessures,  songèrent 
a  la  retraite. 

Ce  fut  alors  le  tour  des  Tores.  Sans 
donner  aux  assiégés  letemps  dempirer, 
ils  montèrent  immédiatement  àPassaut, 
et  commencèrent  l'attaque  avec  une  ar* 
denr  et  une  tmpétndsité  égale  à  eelle 
des  Français.  Mais  les  habitants  les  re- 
urent  avec  une  si  grande  intrépidité  et 
éployerent  tant  d'éner^e  qu  ils  les  obli- 
gèrent bientôt  à  se  retirer,  laissant  un 
grand  nombre  des  leurs  sur  la  brèche. 
Cassim  Bassa ,  effr.iyé  d'une  si  opi- 
niâtre réFistnnce,  donna  ordre  de  dé- 
monter l  aruiierie  et  de  la  rembarquer. 
Les  généraux  français,  surpris  d'une 
telle  conduite,  furent  le  trouver,  et  lui 
représentèrent  qtt*il  y  allait4sriMMiiinur 
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du  sultan  et  du  roi  de  France  de  s'em- 
parer de  la  ville.  Mais  ils  ne  purent  rien 
obtenir.  Cas^im  trouva  différents  pré- 
textes pour  se  retirer  de  devant  Caivi  ; 
mais  il  olfrit  son  concours  nour  la  con- 
quête de  Bastia,  auMleâtimaitplQsfacile. 

Orsini  et  Paulin,  désespérés  d'aVoir  k 
abandonner  une  entreprise  aussi  avan- 
cée,  acceptèrent  néanmoins  ks  propo- 
sitions de  leui-s  inildèles  alliés  ;  car  ils 
conaprenaient  que,  réduits  &  leurs  pro- 
pres  forces,  ils  ne  pouv nii  nî  tenter  un 
nouvel  assaut.  Ils  se  dirigèrent  donc 
sur  Basiia^  et  y  arrivèrent  presqu'au 
même  temps,  Orsioi  ajraiit  presse  sa 
marche,  pour  ne  ças  laisser  se  refroidir 
la  bonne  volonté  des  Turcs.  Paulin 
débarqua  aussitôt  son  artillerie,  et  les 
Français  commencèrent  à  attaquer  vi> 
Yement  la  ville.  MaU  ils  durent  bientôt 
renoncer  à  leur  entreprise.  Les  Turcs  à 
rnnrre  sur  leurs  vaisseaux  se  refusèrent 
toui  a  cou^  à  débarquer  et  à  prendre 
part  à  Taetion.'  lis  restèrent  ainsi  spec- 
tateurs immobiles  plusieurs  jours,  pen- 
dant lesquels  ils  célébrèrent  leur  pâque. 
Puis  ils  cinglèrent  vers  l'Afrique,  sans 
prévenir  autrement  les  généraux  fran< 
çais. 

Les  historiens  ont  donné  des  expli- 
cations diverses  de  cette  félonie  des 
amiraux  du  sultan.  Les  uns  Tattribuent 
auxsommesd'ar;^ent  que  les  Génois  leur 
auraient  fait  tenir  en  secret;  d*auties 
pensent  que  ce  fut  là  une  vengeance 
de  Dragut  contre  l'ambassadeur  fran- 
çais à  Constantinople ,  lequel ,  par  son 
influence,  avart  fait  nommer  Cassim 
Bassa  commandant  général  de  la  flotte, 
tandis  que  cet  honneur  lui  revenait,  à 
cause  des  services  qu  il  avait  rendus  au 
Grand  Seigneur.  Quoi  qu*il  en  soit,  ee 
brusque  départ  obligea  Orsini  et  Paulin 
à  renoncer  à  tout  projet  d'attaque  :  ils 
levèrent  dune  le  sié^e  de  Bastia.  Or- 
sini retourna  â  Ajaccio  et  PauliU  rentra 
à  Marseille* 

Dans  la  guerre  de  Corse  l'alliance  des 
"tures  nuisit  aux  Français  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  leur  fui  utile.  Les  Turcs 
ne  se  conduisirent  jamais  envers  eux 
comme  de  véritables  alliés.  Ils  ne  leS 
secondèrent  qu  a  leur  fantaisie.  Si  Dra- 
gut poussa  vivement  le  siège  de  Boni- 
uccio,  s*il  s'obstinà  à  prendre  cette 
viUe,  c'est  qu'il  y  allait  autant  de  sa  ré- 


putation que  de  ses  intérêts.  Il  était, 
en  eflét ,  très-important  pour  lui  de 
prouver  à  *;nn  rlrlmt  quelle  était  sa  puis- 
sance, pour  frapper  l'esprit  âr-  popnl.v 
tions  qu'il  aurait  plus  tard  a  ran(^onner. 
Maïs  oîi  vit  bien,  lors  de  I»  reddition 
de  là  tiHè ,  quel  prix  il  entendait  retirer 
de  son  fcoûconr^^  Lorsqu'il  revint  pour 
la  seconde  fois  avec  Cassim  Bassa ,  il  se 
conduisit  encore  en  vrai  pirate,  pillant 
indistineteitientamisetennettiis€i|t,  mas- 
sacrant ses  alliés  quand  ils  étaient  en 
petit  nombre.  Cette  conduite  s'explique 
aisément.  Dragut  était  musulman  et 
oorsaîre.  Ses  alliés  les  Gortes^Françafd 
étaient,  aussi  bien  que  les  Génois,  les  en- 
nemisde  sa  religion;  à  ce  titre  il  devait  \pf 
combattre,  et  quand  il  ne  trouvait  à  piller 
qu'eux  seuls,  u  le  faisait^  parce  qu'il  lui 
fallait  bien  slndeikibtser  d'une  manière 
quelconque.  Quant  aux  Corses ,  leurs 
idées  religieuses  et  le  souvenir  des 
cruautés  exercées  par  les  pirates  algé- 
riens leur  faisaient  éprouver  une  invin- 
cible répugnance  pour  cette  alliance, 
qu'ils  ne  pouvaient  accepter  cbmine 
sincère.  Aussi,  ne  se  firent-ils  jamais 
illusion  à  cet  égard ,  et  se  tinrent-ils 
toujours  sur  leurs  gardes,  ce  qui  l«i 
empôchn  sotivcnî  de  tomber  dans  les 
piéizes  que  leur  tendaient  ces  iolidèles 
alliés. 

La  conduite  tenue  par  leé  TUres  de- 
vant Bastia  prouva  suffisamment  auxgé» 
néraux  français  qu'ils  ?ie  devaient  plus 
compter  sur  leur  assistance,  et  ce  fut 
aussi  la  dernière  fois  qu'on  les  vit  se  mêler 
aux  affaires  des  Corses.  Leur  présence  et 
l'insuccès  du  siégf^  de  CaIvi  et  de  Bastia 
joint  à  la  misère,  conséquence  naturelle 
de  plusieurs  années  de  guerre ,  avaient 
singulièrement  refroidi  l^rdeuir  etithou- 
siaste  des  populations  corses  envers  la 
France.  Deux  provinces,  le  Nehbio  et  la 
Balagne,  fatiguées  des  ravages  qu'elles 
avaient  éprouvés  et  des  dangers  qui 
les  menaça  ient  encore,  dominées  qu'elles 
étaient  par  les  villes  de  CaIvi  et  de  Bas- 
tia, lirentleur  soumission  à  Gènes.  Cet 
exemple  pouvait  être  imité  et  devenir 
fitneste  aux  intérêts  français.  Le  retour 
de  Sampiero  vint  fort  heureusement  ra- 
nimer les  esprits  etemp<*clier  les  dcfec- 
tions  qui  se  préparaient.  Sarnpierose  mit 
immédiatement  à  parcourir  les  provinces, 
fit  Élire  des  rétractations,  et  Aveillaleé 
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.  cœurs  attiédis.  Pour  tenir  en  haleine  ses 
soldats,  il  tenta  de  surprendre  Calvi; 
mais  ii  avait  affaire  à  des  ennemis  vi- 
gilants et  nombreux.  Après  une  escar- 
mouche assez  meurtrière ,  il  fut  obligé 
fie  >p  retirer,  et  ii  retourna  à  Sainte- 
Marie  d'Ornano  attendre  j'urcasion  pro- 
pice pour  reparaître  sur  la  scène. 

L'&eweose  înterventioYideSampieFO 
ne  rassura  pas  Orsini.  il  voyait  bien  que 
les  populations  corses  étaient  fatiguées 
de  la  guerre,  dont  elles  supportaient 
tout  le  poids.  lia  misère  était  grande  et 
géoéiale.  Il  fallait  nécessairement  venir 
au  secourtî  dp  gens  qui  tr  avaient  pu  et  ne 
pouvaient  encore  cultiver  leurs  ciiamps; 
il  fallait  faire  au  moins  ce  que  faisait» 
Gènes,  et  empêcher  des  populations 
dévouées  de  mourir  de  fniui.  De  plu-^,  il 
était  nécessaire  de  donner  aux  Corses 
des  garanties  politiques,  des  institutions, 
des  privilèges ,  qui  les  attaebassent  par 
la  reconnaissance  au  pays  pour  lequel 
ils  combattaient.  Orsinicompritqu  il  lui 
fallait  aller  exposer  au  roi  de  France  tou- 
tes eesnéeessîtés.  Mais  avant'de  partir,  il 
Toulut  que  les  Corses  eux-mêmes  for* 
mulassent  leurs  demandes.  Il  convoqua 
une  consulte  à  Corte ,  Ut  rédiger  les  sta- 
tuts qui  devaient  être  soumis  à  l'ap- 
probation du  roi,  et  demanda  €|u*onnom* 
mfit  deux  députés  chnrcrés  d  aller  avec 
lui  porter  au  pied  du  trône  ces  humbles 
remontrances.  Jacquesde  la  Casablanca 
et  Léonard  de  Corte  tinrent  désignés 
pour  accompagner  Orsini,  qui,  après 
avoir  réglé  les  clioses  pour  le  temps  de 
son  absence,  fit  voile  avec  eux  pour  Mar- 
seille. 

Henri  II  reçut  à  merveille  Orsini  et 
les  députés,  accorda  sans  difficulté  à 
peu  près  tout  ce  qui  lui  était  demandé, 
combla  de  nouveaux  honneurs  Orsini,  et 
le  nomma  son  vice-roi  dans  l'île.  Jacques 
de  la  Casablanca  et  Lénnnrd  de  Corte 
obtinrent  particulier» m»  nt  pour  eux 
certaines  distinctions,  et  retournèrent 
dans  leur  pays  heuremr  du  succès  de 
leur  ambassade. 

A  son  arrivée,  Orsini  a{)prit  mie  pen- 
dant son  absence  les  Génois  avaient  fait 
d*assez  grands  progrès,  et  que  certains 
cantons  se  trouvaient  ébranlés  dans  leur 
foi  envers  !n  Fr:)nee  Informés  par  leurs 
am^bassadeurs  des  bonnes  djs(>ositions  du 
roîd*Espagne,le8  Génois  n'avaient  voulu 


négliger  aucune  circonstance  qui  aurait 

pu  leur  être  favorable,  dans:  le  cas  d'une 
éventualité  quelconque.  Ils  avaient  cher- 
ché à  se  mettre  bien  dans  l'esprit  des 
populations,  en  leur  fournissant  les  se> 
cours  dont  elles  avaient  besoin.  Dans 
la  prévision  qu'à  son  retour  Orsini  ten- 
terait coutre  eux  quelque  entreprise ,  ils 
avaient  pris  de  nouveau  à  leur  solde  le 
comte  Lodron,  et  Tavaient  expédié  à  Bas- 
tiaavec  peu  de  troupes,  il  est  vrai,  mnis 
lui  donnant  l'assurance  que  sous  peu  il 
recevrait  six  mille  hommes.  Lodlon  se 
signala  tout  d'abord  par  la  prise  de  plu- 
sieurs  forts  et  par  l'incendie  de  quelques 
villages ,  ce  qui  frappa  de  terreur  les 
populations  voisines  ae  Bastia,qui  crai- 
gnaient non  sans  fondement  de  voir  re* 
nouveler  le  système  de  dévnstnîion  em- 
ployé quelque  temps  auparavant  par 
Spinola. 

Dans  de  semblables  ehroonstanees, 

Orsini  sentit  qu'il  était  très-important 
de  faire  connaître  le  résultat  de  son 
voyage,  afin  d'arrêter  le  mal  et  de  ratta- 
cher a  la  France  ceux  que  les  promesses 
.  de  Gènes  auraient  pu  en  détacher.  Il  con- 
voqua donc  une  consulte  générale  nu  Ves- 
covato.  Cette  consulte  était  devenue 
d'autant  plus  nécessaire,  quela  mésintel- 
ligence qui  régnait  entre  loi  et  Sampiero 
commençait  i  diviser  le  parti  français, 
et  menaçait  de  lui  devenir  funeste.' 

La  consulte  eut  lieu  le  15  septembre 
1 557,80us  la  présidence  de  Sampiero.  Ov- 
sinî  y  prononça  un  discours  tres-habile, 
dontnous  extrayons  les  passades  9m  vants: 
«Sa  Majesté  a  reçu  vos  ambassade  urs  avec 
la  plus  grande  effusion.  "Elle  a  ensuite 
examiné  vos  requêtes  et  les  a  fait  exa- 
miner par  son  prnnd  eo!i?eil.  et  on  leur 
a  fait  l  accueil  que  l'un  fait  auxdeniaudes 
de  nis  bien-aimés.*Sa  Majesté  vous  a  » 
confirmé  vos  chapitres  et  vos  anciennes 
lois  ainsi  que  vous  ledemandiez;  elle  \nus 
a  également  accordé  vos  autres  deman- 
des^ et  lorsqu'elle  ne  l'a  point  fait, elle 
en  a  laissé  la  libredtsposition  à  moi,  soa 
lieutenant  général.  Cependant  elle  m'a 
dit  que  je  ne  dusse  rien  décider  d'im- 
portantsansconsulter  d'abord  vos  Douze 
nouveaux  et  vieux.  Vous  prooédemdone 
à  leur  élection  selon  la  coutume.  Voiu 
devez  remercier  Dieu ,  mes  chers  nniis, 
de  vous  avoir  fait  naître  à  une  époque 
où  un  roi  aussi  puissant  que  le  nôtre  vous 
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soustrait  au  joug  de  G('^nes,  q\û  vous 
gouvernail  avec  tant  de  hauteur.  Kt 
que  pourrait  jamais  Gènes  contre  un  si 
puissant  monarque  ?  Aujoard^hui  vos  af> 
laires  sont  dénnitivennent  réglées.  Le 
roi,  pour  vous  enlever  toute  espèce  de 
doute  et  pour  dter  en  même  temps  tout 
espoir  aux  Génois,  a  ineorporé  ?otr»  tla 
à  la  couronne  de  France ,  oe  ^*il  n*a 
pas  voulu  taire  pour  d'autres  provinces; 
et  ç'a  ete  une  dipse  véritablement  digne 
de  remarque  de  voir  Taccueil  unanime 
qui  a  été  rait  à  cette  proposition  par  le 
grand  roiiseil  ;  exemple  pput-êlre  unique 
en  ce  genre.  Otto  nuorporaiion  vous  at- 
tache intimemeut  au  ruyaumede  France, 
et  a  comme  conséquence  >  que  le  roi  ne 
peut  jamais  vous  abandonner,  à  moins 
qu'il  n\ibandonnesacoiironne.  Etcen'est 
poiutià  tout  ceq^cce  mouarque  se  pro- 
pose de  £dro  dans  TOtre  intém  :  ayant 
eu  de  vous  de  si  grandes  preuves  de  utlé- 
lité,  et  se  souvenant  des  services  que 
vous  lui  avez  rendus  dans  la  présente 

tuerre,  il  a  résolu  de  dépenser  plutôt 
e  son  argent  dans  votre  île  que  de  vous 
en  demander.  Ainsi,  si  vous  réOéchissez 
bien  .1  votre  position,  vous  n'avez  nu- 
jourdiiui  à  envier  ie  sort  d'aucune 
des  républiques  libres;  et  il  n'y  a  pas 
un  pays  en  Europe  aussi  heureux  que 
le  votre  ,  si  vous  savez  apprécier  les 
bienfaits  que  vous  accorde  maintenant 
,  votre  roi  et  ceux  qu'il  e&t  prêt  à  vous 
aocorder  dans  l'avenir  (1).  » 

Ce  discours  ,  religieusement  écouté, 
produisit  un  grand  effet.  Les  deux 
ambassadeurs  Jacques  de  la  Casablanca 
et  Léonard  de  Corte^  présents  h  la 
consulte,  confirmèrent  les  bonnes  dis- 
positions du  roi  etde  son  grand  confîeil. 
Orsmi  obtint  ce  qu'il  désirait.  Les  es- 

firits  se  tournèrent  alors  vers  la  France; 
'enthousiasme  renaquit  comme  aux 
premiers  jours ,  et  les  faiblesses  gu*en- 
gendrent  les  longues  souffrances  lurent 
à  jamais  éloignées. 

'  Cependant,  deux  ans  ne  s'étalent  pas 
encore  écoulés  depuis  cette  assemblée 

solennelle,  que  les  destinées  de  la  Corse 
changèrent  de  nouveau ,  et  que  ce  peu- 
ple fidèle,  qui  ne  pouvait  être  désor- 
mais séparé  du  grsnd  royaume  de 
France ,  était  cédé  par  son  royal  pro- 

<I)  FHIpp.,  t.  IV. 
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tecteitr  nnv  Génois ,  oes  dominr^teurs 
insolents  et  cruels,  que  i  abandon  et  la 
lutte  devaient  rendre  à  l'avenir  impla- 
cables dans  leorTtttseaaee.  On  dit  que 
Henri  lî  eut  grand  regret  n  In  ces- 
sion de  la  Corse;  mais  qu'il  dut  néan- 
mouis  y  consentir,  à  cause  des  intérêts 
majeurs  qui  l'y  obligèrent  II  s*agittait, 
en  effet,  d'une  paix  générale,  assise  sur 
des  alliances  de  famille;  et  Philippe  II, 
roi  d>^spagne,  qui  avait  promis  son 
assistance  aux  Génois,  et  qui  peut-être 
aussi  était  jaloux  de  voir  la  Corse  aux 
mains  des  Français,  insista  Dour  que 
cette  île  retournât  à  la  république.  Le 
roi  de  France  dut  céder.  Far  un  article 
du  traité  de  Cateatt^mbrésis,  ils*eng»> 
geait  à  retirer  ses  troupes  de  la  Toscane 
et  de  la  Corse.  T«t  Corse  faisait  retour 
à  Géues,  sans  que  celle-ci  pdt  rechercher 
ni  inquiéter  k»  partisans  de  la  France, 
qui  devaient  être  rétablis  dans  leurs 
propriétés. 

La  nouvelle  de  ce  traité  se  répandit 
bientôt  dansHIe.  Orsini  en  fut  mstruit 
officiellement;  mais,  soit  quHl  espérât 
que  quelque  événement  politique  en  em- 
pêcherai t  l'exécution,  soit  qu'il  crO  t  q u'on 
pourrait  faire  changfr  ce  qui  concer- 
nait laCorse,  il  lelinteaehé;  et  lorsqu'on 
vint  lui  denoaodcr  des  explications  à 
rpt  pcnrd,  i!  fut  d*avis  d'envoyer  des 
députes  en  France  pours "assur*  r  delà 
réalité  des  faits  et  prier  au  behuiu  le  roi 
de  changer  d'avis. 

Cette  conduite  était  pour  le  moins 
imprudente;  car  Orsini  savait  bien 
que  l'on  ne  change  point  ainsi  un 
traité,  suitoot  lorsmril  tient  à  des 
intérêts  aussi  considérables;  et  la  dé* 
marche  qu'il  conseillait  aux  Corses  ne 
pouvait  servir  qu'a  irriter  encore  davan- 
tage contre  eux  ceux  qui  allaient  rede* 
venir  leur^  domioateurs.  Les  députée 
furent  très-bien  accueillis  par  le  roi , 
qui  ne  put  que  leur  confirmer  l'exis- 
teuce  du  traite;  toutefois,  il  les  assura 
de  ses  intentions  bienveillantes,  et  leur 
dit  qu'il  avait  expressément  stipulé  que 
les  Corses  coftserveraient  leurs  fran- 
chises et  qu  ils  ne  pourraient  être  mo- 
lestés en  aucune  façon;  que  c'était  enUn 
•nus  sa  garantie  que  le  traité  avait  eu 
Heu ,  et  qu'il  veillerait  à  sa  rigoureuse 
exécution. 

,  Les  députés  retournèrent  en  Q>rse, 
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n'ayant  pnfnirrrhancpr  IVtitdrs  ftioçps 
•t  (tourner  les  malheurs  qui  mena- 
ftlsnt  lear  pavs.  Sur  ces  entifftitM, 
arrivèrent  J.-B.  GrimaMi  et  Chrittophe 
Saoli,  commissaires  génois,  avec  mission 
^'occuper  les  piai*^^  au  pouvoir  des 
Français.  Orsini  les  leur  consigna;  puis, 
ayant  rassemblé  tout  ion  moiuia,  il 
sembarqua  à  Ajaccio,  en  compi^nîe 
de  qtielques  faniillfs  corses  qui  prelere- 
rent  le  suivre  en  France  plutôt  que  de 
rester  dtoa  an  pays  qu'allaient  domittcr 
leurs  mortels  e A nemis  (7 no v .  1 559  ). 

Eji  congédiant  les  anit)n^s3deurs  cor- 
ses ,  Francs  II  les  avait  assurés  de  sa 
vocale  t>roteotioii  «  et  leur  avait  dit  qu'il 
eugemît  de  la  a^rénissime  république 
dfs  garantie?  au  maintien  desqnellfs  il 
veillerait.  U  envoya  en  etiet  a  Gènes 
M.  de  Boistaiilé,  son  plénipotentiaire, 
lequel  pnfeenta  au  séiiat  une  note  où  il 
exposait  :  u  loQnp  hrniiffmp  cip  Corses 
s'étant  rendus  en  I  r;iiice,  avec  leurs 
iamill^,  parce  qu  liis  ne  se  croyaient 
pas  en  wàtné  sous  le  geavirnemeiit 
génois ,  Sa  Majesté  le  char^çeait  de  prier 
ces  illustres  seigneurs  de  vouloir  bi^ 
«lettre  de  eùlé  le  souvenir  des  in- 
jures passées,  de  chérir  les-Gorses  et 
é%  les  traiter  avée  autant  de  eléenenoe 
^tie  de  jiistwe, conformément  aux  capî- 
^attons  ;  2**  que ,  d'après  les  stipula- 
tions de  la  paix ,  il  désirait  ^u'on  rendit 
lenrs  biens  à  eenx  amant  pris  les 
armes  dans  la  dernif re  suerrc  ;  qu'on 
les  déch^rj^ât  de  toute  condamnation  , 
et  que  de  ce  nombre  il  désirait  que 
fiMsent  les  Plesciii  et  les  Pregoso,  aux- 
auels  on  ferait  grâce  en  les  relevant 
du  bannissement  et  de  la  i^etlion;  que 
s'd  s  élevait  des  contestations  au  ikUjet 
én  ÉkienSf  on  éàt  -«nettre  le  ebose  en 
jnstieeet  nommer  pourarbttre  un  prince 
comme  la  rppîihli(|ne  de  Venise  ou  tout 
autre;  3"  que  ba  Majei^té  ayant  reçuda 
grands  services  du  colonel  8am}jier« 
Corse,  lequel, aeent le coramencemealt 
de  la  guerre,  avnit  trois  mille  erus 
pla*"és  chez  des  pariiculiers  de  la  repu- 
blique, aurait  pour  agré^le  que  leurs 
aeigiteuries  tfès-tNustres  InirMBnt  faire 
justice  et  rendre  son  argent;  4®  que 
Sa  Mojeslé  déîfîrail  que  les  relations 
commerciales  continuassent  à  avoir  lieu^ 
entre  ses  sujets  et  ceux  de  la  sérénissime  ' 
lépuMi^ue,  et  que,  eenforméosent  eux 


rapitnlaiions',       prisonniers  fUssent 
rendus  sine  mora  (Ij.  » 

Cette  note,  rédigée  sHen  1*)nprit  du 
traité  et  entièrement  conforme  à  la  jnt- 
tûe,  fut  acceptée  d?»ns  totitc  sa  teneur; 
mais,  lors  même  qu  elle  aurait  été  con- 
çue dans  d'autres  ternies  et  qu'elle  eét 
renfermé  q«elq«e  article  onéreui»  la  > 
république  se  serait  f'mfirp<î'jpe  d'y  sous- 
crire, tant  elle  avait  haie  de  redevenir 
floaltresse  de  la  Corse,  car  elle  retirait 
de  eette  poespssion  profit  el  honneur. 
Les  négociants  y  trouvaient  un  place- 
ment assuré  à  leurs  marchandises;  eux 
seuls  avaient  droit  d'y  trafiquer;  et 
quoique  le  pavs  fdt pauvre,  il  eonaom- 
mait  néanmoins  assez  pour  qu'ils  y  (îs- 
scnt  d'assez  beaux  bénéfices.  Qiinnt  à 
i  honneur ,  il  était  immense  pour  Géiies. 
La  Corse  était  un  royaume  :  sa  posses- 
sion donnait  droit  aut  honneurs  souve- 
r:nn<;  prps  la  rnur  de  Rome,  et  la  répu- 
blique marciiande  se  trouvait  par  la  l  é- 
gaie  des  monarques  de  l'Europe.  On  ne 
«oit  done  pas  s'étonner  si  elle  déeirmt 
si  fort  ressaisir  la  Corse  en  vertu  d'un 
traité  stipulé  entre  deux  grandes  puis- 
sances. Cependant ,  elle  n'y  pouvait 
enM're;  et,  quoique  la  chose  fét  formel- 
iMient  écrite  dans  le  traité  de  Catenu- 
Cantl^résis.  quoique  M.  de  Boistaiilé 
edl  été  envoyé  à  cet  effet  tout  exprès  à 
Gènes ,  elle  ne  se  tiut  pour  certaine  du 
Âit  que  lorsque  les  eommisealfes  qu'elle 
avait  en  v  oyés  en  Corse  lui  eurent  expédié 
le  procès-verbal  de  prise  de  poeseasion, 

UVRE  VI. 

DepuU  la  reprise  de  la  Corse  par  ies 
Génoia  jusqi^au  départ  dfAtphome 
^Ornano. 

CBAPITRB  I**. 
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En  mtmt  en  Corse  la  compagnie 
de  Saint^Georges  trouva  les  popula* 
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tîops  indisposées  contré  elle.  Etle  s'y 
attendait;  mais,  comme  il  n^aurait  poiut 
été  d'une  sage  politit^ue  de  faire  voir 

dès  i'atïnrd  qii'pîlp  «lîîrtlDit  contre  p!!ps 
ressentiment  de  leurs  dt  tections  passées 
et  d*"  leur  hostilité  présente,  et  qu'il 
Aidait,  d*autrepart,  tenir  au  motnapour 
le  moment  aux  enpngemonts  pris  envers 
le  roi  de  France,  pllecaclj.i  Me  son  mieux 
ta  mauvaise  itunieur,  et  ordonna  a  ses 

Eminiasaires  de  se  montrer  affâliles  et 
^nveillantibtieur  premier  soin  fut  donc 
de  convoquer  de^  assemblées  d les 
principales  villes,  d'y  parler  de  l'oubli  du 
fiasse,  de  la  conQance  dans  le  présent, 
d  dea  bienfaita  qui  aa  préparaient  pour 
l'avenir. 

En  attendant,  les  exil^  rentraient, 
iUr  la  foi  de^  Itaite^i,  et  la  coiupagiiie, 
lain  de  lea  tourmenter,  aemblait,  au 

contraire,  vouloir  se  tes  attacher  en  leur 
faisant  mille  avances.  M.iis  ce  n  elait  1^ 
qu'un  jeu,  qui  ne  j^ouvaa  durer  Ions- 
lamps.  l^s  (jénois  étaient  trop  pressé 
de  Jouir  de  leur  nouvelle  position  et  de 
retirer  le  fruit  qu'ils  en  espéraient. 
(Six  mois  s'étaient  a  peine  écoules  dejiuis 
que  les  Français  avaient  quitté  la  Corse, 
que  la  compagnie,  voulant  mettre  ses 
projets  à  exécution, y  erivf:ynit,  r)vpc  une 
gutorité  illimitée,  deux  coiumissaires 
^éuiiimix ,  André  lu^erial^  ei  Fç^i  jegro 

Gomme  l'amuanl  fidt  l^ra  ffié^ify^Êr 

fi^iirs ,  les  nouve;<ux  commissaires  con- 
voquèrent une  assemblée  ^éuerdle  de  l** 
nation  a  Bastia,  et,  dans  un  discours  pré^ 
paré  ave«t  artifice,  ils  déclarèr^it  qu*ii 
itait  important  pour  les  mesures  que 
comptait  prendre  ullérieuremeut  la  coin- 
nagme  à  l'égard  de  ses  bieu-aiuiés  en* 
lanta,  de  connaître  la  valeur  des  fortunes 
particulières;  que,  par  conséquent,  il  fal- 
lait que,  dans  un  délai  déterminé,  chai  un 
déclarât  les  biens  quMI  possédait,  de 
Quelque  nature  qu'ils  fussent,  donnant 
.{  entendre  que  le  fisc  s'emparerait  de 
tout  (T  qui  iraurail  pas  été  déclaré. 

"Les  Corses,  ne  soupçonnant  pas  l'ob- 
jet d'une  telle  demande  et  n  y  voyant 
aucun  mal,  comptant  d^ailleurs  ae  don* 
ner  une  plus  grande  importance  en  exa- 
gérant leurs  [mssessions  ,  (!/'c1;uèrei)! 
minutieusement  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
biens  productifs  et  iinproductifii.  «  Si 
Jtaf.oit  Filippini,  qme  ^  dans  toute  la 


Corse,  il  n'y  eut  terre  ni  rocher,  étang , 
maraiSf  forets,  buisson,  lieu  sauvage, 
rien  enfin  qui  ne  rei^t  son  estimatioUi 

et  dans  cette  estimation  on  comprit  des 
lieux  qui,  depuis  que  la  Corse  est  liabi- 
tée,  n'ont  jam  lis  dunné  la  valeur  d'un 
denier  et  ne  pourront  jamais  la  donner 
dans  les  siècles  à  ven  r,  c:n  VUp  ét  mt 
montagneuse  et  stérile,  la  plus  grande 
partie  reste  inculte;  el  cependant  d'une 
manière  ou  de  Tautre  toute  chose  reçut 
|0n  estimation  (1).  • 

Dès  que  les  commissaires  eurent  en 
main  la  déclaration  des  valeurs  réelles 
ou  fictives  des  biens  d^chacun,  ils  dé- 
crétèrent ces  biens  frappés  d'un  impôt 
extraordiiiaiie  de  3  p.  100,  el  de  pins  ils 
imposèrent  une  capitatioii  de  20  sous. 
Celte  mesure,  qui  leur  parut  très-i^druite 
pour  se  rembourser  des  frais  de  ta 
guerre,  était  on  ne  peut  plus  impoli- 
tique  oans  les  circonstances  présentes. 

Les  Corses  n'étaient  rentrés  qu'à 
Opotre«cœur  sous  I9  domination  de  Gè- 
nes. L'admini>tratioii  équitable  et  pa- 
ternelle des  Français  les  n\  -Mt  linbitués 
à  un  régime  de  douceur  que  la  conduite 
des  agents  de  Saint-Georges  leur  devait 
nécessairement  faire  regretter.  Il  s*y 
joignait  de  plus,  dans  les  circonslnnces 
présentes,  une  considération  qui  aurait 
fréter  l'avidité  des  marchands  gé; 
miis-  Cétait  que ,  depuis  sept  ans ,  la 
Çprse  n'avait  cessé  d'être  occupée  par 
(les  armées  étrangères,  qui  avaient  vécu 
à  ses  dépens,  ravageant  les  terres , 
brdlant  ies  maisons  et  les  villages,  et  la 
réduisant  è un  tel  étal  de  misère,  qu'elle 
ne  pouvait  subvenir  à  ses  besoins  les 
plus  pressants.  Au  lieu  donc  de  venir 
demander  une  somme  au^si  e.xorbitante 
à  un  peuple  tout  à  fait  épuisé ,  la  con> 
pagnie  de  Saint-Georges  aurait  dd,  imi- 
tant Henri  II,  l'exempter  (rimpôis  pour 
UQ  certain  teuips,  et  lui  tuurnir  en 
outrées  moyens  de  pouvoir  cultiver 
ses  terres  presque  en  friche.  La  mesure 
qu'elle  prit,  dans  cette  circonslnnce, 
Tut  à  la  lois  odieuse  et  ridicule.  File 
avait,  par  supercherie  et  en  faisant 
de  belles  promesses ,  obtenu  des  Corses 
une  déclaration  exagérée  des  valeurs 
qu'ils  |)0ssédaient  »  déclaration  qu'elle 
^vait  inexact,  et  elle  venait  leur  dire^ 
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avec  une  insolente  ironie  :  «  Puisque  vous 
vous  déclarez  riches ,  payez  selon  votre 
richesse.  >»  Si  les  Gonet  ne  le  fussent 
trouvés  en  ce  moment  ri  entièrement 
abandonnés,  s'ils  eussent  pu  seulement 
entrevoir  la  possibilité  d'être  secourus, 
il  y  aurait  eu  un  soulèvement  universel , 
et  les  Génois  auraient  étéinfailliblement 
chassés;  mais  ils  comprirent  qu'ils  ne 
pouvaient  compter,  à  l'heure  présente, 
sur  l'assistance  de  personne  ;  ils  ne  cou- 
rurent point  aux  armes ,  seulement  ils 
dédaièrent  formellement,  et  d'une 
voix  unanime,  qu'ils  ne  payeiaient  pas 
rimpôt. 

Ce  fut  en  vain  que  les  commissaires 
Impériale  et  Rebufro  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  calmer  les  esprits;  ils  termi- 
nèrent le  temps  de  leur  gouvernement 
sans  avoir  pu  y  parvenir.  Gaspard  de 
rOliva,  qui  leur  sueoéda,  était  un  nomme 
adroit  et  insinuant.  Dans  l'assemblée 

âu'il  convoqua  pour  son  installation,  il 
it  :  "  Que  la  seigneurie  de  Saint-Geor- 
ges ayant  fait  de  grandes  dépenses  pour 
les  frais  de  la  guerre,  elle  s*était  vue 
obligée  de  frapper  im  impôt  sur  la 
Corse  :  que  a'ailleurs  ce  netait  là 
qu'un  imp()t  passapr  ;  qu*îl  ne  serait 
prélevé  qu'une  seule  fois;  que  la  com- 
pagnie entendait  dépimser  en  améliora- 
tions pour  ^e  pays  une  partie  des  som- 
mes qu'elle  en  retirerait.  »  Ou  lui  ré- 
pondit que  puisque  les  Génois  avaient 
dépensé  des  sommes  aussi  considérables 
pour  conserver  le  domaine  de  la  Corse 
et  qu'ils  avaient  ie  dessein  d'en  dépenser 
eneore,  e*était  sans  doute  <|u*ils  Testi* 
maieot  d'une  très-grande  importance 
pour  eux  ;  que  cette  importance  ne  pou- 
vait pas  reposer  sur  la  position  linan- 
eière  du  pays,  qui  était  on  ne  peut  plus 
déplorable,  à  cause  des  maux  qui  l'a- 
vaient allîigé;  qu'il  n'y  avait  plus  dans 
le  pays  ni  blé,  niorc<\  ni  seii^le,  ni  bes- 
tiaux ,  ni  vivres  d'aucune  espèce  ;  que 
le  laboureur  manquait  de  semence  pour 
féconder  la  terre;  que  les  incendies 
avaient  réduit  les  pauvres  gens  à  aller, 
errant  par  les  montagnes,  mendiant 
leur  vie  et  se  nourrissant  de  racines: 
que  peux  qui  avaient  échappé  à  de  si 
grands  désastres  étaient  eux  aussi  dans 
un  tel  état  de  misère ,  qu'il  leur  était  im- 
possible de  foire  aucun  sacrifice;  et  que 
c'étaient  là  les  motifr  qui  fisisaleot  qu'il 
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n'y  avait  personne  en  Corse  qui  pdt 
payer  l'impôt. 
Gaspard  de  l'Oliva  ne  pouvsfit  rien 

opposer  à  d'aussi  sages  remontrances. 
Cependant,  voulant  remplir  la  mission 

3ui  lui  avait  été  confiée ,  il  exposa  l'état 
es  choses  à  la  compagnie  de  Saint- 
Georges,  et  demanda  des  forces  snfilsan* 
tes  pour  pouvoir  agir.  On  lui  envoya  un 
assez  bon  nombre  de  troupes  :  toute- 
fois ,  il  hésita  encore  à  employer  la  force, 
'qu'il  prévoyait  bien  ne  devoir  point 
avoir  le  résultat  que  se  proposait  la 
compagnie.  11  chercha  d'autres  moyens, 
et,  s'adressant  d'abord  aux  habitants  du 
Nebbio ,  qui ,  à  cause  de  leurs  disposi- 
tions amicales,  avaient  eu  moins  à  souf- 
frir, il  les  supplia  de  payer  l'impôt. 
Quelques-uns  se  laissèrent' séduire  Le 
commissaire  triomphait;  il  pensait  que 
cet  exemple  entraînerait  les  autres; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Personne  n'i- 
mita les  rares  habitants  du  Nebbio  qui 
s'étaient  exécutés.  Achille  Campocasso, 
d'une  ancienne  fomille  de  caporaux; 
exerçant  une  très-grande  influence  dans 
cette  eontrée,  déclara  que  non-seulement 
il  ne  payerait  pas  l'impôt ,  mais  qu'il  s'y 
opposerait  de  toutes  ses  forces,  et,  joi- 
gnant l'action  aux  paroles,  il  se  mit  en 
campagne  pour  exécuter  son  projet.  On 
chercha  vainement  à  le  ramener.  Le 
commissaire,  voyant  qu'il  ne  pouvait  le 
vaincre,  et  redoutant  qotUi  nedevtnt  le 
;hpf  d'une  insurrection  menaçante  ,  fit 
arrêter  par  surprise  trente  de  ses  parents, 
au  nombre  desquels  était  sa  mère,  et  dé- 
clara qu*il  les  ferait  mettre  à  mort  si 
Achillenes'èxpatriaitCampocassoquitta 
la  Corse  ;  mais  son  départ  ne  fit  point 
changer  l'état  des  choses.  L'impôt  fut 
universellement  refusé ,  et  il  se  forma , 
dans  rintérieoT  de  l*tle,-  des  réunions  de 
mécontents  qui ,  ayant  à  leur  t^Xe  des 
hommes  d'une  grande  résolution  ,  don- 
nèrent beaucoup  d'inquiétude  au  com- 
missaire génois.  Celui-ci,  en  homme  fin 
et  adroit  qu'il  était ,  voyant  qm  Ton  ne 
pourrait  ni  par  la  douceur  ni  par  les 
menaces  arriver  à  faire  payer  I  impôt, 
convoqua  k  Bastia  les  nobles  D6tize ,  et 
les  engagea  à  envoyer  è  Gènes  une  dé- 
putation  pour  en  demander  la  réduc- 
tion. Les  Douze  aceeptèrent  avec  em- 
pressement une  ouverture  qui  leur 
Taisait  espérer  d'éviter  ainsi  de  gratMh 
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malheurs,  et  m  députés  pafliraol  pour 

Gênes,  Ils  exposèrRnt  à  la  compnsnie 
de  Saïul-Geoi  ges  1  état  de  misère  ou  se 
trouvait  ce  pays,  et  comment  il  lui  était 
matérielleniait  impossible  de  fournir 
les  somm^  qu*on  lui  demandait.  Les 
seigneurs  de  Saint-Georges,  instruits 
d'autre  part  par  leur  commissaire,  ré- 
duisireot  notabl«meat  rïropdt.  Ils  fixè- 
rent à  trois  écus  la  contribution  la  plus 
élevée,  à  trois  livres  les  autres,  et  laissè- 
rent le  commissaire  de  liastia  lii)re  de 
statuer  sur  ce  qui  regardait  les  veuves , 
les  mineurs,  les  orphelins  et  les  autres 
malluMirpiiv . 

réduction  dei'ini|;ôt  produisit  un 
excellent  effet;  car  elle  eut  pour  résultat 
immédiat  U  rétablissement  de  la  tran- 
quillité ,  dont  on  avait  si  grand  besoin. 
Gaspard  Hp  l'Oliva,  qui  avait  ainsi  ter- 
miné sans  ellusion  de  sang  une  question 
si  importante,  céda  bientôt  ses  fonctions 
au  gouverneur  Nicolas  Cibbà,  et  re- 
tourna à  Gênes,emportant,ditFili[ipini. 
restinip  ries  Corses  et  ayant  égaiemeut 
bien  meiité  de  la  compagnie. 

Nicolas  Cibbà,  d'une  noble  famille  de 
Gênes,  était  un  des  membres  delà  com- 
pagnie de  Saint-Georges.  On  lui  confia 
des  pouvoirs  illimités,  et  son  gouver- 
nement fut  indiqué  comme  devant  du* 
rer  deux  ans.  On  Pavait  revêtu  d'une 
autorité  considérable  pour  qu'il  en 
imposât  davantage  au  peuple ,  et  pour 
qu'il  pût  ainsi  agir  avec  plus  de  succès 
au  miiiea  des  drconstanoes  difiQcilesqui 
semblaient  defoîr  nattre  à  chaque  ins- 
tant dans  ce  pays  si  mal  disposé  pour  ses 
nouveaux  maîtres.  Cibbà  couvouua, 
comme  ses  prédécesseur»,  une  assemblée 
d'installation.  Elle  fut  plus  Dombieiise 
que  d'habitude,  et  roii  y  remarqua  sur- 
tout grand  noitibre  de  personnes  qui, 
dans  la  guerre  passée  ayant  suivi  le 
parti  de  la  France,  voulaient,  par  leur 
présence,  donner  au  gouvernement  gé- 
nois une  preuve  de  soumission  ;  mais 
Cibbà  ne  se  laissa  point  toucher  par 
cette  démonstration,  qu'il  ne  croyait  pas 
sincère.  Il  avait  surtout  pour  mission 
de  survrîlIfT  ceux  qui  avaient  servi  avec 
Sampiero,  et  que  l'on  supposait  disposés 
à  un  nouveau  mouvement.  La  compagnie 
de  Saint-Georges  épiait  toutes  les  dé- 
marches de  Sampiero;  elle  savait  (^ue, 
mécontent  de  la  tournure  qu'avaient 


prise  1m choses,  il  se  dîs|iosaili  reotver 

en  Corse,  ofi  il  entretenait  en  attendant 
des  reialious  avec  ses  anciens  compa* 
guons  d'armes.  Cibba  était  d  ailleturSr 
peu  disposé  à  la  clémence,  el,  suivant 
une  marche  entièrement  opposée  à  celle 
de  son  prédécesseur,  il  montra  bientôt 
son  mauvais  vouloir  en  agissant  avec 
une  si  grande  ri|^ueur,  que  les  haines 
assoupies  se  réveillèrent  tout  à  coup,  et 
^jne  ceux  qui  auraient  voulu  se  rallier 
en  turent  a  jamais  éloignés.  Sous  pré- 
texte de  former  de  nouvelles  compa- 
gnies ,  il  fit  venir  de  Gênes  des  dra- 
peaux, et  manda  ensuite  à  Bastia  et  à 
Ajaccio  tous  ceux  qui  lui  paraissaient 
susp^ts,  leur  taisant  savoir  qu'il  les 
avait  choisis  pour  commander  ces  com- 
pagnies. Ne  soupçonnant  aucunement 
ce  qui  se  tramait  contre  eux,  et  croyant 
à  la  sincérité  du  gouverneur,  ilsse  rendi- 
rent tous  à  son  invitation,  et  dès  qu'ils 
furent  arrivés  au  lieu  du  rendez-vous, 
ils  se  virent  arrêtés  et  jetés  en  prison. 
Là  ou  |pur  fit  subir  les  plus  cruels 
tourments  uour  leur  arracher  laveu 
de  leurs  relations  avec  Sampiero  ;  et 
quand  on  vit  qu'on  ne  pouvait  venir  a 
bout  fie  leur  constance,  on  leur  fit  payer 
des  sommes  d'argent,  puis  ou  les  l)anQit 
en  leur  indiquant  un  lieu  de  résidence. 
«  Roland  d'Ornano ,  outre  la  corde,  eut 
aussi  le  feu  nux  pieds;  et  comme  on  ne 
put  lui  trouver  rien  à  reprocher,  ou  i  eu- 
voya  avec  les  fers  aux  mains  et  aux  pieds 
à  Gênes,  oà  il  fut  mis  une  seconde  fois 
à  la  torture;  et  comme  il  n'avouait  en- 
core rien,  on  le  laissa  en  prison  penfl:mt 
trois  ans,  après  quoi  on  le  mit  en  li- 
berté (1).  » 

,  Cette  étrange  conduite  et  cette  sévé- 
rité contre  des  homirtes  non  coupables 
jeta  une  grande  fr  iyeur  dans  les  esprits. 
Les  Ltiui»  sensés  comprirent  que  ce  n'é- 
tait là  que  le  commencement  des  ven- 
geances qu'allait  exercer  la  compagnie 
sur  ceux  qui  avaient  embrassé  le  parti 
de  la  France.  Us  résolurent  donc  de  se 
soustraire  à  des  ressentiments  si  funes- 
tes ,  et  grand  nombre  8*exilèrent  volon* 
tairement.  D'autres,  comme  Barthélémy 
de  Vivario,  se  jetèrent  dans  les  bois ,  et 
Grent  à  la  compagnie  de  Saint-Georges 
une  guerre  de  partisans  contre  laquelle 

(I)  Fillpp.,  t.  IV. 
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éehouer. 

De  1561  à  1564  (es  choses  restèrent 
en  cet  état  de  méflance  mutuelle  :  les 
Génois  exerçant  <les  actes  de  risueur^ 
les  Corses  se  tenant  éloignés  et  évitant 
de  tomber  dans  les  pieyes  que  leur  ten- 
dait leur  astucieux  souverain.  Ë>n  t66t 
la  République,  pour  des  inotlfs  cpii  nous 
sont  restés  inconnus,  voulut  rentrer 
dans  la  possession  de  la  Corse.  La  Gom> 
paiinie  de  Saint-Georges  lit  tous  ses 
afforta  pour  s'y  opposer;  elle  ne  p«t  y 
léouir,  et  la  République  redevint  mai- 
tresse  (le  la  Corse.  Ce  passai  d'tine 
admimstr»tion  à  une  autre  ne  changea 
en  rien  Tétat  des  choses,  qui  restèrent 
sur  le  même  pîad.  Du  pays  et  des  amé- 
liorations annoncées,  il  n  < n  tut  point 
question.  On  laissa  même  s'accroître  la 
somme  des  maux  présents.  Les  Génois, 
^ai  savaient  ai  bien  m -tire  à  la  torture 
un  sjispect,  ne  cherchaient  point  à 
défendre  contre  les  incursions  jour- 
nalière!» des  corsaires  algériens  le  |>ays 
aonlé  à  leur  carde.  Ceux-ci  faiaateof 
à  chaque  instant  des  descentes  sur  les 
côtes  Tls  etilevaient  tout  ce  qu'ils  trou- 
vaieut  sous  leur  main,  et  emmenaient 
on  eaelavage  hommes,  femmea  et  en* 
fiuita.  Leur  audace  était  devenue  ai 
grande,  fjîi  iis  ne  s'en  tenaient  plus  aux 
rivages  de  la  mer.  lis  .«^'avançaient  a 
plusieura  Keoes  dans  l'intérieur,  at- 
taquaient les  villages,  prenaient  les  ba> 
tiauv,  Ips  meubles,  tout  ce  (\u\h  trou- 
vaient, et  retournrtienî  n  leurs  vaisseaux 
charges  de  butin,  il  laliaitque  let»  Corées 
aongeassent  eux-mêmes  à  leur  défenae, 
ce  qu'ils  faisaient  avec  une  rare  énergie 
lorsqu'ils  s'apercevaient  de  la  présence 
des  corsaires;  mais  le  plus  souvent 
eeux-ci  arrivaient  au  nooMiit  oùon  a'y 
attendait  le  moins,  et  la  surprise,  la 
frayeur  et  l'effroi  qu'ils  inspiraient,  fai- 
saient tuir  les  habitants  et  les  laissaient 
matcrea  du  terrain.  On  peut  voir  *  epen- 
dant,  dana  Filippiui,  eombien  de  foia  ila 
furent  re poussés  par  quelques  paysans 
courageux,  et  eonibien  de^  leurs  trouvè- 
rent la  mort  bui  lu  itat  qu  ii6  venaient 
ravager  (1). 

Quntt  ui  gouverneur  génois,  il  ne 
prenait  aucune  mesure  défensive,  piéoc- 


cupéquMl  ëtaH  de  soufltnir^  la  GMPÎéà 

la  notivelle  insurrection  qui  la  mma- 
fâlît.  Depuis  la  conclusion  dp  h  [)ni\,  la 
Compagnie  de  Saint- Georges,  comme 
noua  Pavons  dit,  nVait  ^nt  pérdii 
de  vue  Sampiero,  et  elle  savait  d'uitt 
manière  certaine  que  cet  illustre  guer- 
rier ne  tarderait  pas  à  tenter  quelque 
diose  en  faveur  de aon  pays.  EHev^ilIait 
donc  soucieuse  et  alarmée  sur  Tévéne- 
ment  qui  se  préparait,  lorsqu'elle  apprit 
que  Sampiero  venait  de  débarquer,  avec 
quelques  compagnons ^  dans  le  port  de 
Talineo  (juin  1664). 

CHAPi  [  K  K  II. 

SAMPIEBO.  —  SES  DÉMâBCHëS  AU- 
PRES DES  PUISSANCES.  —  SON  fi£- 
TOUR.  — BATAILLE  DU  TBSbOVATO. 
—  BATAfLLB  DB  CACCIA.  —  SAH- 
PIEBO  A  V!CO  —  DÉFAITE  DBS  COB- 
SKS  A  PIETBALBA.  —  APFAIBES  DE 
CASELLE  —  EXCURSIONS  DE  DOBIA. 
BARS  LB  0ELA-DBS-HONI8.  —  iBt* 
CBN0IB  BB  BA8TELIGA. 

(ti64.) 

Lors  du  traité  de  Cateau-Cambrésia^ 
Sampiero  avait  éprouvé  une  douleur 
profonde  de  voir  ainsi  ruinées  en  ùn 

setîl  jour  toutes  ses  espérances.  Six  an- 
nées d  une  lutte  constante ,  le  sang  versé 
dans  tant  de  combats,  les  misères  et  les 
privations  aupporté es  avec  patience  et 
courage,  tons  ces  efforts  et  toutes  ces 
luttes,  loin  d  oiileuir  le  résultat  qu'il 
avait  désire,  aboutissaient  aujourd  bui  à 
un  étât  pire  que  le  premier.  Car  on  allait 
retomber  sous  le  joug  d'ennemis  irrités 
des  délections  et  saignants  encore  de 
leurs  blessures.  Sampiero  connaissait 
trop  bien  lea  Génois  pour  croire  à  la  sin- 
cérité  des  promesses  qu'ils  avaient  faites 
;î  l>nvn\édo rnifie Fr  iiice  11  snvaitqu'ils 
pouvaient  ilillerer  leur  veuMeance,  mais 

2u*elle  viendrait  à  son  heure,  implaca- 
ieet  cruelle  comme  elle  l'avait  toujours 
été.  Il  chercha  dès  lors  a  soustraire 
son  pays  au  malheur  qui  le  menaçait, 
Catlienne  de  Medicis,  ^p^reciant  sa* va- 
leur et  rattachement  qu'il  portait  à  sa 
faniitlr,  lui  avait  toujours  témoigne  de 
l'affection.  Il  s'adrt-ssa  d'abord  à  elle,  et 
la  pria  de  lui  prêter  secours.  Mais  Ca- 
therine, Uéeowuno  elle  Tétait  par  le 
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lénnt  tritté  êè  OMMii«QMDbiéiit ,  ei 

fnbaiTassée  d'ailleuiv  d*une  tawlê 

remplit;  de  difOcultr^ .  ne  put  lui  donner 
Tassistanee  qu'il  devait  eo  attendre. 
CepeiKlaiit ,  voulant  le  servir  autant 
«UHPile  le  ^fail,  die  i*adreiia  au  roi 
de  Navarre,  qui,  ayant  à  se  plaindre  de 
Phili[>po  H,  aurait  pu  le  «^ecorulcr.  An- 
toine de  rnavarre  avait  des  droits  sur 
la  Sardaicne,  quedéteuait  eo  ee  monrat 
le  roi  d'Espagne.  Mats,  liîble  comme  il 
l'était  vis-à-vis  d'un  si  piii8*?ant  tt  si 
redoutable  voisjq,  li  ne  pouvait  entrer 
en  lutte  avec  lui  et  lui  disputer  par  les 
armes  ce  qoe  lui  accordaient  les  tralléi. 
ïî  pxfiosa  sn  position  àSampiero,  Pt  tous 
deux  convinrent  qu'il  fallait  chercher 
aiUeurs  quelque  puissant  allié.  Leurs 
fnea  f'arrétèreDt  nalnrelleiiieiit  tur 
yaiiiyeuur  des  Turcs,  qui,  par  ses 
forces  maritimes,  f)Ouvait  parfaite- 
ment favoriser  leurs  projet».  Le  roi  de 
Navarre  dcmoa  i  Saoïpiero  des  letina 
très'pressantes  pour  le  sultan,  et  Saoi- 
piero,  laissant  à  Marseiltp  Vantna,  sa 
femme,  avec  le  plus  jeuue  de  ses  iils, 

Cartitpuur  Coiislatittuople.  Avant  d'aï- 
vr  dana  eetle  fille,  il  voulut  sonder 
les  beya  d'Alger  et  deTunis.dont  la  [Puis- 
sance à  celle  époque  était  très-consi- 
dérable. A  Alger,  il  fut  admirablement 
ficcuetlli  par  Barberouaae,  qui  l«  promit 
de  raideradtant(|u*il  le  pourrait.  Comme 
il  était  sur  son  départ,  il  apprit,  par  un 
bâliinent  arrive  de  Marseille,  que  les 
Gé^oisavaientséduit  Vanina  et  Pavaient 
lUterminée  à  aller  a*éublir  à  Génee. 

Pour  ne  pas  manquer  le  but  de  son 
voyage,  Sampiero  ne  retourna  point  à 
Marseille;  mais  il  y  expédia  en  toute 
hÉtesonami  Aotoioede  Sa|nt-FloreBt, 
et  partit  aussitôt  pour  Constaatwople. 
Sa  renommée  l'avait  devancé  <lans  cette 
ville.  Le  sultan  le  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  distinetion,  lui  promit  de 
l'aasister,  et  le  oomblff  de  nches  pré- 
sente. SnTn[)ipro,  ayant  rtMi'-si  au  delà 
de  ses  espérances,  revint  bientôt  à  Mar- 
seille, où  il  sut  d'Antoine  de  Sauit- 
Florent  oommeot  sa  femme,  séduite  par 
ki  agents  génois,  s'était  laissée  entraî- 
ner à  quitter  Marseille,  avec  son  plus 
jeune  tils,  pour  se  rendre  à  Gènes,  em- 
portant ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  ; 
comment  aussi,  prévenu  ae ce  départ,  il 
s'était  mis  à  sa  poursuite,  ravaitrejoiule 


à  la  hauteur  d*Aotibes  et  l'avait  déposée 
entre  les  malntde  l'archevêque,  qui  l*a> 

vait  depui*?  envoyée  n  Aix  ,  où  elle  se 
trouvait  en  ce  moment.  Otte  nonvelle^ 
à  laquelle  il  n'avait  pas  voulu  croire, 
attrista  singulièremeiit  Sampiero.  Il 
partit  immedlaleinenl  pour  Aix,  indécis 
encore  sur  ce  qu'il  ferait.  Le  parlement, 
instruit  de  son  arrivée,  lit  savoir  a  Va- 
nina  «u^l  la  prenait  soos  sa  proleetioR, 
et  qu*it  la  dérandrait  eootre  les  violei»' 
ces  de  <;nn  mari.  Vanina  refasaostM 
assistance,  et  suivit  Sampiero. 

On  dit  que  lorsque  Sampiero  se 
trouvf^dans  sa  maison  de  Marseille,  et 
qu'il  la  vit  dégarnie  dp  tout  ce  qui  l'or- 
nait à  son  deftart,  il  entra  dans  une 

Srande  colère,  reprodia  a  sa  teiuine 
'aroir  trahi  see  aerments ,  et  la  eon^ 
damna  à  mourir.  On  ne  peut  guère  sa- 
voir au  juste  comment  Ips  choses  s»-  pas- 
sèrent. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c  est  que 
YaniiM  mourut,  et  que.  pour  éviter  lei 
désagréments  que  ce  meurtre,  pounil 
Iim'  occasionner,  aussi  htcn  f|up  pour  Ira 
affaires  qui  le  préoccu fiaient,  Sampiero 
66  rendit  immédiatement  a  la  <»>ur. 

Son  arrifée  y  causa  d'abord  quelque 
sensation.  Mais  CMhe  ine  de  Médicis 
n'étatt  pas  femme  n  s'pffraypr  pour  si 
peu;  elle  pardonna  faciieiuent  a  Sam- 
piero SB  vengeanee,  et  le  retint  auprài 
d'elle  le  temps  suffisant  pour  laisser  as- 
soupir cette  affaire  et  aviser  aux  moyett 
de  réaliser  leur  vengeance.  Car  elle  vou- 
lait aussi,elle,jouer  quelque  bon  tour  aux 
Génois,  qui,  ooetrairsmentaui  traités, 
tenaient  toujours  sous  séquestre  les 
biens  des  Fregoso,  ses  protégés,  et  n'a- 
vaient point  encore  ra|)porte  le  décret 

3ui  les  oannissait.  Sampiero,  proitant 
e  son  séjour  à  Paris,  écrivit  à  see  amis 
«le  Corse  qu'ils  travaillassent  les  esprits 
et  qu'ils  eussent  bon  espoir;  aux  Fre- 
goso,  que  roccasiou  était  excellente  pour 
se  venger  de  leurs  ennemis  communs; 
au  dur  de  Panne,  pour  lui  demander  des 
secours;  au  prince  de  Fiorcncp  et  de 
Sienne,  pour  lut  otlrir  iasouverameie  de 
la  Corse,  dontle  foisina^e  lui  serait  très- 
utile.  Il  s'adressa  ainsi  a  tous  eeui  qu*ii 
>ensait  pouvoir  le  servir  dans  ses  pro- 
ets,  et  les  choses  semblaient  aller  selon 
les  désirs,  lorsque  des  événements  fâ- 
cheux vinrent  tout  a  coup  détruire  ses 
espéniuses.  Le  roi  de  Hvmm  mourut  ; 
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«t  SoHman,  ooeupé d'intérêts  plus  iim-  lUr  ne  s'arrêtèrent  pas  à  ees  disposi- 

ves ,  ne  put  envoyer  sa  flotte  dans  la  Me-  tions,  dont  l'effet  ne  pouvait  être  qu'é- 

diterrane^.  Alors  Sanipiero,  las  d'atten-  loigné.  Ils  rassemblèrent  autant  de  for- 

dre  et  de  courir  après  la  fortune ,  qui  ces  qu'ils  purent,  d  laÎNIlt  à  leur  téle 

semblait  lui  échapper,  résolut  de  retour-  uo  officier  distingué  de  la  république , 

ner  en  Corse  et  de  tenter  avec  ses  pro-  qui  partit  avec  un  nombreux  état-major. 

.pres  forces  la  délivrance  de  son  pays.  A  peine  arrivé,  le  commandant  supé- 

Lorsqu'il  s'embarqua  à  Marseille,Saiu-  rieur  envoya  plusieurs  compagnies  vers 

Éero  n  avait  avec  lui  qu'ua  petit  nom-  Corté  pour  arrêter  Saropiero  dans  sa 
■edeoomp^ignons  dévoués,  peu  de  nui-  marche  ;  mais ,  saisis  d'une  frayeur  que 
nitions  et  quelques  armes  à  feu.  Çé-  rien  ne  justitiait,  ces  soldats,  apprê- 
tait bien  peu  pour  tenter  une  si  grande  uaotque  Sampiero s'avançait  bardimeat 
entreprise;  mais  il  eomptait  sur  le  dé-  à  leur  renoonlre  aree  une  acntaine 
vouement  des  populations  et  sur  la  haine  d'hommes  seulement,  se  retirènnt  en 
qu'elles  portaient  aux  Génois.  Ildébar-  toute  hâte,  «  soit  qu'ils  craignissent, 
qua  avec  sa  petite  troupe  au  port  de  Va-  dit  Casoni ,  la  valeur  de  ce  vieux  capi- 
linco,  et  marcha  aussitôt  sur  le-cbâteau  taine  et  le  soulèvement  des  popula- 
d'l8tri8,dont il s*empara*  Puis, sans per-  tions,  ()ui  semblaient  vouloir  le  aui- 
drede temps,  il  se  dirigea surCorié,  après  vre  ;  soit  encore ,  comme  quelques-uns 
avoir  expédié  des  messagers  à  ses  amis,  l'écrivent, qu'ils  ne  voulussent  poiht  ter- 
JXous  avons  dit  que  les  Génois  étaient  miner  de  si  tôt  la  guerre,  poussés  par 
au  courant  de  toutes  tes  démarehes  de  Tavidité  de  garder  leurs  charges  et  d^eii 
Sampiero.  Dès  l'année  précédente  toucher  les  appointements;  ce  qui  se 
(1563  ),  ils  avaient  fait  instruire  con-  '  concevrait  facilement  des  discours  tenus 
tre  lui  un  procès  criminel  à  la  cour  par  les  capitaines,  qui,  en  faisant  sonner 
d'Ajacdo.  Ou  rappelait  dans  ce  procès  la  retraite,  disaient  qulls  n'étafent  point 
les  bienÂits  de  la  république  à  son  venus  en  Corse  pour  terminer  en  une 
égard  ;  comment  on  lui  avait,  après  le  seule  campagne  leur  engagement, 
traité,  rendu  son  argent,  ses  biens  et  «  Cette  retraite  des  bandes  génoises 
même  le  fiefd'Oroano, et  comment,  pour  anima  davantage  Sampiero,  et  donna  à 
reconnattre  cette  longanimité  de  la  ré>  ses  armes  le  renom  dont  elles  avaient 
publique ,  il  n'avait  cessé  de  lui  susciter  besoin  et  qui  est  si  nécessaire,  dans  les 
des  ennemis  et  de  chercher  jiar  tous  les  guerres  civiles,  pour  attirer  du  monde 
moyens  à  lui  enlever  la  Corse.  La  cour  autour  de  soi.  Sampiero  s'étant  ensuite 
l'avait,  sur  ces  motifii,  déclaré  rebdle»  avance  jusqu'à  Corté,  s'empara  de  la 
coupable  du  crime  de  lèse-majesté,  .et  ville;  puis,  descendant  par  les  pièves  de 
avait  confisqué  ses  biens.  Bozio  etd'Orezza,  il  en  souleva  les  popu- 
Les  mesures  préventives  des  Génois  latious,  et  mit  sens  dessus  dessous  toute 
ne  s'étaient  pas  arrêtées  à  Sampiero.  Ils  chose.  Sans  s'arrêter  au  nombre,  il  met- 
avaientenglob«danssadis<;rdcesesamis,  tait  tousses  soins  à  appeler  auprès  de  lui 
les  avaient  déclarés  reb<  Ih^s  et  avaient  les  hommes  les  plus  valeunnix ,  ceux  qui 
prononcé  la  conGscation  de  leurs  biens,  étaient  les  plus  renommés  et  qui  avaient 
qu'ils  apprirent  le  retour  de  Sam-  en  même  temps  le  plus  dé  partisans.  De 
piero,  ils  rendirent  un  décretqui  fut  afn-  ce  nombre  lurent  a'abord  Pierre  du  Pié 
chédansles  principales  villes  de  la  Corse,  d'Albertmo,  qui  avait  été  envoyé  par  le 
et  où  on  mettait  a  prix  la  tête  de  Sam-  commissaire  Fornari  lever  des  hommes 
piero  et  des  principaux  chefs  de  l'insur-  pour  la  république,  et  Yalère  de  la  Casa- 
reetion  (1).  bianca,  tous  d«ux  fort  estimés  dans  cette 


(  1)  Ce  déccet  étaUisBait  aloti  let  léQDmpciMM  : 
Poor Sampiero  vtrant ,  4.000  éeu d'or;  poor  le 

même  mort,  2,(KH);  avec  libération  d'an  banni. 
Pour  Achille  Oirupocasao  \  ivaDl,-i,000écu8d'or; 

pour  le  même  moct,  coo;  avec  UMnliOD  de 

deux  banoia. 
Pour  Antoine deSalDt-Ftoreot  vivant,  l^QOOécns 

d*or;  pour  le  mtme  mott,  MO;  avec  llbéra- 

llDo  de  deux  bannis. 


Pour  Bartliélemy  de  Vivario  vivant ,  300  écus 

d'or;  pour  le  même  mort,  2Uo. 
Pour  Baptiste  de  la  Pictru  vivant ,  SOO  écns 

d*or  ;  pour  le  même  mort ,  loo. 

On  peut  lire  dans  Filippini  1»^  ignobles  dé' 
tails  de  la  discusnioii  qui  sVleva  entre  le^t  Or- 
nano  et  François  GiukUuiani  à  propo»  de  ia 

Srlme  offerle  ^  Gènes  lors  de  la  mort  de 
impieio. 
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iHAion,  aui  met  le  (plut  haut  prix  au  cou- 
rage et  a  la  hardiesse.  Sampiero,  en 
compagnie  de  ces  hommes  d'armes,  alla 
à  la  Venzolasca,  et,  après  s'être  emparé 
de  la  tour  de  ce  pays,  défendue  par  un 
petit  nombre  d'arquebusiers,  il  se  diri- 
gea sur  le  Vescovato,  ^ros  vîtlageoùha» 
bite  l'évéque  de  Maria n a.  N'ayant  ren- 
eoiitré  aucune  opposiuoa,  il  y  entra. 
Il  resta  d*abord  assez  longtemps  sans 
voir  paraître  personne;  c^r  les  villa- 
geois, par  peur  ou  par  ruse  ,  s'étaient 
retirés  dans  leurs  maisons.  Èofio,  les 
prhieipaux  du  TiUage  se  décidèrent  à 
venir  lui  offrir  l*hospitalité,  et  d'autres 
aussi,  poussés  par  1 1  niriosiié,  vinrent 
également  sur  la  place.  Lorsqu'il  vit 
tout  ce  monde  près  de  lui,  it  imposa  si- 
lence, et  fit  on  discours  où,  en  rappelant 
son  dévouement  à  la  patrie,  l'état  mal- 
heureux du  pays,  les  ef[orts  que  tous  les 
bons  citoyeus  devaient  faire  ^ur  se- 
couer le  joug  de  G6nes,  il  finit  par  re- 
procher aux  habitants  leur  peu  de  cou- 
ra'fie  et  leur  froitîeur  pour  leurs  intérêts 
communs.  Les  habitants  s'excusèrentdu 
mieux  qu*ils  purent,  lui  offrirent  l'hos- 

r vitalité,  qu'il  refusa,  et,  campant  au  mi- 
ieu  de  la  place,  il  passa  la  nuit  en  plein 
air  pour  faire  voir  qu'il  ne  voulait  avoir  au- 
cun rapportavecdeshommesqui  avaient 
si  peu  d*amour  pour  leur  pays  (l).  » 

Cependant  le  gouverneur  génois, 
ayant  nppris  la  retraite  précipitée  des 
troupes  qu  il  avait  eu voyées contre Sam- 
pîero,réâoUitde!*arréter  avecdes  forces 
considérables.  Nicolas  de  Negri,  à  la 
xHp  d'un  corps  d'infanterie,  de  plusieurs 
escadrons  de  cavalerie  et  d'un  grrfnd 
nojnbre  de  Corses  volontaires,  marcha 
sur  le  Vescovato.  Il  entoura  le  village  de 
manière  àcotippr  la  rrtrnite  à  Sampiero: 
it  donna  à  Pierre-Andre  da  Casta  le  com- 
mandement des  Corses,  mit  à  iaiéte  de  la 
cavalerie  François  Giustiniani,  et  laissa 
Hector  Ravascniero  à  la  téte  des  soldats 
étrangers.  Gardant  par  devers  lui  un 
assez  grand  nombre  de  troupes ,  il  oc- 
cupa la  grande  route  pour  pouvoir  agir 
plus  librement.  De  son  côté,  Sampiero, 
voyant  les  dispositions  de  l'ennemi, 
se  prépara  à  une  vigoureuse  défense;  il 
plaça  aux  postes  les  plus  importants  ses 
meilleurs  capitaines,  Brusebino  d*0- 

(i)CaMini,  t.  m. 


rezsa,  Achille  Campocasso  et  Pierre  du 

Ptéd*Albertino,8e  reservant  d'accourir  là 

où  le  danjîer  serait  le  plus  L'rand.  Les 
habitants,  voyant  ces  préparatifs  de  com- 
bat, se  renfermèrent  aans  leurs  maisons, 
ne  voulant  prendre  aucune  part  à  Tao- 
tlon  qui  allait  ^^T)^:l^('r. 

«  Au  conuïU'ucement  l'assaut  fut  ter- 
rible et  furieux,  les  Génois  s'avaaçant 
hardiment  pour  entrer  dans  le  village, 
et  les  Corses  soutenant  avec  un  é^al 
courage  leur  attaqua;  mais,  après  deux 
heures  d'un  combat  lueurtrier,  les  Corses 

Îui  combattaient  pour  les  Génois  sous 
ierrc  André  da  Ca^  se  préeipitl«rent 
avec  tant  de  fureur  en  nvnnt,  que  ceux 
de  Sampiero  fureni  obli^^es  de  plier,  et 
commençaient  a  se  retirer,  lorsque  Sam- 
piero, aÔQOurant,  releva  leur  courage, 
et ,  se  tournant  vers  l'ennemi  s'écri'a  : 
«  C'est  ainsi,  ô  Coi^s,  que  vous  com- 
battez votre  patrie  et  ceux  qui  ne  cher- 
èhentquevotrebien.  «Ces  paroles  produi- 
sirent un  grand  effet  sur  les  honunes  a 
qui  il  s'adressait;  If  tirardeur  tnihiit  sin- 
gulièrement, et  les  soldats  de  Sampiero  > 
reprirciit  leur  avantage.  D'un  autre  côté, 
le  péril  était  aussi  grimd;  car  Bruschino, 
un  des  plus  valeureux  capitaines,  ayant 
été  tué,  ses  soldats  en  avaient  éprouvé 
un  grand  découragement,  si  bien  que  les 
Génois,  profitant  de  leur  consternation, 
avaient  poussé  en  avant  et  s'étaient  em- 
parés d'un  poste  éminent,  près  de  l'é- 

âiise.  Cet  événement  aurait  pu  être  tres- 
ésavantageux  aux  Corses  et  donner  aux 
Génois  la  victoire,  si  Sampiero,  s'aperce- 
vant  du  désordre  qu'il  occasionnait, 
n'avait  envoyé  aussitôt  de  ce  coté  les 
frères  Giudice  et  Louis  da  Casta,  deux 
des  plus  vaillants  hommes  qu*eut  alors 
la  Corse.  Ceux-ci  attaquèrent  l'ennemi 
avec  tant  d'impétuosité,  qu'ils  le  chassè- 
rent de  sa  position,  et  le  tinrent  à  dis- 
tance jusqu  à  ce  que  Sampiero  pdt  arri- 
ver les  renforcer,  et  par  une  action  bien 
que  téméraire,  cependant  utile  et  néces- 
saire dans  les  circonstances  présentes, 
mettre  de  son  côté  la  victoire.  11  combat- 
tait, d*un  autre  coté,  avec  un  grand  cou* 
rage,rt  quoiqu'il  fît  (nerveilledeson bras, 
néanmoins  comme  c'était  un  honmie 
très-sense,  rempli  de  prudence  et  de  sa- 
gesse, il  comprit  le  danger  dans  lequel 
il  se  trouvait  vis-à-vis  d'un  ennemi  qui, 
recevant  toujours  des  troupes  fraicbes. 
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aurait  fini  par  triompher,  sinon  par  sa 
▼aleor  du  moins  pair  lé  nombre ,  des  dé- 
fenseurs harassés.  Alors,  prenant  une 
extrême  résolution,  il  fit  ab;iltre  une 
claire-voie  qui  le  protégeait  contre  les 
ennemis,  et,  quittant  la  position  avanta- 
geuse qu'il  avait,  il  se  précipita  sur  Ici 
Boldats  génois  avpc  tant  d'impétuosité, 
qu'il  les  ohli^ea  a  lâ.  lier  pied  après  uné 
courte  résistance.  Alors  les  troupts  de 
la  république  qui  combatfaifht  sur  di- 
vers points  se  mit'ent  également  à  fuir, 
entraînées  par  cri  exemple  et  à  causé 
aussi  de  la  lâcheté  de  leurs  chefs  et  de  la 
défection  des  Corses,  qui  favorisaient  se- 
erètemeattesdesseinsdëSahipiero  (1).  «> 

Srimpiero  ne  ju^ea  point  prudent  dé 
poursuivn:reniieini.  L'avantage  qu'il  ve- 
nait d'obtenir  était  trop  beau  pour  le 
compromettre,  et  il  était  0lusque  suffi- 
sant poui  exciter  f'fMiîliousiasiiieolappe- 
ler  auloiir  de  lui  i  ardente  jeunp>>«;e  i\ 
fit  rendre  les  derniers  devoirs  au  mat- 
heureux  ftruschino,  qUi,  après  des  pro*- 
diges  de  valeur,  était  tombé  percé  dé 
plusieurs  baUes;  puis  il  alla  à  la  Brocca, 
oij  vinrent  s'offrir  à  lui  beaucoup  de 
jeunes  gens  d*Olre22â ,  dé  Casinca  et  dë 
Câsaconi.  Sa  troupe  montait  environ  à 
quatre  (•pntshoinrnpsjorsque,quittantla 
Brocca,  il  se  dirigea  sur  la  Petrera,  dé 
Caccia,  où  il  tut  rejoint  par  Lucius  de  la 
Casablanca  à  ta  téle  d'environ  cinq  cents 
hommes  qui  TavaieUt  choisi  pour  leuî 
capitaine. 

Cependant,  la  république,  avertie  dés 
événements  qui  venaient  de  se  passer, 
et  craignant  beaucoup  polir  sa  puis- 
sauce,  fit  faire  des  levées  considéral)les, 
arma  des  vaisseaux,  et,  en  attendant  que 
les  secours  qu'elle  comptait  envoyer 
fussent  prêts ,  elle  Ht  partir  deux  compa- 
gnies d'infanterie.  "  Dès  qu'elles  furent 
arrivées  a  Bastia,  le  eoniiuissaire  les  Ut 
marcher  au  secours  du  camp,  qui  avait 
en  outre  été  renforcé  de  deux  compa- 
gnifs  de  cava'erie.  Nicolas  de  Negri, 
se  trouvant  ainsi  à  la  téte  d'une  infn  i- 
terie  nombreuse,  avec  un  assez  bon 
nombre  de  chevaux ,  prit  la  route  du 
Golo ,  pour  rencontrer  fennemi  et  pour 
tenter  une  seconde  fois  le  sort  des  arrnf  s . 
Le  combat  eut  lieu,  dans  le  temtuire 
deCaccia,  dans  un  lieu  très-avautageux 

(l)CMcni,t.lU,il}UL 


aux  Corses ,  la  campagne  étant  en  coi 
endroit  très-înégale,  remplie  de ooflin«i| 
d*arbrf8  et  de  fourrés.  On  se  battit 

pendant  quelqués  heures  ,  et ,  des  de»x 
côtés,  on  donna  des  preuves  de  grand 
courage.  Mais,  les  Corses  ayant,  de 
tous  les  côtés,  établi  leu»  supériorité 
sur  îf"?  soldats  Vfnii*^  rprpnir'nent  du 
continent,  reux-ci  se  débandèrent  et 
firent  débander  aussi  les  vieilles  tniliceâ 
de  la  républlqtoé.  M  ftoyaiitfs,  fte  trWK 
vant  eTitourés  de  tous  côtés  par  l'ennemi, 
furent  pour  la  plupart  tués  oii  fiits  pri- 
sonniers. Nicolas  de  J^egri  fut  tué  dans 
le  combat,  ainsi  qu'un  grahd  nomlire  de  ' 
capitaines  génois  et  corses.  Il  périt  en#» 
ron  troi.*;  eents  hnn^m  On  fit  Un  Ijicn 
plus  grand  nombre  de  pHsotthl^rs,  qui 
fUrtent  trds-c^rtoisemefit  renvoyés  par 
Sampierô  à  la  repirbliquè,  ftprès  leur 
avoir  fait  jfifHi  iirils  ne  porteraient pfelli 
les  armes  contre  la  Corse  (I).  » 

Cette  victoire  porta  au  plus  naut  pomt 
rettHiousiasmenatkMél.  Ontv'prft  qwl^ 
que  espoir  de  recouvrer  la  liberté  pe^ 
due,  et  Sampierofut  nniversellement  pny* 
clamé  le  père  et  le  libérateur  de  la  Corse. 

DéGAticia,  flartipiet»  iSMtiptait  ttter 
en  Balagne  poor  donner  quelques  juvrt 
de  reiios  à  ses  troupes;  mais,  ayant  rectt 
des  lettres  de  Frédéric  d'Istria  et  de 
Frédéric  de  Renilo,  qui  l'invitaient  à 
passer  les  monts  parce  que  les  popiila- 

tions  n'attendaient  que  son  arrivé*  pour 
sfe  soulever,  il  changea  de  projet  pour  se 
porter  sur  Viieo  par  la  piève  de  Niolo. 

A  YiCO,  Sampiero  trouva  «M  réuntoft 
Con«^idérable  de  jeurtes  gens  qui  l'attett^ 
daieiit  impatiemment  pour  se  mettre 
à  sa  suite.  11  n'avait  pas  besoin  d'en* 
flammer  leur  imuge ,  ni  de  les  etelM^ 
à  combattre.  Cependant,  il  crut  devoir 
iefir  adresser  nneallocution  chalen  reii'î^, 
dans  laquelle,  ratipelaot  la  tyrannie 
«kereée  |>ar  les  Génois ,  les  promesses 
qu'ils  avaient  fuites  et  qu'ils  n'avaielit 
jamais  tenues,  la  si  vérité  de  l'impôt  sur 
un  pays  ravagé  par  tant  de  maux,  il 
les  engageait  a  soutenir  avec  vigueur 
la  guerre,  leur  afOi^mant  que  IM  princes 
de  l'Europe,  voyant  leurénergique résis- 
tance, ne  les  abandonneraient  pas,  f«t 
qu'ainsi  par  leur  constance  et  leur  cou- 
rage, et  avee  la  ^noteetioii du  eiel,  qui 

(i)Gaioal,loeooltilD. 
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nemauquejamais  aux  bonnes  causer, Ils 
triompheraient  de  leurs  ennemis.  Cedis- 
trari  était  «MtiellH  avec  enthousiasme, 
lorsque  Tpnn-Fr  inrois  Crisiiiincri,  vieil- 
lard fort  honoré  Vt  un  des  hommes 
les  plus  considérables  du  pays,  prenant 
î  son  tour  la  pgroie,  y  réponilft  fiarqucft* 
ques  mots  pleins  d'un  grand  sens.  Après 
avoir  fait  un  elo^e  pompeux  du  mérite 
de  Sampiero,  il  dit  que  la  guerre  qu'il 
se  proposait  de  faire  en  Corse  lut  pa- 
raissait devoir  être  funeste  au  pays;  que 
ce  (pli  frîisait  le  m  illieiir  e(  rinferiorité 
des  (lorses,  cVtaient  leurs  divisions  in- 
testines, et  quêtant  qu*elles  dureraient, 
on  pourrait  compter  remporter  Ift 
victoire;  qn*il  y  avait  tenuTité  à  Vouloir 
entreprrn  Irp  la  guerre  san<?  troupes, 
sans  munitions,  sans  ressources  d'au* 
.  cune  espèce  ;  qu'un  grand  roi  commua  te 
m  de  France  n'avait  pu  venilr  à  bout  de 
cette  entreprise;  que  les  Gértoiâ.  au  con- 
traire, avaient  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
vaincre  et  lasser  leur  ennemi  :  des  trou- 
lies,  de  l'argent,  dea  vaissenu^  ;  qu'ils 
s'étaient,  il  est  vrai,  tnnl  c  onduits  envers 
le  pays,  mais  qu'il  fallait  éviter  de  les 
ïrhter  davantage;  car  alors,  si  la  guerre 
deventit  malheureuse,  eeux  oui  feorvf- 
\raieut  seraient  on  ne  peut  plus  oppri- 
més; qu'il  déclarait  ouvertement  ne 
vouloir  prendre  aucune  part  au  mou- 
vement, et  qu'il  engageait  nHustregueb' 
rier  qui  Técoutait  aàbandonner  une  en- 
treprise qui  ne  [Kiîivnit  avoir  qu'une 
issue  malheureuse.  LtMliscoursdeCristi- 
nacci,  quoique  très-bien  pensé,  souleva 
un  murmure  gfénéral,  et  Sampiero  dut 
interposer  son  autorité  pour  qu'il  ne  fût 
fait  aucun  ma!  :\  ee  vieillard,  (fui  avait 
exprmié  avec  tranchise  ses  sentiments. 

Saropiero  ne  eéjoume  pas  longtemps 
à  Vieo.  Il  se  mit  de  nouveau  en  eam- 
pagne,  décidé,  cett"  f^is,  -i  s'empnrer 
de  quelque  ^)lace  forte  pour  donner 
plus  de  consistance  à  ses  opérations. 
Ajaceio  et  Bonifaeio  étaient  trop  bien 
gnrdés  pour  .songer  à  s'en  emparer:  il 
pen.saque  Porto  Vecchio  serait  d'un  plus 
lacile  accès,  et  il  se  dirigea  vers  ce  lieu , 
en  laissant  quelques  troupes  à  la  Mez>- 
zana  et  à  Appietto  pour  tenir  en  respect 
la  L'Mrnison  d'Ajaccio.  Porto-Vecchio  se 
rendit  après  une  courte  résistance,  et 
Sampierof«pril  le  chemin  du  Uela-des- 
MiMtB)  OÙ  Tenait  d*arnver  Étienna 


Doria  avec  un  corps  eousidérable  dfl 
troupes  italiennes  et  allemandes. 
Étienne  Dorla  fiait  envové  par  la 

république  pour  remplacer  rie  NVirii; 
il  ••meiiuil  avec  lui  une  c.ivalerie  nom- 
breuse, commandée  par  André  Centu- 
rlone.  Dès  fébord,  il  resolnt  de  iViaf  Ateniir 
la  guene  dans  le  Deça-des-Monts,  et 
commença  par  faire  ntfnqucr  rA1j;ajola 
p ar  Ca ni i île Ca val lo,  so n  n >et»t re-de-cam p, 
qui  la  livra  aux  flammes;  puis  il  pofta 
son  camp  an  Vescovato,  Im  il  Bt  cons* 
triiire'uiip  tour  Ile  «yn  cdté,  Sam- 
piei*o,  instruit  des  mouvements  de  Ten- 
nemi.  rassembla  toutes  sesforces,  ei  vint 
sMtablIr  à  la  Penta,  village  tt^volsiil 

du  Vescovato.  Il  avait  avec  lui  beaucoup 
de  monde,  et  il  edt  été  impossîMe  d'évi- 
ter longti^mps  une  collision  eutre  les 
dnux  armées;  elle  eut  bientôt  lieu.  Les 
Coms,  (pli  voyaient  tous  les  jours  la 
cavalerie  génoise  aller  fourr^-jer  dans  la 
plaine,  demandèrent  à  grands  cris  à 
Sampiero  de  leur  permettre  de  J'atta- 
mier.  Il  $y  refusa  d'abord,  comprenant 
1  avantHL'"  que  flf^  ai^nt  avoir  tlt'<;  troti- 
pcs  régulières  sur  cette  masse  inuisci pli- 
née;  mais  ceux-ci  insistèrent  teliement, 

Îtie  Sampiero,  ne  pouvant  einpécber  leur 
essein,  chargea  Campocasso  de  soutenir 
avec  sa  cavalerie  les  efforts  que  ten- 
teraient les  volontaires,  il  ordonna  eu 
mime  tehops  à  Pier^Movabni  d'Ornano 
de  seeaDder  Campocasso.  La  rencontre 
eut  lieu  en  un  eudrnif  nppele  Pietralba. 
Jjes  Corses   entourèrent  la  cavalerie 

S' noise  avec  une  grande  hardiesse. 
mpecasM  ebarfiea  par  deux  fois  Ten- 
npini  avec  ses  cavaliers  pour  renlainer; 
mais  line  put  y. réussir.  Ornann.  lieu 
de  le  suivre  et  de  charger  cunime  lui , 
sé  tint  immobile  aven  Éob  eorps,  qui 
était  le  plus  nombreux.  Centurîone,  de* 
viii?i!ii  In  mésiiitellii;t'nee  qui  réL^nait 
eut  e  les  deux  c  ipilauies,  tomba  a  son 
tour  sur  Campocasso,  l'obligea  à  se  re- 
tirer, et  attaquant,  edsidie  riuûmieriet  il 
la  mit  en  d*  route. 

Ce  léger  succès,  dû  à  la  jalousie  d  (  )r- 
nano,  qui  aurait  voulu  commauder  eo 
dief,  suffit  Mur  relever  le  eourage 
abattu  des  Génois.  Doria,  profitant 
du  !)on  effet  (pi'il  ;ivnit  prniluit,  comme 
aussi  des  secours  qu  il  v»'n;iit  de  re- 
cevoir de  l'Espagne  ,  résolut  d'aller  ra* 
Tilaftier  Ht  cMteMt  do  Gorlé»  en  pre,- 


Digitized  by  Google 


Jt^at  la  route  <il*Aleria  de  i^référence  à 
celle  de  Pintérieur.  Sampiero,  qui  avait 

Tœil  à  ses  mouvements,  se  mit  aussi- 
iàt  ta  marche  dans  la  même  direction, 
luais  h  travers  la  Montagne.  Les  deux 

oorpsd'armée 86  rencontrèrent,  et  com- 

nieiiCèrent  à  esenrfïimicher,  dans  Cnm- 
poloro,  en  un  lien  ajtpt  lé  le  Caselle. 
Le  combat  dura  plus  de  liuit  heures. 
Il  s'agissait,  pour  les  Génois,  d'enlever 
un  pf'tit  fort  construit  à  la  liàte  par 
Sampiero.  Us  y  parvinreut;  mais  ies 
Corses,  animés  parleur  chef,  le  reprirent 
bientôt,  et  la  lutte  continua  pleine  d'au- 
dace des  deux  côtés;  à  la  fin  les  Génois 
enlevèrent     nouveau  le  fort ,  et  Sam- 

Siero,  voyant  ses  troupes  harassées 
e  fatigue,  ordonna  la  retraite.  Après 
avoir  délibéré  en  conseil  «  Doria ,  recon- 
naissant IfMlnnîrprqti'il  V  anrnit  n  s'avan- 
cer ainsi  enloure  par  1  ennemi,  renonça 
à  Corté,  et  rentra  à  Bastia,  constamment 
harcelé  par  les  Corses,  qui,  dans 
ces  différents  combats ,  lui  tuèrent 
plus  do  sept  cents  hommes  (29  novem- 
bre 1604). 

De  son  côté,  Sampîero,  voyant  Doria 
retourner  sur  ses  pas  renonçant  ainsi 
à  son  entreprise ,  jugea  h  propos  de  ne 
point  Tinquiéter  davantage  et  d'aller 
s'emparer  ducbâteau  deCorté,  dépourvu 
de  moyens  de  résistance.  Il  s'arrêta 
d'abordf  au  Vescovato  :  puis  il  passa  n 
Orezza.  lÀ  il  apprit  que  François  Ce- 
ruscolo  de  Caivi ,  qu'il  avait  envové  au- 
près de  Cosme  de  Médicis,  était  débar- 
qué à  Aleria  avec  de  la  poudre  et  du 
ploDb.  11  alla  alors  à  Antisanti ,  fit  pren- 
dre munitions,  et  se  dirigea  sur 
Corté.  J.-B.  Spinola ,  qui  commandait 
le  fort ,  ayant  perdu  tout  espoir  d'être 
secouru,  se  rendit  à  vie  sauve.  Ce  fut 
alors  qu'Achille  Campocasso,  ^ui  avait 
eu  précédemment  quelques  différends 
avec  Sampiero,  le  quitta  sans  mot 
dire,  et  envoya  offrir  ses  services  aux 
Génois.  Ses  propositions  lurent  accueil- 
lies froidement;  on  lui  fit  dire  que  pour 
rentrer  en  grâce  il  fallait  qu'il  trouvât 
le  moyen  de  fnire  mourir  Sampiero. 
Campocasso,  indigné  d'une  telle  propo- 
sition ,  se  retira  dans  le  iSebbio,  se  te- 
nant sur  ses  gardes,  et  attendant  une 
occasion  favorable  pour  recommencer 
les  hostilités. 
Cependant  Duria  ne  pouvait  rester 


longtemps  inactit  Profitant  de  Tarrivée 

d*une  flottille  génoise  qui  lui  avait  amené 

des  secours,  il  fit  embarquer  ses  troupes 
et  se  dirigea  sur  Porto- V  ecchio.  Son  in- 
tention ebitde  frapper  un  grand  coup 
dans  le  Delà-des-lVlonts,et,  s'ilpouvaity 
réussir,  de  ruiner  Bastelirn.  11  pensait 
parla  détacher  de  Sampiero  les  Corses, 

3ui,  voyant  que  ce  capitaine  n'avait  pu 
éfendre  ni  son  village  ni  sa  maison,  ne 
fonderaient  plus  sur  lui  leurs  espéran- 
ces. LagarnisondePorto-Veccbio  ne  put 
résister  longtemps  :  elle  se  rendit  à  dis- 
crétion. Doria  en  fit  pendre  les  offi* 
ciers  et  envoya  les  soMats  aux  galères.  II 
s'empara  également  du  château  d*Istria , 
abandonne  nuitamment  par  ses  défen- 
seurs, des  tours  de  Solenxara,  d*01meto, 
deTalavoetenfittdeSartène,  où  il  mit 
bonne  garnison;  puis  il  se  rembarqua, 
pour  Ajaccio  avant  de  se  diriger  sur  Bas- 
telica.  Dès  qu'il  eut  les  provisions  qui  lui 
étaient  nécessaires,  il  |Mirtit  pour  ce  vil* 
lage.  Sampirrn,  qui  voyait  liien  oij  il 
voulait  en  venir,  lui  lendit  une  première 
embuscade  près  de  Cauro  et  une  autre 
près  du  pont  de  Bastelica  ;  mais,  bien 
qu'il  courtlt  de  grands  duij^ers  dans 
1  une  comme  dans  l'outre,  Doria  parvint 
à  surmonter  les  dillîcultes  qu'il  rencon- 
trait, et  il  entra  enfin  dans  le  village  de 
Bastelica,  qu'il  livra  aux  flammes,  après 
avoir  fnit  démolir  de  fond  en  comble  !a 
maison  de  Sampiero.  li  reprit  ensuite 
le  chemin  d' Ajaccio,  poursuivi  toujours 
par  les  Corses.  Son  but  étant  atteint,  il 
fit  voile  vers  ïînstin,  on  i!  arriva  après 
avoir  essuyé  bien  des  fatigues  (  jonv. 

9)  A  peine  Doria  avait-il  quitté  Ajaccio, 

que  Sampiero,  retournant  sur  ses  pas, 
alla  mettre  le  siège  devant  Sartène,  qui  se 
rendit  à  discrétion;  puis  il  s'empara  du 
château  d'istria,  dont  la  garnison  fîit 
passée  par  les  armes  ;  delà  il  partit  pour 
le  Deçà-des- Monts,  où  il  pensait  que  sa 
présence  serait  plus  nécessaire.  En  etlet, 
Doria,  renforcé  par  deux  nouvelles  com- 
pagnies de  cavalerie  que  Philippe  II 
avait  permis  aux  Génois  de  !f  vt  ren  Sar- 
d.iîgne,  s'était  remis  en  campaiine.  Cette 
fois,  il  s'était  porté  en  Tavagne  et  à 
Moriani,  qu'il  avait  livrés  aux  flammes. 
Sampiero,  accourant  au  secours  de  ces 
populations,  attaqua  les  Génois,  et  les 
obligea  à  se  retirer  à  la  PaiudeTa,  après 
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leur  6 voir  fait  essuyer  des  pertes  coQsi- 
dérables  (avril  1565). 

Pensant  bien  qoe  rennemi  n'osenit 
de  si  tdt  tenter  de  nouvelles  attaques, 
Sampiero  reprit  Ip  chemm  de  l'intérieur; 
et,  s  arrêtant  à  Piedicorte,  il  y  convo- 
quii  une  consulte  générale.  Cette  con- 
sulte ,  composée  des  hommes  les  plus 
considérables  du  pays,  fut  très-nom- 
breuse; on  y  îiommn  !ps  Douze",  Pt  l'on 
désigna  Antopadovano  de  Braiido  pour 
aller  en  ambassade  à  la  eour  de  Franee 
demander  des  secours  contre  les  Génois, 
qui  n'avaient  point  ohsprvé  les  articles 
du  traite  de  paix  stipule  entre  la  France 
et  l'Espagne. 

CHAPITRE  m. 

NOUVELLES  EXCUBSIOISS  IlEDOHIA.  — 
SYSTÈME  DB  PILLAOB  BT  D*INCBlf« 
DIE. —  AFFAIRE  DE  LA  PBTRERA.  — 
1<ETR\TTF  DE  î  I  MINANDA.  —  SE- 
COURS ENVOYE  A  SAMPIEBO.  — 
VIVALDI  BT  FOBNÀBI  SDGCÈDBlfT  A 
DOBIA.  —  MOBT  DB  SAltPIBRO. 

(156o-]567.} 

■  Aprts  avoir  dissous  la  eonsàlte,  Sam- 
piero, présiimnnt  que  Doria,  suffisam- 
ment repose^  tenterait  queiaue  chose 
sur  Caccia,  s'était  avancé  de  ce  côté 
avec  800  hommes  ;  mais  comme  il  vit 
qu'il  ne  bougeait  pas,  il  crut  pouvoir 
passer  dans  le  Deiànles-MoMts,  ou  les  Gé- 
nois obtenaient  des  succès  du  côté  d'A- 
jacefo.  Ce  qui  faisait  que  Doria  se  te- 
nait tranquille  à  Bastia,  c'était  qu'il  ne. 
voulait  (iffir  qu'avec  des  forces  impo- 
santes qu  il  attendait  tous  les  jours  de 
Gênes.  Dès  qu'elles  fiirentarrivées,  il  se 
mit  de  nouveau  en  marche  par  la  Serra 
de  Tenda,  et  arrivant  à  Pietralba,  il  livra 
ce  village  aux  flammes  (mai  1565). 

£n  apprenuiit  cette  nouvelle,  Antoine 
de  Saint*Florent,  qui  commandait  dans 
ces  contrées,  se  retira  à  la  Petrera  de 
Caccin,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre 
de  Sauipiero;  mats  il  ne  puts  )  maintenir 
parée  que  Doria,  survenant  avee  des 
forces  supérieures ,  le  délogea  après  on 
combat  assez  vif.  Doria,  poursuivant 
alors  son  avantati^,  (it  briller  les  mai- 
sons de  Caccia  ;  puis  traveri^ant  le  ûolo, 

il  alla  en  fùxt  autant  à  Eosti&o  et  à  M 


Casablanca,  d'où  il  descendit  au  Vesco- 
vato  pour  donner  quelques  jours  de  re- 
pos à  ses  troupes  fiitisuèes.  Il  voulait  au»' 

sitôt  après  repreDdire  ses  courses  in- 
cendiairesdu  coté  de  Cnrcia;  mais  il  re- 
çut avis,  pendant  qu'il  était  encore 
à  Veseovato,  que  des  galères  génoises  al- 
laient arrifor  à  Bastia  pour  y  prendre 
les  troupes  rspn^;nol»*s  que  Philif  pe  H 
rappelait  eu  Loinbardie.  11  lui  fallut  re- 
noncer dès  lors  à  toute  entreprise.  C«*pen- 
dant,  comme  il  voobit  faire  voir  que  le 
départ  des  Espagnolsne  l'affaiblissait  pas 
et  qu'il  pouvait  toujours  se  ven^jer  des 
populations  qu'il  croyait  hostiles  à  Gê- 
nes, il  fit  |»artir  des  troupes  pour  aller 
incendier  les  moissonsde  \loriani,  etde 
Camy^oloro.  M;irc  d'Ambie^na,  qui 
campait  sur  le  ileuve  d  Alesam ,  le  reçut 
vigoureusement;  toutefois  il  dut  céder, 
après  une  courte  résistanee,  à  un  enne- 
mi très-nombreux,  et  ne  put  IVmpêcher 
d'avancer  jusque  vers  le  Fiurnorbo, 
brUiaiiL  les  moissons  de  Muriaui,  Pe- 
triggine,  Vizsani,  Antisanti  etYlvario. 
Sampiem.  qui  avait  été  averti  par  An- 
toine de  Saint-Florent  de  la  marche  de 
Boria  sur  Caccia,  s'était  hâié  de  revenir 
dans  le  Deçà-dcs^Monts,  et  s'était  anré|é 
d*aboni  à  *  Morosaglia  pour  observer 
l'ennemi.  Lorsqu'il  !e  vit  se  diriger 
parCampoloro,  il  ne  douta  plus  que  son 
mtention  ne  tût  de  tenter  quelque  coup 
de  niain  sur  Corté ,  et,  le  suivant  à  une 
certniiu'  distance,  il  alla  d'abord  cam- 
per a  J  ox  t't  de  In  passa  à  Pancaraccia 
pour  pouvoir  lui  tomber  plus  laciiement 
dessus  lorsott*!!  se  serait  engagé  dans 
riiilérieur  des  terres. 

Mais  DoriT  sut  encore  cette  fois 
échapper  au  malheur  oui  le  menaçait,  et» 
revenant  à  nwrèhea  Ibroéet  à  la  Padu- 
lella,  il  n*eut  à  soutenir  que  quelques 
oombats  de  peu  d'importance  avec  les 
Corses,  quile  poursuivaient  en  tiraillant. 

De  la  Paduiella Doria  envoyait  pres- 

3uetous  les  jours  ses  lieutenants  inire 
es  excursions  et  brûler  des  villaiies. 
Les  Corses  de  Sampiero  les  attaquaient 
alors  pour  les  empêcher  de  mettre  leurs 
projets  i  eséoution.  11  jr  eut  ainsi  beaii^ 
coup  d'engagnaaents  dams  lesquels  les 
chers,  pour  animer  leurs  soldats,  s'expo- 
saient aux  premiers  rangs  et  couraient 
les  plus  grands  dangers.  C'est  ce  (jui  ar- 
riva souvent  à  Sampiero»  et  unefoisentit 
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autres  dans  un  combat  contre  la  cava- 
]ffftt^  CfsfkXuriow,  où  il  faillit  être  pris 
après  avoir  essuyé ,  pendant  ptès  d*lilie 
jieure,  le  feu  de  l'ennemi  (I). 

Doria  eutploya  ainsi  tout  le  mois  de 
ioillet  1^  à  pUler  et  à  incendier  te 
I)eç9-de^AIonts.  Lorsque  la  moisson 
était  sur  l'aire  csrenée  et  prête  à  être 
transportée ,  il  envoyait  ses  soldats  avec 
4es  betes  d^  somme  s'en  emparer,  pujs 
(1  faiseit  ii^ndier  les  villages.  Fiiippini, 
sous  les  yeux  de  qui  se  passaient  ces  évé- 
nements, et  que  l'un  ne  saurait  accuser 
(ie  partialité  pour  leâ  Curies,  rapporte 
^ue  peM^t  le  gouverat^ment  de  0orîa 
^çem%  vingt-trois  villages  furent  ainsi  li- 
vrés aux  flammes.  A  cette  époque,  i<  s  Gé- 
nois r^i(i^«i^t  leliemeo^  le  pays,  qu'on 
voit  encpre  jourd'hui  lefttrao^s  de  1  wrt» 
déyastatioi».  Ce  «yslèine,  loin  ds  leur 
faire  des  partisans,  ne  servait  qu'à  leur 
aliéner  les  populations;  niais  ils  se 
souciaient  fort  peu  d'avoir  Tamour  des 
paiples,  pourvu  qu'ils  les  dominassent. 
Ils  savaient  que  la  terreur  peut  beau- 
coup sur  des  pauvres  gens  qui  ont  besoin 
fie  reui^  pour  vivre ,  et  ils  alteigoauent 
idosi  lie      qu'ils  se  proposaient. 

Fatigui  de  perdre  son  temps  en  de 
petites  excursions,  Dorla  voulut  tenter 
jyiQ^  oper^ition  importante,  et  résolu 
(Sette  loià  à  s'emparer  du  château  de 
4}Drté,  il  êt  venir  de  Gslvi  PartilMe 
nécessaire  au  bombardement. 

Sampiero,  instruit  de  ce  projet,  mit 
iloe  garni.'^u  :»utlisante  dans  Curté,  et 
mrutsfifie&ss  aui  armes  les  peuples  de 
Bozio,  d'Orezza  et  de  Rostino,  qui 
venaient  d'éprouver  récemment  les  ra- 
yai^es  des  Génois;  en  même  temps  il 
dérivé  •  Aflbills  Caaipùeasso,  qui ,  ou- 
bliant sonressentiment,  vint  le  rejoindre 
aussitôt,  et  prêta  encore  une  fois  soti 
bras  à  la  patrie.  Sampiero,  ayaut  ainsi 
réuni  tout  son  monde,  alla  se  poster  à 
la  Srelta  d'Omessa,  par  où  l'ennemi 
devait  nécessairement  passer.  Lorsque 
Doria  arriva  en  ce  lieu,  il  y  eut  un 
combat  long  et  me^jrtrier  entre  les  deux 
armées.  Toutefois,  forçant  le  passage, 
il  marcha  rapideineut  sûr  Corté ,  bom- 
barda le  clhiteau  pendant  deux  jours  , 
et  y  entra  le  troisième,  lorsque  déjà  pen- 
dant la  nuit  aes  défenseurs  l'avaient 

(l)fiilp^,t.T,9elrt■. 


abandonné.  ^  Sampiero,  qui  l'avait 
suivi  et  qui  savait  que  son  intention 
était  de  retourner  par  Ostricone,  lui 
avait  tendu  une  embuscade  telle,  qu'au 
dire  même  des  auteurs  génois  il  lui  QÙt 
été  impossible  d*éBhapçer  à  une  destruc- 
tion certaine,  liais  Elienn^  Pori9  était 
protégé  par  sou  bon  génie,  qui,  cette 
ibis ,  fut  Fra  Martino.  Ce  moine , 
puni  à  cause  de  sa  mauvaise  conduite 
par  Sampiero,  avertit  secrètement  Du- 
ria  du  (langer  qu'il  courait;  et  celui-ci, 
mettant  à prolil  cet  avertissement,  chan- 
gea aussitôt  de  route ,  et ,  p94>j»ant  p^^r 
Luminanda ,  arriva ,  après  des  fatigiies 
inouïes,  au  Poi,t  à  la  Leccia,  d'où  il  ga- 
gna Saint-Florent.  Cette  retraite  fut  plus 
désastreuse  pour  lui  que  n'aurait  été 
une  sanglante  bataille;  ear  Sampiero, 
s'étaut  aperçu  que  cette  fuis  eneo|Be  il 
lui  échappai!,  sVtait  mis  à  sa  poursuite, 
le  ii.trcelant  et  l'obligeant  à"  sui\re  une 
roule  affreuse  où  il  perdit  beaucoup  de 
monde ,  presque  tous  ses  bagages ,  et 
se  vit  obligé  de  faire  fondre  son  argen- 
terie, pour  remplacer  le  plomb. 

Les  Génois  venaient. d  éprouver  trop 
de  pertes  pour  scoger  à  reoomipeneer 
leurs  attaques.  Sampiero  «  parfaitement 
rassuré  de  ce  côté,  licencia  ses  volontai- 
res, et  se  rendit  eusuite  a  Saiute-Lucie 
de  Bozio,  où  il  convoqua  une  con&ulte. 

Le  premier  soin  de  PasBenihlée  fut  de 
nommer  de  nouveaux  conunissaires 
pour  al  er,  en  conipajznie  d'Antonpado- 
vano,  demander  des  secours  au  roi 
Frânee.  On  s'oooupa  ensuite  des  oiioa« 
les  plus  urgentes,  et  on  décréta  la  Ici- 
vée  d'un  impôt  de  trente  sous  par  fa- 
mille pour  subvenir  aux  trais  de  la 
«jerre.  On  confia  h  doose  conupissairas 
le  soin  de  cette  opération,  qui  ne  ren- 
contra pucun  obstacle  de  la  part  des 
Corses  et  ne  put  être  empéctiée  par  les 
Génois. 

Vers  la  fin  de  l'année,  Étieniie  Doria, 

ayant  terminé  te  temps  de  son  com- 
mandement, quitta  la  Corse,  laissant 
de  lui  un  triste  souvenir  aux  popula> 
tions  ou'il  avait  rainées  psr<l'iiieendlfr 
Toutetitiis,  pour  être  juste,  il  faut  r»> 
connaître  qu'il  ne  faisait  que  suivre  les 
instructions  de  Gènes.  Ou  doit  même 
dire  a  son  honneur  que,  contrairement 
à  l'esprit  de  ses  prédéceneurs,  «t  sur- 
iMit  de  tes  anocssasiifs  teMédialt,  il 
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chercha,  autant  qu'il  pat,  à  décider  par 
les  armes  la  uue^ttion  de  souveraineté. 
iMm  4*évit«r  im  eombiu ,  il  «liait  to«- 
{ouffs  au-devant,  se  montrant  aussi  in- 
trépide soldat  que  prévoyant  général, 
il  eut  à  oot))battr«  contre  Sanipiero,  uo 
jfis  m^lIfurscapitaiMëtrilalie,  a'ea 
tira  souvent  avec  honneur,  et  Ton  peut 
dire  que  ce  fut  un  d  s  pitis  hahiles  boni' 
mes  de  guerrf  que  ies  ^^i^  ai^ut  OU* 
voyes  dans  ce  pays. 

Tandis  «we  Pierre  Vivaldi,  MMOWmt 
de  Doria,  débarquait  à  Bastia,  Antonpa- 
dovano  et  les  autres  ^iinb:is&adeurs,  en- 
voyés près  la  cour  de  t  rance ,  reveiiaisut 
4»  laur  fnisaioo ,  aaMBMit  avwaiHE  Al- 
phonse, 6U  ainé  de  Sampiere,  etappllf* 
^ant  dix  mille  écus  et  treize  drapeaux  sur 
lesquels  ou  lisait  ce*  mots  :  Puana  pro 
fatriO'.  Ces  secours ,  quoique  oe  peu  de 
iMiaury  avaient  néanmoins  une  grande 
importance  ;  car  ils  témoignaient  de  J'in- 
terét  que  la  France  portait  aux  uisurgés. 
^ippiero  distribua  le«  draueau^  a  ses 

ftanitainea,  H  aUa  emHite  oaus  k  Mtè* 

bio  pour  maintenir  dans  le  devoir  la,pMl> 
pie  fie  cette  contrée  et  surveiller  en 
fuème  temps  le^  uiouvements  de  Ten- 
^eiui.  X<wta  Tamiç^  se  passa  saiia 
éféiMimanta  ranaMIHaWei  :  Vivaldi  n  a- 
vait  pas  l'humeur  guerrière  de  Doria. 
Cependant  il  ess;jya  de  déloger  les  C^or- 
wa^  de  ctïU^iy^  positions)  qu'Us  occu- 
fiienl,  et,  à  tatta  «acHnoo,  il  y  Ml 
(tifféreiits  combats  dont  lfts,cha«C8S  fur 
rent  diverses.  Mais  Gênes,  voyant  que 
U  guerrç  tic^Aatt  I^b  longueur,  qu  elle  y 
perdait  aea  boninMa  at  aon  argent ,  crai- 
gnant en  outre  que  SaaKpieao  m  iiwr 

vînt  à  obtenir  du  contini^t  iea  SfMOUrs 

2u  il  ne  cessait  de  demander,  voulut  eu 
nir  d'une  manière  quelconque  av«c  eet 
iafatigableenneitû. 

Il  y  avait  dana  latittée  génoiae  beau- 
coup  de  Corses  qui  servaient  avec  zele 
la  republique.  Les  unsetaieut  des  tran&: 
frigea  de  Sampiero,  fsomxm  Htrcyle  d'Iai 
tria;  d'autres,  erojUUit  dana  (vue  ifitÀ> 
rét  de  s'attacher  a<»c  Génois,  avaient 
embrassé  leur  parti  des  le  commence- 
ipentde  la  guerre.  De  ce  oombr^e  etak^it 
troia  fcire»,  AnioiM,  Fraoçaia  et  -Ma- 
chel-Ange  «rOrriMa,  ^irents  de  Vanina, 
et  qui  étaient  peut-^tre  désireux  de  ven- 
ger sa  Biort.  i^uur  les  eAcjLer  davantage, 
m  GMoia  tanr  iMmireiit  la  fie£  d*Oc- 


nano ,  patrimoine  des  Gis  de  Sampiero. 
Entraînés  par  leur  haiue  et  par  l^pudt 
d'iMM  réopmpmt  awai  ooMiddrtliMt 

ils  ourdirent  un  complot  dans  lequel  ila 
Crent  entrer  Hercule  dMstria,  le  moine 
Ambroise  de  Bastelica  et  Vittolo,ecuyer 
de  SaHHÛar».  H  t^agissaitda  éwarras- 
ser,paria  trahiaon,  de  SaiP|W»W>t  et  de  le 
faire  tomber  dans  un  guet-apens.  A  cet 
ett'et,  on  lui  écrivit  de^  lettres  au  nom 
de  ses  amie  de  la  Rocca ,  par  les(]uelles 
an  le  piévesait  ^iie  lea  popubtioea  da 
cette  contrée  disposaient  a  passer  sous 
Pautoritede  Gènes  Sans  perdre  de  temps, 
l^uipiero,  qiù  était  a  Vico,  re«ulqt  di: 
[^ter  daaii  b  RMca  pour  anétar  la  mal 
a  aoD  eommenceoient.  Vittolo  avertil 
aussitôt  le  moine  Arabroise  des  dispo- 
sitions de  son  maître,  el  lui  indiqua  la 
rouie  qu'il  suivrait,  hfi  moine  eu  lit  par| 
à  ses  complices ,  et  les  Ornano ,  Uereid^ 
dMslria  et  liapliaëi  Giusiiinani,capit^ùne 
de  cavalerie,  partirent  aussitôt  à  la  léte 
d'un  escadron  d'Iiomni'S  nsolus,  et  s^ 
dirigèreot  aor  Cauro.  Sampiero  auivaît 
cette  route  sans  se  douter  du  pîége  qu'on 
lui  avait  tendu,  lorsqu\irrivé  en  un  lieu 
resserre  et  trèsrpierarrui  il  lut  assailli  tout 
à  ceiip  par  ses  etiMmii.  î>e  voyant  ainsi 
airariappe  et  connaissant  le  danger  qui 
le  menaçait,  il  cria  a  son  fils  de  se  sau- 
ver; puis  il  se  précipita  sur  Jean-Antoine 
d'Ornano,  qu'il  blessa  à  la  gorge  d'un 
ooup  de  pistolm^,  Q«m»»  il  mettait  la 
main  à  iVpée ,  il  re^ut  dans  le  dos  un 
coup  d'arquebuse  qu!  U*  renversa  de  che- 
val. Aussitôt  leà  Oriiaoo  et  l^urs  com- 
gagnons  se  préeipitèrettt  sur  lui,  lui 
o«tdp(Bren|  la  t6te  a(  rwnyèreot  à  Ajao- 
eio  au  commi>saire  g<^noif,  Framçoja 
fornari  ^  H  janvier  16(i7). 

Ce  tut  aiusi  que  mpurutSanipiero, 
à  de  soixanif-Pfsitf  ana.  «  U  MX 
ilklim  Maiilte  stature,  d'un  aspect  fier  et 
martial,  et  d'Iuiraeur  altière;  doué  de 
ii9^tM<><>M£  d  intelligence  et  d'uu  esprit 
tres-fin,  il  réunissait,  ce  qui  se  voit  ra- 
rement, la  vivacité  de  Tesprità  la  soli- 
dité du  jugement.  Prompt  a  prendre  un 
parti,  icrine  dans  son  execuliun,  rési- 
gne aun  fatigues,  intrépide  dans  le  dan* 
gpr,  il  saysit  profiter  de  toutes  las  chan- 
ces de  la  fortune  et  faisait  tourner  à 
son  avantage  les  fautes  de  ses  ennemis. 
Soutenant  par  sa  propre  valeur  et  sa  sa- 
gesse le  poids  de  U  guerre*  quoiqu'il 
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n'eût  ni  vivres,  ni  munitions,  ni  orgent, 
et  qu'il  n'eût  sous  ses  ordres  que  des 

Sens  indisciplinés,  il  tint  toujours  à 
istanes  l*6im«Dl,  et  battit  souvent 
les  troupes  aguerries  commandées  par 
de  vieux  capitaines  (l).  » 

Sampiero  est  sans  contredit  rhomme 
le  plus  éminent  qu'ait  eu  la  Corse  avant 
Paoli  et  Napoléon.  Sorti  des  derniers 
rangs  de  la  société,  sans  éducation,  sans 
fortune ,  sans  appui ,  jeté  sur  une  terre 
étrangère,  il  força  par  son  seul  mérite  la 
destinée,  et,  dans  ce  seizième  siècle  si 
fertile  en  hommes  de  guerre  remarqua- 
bles, il  acquit  la  réputation  d'un  des 

i premiers  capitaines  de  l'Europe.  La 
utte  qu'il  soutint  seul  contre  la  puis- 
sante république  de  Gênes,  bien  que  dis- 
proportionnée,  mit  au  jour  ses  inépuisa- 
blesressources,  et  montra^  danstouteson 
énergie,  ce  grand  caractère  du  moyen 
âgecwseréunissnient  au  même  degré  l'a- 
mour de  la  patrie  et  la  haine  de  i  étran- 
ger (2). 

« 

CHAPITRE  IV. 

ALPHOKSS  D  OaNANO  COUTIHUB  .  LA 
eUBBAB.  —  «BOmOBS  DOBIA  WMM.* 

PLA.CB    FOBNARI.    —    IL  TRAITE 
AVEC  ALPH0H8B.  —  MPABX  DB  CB 
t  DKBNIEB. 

(18eTft560.) 

T  a  mort  de  Sampiero  ne  mit  point 
fin  à  la  guerre,  comme  on  aurait  pu  s'y 
attendre.  Son  fils,  Alphonse,  quoique  a 
peineâgéde  dix-huit  ans,  accepta  sans  hé- 
siter le  lourd  fardeau  de  cette  succession. 
Mais  ilfutfacilede  prévoir  quelle  serait 
l'issue  de  cette  nouvelle  lotte.  Si  Sam- 
piero avec  ses  grands  talents  militaires, 
sa  réputation  incontestée ,  ses  nombreu- 
ses relations  à  l'extérieur,  son  inûuence, 
sur  les  masses,  n  avait  pu  réussir  dani 

(1)  CaM)Di,t.lI,  Uv.VlI. 

(2)  Les  Génois  firent  «a  quelque  sorte  son 
élofip  par  leurs  réjouissances  ♦•xtraordioaires  à 
sa  morl.  Fornari,  gouverneur  df  Corse,  el  qui 
résidait  a  Ajaccio.  n'eut  pas  plus  toi  appris  cette 
nouvelle,  qa*i\  fit  Urer  tous  les  canons  de  la 
plara.  On  fit  des  feux  de  Joie  dans  les  rues ,  on 
sonna  toutes  les  cloches,  on  distribua  des  1» 
compenses  k  tous  les  soldats  dn  détacnement 
(lul  rapportèrent  quelques  morceaux  du  corpt 
(le  ce  maUieureux.  Histoire  des  révolutions  die 
Génea  d9  Bwytigw»,  t.  Il»  llv.  IV. 


son  entreprise,  comment  son  (ils, sans 
précédents,  sans  ressoaroes  d'aucune 
espèce ,  pourrait-il  tenir  au  milieu  des 
obstacles  sans  nombre  qu'allait  soulever 
sur  ses  pas  la  politique  génoise  ?  Entre 
un  si  jeune  homme  réoutt  à  ses  seules 
forwi  et  la  sérénissime  républlifiie,  la 
lutte  ne  pouvait  être  ni  longue  ni  sé- 
rieuse; et  si  elle  dura  plus  longtemps 
qu'on  ne  l'avait  prévu,  c  est  que  les  po- 
pulations, dévouées  à  Alphonse  comme 
elles  l'avaient  été  à  Sampiero,  voyaient 
bien  qu'en  lui  seul  résidait  tout  espoir 
de  délivrance,  et  s'y  rattachaient  avec 
l'énergie  du  naufragé. 

Reconnu  général  des  Corses  par  les  sol- 
dats de  Sampiero ,  Alphonse  reçut  so- 
lennellement ce  titre  par  acclamation 
du  peuple  à  la  consulte  d'Oresza.  Pen- 
dant deux  ans  encore,  il  lutta  contre  les 
troupes  de  la  république.  Une  première 
fois,  à  Renno,  son  cousin  Deltino  rem- 
porta un  avantage  sur  un  détachement 
génois  quHIdétruisit  entièrement,  et  une 
autre  fois  lui-même  Ot  éprouver,  au  mê- 
me endroit,  une  défaite  sanglante  au  com- 
mandant Giustiniani.  Malgré  ces  suc- 
cès, sa  position  et  celle  dé  ses  partisans , 
an  lieu  de  s'améliorer,  devenaient  tous  les 
jours  plus  incertaine.  L'intérieur  du 
pays,  livré  aux  dissensions  intestines, 
se  partageant  en  faetientiloi^etiVoire, 
se  livrait  tout  entier  à  sa  passion ,  né- 

Î^ligpant  pour  elle  les  graves  intérêts  de 
a  patrie.  Le  gouvernement  génois, 
charmé  de  pouvoir  ainsi  donner  de  l'oc- 
cupation aux  esprits,  encourageait  oes 
dispositions  aux  discordes  civiles,  et  ap- 
puyait tour  à  tour  l'un  ou  l'autre  parti.  Ce- 
peridant,  fatigué  des  lenteurs  de  la  guerre 
qu*ilsoutenaitenGofse,  plus  fatigué  en- 
eofe  des  dépenses  énormes  qu'elle  lui 
occasionnait,  il  comprit  qu'il  était  de 
son  intérêt  de  faire  cesser  une  lutte  qui, 
réduite  même  à  de  ftibles  proportions, 
finirait  toujours  par  lui  être  très-oné- 
reuse. Le  parti  de  la  modération  et  de 
la  paix  triompha  dans  le  sénat;  on  rem- 
plaça Fornari  par  Georges  Doria,  auquel 
on  eonfia  dm  pouvoirs  illimités. 

Georges  Doria,  ancien  militaire,  d'un 
caractère  sage  et  probe,  avait  été  choisi 
exprès  pour  opérer  une  réconciliation. 
Il  remplit  sa  misrion  avee  prudenee  et 
bonheur  ;  son  premier  soin  en  arrivant 
en  Corse  fut  de  publier  une  amnistie 
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générale  pour  le  passé.  La  euerre  avail 
mité  l6f  nMoiuMS  et  laiM  les  eœon . 

Od  avait  besoio  de  repos  pour  vivre.  Des 

provinces  entières  vinrent  faire  leur 
soumission.  Des  chefs  de  pnrti  qui 
avaient  combattu  sous  Sauipiero  en 
flrent  autant.  D'autres,  mais  en  moini 
grand  nombre,  restèrent  fîdèlps  à  leur 
généra) ,  décidés  à  suivre  jusqu'au  bout 
sa  destinée.  Cet  empressement  des  po- 
pulations à  rentrer  en  grâce  ne  laissa  pas 
que  d*înquiéter  Alphonse.  Il  voyait  dai* 
rornent,  par  les  dispositions  peu  amica- 
les des  uns,  par  les  défections  journa- 
lières des  autres,  qu*il  serait  prochaine- 
ment réduit  à  un  petit  nombre  d*hom* 
mes  dévoués  avec  lesquels  il  ne  pourrait 
faire  qu'une  gtirrrede  partisans.  Georges 
Duria  compit  parfaitement  cette  posi- 
tion ;  mais  il  pensa  que  si  fiiible  que  de- 
vînt son  ennemi ,  il  serait  toujours  in- 
uiétaiitet  redoutable,  I!  résolut  alors 
e  l'engager  à  quitter  la  Corse,  en  lui 
faisant  d'honorables  eonditions,  L'é- 
véque  de  Sagone  fut  chargé  de  eette  dé» 
licate  mission.  Alphonse  consulta  ses 
capitaines  ;  et  comme  ceuK-ci  furent  d'a- 
vis d'accepter  les  ouvertures  qui  étaient 
ftites ,  il  fft  reméttre  à  Doria ,  par  maltrs 
Simon  de  Cah  i,  une  note  qui  renfémoait 
les  conditions  suivantes: 

10  Pardon  absolu  pour  ce  'qui  a  pu 
être  ftlt,  durant  la  guerre  jusqu'au  jour 
présent ,  directement  ou  indirectement 
par  Alphonse  et  ses  partisans  ou  par  d'au- 
tres ;  2°  faculté  de  pouvoir  s'embarquer 
pour  n'importe  quel  lieu  de  terre-ferme 
accordée  aux  hommes  et  aux  femmes; 
Z"  liberté  de  disposer  des  biens  comaie 
on  l'entendra, pouvant  les  vendre  6u 
les  faire  administrer;  4"  retour  à  Al- 
phonse du  fief  d*Oniano,  et  si  le  gouver- 
neur ne  peut  accéder  de  son  chef  à 
cette  demande,  qu'illui  plaise  s'interpo- 
ser auprès  de  la  républiqiie  pour  cet 
objet;  3°  que  la  piève  de  Vico  soit  lais- 
sée à  la  libre  disposition  des  eontrac- 
tants  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  s'embar- 
quer, et  que  nul  ne  puisse  y  venir  armé; 
6"  que  l'on  accorde  quarante  jours  aux 
contractants  pour  pouvoir  arranger  leurs 
aflfoires  avant  de  s'embarquer;  7**  qu'il 
lerirsoit  permif^  d'emmener  un  cheval  par 
homme  et  plusieurs  diiens  ;  8°  remise 
de  leurs  dettes  à  ceux  qui  se  trouveraient 
en  ce  momentdébiteurs  du  fisc  ;  et,  quant 

fi*  Uvraitm,  (Corse.) 


aux  autres,  qu'il  leur  soi!  accordé  cinq 
ans  pour  pouvoir  se  lit)érer  vis-à-vis  de 
leurs  créanciers,  attendu  la  grande  uà* 
sère  qui  a  existé;  que  l'on  mette  en 
liberté  François  Marie  de  Corté,  la  femme 
et  le  fils  du  sieur  Paul-Louis  de  Bozi , 
Chrestien  de  Saitt^Pierre  et  autres; 
10<>  qu'on  pardonne  toutes  les  injures 
reçues  ;  1  r  que  l'on  permette  aux  soldats 
français  de  s'embai^uer  avec  les  natio- 
naux (1). 

Ces  conditions  furent  aoeeplées  avee 

de  légères  modifications  par  Georges 
Doria,  et  des  galères  frnnçaises  étant 
arrivées  sur  ces  entrefaites  au  port  de 
Sagone,  Alphonse  s'embarqua  pour  la 
France,  avec  environ  trois  cents  com- 
pagnon*? qui  voulurent  partager  sa  for- 
tune. Arrivé  à  Marseille,  il  écrivit  au 
duc  de  Guise  et  à  Catherine  de  Médicis 
pour  réclamer  leur  protection.  Il  fut 
très-bien  occneilli  à  la  cour,  où  les  ser- 
vices de  sou  pire  étaient  encore  pré- 
sents à  la  niémuire  de  tous.  Le  roi 
Charles  TX  lui  accorda,  ainsi  qu*à  ses 
compagnons,  des  lettres  de  naturalité, 
reconnut  ses  titres  de  noblesse,  et  le 
nomma  colonel  du  régiment  corse  qu'il 
prenait  à  sa  solde  (1 569)  (2}. 

LIVRE  VII. 

Depuis  le  départ  (TAlphome  d  Ornano 
jusqu^à  la  réwMhn  de  BazUt  en 
1739. 

CHAPITIIE  I. 

CONDÏIITB  DPS  revois  APRÈS  LB  OÉ- 
PABT  D'AI.PHONSE  d'oRNAKO.  — 
VIOLATIONS  UES  STATUTS.  —  AC- 
CB0T8SBMBNT  DBS  HBVBTBBS.  — 
T.  \  xT.ynr.TT  K.  —  démobaliSATIOW 
£T  BXAX  DBPLOBABLB  DU  PAYS. 

(  1569-1700.  ) 

Le  départ  d'Alphonse  d'Ornsno ,  et 
les  mesures  remplies  de  sagesse  prises 

(0  Document  incditde  la  Bibliothèque  royale, 
Filipp.,t.  V. 

(2)  Sampiero  eut  de  Tanina,  fille  de  François 
d'OrnaDO,  deuxHIs,  Atphonseet  Anlon-Frances- 
co.  Ce  dernier  mourut  vers  ir)SO,àRome,  assas- 
siné dans  une  tiaerelle  quU)  eut  avec  un  seigneur 
français.  Il  n'était  polllt  marié,  et  De  laiiM  PAS 
de  descendants. 

AlphODae  dH)rAino,  nommé  par'  C9iarl«i  TX 
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par  Georges  Doria  rétablirent  la  tran- 
quillité dans  le  royaume.  Les  popula- 
.  tlons,  fatiguées  de  unt  de  désastres  et 
de  Bouffirances,  8*empressèrent  de  faire 
leur  soumission  ,  et  pendant  quelques 
années  Gènes  ,  assez  fidèle  observatrice 
des  traités,  sembla  vouloir fiôie  oublier 
sa  coodaite  passée.  Mais  let  ehoses  ne 
durèrent  pas  longtemps  en  cet  état,  et 
J'avidité génoise  reprit  bientôt  le  dessus. 

Toutefois  le  gouvernement,  instruit 
par  onedoie  expérience,  n'osa  plus  atta- 
quer de  fiiee  un  sujet  si  redoutable  dans 
son  indocilité  ;  mais,  poursuivant  son 
but,  qui  était  de  tirer  le  plus  grand  parti 
qu'il  pourrait  de  la  Corse ,  ii  y  employa 
les  moyens  détournés  d'une  politique 
astucieuse  et  rapace ,  si  bien  qu'au  dix- 
buitième  siècle  il  était  arrivé  à  ses  Ûns, 
et  croyait  n'a  voir  plus  riénà  redouter  des 
populations  quMI  avait,  progressivement 
et  sans  trop  leur  faire  sentir  la  pesanteur 
de  sa  chaîne,  accoutumé  a  un  joug 
asservissaut. 

Une  des  promesses  les  plus  impor- 
tantes de  Georges  Doria  avait  été  le 
rétablissement  des  statuts  auxquels  on 
ne  devait  plus  déroger  sans  le  consen- 
tement de  la  nation  légalement  repré- 
eentée.  Les  statuts  étaient  la  loi  écrite, 
an  maintien  de  laquelle  veillaient  les 
Douze.  En  1573 ,  ils  furent  eu  eftet  révi- 
sés et  acceptés  par  le  sénat  et  les  dépu- 
tés corses  venus  à  Gènes  à  eette  fin. 
Mais,  dès  1581 ,  ou  commença  à  y  por- 
ter atteinte.  Le  j^ouvrrneur  André  Ca- 
taneo  prouosa  aux  Douze  d  y  apporter 
quekj^ues  cnangements;  et  comme  ils  s'y 
refusèrent,  il  publia  un  édit,  déclarant 
inhabile  à  remplir  les  fonctions  de  garde 
(  Massarius)  tout  individu  né  en  Corse 
ou  y  habitant,  ou  s'y  étant  marié  (1). 

colonel  général  des  Cors(is  ,  servit  avec  disUnc- 
tiou  8UUS  CM  roi  et  hoan  Henri  IH.  il  fut  un  dee 
premierB  à  reconnaître  Henri  IV,  qui  le  tint  en 
grande  esUme.  li  fut  8uoc«Mivem«Dl  Ueoteaant 
général  es  Dauphiné,  palt  «n  Gayeone,  et  tnllii 
Fut  uommé  naaréctial  de  France.  11  mourut  en 
I6I0,  à  l'iipe  de  suixaute-deux  ans,  et  fut  en- 
terré daoi»  l'église  des  religieux  de  la  Merci  à 
Bordeaux.  11  avait  épuuiié  la  tille  de  Nicolaii 
de  Pontevèze,  Msigacurde  Fla&^au  ,  dont  U  eut 
^naieun  eufanti,  entre  autres  Jeao-Baptiâte 
a*Onumo,crQi  fat  eomipe  loi  maréchal  de  France, 
et  (jiie  Richelieu  flt  enferraer  au  château  de 
Vincerinea,  ou  il  niuurut  en  1020.  La  famille 
d'Alphonse  (l'Ornano  s'éteignit  en  1070. 

(I)  ■  Mafluriuii  aat  moaiUonerius  luaUquoex 
pcMMi  tmul»  looo  oeno  poMtteUgtqol  rit 


Ce  tut  le  commencement  d'une  série  non 
interrompue  de  violations  des  stattits 
on  des  privilèges.  En  1585,  un  autn 

gouverneur,  Cataneo  Marini ,  rend  un 
aécret  par  lequel  aucun  Corse  ne  peut 
remplir  de  fonctions  judiciaires  dans  le 
Heu  oà  II  est  né,  dans  celui  où  il  s'est 
marié,  ou  bien  encore  dans  celui  ot^  il  a 
des  parents  ou  alliés  jusqu'au  quatrième 
de^^ré  (1).  Trois  ans  après,  eu  1588, 
Laiirent  ITégroni  déclare  oue  nul  Corsé 
ne  pourra  remplir  dans  rîle  les  fonc- 
tions de  notaire,  de  grefller  et  même 
d'employé  de  grefUer  (2).  En  1612,  on 
va  plus  loin,  et  un  décret  du  sénat  exclut 
des  emplois  de  capitaine  de  la  milice 
des  villes  d'Ajaccio,  Bastia,  Calvi, 
Saint-Florent  et  Bonifacio,  tout  habi- 
tant de  ces  villes,  ftlt- il  même  Génois,  et 
cela  nonobstant  les  privilèges,  lesqueM 
sont  par  cela  même  révoqués;  il  ajoute 
de  çlus  nue  nul  Corse  ne  pourra ,  dans 
le  heu  (Je  sa  naissance,  être  uommé 
lieutenant,  porle-drapeau,  sergent,  con* 
eierge  des  forts  ou  des  tours ,  et  même 
caporal  (3).  En  1624,  autre  décret  qui 
exclut  les  Corses  de  la  charge  de  coUeo 

GorBos ,  natos,  habltator  aol  oznratas  in  ea  !»> 

8ula.  » 

(1)  «  Neuo  lu  illoloco  Ck)rsicœ,  in  quu  natUH 
est,  aut  habet  uxorem,  aut  propinquos,  sive 
aflines  Corsos ,  o^qoe  ad  quartum  gradum  in 
Ulo loco,  aut  in  Jarisdlctioais  UUoBlMi  pOMM 
eligi  iu  iurisdicentem  ilUus  loci.  >• 

(2:«  NulliCoriiu  liceatn  iuMitaCon&MBadoffi» 
ria  notariattis  aut  GanmlUKlàfi|m  oonfeteiidA 

pusl  liaic  eligi.  v> 
(3j  «Dax  et  seaatasJanacDsiâ 

«  Deereverant  et  deceraoot  post  hac  ramlU 

nop  posse  In  capilaneos  mllitum  pedestrium  ni 
portum  Batliœel  Adjacii,  et  in  locis  Sancti  Klo- 
rentii,  Calvi  et  Bonitacii  aliqul  qui  sint  eorun- 
dom  locx)runi  respeeiiv  i  etiaui  auod  siot  Jannen- 
668,  aut  districtuelt's,  aut  flui  JaDuensînm  : 
Sinulittur  io  dicti«  locis  admilli  pro  nuliUbat 
nequaquam  possiot  aliqui  Corsi ,  non  obstanU- 
bus  quibuscumii  ie  concessionibus  faotis  qux 

Erorsus  revocamur  lujuucta  pœna  Jadic^'ull- 
□9  et  otticialibus  secus  facieutibus  ino.  souto- 
rum  auri.  Simililer  oou  posiiinl  aduiUU  aut 
eligl  minoique  approbarl  fo  loeum  tenentes, 
slgniferos,  sargentes  et  caporales  dictoruni  mi- 
lilum  pedestrium  aiicjui  in  eis  locù  in  (^uibus 
saut  nati.  Parili  r  non  p  »  aint  in  fulurum  eligi 
aliquis  Cornus,  bive  Corsi  tu  caporales  etcaa* 
trllanos  castroruiu  et  turrlum  et  qui  post  bac 
eligeutur  noUo  modo  tint  Uoeu,  mloniiiiii 
eisdem  Corsia  cura  aligna  dtetorom  castrontm 

et  turrium  oonferri  del)Pl,  su!)  (ino\  i>  noniiue 
et  litulo  :  cum  sic  conveniat  pro  regimioe  coo- 
serTaiione  et  custodia  ipsorum,  et  ezpediit 
vco  booo  publioo  et  digaia  ex  caualâ.  »  . 

GàiiHàfiii  V  II,  paaain» 
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mmé*kBiDétM,  En  16S4,  Boufoaa  déerat 
qû  ipéoiM  que  les  vicaires    kf  aidft* 

teurs  devront  être  du  continent,  et  qui 
remet  aux  Génoi  s  l'inspection  des  tours, 
qui  jusque-là  avait  appartenu  aux  Cor- 
ses. Ainsi  ss  tiMfètantfisIét  teststou 
dont  TobservansB  Sfdl  éH  mkmilm 
ment  promise. 

*  Restait  l'autorité  des  Douze.  On  la 
diminiia  insensiMemenl.  Déjà,  dès  1 586, 
on  leur  avait  retiré  les  ronctions  de 
syndicateurs.  £n  1614,  un  décret  du 
sénat  déclara  qu'ils  n'enverraient  plus 
d'orateur  à  Gênes,  et  que  si  les  Corses 
sfiient  qudques  réelmnatiofts  à  fidre  m 
sénat,  ilhdevraientau  préalablodemander 
aux  sérénissimes  collèges  l'autorisation 
de  pouvoir  nommer  un  procureur  pour 
mwntsr  Isort  plaintes.  On  voulut  pa- 
ument ftsMer  dans  leur  dignité  les 
seigneurs  féodaux;  etun  décret  de  1623 
leur  enleva  l'antique  privilège  de  rester 
téte  couverte  devant  le  gouverneur  (1). 

Ces  mesures,  qui ,  si  elles  snlent  été 
prises  d'ensemble,  auraient  pu  occasion- 
ner quelque  révolte ,  arrivant  partielle- 
ment et ,  pour  ainsi  dire,  en  cachette  i 
passaient  Inaperçues,  et  n'étaient  vive- 
ment senties  que  |)ar  ceux  qu'elles  frap> 
paient  directement.  Klles  désorganisè- 
rent le  pouvoir  en  avilissant  la  magis- 
trature populaire  des  Douze,  et  en  faisant 
paaisr  tontes  les  fonetions  publiques 
entre  les  mains  de  sujets  purement 
Génois ,  qui  devinrent  par  là  les  arbitres 
souverains  de  la  fortune  publique.  La 
fin  du  seizième  sièele  et  tout  is  dix-sep- 
tième se  psssènnt  ainsi  dans  l'accroisse- 
ment du  pouvoir  génois  d'une  part,  et 
dans  la  décadence  et  Tanéantissetnent 
de  la  nation  de  Tautre.  Ce  fut  dans  cette 
période  d'abâtardissement  général  ^ua 
reprit  naissance  cette  malheureuse  pas- 
sion de  la  /  endetta,  dont  les  consé- 
quences se  font  encore  sentir  de  nos 
jfours.  Les  Corses  ont  longtemps  et  jus- 
tement reproché  aux  Génois  leur  perfide 
politique  a  oel  égard,  el  tfut  k  une 

(  i}«  OtnntmoibllM  OmbI.  doin  ad  oompectom 

et  prars4>ntiam  ipsias  illustris  gubernatoris 
esserut,  sUire  et  raorari  detecto  debt'aut  et  nudo 
capitc,  non  ohstante  quavis  coDwsslone  et  pre- 
vlItiKio  cuique  in  tkano  luquie  dtem  ooncesM), 
qaod  penltos  tollitor  et  aoMwatar.  Pet  seDa- 
tnm,  anno  millt?8imosexcenteiUIOVt0MiaiOtar^ 
Ug ,  dit:  trc^gtsttima  martii.  » 

GMIMAOI,i0,9.  m 


des  prineipales  causes  qui  lis  ont  fait 
rfiinr  de  rile. 

Le  premier  inventeur  de  cette  explol- 
tationde  sang  fut  legouverneur  Philippe 
Pas8ano,qtti,  eoimaissant  lepencbant  des 
Cornspoorles  anBSB,i^iBS  en  IMS 

is  vendre,  sous  le  nom  de  patente,  l'au- 
torisation de  porter  un  fusil.  Le  nombre 
des  patentes  tut  d*ai>ord  petit  ;  mais  les 
rivahtés  et  la  jalousie  ren  mêlant ,  il 
s'accrut  bientôt  dTane  manière  considé- 
rable, au  point  que  sous  Augustin  Doria , 
en  1591 ,  il  était  de  plus  de  sept  mille. 
Déjà ,  à  cette  époque,  les  meurtres  s'é- 
taient teliflment  multipliés ,  que  le  noo* 
veau  gouverneur  crut  devoir  suspendre 
le  port  d'armes  durant  son  admmistra- 
tion.  Ses  successeurs,  moins  scru|)uleux, 
le  rétablirent  et  se  procurèrent  ainsi  un 
revenu  très-considâable.  On  peut  voir 
dans  les  historiens  qui  ont  parlé  de  cette 

Eériode  de  Thistoire  de  la  Corse ,  com- 
ieh  cette  mesure  fut  fimeste  au  pays , 
œ  au'elle  engendra  de  maux,  et  avee 
quel  soin  barbnre  les  agents  deGAoss  se 
plurent  à  l'entretenir. 

La  démoralisation  ainsi  introduite, 
et  les  haletants  occupés  à  teurs  ven- 
geanoes  particulières,  les  intérêts  de  la 
patrie  furent  abandonnés,  et  les  gouver- 
neurs purent  .se  livrer  eu  toute  sécurité 
à  l'arbitraire  le  plus  absolu.  C'étaient, 
pour  la  plupart,  aes  patriciens  ruïnH  et 
criblés  de  dettes  que  la  république  en- 
voyait en  ce  lieu  pour  se  refaire.  Ils  y 
arrivaient  avec  une  suite  nombreuse  de 
pauvres  hères,  à  qui  ils  distribuaient 
tous  les  emplois^  et  qui  faisaient  de  leur 
mieux  pour  pouvoir,  au  bout  de  quelques 
années,  se  retirer  bien  repus  dans  leur 
chère  patrie.  La  Corse  devint  la  proie 
de  tous  ces  agents  filméliques,  qui  n'a- 
vaient qu'un  seul  but,  celui  de  s'enrichir. 
Il  n'y  eut  plus  ni  lois  ni  coutumes.  Le 
bon  plaisir  et  l'intérêt  personnel  des 
agentsgénois  lemplaoèrent  laJttstioe,qui 
devint  un  mot  vioede sens  (1).  Par  wm 

(I)  Le  mémoire  fatTant.  admié  par  la  Sala* 
gne ,  prorinoe  dat  {rfoa  mTorlséBs,  déaaoDtre 

Ba(li8aii]ment.qQeile  était  la  conduite  de»  Génois 
à  i'egard  des  populaUoDB  (faits  gouveroaieDt  : 
«  Lfs  habitants  de  la  Baiagne  exposent  m 
trAs-séréolssime  steat  que  le  commissaire  et 
les  antres  aiteots  de  Calvi  ifaRogenl  une  aato- 
rltô  hcaiicoap  plus  considérable  qae  celle  iju! 
U'ur  cuuipète.  Ils  obUsent  notre  province,  con- 
tralNOMat  à  QoefooM  de  dirai  f  de  parler  à 

9» 
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usurpation  inexplieablo  el  tolérée  parle 

sénat,  les  gouverneurs  s'arrogèrent  le 
pouvoir  illimité  de  juger  seuls  en  der- 
nier ressort,  et  seloo  leur  conscience 
bieo  intbraoée  (exinformata  cotueknF 
fia)  toutes  les  causes  civiles  et  cri- 
mioelles.  On  comprendra  facilement 
quel  parti  ils  tiraient  d'une  si  mons" 
tmeuse  autorité.  Les  jugementi  defin- 
lent  comme  le  reste,  une  maicliandise 
qu!  se  vendait  à  celui ,  coupable  ou  vie- 
lime  ,  qui  apportait  la  plus  forte  somme. 
Alors  le  juge,  agissant  selon  les  circonf- 
tances ,  laissait  poursuivre  l*iostraetioil 
ou  bien  l'arrêtait  par  une  ordonnance 
de  no7i  procedatur,  et  tout  était  dit. 
Ceux  qui  étaient  ainsi  lésés  dans  leurs 
droits,  voyaot  qalls  ne  pouvaient  obte- 
nir Justioe,  en  appelaient  à  leurs  pro* 

Cdvl  eMt  trente-cinq  mines  d«  bM  en  mt 

cinq  cents  qu'elle  doil  fournir.  Ils  prennent  les 
chevaux  des  pauvre»  gens  pour  faire  transpor- 
ter du  bois  dans  la  ville,  et  ne  leur  donnent  aa- 
can  salaire.  Poar  la  réception  du  blé  oo éprouve 
mille  difticultés.  Le  blé  n'eât  Jamais  bon,  d  OS 
pot-d6*vio  n'a  «a  lurétlable  édifié  le  feoeveor 
sur  sa  gaallté.  Pour  le  mestuer,  on  se  sert  do 
Iwiueaux  gigant<8qae&  Le  lieutenant  d*AIgaJola 
se  fait  fournir,  de  sa  propre  autorité,  trente-deux 
mines  de  blé  a  très-nas  prix.  Quand  II  perçoit 
les  taxes,  il  grève  contre  rbabiiade  chaqae  pa- 
foisae  de  holf oa  dix  boiaseaox  d*orge  et  li  prend 
cinq  pour  cent  pour  le  change  des  monnaies, 
tanoiâ  qu'il  ne  doit  prendre  que  deux  et  demi. 
Lorsque  les  officiers  ont  besoin  de  chcTaux, 
ils  les  preiioenl  de  force  et  n'eu  payent  Jamais 
le  louage.  On  continue  à  percevoir  lea  iiunots 
spéciaux  pour  l'orateor»  pour  le  pont  de  Goto 
et  pour  la  restaaratkm  de  la  tour  de  Laeehn^ 
la,  quoique  le  pont  soit  achevé  et  que  l'on 
n'ait  pas  eiioore  songé  à  la  tour.  Les  s<jldala  à 
eheval  font  payer  à  la  province  ce  qu'ils  con- 
somment dans  les  auberge]!.  On  a  altéré  les 
tarifs  et  les  prix  des  monitionâ.  On  oblige  les 
babilants  de  la  Balagno  a  aller  vendre  à  Bastia 
leor  hotte co  détail,  eu  qui  leur  occasionne  un 
très-grave  pré|udice.  S'il  vous  meurt  quelqu'un, 
ou  qu'il  vous  arrive  quelque  autre  événement 
imprévu,  vousater  la  visite  de  la  communauté. 
Pour. une  seule  cause,  on  prend  plusieurs  vaca- 
tions, quoique  les  choses  se  passent  dans  nn 
néne  Ueo  w  dans  un  même  temps.  On  fait  dea 
nnx  poor  les  assignation»  et  les  procédures,  de 
naotére  que  souvent  un  individu  se  voit  con- 
deniDé  sans  avoir  été  cité  a  comparaître.  On 
obHge  les  podesta  h  verbaliser  pour  de  simples 

3 nereiles  cfonioti  afin  de  pouvoir  poQimiivrelea 
Uputeafi.8leavoas  aarrtté  iiitîttteinent,  U 
wat  que  ▼ous  payez  pour  votre  mise  en  liberté. 
On  torture  avec  une  cruauté  inouïe  les  prison- 
niers pour  leurextorquerde  l'argent.  —  Pources 
cause»  et  d'autres  semblal>le8  nous  implorons 
inslamnu  lit  lu  bonté  de  leurs  seigneorlee  trèH 
Ulustres  de  nous  faire  rendre  JusUce.  » 
Mémoire  présenté  au  sénat  au  nom  de  la  pro- 
vince 'le  Ihilaijne,  par  Mathieu  Providull, 
le  il  Julu  1640.    Camwaci,  t.  Il,  p.  asi. 


pies  (broes  «  et  décidaient  par  les 

leurs  différends.  Les  violences  et  les 
meurtres  se  multiplièrent  alors  à  1  in- 
fini; et  le  gouvernement  génois  battait 
des  mains  à  ess  luttes  sanglantes ,  qui 
enricliissaient  son  trésor.  Car  ii  affer- 
mait le  produit  des  causes  criminelles; 
et  pour  n'éprouver  aucune  diminution 
dans  son  retenu ,  il  fallait  mainisnir  ce 
fennage  de  sang.  On  se  refuserait  à 
croire  aujourd'hui  à  tant  d'abus  et  d'i- 
niquités, si  les  dociunents  authentiques 
émanés  même  de  Gênes  n'étaient  en- 
oore  là  pour  les  confirmer.  Ainsi  an* 
couragés  et  fomentés,  les  meurtres 
s'accrurent  rapidement.  Us  étaient  en 
moyenne  de  l,ôOOparan;  et  l'on  en 
compta  16,000  dans  l'espace  de  trente 
ans,  sous  seize  gouverneurs  différents  (  1  ). 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  dix- 
septième  siècle  a  été  une  des  époques 
les  plus  désastreuses  de  rhistolra  de  la 
Corse.  A  Tiniquité  du  gouvernement 
génois  vinrent  se  joindre  d'autres  maux. 
La  famine  désola  ce  pays  dans  les  an- 
nées qui  suivirentla  retraite  d'Alphonse 
d'Omano ,  et  réduisit  ses  habitants  à 
se  nourrir  de  glands  et  de  racines  sau- 
vages. La  peste,  qui  l'avait  ravagée  en 
1578,  se  remontra  en  1G30.  Ajoutez  à 
cela  les  descentes  des  Barbaresques 
devenues  presque  journalières  et  très- 
rodoutables;  le  paysan,  obligé  alors  de 
fuir  la  plaine  et  d  aller  comme  l'oiseau 
de  proie  planter  son  nid  sur  les  rochers 
des  montamies;  l'agriéulture  négligée 
d'une  manière  déplorable,  et  les  terres 
les  plus  fertiles  redevenues  en  friche; 
les  impôts  et  l'usure  pressurant  le  peu- 
ple; les  émigrationa  nombreuses  des 
nommes  de  cœur,  qui  ne  pouvaient 
souffrir  paisiblement  tant  de  misères, 
et  vous  n'aurez  pas  encore  une  idée 
complète  de  ce  que  fut  la  Corse  pendant 
ce  siècle  qu'un  historien  moaeme  a 
appelé  son  siècle  de  fer. 

Un  seul  événement  remarquable  vient 
rompre  la  monotonie  donlonreuse  de 
cette  longue  période,  c'est  l'établisse- 
ment, sur  la  côte  occidentale  de  l'tle, 
d'une  colonie  grecque  dont  les  des- 
cendants se  sont  maintenus  jusqu'à 
nous  am  leur  culte  et  leurs  mœurs.  (9)* 

(I)  Rapport  du  P.  CancellotU,  qui  accompa- 
gna Pallavicini  lors  du  désarmement  en  I7I4. 
(2:  LfsGéooisevelenttcntéàplusIeurs  reprisée 
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CBAPITKE  II. 

ÉTABLUSniBNT    DB    I.A  'caLORIB 
OBBCQUI  À  PAOMU. 

(1676-1713.) 

Vers  1670,  les  habitants  de  Maïna, 
province  duPéloponèse,  qu'on  dit  avoir 
été  Tancieune  Suarte,  et  qui  se  trouve 
entre  le  golfe  de  Laoonie  et  celui  de 
Heseèoe,  résolurent  d'émiser  pour  se 
soustraire  à  la  domination  des  Turcs» 
qui,  maîtres  de  toute  la  Grèce,  netarde- 
raient  pas  à  les  forcer  dans  leurs  mon- 
tagnes. Ils  chargèrent  à  eet  effet  Jean 
Stephanopolî ,  un  des  hommfs  les  plus 
consîdéraDles  de  leur  pays,  d'aller  en 
quête  d'un  lieu  propice.  Après  avoir 
mfhietueiisement  Dareouru  plusieurs 
villes  de  lltalie,  Stephanopoli  arriva 
enfin  à  Gênes,  oij  il  exposa  au  sénat  Tob- 
jet  de  son  voyage.  Le  sénat  Taccueiliit 
parfaitement,  luidit  qu*il  lui  concéderait 
un  spacieux  pays  appelé  Paomia^  sur  la 
côte  occidentale  ae  l'île  de  Corse,  et 
qu'il  aiderait  de  tous  ses  moyens  l'éta- 
l}lissemeiil  de  la  colonie.  De  retour  à 
Maîna,  Stephanopoli,  qui  avait  va  Pao- 
mia ,  détermina  facilement  ses  compa- 
triotes à  quitter  leur  potrie.  Les  circons- 
tances étaient  on  ne  peut  plus  prian- 
tes. Le  sultan  Amurat  venait  d^envoyer 
eontreeux  des  forces  eonsidérables;  ils 
ne  pouvaient  échapper  plus  longtemps 
au  sort  oui  les  menaçait.  Ils  dirent 
alors  un  éternel  adieu  à  leur  Datrie,aux 
parents  et  aux  amis  quMIs  y  laissaient; 
et»  profitant  delà  présence  d  un  vaisseau 
français  oui  était  dans  le  port  de  Vitilo, 
ils  s'emoarquèrent  diligemment,  au 
nombre  de  sept  cent  trente  personnes. 

Arrivés  à  Gènes  dans  les  premiers 
jours  de  1G76,  ils  y  séjournèrent  deux 
mois ,  pendant  lesquels  leurs  chefs  éta- 
blirent avec  le  gouvernement  les  con- 
ventions qui  devaient  régir  la  nouvelle 

de  coloniser  dilTérents  points  de  l'ile.  Ils  avaient 
sartoat  porté  leurs  vues  sur  Porto- Vecebio ,  y 
avaient  envoyé  une  colonie  en  1644,  el.  plus 
tar(l,il&88,  Ils  l'avaient  dunué  en  fief  ^Philippe 
Passano,  f^uverneurde  l'ile,  pour  en  faciliter  la 
coloDisaUoa.  PasMoa  anocié  avec  Spinola,  y 
covoyaen  flAM  de  noaiDfeax  eolons;  mais  ceux- 
ci,  comme  leurs  prédéceKenrs,  ne  purent  ré- 
sister longtemps  à  Vefletda  mauvais  aur,  elpéri- 


eoknile,  et  qui  tarent  eonlenuet  dans  les 

quatorze  articles  qui  suivent  : 

l»  La  république  deGônes  entend  que 
la  colonie  grecque  qui  va  s'établir  en 
Corse  soit  soumise  au  souverain  pontife 
en  ee  qui  touche  la  religion ,  el  qo'elle 
exerce  le  rite  grec  tel  qu'il  est  en  usage 
dans  le  domaine  pontifical  et  dans  les 
royauines  de  JNaples  et  de  Sicile; 

3°  Qu'à  la  mort  de  révéqne  aetusi, 
des  moines  et  des  prêtres  venus  avec 
la  colonie,  ceux  qui  les  remplaceront 
soient  nommés  p^  le  pape  ou  par  ses 
délégués; 

8°  Que,  suivant  les  saerés canons  et  les 
conciles,  le  clergé  grec  soit  soumis  à 
l'évêque  latin  du  diocèse  de  la  colonie  ; 

4°  A  leur  arrivée  à  Paomia,  les  colons 
devront  bâtir  des  églises,  des  maisons 
pour  leur  habitation,  et  suivre  les  ordres 
du  Régent  que  la  république  y  entretien- 
dra; 

Iiocsqae  la  république  en  aura  - 
besoin,  les  eobns  devront  la  servir  sur 

mer  comme  sur  terre  en  Odèles  sujets  : 

6"  Les  colons  jureront  fidélité  et 
obéissance  aux  lois  de  la  république,  et 
s'engageront  à  payer  exactement  les  im- 
pôts établis  ou  à  établir  ; 

7"  La  république  assigne  aux  Grecs, 
à  titre  d'emphytéose ,  trois  pays,  sa- 
voir :  Paomia,  Revida  et  Salogna.  Elle 
les  leur  concède  pour  eux  et  leurs  des- 
cendants, à  conciition  toutefois  que  les 
portions  de  terrain  qui  seront  assignées 
a  chaque  colon  soient  par  lui  transmi- 
ses en  portions  égales  à  ses  enfants,  sans 
distinction  de.garçon  ou  de  fille.  En  cas 
de  déshérence,  la*  république  rentrera 
de  plein  droit  en  possession  du  bien  ; 

8"  L'administration  de  Gênes  s'oblige 
à  fournir  les  matériaux  pour  construire 
les  églises  et  les  maisons ,  ainsi  que  le 
blé  et  le  froment  pour  les  semailles, 
à  condition  que  ces  avances  lui  seront 
remboursées  avec  eiactitudedans  le  dé- 
lai de  six  ans  ; 

9°  Chaque  colon  est  libre  d'avoir  des 
fours ,  et  des  moulins  à  eau  ou  à  vent  ; 

10*  La  eokmîe  pourra  avoir,  pour  son 
usage  ou  sa  commodité,  des  troupeaux 
de  gros  et  menu  bétail  ; 

11°  La  république  permet  à  chaque 
colon  d'avoir  chez  lui  des  fusils  et 
d'autres  armes.  Quant  aux  armes  pro- 
hibées «  il  devra  en  donner  connais- 
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Moe  aa  juge,  Mion  ies  dfOOBftttieat; 

ly*  Le  commerce  de  toute  espèce  de 
î  m/irchandise  est  libre,  en  pavant,  toute- 
^  ktia  à  la  république  les  droits  établis  ; 
ini  esl  permis  atnaoloiis  d'aller  CQ 
course  contre  les  Turcs  sous  pavillon  de 
la  républiqufî ,  h  charsre  par  eux  de 
payer  les  droits  consuiaires  et  de  se 
conformer  aux  règiements  snr  eette 
matière; 

14°  T,n  ri^piiblique  s'enga^  h  trans- 
porter en  (jorse,  sans  frais,  la  colonie; 
mais  elle  entend  être  remboursée  des 
dépenses  qu'elle  a  déjà  faites  pour  ledit 
▼os^e,  et  qui  s'élèvent  à  naUa  pièces 
environ  (1). 

Géoes,  ^8  janvier  1676. 

Les  choses  étant  ainsi  établies,  les 

Grecs  firent  voile  pour  le  lieu  de  leur 
destination,  où  ils  arrivèrent  le  14  mars 
1676.  Les  commissaires  génois  tracè- 
rent aux  cbeft  les  limites  da  territoire 
de  la  colonie,  et  ceox-eî  partagèrent 
îmmf''1îr!trmrnt  Ips-  t^rros  pntre  les  co- 
lons, pour  qu'ils  pussent  se  mettre  aus- 
sitôt â  les  cultiver.  Les  Géuois  leur 
foaniirent  aussi,  selon  les  conven* 
lions,  ton!  cv  qui  friir  rtait  nécessaire. 
On  nomma  poux  regent  de  la  nouvelle 
colonie  Isidore  Bianchi  de  Coggia;  et 
ee  eboht  fîit  très-sage.  Car  Blanehi 
était  un  homme  fort  influent  dans  cette 
contrée,  et  il  pouvait  protéger  efficace- 
ment la  colonie  naissante  que  les  Gé- 
nois pensident  bien  devoir  rencontrer 
de  sérieux  otwtaeles  de  la  part  des  piè- 
▼es  voisines. 

Lorsque  la  république  désigna  5  la 
colonie  grecque  le  territoire  dePuonua, 
elle  manqua  de  prudence  en  ne  vidant 
point  au  prrninhîe  In  question  de  pro- 
priété. Les  territoiresdePaomia,  Kcvida 
et  5alogna  étaient  considères  par  les 

Éèves  de  Vloo,Renno  et  la  Piana,  comme 
ur  appartenant.  Ces  territoires,  ravagés 
au  quatorzième  siècle  par  Antoine  Spi- 
nola ,  lorsqu'il  faisait  la  guerre  aux  sei- 
gneurs de  Leca ,  étaient  restés  depuis 
lors  incultes  et  déserts ,  la  plus  grande 
partie  âe^  habitants  s'étant,  à  cette  épo- 
que, retirés  (iaiis  les  pièves  voisines.  Si 
les  anciens  propriétaires  n'avaient  point 

fO  T.n  r'^r^  dont  tt  M  qosillon  devait  Mie 
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depuis  cultivé  les  tefiains  qui  leur  apS 

parten&ient ,  ils  n'en  avaient  point  pour 
cela  abandonné  la  propriété,  qu'iis  con- 
sidéraient entre  eux  comme  commu- 
nale. La  république  ne  pouvait,  parée 
qu'elle  avait  dr  prupîé  ces  pays,  les  re- 
garder comme  siens;  car  !a  dpçtrïiction 
et  l'incendie  ne  furent  jamais  des,  ti- 
tres de  propriété.  EHeiUsposaitdoiiA, 
dans  ce  moment,  au  profit  des  Grecs, 
d'une  chose  qui  ne  lui  appartenait  pas  : 
et  si  les  populations  voisiues  se  montrè- 
rent, à  plusieurs  reprises,  et  contraire- 
ment à  leur  caraetere,  inhospitalières 
vis-à-vis  des  Grec?,  c'p^i  qu'elles  Vou- 
lurent par  là  prutpstt  r  contre  1  usur- 
pation de  la  république,  usurpation 
qu'elles  ne  reeonnurent  Jamais,  et  qui  ^ 
en  1880  même ,  faillit  être  funeste  aux 
émigrés  établis  en  ces  lie^iT  df^{)ijis  plua 
de  cent  cinquante  ans.  Toutetois ,  la 
colonie  n'éprouva  aucune  résistance  à 
sou  établissement,  fin  moins  de  trente 
ans  elle  était  parvenue  h  un  état  parfait 
de  prospérité,  etLimperani.  qui  la  visita 
eu  1713,  raconte  quMl  lut  émerveillé 
de  ia  beauté  du  pays ,  du  développemeat 
de  la  eulture,etde  rindustrie  «es  ba* 
bitants  (1). 

LIVRE  VIU. 

Hqnrft  la  répohdion  de  A^xiot^uS" 
9ii'4tiifoi  Tàéodore, 

CUAPITKL 

IMPOT  DB  DEUX  SBINI.  —  SOUIÀTB- 
MEWT  DE  BOZIO  EN  1759.  —  DÉ- 
rAITE  i>£S  XliOUrtS  DE  FELIX  PI- 
NBIXI.  —  POMPIUANI,  CUV  DBS 

INSUBGÉS.  —  SES  SUCCÈS.  —  LE 
GOUVBBNEUa  TÉNFROSO.  —  611^ 
PALLO  EX  CAMILLE  l>OiUA. 

(1700-17SO.) 

Les  premières  années  du  di.t-huitieme 
Siède  se  passèrent  comme  les  précé- 
dentes sans  aucune  ai^  1 1  n  t  i o  n  sérieuse. 

Cependant  iî  ri^iznnit  des  îors  comme 
une  vacue  iiiijuirtude  qui  faisait  présa- 
ger quelque  pruciiain  orage.  Les  iiupôtji 

eunseotis  par  lesDoiue  étaiaa»  irts- 
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lOQfil,  01  ie  trouvaient  encore  augmen- 
tés par  une  foule  de  conîribvUions 
indirectes  frappées  à  fantaisie  par  les 
gouveraeurs  et  leurs  ageols  (i).  Le 
peuple,  aeoBblé  de  toates  lesft^oiiB,  ne 
pouvait  plus  suffire  à  ses  nombreuses 
charpies:  il  avait  souvent  réclamé  au- 
près du  sénat  par  reotremise  des 
Douze,  mais  tes  plaintes  étaient  ton* 
jours  demeurées  sans  effet  Les  meur- 
tres ,iv;îi('nt  pris  une  '^xlrn^ion  f^f- 
fr:) vante,  «jui  menaçait  de  renure  ticsrjrts 
des  Villages  euliers.  Le  malaise,  devenu 
général,  allait  augmentant  chaque  jour. 

Vers  1714,  les  Douze  firent  de  nou- 
veaux efforts  pour  remédier  à  de  si 
grands  maux.  Ils  députèrent  à  Gènes 
le  P.  Mnrati,  savant  jésuite,  pour  deman- 
der au  sénat  de  mettre  un  terme  à  la 
f?nnL''nnte  tra!Z(''i!ie  qui  se  jouait  san55 
initriiiede  depuis  plus  d'uo  siècle.  Mu- 
rati  représenta  le  triste  état  du  pays,  et 
«upplia  le  sénat  de  jeter  an  re^rd  de 
compassion  sur  un  peuple  voné  à  une 
entière  destruction.  Tout  en  reconnais- 
saut  le  mal  et  le  deploiaui,  le  sénat 
ne  prit  aucune  meaiire  pour  l'arrêter. 
Il  voyait  bien  que,  dans  Tétat  d^abâ* 
tardissement  où  il  avait  plongé  la  Corse, 
il  n'avait  plus  rien  à  craindre  pour  sa 
puissance  et  qu'il  pouvait  se  aépartir 
sans  danger  de  la  fatale  maxime  :  divi* 
Rer  pour  régner;  mais  il  était  retenu 
par  ridée  d'être  privé  d'un  revenu  «  Oii- 
■  sidérable  en  supprimuni  lu  port  d  ar- 
mes. M uratî  devina  sa  pensée  et  en  fit 
partauK  Douze,  qui  Tautorisèrent  à  con- 
sentir nn  nouvel  impôt  pour  indemni- 
stria  république  des  pejrtesau*elle  allait 
éjjrouver.  Le  sénat  ne  fit  plus  d*objeo* 
tions,  et  l'on  fixa  à  deux  teini  (l  3  s.  4  d.) 
par  fen,  la  nnnvrîlr  rontribulion,  (jui  ne 
devait  etn*  v?vf\'  ijm-  |>en(l:uii  dix  ans. 

Alexandre  i' jila\  iciui  lut  alors  envoyé 
en  Corse,  aTee  qtiatre  missionnaires, 
pour  présider  au  désarmement.  Il  ob- 
tint nn  plein  succès.  Les  missionnaires 
■  parvinrent,  par  leur  éloquence,  au  but 
qu*on  s'était  proposé,  et  le  désarmement, 
opéré  sans  res  i  s  ta  nce,  fot  gÂiéral  et  conh 
plet.  Les  bienfaits  de  cette  mesure  ne 
tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  La  tran- 
quillité renaquit  comnie  par  eocbante- 

(l)'A  Corté  te  lieutenant  du  gonveroenrexi- 
gràit  une  certaine  Bomme  pour  TeotreUen  de 
«m  «an6nlef . 


ment,  et  le  paya  jouit  pour  Quelque 

lemji'  l't  ne  eertaiue  prospérité.  Mais 
cela  ne  îut  pas  de  lonjîue  dorée. 
agents  de  Gènes,  ue  truuvaui  j/as  leur 
compte  à  na  état  de  choses  qui  les  pri> 
vait  d'un  revenu  eonsidérahle,  se  mirent 
a  vendre,  d'abord  en  cachette,  puî'^  f  n- 
vertemeut,  des  armes  et  des  patenter,  un 
retomba  bientôt  dans  la  mime  mi^ère. 
Les  Corses  renouvelèrent  leurs  plain- 
tes au  séant.  Des  conntii^s:'îres  iurent 
envoyés  de  (i^nes  pour  remettre  les 
choiiessur  ie  uied  convenu.  Ils  le  tirent; 
mais  dès  qu'ils  forent  partis,  les  abus  re- 
commencèrent :  on  se  plaiuniL  'Ui  non- 
ve<m,  et  de  nouveaux  euniniissaires  fu- 
rent expédiés  ;  mais  les  mesures  molle- 
ment prises  par  radministratiou  de 
Géiies  restèrent  encore  sans  effet.  Tou- 
tefois on  e<M>nnua  à  prélever  l'impôt 
âtec  une  sévère  dxaciitude.  Le  mécon- 
tentement devint  alors  universel ,  et  il 
fut ûieUe devoir,  à  la  sourde  agitation 
qui  tourmentait  les  esprits,  quM  suffi- 
rait d'un<»  etineclle  pour  exeiter  un  em- 
brasement général.  Cette  étnicdle,  par- 
tie de  BoEio,  paroourot  bieotdt  toute  la 
Cjorse  et  y  souleva  on  incendie  que  la 
st^r  t  nissime  république  ne  devait  jamais 
éteindre. 

L'année  1728  avait  été  désastreuse 
en  Corse  pour  les  réeoltes.  La  misère 
y  (  t  it^  très-grande.  La  république, 
sur  la  représentation  des  Douze ,  fit 
remise  d'iuie  partie  dè  l'impôt  annuel. 
Biais  ses  agents,  ne  tenant  aucun  compte 
de  cette  mesure,  voulurent  exiger  Tim- 
pô?  dans  sa  t()t«^Iitè.  Les  esprits  en  fu- 
rent vivement  irrites.  Dans  plusieurs 
cantons,  on  résolut  de  ne  point  le  payer. 
Un  événement  en  apparence  insigni- 
Oant  fit  disparaître  toute  indécision  à 
C'A  (  ^nrd,et  détermina  les  populations  à 
iu  refuser  d'un  commun  accord. 

Vers  la  fin  de  1739,  le  lieutenant  de 
Corté  fit  savoir  aux  pièves  de  sa  juri- 
dietinn,  qu'il  se  rennrnit  nvec  le  coi- 
lecteur  au  couvent  de  iiozio  pour  y 
toucher  les  iropdts.  Les  paysans  s'y  ren- 
dirent au  jour  indiqué;  mais,  comme 
il  tard"it  n  vrnir.  ils  s'en  furent  à  leurs 
travaux,  ren)ettnnt  au  lendemain  le  paye- 
ment qu'ils  avaient  à  faire.  Un  pauvre 
Tieillaradu  village  de  Bustanlea,  appelé 
Cardone,  resta  seul  au  eonvent.  L'agent 
génois  étant  arrivé  sur  ces  entrefaites. 
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Cardone  s'empieisa  de  lui  payer  sa 
contribution.  Dans  la  monnaie  qu'il  lui 
remit  se  trouvait  une  pièce  de  dtax 
liards  appelée  monela  aa  oUo,  que  ie 
lieutenant  jugeant  de  mauvais  alol,  re- 
fusa d'accepter;  le  vieillard  se  récria 
contre  cette  sévérité,  dit  qu'il  lui  était 
impossible  de  la  remplacer,  et  le  pria 
d*aroir  égard  à  fia  misère.  Le  lieutenant 
fut  inflexible,  et  lui  déclara  aue  Si,  le 
lendemain,  il  ne  rr^pportait  pns  In  somme 
complète,  il  ferait  vendre  ses  meubles. 
Caraone,  irrité  de  tant  de  rigueur,  reprit, 
plein  décolère,  le  chemin  deaon  village. 
I!  rpn contra  le  long  de  sa  route  les  pny- 
sans  de  Bustanica,  n  qui  il  r:in()iita  sa 
mésaventure,  ajoutant  qui!  était  in- 
croyable de  trouver  tant  de  sévérité 
dans  le  prélèvement  d'un  impôt  consenti 
pour  la  suppression  des  armes,  qui  se 
vendaient  cependant  publiquement.  Il 
8*éleva  ensuite  contre  les  exactions,  cha- 
que jour  plus  nombreuses,  des  agents 
génois  -  il  fut  éloquent  comme  un  nom- 
me corivaincu ,  et ,  ses  paroles  excitant 
rindjgnation  générale  «  ou  résolut  de 
refiiser  l'impôt  des  deux  tebU,  ainsi 
que  l'impôt  ordinaire  dont  on  avait  été 
en  partie  exempté  (1). 

I^e  lieutenant ,  instruit  de  ce  qui  se 
passait  •  en  prévint  immédiatement  le 
gouverneur  Félix  Pinelli ,  patricien  or- 
gueilleux qui  prétendait  que  tout  dût 

Slier  devant  sa  volonté.  Pinelli  expé- 
ia  à  Gorté  cinquante  hommes  avec 
ordre  de  châtier  sévèrement  ceux  de 
Bo7,io,  "!Mnis  In  rnpitnine  de  celte  com- 
pagnie, apprenant  fjii<'  le  soulèvement 
était  considérable,  n  osa  s'aventurer  avec 
si  peu,de  monde  et  retourna  à  Bastia, 
où  Pinelli,  furieux,  le  fit  jeter  rn  prison. 
L'événement  de  Bozio  et  la  résolution 

frise  par  ses  habitants  ne  tardèrent  pas 
être  connus  des  cantons  voisins.  Ce 
fiit  comme  une  commotion  électrique 
qui,  en  un  i  nstant,  parcourut  tout  le  pays. 
L'impôt  fut  généralement  refuse.  Pi- 
nelli comprit  bien  que  tereftis  allait  de* 
venir  une  chose  très-grave,  qu'on  ne 

fiourraît  terminer  que  par  la  force.  Au 
ieu  d'attendre  les  troupes  qu'on  lui  au- 
rait envoyées  de  Géneb  sur  ^a  demande, 
il  voulut  agir  immédiatement  pour  qu'on 
ne  pdt  le  soupçonner  au  dépourvu,  ne 
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réfléchissant  pas  qu'ien  des  circonstan- 
ces aussi  critiques  une  défaite  pouvait 
fompromeltre  gravement  les  affaires  de 
ia  république.  Il  envoya  donc  un  col- 
lecteur avec  deux  cents  hommes  pour 
percevoir  les  impôts  de  Tava^^na  et  Mo- 
riani,  relevant  directement  de  sa  juridic- 
tion, lui  enjoignant  de  vivre  aux  dépens 
de  la  population  et  de  se  faire  payer 
les  frais.  Arrivé «u  Poggi o-de-Tavagoa, 
l'officier  commandant  déclara  qu'il 
ferait  payer  double  impôt  aux  récalci- 
trants. Cette  présomption  lui  coûta 
dier.  Les  paysans  ne  firent  d'abord  au- 
cune résistance.  Ils  scml  lèrent  même 
accueillir  avec  déférence  les  soldats  de 
Gênes.  On  les  logea  dans  les  maisons 
les  plus  aisées  ;  mais,  pendant  la  nuit,  on 
les  dàuiraia,  et  le  lendemain  ils  durent 
reprendre,  un  peu  confus,  le  chemin  de 
Bastia  (27  janvier  J730). 

L'insurrection  prenait  ainsi  un  carac- 
tère sérieux  et  commençait  à  devenir 
redoutid)le.  Toutefois  il  lui  manquait 
deux  choses  également  importantes ,  à 
savoir  :  des  che^  pour  la  diriger,  et  des 
armes  pour  combattre.  Elle  eut  les  uns 
elles  autres. 

Pompiliani  du  Poggio ,  qui  avait  été 
un  des  premiers  à  parler  et  à  agir  con- 
tre les  exactions  des  Génois,  devint  le 
cÂef  provisoire  des  insurgés.  D'après  ses 
conseils,  une  multitude  assez  considé- 
rable de  paysans,  munie  de  haclies,  de 
perches,  d'échelles,  et  des  armes  en] e-  • 
vées  aux  Génois,  se  porta  sur  le  finrt . 
d'Aléria  pour  s'y  rapprovisionner.  La 
gnrnison  avant  refusé  de  se  rendre  on 
monta  à  i  assaut.  Les  Génois  furent 
massacrés,  et  les  insurgés,  pourvus  d'ar* 
mes  et  de  munitions,  se  dirigèrent  aus- 
sitôt sur  Bnstîn. 

Cette  promptitude  de  mouvements 
surprit  et  alarma  à  la  fois  Pinelli.  Il  se 
renferma  en  toute  hâte  dans  la  dtadelle, 
où  se  trouvait  une  ns?ez  forte  earnîson. 
A  \)i'\nc  y  etait-îl  entre  que  les  insurgés, 
arrivant  par  masses ,  occupèrent  tumul-  * 
tueusement  la  partie  de  la  ville  appelée 
Terra-Vecchia.  Pinelli,  voyant  le  danger 
qu'il  y  aurait  à  laisser  les  insurgr^s  maî- 
tres delà  ville ,  mais  u  ayant  paâ  us::»ez  de 
Iforces  pour  tenter  ane  sortie ,  recourut 
aux  moyens  dilatoires,  qui  réussissent 
toujours  Hfîprès  des  masses  inexpérimen- 
tôes,dt  chargea  l'évèque  de  Marianad'aller 
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auprès  des  insurgés  sMnformer  de  leurs 

ffnefs,  promettant  d'y  faire  droit  s'ils 
étaient  justes.  PompiJiaDi  répondit  à  Té- 
véque  rnêdiateur  que  les  Corses  avaient 
pris  les  armes  pour  obtenir  le  redresse- 
ment des  torts  qu'ils  supportaient  depuis 
longtemps.  II  demanda  qu'on  diminuât 
l'impôt  annuel  ;  qu'on  rétablît  queUiues- 
unes  des  anciennes  salines;  qu'où  abolît 
rimptft  de' deux  seini-,  qu'on  rendit  à 
diacun  les  armes  qu'on  avait  enlevées 
sous  de  vains  prétextes  ;  qu'on  limitât 
à  six  mois  la  durée  des  procès  ;  qu'on  dé- 
clarât les  Corses  aptes  aux  emploie,  et 
qu'on  abolHehfin  certaines  magistrata* 
res  arbitrairement  établies. 

L'évêquc  promit  ses  bons  offices,  et 
engagea  Pompiliaui  a  quitter  la  ville  jus* 
mra  la  oondusion  du  traité ,  pour  lequel 
il  demanda  vingt-quatre  jours.  Les  in- 
surgés  ayant  abandonné  B-îstîa,  l'évo- 
que remit  à  Pinelli  les  demandes  des  Cor- 
ses et  les  expédia  en  même  temps  au 
8énat. 

Pinplli ,  SP  croyant  df^snrmais  hors  de 
dangir,  segirda  bien  d'accorder  aucune 
de&  demandes  qui  lui  étaient  faites.  Il  ne 
'  pouvait  dans  son  org^ueil  se  faire  à  Tidée 
de  traiter  avec  des  insurgés,  il  voulait 
les  dompter  par  la  force  et  leur  faire 
éprouver  toute  sa  haine.  Il  écrivit  donc 
immédiatement  à  Gênes  pour  présenter 
la  révolte  sous  les  plus  odieuses  cou* 
îrtirs  et  dcmniider  au  sénat  des  troupes 
pour  châtier  les  rebelles.  Mais  le  sénat 
.connaissait  Pinelli  ;  il  savait  que  c'était 
un  caractère  impatientet  colère  ;  ildevina 
quMl  était  la  cause  principale  du  désordre 
qui  se  manifestait  en  Corse,  et  au  lieu 
de  lui  envoyer  les  secours  qu'il  récla- 
mait, il  songea  à  leremplaceren  donnant 
à  Jérôme  Yéneroso,  son  successeur,  des 
pouvoirs  fort  étendus  (avril  1730). 

L'ex-doge  Jérôme  Véneroso  avait  déjà 
étéigouverneur  en  Corse  en  1707.  ii  s  y 
était  fait  connaître  par  un  caractère 
droit  et  ferme,  par  un  amour  sincère  de 
la  justice  et  par  une  grande  bienveillance 
pour  les  Corses.  £n  quittantl'Ue,  il  avait 
emporté  le  rotretdetous.  On  nMgnorait 
point  cela  à  uénes,et  on  venait  de  le 
choisir  pour  tenter  les  voies  de  la  con- 
ciliation ;  car,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, la  réj^ublique.  prise  au  dépourvu, 
ne  se  trouvait  point  ae  moyenssufBsants 
pour  dompter  par  les  armes  ceux  qu*ell« 


appelait  des  rebelles.  Le  nouveau  gou* 
verneur  arriva  au  moment  où  les  Corses, 

irrites  du  mnnque  de  foi  de  Pinelli ,  mar- 
clinu  n!.  de  nouveau  surBastia.  Son  nom 
sullit  pour  les  arrêter  dans  leur  entre- 
prise. Le  souvenir  quMls  avaient  con« 
servé  de  son  administration  leur  f  asait 
espérer  que  larépuhliqiu  ,  c  n  envoyant  un 
homme  de  cette  valeur,  était  disposée  à 
traitersurdesbaseséquitables.  Véneroso 

f>ublia  en  effet  un  pardon  général  pour 
e  passé,  concéda  toutes  les  demandes 
faites  par  Pompiliani,  sauf  celle  qtii  con- 
cernait les  armes  ^  mais  il  déclara  en 
même  temps  que  les  mesures  qu'il  con- 
SPntait  devraient  être  soumises  à  la  ra- 
tification de  la  république.  Cette  der- 
nière clause  rendait  parfaitement  illu- 
soire tout  ce  qui  précédait.  Pompiliani 
et  les  autres  chefs  le  comprirent ,  et  re- 
ftis:int  de  déposer  les  armes  ,  ils  publiè- 
rent une  circulaire  adressée  aux  popu- 
lations de  nie, dans  laquelle,  rappelant 
sommairement  les  grieié  de  la  nation 
contre  G^rres ,  ils  convoquaient  une  as- 
sembfée  générale  à  Saint-Pnncrace-de- 
Bigugiiapour  la  formation  d'un  nou- 
veau gouvernement.  Cette  résolution 
vigoureuse  enleva  à  Véneroso  tout 
espoir  d'arrangement.  Il  vit  très-bien 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  pour  lui  dans 
le  pays.  Les  sentiments  du  peuple 
étaient  toujours  les  mêmes  à  son  égard  ; 
on  estimait  au  plus  haut  point  son  ca- 
ractère, et  chacun  protestait  de  son 
dévoilement  à  sa  personne.  Mais  la  me- 
sure des  maux  infligés  par  Gênés  débor- 
dait de  toutes  parts.  On  ne  pouvait  et 
on  ne  devait  plus  se  fier  à  ses  falla- 
cieuses j>romesses.  C'en  était  fait  de  sa 
domination;  Véneroso  le  sentit  et  de- 
manda son  rappel. 

Ses  successeurs  Frnnrois  Gropallo 
et  Camille  Doria  r»^prirent  le  système 
de  rigueur.  Ils  supprimèrent  de  nouveau 
la  vente  du  sel  et  firent  ineendier  Vioo. 
Les  esprits  s'en  aigrirent  davantage; 
grand  nombre  de  cœurs  timides  et  ir- 
résolus ,  qui  jusque-là  étaient  demeu- 
rés fidèlement  attachés  à  Gènes,  se 
déterminèrent  à  embrasser  le  parti  na- 
tional. Bostia  se  vit  de  nouveau  envahie 
par  une  multitude  nombreuse  etrésolue.  * 
Les  gouverneurs,  bloqués  dans  la  ci- 
tadelle et  incertains  ou  sort  qui  les 
attendait,  envoyèrent  en  négoeiatenr 
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ws  les  insurges  r<^v/'r|ue  d'Alérin.  L 
véque  promit  beaucoup,  pour  voir  les 
nationaux  s'éloigner;  il  commença  par 
faire  rétablir  la  rate  An  iél  et  fit  en- 
tendre que  1*011  ftr ait  bientôt  droit  aux 
autres  demandes;  mais  il  s'était  h*»  '!- 
coup  trop  avancé.  Selon  leur  habitude, 
les  gouverueurs ,  voyant  le  danger  s'é- 
loigner, refosèrent  d'accorder  ce  qui 
avait  été  promis.  Camille  Dorîa,  qui 
avait  la  direction  des  oltaires  militaires, 
tit  fortifier  Monseratto  et  Furiani,  y 
mit  une  bonne  garnison,  et  donna  ordre 
à  un  fort  détachement  de  partir  d'A- 
jaccîo  pour  aller  s'èmparer  de  Corté. 
Les  insurgés ,  prévenus  par  les  prép- 
ratits  laits  aux  environs  de  Bastia, 
étaient  sor  leurs  gardes.  Le  détache- 
ment, attaqué  du  côto  6p  Vivario,  fut 
désarm<^  pnr  les  paysans  et  obligé  de  re- 
tourner sur  Rfs  pas. 
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î  Ainsi ,  les  bostiliins  recommençaient 

de  la  part  des  Génois.  Les  Corses  s'a- 
perçurent enfin  que  toutes  les  promt  .s- 
ses  de  concessions  faites  ju^que-la 
n'avaient  ponr  bnt  que  de  gagner  du 
temps.  Ils  résolurent  dès  lors  de  repren- 
dre leurs  opérations  et  de  les  conduire 
avec  vigueur.  La  consulte  générale  qui 
avait  été  indiquée  à  Sain^Pancrace-ae• 
Biguglia  eut  lieu  :  on  y  délibéra  sur  U 
marche  qu'on  avait  îi  suivre  dans  les 
circonstances  présentes.  La  guerre  aux 
Génois  y  fut  décidée  d'une  voix  una- 
nime. André  Goionna-Ceccaidi,  per- 
sonnage très-considérable  de  l;i  Ciisinca, 
et  Don  Louis  Ginffpri  de  Tiilésani,  qui 
avait  fait  partie  gueiques  années  aupara- 
vant du  eolléi^des  Donse,  yfurentnom* 
*  méisénéranx  de  la  nation.  On  leur  adjoi* 
gnit,  commedirprtftir  1  srîffîMres  ecclé- 
siastiques, Tabbe  Dominique  liaffaelli. 
Le  choix  de  la  consulte  ne  pouvait  être 


meilleur  :  les  ûou  veaux  généraux  étaient 
remplis  de  zèle  pour  la  chose  publique. 
Ils  avaient  nour  les  Génois  une' de  ces 
haines  prcriondes  qui ,  nées  ientemenl 
et  par  une  suite  non  interrompue  d'in- 
jures odieuses  et  crinKjK  lies ,  rendent 
la  vengeance  comme  uiâiinctive  et  né- 
cessaire à  Texistence.  Leur  premier  soin 
fut  d'organiser  les  milices.  Ils  nommè- 
rent un  colonel  par  picvc;  un  cnpitnîne 
et  desofliciers  subalternes  par  paroisse. 
Puis,  d'un  commun  accord ,  ils  résolu- 
rent de  reprendre  Foffensive.  Toute- 
fois ,  avnnt  de  commencer  les  hostilités, 
ils  députèrent  vers  Gropallo  le  curé  de 
Furiani  et  un  nioiae  de  la  Chartreuse  de 
Pise,  pour  demander  le  redressement 
de  leurs  griefs.  Gropallo  se  refusa  à 
faire  aucune  réponse;  alors  ils  marchè- 
rent sur  Bastia,  s'emparèrent  du  fort 
de  Monseratto,  des  Capucins,  ainsi  que 
des  autres  couvents  fortifiés  par  les 
Génois,  et  |)énétrèr.'nt  dansTerra-Yeo- 
chia ,  qu'ils  occupèrent.  • 

Lorsqu'ils  virent  la  multitude  des 
insureés  maîtres  de  la  ville  et  se  prépa- 
rant a  serrer  de  près  la  citadelle,  les 
potiverneurs ,  qui  jnsque-là  s'ét.nicnt 
montrés  intraitables,  devinrent  beau- 
coup plus  humbles  et  recoururent  de 
nouveau  aux  négociations.  Malgré  sa 
répugnance  très-légitime ,  l'évoque  d'A- 
léria  se  chargea  encore  une  fois  du  rôle 
de  médiateur.  Il  alla  trouver  les  géné- 
raux corses,  qui  déclarèrent  ne  vouloir 
déposer  les  armes  qu'autant  qu'on  au- 
rait fait  droit  aux  demandes  déjà  for- 
mulées. L'évéque  leur  ayant  fait  obser  ver 
que  les  pouvoirs  des  gouverneurs  ne- 
s'étendaient  pas  jusque-là  ;  que  ces  de- 
mandes rcssortaient  nécessairement  de 
Tautorite  du  sénat;  qu'ils  ne  pourraient 
préttdre  que  des  mesures  provisoires ,  et 
qu'il  fallait,  pour  pouvoir  agir,  une 
suspension  d'nrmes ,  pendant  I  njut  lle 
on  cnverriiit  à  Gènes  des  députes,  les 
généraux  se  laissèrent  persuader  à  con- 
sentir rarmistice  et  y  mirent  les  con- 
ditions suivantes  : 

I"  Pendant  l  armistice,  dont  la  durée 
est  fixée  à  quatre  mois,  il  sepa  permis 
a  tout  Corse  d*entrer  armé  dans  n'im- 
porte quelle  ville  ou  lieu  occupé  par  les 
Génois,  à  l'exception  toutefois  de  }3nstia; 

2°  On  rétablira  la  vente  du  sel  qui  a 
été  prohibée  ; 
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oararts  aux  bâtiments  appartenant 
aux  nationaui  ou  trafiquaat  |)Our  leur 
compte  ; 

4*  La  répQbfiqne  ne  pouna  ftifs  an* 

cane  réparation  ni  augmentatioii  à  ses 
fortifications  dans  l'île  ; 

5"  Les  prisons  seront  ouvertes  à  tous 
les  nationaux  qui  y  sont  renfermés. 

Malgré  la  dureté  de  ces  eonditions, 
les  gouverneurs  y  souscrivirent  sans 
hésiter,  tant  ils  jugeaient  leur  position 
diftieile;  et  les  Corses,  satisfaits  d'avoir 
bnmilié  i*or|[oail  des  Génois ,  atendoii* 
nèrent  Bastia,  pour  s'occuper  de  la 

prorhnine  rniî«^iilte. 

Oii  s  étonnera  sans  doute  de  voir  les 
insurgés  se  retirer  ainsi,  à  plusieurs 
reprises,  de  Bastia  sans  ciiercher  à  s'em- 
parer de  la  citadelle  ou  tout  au  moins 
sans  rester  maîtres  de  la  ville.  Mais  si 
on  rétlechit,  d'une  part ,  que  les  milices 
nationales  se  composaient  d'hommes 
ayant  quitté  leurs  travaux  des  champs 
pour  une  expédition  <1e  l'O'irte  durép 
vivant  à  leurs  propres  irais  etdesiretjx 
de  retourner  a  leurs  affaires  le  plus 
vite  possible,  etd'autre  part,qu*il  n'était 
guère  possible  dn  R'einparcr  de  la  ci- 
tadrîlr  sans  artillerie,  on  concevra  fa- 
cilement que  les  généraux  préférassent 
abandonner  la  viUe  que  de  voir  s'affiii- 
blir  leurs  forces,  en  face  de  Tennemi, 
par  le  dépnrt  journalier  des  volontaires. 

Ces  éveaements  se  passaient  à  la  fin 
de  1730.  L'armistice  devait  finir  au 
t*'  mai  de  Tannée  suivante.  Ce  laps  de 
temps  était  nécessaire  aux  Génois 
comme  aux  Corses  pour  se  préparer  à 
la  guerre;  car  les  uns  et  les  autres  y 
étaient  plus  que  jamais  résolus;  ils  sen- 
taient que  c'était  là  une  question  d'af- 
frniif hissement  ou  de  servitude,  de 
domination  absolue  ou  d'abandon  gé- 
néraL  Les  Corses  manquaient  de  tout; 
ils  n'avaient  ni  argent,  ni  armes,  ni  mu- 
nitions, point  d  ajîptii*;  h  l'ei^térieur  : 
souiement  quelques  âmes  uénereuses, 
isolées  et  craintives,  les  favgrisaient  en 
leur  envoyant  les  cnoMS  les  plusnéoss» 
saires.  Ils  n'avaient  donc  à  faire  de  fonds 
que  sur  eux-mêmes;  ils  sV  résignèrent 
avec  ce  courage  et  cette  fermeté  d'âme 
qui  font  entreprendre  et  exécuter  les 
glandes  choses. 

La  consulte  indiquée  par  les  généraux 


s'oufritàCorté  leStMcrmi;  elle 

fut  très-nombreuse,  et  dura  huit  jours. 

On  y  discuta  les  affaires  les  plus  pres- 
santes du  pavs;  on  y  renouvela  te  ser- 
ment de  s'affranchir  k  jamais  de  la  do- 
mination génoise.  Ceccaldi  et  Giafferi 

y  furent  confirmés  dans  le  généralat,  et 
nivestisdun  pouvoir  absolu;  on  y  dé- 
créta^ nue  les  pièvès  nommeraient  des 
eonsiiltorli,  ew-è-dlM  des  repr^en- 
tanfs  aux  consultes;  qu'elles  éliraient 
également  des  officiers  pour  la  guerre. 
On  renouvela  les  lois  civiles,  et  on  res- 
treignit les  lois  criminelles  à  rancien 
statut;  on  établit  une  pénalité  pour  les 
simples  délits,  et  on  fixn  h  20  *;oiis  par 
feu  la  capitatiorî  pavi  r  pour  >e  [>rocu- 
rer  des  armes  ci  ciii  muuiliuns.  Ayant 
ainsi réffléles  affaires  principales,  la  éon- 
sulte  lut  dissoute  et  proroiiée  h  une 
époque  qu'on  fixerait  uliérieuremenl. 

Les  mesures  provisoires  prises  par 
les  généraux  leur  -filsaient  «moeroir 
une  heureuse  issue  |iour  leur  entreprise. 
Cependant  ils  voynient  ave'^  f>pine  plu- 
sieurs parties  assez  importantes  de  la  na- 
tion, telles  que  le  Nebbio  et  la  Balagne 
se  tenir  dans  une  neutralité  fâcheuse;  ils 
craignirent  qu'il  n'y  eût  là-dessous  quel- 
que intrigue  génoise ,  et  pour  déjouer 
toutes  les  manoeuvres  de  leurs  ennemis, 
ils  résolurent  de  donner  à  l'insorrcction 
un  caractère  de  légalité  morale  qui  hA 
manfiuait.  Ils  convoquèrent  donc  pour 
le  mois  d'avril,  à  Orezza,  «ne  consulte 
de  tous  les  théologiens  de  l'île,  pour  ré- 
soudre fa  question  de  savoir  si  la  guerre 
était  permise;  mnis,  avnrtt  qtie  cette 
assemblée  se  fût  rf-ime,  la  Balagne  et 
le  iNebbio s' étaient  spontanément  soule- 
vés, et  avaient  attaqué  l'Algajola  et 
Saint-Florent,  tandis  que  le  capitaine 
Mathieu  Stefanini,àla  tete  des  habitants 
de  Fariuole,  s'emparait  de  la  tour  de  la 
Mortella.  Les  commissaires  génois  se 
plaignirent  alors  vivement  à  Oiccaldi  et 
a  Giafferi  de  cette  infraction  au  traité. 
Mais  PoletH  d'Olmein  ,  qui  assiégeait 
Saint-Florent,  répondit  aux  envoyés  des 
généraux  que ,  n  avant  point  concouru 
pour  sa  part  à  Tàrmfstice,  il  ne  se  croyait 
pas  oblisjé  de  s'y  conformer,  et  que,  par 
consé(|uent,  il  continuerait  à  attaquer 
une  ville  dont  la  garnison  lui  était  hos- 
tile. Les  habitants  de  la  Balagne ,  qui 
assiégeaient  TAIg^jola,  irent  ui  même 
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réponse;  de  plus  ils  s'emparèrent  de  la 
ville  et  en  deinolirent  les  maisons^,  tan- 
dis que  ia  garai&oa  se  sauvait  par  mer 
à  Calvi  (1). 

Pendanteeterops,  lestbéologieiii,  eon* 
voqués  comme  nous  Tavons  dit ,  s'as 
semblèrent  en  congrès  à  Orezza  ;  ils 
examinèrent  la  question  de  savoir  si  la 
guerre  contre  h  république  était  légi- 
time onnoD.  L^aasembléese  ponooca 
unanimement  pour  l'affirmative;  em 
déclara  que ,  dans  le  cas  où  la  républi- 
que refuserait  de  faire  droit  aux  récla- 
mations du  peuple,  il  était  juste  et  né- 
cessaire de  lui  faire  une  guerre  défen- 
sive et  offensive,  déliant  les  peuples  du 
serment  de  fidélité,  si  jamais  il  avait 
été  prêté. 

Cet  te  décision  ^t  prise  au  mois  d'à* 
vril  1731. 

Le  12  mai  suivant,  une  nouvelle  con- 
sulte générale  eut  lien  au  couvent  de 
Bozio.  On  y  accourut  de  tous  les  cdtés 
de  l'île  :  le  Delà-d es-Monts  comme  le 
Deçà-des-Monts  y  envoyèrent  leurs  con- 
suûorti,  qui  délibérèrent  d'abord  sur  les 
mesures  à  prendre  dans  les  circonstan- 
ces présentas.  L'armistice  étn]t  expiré: 
les  Génois  avaient  mis  à  profit  ce  teinpg 
pour  se  préparer  à  la  guerre  ;  ils  venaient 
d^envojer  dans  l*tle  deux  nouveaux 
commissaires  extraordinaires,  Fornari 
et  Grimaldi  ;  mais  ce  changement  de 

Souverneur  n'était  fait  que  pour  gagner 
u  temps  :  leurs  vaisseaux  eroiuSent 
dans  la  mer  de  Toscane ,  et  soumet- 
taient à  un  rigoureux  droit  de  visite 
tous  Ips  bi^timents  abordant  dans  l'île. 
La  laibleiàse  de  Géiies  était  bien  con- 
nue en  Corse.  Cette  sunerbe  république, 
ronsidiTablcnient  dccniic  de  son  anti- 
que splendeur,  ne  pouvait  plus  rien  par 
elle-même.  Mais  on  n'ignorait  {>omt 
qu'elle  ciierchait  ailleurs  des  auxiliaif 
resqu*dle trouverait  sans  aucun  doute; 
car  ses  patriciens  étaient  assez  riclies 

£our  paver  largement  des  mercenaires. 
je»  exilés  corses  qui  habitaient  le  con- 
tinent avaient  prévenu  les  générant 
des  intrigues  des  Génois.  La  consulte 
fut  donc  informée  du  danger  qui  me- 
naçait le  pavs,  et  ia  ijuerre  v  lut  réso- 
lue. Cependant,  comme  il  s'agissait 

(I)  Btemorte  âttie  Rivoluzioiu  di  Corsica 
Bt.  SS.,  t  T  p  r,o  Pt  m\y.,  de  la  blbUoUièqi» 
éa  oonte  Utioaua.  de  Cioarea. 


maintenant non-seulemeht  de  combat- 
tre les  Génois,  mais  aussi  leurs  auxi- 
liaires, quels  qu'ils  fussent ,  la  consulte 
voulut  avoir  l'assentiment  du  peuple. 
Les  délibérations  secrètes  des  députés 
ayant  été  closes  la  veille  de  la  Pentecôte, 
on  célébra  cette  féte  avec  la  plus  grande 
pompe  religieuse,  et,  après  ia  bénédic- 
tion, le  prêtre  don  Antoine  Harianl  de 
Corté  monta  à  la  tribune  élevée  sur  la 
place  publique  et  harangua  le  peuple.  !l 
rappela  brièvement  Les  droits  de  la  nation, 
les  injures  des  Génois,  et  les  réclamations 
qui  avaient  été  faites  pour  rétablir  les 
anciens  privil^es.  Puis,  s*adressant  au 
peuple,  il  luî  demanda  s'il  était  d'avis 
de  taire  la  guerre  dans  le  cas  où  la  ré- 
publique Miserait  d'accorder  ce  qui 
fui  était  réclamé.  Le  peuple  répondit 
unanimement  et  par  acclamation  que 
oui;  qu'il  voulait  la  guerre;  qu'il  la  sou- 
tieiMlmt  de  toutes  ses  forces,  et  y  sacri- 
fierait sa  vie.  Alors  l'assemblée  se  sé- 
para aux  cris  de  Vive  la  patrie,  F*^rwa  la 
patria.  On  ne  tira  pas  de  coups  de  fu- 
sil, dit  le  chroniqueur,  parce  qu'on 
gardait  la  poudre  pour  l'ennemi  (1). 

L'insurrection,  comme  on  le  voit, 
avait  gagné  du  terrain.  Il  ne  restait 
plus  aux  Génois  que  les  villes  maritimes, 
etdans  quel(|ttes  villages  un  petit  nom- 
bre de  partisans  isolés  et  sans  force 
que  le  courant  entraînait  chaque  jour. 

Aussitôt  après  la  consulte,  les  géné- 
raux avaient  voulu  profiter  de  Tétan  uni- 
versel ,  pour  pousser  en  avant  les  af- 
faires de  la  nation  et  reprendre  l'offen- 
sive. Mais,  comme  ils  s  attendaient  à 
voir  les  Gt^nois  venir  en  force  pour  les 
accabler,  ils  pensèrent  qu'il  était  néces- 
saire d'aller  chercher  de  l'appui  sur  le 
continent ,  et  intéresser  à  la  cause  de 
1  insurrection  quelque  nation  qui  aurait 
avantage  à  posséder  en  Corse  un  ou  plu- 
sieurs points  maritimes.  Giafferi  et  le 
chanoine  Érasme  Orticoni,  un  des  hom- 
mes les  plus  éclairés  et  les  plus  dévoues 
ile  la  nation ,  partirent  à  eet  effet  pour 
ritalie.  Le  premier  était  cbargé  simple- 
ment des  approvisionnements  néressai 
res  à  la  L'uirre  ;  le  second  avait  niission 
d  uiier  d  abord  à  Kouie  oflrir  au  pape 

la  souvérainetéde  l*tle,  èt,  dans  le  cas  où 
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il  la  refuserait,  de  s'adresser  à  telle  au- 
tre puissanee  qu'il  jugerait  convenable. 

Thodit  que  ces  deux  charcés  d'affai- 
res allaient  ainsi  s'aoauitter  de  leur  mis- 
sion ,  Colonna-Ceccaldi ,  qui  était  resté 
Ml  ilatétades  alliM,  envoyait  àBat- 
tia  to  piéran  Aîtelli  de  Roitmo,  pour 
demander  à  Fornari  une  prolongation 
à  l'armistice  et  lui  exposer  de  nouveau 
les  griefs  de  la  nation.  Fornari  répon- 
dit à  Aïtelll  que- la  république  n«  pou- 
vait traiter  avec  des  rebelles,  et  qu'il 
fallait,  avnnt  tout,  qu'ils  déposassent 
les  armes  et  se  remissent  entièrement  à 
sa  discrétion  ;  qu'elle  était  boooe  mère , 
et  qu'elle  les  traiterait  avec  indulgence. 

La  réponse  de  Fornari  exrita  la  plus 
vive  indignaticm  parmi  les  nationaux  ; 
on  résolut  inaméaiatemeot  d'aller  blo- 
quer Baslia.  Pierre^imon  Ginestra,  of- 
ficier supérieur  au  service  de  ISaples  et 
qui  venait  d'arriver  du  continent,  fut 
chargé  du  commandement  en  chet  de 
Tannée  assiégeante,  taudis  que  Ciatteo 
occuperait  le  Nebbio  et  resserrait  Saint- 
Florent.  Ginestra  établit  son  quartier 

Séjiérai  à  Cardo  et  occupa  les  couvents 
a  Saint>Josepb ,  des  Capucins  et  de 
Saint-François. 

En  voyant  l'ennemi  à  leurs  portes,  les 
habitants  de  Bastia  furent  saisis  d'une 
grande  frayeur.  Les  commissairesgénois 
%ercbèrent  autant  qu'ils  purent  à  re- 
le?er  leur  courage,  lis  les  engagèrent 
à  une  vigoureuse  défense,  leur  don- 
nant à  entendre  aue  c'était  là  leur  uni- 
qoe  moyen  de  saïut,  en  attendant  l'ar- 
riTée  des  renforts  qu'on  préparait  à  Gè- 
nes. Ils  persuadèrent  éfînlement  aux 
habitants  de  Lota  de  venir  s'enfermer 
dans  la  ville,  leur  promettant  une  large 
indemnité  pour  les  pertes  qu'ils  auraient 
éprouvées.  Les  Lotinchi,  qui  penchaient 
pour  Gènes,  se  laissèrent  facilement 

rrsuader,  et  vinrent  prêter  leur  appui 
la  ville.  Ginestra  les  somma  de  ren- 
trer chez  eux  ;  et  comme  ils  s'y  refusè- 
rent, il  envoya  Antoine  Buttafuoco  et. 
Ignace  Aitelli  incendier  leur  village  et 
dévaster  leurs  champs. 

En  même  temps  que  Ginestra  était 
venu  mettre  le  siège  devant  Bastia,  Luc 
d'Ornano  et  Jean-François  Lusinchi, 
généraux  du  Delà-des-Monts,  allaient 
mettre  le  siège  devant  Ajaccio.  Le  Delà* 
des-Monts  avait  envoyé  ses  députés  à  la 


consulte  de  Bozio.  Il  avait  embrassé, 
comme  le  Deçà-des-Mon|t,  la  cause  de 

l'indépendance  et  s'était  organisé  d'après 
lesrèglements  délibérés  dans  la  consulte. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Gé« 
noîs.  en  établissant  la  eoiome  greeque 
à  Paomia,  avaient  eu  l'imprudence  de  ne 
pas  décider  au  préalable  la  question  de 
propriété.  Les  conséquences  de  cette 
faute  se  virent  à  cette  époque.  Les 
Corses  voisins  de  la  colonie  profitèrent 
des  premiers  troubles  pour  1  altnquer  à 
main  armée.  Les  habitants  du  S'iolo, 
ainsi  que  ceux  de  Vico,  se  présentèreiit 
en  crand  nombresnr  les  terres  des  Grecs, 
et  leur  dirent  qu'il  leur  ftllait  entrer 
dans  la  ligue  de  tous  les  peuples  de  la 
Corse  contre  les  Génois.  Les  Grecs, 

S il  n'avaient  reçu  que  des  bienfaits  de 
énes,  s'y  refusèrent.  On  en  vint  aux 
mains.  Les  Grecs,  bien  armés,  et  d'ail- 
leurs remplis  deconrage,  repoussèrent 
d'abord  les  assaillants;  mais  ne  pou- 
vant résister  au  grand  nombré  de  leurs 
ennemis  et  n'étant  point  secourus  par 
les  Génois,  ils  durent  céder,  et  fuyant 
leur  nouveilepatrie,  ils  allèrent  s'établir 
ft  Ajaccio,  ou  les  Génois  les  organisè- 
rent aussitôt  en  milice.  Après  leur  départ, 
les  habitants  de  Vico  entrèrent  dans  leur 
territoire  et  le  ravagèrent  entierenient. 

Les  généraux  ne  purent  s  opposer  à 
cet  acte  de  vengeance  et  ne  songèrent 
pas  à  en  punir  Tes  auteurs;  ils  avaient 
d'ailleurs  d'autres  souris.  Giafferi  était 
de  retour  de  son  expédition,  il  avait 
frété  à  Livourne  un  vaisseau  français . 
et  l'avait  chargé  des  munitions  qu'il 
avait  achetées  en  Toscane  avec  l'ar-^ent 
emporté  de  Corse  et  celui  des  patrio- 
tes établis  sur  le  continent.  Mais  ces  ap- 
provisionnements, obtenus  par  tant 
de  sacrifices ,  ne  purent  arriver  à  bon 
port.  Le  bâtiment,  surpris  par  la  croi- 
sière génoise  dans  les  eaux  de  la  Gor- 
gone, fut  obligé  de  se  rendre,  les  Cor- 
ses qui  s'y  trouvaient  furent  faits  pri- 
sonniers et  les  munitions  envoyées  à 
Bastia.  Les  Génois  eurent  bien  soin  de 
faire  parvenir  œtte  nouvelle  aux  géné- 
raux, qu'elle  contrista  beaucoup.  Cepen» 
dant  les  sièges  de  Bastia,  Calvi  et 
Ajaccio  n'en  furent  pas  moins  poussés 
avec  vigueur,  et  on  pouvait  espérer  voir 
tomber  la  nremièie  de  ces  villes  rntre 
les  mains  des  nationaui ,  lorsque  les 
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Génois  reGQrmt  tout  à  coup  les  secours 
qu'ils  attendaient  depuis  longtemps  et 
qui  devaieot  lain»  «oangor  rétat  te 
choses. 

GHAnXRKIU. 

AKi&iVBB  DBS  TAOUJPSS  ALUUiANDSd 
SOUS  LB  BAAOW  01  tTACBTBiniOGX. 

— Af  VAiMiis  sAim-miUuaiia^ 

ARMISTICE.  —  ABRIVÉE  DU  PBIIÎCB 
Dfi  WUETEMBERCf;  IL  SOUMET  LB 
DBÇA-D^b-iiÛNXS.  —  TBAITB  DB 
PAIX.  —  DKPABT  Dl  WTOTBIIBUO . 
—  AHBBSTXTIONS  1>K  GTAFFCHI  ,'AÏ- 
TBLLI,  BAFFAF.LLI  ET  CECCALDI. — 
BATIFICATIOIY  DU  XMAIIB.  —  LBf 
AUBUAHDS  QOmSHV  LA  GOl». 

(irst-im.) 

Des  le  commencement  de  l'insurrec- 
tion, la  républi(^ue  avait  songé  à  se  pro- 
curer un  appui  étranger  pour  mainte- 
nir sa  domination  en  Corse.  Cependant 
comme  elle  étiit  très  jnlorise  de  sn  pos- 
session, elle  n'aurait  voulu  pour  rien 
m  monde  la  compromettre  en  appelant 
un  allié  qui  aurait  pu  devenir  un  n>al. 
Elle  ne  s'adressa  donc  point  aux  pm's- 
sances  maritimes,  qui  avaient  un  intérêt 
pins  ou  meîna  considérable  à  mettre  le 
iHed  dans  l'île  ;  elle  alla  implorer  Tem- 
pereur  d'Autriche  Clinrlos  VI,  dont  la 
valeur  purement  continentale  ne  lui 
faisait  aucun  ombrage.  Charles  VI  ac- 
cueillit  parfaitement  sa  demande,  et  lui 
accorda  l'assistance  qu'elle  réclamait,  5 
des  conditions  toutefois  très-avanta- 

teuses  pour  lui.  Il  mit  à  sa  disposition 
lUit  mille  hommes  de  troopes.  La  ré» 
publique  sVngagea  à  les  fournir  de  mu- 
nitions  de  bouche  et  de  guerre,  à 
paver  30,000  florins  par  mois  à  titre  de 
subside,  et  à  donner  une  indemnité  de 
cent  écus  pour  chaque  soldat  mort  oa 
déserteur  Tî).  T,e>  GfMîoiH-  reçurent  les 
huit  mille  iiommes  qiM-  leur  expédia  le 
comte  Daun,  gouverneur  de  Milan; 
*  mais,  croyant  pouvoir  soumettre  les 
Corses  nvff"  peu  de  monde,  ils  n'en  0- 
ren^  P  irtir  d'abord  que  quatre  mille» 
tenant  les  autres  en  réserve. 
(  Les  Allemands,  commandés  par  les 

0  )  il  t'9gU  loi  de  l'éoa  lonaiD  dB  s  Ir- 


etoérauxde  Waehtendock,  Valdstein  et 
Ristorî,  arrivèrent  à  Bastia  le  10  août 
1731.  Le  lendemain  ils  attaquèrent  les 
assiégea  nts ,  1  es  rompirent,  et  les  obligè- 
rent a  la  retraite. 

Ia  nouvelle  de  l'arrivée»  des  Alle- 
mands dans  nie  y  cause  uo  grand 
étonnement.  On  ne  pouvait  comprendre 
comment  une  puissance  aussi  considé- 
rable oue  f  AutrMie  prétait  son  eon- 
eouii  a  la  lépoblique  pour  opprimer  un 
•  peuple  sans  défense.  Les  Corses  profes- 
saieut  })Our  la  maison  d'Autriche  un  pro- 
fond reapect;  ils  n'auraieut  point  voulu 
porter  les  armes  contre  César;  mais 
lorsquMls  virent  Césnr  Tcni r  les  attaquer, 
ils  se  défendirent  du  mieux  qu'ils  pu- 
rent. La  défaite  des  milices  assiégeantes 
ne  découragea  nullement  les  généraux. 
Ils  appelèrent  aux  armes  la  nation ,  et 
allèrent  camper  sur  les  ooteaxix  de  Fu- 
riani. 

D*an  autre  d$té,  Camille  Doria,  qui 
accompagnait  Wachtendock,  s'empressa 
d'inr(  ndur  !o  village  de  Cardo,  et  se 
portant  ensuite  à  Canari ,  où  habitait 
Alessandriui ,  il  brûla  sa  maison  et  em- 
mena prisonniers  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Puis  il  marcha  vrrs  Snint-Florent, 
tandis  que  Wachtendock  allait  s'empa- 
rer de  Saint-Pellegrino.  Ciatten ,  qui 
commandait  à  Saint-Florent,  où  il  avait 
arboré  le  drapeau  d'Aragon  (1),  voyant 
qu'il  ne  pouvait  défendre  la  place,  l'a- 
iîandonna  avant  l'arrivée  de  l'ennemi,  el 
se  retira  à  Calenzana.  Wachtendodi 
s'empara  de  Saint-Pellegrino,  qui  se  ren- 
dit sans  tirer  un  coup.  INIais.  quand  il  fut 
maître  de  ce  fort,  sa  position  (i^'vint  tres- 
embarrassante.  Les  uaUuuaux,  qui  l'a- 
vaient suivi  à  distance,  esearmoucbant 
et  lui  tuant  beaucoup  de  monde ,  lui  cou- 
pèrent tous  moyfTi^i  (ie  retraite.  Saint- 
Feli^nno  était  dépourvu  de  vivres,  et 
les  bâtiments  génois  qui  portaient  les 
subsistances  de  Tannée  ne  pouvaient 
aborder  à  cause  du  mauv^iis  temps.  Les 
soldats  n'avaient  ni  pain  m  eau.  Vach- 
tendock ,  se  trouvant  au  dépourvu  de 
toutes  choses,  proposa  un  armistice. 
Les  généraux ,  gai  craignaient,  par  one 

(n  I-#»pnéraux  avaieut  arborai  à  SÉlnt-Flo> 
rfut  et  à  Corte  lat>anoiëre  d'Aragon  parce  qu'ils 
avaient  rmi,  des  pfUiotes  de  livoucoc,  l'auu- 
raDM  que  lacoor  vEspsi^e  ieôr  piélvalt  ai* 
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trop  Tiverésistance,  d'irriter  Vempereur, 

Loonsentirent.  H  fut  eoovena  que  lee 
»stilitéâ  ceseenieatpendantdeux  mois; 

que  les  Corsos  exposeraient  leurs  rai- 
sons à  reni[t>  rt^ur,  et  fin*'  Ton  traiterait 
de  la  paix  ^oua  bd  garantie. 

Les  grieft  des  Corses  forent  envoyé 
à  Vienne.  Mais  avant  que  Ton  connût 
in  réponse  qui  leur  était  taite ,  les  deux 
mois  s'étaient  écoulés,  et  les  hostilités 
avaient  reeommencé  par  la  défeite 
d'un  corps  nombreux  d  Allemands  qui 
allait  relever  la  garnison  de  Saint-Pel- 
legrino.  Wachteudock  se  vit  oblige  alors 
de  fdire  venir  les  quatre  mille  hommes 
qui  étaient  restés  a  Gènes,  et  il  écrivit 
en  même  temps  au  comte  Daun  que 
les  troupes  oont  il  disp(3sait  pour- 
raient bien  être  i(isufjGisantes,cur  il  avait 
à  combattre  des  hommes  qui  ne  con- 
naissaient pas  la  peur  (1). 

La  tin  de  Tannée  1731  et  le  eommen- 
jcement  de  1732  se  passèrent  sans  évé- 
nemeuts  bien  remarquables.  11  y  eut 
différents  combats  entre  les  Austro- 
Liguriens  et  les  Corses  où  les  chances 
furent  diverses  et  les  résultats  compen- 
sés. Le  2  février  1732,  Camille  Doria  et 
le  colonel  de  Vins,  ayant  voulu  s'a* 
ventnrer  en  Balagne  et  s'avancer  jus- 
qu'à Caîenzana.  v  ftjroit  vigoureusement 
jfeçus  par  Ciatien,  et  obligés,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde,  de  se  reiirer 
sous  le  canon  de  Calvi. 

Cotte  défaite  et  le  peu  de  succès  qn'a- 
'  raient  obtenu  jusque-là  les  armes  im- 
périales, deterunnereut  la  repubiiuue  à 
demander  tie  nouvelles  troupes  à  Char* 
le§  VI,  pour  pouvoir  agir  avec  plus  de 
vigueur.  Sur  les  ordres  reçus  de  Vienne, 
le  comte  Daun  lit  partir  pour  Gênes  un 
nouveau  corps  de  quatre  mille  hommes 
commandés  par  le  prince  de  Wurtem- 
berg et  le  général  Schiniittau. 

Les  instructions  (!m  prince  de  Wur- 
temberg étaient  d'arriver  à  un  accommo- 
dement avec  les  insurgés.  Aussi  à  peine 
îut-il  débarqué,  qu'il  publia  une  amnistie 
génér  de,  fixant  a  cinq  jours  le  délai  ac- 
corde pour  déposer  les  armes.  La  pro- 
clamation de  Wurtemberg  était  peu 
explicite;  au  fond  elle  demandait  que 
les  Corses  s»*  soîimissent  5  la  république 
sauQâ  stipuler  aucune  garantie  :  c'étai» 

(I)  CinUsef,  tin,  uv.  xui. 


H 

exiger  ce  qu'ils  avaient  déjà  refusé  à 
Wachtendock ,  ce  ou'ilt  étaient  'décidés 

à  refuser  toujours.  Elle  ne  produisit  au* 

Clin  (  ffî  t.  P.-R.  nivarola,  qui  avait  ac- 
compai^ne  Wurtemberg  en  qualité  de 
commissaire,  protita  de  cette  circons- 
tance pour  lui  représenter  qu'il  serait 
honteux  pour  les  armes  impériales  de 
traiter  sans  avoir  vaincu.  Cédant  aux 
conseils  de  Eivarula,  et  encore  plus  à 
ridée  que  les  Corses  seraient  beaucoup 
plus  traitables  après  une  défaite,  Wur* 
tcmhfTLî  irésolut  de  recommencer  la 
g  lierre.  11  ordonna  en  conséq  uence  aux 

âeucraijx  Wachtendock  et  Schimittau 
e  marcher  avec  cinq  mille  hommes 
vers  les  hautcirs  ie  Saint-Florent,  où 
était  campé  Gialteri;  au  prince  de  Cu- 
lembach  d'aller  avec  cinq  mille  hommes 
attaquer  Geccaldi,  qui  se  trouvait  en  Ba- 
lagne  ;  au  général  Waldstein  de  partir  de 
Bastia  avec  deux  millehommes  pourdélo- 
ger  les  Corses  etabl  is  au  Vescovato.  louant 
à  lui ,  à  la  tête  d^environ  sept  mille  hom- 
mes divisés  en  trois  colonnes,  il  partit 
de  Calvi  pour  défder  vers  Corté,  de  ma- 
nière à  resserrer  les  Corses  entre  les 
troupes  de  Wachteudock  et  les  hussards 
de  Waldstein. 

•  Ceccaldi  et  Giafferi,  maîtres  des  hau- 
teurs et  des  déniés^  ne  s'opposèrent  pas 
a  la  marche  des  troupes  austro-ligu- 
riennes; ils  se  contentèrent  seulement 
de  les  harceler  et  de  leur  faire  éprouver 
des  pc'r^''<>  considérablt  s.  Les  princes 
de  Wurtemberg  et  de  Cnl^nibach  sou- 
mirent ainsi  en  apparence  la  Batague, 
yrachtendock  et  Schimittau ,  une  très- 
grande  partie  du  Nebbio,  tandis  que 
Waldstein  rejetait  au  delà  du  Golo  les 
nationaux  qu'il  avait  à  combattre. 

Wurtemberg  ne  s'exagéra  pas  le  ré- 
sultat de  ces  succès;  il  comprit  parfai- 
tement que  les  Cors  s  ne  se  tenaient  nas 
pour  vamcus,  et  qu'il  lui  faudrait  et  plus 
de  temps  et  plus  de  troupes  qu'il  n'en 
avait  pour  les  soumettre  réellement;  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  aussi  que  Tin-  • 
fluence  morale  exercée  par  l'autorité  de 
l'eiiioereur  était  pour  beaucoup  dans  le 
peu  d'opposition  qu'il  venait  de  rencon- 
trer à  diverses  reprises.  Les  Corses  lut 
avaient  fait  savoir  qu'ils  avaient  grand 
regret  a  combattre  les  armes  de  icm- 
pereur.  Us  avaient  prié  Charles  VI  de 
jeter  no  regard  de  eomiDiséfation  m 
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COI,  et  avaient  dépéché  on  député  pour 

représenter  leurs  griefs  ;  mnis  les  intri- 
gues des  Gf^nois  avaient  empêiii('' jus- 
que-la qu  ûn  y  eût  égard.  Cependsut  le 
prince  de  Wortemberg  ayant  fait  con- 
naître au  comte  Daun  sa  position,  et  lut 
ayant  en  outre  eiposé  qu'il  lui  faudrait 
de  nouvelles  troupes  pour  agir,  celui- 
ci  lui  manda  que  Tempereur  verrait  a?ee 
plaisir  unarrangement  entre  les  Génote 
et  les  Corses,  et  qu'il  !e  prpndmit  sous 
sn  saranlie.  Wurtemberg  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  terminer  pacifique- 
ment et  avee  gloire  son  eipéidttion  en 
Corse.  Il  s'empressn  donc,  par  un  édit 
du  r*^  mai  1732,  de  faire  connaître  à  la 
nation  les  dispositions  bienveillantes  de 
Tempereor. 

Les  généraux  Giaff^ri  et  Ceccaldi 
profitèrent  de  cette  occasion  pour  assu- 
rer Wurtemberg  qu'ils  étalent  parfaite- 
ment disposés  à  se  soumettre  aux  volon- 
tés de  Sa  Majesté. 

Dès  lors  les  choses  marchèrent  à 
grands  pas.  Le  4  mai,  les  généraux  as- 
semblèrent un  conseil  des  principaux  de 
la  nation,  et  il  fut  unanimement  décidé 
de  trniter  (k  \;\  p::ix.  Tf^rôiiie  Ceccaldi  et 
quelques  autres  capitaines  furent  en- 
voyés vers  Wurtemberg  pour  opérer  en- 
tre ses  mains  le  dépét  des  armes.  Les 
soumissions  des  provinces  commencè- 
rent à  arriver.  Wurtemberg,  voyant  qu'il 
n'y  avait  plus  qu'à  s'entendre  sur  les 
conditions  particolières,  convoqua  à 
Corté  un  congrès  qui  s'ouvrit  le  10  mai. 
Les  Corses  y  étaient  représentés  par 
André  Colonna-Ceccaldi,  pardon  Louis 
Giafferi,  Simon  Rafaelli,  le  piévan 
Aîtelli,  Charles  Atessandrini  et  Évariste 
Piccioli;  les  Génois  p.ir  les  |intrir:inîs 
Camille  Doria,  François  Grimaldi  et 
Paul-Baptiste  Kivarola;  les  Impériaux 
étaient:  les  princes  de  Wurtemberg, 
de  Culembacn  et  de  Walderk ,  le  baron 
de  Waditendock  et  le  comte  de  Ligno> 
ville. 

;  Le  prince  de  Wurtemberg  ouvrit  la 

aéaneepar  on  discours  oiî  il  se  félicitait 
de  pouvoir  servir  d'intermédiaire  à  une 
paix  désirable  et  nécessaire  à  tous.  Ginf- 
feri  rappela  les  griefs  de  la  oatiou  qui 
Tavaient  obligée  à  prendie  les  armes,  et 
Rivarola  protesta,  au  nom  de  la  répu- 
blique, de  son  affection  et  de  sa  bien- 
veillance envers  les  Corses-,  puis  on  dis- 


cuta les  différents  articles,  qoi  forent 

forrnni^^s  séance  tenante.  Ed  sobstanoe 

ils  portaient  : 

1»  Que  la  république  accordait  une 
amnistie  générale  poortoot  ce  qui  avait 
pu  être  fait  jusqu  au  l*'  juin  1731 ,  et 
retirait  l'expression  de  rebeUês  appli- 
quée aux  Corses; 

S"  Qa*elle  faisail  femise.de  l'Imp^ 
josqu*au  1*'  janvier  I7SS; 

3°  Qu'elle  accordait  anx  Corses,  selon 
leur  demande,  un  ordre  de  noblesse; 

4"*  Qu'elle  ne  s'opposerait  point  à  la 
nomination  des  nationaux  aux  évéchés; 

5*  Qu'elle  autoriserait  l'établissement 
des  séminaires; 

6»  Qu'on  rétablirait  à  Gènes  Torateur 
pour  exposer  les  plaintes  de  la  nation; 

7»  Qu'on  créerait  des  promoteois  des 
arts  et  du  commerce  ; 

8*  Que  l'industrie  de  la  soie  serait 
exempte  de  toos  droits  pendant  vingt- 
cinq  ans; 

0«  Qu'il  y  aurait  près  de  chaque  tri- 
bunal un  avocat  des  pauvres  prison- 
niers ; 

10*  Que  les  nobles  Douze  pourraient 

nommer  im  avocat  pour  assister  nu  syn- 
dicat des  magistrnts  et  présputt  r  les 
requêtes  des  pauvres  qui  auraient  été 
lèses* 

Ce  règlement,  quoique  insuffisant, 
puisqu'il  ne  parbit  ni  de  la  réduction  de 
l'impôt,  ni  de  l'admission  aux  emplois 
dvils,  ni  de  la  liberté  commerciale,  etc., 
fîit  cependant  accepté  par  les  com- 
missaires de  la  nation  comme  une  œu- 
vré transitoire.  Wurtemberg  annonça 
qu'il  allait  le  porter  lui-même  a  ia 
signature  de  l'empereur.  En  partant 
avec  le  plus  tçrand  nombre  des  tronpos 
allemandes,  il  laissa  le  général  Wachten- 
dock  ctiargé  de  recevoir  la  soumission 
desbabitants,  etloi  enjoignit  d'attendre, 
pour  quitter  111e,  l'avis  de  la  ratification 
du  traité  par  Charles  VL 

Les  emnarras  de  cette  longue  guerre 
semblaient  ainsi  finis,  et  les  généraux 
se  félicitaient  d'avoir  mené  à  bien  une 
si  difficile  entreprise,  lorsqn'nti  milieu 
de  la  [)]tjs  izrande  tranquillité  Cfcealdi 
Giafferi,  Kafaeili  et  Aitelli  furent  tout  . 
à  coup  arrêtés,  conduits  à  Bastia,  et  de 
là  expédiés  à  G^nes  (l*Vjain  I7rî5\ 

La  nouvellede  cet  attentat  causa  inie. 
stupeur  générale,  et  rempli!  d  eft  rui  ccui 
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q«)  B*éU\M  montrés  le  plot  dévoués 

aux  intérêlsdela  patrie.  On  recoiirutd'a- 
cord  n  Wachteudork.  Celui-ci  s'excusa, 
disant  que  les  cliefs  arrêtés  étaient  ac- 
Gtués  de  hante  trahison.  On  écrivît  alors 
au  prtnee  de  Wurtemberg  pour  lui  an- 
noncpr  la  violation  du  Irait»'  et  rocl  nner 
sa  garantir.  On  adrcssaune  plainteres- 
|>ectueuse  à  l'empereur,  et  on  pria  le 
]irinoe  Eugène  de  Savoie  d*intercéder 
auprès  de  lui.  Ces  d^marclie^^  eurent  un 
plein  succès;  malgré  les  iiistancis  des 
Génois,  qui  faisaient  représenter  à 
Charles  VI  la  nécessité  de  sacrifier  les 
chefs  de  l'insurrection  pour  assurer  la 
tranquillité  du  pays,  malgré  l'or  prodi- 
gué à  la  cour,  l'empereur  tint  tVrme,  et, 
ratitiantle  traité,  obligea  la  république 
à  mettre  en  liberté  les  quatre  chefs  arbi- 
,trairetiient  arrêtés.  Les  Corses  tronvr- 
rent  en  cette  circonstance  un  prott^cleur 
-  très-cbaleureux  dans  le  prince  Eugène  de 
Savoie*  tandis  que  le  pnnce  de  Wurtem- 
berg, gagné,  dit'On,  parles  riches  présents 
que  les  Génois  lui  avaient  faits,  sembla 
oublier  ses  devoirs  ou  abandonnant  au 
ressenlitlient  de  ceux-ci  les  Corses  qui 
avaient  eu  foi  en  sa  parole  (1). 
t  Les  démarches  pour  obtenir  la  mise 
en  liberté  des  chefs  et  ia  ratification  du 
traite  avaient  traîné  environ  un  an.  Dès 

Sue  Waebtendock  connut  les  intentions 
e  remnereur,  il  fit  publier  dans  toute 
Vile  Vam  de  garantie.  Il  remit  aux  au- 
torités génoises  les  plact-s  qu'il  oecii- 
pait,  et,  s'embarquant  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  il  ouitta  la  Corse,  où  plus  de 
trois  mille  Allemands  avaient  trouvé 
leur  tombeau  (là  Juin  1733). 
!  «  L'expédition  allemande  fut  eu  tout 
preiudiciable  à  ceux  qui  Tavaient  solli- 
citée.  Tant  qu'elle  dura,  la  présence  de 
tels  auxiliaires  enleva  toute  réputation 
aux  forces  génoises  et  toute  autorrté 
aux  magistrats.  La  Corse  ne  reconnais- 
sait plus  ceux-ci,  et  personne  ne  recou- 
rait a  eux.  Les  généraux  allemands  fai- 
saient des  armistices  auxquels  ia  répu- 
blique était  obligée  de  se  conformer. 
Elle  payait  au  complet  la  solde  des  trou* 
pesidont,  plusd'unefois,  une  partieav  lit 
été  ramenée  sur  le  Cûntin«'nt.  Quand, 
après  le  règlement  publie,  le  prinec  de 
"Wurtemberg  partit  et  que  les  &oldaU 

(DCuabiagitt,  in,ttv.XIII. 
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sortirent  de  Ttle,  TAutrirhe  denianda 
quatre  cent  mille génuines  (environ  trois 
millions  de  francs)  pour  les  Irais  de  la 
^erre.  Il  fallut  voler  pour  les  chefs 
impériaux  de  larges  récompenses.  Les 
dépenses  patentes  n'étaient  pas  les  seu- 
les à  couvrir;  vt  l'on  assurait  que  sur 
les  fonds  expédies  dans  l'île  il  se  trou- 
vait un  mécompte  de  cinq  millions  de 
livres,  resté  inexplicable.  A  plusieurs 
époques  de  cette  lonjiue  querelle,  on  voit 
percer  le  soupçon  que  parmi  1»  s  causes 
qui  la  rendaient  éternelle  se  trouvaient 
certains  intérêts  privés  de  gens  qui  fai- 
saient mieux  leurs  affaires  que  celles  de 
ia  république  (I).  » 

CUAPITilL:  IV. 

MESURES   PRISES    PAR    LES  CORSES 

KN  l'abse:<ce  dk  lf.t'ks  chefs. 

—  UYACIMUE  PÀOLI  LlJiLÏE:NA^T 
GÉNBBAL.  —  PÀLLikVlCINI  GOUVEll- 
IfEUR  GBKOIS.  —  SA  CONDUITS.  — < 
DÉFAITE  DB  GUILLABDI  BT  1>B  PE- 
XJUCONI. 

(1734.) 

*  Lorscjue  le  sénat,  sur  Tordre  formel 

de  l'empereur  Charles  VI,  se  vit  obliiï»''  de 
relâcher  les  (juatre  chefs  jn'il  détenait 
prisonniers  à  Savone,  il  le?,  lit  comparaî- 
tre devant  lui;  et,  après  avoir  reçu  leur 
acte  de  soumission,  il  leur  défendit  de 
rentrer  en  Corse.  Dans  les  circonstan- 
ces (Ml  ils  se  trouvaient,  les  chefs  ne 
firent  aucune  objection  a  cet  ordre  ar- 
bitraire; ils  consentirent  à  ce  que  Ton 
exigeait  d'eux,  et  quittèrent  TÉtat  de 
Glanes.  Ceccaldi  partit  pour  TEspagne* 
où  il  fut  nommé  colonel.  Raffaelli  alla 
à  Rome,  où  le  pape  lui  donna  ia  place 
d'auditeur  au  thbunaldeMonte-Citorio. 
Aïtelli  passa  à  Livourne ,  et  y  fut  bientôt 
après  rejoint  parGiafferi,  que  les  Getiois 
avaient  voulu  s'attacher  eu  lui  assurant 
une  pension. 

De  Livourne  il  ne  fut  point  difficile  à 
Giatferiet  à  Aïtelli  de  se  mettre  :\u  con- 
rant  de  ce  qui  se  passait  en  Cor^e,  et  d'y 
encourager  une  nouvella  insurrection. 
La  conduite  que  le  sénat  avait  tenue  à 
leur  égard  avait  été  on  ne  peut  plus  îm» 

(I)  Vioctns,  Htsi.  de  ia  république  de  Gène*. 
U  IU>  p.  S41. 
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prudente.  Les  populations,  irritées  de  la 

violation  du  traité  garanti  pnr  Tempe- 
reur,  irritées  ejicorede  l'arreslntion 
arl)ilraire  de  chefs -qu'elles  aimaient  et 
que  luii  avait  menaces  de  la  mort,  avaient 
résolu  de  se  soustraire  à  jamais  à  une 
domination  aussi  tyratinîfjdc.  l'onrqiiel- 
"  que  temps  encore  elles  dissimulèrent 
leur  ressentiment  ;  mais  dès  qu'elles  ap- 
prirent que  leurs  chefs  étalent  en  sâreté, 
elles  commencèrent  à  s'agiter,  vi  ?c 
préparèrentâ  une  nouvelle  révf)lte.  D'un 
commun  aeconi  elles  uommereut  pour 
leur  général  provisoire  Hyacinthe  de 
Paoli,  qui  avait  déjà  donné  des  preuves 
d"un  zèlr  ardent  pour  les  intérêts  de  la 
patrie.  Pnoli  méritait  b^en  la  eonliance 
que  le  peuple  avait  en  lui  :  poêle  ,  ora- 
teur, hommed'État,  ilovait  dejàemployc 
les  ressources  de  son  ps[)rit  au  serviee 
de  son  pays,  et  avait  en  outre  montré 
beaucoup  de  capacité  militaire  daus  la 
(guerre  précédente.  Comme  il  ne  voulait 
pas  supporte  r  seul  une  aussi  grande  res- 
|)rnis  it)i!itf>,  :l  s'adjoignit  comtne  collè- 
gue un  ardent  et  valeureux  patriote  de 
Rostino,  Jean-Jacques  Castineta,  et  ap- 
pela aux  armes  les  pièves  de  Rostino , 
d'Orezzn  et  de  Casacconi ,  que  Tincerti- 
tu  de  Ta  venir  tenait  totyours  eu  éveil 
(janvierl734). 

Tandis  que  les  msulaires  se  prépa- 
raient ainsi  à  recommencer  la  guerre, 
le  gouvernement  génois  envoyait  en 
Corse  le  sénateur  Jérôme  Pallavicini,  eu 
lui  recommandant  de  traiter  avec  dou- 
ceur un  peuple  qu'il  savait  disposé  h 
venqer  rinsiilto  qu'on  venait  de  lui  faire. 
L"  [treniier  soin  du  nou\  eaii  ironverneur 
fut  de  s'assurer,  par  de  maguiliques  pro- 
messes, le  concours  de  quelques  person- 
nes inlluentes  des  pays  avoisinaiit  lîas- 
tna.  Puis,  il  voulut  se  rendre  maître  des 
hommes  qui  lui  étaient  désignés  comme 
tes  chefs  de  ia  conspiration  qui  se  tra- 
mait. Alessandrini  fut  arrêté  tout  à  coup 
au  mili'  u  de  «a  faniill,-,  lorsqu'il  ne  don- 
nait aucunement  lieu  a  c«  lté  mrsure  de 
rigueur.  Il  n'était  pas  aussi  facile  de 
S*emparer  des  chefs  de  Tintérieur.  Pal- 
lavicini pssaya  d'employer  la  ruse.  11 
leur  écrivit  dr  se  rendre  à  Bastia  pour 
exposer  les  utoiits  de  leur  mécontente* 
ment.  Ils  demandèrent  un  sauf-conduit, 
qui  leur  fut  refusé;  alors  ils  virent  clai- 
rement qu'un  envoûtait  a  leur  liberté; 


et ,  tes  sou  tH^ns  s*étaiit  Kienlét  changés 

en  certitude,  ils  se  réunirent  en  consulte 
à  Rostino, où  Paoli  et  Castineta  lirent 
déclarer  rebelles  et  traîtres  à  la  patrie 
ceux  qui  se  rendraient  à  Bastia  pour 
traiter  avec  le  gouverneur. 

Pallavicini,  voyant  que  l'insurrection 
prenait  consistance,  voulut  Parrôter 
immédiatement.  Il  savait  que  les  Corses 
n'avaient  point  d*armes,  et  il  pensa  qu^il 
suffirait  d'agir  promptemenl,  et  avee 
di  s  forces  Rufïfi santés,  pour  s'emparer  des 
chefs  et  étemdre  d'un  seul  coup  l'incen- 
die prêt  à  s'allumer.  Il  expédia  à  Rosti- 
no, avec  quatre  cents  hommes,  le  coin« 
mnndant  Giiiîlardi.  Ce!ui-ri  divisn  si 
troupe  en  trois  corps,  comme  li  en  avait; 
reçu  Tonire;  et,  se  réservant  uue  co- 
lonne de  deux  cents  hommes ,  H  envoya 
les  autres  ci:  avant.  Les  Corses  étaient 
instruits  de  cette  marche  de  Tennemi; 
mais,  comme  ils  n'avaient  pas  d'armes 
pour  Tattaquer  à  découvert,  fis  attendi- 
rent qu'il  se  fât  engagé  dans  des  sen- 
tif  fs  fliffîciles ,  et  alors  se  ruant  avec 
iniuetuu-site  sur  lui,  ils  l'accablèrent,  et 
le  défirent  entièrement.  Gutllardi  apprit 
cette  nouvelle,  et  eut  à  peine  le  temps 
de  se  renfermer,  avec  les  deux  cents 
hommes  gui  lui  restaient ,  dans  le  cou- 
vent des  iranciscains  de  lloslino  :  il  y 
fut  immédiatement  cerné  par  les  Corses, 
armés  des  fusils  qu'ils  venaient  d'enlever 
aux  Génois,  et,  au  bout  de  quelques 
heures  dune  vive  résistance,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  tenir  plus  lon^emns ,  il 
se  rendit  avee  sa  troupe,  qui  fut  désar- 
mée cl  renvoyée  à  Rastia,  Le  bruît  se 
rfjiaiidit  alors  que  l'on  avait  trouve  sur 
Guillardi  uue  liste  contenant  les  nouts 
des  principaux  patriotes  que  la  »6publi« 
que  destinait  à  la  mort;  cette  nouvelle, 
vraie  on  fausse,  produisit  la  plus  grande 
sensation  sur  ces  populations,  trés-por- 
tées  à  croire  à  l'implacable  animosité 
de  Gènes,  et  la  révolte  se  propagea  idans 
les  pièves  environnantes. 

Cependant  Pallavicini,  humilié  et  fu- 
rieux delà  défaite  de  Guillardi ,  reunit 
les  troupes  des  environs  de  Bastia  pour 
essayer  de  nouveau  de  s'opposer  aux 
jro'.'rès  de  l'insurrection  ,  el  expédia  le 
ieuteuantPetriconiaAjaccio,pour pren- 
dre le  commandement  de  oeos  oeots 
Grecs  qui  devaient  secourir  le  Chflteau de 
Corte  ;  et  comme  il  savait  que  la  nouvelle 
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de  la  défaite  de  Guillardi  allait  parve- 
nir à  Gènes,  il  voulut  en  prévenir  \  effet, 
en  écrivant  en  cet  termes  au  aéoat  : 

«  Le  DelMes-Monts  ne  bougera  pas 
«  pour  res  premiers  mouvements.  Le 
«  Cap-Corse  m'est  entièrement  dévoué, 
«  à  cause  de  son  commerce  maritime. 
«  IVI.  Pierre  Casale  me  répond  du  Neb* 
«  bio.  Mes  troupes  invincibles  tien- 
«  dront  dans  T obéissance  les  parties 
«  qui  avoisinent  la  nier.  La  garnison  de 
«  Corte  en  imposera  à  tout  Tîntérienr 
«  du  royaume  (1).  »  Mais  cette  certitude 
de  stabilité  dont  il  assurait  le  sênnt  il  ne 
la  partageait  pas  lui-même;  il  savait  très- 
bien  que  Paoli  et  Castineta  poussaient 
partout  à  la  révolte,  et  la  défaite  récente 
des  soldats  envo\f's  à  Rostina  aurait 
dû  lui  faire  tenir  un  langage  moins  su- 
perbe. 

Castineta  avait  connaissance  de  fex- 

pédition  projetée  par  Pallavicini  sur 
Corte  ;  il  savait  que  les  instructions  de 
Petriconi  étaient  de  passer  parie  INiolo 
pour  se  rendre  dans  cette  ville.  Il  se 
porta  donc  entoutehâte  dans  cette  piève, 
et,  ayant  appris  que  les  Grecs,  ha- 
rassés de  fatigue,  prenaient  quelque  re- 
pos u  Camputile,  il  précipita  sa  marche, 
tomba  sur  euxàriinproviste,  en  tua  un 
grand  nombre,  laissa  les  autres  se  sau- 
ver ;  puis,  sans  penlre  de  temps,  se  porta 
à  Corte,  au'il  serra  vivement. 

CHAPITRE  V. 

ABIOUÂ  DE  GIAPFERT  ET  d'aÏTEILI. 
—  OFFRE  DE  SOUV£fiA.INETR  FAITK 

A.    LKSPAG.\K.    OBGArSlSATlOîf 

NATIONALE.  —  LA  COftM  SE  DÈ- 
CLABE  INDÉPENDANTS  BXDKCJlàlS 
SA  CONSmUXIOA. 

(I784-178S.} 

Le  sfmi  ne  tarda  pas  à  connattre 
ces  événements.  Pallavicini  fut  rappelé. 
Hughes  Fieschi  et  P.-M.  Giustiuiani 
le  remplacèrent.  Ils  avalent  mission  de 
traiter  à  un  arrangement;  car  la  répu- 
blique n'était  pas  en  mesure  de  recom- 
tneiicer  la  {guerre.  L'empereur  d'Autri- 
clie,  qui  la  pruiégeait,  ne  pouvait  lui  prê- 
ter aucun  secours,  étant  en  ce  moment 

(1)  Sloria,  ma.,  t 


occupé  des  nffnires  de  la  Pologne  ;  et  elle 
ne  savait  ou  s  adresser  ailleurs.  Il  était 
donc  très-important  pour  elle  d*arraii- 
ger  à  Tamiable  les  notnralles  dilHeult^i 

qui  se  prf'<;fntaient. 

Giafferi  et  AttelH  venaient  de  ren- 
trer en  Corse  :  leur  arrivée  avait  produit 
un  crand  enthousiasme.  Corte  s'était- 
rendu,  etplîis  de  six  cents  personnes, 
assemblées  en  consulte  d;ins  cette  ville, 

J ravalent  de  nouveau  proclame  Gia£Eeri 
ieutenant  général,  et  décidé  de  se  metp 
tre  sous  la  protection  de  S.  M.  Catholi- 
que :  Orticoni  avait  été,  dans  ce  but ,  en- 
voyé en  Espaf;ne,  et  l'on  avait  artwré 
à  Corte  et  dans  les  autres  lieux  la  ban- 
nière d'Aragon.  i 
Les  nouveaux  commissaires  firent 
savoir  à  Giafferi  qu'ils  avaient  mission 
de  traiter  de  la  paix.  Après  avoir  con- 
sulté les  principaux  chefs,  Gialléri  ré*  i 
pondit,  «  que,  puisque  la  garantie  impé-', 
rîale  n'avnit  snrvi  à  rien,  b  nrîtion  netrai- 
terait  désormais  que  sous  la  garantie 
des  cours  d'Espagne,  de  France  et  de  Sa- 
voie. 9  Cette  réponse  conGrma  les  com- 
missaires dans  ridée  qiiplps  Corses  ne 
se  laisseraient  plus  amuser  [lar  des  pa- 
roles, et  ils  retournèrent  a  Géoes  sans 
avoir  rien  avancé. 

En  attendant,  Giafferi,  proftantde  la 
conflance  qu'avait  fait  naître  son  retour, 
poussa  autant  qu'il  put  ses  avantages,  et 
réduisit  les  Génois  à  se  renfermer  dans 
lesvîlles  du  littoral.  Ces  opérations  en* 
rent  lieu  dans  le  courant  de  1734.  La 
république  se  trouva  à  la  fin  de  cette  an- 
née, Quant  à  ses  possessions,  exactement 
au  même  point  où  elle  était  avant  l*ar> 
ri?ée(l(  ^  Allemands;  maïs  son  influence 
morale  s'était  de  beaucoup  amnirulric, 
car  il  ét;iit  évident  pour  tous  qu'elle  ne 
pouvait  rien  tenter  désormais  par  elle- 
même.  Cependant  on  s'attendait  à  la  voir 
revenir  bientôt ,  avec  des  forces  supé- 
rieures, tenter  de  conquérir  la  souverai- 
neté qui  lui  échappait.  Ce  fut  dans 
cette  prévision  ^ue  Giafferi  cherclia  les 
moyens  d'organiser  une  résistance  ca- 
pable de  soustraire  son  pays  à  une  domî- 
nationqu'il  avait  resolude ne  plus  subir. 

Lesejourde  Giafferi  à  Livourne  avait 
été  utile  à  la  cause  nationale.  Il  avait 
éveillé  en  sa  foveur  les  sympathies  des 
Toscans,  et  avait  pu,  aveclctir  concours, 
faire  passer  dans  Tlle  des  armes  et  des 
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iminitionienassez  grande  quantité.  Cé-  blée  générale  de  ta  nation  à  Corte. 

dant  à  sea  inatanoes,  beaucoup  d*ofG-  Chaaue  paroisse  envoya  son  député, 

ciers  corses  qui  servaient  dans  les  diffé-  Gi^jneri,  qui  iusqiie-Ià  était  srnl  chef  fc 

rentps années  de  l'Italie,  étaient  accou-  la  nation,  demanda  Hyacinthe  Paoii 

rus  se  mettre  à  la  tête  des  iiuiices,  et  pour  cuiiè^ue.  J.-J.  Castineta," Simon 

allaient  donner  à  Tarmée  un  caractère  de  Fabiani  de  Santa-Reparata  et  Ange  Lu-  ' 

ré^utarilé  qui  lui  était  nécessaire  pour  cioni  furent  nommés  marérhnux  de 

combattre  les  troupes  disciplinées  de  la  camp,  ainsi  que  ûiabiconi,  qui  futspé- 

république.  11  avait  fait  aussi  Tacquisi-  cialement  préposé  à  Ja  garde  des  côtes, 

tien  de  Sébaatîen  Costa,  avocat  d*un  Sébastien  Costa,  qui  était  récemment 

grand  talent  établi  à  Gènes,  et  qui,  pour  arrivé  du  continent,  fut  ehargé  de  for- 

être  d'Ajaccio,  commençait  à  éveiller  tes  muler  les  articles  de  ta  constitution  qui 

soupçons  du  sénat.  Cetait  ainsi  que  devait  régir  le  pays,  et  qui  devaient  être 

Giafféri  cherchait  à  réunir  les  iiomnies  discutés  dans  une  nouvelle  assemblée, 

intelligents  et  éclairés,  en  même  temps  indiquée  pour  lemoisde  mars,  au  coa- 

qu'iJ  oriianisait  It  s  forrrs  inntérîelles  au  vent  d'Orezzn 

pays,  aJin  d'etalilir  un  ■zouvernenient      Cette  assemblée  eut  lieu ,  en  effet,  le 

purement  national,  dans  le  cas  où  la  ré-  7  mars  ;  elle  fut  très-nombreuse.  Costa  y 

publique  ïe  montrerait  par  trop  exi*  lut  le  règlement  da  30  janvier,  dont  on 

géante,  et  oiileroi  d'Espagne,  à  Texem-  avait  ajourné  l'exécution  en  attendant  le 

pie  du  pape,  refuserait  la  souveraineté  retour  d'Orticoni.  Ce  règlement  établis- 

de  l'iie,  qui  allait  lui  être  offerte.  sait  la  séparation  délinitive  de  la  Corse 

La  proposition  de  soav^aioeté  faite  d*avee  Gènes,  et  contenait  les  bases  de 

à  TEspagne  n'était  pas  aventurée  :  de-  la  constitution.  En  voiei,  au  reste,  le 

puis  lonj^temps  cette  puissance  avait  texte  même: 
témoigné  sa  sympatbie  pour  la  Corse; 

elle  avait  à  son  service  beaucoup  d'of-       1°  Le  royaume  se  met  sous  la  proleclion 

ficiers  de  eette  nation,  et  elle  venait  d'y  de  l'ImmacuMe  conceptioa  de  la  bienheu- 

faire  lever  un  régiment  par  Barthélémy  rensi;  Vierge  Marie ,  dont  on  [leindra  l'image 
Seta  deBastelica.  Des  les  premiers  mou-  les  armes  et  les  drapeaux,  el  dont  on  célè- 

vements  insurrectionnels  de  1729,  le  brera  la  fèie  et  la  veille  de  la  fëie  par  quel- 
marquis  de  Silva,  ambassadeur  deS.  M.  q"csdécharBesdemoraqu«lerieeld'arlilleric, 
Catholique  en  Toscane,  avait  protégé  et  ««"•for^i'^''"''"»  a,i  règJeBÎenl  que  la  junte  drw- 
secouru.  autant  fiu'il  ,n  lit  [Ml,  les  instir-  à  cet  effet, 
fiés;et,toutderuierementencore,  ilavait       ?  Y^^"^^  ^  ^ 
Sonné  à  entendre  à  Giaffen  que  sa  cour  rT  ^T't 

accepterait  volontiers  le  protectorat  de  ^XVl.       "  .'^''f I'"(>';H";«»fnt^^ 

mi- I..:  ff     "H^'^wiai.  uc  et  les  stalub,  a  1  eiidroU  ou  la  junle  établira 

lile  S  11  lui  était  offert.  Ces  considéra-        irîh.mai     a..       <...*«iu'j4t.r«:»^  ■ 


tions  avaient  déterminé  la  consulte  du 


son  iribiioal  et  au  jour  qu^elle  déterminer»,' 
afin  que  ehacun  puisse  assister  i  cette  exé- 


iiiois  de  mai  1734  a  envoyer  une  am-  cuiioii. 

bassade  au  roi  d'Espagne,  pour  lui  offrir  3»  Tous  l«  notaires  seront  cassés  en  même 

In  souveraineté  de  l'île.  Orticoni,  Seta,  temps,eircbabiIiié8pBrlajuiite,dontilsdépen- 

Fabiani,  Ciavaldini  etRivarola  exposé-  droni  à  l'aveuir  par  rapporta  leurs  ertiplnis. 

rentaux  ministres  du  roi  l'objet  de  leur  4"      frapprra  tomes  sortes  demouitaics 

mission.  Mais  soit  que  TEspagne  crai-  nom  des  pnoiais,  qui  en  détemincronl  la 

gntt  d*éveiller  la  jalousie  des  autres  ^^l^ur. 

puissances  de  l'Enrope,  soit  fjn'e!!e  se  5' Tous  les  biens  et  fiefs  appartenant  aux 

trouvât  embarrasseeUe  l.i  '^uenr  uu'vWq  Géuois,ainsique  les  vivier*,  seront  confisqués; 

avaitalors  à  soutenir,  eile^refusa  i  uitre  pnmals en disposeronlau profit del-Éiat. 

qui  lui  etaltfaite,  assurant  toutefois  les  ,  ^                 ne  ,Mê.rronl  pas  respect  el 

Ambassadeurs  qu'elle  ne  prêterait  au-  P"'»*^  « 

cune  assistance  a  la  repnbliqtt.  Bcnce  qui  censureroat  ettounienHit  en  ridi- 

r..oiit  .r.iJt  \  '  '*i'""'"l"\-  cule  les  titres  qu'on  donnera  aux  magiau-ats. 

Le  résultat  des  deinarches  laites  au-  de  même  que  ce.,x  rp,;  ne  voudronrna.  ar- 

pres  de  la  cour  d  Espagne  n  était  pas  cepter  les  emplo..  4u  u.»  leur  offrira,  seront 

encore  connu,  lors(iue  Giaffen  convo-  traités  comme  rabelles,  leurs  biens  confis* 

qua,  au  mois  de  janvier  1736,  une  assena .  qués  et  eux  condamnés  à  peidnla  via. 
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7"  Quiconque  entrera  eu  négoclalion  avec 
les  Gtaois  ou  excitera  le  peuple  à  âèmwÊtt 
le  présent  règlement  &f9>a  puni  de  même. 

8*  Les  généraux  du  royaume  Atidir  Cor- 
caldi,  Uyaciulke  Paoli  et  don  Louis  Uiatten 
•eront  A  rawiir  primatodu  royaume,  et  on 
leur  donuera  le  nom  d'Alifi^t-s  Royales  de 
la  part  de  l'aitsemblée  générale  et  de  ta  junte. 

9°  On  cou  voguera  une  assemblée  générale 
du  royaume ,  composée  d'un  député  de  clia- 
t]ue  ville  ou  village,  et  qui  portera  U*  (ilrc 
de  i>éréni&siaie.  Douze  de  ces  députés  pour- 
ront ,  en  cas  de  liesoin ,  reiirésenter  tout  le 
ro  \  ait  me,  et  aoroRl  pouvoir  de  délibérer  sur 

toutes  lt>«;'trriirr»'nrps.  1ri».t"s  ei  imposilions.  Cl 
d  en  décider.  Ou  leur  duuiiera  le  titre  d'Ex» 
eellenceiftamt  dam  raMcmUée  quodaut  l*en' 
di*oit  de  leur  demeure,  où  ils  eomnianiieront 
avec  un  pouvoir  subordonné  aux  primats  et 
à  la  junte. 

10*  La  juBla  wen  composée  de  six  per» 
sonnes,  qtii  feront  leur  résideoces  où  on  l'or- 
donnera.Ou  leur  donnera  le  tiired'Excellence, 
et  l'assemblée  générale  kà  changera  tow  lea 
troia  mois,  si  elle  le  trouve  convenable.  Du 
reste ,  la  convocation  de  cette  asiemblée  ne 
se  fera  que  par  les  primats. 

1 1*  On  formera  un  oonicfl  de  guerre,  qui 
ïie  sera  composé  que  de  quatre  personnes, 
et  dont  les  resolutions  et  !es  dérisions  unani- 
mes seront  approuvées  par  ia  junte. 

12*  On  nommera  de  même  quatre  magis* 
Irats,  avec  !e  titre  d'Illustrissimes,  subordon- 
nés à  h  junte,  qui  veilleront  à  faire  régner 
Vabondance  dans  le  pays  et  fitcvont  le  prix 
des  vivres. 

1 3"  Quatre  antres  magistrats  seront  élus 
avec  le  titre  d'Ulustrissimes  et  changés  tous 
les  trois  mois ,  pour  avoir  soin  des  grands 
chemins  et  veiller  à  l'administra  lion  de  la 
justice  el  à  lacondtîitc  'les  agent:»  de  police. 

14"  Ou  choisira  uu  pareil  nombre  de  uia- 
gislrals,  auxquels  on  donnera  le  même  titre , 

pour  la  direction  des  nionnaies. 

15**  On  éiira  un  ctiuiuiisâaire  général  de 
guerre  avec  quatre  lieutenants  généraux  qui 
commanderont  à  tous  les  soldats  et  om- 
riri  >  su!);(llcrnps ,  et  mettront  en  eiécution 
les  ordres  du  conseil  de  guerre. 

1 C  La  junte  fera  un  nouveau  code ,  qvi 
sera  public  dans  l'espace  de  f|uinze  jours,  «t 
dont  les  lois  lieront  tous  les  hahitanu  du 
royaume. 

17*  On  créera  unoootrôlpur  général,  qui 
sera  secrélaire  et  garde  des  sceaux  ,  tant  au- 
près des  commissaires  généraux  qu'atijirès 
de  la  junte,  et  dressera  et  scellera  luus 
les  décrets. 

18<*  Iji  junte  donnera  à  tous  les  offii  i  i  > , 
depuis  le  commissaire  géuà-al  jusqu'au  dvr- 


m&  des  soldats,  les  patentes  personnelles 
sans  lesqueHes  nid  ne  poum,  sons  poifw  do 

mort ,  exercer  sa  charge. 

10"  (IhaMne  mt-mlire  de  l'aH^eniltlée  gé- 
nérale 6e  (  iiui::>n  a  uu  auditeur,  qui  icccvra  de 
même  ses  patentes  de  la  junte. 

9.0°  EnUu  on  créera  aussi  deux  secrétaires 
d'I-  tat,  avec  le  titre  d'IllustriMimes,  qui  seront 
chargés  du  soiu  de  prendre  garde  que  la 
tranquillité  du  royaume  ne  soit  point  trou- 
l.>Iér  I  des  traîtres,  et  auront  le  pouvoir 
de  leur  faire  leur  procès  sccrelemeul  et  de  les 
condamner  à  mort. 

31^  Les  lieuteuants  généraux ,  lorsqu'ils 
en  seront  !cf;itiniement  cnip^rhés,  poniront 
se  Caire  représenter,  tant  à  rassemblée  que 
dans  la  junte. 

22«>  On  déclare  par  la  présente  qtic  don 
François  Raffaelli  et  finn  Louis  Cerraldi,  à 
leur  rttuur  dan^  le  ru)uume,  ^eruiit  rclabh^, 
le  premier  dans  sa  chaire  de  président ,  le 
second,  dans  celle  de  lieutenant  général,  qu'îlf 
oocupaieot  avant  leur  départ. 

CHAPITRE  VI. 

BETOUR  DE  P1^ELLI.  —  IL  EST  DÉ- 
FAIX. —  AAMISXIGE.  —  riKELLI 
BST  BB1(PI.ACB  PAB  AIYAROLA. 
BTSTBMB  POLITIQUE  BB  CB  DBB- 
NIEB.  —  POSITION  FA.CI1B06R  BBS 
INSCLiQBfiS. 

Les  nouveaux  pouvoirs  furent  orga- 
nisés d'après  le  règlement  que  nous  ve- 
nons de  citer,  cl  1»  s  opérations  iiiilitoi- 
res  recomniencercnt  ;  c  ir  les  Génois,  in- 
quiets des  iiiouvenKiusUela  Corse,  s'é- 
taient décidés  à  y  faire  passer  les  trou- 
pes dont  ils  pouvaient  disposer.  EnTa- 
vafîna,  !c*î  nationaux  retnportèrent  un 
a  va  11  taj^e  signalé  sur  les  troupes  de  la 
republique;  mais  ils  furent  battus  quel- 
ques jours  après  par  le  colonel  Lorca 
et  le  major  "Nî.ircelli,  niix  environs  de 
Bastin.  Ils  reprirent  bientôt  leur  re- 
vancbe  en  massacra ttt  plus  de  cinq  cents 
Génois  réunis  il  Biguglia,  et  en  fai- 
sant un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Cettr»  vicîfiirp  rf'lf'vn  l<'iirs affaires,  qui  se 
troiivditMiL  i'ii  l)()nne  voie,  lorsque  arriva 
dans  1  lie,  coniine  gouverneur  général 
de  la  république,  le  sénateur  Félix  Pi* 
nelli,  ce  nu^me  lionime  dont  riintiu-ur 
nitière  arait  donné  lieu  à  riusurreclioï^ 
acl729. 
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Le  choix  de  Pinellî,  dans  bs  cfreom- 
taneet  préwDtes,  était  significatif.  Per- 
sonne ne  s*y  méprit;  il  nes'ai?iss,iit:  plus 
nmiiitt  nant  de  traiter,  mais  de  vaincre 
par  toutes  surtes  de  moyens.  Le  nom 
seoJ  deeet  homme  inspinit  répouvante, 
li  commença  par  publier  un  édit  dans 
lequel  il  enjoignait  aux  habitants  ,  (ju  il 
appelait  rebelles ,  de  venir  a  tiastia  taire 
acte  de  soomisskm  à  leur  souverain  iégi* 
time.,  les  menaçant  des  peines  les  plus 
sévères  s'ils  n'obéissaient  à  ses  ordres. 
Quelques  esprits  timides  se  laissèrent 
etïrû)  er  et  se  soumirent  Pinelli  chercha  à 
corrompre  les  autres  par  des  promesses 
et  de  l'argent,  et  se  ménagea  df  s  iniel- 
ligeiiees  en  Tavagna,  à  Monaiii  et  h 
Campoloro.  Lorsqu'il  crut  que  Luut 
était  bien  préparé,  il  envoya  un  corps 
de  mille  liommes  pour  soumettre  entiè- 
rement Campoloro;  mais  avant  d'arriver 
à  sa  destination  cette  troujge  fut  cernée, 
attaquée  et  battue  à  Monani.  A  cette 
nouvelle  Pinelli  partit  Itti-méme,  à  la 
téte  de  douze  cents  hommes,  pour  pu- 
nir une  si  grande  insolence.  Paoli  et 
Giafferi  accoururent  à  leur  tour,  le  mi- 
rent entre  denz  feux,  et  robllgèrent  à 
demander  grâce,  à  proposer  un  armis- 
tice de  deux  mois.  Les  généraux  necor- 
ébreat  cet  armistice,  non  par  générosité, 
mais  parce  quils  n'avaient  plus  de  mu- 
nitions (  24  sept.  1785). 

M'îis  des  deux  côtés rarmistice fut  mal 
observé,  et  on  recommença  les  hostilité^ 
dès  qu'on  le  put.  La  garnison  d'Aleria 
ayant  voulu  faire  une  sortie  fut  taillée 
en  pièces.  Pinelli  envoya  son  fils  la  se- 
courir; mais  les  nationaux  délirent  ce 
jeune  homme  à  Campoloro ,  et  il  dut 
se  rendre  avec  près  de  cinq  cents  hom* 
mes.  Accablé  par  ce  malheur,  le  gou- 
verneur offrit  un  nouvel  armistice  et 
proposa  un  échange  de  prisonniers,  ce 
qui  fut  accepté  (12  novembre). 

Le  sénat ,  mécontent  de  sa  conduite, 
le  rappela,  et  lui  donn  i  pour 'successeurs 
le  m;ir(îuis  Impériale,  qui  s'excusa,  et 
le  chevalier  Kivarola,  qui  se  disposa  à 
partir. 

Le  conseil  de  la  nation  crut  que  le 
moment  était  favorable  pour  traiter  de 
la  paix  ;  ses  ressources  étaient  épuisées; 
il  voyait  que  la  résistance  devenait  tous 
les  Jours  plus  diflicile,  et  il  craignait 
que  sous  peu eUenefût  impossible.  Ainsi 


pressé,  il  envoya  à  Gènes  deux  députés 
pour  faire  des  offres  de  paix.  Mais  le 

spnnt  rejeta  cette  proposît  on  trop  hau- 
taine, et  pressa  le  départ  de  Bivarola  (t) 
(4janv.  1736). 

Sans  changer  le  système  suivi  jus- 
qu'alors, Rivarola  s'appliqua  beaucoup 
plus  à  isoler  les  !n??ulaires  qu'à  les 
combattre.  Il  défendit  tout  commerce 
entre  les  marchands  génois  et  les  na- 
tionaux, et  fît  resserrer  le  blocus  de  Tîle 
par  les  croisières  de  la  république,  de 
manière  que  les  Corses  se  trouvèrent 
bieiiliit  manquer  des  cliosesde  première 
nécessité  :  ils  durent  faire  du  sel  avec  dn 
Teau  de  mer,  qu'ils  faiïaient  bouillir,  et 
employèrent  la  moelle  des  roisauji  pour 
faire  des  mèches. 

Sur  ces  entrefeites,  deux  bâtimeiits  dé* 
barquèrent  à  VUf  Rousse  ém  munitions 
de  bouche  et  de  jsuerre.  Lo  nouvelle 
s'en  répandit  dans  l'ile.  On  ignorait 
quelle  main  protectrice  jetait  ainsi  des 
secours  aux  nationaux  dans  leur  dé> 
tresse.  R-ivaroIa,  qui  eraipnait  l'interren- 
tion  (îc  quelque  puissance  continentale, 
lit  aussitôt  des  offres  de  paix;  mais  les 
Corses  s*en  référèrent  atiz  bases  présen- 
tées au  sénat ,  et  Rivarola  ne  donna 
pas  de  suite  à  ses  propositions. 

Les  muuiiions  débarquées  à  i'ile 
Eousse  étaient  un  envoi  de  patriotes  an* 
glais,  qui  venaient  ainsi  généreusement 

au  s^eonrs  d'un  t;puple  conihaltant  pour 
sa  liberté  ;  elles  permirent  aux  Cor- 
ses de  reprendre  les  hostihtés.  Aleria 
et  la  Paludella  tombèrent  en  leur  pou* 
voir.  Ils  trouvèrent  à  Aleria  quatre  ca- 
nons, qu'ils  allèrent  planterdevant  Bas- 
tia.  Caivi  fut  également  assiégé.  Mais 
les  munitions  forent  blentét  épuisées,  et 
Ton  se  vit  de  nouveau  sans  moyens  de 
ponvser  la  guerre.  La  constern:ftion  de- 
vint universelle,  et  les  généraux  eux- 
mêmes  ne  savaient  comment  ils  sorti- 
raientdeia  situation  présente,  lorsqa*un 
événement  imprévu  et  presque  mer- 
veilleux vint  tout  à  Goupcbaoger  Tétat 
des  choses. 

CO  Cambiagl,  t.  lU.p.TS. 
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LIVE£  IX. 

Depuis  le  nd  Théodore  Jusqu'au  dé' 
pari  de  M.  de  MaUUboU. 

CUAPITAË  PAiLMifiR. 

ARRiVÉB  DU  BARON  DE  NEUHOFF.  — 
ROUTELU  CONSTITUTION.  —  LB 
BABOR  SB  RBOHOFf  EST  ÉLU  ROI. 

—   IL   ORGANISE  LE   ROYAUME.  — 

SES    SICCKS.  —    LES  ORIUKDI.   

AbbEMliLtK  DE  CASACCOM.  —  OR- 
DRE DE  LA.  DBLIVBAJfCB.  —  LES 
INDIFFÉRENTS.  —  THEODORE  VA  ▲ 
SARTÈNB.  —  IL  S'BMBABQUBA  ALÂ- 
.  AXA. 

(  17M.) 

T.p  12  mars  1730  un  b.ltiment  por- 
tant pavillon  andais  prit  terre  à  Aleria; 
ilavait  à  son  bora  on  personnage  inconnii, 
qui  débarqua  avec  une  suite  de  seize 
personnes,  de  T.irgent,  des  armes  et  des 
munitions  «le  bouehe  et  de  i^nerre.  Xa- 
vier Matra  le  reçut  chez  lui  avec  la  dé- 
férence due  à  un' monarque,  et  prévint 
aussitôt  les  eliets  de  la  nation  de  son 
arrivée.  Le  mystère  dont  s'entourait  ce 
personnage ,  1  aisance  et  la  grandeur  de 
ses  manières,  les  secours  importaiitt 
qu*il  apportait  (1  ) ,  la  majesté  de  sa  per- 
sonne et  jn>(|n'à  son  rostume  semi- 
orieutal,  tx)ut  contribua  à  le  taire  consi- 

(r)  CamMagl  rnppr)rtp,  t.  III,  p.  82,  f)ae  la 

r«^};c!ic«  de  Timis  loiirnit  nii  haron  de  Nrnhoff 
les  secours  qji'il  a(»inirti,  et  iiui  loii^istau'iit , 
selon  lui,  en  lO  pièces  de  eamui,  -i.tt'O  fusils, 
JU.OOO  seqilins  giyliali,  une  cerUine  quanlilé 
de  deml-seituins  et  de  quarts  de  BC(|uiiis  de 
Karltarie,  3,()(m)  paii-es  de  souliers,  70U  sacs  de 
l)|f'  et  he.iuroup  d'autre»  munition»  de  bouche 
cl  di'  i,iH  iTc;l.i  valriir  tntale  de  ces  diflén-nts 
ohjel»  elail  d"un  uuliiou  d'ecu>,  cesl-à-dire 
de  ^i\  indiions  de  livres.  Cette  évaluaUon, 
donnée  par  Cambiasi,  nous  iiarait  trâs-exa- 
eMe,  et  il  est  matérieflemmt  ImpoMOile  que 
le  baron  de  Neuli(>ff  soii  anivé  en  Coi-se 
avec  des  valeurs  jH»ur  six  niilliuiis;  car,  cela 
étant,  il  n'aurait  pas  élô  olili^é,  tiuit  mois 
après,  d'aller  en  personne  chercher  de  nouveaux 
téooars;  surtout  ni,  eomsùn  le  nipporte  encore 
(  amlna^.  Il  toucha  700,<j<N)  livres  de  contribu* 
lion»,  frap|»é«s  sur  les  villages  enviroiuiant 
Baslia.et  2.  i'mi  oodliv.  de  quatre  cent»  nieud»r.  s 
lie  r<»rdre  de  la  Dell v  raiice  (  Ibid.,  p.  1 12).  On  ne 
peut  admettre  que  Théodore  ait  employé  9  mil- 
lions dans  l'espace  de  huit  mois,  ei  que  les 
Gocaea  aient  Uoavé  c«  aommiis  insufilMutcs. 


dérer  d*abord  comme  Fémissaire  d*une 
grande  puissance,  qui,  ue  voulant  \)o\ni 
encore  paraître  «-ur  l.i  scène,  l'euNoyait 
ainsi  prép.ner  Us  v(»i»  s  a  son  etaMisse- 
ment.  Mais  lorsque  les  cliel's  lurent  ve- 
nus lui  rendre  hommage  il  se  fit  con- 
naître pour  le  baron  Théodore  de  Neu- 
hoff. 

Théodore  Antoine  baron  de  Nenhoff, 
originaire  de  la  Westplialie,  avait  été, 
dans  sa  jeunesse,  pa^  de  la  ducbose 
d'Orléans;  plus  tard,  il  avait  servi  en  Ks- 
pagne,  on  il  s'était  marié.  Uevei.u  en 
France,  il  s'était  attaelié  à  la  torlune 
de  Law,  et  avait  partagé  les  vicissitudcB 
de  (;randeur  et  de  misère  de  son  patron. 
Depuis  il  avait  pnrooiiru  l'Europe  sans 
but  déterminé,  clier«liant  la  fortune, 
qui  se  montrait  rebelle,  mais  la  pour- 
suivant toujours  avec  la  ténacité  que 
donne  la  conviction  d'une  capacité  iucon- 
testalile,  qui  tôt  ou  tard  doit  tri  'mpber. 
11  se  trouvait  a  Géues  lors(|ue  Giaiïeri 
et  ses  compagnons  y  arrivèrent  pri- 
sonniers. Il  s'entretint  à  cette  occa« 
sion  avec  quelques  Corses,  qui  liémis- 
saient  sur  le  mallieureux  sort  de  leur 
patrie,  et  leur  donna  a  entendre  uu'ii 
pourrait  servir  leur  cause;  mats  Gênes 
n'étant  pas  un  lieu  très-bien  choisi  pour 
discuter  des  aûaires  de  ce  uenre,  on 
prit  rendez-vous  a  Livourne.  Le  baron 
de  Neuhoff  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre, 
et  (It  part  de  ses  projets  an  chanoine 
Orticoni ,  chargé  des  affaires  diplotiia- 
ti(jues(le  ses  compatriotes.  Il  [iroinel  tait 
d'obtenir  de  princes  avec  lesquels  il 
était  dans  d'excellents  rapports  des  se- 
cours de  toute  espèce,  et  s  engageait  à 
cha.sser  les  Génois  de  l'île  dans  un  tri  s- 
bref  délai.  Mais  il  mettait  pour  condi- 
tion à  ses  démarches  que  les  Corses  le 
choisiraient  pour  leur  roi.  Orticoni, 
ayant  reconnu  en  lui  un  bnniine  rempli 
de  ressources,  connaissant  son  monde  , 
et  bien  capable  de  tenir  une  partie  des 
promesses  magnifiques  qu'il  faisait, 
consulia  les  chefs  de  la  nation,  qui  lui 
laissèrent  tout  pouvoir  de  traiter;  et 
il  s'en^^agea  en  leur  nom  et  au  oom 
delà  Corse  à  le  reconnaître  pour  souve- 
rain te  jour  où ,  par  lin  moyen  quelcon- 
que, il  parviendrait  à  la  sotjstraire  au 
joug  des  Génois.  A  partir  de  ce  moment 
le  baron  de  iNeuhoff,  tout  occupé  de  sa 
&rtaue,  ne  prit  aiicuo  repos  qa^  ne  i&t 
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arrivé  au  but  qu'il  se  proposait.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  ses  courses  aren- 
tureuses;  nous  nous  conteiiterons  de 
dire  qu'il  lui  f  îîiit  dépenser  beaucoup 
de  fîénie  pour  arriver  au  résultat  qu'il 
obtint,  et  qui  consistait  à  se  faire  livrer, 

Sar  des  marchands,  des  sommes  consi- 
érables  contre  l'échani;e ,  très-problé- 
matique ,  des  produits  d'une  île  qu'Us  ne 
coniKiissaieut  même  pas. 

Comme  on  le  voit,  le  baron  de  Weunotf 
n*était  pas  tout  à  fait  un  étranger  iors- 

3u'il  nrriva  en  Corse;  on Ty  avait  perdu 
e  vue,  il  est  vrai,  mais  ou  reUt  bien- 
tôt connaissuuee,  et  les  choses  marchè- 
lentet  très-vite  et  très-bien. 

Le  baron  de  Ncuiioff  dit  aux  rhpfs  delà 
nation  qu'il  n'avait  cesse  de  s'occuper  de 
eurs  intérêts;  que  les  secours  qu'il  ap- 
portait n'étaient  qu'une  très-faible  par- 
tie de  ceux  qui  allaient  prochainement 
arriver;  qu'il  espérait  voir  sous  peu 
les  Génois  chassés  de  Hle,  et  qu'alors 
Ja  Corse ,  redevenue  indépendante,  se 
livrant  au  commerce ,  aux  arts ,  à  Tid* 
dustrie,  prendrait  en  Europe  le  rang 
qui  était  dû  a  «es  nobles  efforts.  Il  ne 
voulait,  quant  a  lui,  pour  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  pour  tout  ce  qu*il  étaitdisposé 
à  faire  encore,  qu'(*tre  reconnu  roi  de 
la  Corse.  Giafferi  et  Paoli  trouvèrent 
ses  prétentions  fort  légitimes  :  ils  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  lui 
donner  une  couronne  en  «k-lianj^e  des 
secours  qu'il  pouvait  procurer;  ils  pen- 
s nient  avec  raison  que,  puisqu'il  leur 
ntai  t  donné  de  faire  un  roi,  ils  pourraient 
aussi  bien  le  défaire  le  cas  échéant;  ils 
protestèrent  donc  de  leur  reconnais- 
soncp  (H  de  celle  de  la  nation  pour  les 
bienlaits  du  baron  de  Neuhoff ,  et  lui  dé- 
clarèrent qu'ils  allaient  poser  sur  sa  téte 
lacouronnequ'il ambitionnait.  On  partit 
alors  pour  Cervioûp.  Le  futur  roi  alla 
occuper  le  palais  épiscopal ,  abandonné 
par  monseigneur  Mari,  partisan  dévoué 
des  Génois,  et  Ton  s'occupa  immédiate- 
ment de  la  nouvelle  organisation.  Une 
assemblée  c;enérale  de  la  nation,  con- 
voquée pour  le  15  avril  au  couvent 
d'Alesani,  délibéra  sur  les  affoires  pré- 
sentes et  discuta  In  constitiitinn  du 
royaume,  dont  les  articles  principaux 
furent  ainsi  arrêtés  : 

1^  La  nation  reconnaît  pour  ton  roi  le 


barou  Théodore  de  Neuhoff.  La  couronne 
doit  appartenir  à  ses  descendants,  garçons 
oti  nili  s,  et  à  leur  défaut  au  parant  qu'il  dé- 
signera. 

:  20  Daftt  1«  cas  d'extinction,  la  naiiott  re- 
couvrera ses  droits  à  la  nomlnaiion  d*iia 
autre  roi  ou  à  la  formation  d'un  gouverne- 
ment qui  lui  conviendra. 

3^  Le  roi  et  seâ  successeurs  ezcrrerotA 
dmi  sa  plénittide  Tauiorilé  royale  «ont  les 
conditions  suivautes  : 

4**  Il  sera  établi  uiw  diète  de  vingt-quatre 
membres  les  plus  notables  ;  seize  seront  du 
De  ; i  (1t><;  Monts,  huit  du  Delà.  Trois  mem- 
bres de  la  diète  résideront  toujours  à  la  cour. 
Le  roi  ne  pourra,  sans  leur  consentement, 
rien  décider  en  matière  d'impôts  ou  de  ga- 
belles, ni  en  matière  de  paix  et  de  guerre. 

5**  l  es  dignités,  charges  et  emplois  de 
tonte  sorte  appartiendront  aux.  nationaux  4 
l'exclusion  de  tout  étranger. 

6**  Dès  que  la  coostitulion  sera  publiée, 
tous  les  Génois  qui  habitent  le  royaume  en 
seront  thuirillL.  La  paix  étant  rétablie ,  il  ue 
pourra  y  avoir  dans  le  royaume  d'autres  trou- 
pes que  les  troupes  corses,  excepté  celles 
qui  forment  la  garde  du  roi  et  qu'il  peut 
choisir  comme  il  l'entend. 

70  li  est  défendu  à  tout  Génois,  quel 
qu'il  soit ,  de  séjourner  ou  de  s*établir  oan» 
le  royaume,  et  le  roi  lui-même  ne  peut  lui 
en  donner  l'autorisation. 

8*^  Les  produits  bruts  ou  industriels  du 
pays  ne  seront  soumis  à  aucun  droit  à  leur 
sortie. 

9*»  Tous  les  biens  des  Génois  et  des  rebel- 
les à  la  patrie ,  comme  aussi  ceux  des  Grecs 
établis  à  Faomia,  seront  confisqués. 

10**  Les  contributions  annuelles  ne  de- 
vront pes  dépasser  U  ois  livres  de  nM>Quaie 
eouranle  pour  chaque  père  de  famille.  Les 
demî-iaitks  et  les  impositiont  payées  par  les 
veuves  seront  abolies. 

Le  sel,  que  te  roi  fournira  au  pnuple,  ne 
pourra  être  vendu  an  delà  de  treixc  sous  et 
demi  de  monnaie  courante  la  mesure  de 
vingt-deux  livres. 

11"  Les  villes  du  royaume  conienrerool 
leurs  privilèges  pour  ce  qui  regerde  réoono-' 
mie  de  leurs  vivres. 

12**  Il  sera  créé  dans  l'une  des  villes  da 
royaume  une  unitenité  pour  Télnde  de  la 
philosophie  et  des  lois. 

13'  Le  roi,  pour  donner  plus  d'éclat  et 
de  gloire  au  royaume ,  y  créera  un  ordre  de 
noblesse  composé  des  bonunes  les  plus  con- 
sidérables de  l'île. 


14»  Tous  les  bois  et  toutes  les  campagne 
demeureront  la  propriété  des  habiianU, 
comme  ils  l'ont  été  par  le  pemé»  et  eosuna 
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iU  le  soDt  |iréaeiileiiient,  de  manière  qoe  le 

roi  ne  pourra  y  avoir  (I*uutre$  droils  qm 
ceux  qu'y  avaii  la  république. 

Le  docteor  Gaffori  de  Ck>rte  fat  diargé 
de  lire  cette  constitution  au  peiijilc  as- 
semblé,  et  il  la  porta  ensuite  à  la  signa- 
ture du  baron  de  Neuhoff,  qui  s'était 
rendu  à  cet  ellVt  à  Alesani.  Le  baron 
de  Neuhoff,  ayant  témoigné  à  Gaf» 
for!  et  aux  chefs  de  la  nation  tontr 
sn  gratitude,  signala  constitution, etjura 
sur  1  Évangile  de  lui  être  Gdèle.  Après 
les  solennités  religieuses ,  les  généraux 
placèrent  sur  sa  tête  une  couronne  de 
ch^ne  et  de  laurier,  et  le  proclamèrent 
roi  de  la  Corse ,  en  présence  d'une  foule 
iramense,  accouruede  toutes  parts  pour 
cette  cérémonie.  Le  peuple  consacra  par 
ses  acclamations  le  nouvel  élu,  qui  prit 
le  nom  de  Théodore  T'. 

Le  premier  soin  de  Théodore  fut  de 
songer  à  l'organisation  militaire  et  ci- 
vile (te  l'État  qu'il  était  appelé  à  gou- 
verner. II  nomma  capitaines  généraux 
et  premiers  ministres  d'État  Louis 
Gîafferi  et  Hyacinthe Paoli,  quMl  décora 
du  titre  de  ràmtes;  grand  maréchal  du 
palais  Xavier  Matra,  qu'il  fit  marquis; 
lieutenant  général  et  gouverneur  (le  la 
Balagna ,  Gabiconi ,  avec  le  titre  de 
comte;  Simon  Fabiani,  capitaine  de  la 
carde  royale;  Ignace  Arrighi  de  Corte, 
lieutenant  général  commandant  !a  piève 
deTalcini;J.-J.Casiiueta,  lieutenant  gé- 
néral commandant  la  piève  de  Rostino. 
L*aTOcat  Costa,  créé  également  comte, 
fut  nommé  grand  chancelier  et  garde 
des  sceaux  du  royaume,  et  le  doctetir 
Gaffori  secrétaire  du  cabinet  de  S.  M. 
Il  chargea  les  généraux  de  nommer  les 
officiers  inférieurs  et  de  former  les  com- 
pagnies d'hommes  d'armes.  Costa  fut 
également  chargé  de  la  nomination  aux 
emplois  dans  Tordre  civil.  ^  Les  com- 
pagnies furent  bientôt  formées ,  et  il 
se  trouva  plus  d'hommes  de  hnnne  vo- 
lonté que  le  besoin  n'eu  requérait.  Théo- 
dore passa  une  revue  générale  de  ses 
troupes ,  qui  se  montaient  à  environ  six 
mille  homme)!,  et  les  envoya  occuper  les 
lieux  qui  forni  iientfrontièreavec  les  pos- 
sessions génoises  :  il  fit  attaquer  en 
même  temps  Porto-Yecchio  et  Sartène, 
qui  se  renuirent  aussitdt ,  et  par  Toccu* 
pation  de  ces  places  il  se  troava  près- 


3ue  entièrement  mattre  de  la  'province 
c  la  Uocca  (23  avril  1736). 
I.e  succès  (|up  Théodore  venait  d'ol)- 
tenir  dans  le  Delà-des-Monts  rtncoura- 
gea  à  pousser  ses  avantages  et  à  agir  avec 
\ igueur  dans  le  Deçà-des-MontS.!!  se  mit 
lui  même  à  la  tête  d'un  corps  nombreux 
de  volontaires  ,  et  marcha  sur  Bastia, 

Î[u'il  resserra  étroitement ,  tandis  que 
gnace  Arrighi  assiégeait  Saint-Florent, 
et  Antoine  Oletta  l'Alg-ijola.  Arrivé  de- 
vant Bastia,  Théodore  somma  le  mar- 

âuis  Rivarola  de  se  rendre,  lemeuaçant 
e  sa  juste  colère  8*il  résistait  à  ses'or- 
dres.  Rivarola  répondit  qu'il  se  moquait 
de  ses  menaces,  et  fit  faire  sur  les  a^siil- 
lants  une  décharge  d'artillerie  qui  les 
obligea  à  reculer  leurs  postes.  Théodore, 
ne  pouvant,  avec  ses  fusiliers,  forcer  la 
ville ,  chercha  à  la  priver  des  choses  les 

fdus  nécessaires  ;  il  coupa  les  canaux  qui 
ui  amenaient  l'eau ,  ût  défense  expresse 
de  |)orter  atix  habitants  aucune  espèce 
de  vivres,  et  mita  contribution  les  vil- 
lages environnants,  soupçonnés  de  sym* 
pathie  pour  les  Génois.  Pendant  qu'il 
prenait  ces  mesures,  qui  étaient  fort 
préjudiciables  aux  Génois,  les  généraux 
Arrighi  et  Oletta  soumettaient  le  JNeb- 
bio,  enlevaient  aux  habitants  de  Hnrbag- 
gio  et  de  Patrimonio  les  annes  que  leur 
avaient  fourniesles  Génois,  et  défaisaient 
complètement  les  troupes  suisses  et  gé* 
noises  accourues  pour  soutenir  leurs 
partisans. 

Dès  que  la  république  avait  appris 
l'arrivée  en  Corse  do  baron  de  .\eu- 
hoff,  elle  s'était  empressée  de  publier 
un  manifeste  où  elle  le  représentait 
comme  un  homme  perdu  de  dettes,  sans 
consistance  ni  honneur,  n*ayant  aucun 
appui,  et  étant  venu  en  Corse  pour  y 
chercher  une  fortune  qu'il  n'av.-nt  pu 
trouver  ailleurs.  Au  milieu  d'allégations 
très-véridiques  se  trouvaient  des  impu- 
tations calomnieuses ,  auxquelles  te  roi 
Théodore  crut  devoir  répondre  par  un 
niamleste  où,  à  son  tour,  il  n  ei  :n  gnaît 
point  la  .sérénissime  republi(|uc;  les 
Génois  répliquèrent;  Théodore  répon- 
dit encore  ;  et  cette  guerre  d'édits  et  de 
circulaires  s'alluma  plus  ardente  et 
plus  passionnée  que  celle  qui  se  faisait 
par  les  armes.  Celles-ci  cependant  pros* 
péraient  du  côté  des  Corses;  la  républi- 
que, réduite  &  ses  seules  placer  mari* 
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times,  qui  souffraient  beaucoup  de  ne 
pouvoir  rien  tirer  de  rintérieur,  cher- 
cha à  combattre  les  Corses  par  les  Corses, 
et  elle  offrit  de  larges  récompenses  à 
ceux  qui  voudraient  se  ranger  de  son 
parti.  « 

EnTiion  deux  mille  nationaux  8*en- 
rôlèrent  sous  ses  drapeaux ,  et  on 
leur  donna  le  nom  A'Orîundi  De  tout 
temps  les  Génois  ont  com[itc  di  s  parti- 
sans en  Corse.  Mais  a  cette  époque  te 
nombre  s*en  aeerut  de  tous  ceux  qui , 
ayant  à  craindre  la  sévérité  des  lois  na- 
tionales et  voulant  échapper  aux  chàli» 
nients  ^ue  leur  conduite  privée  avait 
pn  mériter ,  se  jetèrent  dans  leur  parti 
en  haine  de  leurs  ennemis  personnels. 
Ces  Oriundi  étaient  certainement  des 
soldatstrès-utilesà  la  république;  pleins 
d*audace  et  connaissant  parfaitement 
les  localités,  ils  faisaient  a  propos  des 
sorties  ,  ravap;eaient  les  campagnes ,  in- 
cendiaient les  liabitations  et  désolaient 
de  toute  manière  le  pays.  Théodore, 
voyant  la  guerre  impie  que  lui  faisaient 
les  Génois ,  usa  de  représailles  envers 
eux,  et  n'épargna  ni  les  personnes  ni  les 
choses  de  leurs  partisans.  LesOrtundi, 
étant  débarqués  a  Caivi,  se  portèrent  ino- 
pinément sur  le  village  deZilia,  qu'oc- 
cupaient les  troupes  de  Simon  Fabiani, 

?|u'ils  pensaient  surprendre;  m.iis  ils 
rouvèrent,  contre  leur  attente,  les  na- 
tionaux sur  leurs  gardes,  et  furent  vi* 
venient  repoussés.  Dans  une  autre  affaire 
qu'ils  eurent,  vers  lemémetenips,  à  i'ile 
Rousse,  avec  les  troupes  de  liieodore, 
ils  se  laissèrent  enlever  une  grande 
quantité  de  fusils,  perdirent  des  cais- 
sons de  poudre  et  d'argent,  et  eurent 
deux  cents  hommes  faits  prisonniers. 
Cependant,  ces  défaites  ne  découragè- 
rent point  Bivarola;  il  voulut  tenter  une 
entreprise  hardie,  mais  qui  devait  cou- 
ronner SCS  elforts  si  elle  réussissait;  il 
savait  que  Théodore  était  a  Turiani  ;  il 
ordonna  à  une  forte  colonne  d*aller  Pat- 
taquer  à  Timproviste.  Les  Génois  s'a- 
vancèrent hardiment;  Théodore  monta 
à  cheval ,  et,  se  portant  un  des  premiers 
contre  Teonemi ,  Tobligea  bientôt  à  se 
retirer  en  toute  hâte  à  Bastia;  pois  il 
se  porta  dans  le  Nebbio,  qui ,  ayant  reçu 
des  armes  de  Kivarola,  refusait  de  lès 
rendre.  Le  châtiment  qu'il  infligea  à 
cette  piève  fut  sévèrei  mais  il  fat  auaii 


d'im  exemple  salutaire  pour  celles  qui 
auraient  voulu  l'imiter  (17  juillet  1736^* 
Les  succès  obtenus  par  les  troupes 
de  Théodore  avaient  réduit  les  Génois 
aux  seules  villes  du  littoral  :  c'était  là 
un  bon  résultat  ;  mais  un  résultat  in- 
8a0isant.En  efifet,  tant  que  les  Génois 
étaient  maîtres  des  villes,  et  qu'ils  pou- 
vaient, par  leurs  rr(»isièrrs  ,  arn-ter  les 
secours  du  dehors,  les  Corses  n'étaient 
pas  maîtres  chez  eux,  et  se  trouvaient 
encore  à  la  merci  de  leurs  ennemis,  pour 
les  objets  mi'il  leur  fallait  néressaire- 
nient  tirer  au  continent.  Théodon-  avait 
Lieu  cherche  à  monter  quelques  indus- 
tries ;  il  avait  établi  des  tanneries,  des 
fa1)riques  d'armes,  des  salines;  il  avait 
fait  des  rcijlements  très-libéraux  pour 
encourager  les  étrangers  à  venir  s  éta- 
blir en  Corse ,  et  avait  fait  battre  mon- 
nsie  (1).  Mais  toutes  ces  industries  et 
toutes  ces  mesures  ne  pouvaient  avoir 
de  résultat  sérieux  et  sensible  que  dans 
l'avenir,  et  le  présent  était  très-fàcheux. 
Les  récoltes  avaient  été  mauvaises  ;  les 
munitions  de  guerre  étaient  épuisées; 
on  était  menacé  de  ne  pouvoir  conser- 
ver les  avantages  péniblement  obtenus; 
les  secours  annoncés  par  TbMore 
n'arrivaient  pas ,  et  le  peuple  commen- 
çait à  murm»irer.  Le  roi  crut  alors  néces- 
saire de  convoquer  une  eonsulte  géné- 
rale des  principaux  habitants  de  i'ile, 
dans  le  couvent  de  Casacconi  (  2  sep- 
ti  inl)re).  11  y  renouvela  ses  promesses, 
rassura  les  députes  sur  l'avenir  ,  et  dé- 
clara que  si  les  secours  qu'il  attendait 
n'étaient  point  arrivés  à  fa  fin  du  mois 
d'octobre  il  sedémettrait  detaoouronne. 
•£a  même  temps,  pour  s'opposer  autant 

(I)  Théodore  fit  frapper  des  roonnaies  d'ar- 
gent et  de  cuivrf'  ;  elles  furent  très-recherchée» 
sur  le  conliiK-iit  <-t  sont  devenues  auj(Mird'hui 
fort  rares.  Le  ciliiiiel  des  médailles  de  Paru>  nos- 
scde  plusieurs  de  ces  pièces.  L'ccu  d'ari^ent,  trés- 
recbercbé  sur  ie  cooUnent,  du  Tivaot  même  de 
Théodore,  porte  son eftiaie,  ornée  d'ane  longue 
perriKjuc  surmontée  ilc  la  ronron n*-  royale;  du 
colt'de  la  nuquehC  Irom  cnl  trois  chainonsentre- 
lacés ,  dont  le  premier  et  le  dernier  soûl  brisés. 
La  légende  est  Theodorns  rex  Corsice.  Au  revcff 
de  ce  type,  dans  le  champ ,  est  Hmage  de  II 
Vierge  avec  la  date  1736  j  fa  légende  est  Hfons- 
tra  te  este  matrem.  Les  pièces  de  cuivre  portent 
sur  une  face,  entre  deux  palmes  réunies  par  ie 
bas  et  surmontées  d'une  couronne,  les  lettres 
T.  R.,et,arexergue,ladate  I73â;danslechamp, 
au  revers,  soMi  csMt;  caéecui  lignes  Usas  on 
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ue  possible  aux  croisières  génoises  ,  il 
t  armer  en  course  de  grosses  barques, 
lenr  donna  des  lettres  de  marquA;  et, 
rassuré  sur  les  dispositions  de  ses  sujets 
a  son  égard  ,  il  partit  pour  le  Delà-des- 
Monts,  qu'il  n  avait  point  eacore  visité. 

Dès  qvll  fut  à  Porto-Veoehio,  Lue 
d'Ornano*  qu'il  avait  eonÉimé  quelque 
temps  auparavant  dans  son  grade  de 
capitaine  général  du  Dela-des-Monls, 
vînt  le  trouver  avec  une  grande  partie 
des  prineipaui  habitants  de  la  Rocca, 
et  rengagea  à  passera  Sartène,  oij  l'at- 
tendaient ses  lidetes  sujets.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  Tiiéodore  créa  sou  ordre 
de  chevalerie  de  ia  Délivrance,  dont  eo 
moins  de  deux  mois  il  y  eut,  au  dire  de 
Canibiagi,  plus  de  quatre  cents  mem- 
bres ,  qui  ver^rent  au  trésor  mille  écus 
chacun  pour  droits  de  chancellerie.  Ce 
fiit  aussi  dani  cette  villeque, cédant  aux 
désirs  des  notables  habitants,  il  créa 
une  trt  s-j^rande  quaotité  de  comtes  et 
de  marquis. 

Tbéoaorene  fit  pas  un  long  séjourdant 
le  DelÀHles-Monts ,  et  des  événements 
assez  inq?iîétn!its  l'obligèrent  bientôt  à 
retourner  au  cenlre  de  rîle.  Pendant 
son  absence  il  s'était  opéré  un  change- 
aient dans  Tesprit  des  habitants  de  cei 
provinces.  Quelques  personnages  con- 
sidérables, comme  IJyacintbe  J^noli , 
Aurèle  RafTaëlli  et  le  piévau  Aitclli, 
D*a)^ant  poi  nt  été  satisfaits  dans  leur  am- 
bition ,  avaient  profité  du  mécontente* 
ment  irénéral  des  populations,  qui,  in- 
quiétées f)ar  les  Génois,  murmuraient  de 
ne  point  voir  arriver  les  secours  annon- 
cés, pour  créer  un  parti  quMls  appelèrent 
des  indîfjfrents ,  parti  neutre  entre  la 
république  et  Théodore,  et  qu'on  suppo- 
sait prêt  a  embrasser  la  cause  du  vam- 

Seur(l).  Théodore  chercha  à  ramener 
I  im/ij/érents  par  la  douceur;  et  lors- 
qu'il vit  qu'ils  persistaient  dnns  leur  ré- 
solution, il  les  déclara  rebelles,  et  fit 
marcher  contre  eux  ses  troupes.  Mais 
lis  troupes  furent  battues,  et  Dieu  sait 
ce  qui  serait  advenu  de  la  majesté  roya- 
le, si  Gialïeri,  intervenant  h  propos, 
n*cût,  pr  soQ  inlluence,  arrêté  l'orage 
prit  à  èeiater,  et  apaisé  provisoirement 
las  esprits.  En  bon  prince ,  Théodore 
psnlMBa  à  set  sujets  peu  dociles ,  mais 

(I)  Gambiagi,  t.ni,Uv.IX. 


il  comprit  que  sa  position  n'était  plus 
tenable,  et  il  résolut  d'aller  lui-même 
cbercber  les  secours  qu'il  avait  si  long* 

temps  promis ,  et  que  ses  mandataires 
intideles  semblaient  oe  vouloir  pas  lui 
eovoyer.  • 

Il  se  rendit  le  S  novembre  à  Sartène. 
lÀ,  il  convoqua  une  assemblée  de  ses 
priiicipaux  fonctionnaires  et  ofïicifT'^ , 
leur  exposa  qu'il  était  de  toute  ne»  r.sMU; 
qu'il  se  rendit  en  personne  bur  le  conti- 
nent pour  accélérer  Tarrivée  des  secours 
importants  qui  lui  nvriitMit  été  formelle- 
ment assures;  il  leur  recommanda  de 
retiter  unis  entre  eux,  leur  lit  prêter 
sermciit  delldélité  ;  et,  aprèsavoir  publié 
•nrèglementoiiil  confiait  la  régence  du 
rovriiimeaux  marquis  Hyacinthe  Paoli, 
Louis  Ciatteri  et  ilucd'Ùrnano,  il  partit 

Eour  Aléria,  escorté  d'une  suite  nom- 
reuse,  et  s'embarqua  sur  un  bâtiment 
français  avec  le  garde  des  sceaux  Costa 
et  son  fds,  Diir.i/zo-Fozzani ,  le  fils 
de  Ceccaldi  et  quatre  (personnes  à  son 
service.  A  peine  avait-il  quitté  le  ri- 
vage de  la  Corse  qu'il  fiûUit  être  pris 
par  un  croiseur  génois,  qui,  p  ^r  rt'Fj)eet 
pour  le  pavillon  français,  n'insistii  point 

r}ur  visiter  son  bâtiment.  11  débarqua 
Lîvoume ,  déguisé  en  abbé  .  et  partit 
aussitôt  pour  Florence,  d'où  il  passa  à 
Rome,  puis  à  rs.iples,  et  s'v  roibarqua 
pour  Amsterdam,  laissant  en  Italie  Costa 
et  les  autres  Corses  oui  Pavaient  suivit 
en  leur  promettant  bientôt  de  ses  nou- 
velles. 

CHAPITRE  II. 

LES  BEGENTS  DU  BOYAUME  CHBB- 
CHKNT  A  TRAITER  DE  LA  TAIX.  — 
liLi'OftSK  DE  BlVAJtOLA.  —  LE  PEU- 
PLE VEUT  SOUTKNIA  LA,  GUBBBB. 
—  SUCCÈS  DE  CASXIHBTA.  XB8U- 
BES  PBISES  PAR  LA  BBFUUJQUX 
CONTBE  XUEODOfiË.  —  SA  LETTRE 
▲UX  BÉGENXS.  —  HABI  BBMPLACE 
BIVABOLA.  SB8  SDCCàS,  SBS  D^- 
FAITBS. 

Le  départ  de  Théodore  ressemUail 
trop  à  une  fuite  pour  que  les  Corses 
pussent  croire  à  son  retour.  Aussi  eu- 
reut-ib  aiorâ  ia  conviction  qu'il  ahan- 
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donnait  pour  toujours  son  royaume. 
Les  chefs  délégués  par  lui  pour  ^ou- 
▼erner  TÊtat  en  son  absence  en  étaient 
tellement  persuadés,  qu'ils  songèrent 
sérieusement  à  traiter  nvpc  les  Génois 
pour  apaiser  les  mécontentements  du 
peuple  ,  qui  croyait  avoir  été  mystifié 
par  eux  et  dont  le  malaise  allait  toujours 
croissant. En  effet,  les  Or? 7^;? r/fne ces- 
saient de  ravager  les  campagnes»  et  ré- 
pandaient le  bruit  ^ue  la  république 
était  prête  à  aeeaeilbr  les  Corses  com- 
me des  enfants  bien-aimés.  On  envoya 
donc  quelques  dépistés  à  Hastia  pour  trai- 
ter de  la  paix  ;  mais  Kivarola,  sans  dai- 
gner même  les  recevoir,  leur  fit  dire 
qu'avant  tout  il  fallait  déposer  les  armes 
et  s'en  remettre  ?u  libre  arbitre  de  la  ré- 
publique. Voy  an  i  qu'ils  nepouvaient  rien 
obtenir  de  raisonnaUe,  ils  quittèrent 
la  ville;  et,  portant  à  leurs  mandatai- 
res la  réponse  du  jrouvernpur,  ils  fes 
engagèrent  à  persister  dans  leur  résis- 
tance. Le  peuple  alors,  par  un  de  ces 
changements  oui  font  honneur  à  ses 
sentinîonts,  déclara  qu'il  n'aurait  jamais 
d'autre  souverain  que  le  roi  Théodore. 

On  sut  bientôt  à  Gènes  le  départ  de 
Théodore,  et  la  république  s'empressa 
de  faire  publier  une  lettre  anonyme 
dans  i.TqnpIIe,  continuant  son  système  de 
diiïamaiion,  eileiniuriait  le  pauvre  roi 
absent,  et  disait  qui!  était  j^rti  pour  al- 
ler demander  du  service  a  Naples 
décembre). 

Les  régeuts  repondirent  à  cette  lettre, 
qui  avait  été  répandue  avec  profusion,  en 
ta.\aat  de  calomnieuses  les  attaques  des 
Génois  ,et  en  protestant  de  leur  dévoue* 
ment  au  roi  (  10  décembre). 

Sur  ces  entrefaites,  le  chanoine  Orti- 
coni ,  ce  xélé  et  savant  patriote,  débar- 
qua à  Porto-Vecchio  avec  plusieurs  ec- 
clésiastiques ,  qui  venaient  se  mêler  vo- 
lontairemeot  aux  luttes  que  soutenaient 
pour  la  liberté  leurs  concitoyens.  Leur 
arrivée  sembla  donner  de  nouvelles  for- 
ces au  parti  national.  J.-J.  Castinetn 
mit  en  campagne  avec  quatre  cents 
hommes  seulement,  et  dévasta  les  habi- 
tations des  partisansdes  Génois,  à  Borgo 
di  Marana;  de  là,  passant  à  Aléria,  il 
ravagea  les  terres  des  Pan/ani  (le/inni, 
dont  l'attachement  a  la  république  était 
Jbien  connu,  et,  revenant  ensuitesur  ses 
pas,  il  se  mit  à  battre  de  aouveau  la 


campagne  aux  environs  de  Rastia  Rî- 
varola  lit  aussitôt  sortir  dt^  troupes 
pour  lui  donner  la  chasse.  Mais  Casti- 
ncta  ,  qui  s'atteinîait  à  ce  mouvement 
des  Génois ,  les  attira  dans  une  embus- 
cade ,  et  les  tailla  en  pièces. 

L'absence  de  Théodore  n'cnspéeluiit 
pas,  comme  on  le  voit,  les  Corsesoe  pour- 
suivre leurs  attaques  et  «lo  tenir  leurs 
ennemis  confinés  dans  les  villes.  Cepen- 
dant, les  régents,  voyant  Phiver  s'ap- 
procher et  voulant  assurer  le  travail  des 
champs  et  le  pâturnîzp  des  bestiaux,  en- 
voyèrent a  lîastia  une  nouvelle  députa- 
tion  pour  demander  un  armistice.  iU- 
varola  ût  répondre  aux  députés  ou'il  ne 
consentirait  à  une  suspension  d  armes 
qu"autantqu('  les  Corses,  n  noncantàde- 
niauder  la  garantie  de  l'empereur ,  dé- 
poseraient les  armes  et  se  déclareraient 
lebelles.  Lesdéputés  retournèrent  pleins 
d'indip'iiation  vers  les  régents,qui,  par- 
tageant leur  colère,  convoquèrent  une 
assemblée  générale  à  Corte,  pour  le  21 
janvier  1737.  L'assemblée  fut  unanime 
pour  décider  qu'il  fallait  verser  jusqu'à 
la  dernière  goutte  du  sang  national 
plutôt  que  d'accepter  de  telles  condi- 
tions; qu'on  ne  devait  reconnaître  d'au- 
tre souverain  que  Théodore,  et  que  pour 
soutenir  convenablement  cette  résolu- 
tion diaque  piève  aurait  à  armer  le  tiers 
de  sa  population. 

La  républiquesemblas'inquiéterd'une 
telle  dcrisîon;  elle  prit  à  solde  trois 
réginieiils  suisses  et  se  titpi  i  tert  roismil- 
lions  parla  compagnie  de  ;saiaL-Gt  orges; 
de  plus,  elle  arma  en  course  plusieiHf 
bâtiments  et  mit  à  prix  la  téte  de  Théo- 
dore, de  Costa  père  et  (ils ,  et  de  Michel 
Durazzo-Fozzani.  La  récompense  qu'el- 
le promettait  pour  l'assassinat  de  ces 
hommes ,  qu'elle  déclarait  criminels  de 
lèse  "ajfsté ,  était  fixée  par  son  décret, 
à  deux  mille  génuines  (1). 

Théodore  eut  connaissance  de  ce  dé- 
cret ,  et  11  se  cacha  si  bien,  pour  échap- 
per au  poi2;nard  des  sicaires  alléchés  par 
une  si  forte  recompense,  qu'on  perdit  en- 
tièreineiit?.es  traces.  Cepeadaalil  trouva 
moyende  faire  parvenir,  vers lafiln de jan* 
vier,  une  lettre  aux  régents  dans  laquelle 
il  les  engageait  à  soutenir  ses  droite, 
et  leur  taisait  espérer  les  secours  pro- 

(1)  Cambial, tin, p.  Itt. 
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mis.  Cette  lettre ,  sans  date  de  Vmi  ni 
d*année,  etU'ailltiurs  excessivement  va- 

tue,  puisqu'elle  ne  fixait  aucune  époque, 
onnalieuàdes  interj)rétatinnsdiverst's. 
Les  uns,  pleins  de  confinncp  dans 
le  moDorqucqu  ils  s  etaieutdonac^se  ré- 
signèrent  à  attendre  patiemment  son 
retour;  d'autres  pensèrent  quHIne  re- 
viendrait {)as.  Ces  deux  oDiuions  eurent 
leurs  partisans,  et  on  allait  vider  la 
question  par  les  armes,  lorsque  André 
Geccaldi,  qui  était  en  congé  en  Corse, 
et  le  chanoine  Orlieuin'  apaisèrent  ces 
discussions  et  empêchèrent  ainsi  une 
effusion  du  sang.  On  chanta  alors  le 
Te  Deum ,  et  on  ne  songea  plus  qu*à 
combattre  les  Génois.  Ceux-ci  venaient 
de  remplacer  Rivarola  par  le  sénateur 
Mari.  Ce  nouveau  gouverneur  n'était 
guère  plus  belliqueux  queRivarola;  mais, 
comme  il  arrive  toujours  au  commence^ 
menld'uneadniiuiî^tration,  il  voulut  se 
signaler,  et  donna  l'ordre  aux  garni- 
sons de  Caivi  et  de  Bastia  d'agir  contre 
les  nationaux.  Aux  environs  deCaIvi,  les 
troupes  royalesqui  formaient  le  siège  de 
la  ville  furent  battues,  perdirent  quelques 
hommes  et  un  assez  grand  nombre  de 
bestiaux  (22  mai  1737  ).  Un  détache- 
ment génois  parti  de  Bastia  s'cfn  fut  le 
long  de  la  mer  jusqu'à  Aléria,  où,  ayant 
trouvé  des  femmes  et  des  enfants  occu- 
pés au  travail  des  saliues,  il  eu  lit  une 
affireuse  boucherie. 

Luc  d'Ornano,  informé  trop  tard  de 
cet  acte  de  barbarie,  ne  put  en  tirer 
vengeance  immédiatement;  mais  un 
conseil  de  la  nation ,  s*étant  assemblé  à 
Corte .  décida  que  puisque  les  Génois 
avaient  enfreint  les  lois  de  l'humanité 
il  nefallait  plus  avoir  de  pitié  pour  eux,  et 
que  tous  ceux  qui  tomberaient  entre  les 
mains  des  nationaux  seraient  impitoya* 
bicment  massacrés.  Cette  décision  fut 
envoyée  ■!  Mari  pour  qu'il  n'en  ignorât, 
et  Ltic  d  Ornano  se  mit  à  parcourir  les 
c6tes  à  la  tête  de  six  cents  nommes ,  dé- 
vastant te  pays  et  incendiant  les  maisons 
appartenant  aux  partisans  de  Gt'nes, 
La  l  épiiblique ,  inquiète  de  ces  nou- 
veaux mouvements,  et  n'ayant  qu'un  ré- 
giment suisse  à  envoyer  en  Corse,  prit 
une  résolution  extrùnc,  et  lit  un  appel 
à  tous  ses  condamnés  par  contumace, 
ofïrant  de  les  gracier  sous  la  condition 
quMIs  iraient  combattre  en  Corse.  On 


peut  facilenieuL  ima^ïiner  ce  que  devait 
être  celte  troupe,  presque  eiitiercmeut 
composée  de  gens  condamnés  aux  ga- 
lères. Les  Suisses  mercenaires  que  la 
republi(|ue  avait  en;zagés  se  plaignirent 
d'avoir  a  combattre  eu  compagnie  de 
tels  hommes,  et  des  rixes  sanglantes  s*é* 
levèrent  bientôt  entre  eus. 

Cependant  !e  gouverneur,  voyant  que 
les  ailaires  n'avançaient  pas ,  lit  aux  na« 
tionaux  des  ouvertures  de  paix,  sur  les 
bases  du  traité  qui  avait  été  garanti 
parl'empereurfl).  Mais,  quoiqueles Cor- 
ses n'ignorassent  pas  que  leur  roi  était 
prisonnier  à  Amsterdam^  ils  rejetèrent 
néanmoins  ces  ouvertures ,  et  déclarè- 
rent qu'ils  ne  reconnaîtraient  jamais 
d'autre  autorité  que  o<'lie  de  Théodore. 
Us  lirent  mieux  :  se  remettant  en  cam- 
pagne, ils  resserrèrent  de  toutes  parts 
les  Génois,  et  allèrent  assiéger  Bastia. 
Alors  Mari,  voulant  faire  diversion  au 
siéqe,  envoya  seize  cents  hommes  au 

§uUe  de  Valmco  pour  ravager  et  incui- 
ier  leDelà-des-Monts.  Cette  expédition 
atteignit  en  partie  son  but  ;  mais  Luc 
d'Ornano,  étant  accouru,  lui  tua  beau- 
coup de  monde,  et  l'obliceaà  sercmbar- 

auer  àla  hâte.  Il  en  fut  de  même  pour  le 
étaehement  débarqué  à  Campo-More,  et 
quelecurédeZicavodétruisit  presque  en- 
tièrement. En  Balagne ,  Calenzana, soup- 
çonné d'avoir  des  intelligences  avec  les 
Génois,  fiit  incendié.  La  république 
avait  partout  le  dessous. 

CHAPITRE  IV. 

UL  BâPnBLIQQB  DEUANDE  DES  .SB; 
COUBS  ▲  LA  FB  AN  CE.  —  CONDITIONS 

T>F  CFXLE-CT.  —  LFS  PROPOSÎ TÏONS 
FAITES  PAR  GKNKS  AUX  COUSKS, 
SONT  REJKÏEES.  —  MÉMOIBJi  EN- 
VOYÉ AU  BOI  DB  FBANCB.  —  CON- 
SULTE DECORTÉ.  BÉSOLUTiOWDB 
SOUIBNIJI  L'iNDÉPENDANCB. 

(IW.) 

Par  suite  d'une  politique  défiante  et 
méticuleuse,  la  république  avait  jusque- 
là  bésité  à  demander  du  secours  a  une 
puissance  étrangère.  L'expérienc6qu*elle 
avait  faite  de  rinterveation  allemande 

(i)  Cambiagt,  t.  VU 
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n'avait  pas  étéhenreuse  et  In  j  avait  roûté 
fort  cher.  Elle  craignait  les  dépenses;  car 
son  trésor  était  obéré.  Cependant  elle 
vftbien  quMI  n'v  avait  pas  de  temps  à 
perdre,  et  qu'il  fallait  oti  ^mnnpttrr  !ps 
révoltés  ou  renoncer  a  la  Corse.  Elle 
s'adressa  alors  à  la  France,  et  envoya 
comme  plénipotentiaire  à  Paris  lemar* 
quis  de  RrigDole  Sale  pour  traiter  de 
cette  affaire. 

Le  cardinal  de  Fleury,  ministre  des 
affaires  étrangères,  écouta  favorable- 
ment la  demande  des  Génois,  et  promit 
d'intervenir.  Depiiis  quelques  années 
l'attention  de  la  France  s'était  portée 
sur  les  affaires  de  la  Corse.  Déjà ,  dès 
1735,  M.  de  Campredon ,  amtossadeur 
à  Gênes,  voyant  les  difïîcultés  que  la 
république  éprouvait  à  rester  maîtresse 
de  la  Corse,  et  craignant  que  quelque 
puissance,  comme  ]*£spagne,  rXii- 
gieterre,  la  Sardaigne,  et  peut-être 
m(*mp  le  Port!i!z:il  r^i  p^vé  par  Tempe- 
reur,  ne  vînt  à  s  en  emparer  tout  à  coup, 
avait  proposé  à  son  cabinet  de  se  sub- 
stituer à  la  puissance  génoise.  Ce  projet, 
d'abord  accueilli  avec  em|)ressemeiit, 
avait  été  bientôt  après  abandonné  par 
le  cardinal  de  Fleury ,  effrayé  des  dM- 
coltés  qu'en  présentait  la  réalisation.  Ce 
n'était  pas  en  effet  chose  facile  d'ame- 
ner r.  rr  ps  à  céder  sa  souveraineté  sur  !a 
Corse.  Bien  que  plusieurs  voix  se  fussent 
déjà  fait  entendre  à  ce  sujet  dans  les 
conseils  de  cette  république ,  bien  qu*il 
fût  évident  pour  tous  que  c'était  là  une 
souveraineté  très- embarrassante  et  qui 
devait  écbapper  un  Jour  ou  l'autre, 
néanmoins  rorgueil  national ,  hat)itQé  a 
celte  longue  possession ,  se  serait  révol- 
té à  ridée  d'abandonner  une  île  qui  pro- 
curait aux  Génois  des  avantages  hono- 
rifiques dont  ils  n'auraient  T^uivalent 
•  nulle  part.  Si  donc  la  réuublique  se  re- 
fusait à  cfder  ses  droits  à  la  souveraineté 
de  l'île,  il  i:e  restait  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  la  force,  et,  dans  les 
circonstances  actuelles,  rien  n'eût  été 
plus  faeile  que  de  s'emparer  de  l'île.  La 
présence  de  quelques  soldats  ptH  suffi 
pour  que  la  France  fût  reconnue  souve- 
raine légitime  du  pays;  maïs  lecardlnal 
de  Fleury  n'avait  point  voulu  se  donner 
ce  tort  envers  les  Génoi*;,  et  l'emhrirrns 
d'une  solution  équitable  lui  avait  fait  re- 
noncerau  projet  proposé  par  M.  de  Cam- 


predon(l).reppndant,  lorsquele  marquis 
de  Brignole  Sale  vint,  au  nom  de  la  ré- 
publique, demander  Tintervention  de  la 
France,  il  n*hésita  pas  à  l'accorder,  car 

il  y  voyait  un  moyen  d'entrer  linns  les  af- 
fairesde  la  Corse,  et  suivantles  princi- 
pes desa  politique  expectative,  il  pouvait 
espérer  quelque  chose  des  ràultats  de 
la  guerre. 

On  convint  aisément  des  bn^rs  du 
traité,  qui  futsigné  le  1 9  septem  bre  1 737. 

La  Franee  ne  tbisait  que  prêter  assis- 
tance à  la  république,  dont  la  domination 
restait  intnrtp  en  toute  chose.  Si  on  l'o- 
bligeait à  donner  la  liberté  ou  à  accor- 
der des  pardons,  elle  devait  le  Caire  dans 
la  forme  ordinaire  de  ses  édits  et  règle» 
mpnts.  La  France  n'était  îà  que  comme 
garant;  mais  elle  exigeait  aue  sa  garantie 
fût  stipulée,  sans  quoi  elle  refusait  sou 
concours.  Elle  devait^ravalller  dans  un 
intérétcommun  de  pacification,  mais  elle 
s'enn^ageait  à  nnîr  par  les  armes  si  elle 
n'y  pouvait  réussir.  Ses  troupes  n'étaient 

f)as  mises  sous  les  ordres  des  chefs  mi- 
itaires  génois,  pas  même  en  contact 
nvp- les  garnisons  delà  rr  f)ub!ique:  elles 
devaient  avoir  leurs  quartiers  séparés  ; 
seulement  le  général  français  devait 
s'entendre  avec  le  gouverneur  génois , 
qui  restait  chargé  de  fournir  aux  trou- 
pes le  logement  et  les  subsistances.  La 
république  s'engageait  à  payer  à  la 
Franee  deux  millions  pour  les  frais.  Le 
marquis  de  Brignole  Sale  proposa  au  car- 
dinal de  FIrnrv  de  faire  intervenir  dans 
ce  traité  l'enipereurd'Autricbe.  puisqu'il 
avait  été  garant  des  règlements  de  i  ïa4  ; 
mais  l'empereur,  occupéde sa  guerreavec 
les  Turcs,  n'intervint  que  nominale- 
ment, et  la  France  se  cliargea  d'envoyer 
seule  les  troupes  nécessaires  (2). 

Ces  conditions  une  fois  arrêtées  et 
l'expédition  sur  le  point  de  partir ,  la 
république  publia  un  manifeste  dans 
lequel  elle  annonçait  que  l'empereur 
et  le  roi  de  France  s'étaient  unis 
pour  obliger  les  Corses  à  rentrer  sous 
son  obéissance.  Klle  pensait  que  cette 
nouvelle  amènerait  les  insurgés  à  faire 
leur  soumission,  et  alors  elle  aurait  pro- 
bablement remercié  la  Franee  de  sa 
bonne  volonté  et  évité  ainsi  les  dépenses 
considérables  dans  lesquelles  elie  allait 

(I)  VinoeTis,  Hht.de  Cfiui,  t  Itl,  p  34&. 
(9)  VinceiU,  UisL  de  04 'tes  ^  L  111,  Ctia(>.  IT, 
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Réengager.  Oa  dit  mtîme  qu'elle  fit  faire 
aux  chefs  de  la  nation  des  propositions 
.dont  les  principales  étaient  :  t*  Qa*elle 
^nsentirait  à  ce  qu'ils  demeurassent 

armés  et  occupassent  toutes  les  p'nrp<; 
de  riieà  l'exrf()ti(in  de  Hast! ri.  qu  eiic  se 
réservait;  2"  qu  elle  consLuiiiaii  égale- 
ment à  ce  que  des  cinq  évéehés  é»  la 
Corse  quatre  fussent  occupés  par  des  na- 
tioM  iux  ;  3"  enfin,  qu'elle  leur  donnerait 
deux  millions  de  livres  à  titre  d'indem- 
nité (I).  Si  elle  «1  Tint  en  effet  à  faire 
de  telles  propositions,  on  doit  croire 
qu'elle  craignait  plus  le  remède  que  le 
mal,  et  qu'elle  ne  voyait  qu'avec  un  œil 
jaloux  l'intervention  de  la  1  rance. 

Quoi  qu*n  en  soit,  les  Corses  n'en  de- 
meurèrent pas  moins  rt  soins  à  se  défen- 
dre. Ils  ftirrnt  surpris  et  attristés  à  la 
fois  d'apprendre  que  la  France  s'unis- 
sait à  Gènes  pour  les  accabler.  Indé- 

fiendamment  des  anciens  souvenirs  qui 
es  r.ittac'li:iiènt  à  cette  puissance ,  ils 
avaient  toujours  montre  plus  profond 
rcspeet  pour  le  roi  de  France,  et  lui 
avaient  même  offert  la  souveraineté  do 
leur  île.  Cependant  comme  ils  ne  pou- 
vaient dout'*r  des  faits  avancés  par  la  ré- 
publique, ils  s'empressèrent  de  faire  par- 
venir au  roi  un  mémoire  dans  lequel , 
exposant  les  griefs  qui  leur  avaient  mis 
les  anncs  à  ta  main  contre  la  république, 
ils  le  priaient  de  se  souvenir  de  ce  qu'a- 
vaient fait  ses  ancêtres  pour  la  Corse,  et 
dejeterun  regard  decompassion  sur  elle. 
Pour  que  ce  mémt>ire  parvînt  à  sa  des- 
tination, ils  l'envoyèrent  au  brij^adier 
Jérôme  Boério,  leur  chargé  d'allairesù 
Venise ,  qui  le  fît  tenir  au  cardinal  de 
Fleurv  (9  novembre  1737). 

En  iitiftulant  le  résultat  de  leurs  dé- 
marches près  la  cour  de  Frnnre  ,  les  ré- 
gents du  ruyamue  assemblèrent  a  Corte 
une  consulte  pour  connaître  l'opinion  du 
pays  et  aviser  selon  les  circonstances. 
La  consulte  se  prononça  unanimement 
pour  Théodore  et  1  indépendance  (27 
décembre).  Fn  conséquence,  les  régents 
publièrent  une  circulaire  par  laquelle 
ils  enga^eaii'ut  les  peuples  à  demeurer 
iidelemeut  altaeliei»  a  leur  roi.  Au  l  oni* 
meucement  de  l'année  suivante  ils  Urent 
imprimer  au  nom  de  tous  les  bons  pa- 
triotes et  répandre  en  Corse,  comme  sur 

(I)  Caiiililagl,J&l9fl<iiN  QfmiM,  t  lU»  Itv, 
Svii. 


le  continent,  une  autre  circulaire,  dans 
laquelle  ils  disaient  qu'il  ûillait  se  ratta» 
cher  à  Théodore  par  feeoonaissanoe  et 
par  intérêt:  par  reconnaissanot,  i  cause 

(les  secours  qu'on  eti  avait  reçus  et 
qa  on  ne  cessait  d'en  receveur;  j/ar  in- 
térêt, parce  que  les  lois  qu'il  avait  don* 
nées  au  paf  s  et  les  mesures  qu'il  avait 
prises  assuraient  à  la  Corse  un  t)onheur 
qu'elle  ne  dînait  espérer  dans  aucune 
autre  position.  Les  Corses  n'avaient 
pas,  à  vrai  dire,  besoin  deeesescita- 
tions  de  l^urg  chefs  pour  se  raffer- 
mir dn IIS  leur  fidélité  au  roi  qu'ils  s'é- 
taient choisi  :  la  haine  qu'ils  avaient  pour 
la  domination  génoise  suffisait  pour  les 
éloigner  à  jamais  de  la  pensée  de  se  sou- 
mettre à  la  république.  Mais  ils  s'y  con- 
firmèrent plus  que  jamais,  voyant  que 
leurs  chefs  en  qui  ils  avaient  confiance  les 
y  engageaient.  Ils  résolurent  donc  una- 
nimement de  combattre  les  Génois  et 
leurs  auxiliaires,  quels  qu'ils  fussent. 

CHAPITRE  V. 

ÀIlRrvÉB  DE  U.  DB  BOfSSIBUX.-^  B^* 

PfTF.S  A  BASTIV  ET  OTVGES  A  MAR- 
bblLLH. —  BETOUIl  1)K  THÉODORE. — 
PUBLICATION  DU  BEGLHMENT  DE 
PACIFICATION.— AFFAIBB  DB  BOB* 
GO  KT  DE  LUCIANA.  —  NAUFBAGB 
DE  C'  ^^  i  KC  VAISSEAUX  FRANÇAIS. 
—  ilOûT  DE  M.  DB  BOISSIEUX. 

(1788-1739.) 

Sur  ces  eutrefaitcK  ,  l'expédition  fran- 
çaise, monlaut  à  trois  nulle  hommes, 
arriva  en  Corse,  sous  les  ordres  du 
général  comte  de  Boissieux  (  février 
1738).  On  n'avait  pas  voulu  lui  donner 
une  trop  fraude  importance,  pour  ne 
point  éveiller  les  susceptibilités  des 
puissances  rivales,  et  aussi  parceque  les 
Gen(ti<  avaient  dit  que  la  présence  seule 
des  Fianeais  suffirait  |»our  faire  ren* 
trer  les  insurges  dans  leur  devoir. 

Les  instruetîons  données  par  la  coinr 
â  M.  de  BdissieuK  étaient  toutes  pacifi- 
ques; il  (levait  fhcreher  à  ramener  î-^s 
esprits,  etue  devait  employer  la  force  que 
lorsquMI  aurait  épuisé  les  voies  de  la 
conciliation.  Ce  n'était  pas  là  le  compte 
des  Génois.  Puisqu'ils  en  étaient  venus  à 
solliciter  une  intervention  étrangère. 
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qu'ils  regardaient  comme  très-onéreuse. 
Us  voulaieDt  ea  tirer  tout  !e  profit  pos- 
sible, et  s'ea  servir  pour  inspirer  aux 

Corses  une  terreur  qui  les  empt^clult  de 
songer  désormais  à  In  rcvolle.  f,e  l'ut 
dans  cette  vue  que  le  marquis  Mari, 
commissaire  de  ia  république  à  Bastia, 
sollicita  le  i^énéral  do  Boissieux  à  com- 
mencer immédiatement  les  hostilités; 
mais  M.  de  Boissieux  résista  à  ces  con- 
seils, et  Toulat*  ayant d*agir,  attendre  les 
explications  qu*i)  comptait  recevoir  des 
chefs  insurgés.  Ces  explications  ne  se  fi- 
rent pas  longtemps  attendre. 

Dès  que  Ûiafferi  et  Paoli  eonnureni 
Tarrivéedes  troupes  françaises,  iiss'em* 
pressèrent  de  faire  tenir  au  comman- 
dant de  l'expédition  des  leUres  par  les- 
quelles ils  protestaient  de  leur  dévoue- 
ment à  la  France,  et  déclaraient  s*eo 
remettre  entièrement  à  ce  qu'elle  ferait, 
sauf  toutefois  le  retour  sous  la  doniiiia- 
tioii  génoise,  qu'ils  repoussaient  de  tou- 
tes leurs  forces.  Avant  de  rien  entre- 
prendre, de  Boissieux  envo^  à  sa  cour 
un  co^irrier  porteur  d*un  mémoire  am- 
pliatil  qui  iui  avait  été  envoyé  par  Paoli, 
et  dans  lequel  étaient  exprrmes  tous  les 
firiefs  que  les  Corses  articulaient  depuis 
rongtemps  contre  In  république. 

Tandis  q<i'à  Paris  on  s'occupnit  d'ar- 
ranger les  aftaires  d'après  les  buses  que 
Ton  jugeait  les  plus  convenables,  M.  de 
Boissieux  fit  savoir  aux  chefs  de  la  na- 
tion qu'il  serait  opportun  d'envoyer  à 
Bastia  des  députés  avec  le>quers  on 
s'entendrait  plus  facilement  qu*on  ne 
pouvait  le  fairo  par  correspondance. 
Comme  les  Corses  avaient  pleine  con- 
fiance dans  le  général  français,  ils  s'em- 
pressèrent de  satisfaire  à  son  désir  en  lui 
envoyant  le  chanoine  Orticoni,  le  doc- 
teur Gaffori,  et  Cuttoli  qui  représentait 
le  Dela-des-Monts.  De  Boissieux  accueil- 
lit parfailemeat  ces  délégués,  eut  plu- 
sieurs conférences  avec  eux,  et  expédia 
aucardinal  deFleuYy  de  nouveaux  cour- 
riers. T. a  réponse  qu'il  en  reçut  fut 
qu'il  fallait,  avant  toute  chose,  que  les 
Corses  se  soumissent  à  une  complète 
et  parfaite  obéissance  vis-à-vis  de  Gè- 
nes; que  c'était  là  ce  qu'ex iiJicait  d'a- 
bord la  France  ;  que  ct^ite  d(  tcrence 
aux  ordres  du  roi  et  à  l'autorité  légi- 
time de  la  république  serait  très-bien 
vue  à  la  cour,  et  mériterait  aux  peuples 


de  la  Corse  le  pardon  qu'on  était  dis- 
posé à  leur  accorder.  M.  de  Boissieux 
avait  ordre  en  même  temps  d'exiuer 
d 'S  oînges  qui  réfmnrîraieiit  de  l'exécu- 
tion d^s  traites  à  mtei  venir.  Il  lit  con- 
naître aux  généraux  la  dépêche  qu'il  ve- 
nait de  recevoir.  Ceux-ci  répondirent 
qu'ils  étaient  dans  une  profonde  dou- 
leur de  ne  pouvoir  obtempérer  aux  or- 
dres du  roi  de  France,  qu  Us  regardaient 
comme  leur  maître ,  mais  qulls  ne  pou* 
valent  consentir  à  se  soumettre  à  ia  répu- 
Miqiip,  laquelle  s'était  toujours  montrée 
lulidele  à  ses  promesses  et  pleine  de 
cruauté  à  leur  égard  ;  qu'il  y  avait  entre 
Gènes  et  la  natiôu  Corse  unabimequi  ne 
pouvait  ^tre  franchi;  ils  suppliaient  en- 
core le  roi  de  France  de  jeter  sur  eux 
un  regard  de  miséricoi  de,  et  ne  cachaient 
pas  la  résolution  de  verser  jusqu'à 
la  dernière  izoutte  de  leur  samr  plutôt 
que  de  consentir  à  redevenir  les  suivts 
d'un  pouvoir  aussi  oppressif;  car,  di- 
saient-ils,  il  vaut'  mieux  mourir  que 
de  voûr  les  désastres  de  la  patrie,  memis 
est  viori  quàm  videre  ma!a  gentîs 
mslrx.  Cependant,  pour  donner  une 
preuve  de  leur  déférence  envers  le  roi 
très-chrétien,  ils  envoyèrrat  Ses  otages 
qu'il  réclamait  d'eux  et  qui  étaient  une 
garantie  de  leur  bonne  foi.  Les  plus 
importants  de  ces  uiages  furent  :  An- 
toine Colonna,  Antoine  Buttafiiooo, 
Philippe  Costa,  Alerius  I\latra,  Giu- 
liani  et  Paoli  dcRalagne  et  Gailono  :  ils 
se  rendirent  d'abord  à  Bastia ,  puis  on 
les  expédia  en  France  (août  1738). 

Les  six  premiers  mois  du  séjour  des 
Français  en  Corse  se  pr»ssèrfnt  ainsi  en 
négociations  diplomatiques.  31.  de  Bois- 
sieux attendait  de  nouvelles  instruc- 
tions de  sa  cour,  ainsi  que  le  règlement 
que  Ton  était  en  train  de  rédiger.  Ses 
relations  avec  les  chefs  de  la  nation 
avaient  été  jusque-là  très-amicales;  et 
il  avait  lieu  de  se  louer  de  la  franchise 
avec  laquelle  ils  s'étaient  ouverts  à  lux. 
Cependant,  cette  bonne  harmonie  ne 
tarda  pas  à  être  troublée.  La  nouvelle 
de  la  prochaine  arrivée  de  Théodore 
en  Corse  réveilla  les  esprits  en  sa  faveur. 
Mari  insinua  à  M.  de  Boissieux  que 
Paoli  et  Ginffet  i,  sous  des  send)lantsde 
respect  et  de  dévouement,  cachaient  i'iii- 
tention  de  soutenir  le  roi  qu'ils  avaient 
choisi  et  de  soulever  la  nation  en  sa  fa* 
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¥eur.  M.  de  Boi^deux  prêta  trop  légè- 
rement foi  à  cet  difteours.  Qiioiqye  doué 

d*une  certaine  sagacité,  il  ne  s'nppr- 
çut  point  de  la  ruse  du  commissaire  gé- 
nois ,  commença  à  se  défler  des  Corses 
avec  lesquels  i1  traitait,  et  ne  eaeha 
pas  les  doutes  qui  étaient  nés  dans  son 
esprit.  Sur  ces  entrefaites ,  Théodore 
débarqua  à  Aléria  avec  quelques  muni- 
tions ,  fit  répandre  un  manifeste  où  il 
appelait  à  lui  toutes  les  popalatiooa,  et 
annonça  l'arrivée  d'un  convoi  consi- 
dérable qui  le  suivait  (  15 septembre). 
L'empre&sement  des  populations  ne  ré- 
pondit pas  à  son  attente.  Les  r^nts 
qu'il  avait  nommés,  étant  en  traité  avec 
fa  France,  lui  firent  savoir  qu'il  venait 
trop  tard  et  qu'ils  étaient  aujourd'hui 
engagés  dans  d'autres  intéieb.  Ainsi 
abandonné  par  ses  créatures,  peu  se- 
condé par  le  peuple,  qui  ne  croyait  plus 
à  ses  promesses,  mis  au  ban  du  royaume 
par  uue  ordonnance  de  M.  de  Bois^deux, 
qui  déclarait  trattre  et  rebelle  au  roi 
tout  individu  qui  lui  prêterait  secours, 
Théodore  crut  prudent  d'abandonner  la 
partie,  et  se  rembarqua  pour  le  continent. 

Quoique  cette  app;<ritioa  de  Théo- 
dore ne  fût  point  inquiétante  et  quMle 
dût,  par  son  insticcès ,  pr<mver  à 
M.  de  Boissieux  que  les  généraux  n'a- 
vaient uoint  voulu  la  seconder ,  néan- 
moins il  se  laissa  aller  à  croire  ce  que  lui 
insinua  le  commissaire  génois,  qu'ils 
étaient  sous  main  les  fauteurs  de  Théo- 
dore, et  que  leur  intention  était  de  le 
reconnaître  de  nouveau  pour  souverain. 
H  en  conçut  encore  une  plus  grande  mé- 
fi  PCP,  et'prit  à  Bnstia  des  mesures  pour 
prévenir  toute  attaqtie  de  leur  (fart  (1). 

Il  était  encore  sous  ces  fâcheuses  im- 
pressions torsqu*il  reçut  Tédit  de  pacifi* 
cation  signé  à  Fontainebleau  le  18  octo- 
bre, par  le  prince  de  Lichtenstein ,  au 
nom  de  l'empereur,  et  par  M.  Amelotau 
nom  du  roi  de  France,  qui  se  portaient 
solidairement  garants  des  articles  qu'il 
renfermait.  A  peine  Teut-il  entre  îis 
mains  qu'il  s'empressa  de  le  pui  it  r  se- 
lon les  formes  voulues,  et  donna  qumze 
Jours  à  toutes  les  provinces  de  la  Corse 
pour  s'y  conformer. 

Ce  règlemeut  n'était  au  fond  que  la 

^Ijjâussioi  Mémoires  sur  la  Corse,  i,  U, 
IIV.H. 

8*  jU9ra{<o».(CoB8ii.} 


reproduction  de  celai  de  1733.  L'envoyé 
9taois  à  qui  on  en  avait  confié  la  rédai^ 
tion  avait  su  y  lai«;sf  r  h  porte  ouverte 
à  une  foule  (Tinterpretations  nui  de- 
vaient servir  plus  tard  à  la  répuolioue. 
Les  Insurgé  auraient  pu  cependant  rao- 
cepter  dans  sa  teneur,  sauf  à  recourir  au 
roi  de  France  lorsqu'ils  le  ju^ieraient 
violé  par  les  Génois.  C'était  l'avis  des 
cbefo  de  la  nation,  qui  convoquèrent  im- 
médiatement une  consulte  a  Oresza , 
pour  en  donner  connnîs^^nnce  au  peuple 
,  et  demander  avis  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire;  mais  tandis  que  les  Corses  se  reunis- 
saient ainsi,  disposés  a  se  soumettre  à  la 
volonté  du  roi,  M.  de  Boissieux,  qui  ne 
pouvait  comprendre  que  l'on  hésitât  et 
qu'on  ne  vouldt  accepter  qu'après  exa- 
men, alla  établir  un  poste  de  quatre  cents 
hommes  au  Borgo  et  à  Luciana  pour  re- 
cevoir les  armes  les  popul  tinns  voisi- 
nes. C'était  la  comme  un  cok  i  : nr  i  icemejit 
d'hostilités;  carie  terme  iiidtjue  pour 
Tacceptation  du  règlement  n^etait  pas 
encoreexpiré,  et  le  déploiement  de  la  for- 
et dans  eettr  rircî>ustance  pouvait  être 
regardé  comme  uue  provocation. 

La  nouvelle  de  Toccupation  de  Borgo 
•t  de  Luciana  par  les  troupes  françaises 
ou  grnoises  (car  on  ne  savait  au  juste 
lesquelles  c'étaient }  vint  sur()rendre  les 
Corses  à  l'assemblée  d'OreZiia;  cHe  y 
produisit  un  effet  très-fâebeux  :  on  ré- 
solut de  recourir  aux  armes  et  de  re- 
pousser la  force  par  la  force.  On  cou- 
rut en  masse  a  Ëoi^o;  le  poste  français 
fut  attaqué  et  sommé  de  se  rendre.  Le 
capitaine  de  Courtois,  qui  le  commao* 
dait,  ritbonneconten:in<  f',  et  eut  le  tf  mps 
de  prévenir  M.  de  Boissieux  de  la  position 
dans  laquelle  il  se  trouvait.  M.  de  Bois- 
lieux  accourut  avec  deux  mille  hommes, 
et  M.  de  Courtois,  qui,  mal<ire  ses  pertes 
et  le  feu  redoutable  des  assié^eattts , 
avait  tenu  bon  jusque-là,  lut  dégagé  par 
ce  mouTcm'-nt  du  général  ;  mais  il  lui 
fallut  abandonner  se^^bagai^fs  et  ses  mu- 
nitions,et  la  retraite  sur  Bastia  s'opéra 
immédiatement.  Le>  Français,  ne  con- 
naissant pas  les  lor.ilités  et  attaqués  par 
des  ennemis  invisibles,  perdirent  beau- 
coup de  monde;  ils  purent  cependant 
gagner  la  plaine  de  Riijuulia,  où,  s'ctant 
ranges  en  bataille,  ils  commencèrent 
des  feux  de  peloton  qui  arrêtèrent  la 
poursuite  des  Gones.  Ils  rentrèrent 
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on  c^ir  ,  R'ï«;tia  barailéidefiiti-      Lorsque  M.  dê  Boissîeux  reçut  ces 

lue  et  V^qie  d^^^^^^^^  ^^P^^"^^'  "  extrêmement 

gue  et  Pr^^uf,        .  .^^     .'ntrAndrft.    mnîadH.  et  les  médenms  désespérèrent 


auquel  ils  étaient  loin  de  s'attendre. 
M.  de  Roissieux  écrivit  aussitôt  a  la  cour 
ce  qui  venait  de  se  passer,  et  pria  lem 
de  lui  uoiniiicr  onsuocesseur,  car  im 
de  sa  santé  était  déplorable,  it  ne  lui 
permettait  pas  de  suivre  plus  loogUmps 
fes  ouéraiions  de  la  guerre.  ^ 

L'événement  de  Borgo  oui  affligeait 
M.  dcBoisiicui  et  rexpéditiOD  française 
contristn  également  beaucoup  les  c^ene- 
raux  corses,  qui  n'avaient  pu  le  prévoir; 
car  ils  comprenaient  parfaitement  que 
la  cour  de  France,  irritée  de  l'affront 
qu'elle  venait  de  recevoir,  allait  en  t  rer 
?engeanceets'enKigeraitplusavantdaiis 
la  lutte.  Ils  publièrent  à  cette  occasion 
un  manifeste  dans  leauel  ils  cherchaient 
à  excuser  leur  coniulte,  rejetaient  sur 
rimprudenrf'  dp  M.  de  FJoiss-eux  toute 
la  responsabilité  des  événements ,  discu- 


mnîade,  et  les  médeeins  désespérèrent 
bientôt  de  sa  vie.  La  veille  de  sa  mort, 
il  At  venir  GafTori ,  Orticoni  et  Cuttoli, 
et  leur  signifia  qu'ils  allaient  partir 
immédiatement  pour  Tltalie.  Une  fe- 
louque armée  les  attendait  au  port,  et 
les  transporta  le  même  jour  à  Lîvournc. 
M.  de  Boissiem  mourot  te  2  lévrier 
1739.  11  Inissn  peu  dp  reî^rets  chez  les 
Corses,  'pïi,  sur  ses  promesses,  lui 
avaient  douné  des  otages  qu'on  traitait 
maintenant  d'une  manière  assez  cava- 
lière. Mais  le  marquis  Mari ,  qui,  dans 
Ips  drrnfprs  temps,  avait  su  capter 
entièrement  sa  confiance  et  le  faire 
agir  à  sa  volonté,  le  regretta  amèrement; 
il  pensait  avec  juste  raison  qu'il  ne 
pourrait  avoir  la  même  influence  auprès 
de  son  successeur,  et  il  eut  lieu  de  voir 
Mentôt que  M.  deSasselange,  lieatenant- 


la  resDonsâb  lté  des  événements ,  aiscu-  iïieiiioi.uuc  m.ue.^ooi.iawôV'i  ™^--..w 

taient  les  articles  du  traité,  et  fittissaîent  eolonel  Jurégiment  tfAuverene,  qui  prit 

Mr  en  appeler  à  la  clémence  du  roi.  provisoirement  le  commandement  des 

Le  cabinet  de  Versailles  apprit  avec  troupes,  n'était  pas  d humeur  a  sui- 

surprise  In  ré^^istance  opposée  a  ses  vo-  vre  ses  conseils, 
lontés.  Un  evtnenient  malbeureux  vint 


encore  augmenter  son  trrItMion.  Quatre 
▼aisseaux  français  qui  portaient  des 
troupes  à  M.  de  Roissieux  lirent  nau- 
fra^p  sur  les  côtes  de  la  Cor.se.  Les  mon- 
tagnards accoururent,  et,  selon  la  cou- 
tume barbare  de  presque  tous  les  ha- 
bitants des  côtes,  qui  considèrent  comme 
leurs  épaves  ce  que  la  mer  rejette  sur 
le  rivage  pendant  la  tempête,  ils  dé- 
pouillèrent les  malheureux  naufragés 
et  les  emmenèrent  prisonniers  à  Pa- 

«   Il   t  An  Al»a  rttta  Danli  nv»i 


iBBiriB  ]>BK.DE  MAILLEBOIS,  SUC- 
CESSEUR DE  M  DE  BOISSIEUX. —  SFS 
PBBPARATIFS.—  DiSPOSITlO&iS  Utb 
OÉNÉBAtX  COBSBS.  -rr  PBOCUkMA- 
XIOK  DB  K.  DE  MAIU.SBOIS. 

(1739.) 


U.^.  „  0.  vrai  de.œSi.  V  «  ^^œïSïiTâ.^Te?!' îî"  t 
appris  ce  qui  venait  dese  passer,  s  était    ■p»»f«>«"^;î"ïf  p^,^. 


emiïressé  de  faire  donner  aux  naufiragés 

tout  ce  dont  ils  avaient  besoin,  leur  avait 
fait  restituer  ce  qu'on  leur  avait  enlevé 
et  les  avait  renvoves  a  M.  de  Doissieux  à 
Bastia;  mais  la  cour,  ayant  appris  cette 
nouvelle  au  moment  où  les  esprits  étaient 
vivement  préoccupés  de  la  défaite  de 
Bor^o,  résolut  de  tirer  vengeance  de 
cetie  nouvelle  injure,  qu'elle  regarda 
commi>  personnelle.  Elle  lit  savoir  a 
M.  de  Boissieux  qu'elle  lui  donnait  pour 
successeur  M.  de  Maillebois ,  qui  devait 
passer  en  Corse  au  printemps  de  Tannée 
suivante,  avec  assex  de  troupes  pour 
mettre  les  insurgés  à  la  raison,  et  lui 
envoya  de  nouvelles  instructions. 


de  mars  1739.  Il  débarqua  à  Calvi  avec 
une  partie  des  troupes  qui  lui  étaient 
confiées.  Son  premier  soin  fut  de  cher- 
cher à  connaître  le  pays  où  il  allait  s'en- 
gager, d'en  étudier  les  mœurs,  et  de  voir 
les  ressources  qu'il  pouvait  lui  ottrir; 
car  il  n'ignorait  pas  que  l'exuedition 
de  M.  de  Boissieux  tfavait  été  si  mal- 
heureuse que  parce  qu'il  était  reste 
dans  la  plus  urnnde  ignorance  des  hom- 
mes et  des  choses  de  la  Corse.  11  se  trou- 
vait à  Calvi  depuis  quelques  jours, 
lorsqu'on  vînt  lui  apprendre  qu'un  assez 
bon   nombre  de  nationaux  étaient 
réunis  en  observation  au  couvent  d'Al- 
ziprato;  il  vouiut  lui-même  pousser 
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une  reconnaUsancd  en  ea  lieu;  el 
l^r  inspirer  une  etrtaiDe  terreur 

tUK  insurgés  il  ordonna  à  ses  soldats 

de  foiippr  Ips  oliviers  des  territoires  de 
Moutema^giore  et  de  Zilia.  Les  paysans 
s'opposèrent  tant  c^u'ils  purent  à  cette 
dévastation;  mais  ils  ut  purent  empt^- 
cher  les  soldats  de  l'accomplir,  et  M.  de 
Maiiiebois  renîrn  à  Caivi  n'ayant  perdu 
que  peu  de  tuuade.  Son  séjour  dans  culte 
Tille  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  il  en 
avait  \  u  issez  de  laBoiagne  pour  s'assu- 
rer qu'elle  était  d'une  oei-iipation  facile. 
Il  laissa  à  M.  de  Viliernur  le  commande- 
ment  de  la  ville,  et  le  chargea  de  faire 
travailler  aux  routes,  en  attendant 
1  ordre  qu'il  lui  enverrait  de  marcher 
à  l'ennemi.  U  s'embarqua  ensuite  pour 
Saint- Florent,  d  ou  il  se  rendit  a  Bastia. 
'  Dans  ee  eoort  voyage,  M.  de  Maille* 
liois  avait  jugé,  en  observant  la  côte 
occidentale  deCaIvi  an  C^p-Corse,  que 
le  point  important,  pour  s  emparer  de 
ce  pays,  était  de  s'assurer  des  détilés  qui 
eneommandent  l'entrée  du  câté  de  l*c»t, 
et  s'était  arrêté  à  l'idée  de  s'y  essayer 
toutd'ab'Td.  Mais  à  son  arrivée  à  Bas- 
tia il  dut  s'occuper  avant  tout  de  remettre 
un  certain  ordre  dans  radmlnistration, 
qui  était  en  désarroi.  Il  fît  fortifier  la 
piève  au-dessus  de  Saint-Florent,  fit  ou- 
vrir des  routes  indispensables  pour  le 
passage  des  troupes  et  de  Tartillerie,  et 
fit  les  approvisionnements  nécessaires 
pour  la  campagne.  Les  avant-posîes 
des  nationaux  s'opposaient  a  ces  dif- 
férents travaux,  en  inquiétant  par  de 
eontinuelles  esearmonâiea  les  soldats 
qui  y  étaient  occupés;  mais  ils  ne  pu* 
rent  les  empc'cher,  et  M.  de  Matllebois 
se  vit  bientôt  eu  état  de  commencer 
ses  opérations.  Comme  il  manijuait 
de  fourrages,  il  voulut  aller  s'en  procu- 
rer en  Casinca,  et  fit  constniire  à  Bastia 
un  (lont  de  bateaux,  (jiii  kit  transporté 
par  mer  jusqu'à  la  Porrajoia.  Les  in- 
surgés, qui  avaient  été  instruits  de  son 
projet,  avaient  pris  position  aux  en- 
virons du  pont  en  pierre,  dont  les  ac- 
cès sont  tres-dtfUciles,  et  ils  s^atteu- 
daii'iit  a  reuiporter  une  victoire  com- 

Elète,  lorsque  fli.  de  Maillebois,  qui  avait 
ieii  prévu  leur  mouvement,  lit  jeter 
sou  pont  de  bois  a  une  lieue  environ 
au-dessous  de  leur  position,  y  fit  passer 
toute  sa  cavalerie,  prit  en  Casinca  les 


fourraj^es  dont  il  avait  besoin,  et  poussa 
jusqu'à  Saint-Pellegrino,  oà  H  laiaia 

M.  de  Larnage  avec  huit  cents  hommes. 
Cette  prudence  et  <  ette  babilefé  d?'>5 
l'exécution  déconcertèrent  tant  soit  peu 
les  insurgés,  qui  s'aperçurent  qu'ils 
avaient  affiftiw  aun  homme  avec  lequel 
il  fallnit  compter. 

Cependant  les  généraux  ne  déses- 
Dérèrent  point;  pensant  que  M.  de 
llaîlleboîs  eommeneerait  aon  mouve- 
ment d'attaque  par  la  Balagne  et  les 
Costières ,  comme  avait  fait  le  prince 
de  Wurtemberg,  ils  portèrent  toute 
leur  attention  de  ce  coté.  Castineta  et 
le  docteur  Paul-Marie  Paoli  furent 
chargés  de  la  défense  de  la  Balajjne. 
Hyacinthe  Paoli  -jlla  occuper  Leuto  et 
les  Costières ,  tandis  que  Giafferi  pre< 
nait  position  sur  le  Golo  et  se  tenait 
prêt  a  lui  porter  secours. 

On  se  préparait  ainsi  de  part  et  d'au- 
tre aux  combats.  M.  de  Maillebois 
ayant,  sur  ces  entre&it^  ,  reçu  le  reste 
des  troupes  qu'il  attendait  et  qui  por- 
taient son  nnripp  n  un  effectif  de  plaide 
douze  mille  hommes,  résolut  de  mar- 
cher à  Tennemi  ;  mais  avant  de  coin- 
menoer  les  hostilités,  il  voulut  encore 
essayer  des  voies  pacifiques ,  et  publia 
la  proclamation  suivante  : 

«  Sa  Majesté  ayant  été  informée  que 
«  quelques  habitants  de  llte,  oubliant 
«  ee  qu*ils  doivent  à  leur  patrie,  cher- 
«  ehent  à  perpétuer  les  troubles,  et  que, 
«  pour  mieux  réussir  dans  leurs  perni- 
«  cieux  desseins,  ils  ont  usé  de  toutes 
«  sortes  de  moyens  pour  cacher  ou  alté* 
«  rer  le  règlement  que  Sa  Majesté  n  fait 

(]f  eonrert  avec  l'empereur  pour  la 
«  paciLieation  du  pays;  qu'ils  ont  même 
«  affecté  de  répandre  que  la  garantie 
«  que  Sa  Majesté  a  stipulée  en  faveur 
«  des  Corses  n'étnit  ni  réelle  ni  solide; 
«  elle  veut  bien  attribuer  à  cette  sé- 
«  ductiou  la  témérité  qu'ont  eue  quel- 
«  qoes  habitants  de  commettre  des  ac^ 
e  tes d^hostilité  sur  ses  troupes;  mais 
«  comme  en  m^ne  temps  t>llf»  ise  vt'iit 
«  pas  confondre  avec  les  coupables  ie^ 
«  gens  de  bien  qui  gémissent  sous  la 
«  tyrannie  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
«  se  sont  arrogé  Tautoritf^ ,  Sa  Majesté 
«  nous  a  ordonné  de  taire  eonitaitre, 
«  pour  la  dernière  fois,  qu'elle  ha  li  du- 
«  tre  vue  que  le  bonheur  et  la  tranquiN 
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lie  L*UNIV£RS. 

«  lité  da  pays,  et  d«  dédartr  derechef  battra  en  TelraftA. Saiai-Antonîno  et  le 

«  qu'eUe  se  rend  formellement  garante  couvent  d*Arcgno,  où  s*était  renfermé  le 

«  f  t  en  son  nom  de  l'cxrnitîon  de  tous  docteur  Paul-Marie  Pno!i,  favorisés  par 

«  les  articles  qui  ont  éie  ou  qui  seront  leur  position,  résistèrent  plus  long- 

«  réglés  par  elle  pour  la  pacification  temps  :  ils  ne  se  rendirent  que  le  lende* 

m  de  nie;  et  en  consé^quence ,  nous  ex-  main,  lorsqu'ils  eurent  appris  la  soumis* 

«  horton-  tnus  les  habitants  de  prévenir  sion  des  autres  villages ,  et  fournirent 

«  par  une  prompte  obéissance  tes  mal-  les  armes  et  les  otages  qu*on  leur  de- 

«  heurs  dont  ils  sont  menacés,  faisant  manda.Ëodeuxjours  la  Balagne  fut  ainsi 

«  savoir  que  dans  le  délai  de  quinze  soumise.  Dès  le  3  M.  Duehatel  avait  feil 

m  jours,  à  compter  de  la  date  du  présent  prévenir  M.  de  Maillebois  du  succès  qu'il 

«  nvprtissement ,  nous  recevrons  sous  avriitobtenii,  et cetlenouvelle,  répnndiie 

«  la  protection  du  roi  toutes  les  coni-  aussi  parmi  les  nationaux  des  Costiéres, 

«  munautés  et  tous  les  particuliers  qui  y  avait  fait  sensation. 

«  viefuli  ont  se  soumettre  à  Téquité  de  Les  dispositions  de  M.  de  Maillebois 

«  vSa  Majesté;  mais  que  passé  ce  temps  étaient  prises  de  manière  que  les  na- 

«  nous  agirons  par  la  lorce  et  suivant  tnHiaux,  attaqués  le  même  jour  sur 

«  les  rigueurs  de  la  guerre  contre  ceux  itis  dUiereuis  points  qu'ils  occupaient, 

«  qui  persisteront  dans  la  lévolle.  *  ne  pussent  se  porter  seeoum  mutuelle- 
ment :  tandis  que  M.  Duehatel  forçait 

CHAPTPRF  Vit'  postes  de  Balagne,  les  trois  divisions 

unAriAnb  vu.  ordres  du  maréchal  de  camp  du 

Rousset,  eommandant  ravant-garae  de 

SHTXBB  DB  K.  db  XiLiLLSBOIS  Bif  M.  de  Maillebois,  attaquaient  simulta- 

CAMPAGNE.  — SES  SUCCÈS  EN  BA-  filment  les  CosîifTPS  par tfois  côtés  dif- 

LAGNE  ET  DA!ss  LE  NEBBio.  — SOU-  fcrcnts  ;  M. de  Lussan,  avec  le  rraitnent 

MISSION  DU   DEÇA-DES  MONTS.  —  de  la  Sarrc,  sc  porta  Contre  lâ liioat  do 

DÉPABT  DBS  CHBFS  DBS  INSUBOlts*  Tend  a  ;  le  marquis  de  Grussol,  avec  le 

régiment  de  l'Ile  de  France,  attaqua  les 

/|^oQ  ^  hauteurs  de  Bigorno;  et  M.  d'Avarey,. 

^  avec  le  régiment  de  Nivernais,  celles  de 

Lento.  H.  de  Lussan  et  le  marquis  de 

Cette  proclnmition,  répandue  dansle  Crussol,  après  une  première  décharge 

Deçà-des-Monts,  n'ayant  produit  aucun  de  mousqiieterie,  forcèrent  à  l,i  hnTon- 

etïet,  iVI.  de  Maillebois  fixa  au  2  juin  son  nette  les  passages,  et  s'en  rendirent  maî- 

entrée  en  campagne.  Son  plan  était,  très.  Quant  à  M.  d'Avarey,  quisetrou- 

comme  Pavaient  prévu  les  généraux  vait  opposé  à  Hyacinthe  Paoli ,  comme 

corses,  de  s'emparer  de  tout  le  pays  qui  il  éprouva  plus  de  difficulté  Hnns  i'atta- 

se  trouve  entre  Saint-Florent  etCaccia,  que,  il  la  su«;pendit  quelques  heures  [)our 

du  nord  au  midi,  et  entre  la  mer  et  le  mieux  étudier  le  terrain.  Dans  cet  in- 

Golo,  de  Touest  à  l'est,  il  se  serait  trouvé  tervalle  Hyacinthe  Paoli  apprit  que  les 

occuper  ainsi  la  Balagne  ,  le  Nebbio  et  hauteurs  de  Tenda  et  de  Bigorno  étaient 

les  Costiéres,  et  se  serait  par  la  assuré  dejn  nu  pouvoir  des  Frnnrais  ,  et  qu'ils 

la  soumission  de  la  terre  de  Commune,  avaient  également  obtenu  des  succès  en 

qui ,  vo}rant  Tennemi  si  bien  placé  à  sa  Balagne.  Il  jugea  quMI  ne  pouvait  oppo- 

porte,  n'aurait  osé  résister.  ser  de  résistance  série-ise,  car  il  allait 

Kii  Balai^no  !p  marecli.il  de  camp  Du-  pire  rillnqué  en  flanc  par  M.  de  Crussol, 

chaiel  cuiiunandaii  en  chef  etavait  sous  et  peut-être  en  queue  par  M.  Duehatel. 

ses  ordres  M.  de  Villemur.  Ainsi  qu'il  en  II  résolutdès  lors  de  ne  pointcombattre, 

ava.t  reçu  Tordre,  il  attaqua,  le  2  j(n'n  au  et  lorsq  ie  M,  d*Avarey  recommença 

mniin,  les  vilhges  J"\r  -no,  de  Sa.ita-  l'attaque,  il  envoya  vers  lui  le  curé  de 

liep  iralueldeAloniicello.  l.astinela,  qui  Lento  pour  prnpo«?pr  si  soumission, 

d- tendait  r«s  difiérenls  points,  oppt)sa  M.  d  Avarey  en  ayant  reteriî  à  M.  de 

une  vive  ré  ist  uue;  mais  lorsqu'il  apprit  Maillebois,  oplui-ci  lui  donna  l*ordre  de 

queM.deVdIemurseiaiteinparedcL.a-  l'accepter.  Le   lendemain  Hvacintbe 

vatagt$io  et  des  Cattari  il  commença  à  Paoli  fit  faire  le  dépôt  des  armes,  donoft 
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kf  otages,  et  te  letira  à  Rostioo,  d'où 
il  fit  coonattre  à  Giafferi  iesévéaonieilts 

qui  venaient  de  se  passer. 

Dans  sa  Dosition,  Giafferi  ne  devait 
plus  songer  a  combattre  ;  car  il  allait  être 
resserré  entre  les  troupes  de  M.  dellail- 
Icbois  cl  relies  de  M.  de  Larnnuo,  qui 
orcupaient  la  Casinca;  i!  le  comprit 
parlattement,  licencia  une  partie  des 
nommes  qui  étaient  afec  lui,  envoya  aa 
soumission  àM.  Hp  Lnrnage, eta'eoaUa 
trouver  Paoli  à  Morosagfia. 

Le  succès  obtenu  par  M.  de  Maille- 
bola  en  si  peu  de  tempe  loi  fit  présager 
qil*il  ne  tarderait  pas  à  voir  toute  la 
Corse  pneilirp.  Kn  rffeî ,  la  srjuftiission 
des  deux  chefs  les  plus  importants  fut 
d*un  salutaire  exeniple  pour  ceux  aui 
auraient  voulu  eneore  résister,  et  les 
populations  de  h  terre  de  Commune 
s'empressèrent  d'envoyer  des  députés 
offrir  leur  soumission.  M.  de  Mailiebois 
a'avançaalors  plusavantdans  i*iutérieur, 
et  se  rendit  d'abord  à  Pastoreccia,  où  il 
reçut  les  abbés  Z<"rhi ,  Anoifi ,  Rostini, 
et  les  deux  fitsde  Doniuiique  Rivarola; 
de  la  il  alla  au  cou  v  ent  de  Morosa^iia,  où 
▼lot  le  trouver  Hyacinthe  Paoli  avee 
son  jeune  fils  Pascal.  M.  de  Mailleboia 
accueillit  avec  déférence  et  bonté  un 
homme  pour  lequel  il  ne  pouvait  avoir 
que  de  l'estime;  ils  8*entnÀinrent  long* 
temps  ensemble  dea  af&ires  du  pays; 
et  ils  convinrent  que  pour  assurer  di- 
vantagela  tranquillité  et  ôter  tout  pré- 
texte aux  calomnies  des  Génois  les  chefs 
les  plus  influents  de  l*tle  iraient  habiter 
quelque  temps  ritnlie;  qu'on  leur  déli- 
vrerait des  pnsse-ports,  et  qu'ils serriient 
transportés  à  Livuurne  sur  un  bâtiment 
portant  pavillon  fiançais.  Paoli  demanda 
quelques  jours  pour  prévenir  ses  collè- 
gues et  faire  ses  préparatifs.  Peu  après, 
Castinela,  ayant  appris  lesarranijerncnts 
conclus  par  Paoli,  sepreaeula  a  Curie,  à 
M.  de  Maiileb  is,  et  tous  Ifsebefs,  a'é*. 
tant  bientôt  réunis  dans  cette  ville,  pri- 
rent congé  de  lui ,  et  allèrent  s'embar- 

auer  à  la  Fadukila ,  sur  des  felouques 
e  Gaprara  |>ortant  pavillon  français. 
LesCiorses  qui  se  résignaient  i  abandon» 
lier  ainsi  leur  patrie  pour  en  assurer  le 
repos  étaient  au  nombre  de  vinfît-deux, 
parmi  lesquels  ou  comptait  Hyaciutlici 
Paoli  et  aon  plus  jeune  flla,  Paieal,  figé 
environ  de  quatorze  ans;  Giaiferi  et 


aon  fila;  Gaatiaeu  et  aaiftérei;  don 

Marc  Pâsqualini  (I). 

Le  départ  des  chefs  îps  pîus  influents  et 
l'apport  des  armes  etiectue  par  les  pieves 
d*urezza,Bosio,  Aleeani,  Ta  vagua,  Cam- 
polaro,  Morianl,  ete.,  etc.,  qui  donnèrent 
aussi  leurs  otajjes,  assurèrent  la  soumis- 
sion du  Deçà-des- Monts.  Cependant,  il 
resta  pendant  luugtemps  encore  des 
bandes  de  partisane,  à  la  téte  desquelles 
se  trouvaient  Félix  Ccrvoni  de  Soveria, 
Jules  Noël  d'uletta  et  ^luchione  de 
Lento,  qui  inquiétèrent  souvent  les 
Français  dans  leurs  marches  ,  et  leur  fi- 
rent éprouver  des  perteasenaiblea.  M.  de 
Mailleboismit  vainement  tout  en  rnivre 
pour  s'emparer  de  ces  chefs  ohsiinps; 
mais  comme  ce  n'etaii  la,  après  tout, 
qu*un  ineideot  peu  considérable  dana 
cette  guerre,  il  ne  s'v  arrêta  pas  autre- 
ment, et  passa  dans  fe  Deln-des- Monts, 
où  riusurrection ,  entretenue  par  le  ba- 
ron Frédéric  de  NeahofT,  neveu  do 
Théodora,  était  toujours  menaçante. 

CHAPITRE  Vni. 

X>  1>B  MAILLEBOIS  YÀ  DAI^S  LE 

]>B8-1iONT8.  —  SOUMISSIONS.  —  VB' 

SISTANCB  DB  ZICA.VO.  —  POSITION 
F  A r  n  K  u  S  R  DBS  ZIC4TBSI.  —  LBUE 
SOUMISSION* 

Tandis  que  M.  de  Maillebois  était  en- 
core à  Corte,  occupé  à  arrnnper  les  af- 
faires du  Deçà  des-Monts,  il  avait  expé- 
dié à  Ajaccio  M.  de  Comeiras ,  major  du 
régimentdeBassign  V ,  poury  recevoir  les 
soumissions  des  pieves  du  Delà-des* 
Monts.  La  plupart  de  ces  pièvcs  ,  et  en- 
tre autres  œlles  de  Vico,  de  Cinarca 
et  d'Ornano ,  s'étaient  empressées  de  se 
rendre  à  Tinvitation  qui  leur  avait  été 
fnite.  Sartène  les  avait  imitées  ;  et  Luc 
d'Ornano,  après  avoir  fait  sa  soumission 
a  M.  de  Comeiras,  avait  été  avec  sa  fa- 
mille i  Corte  la  renouveler  à  M.  de 
Maillebois,  qu'il  assura  de  son  dévoue* 
ment,  ainsi  que  de  celui  de  Tlstria , 
dont  il  répondait.  Mais  à  côté  de  ces 

(l)  Paoli  el  Giafferi  allorpnl  h  Naples,  où  tous 
cleux  fUreot  nommés  colonete  d'^lat-major. 
Quant  à  Catrtfnela,  il  passa  aunl  ao  wrvfea  da 

roi  rlr=:  !)nix-Siciles,  el  fut  nomm'  lirutenant- 
cotonci  du  réeimfnt  corse  qui  se  formait  à 
l^mgDAe  pour  w  eompie  de  w  pcinofc 
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populations  si  bien  dispost^es  pour  la 
France,  tout  Talavo,  Carhini,  Scopa- 
mène  et  une  oraude  partie  de  la  Hocca, 
où  86  trouvaient  te  baron  de  Omst  et 
son  cousin  le  baron  Frédéric  de  Neuhoff, 
refusaient  obstinmient  de  se  souinrttre. 
Le  foyer  principal  de  rinsurrection  était 
au  gros  \  i liage  de  Zicavo^  dont  le  curé, 
partisan  faoatitioe  deThéôdore,ex(  itait 
it's  paysans  à  soutenir  sa  cause.  M-  de 
Maillebois,  averti  par  de  Comeiras  de  ce 
qui  se  passait,  résolut  d'aller  lui-même 
essayer  de  son  iofluenee;  et,  8*11  ne  poii^ 
vaît  f  réussir,  d'obtenir  par  les  armes 
)a  soumission. 

IN'ayaut  pu,  après  de  nombreux  ef- 
forts ,  amener  les  habitants  de  Zieavo  à 
se  soumettre,  et  craignant  que  cet  exem- 
ple de  rébell  ton  ne  fût  imité  par  d'autres 
pièves,  li  se  liecida  à  marcher  contre 
eux  avec  des  forces  imposantes.  Il  eor 
voyaM.  Oachatel,  qui  l'avait  accompa- 
gné, occuiier  Sartènp  et  le  couvent  de 
.  Taliano,  pour  contenir  le  centre  de  la 
Kocca.  11  ordonna  a  iVl.  de  Valence,  qui 
était  à  Gbisoni,  d'aller  attaquer  la  Boec»- 
de-Verde  et  le  village  de  Palneca,  et  en- 
suite d'aller  camper  à  la  Costa,  village 
situé  sur  la  gauciie  de  Zîcavo  ;  enfin ,  à 
M.  de  Larnage,  qui  étaltà  B8Steiica,d'at* 
taquer  la  Bocca  di-Lera,  oà  étaient  re- 
tranciiés  les  habit  iits  de  Ciamanacce  et 
de  Tasso;  tandis  que  iui-jiiéme,  parti 
du  couvent  de  Sainte-Marie  d'Ornano, 
marcherait  sur  Frassetto  pour  les  pren- 
dre en  ilanc. 

M.  de  Larnage  força  ia  Bocca-di- 
Lera  Tépée  à  la  main,  sans  éprouver  de 

frandes  pertes,  et  fut  rejoint  par  M.  de 
lailk'hois,  qui  descendit  avec  lui  sur  les 
bords  du  Talavo,  et  dla  camper  en  fac»  de 
Zieavo.  M.  de  Maillebois  expédia  alors 
M.  de  Larnage  vers  M.  de  Valence,  qui 
avait  opéré  son  mouvement  et  ^ue  celui- 
ci  trouva  à  ia  Costa;  il  l'iniorina  que  le 
général  le  cli  irgeait  d'attaquer  le  20  au 
matin  la  gaucbe  du  village ,  dont  M.  de 
Lussan  devait  attaquer  la  droite,  tandis 

aue  M.  de  Maillebois  et  lui  le  pren- 
raieiit  de  front.  Zieavo  fut  en  r frVt  at- 
taqué d'après  ces  disposilions;  mais  il 
n*ofitrit  aucune  résistance.  Ses  habitants 
l'avaient  abandonné  pendant  la  nuit, 
pour  se  retirer  sur  la  haute  montagne  de 
Cosciooe,  et  il  n'y  restait  que  quelques 
femmes  et  que^ues  vieillards.  Le  vil- 


lage fut  pitié,  et  on  incendia  les  maisons 
des  prmcipaux  chefs,  et  entre  autres 
celle  du  curé,  qui  fut  couipieluiuent  dé- 
truite. 

M.  de  Maillebois  aurait  bien  voulu  at- 
quer  les  Zicavesi  dans  \n  retraite  qu'ils 
s'étaient  choisie;  mais  il  dut  y  renoncer» 
à  cause  des  diflBeultés  qhe  présentait 
l'accès  des  lieux.  11  se  borna  donc  à  at- 
tendre l'effet  que  devait  produire  néces- 
sairement leur  séjour  prolonge  dans  un 
lieu  où  ils  iiianquaieht  de  tuut.ii  n'at- 
tendit pas  longtemps;  la  fiiim  se  fit 
bientôt  sentir,  et  il  fallut  se  rendre. 
Les  principaux  habitants  du  ^  illnire,  le 
curé  en  tête,  vinrent  faire  amende  ho- 
Durable  et  se  soitmettrè.  H.  de  Maille- 
bois eut  des  paroles  sévères  pour  le 
curé,  qui  avait  été  le  principal  artisan 
de  la  révolte  ;  il  traita  les  autres  avec 
humanité,  exigea  le  dépôt  des  armes 
et  les  otages.  Le  curé,  envoyé  d'abord 
dans  les  prisons  d'Ajaccio,  fut  bientôt 
après  embarqué  [loui  l  It  ilie,  avec  quel- 
ques autres  meneurs.  Quant  au  baron 
Frédéric,  il  tint  encore  quelque  temps 
la  campagne,  vivant  misérablenient 
dans  les  bois,  et  clierchant  à  éc!i:!pppr 
aux  poursuites  dont  il  était  l'objet.  Plus 
tard,  voyant  sa  cause  désespérée,  et 
étant  à  bout  de  ses  forces,  il  nt  parve- 
nir sa  soumission  à  M.  de  Larnage,  et 
demanda  des  passe-ports»  qui  lui  furent 
accordés. 

Le  curé  et  les  principaux  partisans 

de  Théodore  ayant  quitté  le  royaume,  la 
tranquillité  se  rétablit  naturellem»'nt. 
Cependant  M.  de  Mailielmis  crut  devoir 
laisser,  pendant  quelque  temps  encore, 
un  assez  bon  nombre  de  troupes  dans 
ces  contrées,  sous  le  commandement 
de  M  de  T.arnase.  Il  retourna  ensuite  à 
Ajaccio,  où  il  s'occupa  de  l'organisation 
du  régiment  que  la  France  prenait  à  sa 
solde  so<is  le  nom  de  Royal- Corse ,  et 
dont  M.  de  Venee  était  déjà  nonnné 
colonel  ;  puis  il  reprit  le  cliemin  de  Bas- 
tia,  pour  sVntiodn  avée  le  oommitf^ 
saire  génois  sur  les  mesurés  qui  devaient 
rendre  la  padfleatioa  eertaiiNi  et  du^ 
rabie. 
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CHAPITRE  IX. 

H.  DB  MATLLEB0I8  À  RASTU.  —  SES 
DISCUSSIONS  AVEC  IF.  GOUVEBNEUR 
MARI.  —  DEMANDES  DES  GÉNOIS 
AO  SUJET  DU  BÈGLEMENT.  —  AD- 
MINISTBATION  I>B  M.  DB  BAILtB* 
BOTS.  —  FORMATION  DU  RFGIMBNT 
ROYAK-CORSE  ET  d'UN  AUTRE  RE- 
GIMENT AU  SBBTICB  DU  BOI  DBS 
DBUX-SIGII.BS. 

(1739-1740.) 

Pendant  l'absence  de  M .deMaillebois, 

le  marquis  ÎVIari  avait  administré  les 
affaires  du  Deça-des  Monts  à  sa  fantai- 
sie, et  n'avait  Cfssé  de  commettre  les 
actes  les  plus  «ttitrairss.  Il  ii*était  pas 
de  vexations  n!  de  ttacaaseries  qu'il  ne 
fit  éprouver  aux  personnes  mii  sVtaient 
ïoyuleiiienr  soumises.  Pour  lui,  les  ('or- 
ses  étaient  toujours  des  rel>ellei>  qu  il 
fallait  punir  pour  avoir  osé  résister  à 
leur  légitime  souverain.  Il  en  voulait 
surtout  a  ceux  qui  tenaient  par  les  liens 
du  sang  ou  par  ceux  de  Tamitié  aux 
chefs  expatriés,  et  qu'il  supposait  prêts 
à  prendre  In  défense  de  leurs  cooipa* 
triotes  np()riinés  Les  prisons  f;e  rem- 
plirent de  suspects.  Ld  femme  de  Cas- 
tineta  fut  arrêtée  eliez  elle ,  et  bientôt 
après  relâchée  par  TlntercessiOD  de 
Fabbé  Uostini,dont  le  zèle  pour  ses  con- 
citoyens ne  pouvait  être  arrêté  par  la 
haine  persécutrice  de  Mari.  Quand 
M  de  Mailtebofs  fut  alrivé  à  Bastia ,  il 
put  apprécier  par  lui-même  la  conduite 
du  commissaire  génois,  (jui  interdisait 
îiux  f^ens  (le  la  campagne  les  marchés  de 
la  ville,  et  les  accaolait  de  vexations  de 
toute  sorte.  M.  de  Maillebois  lu)  fit  de 
sages  remontrances ,  et  à  cette  occasion 
il  entra  en  correspondaiicf  avec  lui  stir 
le  concours  qu'il  devait  prêter  à  sa  poli- 
tique. Dans  une  de  ses  lettres  il  disait  : 
«  Je  ne  puis  m^empéeher  de  vous  de- 
«  mander  si  vous  regardez  comme  vos 
«  peuples  ceux  que  l'armée  du  roi  vous 
«  soumet,  ou  si  vous  ne  les  regardez  pas 
c  comme  tels,  si  vous  voulez  les  détrui* 
«  re.  Si  vous  les  regardez  comme  des 
'■  liommes  qui  sont  vos  sujets,  von-? 
«  devez,  leur  donner  les  secours  dont  ils 
«  ont  besoin  de  touie  manière  pour  leur 

«  subsistance;  et  vous  devez ,  en  miois* 


«tre  sife,  foira  Pinpossible  pour  y 

<r  parvenir.  J'ajouterai  que  si  vous  voo- 

«  lez  les  détruire,  les  armes  du  roi  ne 
«sont  point  laites  pour  cet  usage;  t;t 
«  assaremetit  je  ne  ferai  pas  massacrer 
«  de  sang-froid  ceux  qui  auront  recours 
«  à  sa  protection  et  à  sa  garantie,  ainsi 
«  qu'il  m'a  chargé  de  les  en  asstirer  (  f  ).  • 
Mari  répondait  par  des  subtilités,  et 
alléguait  ses  instructions.  Cependant 
M.  die  Maillebois,  sans  s'arrêter  a  ses  ol)- 
servations  et  à  ses  plaintes,  refait  la 
haute  main  dans  les  affaires,  et  son  ad- 
ministration droite  et  ferme  obtint  tout 
le  succès  qu'il  devait  en  attendre.  Les 
Corses  s'empressèrent  d'ohéir  à  ses  or- 
dres; et,  loin  de  trouver  des  esprits  re- 
belles, il  s'etcnna  iui-mèutede  la  doci- 
lité avec  laquelle  ce  peuple,  à  qui  les 
Génois  avaient  fait  une  si  détestable 
réputation ,  se  conformait  aux  injonc- 
tions équitables  qui  lui  étaient  adres- 
sées; ce  qui  lui  fît  dire  :  «  J'ai  trouvé 
«  les  Corses  des  démons,  etj*en  ai  fait 
a  des  anpes  (2).  » 

Toutefois,  les  mesures  prises  par  le 
marquis  de  Maillebois  ne  pouvaient 
être  que  provisoires  ;  giainteDant  que  la 
pacification  était  à  peu  près  complète, 
il  s'agissait  d'établir  iin  règlement  qui, 
sanctionne  par  la  France ,  prévînt  par 
sa  sagesse  les  troubles  auxuuels  avait 
jusqu'alors  donné  lieu  Tadministratioa 
arbitraire  des  gouverneurs  génois.  La 
république  travailla  donc  à  ce  règle- 
ment ,  et  le  fit  parvenir  à  M.  de  Mail- 
lebois dans  le  commencement  de  Tannée 
1740.  Elle  crut  devoir  le  faire  précéder 
de  considér  itions  L^mérales  dans  les- 
quelles (  lie  demandait  :  1^ D'augmenter 
les  impôts  ^our  pouvoir  entretenir  un 
oorps  nombreux  de  troupes  qui  tien- 
drait en  respect  les  nationaux  et  les  em- 
p^^cherait  de  se  soulever  de  nouveau  ; 
elle  disait  qu'augmenter  les  impôts  était 
un  bienfait  :  car  plus  un  peuple  est  im- 
posé, plus  il  s'adoDoeàl-industrie,  jjour 
suffire  à  ses  charges;  et  qu'ainsi  les 
Corses,  défrichant  leurs  terres  incultes, 
y  gsi^neraient  eux-mêmes;  2"  De  décré- 
ter là  peine  de  mortcontre  les  chefs  des 
insurges  qui  retourneraient  dans  111e, 
d'exiler  leufs  iamiiies,  et  de  conlisquer 

fl)  Yincens  t.  ill,  chap.  IV. 
(2)  JUemorie^  1 1I« 
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leurs  biens  pour  donner  un  salutaire 

exemple;  8*  D'emprisonner  et  de  confi- 
ner dans  des  forteresses  tous  les  prêtres, 
moines  et  autres  personnes  reconnues 
partisans  et  fauteuts  des  chefs  de  la  ré- 
volte; 4°  D'indemniser  avec  les  biens 
contisqiips  ceux  qui  s'étaient  montrés 
sujets  ti  leles  à  leur  prince,  et  avec  !e 
surplus  (i  établir  des  colonies  grecques 
industrieuses  et  doeiles;  5^  De  détruire 
entièrement  Nocelta  et  Loretto ,  où 
avait  commencé  la  révolte,  et  d'ohlic^er 
les  habitants  à  ailer  habiter  ia  plaine, 
ce  qui  les  rendrait  moins  hardis  à 
l'avenir;  6"  De  détruire  également  les 
maisons,  les  bois  et  If  (Souvent  d'Alesani, 
où  s'étaient  tenues  les  consultes  des  in- 
surgés, et  où  Théodore  avait  été  élu  roi  ; 
7^  De  déclarer  criminel  quiconque  ne 
dénoncerait  pas  le  dprrntpur  d'arniPFî.  et 
de  l'égaler  à  rhomn'i  le  ;  8°  D'exiler  les 
armuriers  d'Orezza,  après  avoir  détruit 
de  fond  en  comble  leurs  maisons  ;  9*  De 
faire  des  perquisitions  chez  les  particu- 
liers pour  découvrir  les  correspondances 
et  les  écrits  des  insurgés  ;  10"  De  n*or- 
donner  prêtres  que  ceux  qui  présen« 
feraient  a  cet  effet  une  autorisation  de 
la  rrptiblitîuf',  Lirnielle,  fiour  les  besoins 
du  njinistcre,  fournirait  des  jésuites; 
11**  Eniin,  d'exiler  les  habitants  suspects 
et  leurs  familles,  que  Sa  Majesté  pour- 
rait envoyer  dans  une  de  ses  eolouies 
d'outre-mer. 

Oq  comprend  sans  peine  quel  dut 
être  rétonnement  du  cabinet  français 
en  recevant  de  si  sauvages  propositions. 
Cependant  il  y  répondit  en  les  combat- 
tant, et  déclara  à  la  république  que  si 
elle  n'apportait  pas  de  notables  change- 
ments à  ce  projet^  elle  pouvait  être  as- 
surée de  ne  jamais  posséder  la  Corse.  La 
république  ne  se  hf\ta  pas  de  se  ranger 
à  Cft  avis,  et  les  choses  demeurèrent 
en  cet  état  dindécision  jusqu'au  départ 
des  Fratiçais. 

Toute  Tannée  1710  se  passa  sans  ap- 
porter de  ciiangements  notables  à  la 
position  respective  des  Français  et  des 
Génois.  M.  de  Maillebois  continua  à 
diriger  d'une  manière  ateolne  l'arimi- 
nistration  du  pays,  et  à  ne  prêter  qu'une 
attention  secondaire  aux  doléances  de 
la  république  et  de  son  commissaire.  Il 
s'appliqua  à  réprimer  les  désordres  qui 
'^uivent  toujours  les  moments  tic  trou- 


bles ;  fit  poursuivre  avee  activité  et  pu- 
nir sévèrement  les  bandits  et  ceux  qui 
cherchaient  à  réveiller  la  révolte.  II 
s'occupa  également  de  favoriser  ia  levée 
des  soldats  qui  devaient  former  le 
Roval-Corse.  Le  colonel  de  ce  régiment 
et  les  officiers  supérieurs  étaient  Frn ri- 
rais; mais  les  autres  ofliciers,  ainsi  que 
les  sous-otliciers  et  soldats  devaient 
être  tous  Corses.  Les  emplois  de  capi* 
taine  avaient  été  donnés  en  majeure 
partie  aux  otages  transférés  à  IVIar- 
seille,  et  qu'on  avait  rendus  à  ia  ii- 
berté  dès  les  premiers  succès  de  M.  de 
Maillebois.  Ces  capitaines,  personnages 
influents  dans  leurs  provinces,  s^étaient 
emjiressés,  à  leur  retour  en  Corse,  d'en- 
rôler tous  ceux  qui,  suçpecls  aux  Génois 
et  peu  rassurés  par  le  pardon  général, 
se  trnnicnt  dnns  un  étnt  d'alarme  in- 
quiétant pour  ia  tranquillité  publique. 
Dans  le  Decà-deS' Monts,  Arriglu,  But- 
tafuoGo,  Garbueda,  Grimatdi,  Orti- 
coni,  Marengo,  Matra,  Salicetti  ;  dans  le 
De!à-des-IVÎonts  Colonna, Costa, Ta vera , 
Ornano,  emmenèrent  ainsi  un  grand 
nombre  d'himunes  qu*aiirait  poursuivis 
plus  tard  la  haine  des  Génois.  H.  de 
Maillebois,  voyant  par  là  diminuer  les 
difficultés  de  l'occupation,  laissa  aux 
capitaines  la  faculté  d'enrôler  qui  bon 
leur  semblerait,  et  se  débarrassa  ainsi 
du  soin  de  faire  poursuivre  des  hommes 
qui,  comme  les  FrnnzinideCroce  d'Am- 
pugnani,  avaient  deja  pris  la  campagne, 
et  menaçaient  de  devenir  redoutables , 
lorsque  Colonna  les  enrôla  dans  sa 
compagnie. 

Mais  autant  M.  de  Maillebois  favori- 
sait les  engagements  pour  le  Royal- 
Corse,  autant  aussi  il  persécutait  ceux 
qui  cherchaient  à  faire  des  recrups  potir 
un  régiment  que  Ir  rot  des  Deu\-Sicileji 
aV'Ut  pris  à  sa  solde,  et  liunl  Castineta 
était  lieutenant-colonel.  Peut-être  crai- 
gnait-il que  ces  hommes,  instruits  au 
métier  de  la  guerre,  ne  revinssent  au  pre- 
mier mouvement  enCorse,et  n'appor- 
tassentà  l'insurrection  un  appui  dange- 
reux. A  Aleria,  il  fit  pendre  le  patron 
d'une  felouque  napolitaine  qui  était  venu 
pour  recevoir  quelques  soldats,  et  il  me- 
naça de  ia  même  peine  le  capitaine  Do- 
minique Folacci  oe  Bastelica,  qu'il  fit 
emprisonner  à  Corte.  Cependant,  le  roi 
de  iNapies^  instruit  decettc  conduite,  se 
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Blaignit  à  rambatiadeiir  de  France,  et 

k  eabinet  de  Versailles  ayaot  foit  d«t 

observations  à  M.  de  M^illebois,  il  se  re- 
lâcha de  sn  8«^v<^ritp,  et  beaucoup  de 
Corses  pureul  eacure  quitter  leur  pays 
peur  aller  à  Portolaogone. 

De  cette  façon  beaucoup  d'éléments 
de  troublesdisparurent  :  d'ailleurs  quel- 
ques homines  considérables,  comme  le 
docteur  Paal-Marie  Paoli,  l'abbé  Rus- 
tini ,  Luc  d'Ornano,  qui,  à  la  prière  dea 
chefs  expalriés,étaienl  restés  nfinde  pro- 
téger leurs  concitoyens,  employèrent 
toute  k'ur  inûuence  pour  ramener  les 
esprits  à  l'obéissanco  de  la  France  et 
rendre  la  tâcbe  de  M.  de  MaiUeboia  plus 
iacile. 

CHAPITRE  X. 

GÈNES  DEMANDE  LE  RAPPEL  DES 
TBOUPES  F BAMÇAISES.  —  BÉPOKSB 
DU  CàBIHBT  m  TBBBA1LU8.  — 
X4PnX  1»  X.  ]>B  HAILLEBOIS.  — 
NOMINATIOTV  DE  DEUX  ÉVEQUES 
CORSES.    —   DSPAIII  DB    M.  DB 

(1740^1741.) 

L'administration  sévère,  mais  juste, 
de  M.  de  Maitlebois,  et  Tassuranee  qu'il 
avait  donnée  que  la  France  intervien* 
draittlésnrmnis  dnns  1rs  nffnires  ân  pavs, 
avaient  rétabli  ia  tranquillité,  et  i^^on 
pouvait  considérer  la  Corse  comme  en- 
tièrement pacifiée.  La  république  de- 
manda alors  à  être  rétablie  dans  les 
places  fortes  et  à  reprendre  l'adn)  in  ist  ra- 
tion :  elle;|r  tenait  d'autant  plus,  que  le. 
bruit  a*était  répandu  que  Tempereur 
d'Autriche  allait,  aux  termes  du  traité 
dont  il  s'était  reudu  p:nr:int, envoyer  six 
mille  hommes  pour  ccriiper  une  partie 
de  rile;  et  comme  on  a  pu  le  voir  dans 
la  conduite  de  Gènes,  àrdîfférentes  épo- 
ques ,  dès  qu'elle  pensait  n'avoir  plus 
rien  à  craindre  des  Corses,  elle  commen- 
çait à  redouter  ses  auxiliaires,  et  cher- 
âiait  par  tous  les  moyens  possibles  à 
8*en  débarrasser;  elle  eomptait,  une  fois 
maîtresse  dp  l'île,  remercier  IV tnpcreur 
de  ses  bons  offices  et  lui  det  larer  qu'elle 
allait  elle-même  faire  ses  atïaires.  Mais 
le  cabinet  de  Vertailles  répondit  qu'il 
s'était  engagé  à  pacifier  la  Corse,  et  que 


eette  paeifieatlon  ne  lui  paraissait  pas 

complète;  que  d'ailleurs,  le  règlement 
dont  la  France  s'était  rendue  grirante 
n'étant  pas  encore  arrêté,  elle  ne  pou- 
vait abandonner  ainsi  son  ceavre  ina- 
chevée. 

La  république  n'insisti  pas;  mais 
les  événements  dont  Tturope  devint 
bientôt  le  tbéûtre  la  servirent  mieux 
dans  ses  projets  que  n^auraient  pu  le 
feire  ses  notes  diplomatiques.  L'empe- 
reur Charles  VI  motrrutdans  l'automne 
de  cette  année  1740.  11  ne  fut  plus  dès 
lors  question  de  l'Intervention  alleman* 
de,  et  la  France  vit  bien  que  les  embar- 
ras qu'allait  faire  naître  la  succession 
à  la  couronne  impériale  l'obligeraient  à 
rappeler  ses  troupes.  Comme  cependant 
elle  ne  voulait  pas  abandonner  tout  à 
coup  les  peuples  qu'elle  avait  pris  sous 
sa  protection,  et  que  d'ailleurs  il  impor« 
tait  à  ses  intérêts  de  ne  point  laisser, 
dans  les  conjonctures  pré>entes,  une 
autre  puissance  s'emparer  des  ports  de 
l'île,  que  les  Génois  étaient  dans  rim» 
possibilité  de  défendre,  elle  demanda  à 
la  république  de  lui  fournir  six  pièces  de 
canon  pour  la  défense  de  Saint-Florent» 
et  de  lui  laisser  armer  les  autres  ports. 
La  république  s'excusa  en  alléguant 
qu'elle  ne  pouvait  accéder  à  ce  qu'on 
lui  demandait  sans  rompre  ta  neutralité 
qu'elle  voulait  s'imposer  dans  la  guerre 
présente,  et  qu'elle  suffirait  elle  même 
a  la  défense  de  ses  ports.  Le  cabinet  de 
France  voulut  bien  se  contenter  de  ces 
raisons,  et  informa  M.  de  Maillebois , 
que  le  roi  venait  de  nommer  maréchal , 
qu'il  serait  bientôt  rappelé,  et  que  dès 
le  mois  suivant  les  troupes  commence- 
raient  à  quitter  la  Corse. 

M.  de  Maillebois  mit  à  profit  le  peu 
de  temps  qui  lui  restait,  pour  nssurcr 
les  esprits,  indiquer  à  M.  de  Villemur, 
qui  devait  lui  succéder  dans  le  com- 
mandement, la  conduite  qu'il  avait  à 
tenir,  et  donner  aux  Corses  une  nou- 
velle preuve  de  l'intérêt  qu'il  leur  por- 
tait, en  faisant  nommer  des  nationaux 
aux  évêehés  devenus  vacants. 

Depuis  cent  cinquante  ans  il  n*y  avait 
paseuenCorsed'évêqucdup<n  «>  Les  siè- 
ges épiscopaux  avaient  été  contjimelle- 
meut  occupés  par  des  Génois,  oui  ne  ve- 
naient jamais  dans  leurs  diocèses  et  se 
oontentaient  de  toucher  à  Gênes  les  re* 
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Tenus  de  leurs  cvêchés.  C'était  là  un  des 
griefs  principaux  articulés  contre  la 
partialité  de  la  républiuue.  Dans  le  rè- 

Slement  proposé  par  M.  de  Boissieuz 
avait  été  dit  que  la  républiciue  ue 
s'opposerait  pas  a  la  nomination  des 
sujets  nationaux  aux  évéchés.  M.  de 
Mailiebois  voulut  que  cet  article  eût  son 
exécution.  Ayant  appris  que  Tétat  de  la 
santé  de  monseigneur  M  i  ri,  évéque  dMlé- 
ria,  t'taitdc'ses()éré,  il  s'enipressade  dépê- 
cher à  lloaie.s\)u  aide-de-camp,  OSulU- 
van,  qui  prit  !<'  prétexte  d'auer  rendre 
hommage  à  Jacques  II,  son  souverain, 
aîni  de  ne  point  éveiller  les  soupçons 
des  Génois.  Cet  ofticier  remit  au  cardi- 
nal de  Tenein ,  ambassadeur  de  France, 
les  dépêclies  p.  e>sanles  de  M.  de  Mail- 
|t  ])ois.  M.  de  Teiicin  se  hâta  de  faire 
les  dciiiarehes  nécessaires  auprès  du 
pa^c,  qui  lui  promit  d'être  agruahie  au 
roi  de  France,  et  lorsque,  après  la 
mort  de  Mur],  le»  Génois  vinrent  pré- 
senter leur  candidat,  le  pape  répondit 
qu'il  s'était  engagé  vid-à-vis  de  la 
France.  Les  Génois  mirent  alors  tout 
en  oeuvre  pour  le  faire  revenir  sur  sa 
décision.  (  î.  n'ayant  pu  y  réussir,  ils 
proposèrent  un  arraugenient ,  nui  con- 
sistait à  nommer  à  l'évéché  a'Aléria, 
dont  le  reveau  était  de  24 ,000,  livres, 
un  évêque  génois,  et  à  ceux  de'Nebbio 
et  de  Sagonp,  qui  ensemble  ne  ren- 
daient pas  1U,0UG  livres,  deux  évcques 
corses.  Comme  la  question  d*argent  n'é- 
tait pas  la  plus  importante,  et  qu'il 
fallait  avant  tout  établir  un  précédant, 
M.  de  Teucin ,  craignant  d'augmenter 
les  difficultés  par  un  refus,  consentit 
à  ce  que  voulait  la  république.  Ainsi, 
on  nomma  à  l'évéché  d'Aléria  monsei- 
gneur Curlo,  évê  jue  de  iNebbio;  à  celui 
de  Sagone,  don  Paul  Mariotti  de  la  Vol- 
pajula,  coniosiurdu  couvent  deTor- 
re-di-Speechio  di-  Rome  ;  enfin,  à  celui 
de  ^iebbio,  lcchaiu>irie  Honinald  Massei 
de  Bastia.  iM.  de  MaïUebuis  apprit  avant 
de  partir  Theureux  résultat  de  ses 
démarches  ;  et  il  put  voir,  à  la  recon- 
nai.ssanrf'fjiie  lui  témoignèrent  \e<  Cor- 
ses,  combien  ils  appréciaient  la  justice 
de  la  France.  Malheureusement  Tin- 
Iluence  de  cette  puissance  allait  bien- 
lot  cesser:  et  il  pre  it  que  les  choses  qu'il 
avait  cherché  à  mettre  dans  la  bonne 
.voie  n'y  resteraient  pas  iuugtcmps.  U  Ut 


ses  préparatifs,  n'épargna  pas  ses  «OA* 
seilsau  marquis  Spinola ,  qui  avait  rem- 
placé Mari,  et  quitta  la  Corse,  ou  il  lais- 
sait des  cœurs  recounaissants  et  attris- 
tés. Déjà  plusieurs  bataillons  TavaieUt 
précède;  il  emmena  avec  lui  une  grande 
pnrtie  de  ceux  qui  restaient,  et  ne  laissa 
guère  à  M.  de  Villemur  qu'environ 
quinze  cents  hommes  C  S4  mal  174i). 

LlYEE  X. 

Depuis  le  départ  de  M.  de  Mailiebois 
jmqiià  Farrlvêe  de  PaoU, 

CHAPITRE  PREMIER. 

DEPART  DE  M.  DE  VILLEMUR  AVEC 
LE  RESTE  DES  TROUPES  FRANÇAI- 
SES. —  LV8  G0B8B8  BBPBBnifBUT 
LES  ARMES.  —  TENTATIVE  IRUTILB 
DE  L'bVÉQUE  d'ALÉRIA  POUR  RE- 
TABLIR LA  PAIX.  —  RETOUR  DB 
THÉODORE  ;  IL  SE  REMBARQUE  AUS- 
SITÔT, POUA  NB  PLUS  ABVBNIB*  t 

I 

(1741-1743.) 

* 

Le  départ  de  M.  de  Mailiebois  était  le 

signe  certain  de  l'intention  où  était  le 
cabinet  français  d'abandonner  la  Corse* 

An  mois  de  septembre  suivant,  M.  de 
Villemur  fut  rappelé  cl  s'embarqua  avec 
tout  ce  qui  restait  de  troupes  françaises. 

Quoiqu'on  s'attendit  depuis  lons;- 
tempsii  voirlesFran(Misf]uitterlaC.orse, 
on  ne  croyait  cepeiidant  pas  leur  départ 
si  prochain,  et  ron  se  berçait  de  Tcspoir 
de  leur  voir  oeeiiper  au  moins  auelques 
places  maritimes.  Mais  lorsque  les  vais- 
seaux vinrent  cberci^er  M.  de  V  illemur 
et  le  reste  des  troupes,  on  ne  put  plus 
douter  de  l'abandon  de  la  France,  et  les 
plaintes  devinrent  générc'des.  Les  pro- 
vinces du  Dela-des-Monts,  comme  celies 
du  Deçà-des- Monts,  euvoyèrent  des  dé- 
putés vers  M.  de  Villemur  pour  lui  re- 
présenter le  fîU-heux  état  dans  lequel 
allaitse  trodverln  Corse,  désormais  à  la 
merci  des  Genuis,  qui,  n  ayant  plus  rien 
à  craindre  du  contrôle  des  Français,  al* 
laient  se  livrer  à  Tarbitralrs  le  plus  ab- 
solu. M.  de  ViUemur  écouta  ces  plain- 
tes, et  promit  de  les  exposer  a  son  gou- 
vcruemeutj  mais  li  uc  put  s'engager 
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dtTaïAagit  et  il  partit  avec  la  conviction 

Su*u  n  noaTMU  aoulèvement  ailait  naître 
ienlot. 

Les  Corses  ne  tardèrent  pas,  en  effet, 
à  reprendre  les  armes  contre  la  républi- 
que. Ils  avaient  trop  djexpmence  pour 
se  laisser  aller  à  fidée  qu>lle  pourrait 
changer  de  système  et  qu'elle  exécute- 
rait à  la  lettre  le  règleiiient  présenté  par 
M.  de  Boissieux.  ils  prirent  donc  leurs 
mesures  pour  se  maintenir  dans  l'indé- 
pendance. On  fît  prévenir  tous  les  Cor- 
ses qui  étaient  sur  le  continent  des  dan- 
gers qui  menaçaient  la  patrie,  et  Tabbé 
Rostini  fut  dcppiiio  n  ^'.ipîrs  vnr^  IVioIi 
et  Giaiteri  pour  les  prier  de  revenir  se 
mettre  à  la  téte  de  la  nation.  Paoii, 
Giafferi,  Salvini,  Ortieooi  et  tous  les 
autres  patriotes  qui  se  trouvaieot  en  ce 
moment  en  îtnlie,  firent  leurs  efforts 
pour  amener  le  roi  de  Naples  et  celui 
d'Espagne  àleur  prêter  assistance;  mais 
ils  acquirent  bien  vite  la  conviction  qu*U 
fallait  renoncer  à  tout  appui  étranj^er, 
et  il.s  })rireut  dès  lors  la  resolution  de 
ne  chercher  qu'eu  eux-mêmes  les  forces 
dont  ils  avaient  besoin,  lia  se  préparè- 
rent donc  à  rentrer  dana  leur  patrie; 
et,  en  attendant,  ils  firentdesprOTiaioOfl 
d'armes  et  de  munitions. 
.  Cependant  Tinsurrection  éclatait  en 
Corse  dans  la  piève  d'Anipognani«  et 
c't'tait  encore  à  ravidiî*'  rfos  Génoisqu'il 
fallait  l'attribuer.  Les  f  rançais  avaient 
à  peine  quitté  l'île,  que  le  marquis  Domi- 
nique Spinola  voulut  faire  lever  fimpôt 
de  deux  seini^  cause  originaire  du  sou- 
lèveinenr  de  1720  Au  lieu  de  charger  les 
podestats  des  pieves  de  ce  prélèvement, 
il  expédia  des  escouades  nombreuses  de 
soldats  avec  ordre  de  vivre  aux  dépens 
des  contribuables.  L'impôt  étant  in- 
juste, on  rpfusa  de  le  payer;  et  l'inso- 
lence  des  soidats  de  la  république  ayant 
porté  le  comble  à  Tezaspération  des 
paysans,  on  courut  déterrer  qliefajues  fu- 
sils soustraits  au  désarniempnt  :  <  n  at- 
taqua les  Génois,  on  les  délit  et  ou  se 
saisit  de  leurs  armes. 

Ce  premier  mouvement  eut  lieu  à 
Croced^Ampugnani  vers  la  fin  de  déc>eni- 
bre.  En  janvier  1742,  on  se  réunit  en 
consulte  à  Orezza.  Spiuola  ciiercha  a 
entrer  en  pourparlers ,  en  atlcnJadt  les 
troupes  qu'il  avait  demandées  à  Gènes; 
Il  envoya  savoir  ce  qu'on  voulait  ;  on  lui 


dit  qu'on  voulait  être  déchargé  de  rim* 

pnt  de  deux  seini.  Pour  toute  réponse 
il  déclara  que  cela  ne  se  pouvait ,  qu*il 
fallait  acquitter  d'abord  l'impôt,  et 
qu'on  aviserait  eosuitw.  Les  esprits  s'en 

aijirirent  encore  davantage.  Une  nou- 
velle assemblée  fut  convoquée  au  cou- 
vent de  Marcassu  en  Balagne.  Monst  i- 
gneurCurlo,évô(jaed*Alérid,  fut  prié  d'y 
assister^  e*était  un  homme  de  bien ,  qui 
gémissait  de  voir  son  gouvernement 
agir  avec  tantd'iniprevoyanee.  Il  .se  pro- 
posa comme  médiateur;  on  ratcepta, 
etil  fiit  autorisé  à  faire  un  arrangement 
avec  le  gouverneur;  mais  eelui-ei  pré- 
tendit qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  à  cet 
égard. 

En  attendant,  il  levait  des  compagnies 
de  volontaires,  et  elierchait  à  organiser 
de  nouveau  les  Orlundi.  Toute  Tannée 
1742  et  le  commencement  de  1743  se 
passèrent  sans  événement  de  quelque 
importance.  Les  Corses  manquaient 
d'armes  et  de  munitions  pour  recom- 
mencer la  guerre,  et,  de  son  càté,  la 
république  ne  pouvait  encore  envoyer 
les  secours  indispensables  pour  les 
combattre. 

Vers  la  fin  de  janvier  1743,  Théodn-e 
reparut  en  Corse.  Il  vint  abnr.h  r  a  l'île 
Rousse,  sur  un  vaisseau  au^i  ua  que  lui 
avait  fourni  l'amiral*  Mathews  ;  il  fit  des 
distributions  d'armes  et  de  munitions, 
et  répandit  dans  la  Oalaiîne  une  procla- 
mation ,  où  il  engageait  ses  iidèles  su- 
Jets  à  venir  le  trouver  et  à  se  ranger 
encore  sous  son  drapeau.  Cette  proda- 
mr»?ioîi,  dans  laquelle  i!  traitait  re- 
belles Paoli,  Giafleri,  Orticoni  er  Sa- 
lavini,  dont  le  patriotisme  n'était  mis 
en  doute  par  personne,  loîji  d'obtenir 
le  succès  qu'il  en  attendait,  rciVoulit  le 
peu  d'enlhnusiasnip  fpii  aurait  pu  naître 
a  son  arrivée.  Cependant,  on  se  porta 
abord  de  son  vaisseau  pour  connaître 
les  ressources  dont  il  disposait.  Théo« 
dorn  dit,  comme  toujours, qu'il  était  for- 
lenn  nt  appuyé  par  des  puissances  étran- 
gères, qu'il  allait  disposer  de  moyens  plus 
que  suffisants  pour  réduire  tes  Génois, 
et  rendre  à  la  Corse  la  liberté  qu'elle 
désirait;  mais  il  refusa  de  faire  connaî- 
tre les  souverains  qui  avaient  promis 
defassister,  ainsi  que  les  traités  qu'il  di- 
sait avoir  faits  avec  eux.  Alors  on  lui 
répondit  que  l'on  ne  pouvait  plus  se  fier 
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■à  ses  promesses  ;  qu'il  avait  trop  abusé 
de  ce  moyen,  et  ^u'on  le  recevrait  à  bras 
ouverts  le  jour  ou  il  viendrait  avec  au- 
tre diose  que  des  paroles.  Théodore  vit 
bieo  que  ^en  était  fait  de  sa  couronne; 
il  repartit  pour  Livourne,  et  ne  léparut 
plasdans  l'île  (1). 

CHAPITRE  U. 

COBTB  TOMBÉS  AU  POU  VOIE  DES 
PATBÏOTES.  —  ASSEMBLÉE  TENUE 
DANS  CETTE  YILLB.  —  LES  GE- 
NOIS ENVOIENT  BN  C0B8B  LB  SB« 
KATBOB  P.-M.  OIUSTIHIAHI.  —  DÉ- 
CiiKT  qu'il  POBUB.  —  PACIPICA- 
TIOK  DB  lIlB- 

(1741-1746.) 

L'anrirée  deTliéodore  avait  éveillé  la 
soll  citude  du  gouverneur  génois.  Quoi- 
qu'il n'ignorât  pas  que  cet  aventurier  ne 
pouvait  disposer  de  grandes  ressources, 
il  craignait  cependant  quelque  manifes- 
tation en  sa  faveur,  et  il  songeait  à  se 
mettre  à  l'abri  d'un  coupde  main;  il  or- 
donna à  la  garnison  de  Corte  de  se  re- 
plier sur  Bastia.  Les  Corses,  instruits  de 
ee  moavement,  s'emparèrent  aussitôt  de 
la  ville  abandonnée,  et  y  convoquèrent 
une  assemblée  pour  le  27  avril.  Cette 
assemblée  décréta  qu'à  l'arrivée  du  nou- 
veau eommissaire  qui  devait  remplacer 
Spinola,  mort  récemment  à  Bastia,  on 
tenterait  des  moyens  honorables  pour 
arriver  à  un  accommodement  avec  la  ré- 
publique. 

De  leur  côté,  les  Génois  ne  pouvant, 

dans  les  circonstances  présentes,  agir 
avec  vigueur  contre  les  Oorses ,  se  déci- 
dèreni  â  taire  queluues  concessions,  et 
envoyèrent  dans  l'Ile  eomme  gouver- 
neur P. -M.  Giustiniani,  sénateur  plein 
de  mérite  et  d'un  caractère  très-coa- 

(I)  De  Livourne  Théodore  alla  à  Londres,  où 
les  créanciers  te  final  mettre  en  priioo.  U  ea 
sortit  pios  tard  en  verin  de  l'aele  dHniolTa* 

bililé,  et  vécut  pendant  plusieurs  années  asseï 
misérablement.  En  «753,  Horace  Walpole  ou- 
vrit en  Sd  faveur  une  souscripUon.  oui  lui  per- 
mit de  vivre  oonvenablemenl  juaqu^à  la  tin  de 
set  jours.  Il  mourut  le  il  décembre  1756,  et 
fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Sainte-Anne  de 
Westmin>>tpr.  On  lui  éleva  un  tombeau  fort  mo- 
deste, sur  lequel  on  inscrivit,  en  anglab,  une 
épitaphe  qui  rappelait  sa  desUuée.  Los  deux 
dernlmnsinespiMtalcot  : 

Le  deHln  gravà.  des  leçons  sur  sa  t(te  Vivmie; 
Ului  donna  uo  rojaiMBc  cl  lui  refuia  ia  pala. 


ciliant.  A  son  arrivée,  le  docteur  Limpe- 
rani  d'Orezza  alla  lui  présenter  les  de- 
mandes formulées  dans  rassemblée  da 
mois  d'avril ,  et ,  après  quelques  diseus- 
sions sans  importance,  Giostiniaiii  pu-, 
biia  le  décret  qui  suit  : 

«  La  sérénissime  république,  en  con- 
sidération de  la  tranquillité  de  ses  sujets 
du  royaume  de  Corse,  approuve  et  dé- 
crète ce  qui  suit  : 

«  1°  Elle  accorde  un  pardon  général, 
avec  ta  remise  des  tailles,  prestations, 
subsides  et  autrss  impositions  échues  et 
non  prélevées; 

«  2"  Elle  permet  de  porter  les  armes, 
pourvu  toutefois  que  Ton  en  paye  le 
port; 

«  3"  Elle  abolit  l'impôt  annuel  des 
deux  seini,  établi  pour  la  prohibition  des 
armes; 

«  4*  Nnl  ne  pourra  être  puni  pour  les 
armes  prohibées  qu*on  trouvera  sur  lui 

ou  dans  sa  maison  ; 

«  5"  On  ne  pourra  augmenter  les  char- 
ges d'aucune  espèee  sans  le  eonsente- 
ment  des  douze  nobles  en  exercice  ; 

R  6*  Nul  ne  pourra  être  emprisonné , 
ni  subir  d'autre  peine,  pour  de  simples 
soupçons,  comme  cela  a  eu  lieu  par  le 
passé; 

■  7"  On  donnera  par  la  suite  trois  ou 
quatre  évêchés  aux  nationaux  ;  on  leur 
conférera  tous  les  bénéûices  simples, 
dont  quelques-uns  pourront  être  appli- 
qués à  l'érection  de  nouveaux  collèges 

(août  1744).  - 

Des  concessions  aussi  larges  indi- 
quaient suffisamment  le  désir  où  était 
la  république  de  vivre  en  paix  avec  les 
insurgés;  et  elle  obtintce qu  elledésirait, 
car  jusque  vers  le  milieu  de  l'année  1745, 
aucun  incident  ne  vint  troubler  le  re- 
pos delà  Corse;  mais  à  cette  époque  les 
mimitiés  s*étant  considérablement  aug- 
mentées et  menaçant  de  redevenir  un 
fléau  pour  le  pays,  quelques  zélés  patrio- 
tes, à  la  téte  desquels  se  trouvait  Fabbé 
Yenturini ,  ▼oulurent  remédier  à  de  si 
grands  maux  en  cherchant  à  rétablir  la 
paix  dans  les  familles  divisées.  Toute- 
fois, afin  qu'on  ne  pût  donner  à  leur 
conduite,  toute  pacifique,  une  interpré- 
tation malveillante,  ils  envoyèrent  de- 
mander au  gouverneur  la  permission 
de  parcourir  le  pavs  dans  le  but  aue 
nous  avons  indiqué.  Soit  que  celui-d 
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Tip  priU  pas  à  la  sincérité  de  h  (îrmarche 
qu'on  le  priait  d'autoriser,  soit  qu  il  crai- 

Êntt  TinOuence  que  pourraient  acquérir 
m  personnages  qui  anraitnt  opéré  les 
réconciliations,  il  refusa  par  deux  fois  son 
consentement.  A  lors  res  zélés  patriotes. 
qui  n'avaient  agi  (^ue  çar  déférence  pour 
le  caractère  de  Giostiniani,  qu'ils  esli* 
maient ,  résolureni  de  se  passer  de  son 
autorisation;  et  nvnnt  convoqué  une  as» 
semblée  à  Corte  ils  en  reçurent  le  titre 
de  protecteurs  delà  patrie/avec  mission 
de  réconcilier  les  nmillcs.  Les  Corses 

aui  reçurent  cette  honorable  marque 
e  coutiance  de  leurs  concitoyens  furent 
l'abbé  Ignace  Yenturini,  le  docteur  Gaf- 
fori  et  Alerius  Hatrt.  Ils  se  mirent  aus- 
sitôt à  rœam,  et  le  succès  qu'ils  obtiii> 
rent  ftit  une  compensation  suffis^inte  nux 
traeassi  ries  qu'ils  avaient  éprouvées  de 
la  part  du  gouverneur  génois.  A  leur 
▼oix,  les  inimitiés  cessèrent  tout  à  coup. 
Les  pièves  où  la  fureur  de  la  vengeance 
était  !c  plus  enracinée  retrouvèrent  le 
calme  (^li  elles  avaient  depuis  longtemps 
perdu;  et  les  protecteurs ,  apns  une 
tournée  de  quelques  mois,  purent  rentrer 
à  Corte  avec  la  conviction  que  Jcurœu- 
yre, durable,  conserverait  à  la  patrie 
des  enfants  pleins  de  valeur  et  dont  elle 
pouvait  avoir  besoin  au  premier  Jour 
(août  1745). 

CHAPITRE  III.' 

TltlTATITB  BB  L4  S4BOAIGNB  POVE 

EXCITER  DE  NOUVEAUX  TBOUBLBS 
EN  CO^'^F..  —  ARinVÉE  DE  RIVA- 
BOLA  ET  DE  L  AMIBAL  XAUNSHENO. 

—  ILS  SE  RENDENT  UAITRES  DE 
BASTIA.  — CBTTB  VILLB  BBTOHBB 
AU  POrVOTR  DES  GÉNOIS.  — RIV'A- 
BOLA  ECKIT  A  TURIN  POUR  DE- 
MANDER DES  SECOURS.  —  DÉCLA- 
BATION  DD  HIRISTBB  ANGLAIS.  — 
LES  OBNOIS  SONT  CHASSÉS  OB  COBTB. 

—  LES  PATRIOTES  ASSEMBLÉS  DANS 
CKTTK  VILLB  PROCLAMENT  L'IN- 
DKPKNDANCE  DE  LA  CORSE,  ET  EN 
CONFIENT  LB  OOUVBBNBMBNT  A 
UNE  SUPR^.MB  UAGISTBATUBB,  COM- 
POSEE DE  OAFFOBI,  MATBA  ET 
VENXUBINI. 

(1745-1746.) 

Le  crnijvcrneur  Giustinianî  avait  re- 
fusé, comme  nousTavous  dit«  de  saoc- 
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tionnerîaf1<^marchedesprfitcctpnTSîm3îs 
il  s'était  borne  uccrpfijs,  ei  il  ii'nvail  pns 
clicrclie  aulreiutuL  d  b'y  opposer.  De 
plus  graves  soucis  le  préoccupaient  en 
ce  moment;  le  bruit  s'était  répandu  que 
la  iSardnisne  <"herchnit  à  n'emparer  de 
la  Corse,  et  toute  sou  attention âait  por- 
tée de  ce  odté. 

La  Sardaiene,  en  eUflt,  était  en  lutta 
avec  h  république  à  cause  de  cette  lon- 
gue et  interminable  affaire  Final .  et 
elle  devait  nécessairement  chercher  tous 
lesmovens  de  frapper  son  ennemie.  Oc- 
cuper la  Corse  ou  bien  y  susciter  des  em- 
barras à  la  répnbhqut  était  chose  trop 
naturelle  pour  uu  elle  n*ysongeâtpassé- 
rieusement.  Elle  avait  a  son  service,  en 
qualité  de  colonel  d'un  fégiment  corse, 
le  comte  Doinmiqup  Rivarola,  pntriote 
ardent  et  ennemi  irréconciliable  des  Gé- 
nois. Elle  crut  pouvoir  s  en  serv  ir  utile- 
ment dans  ses  intérêts.  Rivarola  se  mit 
en  rapport  avec  ses  compatriotes,  et  il  ac- 
quit bientôt  la  conviction  que  Tinterven- 
tiou  du  roi  de  Sardaigne  seraii  iavora- 
blement  accueillie  dans  un  pavs  où  l'on 
se  serait  fait  turc  plutôt  que  de  devenir 
génois.  Le  roi  de  Sardaigne  fit  connaî- 
tre aux  cours  de  Londres  et  de  Vienne 
rintention  où  il  était  de  prêter  assistance 
aux  insurgés  de  la  Corse,  gui  pourraient 
ainsi  occuper  les  Génois  entrés  dans  la 
ligue  formée  par  la  France.  Les  deux 
cours  répondirent  qu'elles  voyaient  cette 
diversion  avee  plaisir,  et  Tamirai  Tauns- 
bend,  qui  croisait  dana  la  Méditerranée, 
reçut  orflrf^  d*:<i'puyer  avec  sa  flottp  les 
opérations  des  Corses  insurîzes.  I  iiK-me 
temps  le  roi  de  Sardaigne  ei.pedia  Riva- 
rola avec  quelques  troupes  et  des  muni- 
lions  de  bouche  et  de  g  erre. 

An  moment  où  Taunshend  arri- 
vait devant  Bastia ,  Rivarola  était  aux 
portes  de  cette  ville,  avec  un  corps 
nombreux  de  nationaux  qui  s'étaient 
ralliés  à  lui.  T  innshend  somma  de  se 
rendre  le  gou^^l  ll"ll^  Mnri,  qui  avait 
succédé  à  GiusUniani;  ceiui-ci  s'y  re- 
fusa, et  ramiral  commença  à  bombarder 
la  ville.  Les  habitants  alors  obligèrent 
Mari  a  se  retirer,  et  otivrirent  leur*?  por- 
tes a  Rivarola,  qui  occupa  la  forteresse 
et  reçut  par  acclamation  le  titre  de  géné- 
ralissime du  royaume  (nov.  1745). 

Rivarola  ne  perdit  point  de  temps  ;  et, 
profitant  de  la  présence  de  la  flotte  an- 
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glaise,  il  s'erapara  do  Saint-Florent,  de 
Saiot-Pellcgriûo  et  de  quelques  autres 
DOints  mantîmesmoiot importants.  6af*  v 
îori  et  Matra,  qui  d'abord  s'étaient  mon 
très  pleins  de  défiance  à  son  égard  et 
s'étaient  refusés  à  le  seconder,  convain- 
cus maintenant  qu'il  n'agissait  que  dans 
rîQtérét  de  la  nation,  lui  prêtèrent  l'as* 
sistance  qu'il  devait  en  rutendre. 

Cependant  la  position  de  Rivaroia 
n*était  rien  moins  que  solide;  il  com- 
prenait parfaitement  que  si  ta  eonr  de 
Sardaigoe  ne  lui  envoyait  de  nouveaux 
secours,  il  ne  pourrait  tenir  longtetnps 
contre  l'iniluence  des  Génois.  Quoique 
Mari  eût  été  obligé  dê  se  retirer  ICaWi, 
fine  se  regardait  néanmoins  pas  comme 
battu,  et,  de  loin,  il  engageait  ses  parti- 
sans de  Bastia  à  se  révolter  contre  le 
nouveau  pouvoir.  Bastia  était  au  fond 
une  ville  trop  génoise  pour  rester  long* 
temps  sous  une  autre  domination  que 
celle  delà  république;  le  15  février  1746, 
une  révolution  y  renversa  le  pouvoir  de 
Rivarola;  le  drapeau  de  Gênes  fut  ar* 
boré  sur  la  citadelle,  et  Mari  rentra  triom- 
phant. Les  partisans  de  Rivarola,  livrés 
au  gouverneur  sur  la  promesse  qu'on 
n'attenterait  pas  à  leur  vie ,  furent  expé- 
diés  à  Gènes  et  pendus,  en  partie,  quelques 
mois  après  (1).  Rivarola ,  qui  se  trouvait 
à  Saint-Florent  lorsqu'eutlieu  cet  événe- 
ment, accourut  mettre  le  siège  devant 
Bastia  ;  mais  il  dut  bientôt  après  se  ret  i- 
rer,  à  cause  tirs  *^rrnnrs  qnp  venait  de 
recevoir  Mari^  et  de  la  retraite  de  Matra, 
que  celui-ci  avait  su  gagner. 

Retiré  à  Saint  Florent,  Rivarola  écri- 
vit au  roi  de  Sardaigne  et  à  ses  alliés  de 
venir  à  son  aide  ;  et .  comme  il  n'en  re- 
cevait point  de  ren  nise,  il  dépécha  son 
neveu ,  l'abbé  Zcrbi ,  pour  représenter  à 
la  cour  de  Turin  l'embarras  dans  lequel 
il  était.  Les  ministres  des  différentes 
puissances  résidant  dans  cette,  ville  fu- 
rent convoques  à  cet  effet;  mais  ils  mon- 
trèrent peu  d'enthousiasme  pour  soute- 
nir la  cause  des  insurge?  L'ambassadeur 
d'Angleterre  déclara  que  pour  sa  pnrl  il 
ne  donnerait  aucun  ordre  à  ranurai  de 
SB  nation,  parce  que  les  Gorses,  désnint 

il)  Parmi  ceux  qui  succonibèrenl  ainsi 
étaient:  le  major  Gentile,  l'avocat  Marcugo , 
Rossi,  CaselU,  SaiMoneUI,UmperaDl,  Gqa$co, 
l)êstovaiinl,IUfralll.  Mofelli.  Let  «rtivi  tarent 
jet  (  S  t  u  prlMD,  «t  iir«a  sorUreot  lopgtMnpf 

après. 


entre  eux,  montraient  peu  de  zèle  dans 
leur  propre  cause,  et  parce  que  la  flotte 
britanniquepouvaitreeevoir  un  meilleur 
emploi  en  croisant  sur  les  côtes  de 
Fjance,  de  Naples,  de  Génos  et  d'Es- 
pagne ;  qu'il  en  écrirait  cependant  à  la 
cour  ^ttr  savoir  ee  qu'il  avait  à  faire  à 
l'avenir  ;  qu'en  attendant  il  ne  pouvait 
qu'engaL^er  les  Corses  n  se  soutenir  par 
eux-mén)es  jusqu'à  ce  que  les  puissances 
alliées  vinssent  à  leur  secours. 

Cette  réponse  rapportée  par  Zerbi  fut 
bientôt  connue  de  toute  la  Corse.  Jus- 
que-là la  guerre  contre  la  république  n'a- 
vait élé  soutenue  que  par  les  partisans 
de  Pintervention sarde;  elle  le  fut  bientôt 
par  les  nationaux,  mis  en  demeure  de  se 
défendre. 

A  Corte,  le  commandant  génois,  crai- 
gnant une  conspiration  des  habitants 
contre  lui,  fit  tirer  le  canon  contre  les 

maisons  dp.  la  ville  et  surtout  contre  la 
maison  de  Gaffori,  qu'on  lui  avait  dési- 
gné comme  le  ciief  de  la  conspiration. 
Gaffori  courut  aux  armes ,  assiégea  le 
commandant  dans  la  forteresse,  l'obii- 
gea  à  se  rendre  avec  sa  i^arnison,  et  lui 
permit  de  se  retirer  à  Bastia  (7  juillet 
1746). 

Le  soulèvement  de  Corte  détermii^a 
celui  du  centre  de  File.  Une  assemblée 
générale  tenue  dans  cette  ville,  le  lO 
août,  sous  la  présidence  de  Veaturini, 
déclara  la  Corse  indépendante,  et  nomma 
pour  généraux  et  protecteurs  du  roy  aume 
Gaffori,  M  »trn  et  Vcnturini.  On  forma , 
sous  le  nom  de  suprême  magUtrature, 
un  conseil  composé  de  douze  notables 
personnages  qui  devaient,  à  tour  de  rdie 
et  pnrtiers,  assisterchacundesgénéraux. 
On  décréta  que  chaque  piève  élirait  un 
auditeur  pour  juger  les  causes  civiles,  et 
un  fiscal  pour  juger  les  causes  criminel- 
les. On  confisqua,  au  profit  de  la  nation 
et  pour  l'entretien  des  troupes,  tous  les 
bieus  possédés  par  les  Génois. 

CHAPITRE  IV. 

CONSULTE  d'ORBZZA.  —  DIVISIONS 
KNTBE  LES  PATMtfTBS.  —  BIVA- 
BOLA  S^BHFABB  ©B  KOU\T.\U  DE 
B.VSTU.  -  IL  EN  EST  CHASSÉ  ET 
FOfiCB  DE  SE  BF.TIRER  A  SAINT- 
FLOBEKT,  OU  IL  KST  ASSIÉGÉ  PAR 
IBS  GBR018.  —  IL  SST  SBGOUEff 
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PAm  L*AlfIBAX  BINâB,  ET  s'BHDAII- 
QOB  POOm  LA  8ÂV0IB  ATKC  OIU- 
UAlf t.— CONSULTE  DB  MUIATO.— » 

ARRIVÉE  d'un  StCOCnS  DB  QtflNZB 
ci:ms  AI'STRO-SARDBS  COMMAMlliS 
PAU  CUMIAAA. 

(1746-1748.) 

Une  nouvelle  consulte  fut  encore  te- 
nue à  Orezza  le  15  novembre  de  cette 
même  année  1746  :  on  y  prit  difShrentes 
mesures  d'ordre  public,  et  on  informa 
Rivarola  du  résultat  des  délibérations, 
en  rengageant  à  aller  en  per&onne  à  Tu- 
rin demander  les  aeeours  nécessairea. 
Hais  Rivarota,  préfenu  par  ses  amia 

aue c'était  là  uneoecnslon  pour  Téloiî^ner 
e  la  Corse,  prétexta  de  ses  infirmités, 
qui  l'empêchaient  d'entreprendre  auc4m 
Yoyage,  et  resta  à  Saint-Florent.  Gaffori 
seforinnlisn  de  ce  refus,  et  excita  contre 
Rivarola  un  soulèvement  auquel  celui-ci 
fut  obligé  de  résister  par  les  armes. 

On  ne  peut  comprendre  comment 
Gaffori  et  les  autres  chefs  de  Pintérieur 
se  laissèrent  aller  dans  celte  circonstance 
à  inan:Ie6ter  ainsi  leur  ressentiment  se- 
cret contre  Rivarola.  Ces  funestes  tlivi- 
tions  faisaient  à  merveille  les  affaires  de 
Gènes,  (jni  en  profitait  pour  attirer  dnns 
son  parti  les  mécontents,  Alerius  Matra, 
ayant  à  se  plaindre  de  Gaifori,  accepta 
le  titre  de  nrigadier  général  de  la  répu- 
blique, et  promit  de  servir  ses  intérêts. 
On  cher cha  éga I e  u i e n  t  ; i  n  f  1 1  r c  r  I  r :>  u  t  re s 
chefs  en  leur  faisant  des  oltres  niaum- 
liques  ;  mais  on  ne  put  les  détacher  du 
parti  national,  et  alors  on  fit  courir  sur 
eux  les  bruits  les  plus  étranges.  Gaffori, 
Venturini  et   Rivarola  n'eurent  pas 

i^raiid  peine  à  éclairer  les  nationaux  sur 
es  intrigues  des  Génois  ;  et  ceux-ci ,  fu* 
rieux  d'avoir  manqué  leur  coup,  eurent 
recnur>  à  leur  moven  favori,  et  promirent 
nulle  genuines  de  récouipense  à  celui 
qui  livrerait  Rivarola  mort  ou  vif. 

L'année  1746  se  passa  ainsi  sans 
avancer  bcaucouj)  les  affaires  des  in- 
surgés. Au  mois  de  juillet  1747,  Riva- 
rola, s'étaut  ménagé  des  intelligences 
dans  fiastia,  a'emparade  Terra-Vecchia, 
et  en  prévint  aussitôt  le  roi  de  Sardai- 
gne,  en  lui  dem-md  int  des  secours.  Ce- 
lui-ci ne  put  que  lui  manifester  sou  con- 
tentement de  le  voir  persévérer  dans  sa 


tâche;  toutefois,  il  lui  expédia  quelques 
BionitiOBi,  et  ne  lui  laissa  pas  ignorer 
goe  la  cour  de  Tendres  était  peu  dispo» 

sée  en  faveur  des  Corsas,  ;î  muse  de  leurs 
divisions  intestinrs.  Hiv t  iI  i  fil  de  son 
mieux  pour  se  mamtenu  dan^  Basttia  ; 
mais  il  dut  bientitt  céder  aux  forces  su- 
périeures de  Mari,  qui,  ayant  retçti  un 
renfort  d' Espagnols  et  de  I^rançais,  l'o- 
bligea a  se  retirer  dans  Saint-FloVent,  ou 
il  alla  Tassiéger  avec  quinze  cents  hom- 
mes (IS  septembre  1747). 

Dans  cette  position,  Rivarola  aurait 
bien  pu  toinlnT  ;»ux  ui  tins  des  Geiu  is; 
mais  Giuliani,  qui  cuinmandait  en  Bu- 
lagne,  secourut  à  son  secours ,  et  força 
Mari  à  se  retirer.  En  même  temps,  l'a- 
miral anglais  Bi m tih  lui  expédia  de  S  i- 
vuoc  des  vaisseaux  anglais  pour  le  suu- 
tanir.  Rivarola  et  Giuiiani  profitèrent 
de  cette  occasion  fovorable  pour  s'em- 
barquer et  aller  en  personne i la Gour  de 
Turni  (22  octobre  1747). 

Le  rui  deSardaigne  accueillit  très- 
bien  les  {généraux  corses,  et  leur  fournit 
des  munitions  avec  lesquelles  Giuliani 
crut  a  propos  de  rentrer  en  Corse,  lais- 
sant à  Rivarola  le  soin  de  poursuivre 
ses  démarches. 

A  son  retour,  Glulîanî  trouva  les  Cor- 
ses dans  la  plus  grande  contusion;  les 
intrigues  des  Génois  étaient  parveuues  à 
les  desunir,  et  cet  etatde  clioses  nouvant 
amener  une  ruine  totale,  il  voulut  y  re- 
médier :  une  c<):!sulte  générale  fut  con- 
voquée par  lui  a  Murato;  elle  dura  trois 
jours,  et  lut  tres-aniinee.  Matra,  accuse 
publiquement  de  trahir  la  patrie,  dut  se 
justifier;  on  voulut  bien  croire  à  ses  pro- 
test;itions,  mais  pour  mettre  son  zèio 
à  l'eiireuveon  le  chargea  delevermille 
hommes  dans  le  Nebbiu  et  la  fialague, 
et  de  punir  avec  la  dernière  rigueur  ceux 
qui  parleraient  de  traiter  avec  la  lé- 
puhliqtir.  Kn  somme,  le  résultat  de  la 
consult/'  fut  tehqu'on  d<'vait  l'alteuilre 
d'une  multitude  qui  n'avait  d'aulie  in* 
térét  que  le  bien  public.  On  y  décida 
de  soutenir  la  guerre  contre  Gênes, 
en  attendant  les  seeotirs  i]\ù  flnvaient 
arriver  du  continent  (6  lévrier  1748). 

Sur  ces  entrefaites ,  Rivarola,  qui, 
cou  ni  e  nous  l'avons  vu,  était  demeuré 
a  Turin  pour  poursuivre  plus  activement 
SOI)  luit,  obtint  des  puissances  alliées 
qu'elles  feraient  passer  eu  (^orse  des 


WmVEBS. 


hommes  et  des  munittonâ.  En  effet,  le 
S  mai  1748  le  général  Cumiana  y  arriva 
avec  quinze  cents  Austro-Sardes.  "\'pn- 
turini,Gatfori,  Matra,  se  réunirent  im- 
médiatement à  lui,  et  tous  ensemble  al- 
lèrent assiéger  Bastia.  Sptnoia,  qui  y 
commandait,  avait  fait  élever  plusieurs 
bastions  et  fortifier  les  murs  de  la 
vihe.  11  repoussa  avec  vigueur  les  as- 
siégeants, et  les  obligea,  après  quel- 
ques jours,  à  se  retifer  à  Saint-Florent 
(28  mai  1748).  On  reconnut  aîors  qu'on 
ne  pourrait  s'emparer  de  la  ville  sans 
de  nouveaux  secoure  ;  Gaft'ori  se  char- 
gea d'aller  les  demander  à  la  cour  de 
Turin,  et  les  généraux  se  partagèrent  le 
commandf^ment  en  attendant  son  re- 
tour. Cumiana  resta  à  Saint-Florent 
avec  ses  Austro-Sardes;  Matra  alla  k 
Aléria;  Venturini  à  Corie,  etGiuliani  en 
Balagne.  Quant  nu  Del à-dcs -Monts,  il  n'y 
avait  pas  a  s'en  occuper,  les  Génois  n'y 
ayant  fait  aucune  démonstration  hostile. 

CHAPITRE  VI. 

tES  GÉNOIS  DEMANDENT  DE  NOUVEAU 
DES  SECOURS  A  LA  FBANCE.  —  AH- 
BIVÉE  DE  M.    DE  CUBSÀY ,  A  LA 

t£tb  bx  nvax  mille  riANÇAis-  ~ 

COttCLUSION  1>*U!I  ÂBMISTICB.  — 

DEPABT  DES  TBOUPES  AUSTRO-SAE- 
DES.  —  NOUVELLE  PACIFICATION. 

(1748-1751.) 

L'inquiétude  avait  été  trè.^-grande  à 
Géoes,  lorsqu'on  y  avait  appris  l'arrivée 
des  Austro-Sardes.  La  république  était 
épuisée,  et  ne  pouvait  envoyer  de  se- 
cours. Le  peuple  se  désolait,  et  criait 
dans  les  mes  qu'il  fallait  prier  le  roi  de 
France  d'envoyer  tous  ses  vaisseaux  en 
Corse.  Le  sénat  alla  se  jeter  aux  pieds 
du  duc  de  RidiHieu  et  implorer  son 
assistance;  le  danger  était  iiiiniinent,  car 
si  les  Génois  venaient  àttr<  ehdsses  de 
i'ile,  il  était  fort  douteux  qu  ils  pussent 
y  rentrer  jamais.  Richelieu  eut  pitié  de 
Gènes;  elle  était  Taillée  de  la  France, 
et  i!  f':tnait  la  soutenir  t  il  mit  -ionc  deux 
mille  ilommes  à  la  disposition  du  géné- 
ral de  Cursay,  auquel  itordoonad  aller 
occuper  les  places  de  la  Corse. 

Les  vaisseaux  fran^  parurent  en 


vue  de  Bastia  le  jour  où  Camiàna  allait 
tenter  un  nouvel  assaut.  Leur  pré- 
sence suffit  pour  faire  renoncer  le  gé- 
néral piémontais  à  son  entreprise,  et 
M.  de  Cursay  ne  trouva  plus  les  enne- 
mis aux  portes  de  la  ville.  Son  premier 
soin  fut  de  faire  fortiGer  Bastia  et  de 
s'emparer  de  la  Paludella.  Ses  troupes 
firent  contre  Barbaggio  une  tentative 
qui  éeiioua.  Bieotdt  après,  Giuliani  re- 
prit ^onsa,  occupée  par  les  Génois,  et 
de  Cursay,  considérant  aue  la  paix 
générale  était  assurée  par  les  prélimi- 
naire:) d  Aix-la-Cbapeiie,  crut  inutile 
de  pousser  plus  loin  les  hostilités  «  et 

f>roposn  nux  Corses  un  armistice  sous 
a  garantie  du  roi  de  France.  Cumiana, 
qui  avait  le  commandement  en  chef  de 
I  armée  nationale,  y  consentit.  L*armi»- 
tice  u^avait  pas  de  durée  limitée  :  il  était 
subordonné  aux  événements  du  conti- 
nent. Il  fixait  comme  limites  aux  parties 
belligérantes  le  fleuve  Tegina  :  l'inté- 
rieur de  nie  demeurait  dans  le  mémo 
état  qu'auparavant  (  12  septembre 
1748),  Les  rhoses  restèrent  en  cet  état 
jusqu  au  mois  de  novembre.  A  cette 
époque,  les  troupes  austro-sardes  quit- 
tèrent la  Corse,  qui,  aux  termes  du  traité 
de  paix  signé  par  les  puissances  au  mois 
d'avnide  cette  même  aauée,  faisait  re 
tour  à  la  républiuue. 
Le  roi  de  Saroaigne  s'était  empressé 

Quelque  temps  auparavant  de  dépécher 
raffori  a  ses  compatriotes,  pour  les  en  ga- 
ger à  sesoumettreen  attendant  des  juurs 
meilleurs.  Ceux-ci ,  loin  de  se  rendre 
à  cette  invitation,  adressèrent  une  de- 
mande au  congrès  de  Vienne,  pour  être 
affranchis  de  la  domination  génoise  ; 
et  lorsqu'il  leur  fut  répondu  gue  Té- 
qullibre  emtipéeo  a*y  opposait  ils  n*ea 
persévérèrent  pas  moins  dans  la  réso- 
lution de  s'affranchir  par  les  armes 
du  joug  de  la  republique.  Cependant 
leur  position  était  d  fllcile  ;  car  s  ils 
ne  se  soumettaient  ils  allaient  avoir 
de  nouveau  a  combattre  les  Français, 
auxiliaires  des  Génois. 

M.  de  Cursay  vit  leur  embarras,  et 
comme  il  avait  pu,  depuis  qu'il  était  en 
Cors",  apprécier  la  loyauté  et  le  eou- 
rag  de  la  nation,  il  s'intéressa  vivement 
à  sa  cau^e,  et  chercha  lis  moyens  d'évi- 
ter une  guerre  imminente.  Dans  une 
première  oonféreoce,  qu'il  eut  à  Bigu* 
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gKa  avec  les  chefs  des  insurgés,  il  les 
ameoa  à  accepter  la  médiation  dw  roi  de 
France;  puis,  peu  de  temps  après,  ayant 
reçu  de  sa  cour  UM  réponse  satîs- 
lïisante  aux  dépêches  qu'il  lui  avait 
lÂpesséfs  ,  \\  put  avpc  Ips  niêiiifs  chefs 
une  seconde  conférence  à  Corte,  où  il 
leur  exposa  les  intentions  bienveillantes 
d«  roi  à  leur  éffaid,  et  les  détermina 
à  se  soumettre  a  sa  propre  autorité. 
Comme  les  Corses  afaient  ta  plus  grande 
estime  pour  le  caractère  honorable  de 
M.  de  Qirsay,  ils  n*liésitèrent  pas  à 
se  ronfler  à  lui,  et  lui  remirent  la  place 
de  Saint-Florent,  qu'ils  avaient  occupée 
après  le  départ  de  Cuniiana,  celle  de 
Corte  et  les  forts  de  Tlle  Rousse  et  de 
SaÎDt-PeUegnno.  L'intervention  de 
M.  de  Ciirsay  pouvait  être  très-utile  à 
la  république,  et  déjà  il  avait  obtrnu 
sans  dépense  et  sans  elïusiou  de  sang 
ce  qu^ehe  n^aoïait  pu  acquérir  que 
par  de  grands  sacrifices.  Elle  devait  donc 
considérer  comme  très- avantageuse 
pour  elle  l'occupation  par  ses  allies  de 
positions  aussi  importantes.  Il  en  fut  ce- 
pendantautrement,et,prenantombrag8 
de  rinfluence  qu'acquérait  chaque  jour 
M.  deCursay  sur  l'esprit  des  nationaux, 
elle  se  pla^nit  au  cabinet  de  Versailles 
de  ce  qu'il  traitait  les  affaires  de  la 
Corse  sans  la  consulter  et  sans  la  faire 
intervenir.  M.  df»  Ci;rsay  reçut  alors  de 
nouvelles  instructions,  par  iesquelles 
on  lui  déclarait  que  Tintentioa  du  roi 
était  que  les  Corses  retournassent 
sous  la  domination  de  l:i  rppuMi(îiip.  Il 
assembla  aussitôt  une  consulte  a  Corte, 
y  exposa  les  monts  d'intérêt  général  qui 
obligeaient  Louis  XV  et  les  autres 
puissances  à  demander  aux  Corses  de 
se  soumettre  à  la  république,  et  sut  telle- 
ment captiver  la  confiance  de  rassem- 
blée ,  que  Gaffori ,  Venturini  et  Gia- 
lianî,  se  levant  spontanément,  signèrent 
une  feuille  en  blanc,  et  !n  lui  rpmirpnt 
pour  qu'il  Téfy\^t  lui-même  les  clauses 
de  leur  soumisbion. 

CHAPITRE  VIL 

ADMINISTRATION  DE  M.  DE  CUBSÀY. 

—  AimiT^B  m  K.  DB  GHÂVTBUir. 

—  CONVENTION  DE  SAINT-FLORENT. 

—  DIFFICULTÉS  ENTHE  M.  DE  GUR- 
SAY  ET    LE   MARQUIS  ORIUALDI. 

9«  Lipraison,  (Corse.) 


m 

—  M.  DE  CUBSAY  EST  B APPELÉ.  — 
GAFFOHl  EST  NOMMÉGOUVERNBUH 
GENERAL.  —  IL  EST  ASSASSINÉ.  — 
ROMIIIATlOlf  ]>*UII«  nOOVUXB  MA- 
GlStBAtlTBB  SOPBiMB. 

(I75M755.) 

M.  de  Cursay,  qui  avait  dès  lors  tous 
les  moyens  d'arranger  les  affaires  des 
Génois  et  des  Corses,  n*en  alMisa  point; 

il  étnbiit  les  choses  sur  on  pied  dY- 
quitc  uiilp  aux  deux  partis;  mais  les 
Génuis  iireuL  naître  des  Uifficultés  ,  et 
il  y  est  foftnedes  rises  sanglantes  entra 
leurs  troupes  et  les  Français.  «  Tou- 
tefois, M.  de  Cursay  gouvernait  l'île 
avec  une  grande  sagesse.  Il  était  af- 
fable, courtois  et  très-impartial.  Auena 
motif  d'intérêt  privé  n'arrêtait  son  ÙS» 
pfnir  If^  bien  «iénéral.  Il  se  faisait  aimer 
des  bons,  craindre  des  méchants  et 
estimer  de  tous  ;  il  apaisa  toutes  les 
inimitiés ,  et  ne  craignit  point  de  mettre 
la  main  là  où  il  pouvait  établir  la  paix. 
Lorsqu'il  voulut  faire  rétablir  les  routes, 
construire  des  ponts  et  faire  d'autres 
travaui  d'intérêt  général,  il  vit  aoooarir 
pour  les  exécuter  lespeuples  qui  jusque- 
là  n'avaient  jauiais  voulu  s'en  occuper. 
11  voulut  aussi  faire  construire  un  port 
au  Macinajo,  et  pritd'autres  disfiositiomi 
excellentes;  mais  lorsqu'il  était  au  plus 
beau  de  son  œuvrp,  i!  diiî  y  renoncer, 
parce  que  la  rt^publique,  nr.  pouvant 
souffrir  une  iuUuence  qui  i  euipcuiiait 
d'exereer  son  despotisme,  fit  si  bien  au- 
près de  M.  deChauvelin,  ministre  pléni- 
potentiaire de  sa  majesté  tres-clirftienne 
a  GéneSf  qu'elle  le  détermina  à  passer  en 
Corse  pour  y  taire  un  règlement  et  en 
éloigner  M.  deCursay  etsestroupestl).  » 

M.  de  Chauvcliiî  arriva,  en  effet,  en 
Corse  le  S  juillet  1751.  11  convoqua  une 
assemblée  générale  à  Saint-Florent ,  y 
parla  de  la  nécessité ,  pour  la  Corse,  die 
rentrersous  la  domination  génoise;  et, 
les  esprits  y  étant  préparés,  ou  arrêta 
les  conventions  suivantes  : 

c  !•  La  république  entretiendra  dans 
les  villes  une  garnison  aux  frais  des 
communes  du  royaume. 

«  2*  Le  commibsaire  gênerai  résidera 
à  Bastia,  et  il  aura  la  direction  des 
affaires  civiles  et  militaires. 

(I]  CaJDbiafii,t.  Ul,Uv.  XX.  | 
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«  s*  Trofs  évéehés  scronttoiijoim  at- 
tribués aux  nationaux. 

«  40  Les  causes  erimlneiles  seront 
jagé^  à  Bastia,  aree  l'assistance  de  neuf 
assesseurs  corses. 

«  5'  T.es  causes  civiles  seront  l'fi^ées 
par  deux  assesseurs,  uo  génois ,  i  autre 
eorse. 

«     Tons  les  juges,  podestalf  «I  au^ 

Vt^  employés  seront  corses. 

«  7°  Les  nationaux  pourront  com- 
mercer avec  toute  puissance  étrangère. 

«  S*  Oo  (Mmrra  introdiiîra  daoa  Itlo 
toutes  les  sciences  et  tous  les  arts.  » 

Aprps  11  si  l' nature  de  ce  règlement, 
M.  de  Chauvelm  retourna  à  Gènes,  lais- 
sant à  M.  de  Cursay  le  soin  de  s'entendre 
avec  le  marquis  Grimaidi,  commissaire 
de  la  république,  sur  rexéruti  on  de  cet 
acte.  Mais  des  difficultés  sV  I  e  v  erent  b  len» 
tôt  entre  eux  à  ce  sujet,  euU.  de  Cursa  y  se 
retira  à  AJancio  pour  éviter  déplus  gran- 
des discussions  (janv.  1752);  mais  les 
esprits  s'étaient  déjà  aigris.  Grimaidi  et 
M.  de  Cursay  rompirent  ouvertemenL 
les  Français  et  les  Génois  prirent  fait 
et  cause  'pour  letir  chef  respectif;  on 
en  vint  aux  mnin»;,  et  la  Corse  fut 
divisée  en  deux  camps.  A  Ajaccio,  les 
Génois  et  leurs  partisans,  étant  en  trèa- 
^nd  nombre,  mirent  en  danger  las 
jours  de  M.  de  Cursay.  GaOori  arnourut 
a  son  secours,  et  les  Génois  ne  purent 
rien  faire  contre  les  i^rancais.  Maïs 
Ils  portèrent  leurs  plaintes  à  la  eoor  de 
Versailles,  et  dénoncèrent  M.  de  Cursnv 
comtne  l'artisan  de  tous  les  troubles,  lis 
menèrent  si  bien  leurs  intrigues ,  qu'ils 
lot  rappelé  et  envoyé  prisonnier  à 
Antibes  (t).  Le  eolonel  Curcf,  qui  la 

remplar.i,  Tt'osi  [irendre  nriruDe  mesure 
contre  les  empiétements  du  gouverneur 

Séiiois,  et  les  Corses ,  se  voyant  aban- 
onnés  par  le  départ  de  M.  de  Cursaf, 
résolurent  de  reprendre  Poffensive. 

Une  assemblée  fut  à  cette  fin  con- 
voquée à  Orezza;  Gaffon  y  tut  nommé 
seul  gouverneur  et  général  de  laBation, 
et  chargé  de  veiller  au  salut  de  la  pa- 
trie. Comme  1»^  hrnit  sVtpiit  répandu 
que  les  Génois  allaient  occuper  les  pré- 
sides, il  rassembla  quelques  troupes, 

(I)  M.  de  Cursay  ««tarda  poi  àse  Jostiflap 

d«*s  c;ilomnieusp<<  accti-^atlons  drs  Génois;  et 
Louis  KV,  ayant  reconnu  son  iuaoct^uce,  le 

nomma  uaiUMai  atoM  ctasuvainear  da 

Bcetafios* 


et  se  porta  sur  Corte ,  dont  ii  s'empara. 
Bientôt  toute  la  Corse,  à  Texception  de 
Bastia,  Calvi,  Saint-Florent  et  Bonifacia, 
fat  an  pouvoir  des  natienaui.  L*insar« 
reetion,  organisée  vigoureusement,  at 
menée  par  une  main  habile  et  ferme, 
était  en  ce  moment  on  ne  peut  plus  re- 
doutable. Les  Génois  virent  rimmioenoe 
éu  danser,  et  erurent  s'y  soustraire  ea 
tramant  la  mort  de  Goffori.  Ils  gagnè- 
rent les  Romei  dp  Corte,  ses  ennemis 
personnels,  et  ûreut  entrer  dans  la  cons- 
piration son  propre  frère  Anton  Praiï- 
eesco.  Le  8  octobre  1753, comme  Gaf- 
fori  revenait  d'une  de  ses  propriétés,  îes 
conjures  l'assassinèrent,  et  coururent  se 
réfugier  à  Bastia.  Le  frère  de  Gaffoif 
ne  put  cependant  s'échapper,  et  quelques 
jours  après  il  fut  roué  vif. 

La  mort  de  Gaffon  causa  unedouleur 
profonde  dans  toute  l'ile.  Une  assemblée 
générale  fut  convoquée  à  Corte  pour  le 
22  du  même  mois;  on  y  célébra  en  grande 
pompe  les  funérailles  de  l'un  des  plus 
illustres  et  des  plus  chers  enfants  de  la 
Corse;  puis  rassemblée  s'occupa  des 
intérêts  présents.  Une  nouvelle  consti- 
tution fut  décrétée ,  et  Texécution  en  fîit 
remise  à  une  suprême  mp'j-'^trature 
composée  de  Clément  Paoli,  Thomas 
Santueci,  Simon- Pierre  FredianI  et  le 
docteur  Grimaidi. 

Pendant  deux  ans  In  ?;upréme  magis- 
trature exerça  ses  fonctions  aveezèleet 
intégrité;  mais  ayant  reeonnu  qu'il  Al- 
lait ,  pour  diriger  avec  succès  les  affai- 
res (In  rovnume,  nnc  imite  f1':ietion  qui 
lui  manquait,  elle  résolut  de  résigner 
son  pouvoir  entre  les  mains  d'un  seul 
chef.  Ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  Pascal 
Paoli,  alors  officier  au  service  de  Na- 
ples,  et  elle  l'invita  à  revenir  dnns  sa 
atrie,  pour  y  prendre  le  lourd  far- 
eau  du  gouvernement. 

LIVRE  Xh 

De  f  arrivée  de  PaoUà  la  priK  de  pot~ 
tmUm  de  la  Corse  par  ie$  f)mçaii. 

(1755-1709.) 

cHAPiTaE  iixmmi^ 

ÀBBTYÉE  DE  PAOLI.  —  IL  B8T  PIO- 
CLAMÉ  r,  F:^É^>AL  DE  LA  ?«ATION.  — 
ABYOLïii  DE  UAAIUS  MA- 
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TBÂ.  Sli  SUCOln  OOUTAB  PkÙLl. 
—  1IATB4  VA  OFraUl  SU  mTIGIt 

àUX  GÉNOIS. 

Pascal  Pûoîr,  sur  qui  se  portaient 

alors  Ips  espérances  de  ses  concitoyens, 
était  le  plus  Jeune  des  ftls  d  Hya- 
einthe,  qui  l*avatt  emmené  avec  lui 
en  exil,  et  Pavait  élevé  dans  le  culte 
de  la  patrie.  He  ireuseinent  doué  pir  In 
nature,  le  jeune  Pascal  mt  à  prolit 
les  lecoas  de  ses  habiles  professeurs,  et 
quand  il  fut  appelé  en  Corse ,  il  était 
parfaitement  propre  à  entrer  dans  la 
vie  politique.  Il  avait  alors  environ 
trente  ans  ;  \\  était  d'une  haute  stature, 
4'one  figure  agréable  et  imposante,  et 
d*une  grande  élégance  de  manières;  ans 
qualités  In  corps  il  Joignait  un  esprit 
vif  et  pénétrant ,  un  pigement  solide  et 
une  rare  iulelli^ence  des  hommes  et 
des  choses,  k  peme  sorti  de  Técole  mi- 
litaire, il  avait  fait  partie  d'une  expédi- 
tion dans  les  Calabres,  et  s*y  était  fait 
remarquer  par  sa  bravoure.  Le  vieil 
Hyacinthe  avait  toujours  entretenu  son 
fils  atné,  Clément,  des  succès  de  Pascal, 
et  lorsque  le  fardeau  du  pouvoir  devint 
trop  lourd  pour  lui  et  pour  ses  collè- 
gues ,  Clément  sut  habilement  propo- 
ser son  frère ,  qui ,  par  eela  même  qu'il 
avait  toujours  été  éloigné  de  la  Corse, 
pouvait  inspirer  plus  <!»•  ronfiance  aux 
diftereots  partis  et  imposer  a  tout  le 
inonde. 

Sur  l'invitation  des  chefs  du  gouver- 
nement, Pascal  Paoli  se  rendit  en  Corse 
au  mdis  de  juillet  I7'>5.  Vn  édit  de  la 
su^iùujc  magistrature,  en  date  du  16 
du  même  mois,  puis  une  délibération 
4e  la  consulte  nationale  de  Saint-Antoine 
de  la  Casahiane  I  lui  roîiférèrent  le  litre 
de  gênerai  avec  ues  pouvoirs  assez  éten- 
dus. Paoli  refusa  d^bord  cet  honneur, 
e*excusant  .sur  rimportaocedelacliarge; 
on  lui  répondit  qu'il  y  aurait  plus  de 
mérite  à  la  remplir  :  il  demanda  un  col- 
lègue; m^s  on  avait  faitui)^  t^op  triste 
expérience  du  gouvernemient  partagé 
pour  eu  vooloir  encore,  et  on  dut  en* 
(H>i'e  lui  refuser. 

Paoli,  ne  pouvant  plus  alors  déellner 
riionncur  qui  lui  était  offert  &e  résigna 
de  bonne  grâce,  et  commença  à  prendre 
laUirection  des  affaires.  Assisté  d*ua 


conseil  â*Étât  consultatif ,  son  premier 
soin  fut  de  chrrcher  à  faire  naître  la 
tranquiUiie,  en  apaisant  les  vejidtUt 
qui  aesolaient  cerUins  cantons.  li  se 
Biit  «a  toNroés  à  «et  eflet,  sMnfonna  des 
causes  de  discorde ,  ramena  les  esprits 
irrités,  et  parvint,  par  son  éloquence  et 
par  la  promesse  d'une  &évère  justice,  a 
rétablir  la  tranquillité  perdue.  L'appli- 
cation rigoureuse  qu*u  fit  des  renie- 
ments à  un  de  S''S  parents,  qtti  s'était 
rendu  coupable d'uu  meurtre,  lut  d'un 
très-bon  exemple;et  dès  que  Ton  vil  que 
la  loi  était  isses  forts  pour  punir  les 
coupables,  on  ne  songea  plus  à  se  faire 
justice  soi-m^me;  les  inimitiés  dimi- 
nuèrent, et  bientôt  même  ou  les  vit 
cesser  presque  tout  à  coup. 

Rassuré  dece  eôté,  Psoli  allait  porter 
son  attention  sur  les  rmtr<^s  parties  du 
gouvernement,  lorsqu'il  en  fut  distrait 
par  la  guerre  personnelle  que  viul  lui 
aire  Marius-Emmanuel  Matra. 

D'une  ancienne  et  très-influente  fa- 
mille de  caporaux,  Matra  asait  vu  avec 
peme  l'élévation  de  Paoli  au  generalat, 
11  croyait  que  pour  tes  aernees  qu'il 
avait  rendus  somma  massbre  du  gou^ 
verrif'ment,  pour  sa  bravoure  ineonles- 
tée ,  et  enfin  à  cause  de  la  noblesse  de 
sa  maison,  cet  honneur  lui  était  réservé, 
<ni  tout  au  moins  qu*il  aurait  pu  le  par* 
ta  Lier.  Mais  la  consulte  ayant  déclaré 
qu'elle  ne  voulait  qu'un  chef,  et  son 
choix  étant  tombé  sur  Paoli,  i  1  avait  conçu 
contre  celui-ci  une  haine  d'autant  plus 
violente,  qu'il  pouvait  supposer  quecettft 
élection  avait  été  faite  pour  l'écarter. 
Retiré  dans  son  viH  tirp  de  la  pieve  de 
Serra,  il  se  préparait  a  ia  révolte,  lorsque 
Thomas  8antueei  d*Alesaiii,  ancien 
membre  du  ^gouvernement,  à  qui  Paoli 
renait-de  refuser  la  grâce  d'un  coupa- 
ble, alla  le  trouver,  et  lui  oùrit  de  le- 
ver en  sa  faveur  Pétendard  de  la  révolta 
contre  le  nouveau  chef.  Matra  accepta  ; 
Santucei.  Ips  Cnlombnni  ,  les  Cattoni, 
)f's  Pnu/ani  et  tous  leurs  adhérents,  très- 
iiuuibreux  depuis  le  Fiumorbu  ju&qu'à 
Orezza ,  se  réunirent  au  couvent  d'A- 
lesnni,  et  l'élurent  pour  leur  général. 

Cette  rébellion,  arrivant  au  commence- 
ment d'un  gouvernement  encore  mal  as- 
sure, pouvait  avoir  pour  Paoli  les  con- 
séquences les  plus  fâcheuses;  il  cherdia 
donc  à  la  comprimar  tout  de  suite.  De 
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Verde,  ou  il  était,  il  maircha  sur  Alesani  ; 
mais  Matra,  qui  était  maître  des  défilés 
de  Cortello  et  de  Coroiale,  Tattaqua,  lui 
tua  b«iucoap  de  moode,  et  l'obligea  dV 
bord  à  se  rat  rêr  à  Csinpoloro,  puis  à 
gagner  la  Tavagna  en  passnnt  par  Mo- 
riani.  Paoli,  en  attendant  les  secours 
qu'il  avait  envoyé  quérir  de  toutes  parts, 
expédia  le  capitaine  Piazzole,  à  la  téte 
d'un  nsspz  lion  nombre  de  fusiliers,  pour 
s'enipai  t  r  (iu  couvent  d'Orezza;  mais  en- 
core cette  fuis  Matra,  qui  occupait  ce 
poste,  tailla  en  pièces  les  soldats  envoyés 
contre  lui ,  et  Piazzole  ne  se  sauva  qu'a- 
vec peine. 

Lia  position  de  Paoli  devenait  cri- 
tique.-Si  son  ennemi,  moins  confiant 
dans  ses  forces ,  se  fût  porté  immédia* 
tenient  contre  lui ,  il  aurait  pu  être  fa- 
cilement vaincu;  il  vitie danger, et,  cher- 
chant à  gagner  du  temps,  il  envoya  pro- 
poser à  Matra  de  suspendre  les  hostilités 
et  d*en  appeler  de  leur  différend  à  une 
consulte  i^énerale.  Matra  reAjsa,  per- 
suadé (Qu'une  consulte  ne  voudrait  pas 
d*un  citoyen  qui  recourait  aux  armes 
pour  se  ffiire  nommer  général.  En  at- 
tendant, les  populations  de  la  terre  de 
Commune,  averties  du  dauber  qui  mena- 
çait leur  i;éoéral,  accouraient  a  son  so- 
cours.  Bientôt  Paoli  se  vit  à  la  téte 
d'environ  trois  millelioninies,  et  il  mar- 
cha contre  Matra  ,  lequel ,  abandon- 
nant Orezza ,  se  retira  successivement 
à  Alesani,  en  Serra,  et  enGn  à  Aleria. 
De  là ,  tandis  (\uf  les  pnolistes  incen- 
diaient ses  propriétés  et  celles  de  ses 
amis,  il  appelait  aux  armes  tous  ses  par- 
tisans de  Rogna ,  de  Gastello  et  d'Ale- 
lia.  Lorsqu'il  se  cnit  nssez  fort,  il  mar- 
cha de  non  veau  sur  Urezza;mais  les  Cia- 
valdini  gardaient  les  délités,  et  il  ne  put 
pénétrer  dans  cette  piève.  Il  essaya  une 
attaque  contre  le  couvent;  il  fut  encore 
repoussé ,  et ,  Paoli  étant  accouru  avec 
son  monde,  il  dut  se  replier  sur  Aleria. 

Jusque-là  Matra  n'avait  agi  que  pour 
son  propre  compte;  c'était  une  querelle 
à  vider  entre  lui  et  l^rioli,  un  intérêt  per- 
sonnel, augmente  de  celui  des  mécon- 
tents, toujours  nombreux  au  commence- 
ment d'une  nouvelle  administration,  et 
dans  un  pays  où  l'indépendance  indivi- 
duelle rendait  très-difficile  l'application 
régulière  et  houiogènedu  gouvernenieut. 
lAdéfute  qu'il  venait  d'eprpover,  l'in- 


cendie de  ses  propriétés  et  de  celles  de 
ses  amis  l'exaspérèrent,  et  le  portè- 
rent à  demander  à  un  pouvoir  étran- 
ger la  force  qui  lui  manquait.  Il  s'em* 
barquadonc  pour  Bastia  avec  sa  famille 
et  ses  ainis ,  et  alla  auprès  du  gouver- 
neur génois  réclamer  l'assistance  dorît 
il  avait  besoin  pour  poursuivre  sa  ven- 
geance (septembre  17S5), 

CHAPIXHË  U.. 

QkstMS  TOUBIRT  A  MATBÀ  DKS8SG0VB8 

EN  ARGENT  ET  EN  SOLDATS.  — 
IL  EST  VAINCU  ET  TUÉ  AU  COUVENT 
DE  BOSIO.  —  GÈNES  DEUANDE  DES 
SBCOOBS  A  LA  FEANCB*  "  AAUTBB 
un  M..DB  GA8TBIBS. 

(175&-1756.) 

TiC  commissaire  génois ,  voyant  dans 

ces  divisions  des  nationaux  un  moyen' 
de  rétablir  la  puissance  de  la  républi- 
que, fit  le  meilleur  accueil  à  Matra,  et 
1  engagea  à  aller  lui-même  adresser  sa 
demande  au  sénat.  Matra  obtint  à  Gènes 
tout  cp  qu'il  voulut,  et  il  ne  tarda  pas  à 
venir  a  Aleria  recommencer  la  guerre 
(janvier  1756).  \ 
Pendant  son  absence,  Paolî  Tavait  dé> 
claré  rebelle,  ainsi queses  partisans;  et, 
comme  il  prévoyait  qu'il  revi.ndrait 
bientôt  avec  des  forces  imposantes,  il 
avait  prisses  mesures  pour  le  combattre. 
Dès  qu'il  fut  informé  de  sonretour,  il  alla 
camper  à  Cal  viani;  mais  comme  il  vitquÇ 
Matra  ne  bougeait  pas,  il  laissa  au  camp 
Valentini  et  Piazzole,  ets'en  alla  a  Pietra 
di  Verde.  Peu  après,  Matra,  ayant  reçu 
huit  cents  hommes  de  troupes  de  Bastia, 
sortit  du  fort  à  l'improviste  avec  cette 
troupe  et  une  assez  grande  quantité  de 
paysans  qu*il  avait  recrutés,  et  marcha 
rapidement  sur  Verde  pour  y  surprendre 
Paoli.  Celui-ci,  prévenu  du  danger  qui 
le  menaçait  ,  et  ne  pouvant  opposer  de 
résistance  avec  le  peu  de  monde  qu'il 
avait,  songea  à  se  retirer  à  Corte,  et  pré* 
cipita  sa  marche  de  cecdté.  Arrive  an 
couvent  de  Bosio,  fl  pensa  que  1  ennemi 
n'oserait  le  poursuivre  jusque  là,  et  qu'il 
pourrait  y  attendre  en  sdreté  Valentini, 
qui  devait  avoir  quitté  (^alviini  pour 
prendre  Matra  en  queue.  Mais  a  peine  s'é- 
tait-il renfermé  dans  le  couvent  qu'on  vit 
apparaître  Matra  avec  tout  son  monda  ; 
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le  couvent  fut  bientôt  cerné  de  toutes 
parT<^,  et  pour  h;Uer  la  prise  de  Paoli  on 
commença  à  metlre  le  feu  aux  portes. 
La  position  des  assiégés  était  on  ne  peut 
pkiB  critique.  lis  ne  pouvaient  opposer 
de  résistance  à  un  ennemi  dix  fois  plus 
nombreux.  L'incendie  allait  gngner  l'in- 
térieur du  couvent  et  les  étouffer,  quand 
tout  à  eoup  on  entendit  résonner  leeor- 
net  sur  les  hauteurs  de  Sermano  et  la 
fusillade  s^engager  entre  les  troupes  des 
capitaines  Vaîentini  et  Clément,  accou- 
rant au  secours  de  leur  sénéral,  et  celles 
de  Matra.  Le  combat  fut  court  et  très- 
meurtrier;  on  dit  que  Matra  y  fît  des 
prodiges  de  valeur;  mais  ayant  reçu  un 
coup  de  ieu  au  genou ,  la  terreur  se 
mit  dans  ses  trouiies,  qui  prirent  la  fuite, 
laissant  leur  capitaine  a  la  merci  du 
vainqueur.  Matra,  ainsi  abandonne,  fut 
achevé  d'un  coup  de  fusil  ;  et  Paoli,  déli- 
vré d'unredoutableennemi,  fitretomber 
sa  colère aur ses  partisans,  qui  furent 
jetés  en  prison  ou  envoyés  en  exil 
(mars  1756). 

L'infructueuse  tentative  de  Matra 
eontrista  quelque  peu  la  république ,  qui 
en^avait  es(>éré  un  meilleur  résultat. 
Craignant  qtic  le  succès  remporté  par 
Paoh  ne  le  portât  à  attaquer  les  villes  du 
littoral,  ellesebâtad'enfaireaugmenter 
les  fortifications;  enfin ,  comme  le  bruit 
s'ctnit  répandu  que  les  An:'!  ils  avaient 
le  projet  de  s'emj»arer  de  quelques-unes 
de  ces  villes,  elle  pria  la  F^rance  d*y  en- 
vover  des  troupes  pour  les  défendre 
dans  cette  évertunlitc  ;  et  la  France,  qui 
avait  intérêt  à  ce  que  les  Anglais  ne  pris- 
sent point  pied  en  Corse,  ne  se  fit  pas 
prier  :  elleyenvova  trois  mille  hommes 
sous  le  commandfement  de  M.  de  Cas- 
tries (  novembre  1756}* 

CHAPITRE  ni. 

M.  DE  VAUX,  SUCCESSEUB  DB  M.  DB 
CASTBfBS.  —  DÉPAXT  DBS  TBOUPES 
FRANÇAISES.  —  LB8  HOSXILITÉS 
BBCOMMBNCBNT. 

<  1766-1760.) 

T/anivéedestronpesfrançaises  donna 

quelque  inquiétude  a  Paoli  ;'  ne  voulant 
pas  s'en  rapporter  à  ce  qui  se  disait 
généralement,  que  ces  troupes  n^étaient 
venues  que  pour  s'opposer  aux  tentati- 
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vcs  que  pmirrr^îent  faire  les  Anglai«5 ,  il 
envoya  un  (le|)titi»  m  comlf  tle  S  aux, 
qui  avait  remplacé  M.  de  Castries,  poitr 
connaître  la  vérité.  H.  de  Vaux  répondit 
que  le  roi  portait  un  grand  intérêt  aux 
Èorse<;  qu'il  avait  rec^ui  Tordre  de 
demeurer  entièrement  neutre  entre 
eux  et  les  Génois,  et  qu*li  ne  devait 
a^ir  que  contre  les  Anglais.  Cette  dc- 
c!  îriîion  rassura  Paoli;  bientôt  d'exccl- 
l  iit  >  rapports  s'établirent  entre  lui  et  les 
français,  et  ils  se  maintinrent  tant  que 
ceux-ci  séjournèrent  dans  111e. 

Dès  le  commencement  de  son  géné- 
ralat,  Paoli  s'ctnit  f^mployé  à  réorga- 
niser l'administration,  qu'il  avait  trouvée 
en  très-mauvais  état,  uéjà,  en  1756,  il 
avait  régularisé  les  impots  et  établi  des 
directeurs  des  ûnancfs  ;enl758  il  publia 
de  nouvelles  lois  sur  le  comtnercc,  qui 
établissaient  des  rapports  équitables  en- 
tre les  habitants  aes  présides  et  ceux 
de  l'intérieur;  mais  lorsqu'il  vit  que  les 
Bastiais,  loin  d'être  reconnaissants  dece 
qu'il  avait  fait  jpour  eu?c ,  intriguaient 
contre  lui  dans  le  Cap*Corse,  il  défen- 
dit, sous  des  peines  très-graves,  aoxba'- 
bitanls  fie  l'intérieur  tout  trafic  avec 
eux,  et  fit  fortifier  Furiani  pour  les  tenir 
en  respect. 

En  1759  les  Français  remirent  aux 
Génois 'les  pinces  qu'ils  occupaient,  et 
retournèrent  en  Provence.  Le  marquis 
Grimaldi,  commissaire  génois, crut  alors 
le  moment  opportun  pour  attaquer 
Furiani ,  qui  l'uiquietait.  Il  vint  l'assié- 
ger avec  deux  mille  hommes,  le  bom- 
barda pendant  quarante  Jours,  et  après 
l'avoir  réduit  en  cendres,  il  commanda 
l'assaut,  qui  fut  repoussé.  II  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  nnr  seconde  attaque, 
et  lut  obligé  (le  rentrera  Hii-tin  d'où 
il  fut  rappelé  par  la  république,  (|ai  re- 
nonçait à  toute  idée  de  conquête. 

Paoli  profita  du  départ  de  Grimaldi 
pour  relever  Furiani  de  ses  ruines.  Il 
chercha  aus^i  à  s'emparer  de  Bastia  et 
de  Saint-Floreut  au  moyen  des  intelli- 
gences qu*il  avait  avec  Serpeiitini  ettes 
Gentili  ;  mois  ces  tentntives  échouèrent, 
et  les  choses  eu  restèrent  là. 

CHAPITRE  IV, 

ABRIVÉE  B'UN  YISITEUB  APOSTOII- 
QLfi  BR  GOB8B.       PAOIl  DÉUVBQ 
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BfS  IttTBtS  TfÈ  HABQVE  CONTRE 
lES  GÉNOIS  ET  PAIT  B4TTHE  MON- 
NAIE. —  LA  REPUBLIQUE  Eft^VOiE 
tm  GOMM tMAlStS  AUX  COIBIS. 

(1760-1761.) 

Sur  ces  entrefaites,  l'arrivée  en  Corse 
d'un  visiteur  apostolique ,  chargé  par 
le  pape  de  rétablir  l'ordre  dans  I  adnii- 
nistratioD  ecclésiastique,  excita  au  plus 
haut  point  la  colère  des  Génois.  De- 
puis longtemps  les  Corses  demandaient 
au  saint-siège  d'envoyer  un  prélat  pour 
zèmédier  aux  abus  ^ui  s'étaient  intro- 
duits ;  mais  les  Génois  avaient,  par  leurs 
intrigues,  arrêté  l'effet  de  cette  (femande. 
Cependant  Paoli  parvint  à  déterminer 
Clément  Xli  ;  la  république s'irrila  vive- 
ment de  cette  atteinte  portée  à  ses  droits, 
et  elle  publia  unédit  par  Irqnr  I  lie  fai- 
saitdérense  à  ses  sujets  d  obéira  l'envoyé 
de  Rome,  et  offrait  6,000  écus  de  récom- 
pense à  celui  qui  le  livrerait  entre  ses 
mains  (  avril  1760  ).  La  querelle  entre 
le  pape  et  la  république  s'envenima 
alors  au  point  que  le  pape  menaça  de 
l'excommunier.  En  attendaut,  monsei- 
gneur d'Angelis,  évéque  de  Ségni,  le 
visiteur  apostolique  envoyé  par  Rome, 
vivement  secondé  par  Paoli,  commença 
à  remettre  les  choses  sur  un  bon  pietl. 
sans  s'inquiéter  des  récriminations  et 
des  injures  qui  lui  étaient  adressées  de 
Géncs. 

De  son  côté,  Paoli  poursuivait  le 
cours  de  ses  améliorations;  comme  les 

Génois  empêchaient  par  leurs  croisières 
l'arrisage  des  marchandises  tiestinéesà 
la  Corse,  il  essaya  d'enlever  cet  obstacle 
en  créant  une  marine  pour  les  combat- 
tre, et  offrit  des  lettres  de  marque  aux 
nationaux  et  aux  étransfcrs  qui  vou- 
draient aller  en  course  contre  eux 
(  20  mai  1760  ).  Plus  tard,  il  créa  une 
.  commission  sanitaire,  dont  la  vigilance 
rassura  les  habitants  des  côtes  contre 
les  dangers  des  débarquements  fortuits. 
Peu  de  temps  après  avoir  repoussé  une 
nouvelle  attaqut»  dfs  Génois  contre  Pari- 
nole,  il  commença  à  faire  battre  monnaie; 
et  commeot)  ni  -nquail  d'argent,  il  Ut  un 
appel  à  tous  les  vicaires  forains,  qui  lui 
envoyèrent  tous  les  objets  de  quelque 
valeur  qu'ils  avaient  dans  leurs  églises, 
ne  se  réservant  que  les  choses  absolu- 
ment iudispeusables.  fioaza  fut  reievée, 


et  un  lieutenant  de  la  nation  y  résida 
pour  maintenir  le  Cap-Corse  (  septeo»» 
bre  1760). 

Au  eommeneement  de  Panoée  sui- 
vante Paoli  se  mit  en  tournée  dans 
le  pays,  pour  voir  par  lui-même  dans 
quel  état  étaient  les  affaires  civiles  et 
orimiQelles.  Sa  présence  leva  beaucoup 
de  difficultés,  et  il  eut  à  s'applaudir  du 
succès  de  se<;  visites.  Sons  son  nflminis- 
tration  sévère  et  uniforme  les  atïaires 
de  la  nation  prenaient  une  tournure 
qu'elles  n'avaient  jamais  eue.  L'inté- 
'  rieur  étnit  pnriflp  ;  Ips  tours  deGirnLiîo 
et  de  rimbuto  étaient  tombées  au  pou- 
voir des  Corses,  et  Saiat-Pellegrino, 
bloqué  détentes  parts,  ne  devait  pas  tar- 
der à  être  pris  ;  sur  mer,  les  corsaires 
donnaient  la  chasse  a<i\  b^^timents  mar- 
chands de  Gènes,  et  faisaient  souvent 
des  prises  Importantes.  La  république, 
craignant  que  les  Corses  ne  parvinssent^ 
pir  tenrs  seules  ressources,  à  s'organiser 
de  manière  a  rendre  sa  puissance  désor- 
mais impossible,  décida  de  traiter  avec 
eux.  ElleexpàJia,  à  cet  effet,  avec  pompe 
à  Bastia  une  commission  de  six  sénateurs 
pour  faire  des  propositions  d'arran^e- 
meot.L'éditque  publia  cette  commission 
était  très-oonvenable  ;  mais  les  Corses,  si 
souvent  trompés,  ne  voulurent  entendre 
à  aucune  proposition  ,  et  dans  deux  con- 
sultes tenues,  le  11  et  le  14  mai,  en  Ves- 
oovato,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  traite- 
raient que  lorsque  la  république  aurait 
entièrement  évacué  l'île.  Apresunséjour 
de  quatre  mois,  les  commissaires,  voyant 
l'impossibilité  d'arriver  a  un  résultat  sa* 
tisfaisant,  retournèrent  à  Oé&es ,  pour  y 
nudre  eompte  de  leur  missioa. 

CHAPITRE  V. 

LAGUBRBBBBGOMMENCE.  —  ANTOINE 
MATRA  80ni.àVB  CONTUt  PAOLI  LBS 
XNnBORS   O'ALBRIA.   —    It.  BSV 

BATTU  ET  FORCÉ  DE  S'BNFUIB.  — 
UNE  JUNTE DBGUEBRE  PERMANENTE 
EST  CRÉÉE.  —  ALEBIUS  MATRA,  EN- 
TOYB  PAB  LES  GBNOIS  DANS  LBS  BR- 
VIRONS  d'ALERIA,  0BT1K.NT  QUEL- 
QUES SUCCES  ,  PUIS  £ST  BATTD  SI 
fOACB  BE  FUIR. 

(1761-1762.) 

La  république,  résolue  alors  à  recom- 
mencer ia  guerre,  chargea  Antoiiie  Ma- 
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tra  d'allêr  souleter  AMa,  afin  d'appe- 
ler Paoli  de  ee  eùlé.  cintra,  s'étaiit  uni  à 
Martinelli  de  Fiumorbo  ,  lit  révolter 
Aleria,Ca8tello  et  une  partie  de  la  piève 
de  Sefha.  MieodèiM  Païqualini,  qui  j 
oommandait, obligé  de  fuir  defant  rin* 
snrreetion,  se  refuuia  à  Luani,  où  Ma- 
tra vint  l'attaquer.  îVlais  Tarrivée  subite 
dé  Clément  Paoli  le  força  à  se  retirer. 
Comme  il  avait  des  intelngenoea  à  Yiva* 
rio,  il  s'y  porta  rapidement,  espérant  pou- 
voir pénétrer  jusqu'à  Corte  et  s'empa- 
rer de  cette  ville.  Mais,  arrivé  à  Venaco. 
il  trouva  le  Itourbien  fortifié  et  reoDemi 
sur  ses  gardes;  alors  il  rétrojiçrada  vers 
Noeeta,  où  P.douard  Ciavaldini  l'attaqua  à 
la  téte  des  nationaux.  Le  combat  fut  ires- 
Tîf  ;  Matra  y  déploya  beaueoop  de  eon* 
et  les  nationaux,  obligés  de  fuir,  se 
rctifèrrnt  en  désordre.  I:iiss;int  surl<^  ter- 
rain plusieurs  liomnies  tues,  entre  autres 
leur  couimandaut,  Ciavaldini.  Matra, 
mettant  à  profit  la  vfetoire  ou*il  venait  de 
remporter,  s'avança  jusqu  à  Piedicorte. 
Mais  Paoli,  ocrupé  au  siège  du  Macinajo, 
courut  à  sa  rencontre;  et,  soutenu  par 
son  frère  et  par  Serpentini,  il  parvint  à 
le  déloger  du  couvent  de  Sainte-Mariet 
où  il  s'était  fortifié,  et  Toblîgea  à  pren- 
dre la  fuite. 

De  retour  à  Corie,  Paoli  y  assembla 
nue  consulte.  Lee  troubles  que  Oéoee 
faisait  naître  devenant  très-inquiétants 
et  exiceaiit  une  active  surveillince ,  on 
décréta  lu  création  d'une  junte  de  guerre 
permanente,  et  on  chargea  tous  les  ma- 
gistrats de  recliercberles  suspects  et  d'à* 
gir  contre  eux  nvec  rijzueur  (juin  1702). 

De  son  côte,  la  république,  malgré 
la  défaite  d'Antoine  Matra,  n'aban- 
donna pas  le  projet  d'entretenir  la  guerre 
civile  en  Corse;  et  ce  fut  encoresur  un 

IMatra  qu'elle  jeta  SCS  vues  pour  réaliser 
son  projet. 

Alerius  Matra,  nue  nous  avons  vu  fi- 
gurer comme  un  oes  chefs  de  la  nation 

dutempsdeOaffori,  avait  quitté  la  Corse 
pour  passer  au  service  de  la  Sanlaigne 
eu  qualité  de  colonel.  république, 

Rensant  tirer  un  grand  profit  de  rin- 
uence  qu'il  avait  conservée  dans  son 

f>ays,  ainsi  quede  ses  talents  militaires, 
ui  lit  des  of  1res  maguitiques  uour  l'enga- 
ger à  servir  ses  intérêts,  et  renvoya  im- 
médiatement  en  Corse.  Alerius  opéra, 
en  effet,  quelqueasoulèremeata  A  Xava* 


gna  et  à  Giatello;  maii  là  tebomèrent 

pour  le  moment  ses  opérations;  et  la 
rigueur  qu'on  employa  envers  ses  par- 
tisans vaincus,  dta  aux  inditlerents 
toute  envie  de  les  imiter  (  septembre 
ITtS  ).  Toutefois,  au  commenoement  de 
l'année  suivante  il  se  mit  en  campagne 
avec  le  major  Busioro,  et  alla  soulever 
Aleria.  11  occupa  Ta llone,  Antisanti, 
Zaiana,  Matra  Jusqu'à  la  montaanede 
Verde,  et  fit  éprouver  quelques  défaites 
à  Buttafuoco  et  à  Serpentini.  Mais  PaoU' 
ayant  rassemblé  tout  son  monde  pour 
courir  sur  lui,  il  jugea  à  propos  de  ne 
point  l'attendre ,  et  se  retira  à  Bastia* 
Ce  fut  la  dernière  fois  que  les  Matra 
cherchèrent  à  soulever  les  pays  avoisi- 
nant  Aleria.  Paoli  pardonna  aux  hom- 
mes qu'ils  avaient  égarés,  et  la  tranquil* 
lité  commença  à  renaître  dans  cette 
co  ntiée  ai  longtemps  agitée* 

GHAPlTilE  VI. 

TBATTÉ  DP.  COMPIÈGNE.  —  M.  DB 
MABBŒUF  ABUIVB  £N  COBSË  AVKG 
SIX  BATAILL0II8.  —  ACCDBIL  QU'iL 
mBQOlT  DB  PAOU  n  DBtCQBaiS.— 
PBOSPÉRITÉ  DR  LA  COBSE  SOOBL'AD- 
MimaXAAIlOlf  DE  PAOU. 

m 

(17«2.!7eS.  ) 

Le  dernier  essai  que  venait  de  faire 
la  république  lui  aénioutra  suffisam- 
ment son  inopttliiaaoe.  Elle  comprit 
qnll  lui  fallait  à  tout  prix  avoir  ua 

auxili  *ire  pour  conserver  les  villes  qui 
lui  restaient ,  et  elle  pressa  les  négocia- 
tions qu'elle  avait  entamées  auprès  de 
la  cour  de  France.  Le  7  aodt  t764,  son 
ambassadeur  si^na  a  Compiègne  un  traité 
çar  lequel  le  roi  de  France  s'engageait  à 
faire  occuper  par  ses  troupes,  pendant 
quatre  ans,  lea  villes  du  littoral  et  à  ^a« 
rantir  les  conditions  d'une  pacification 
éventiielli'  î.p  roi  de  France  de\ait  en- 
tretenir ses  troupes;  mais  la  réuublKjue 
devait  leur  fournirle  logement,  le  cbauf- 
ftge  et  le  fourrage.  Les  Français  étaient 
parfaitement  indépendants  de  la  répu- 
blique, qui  ne  pouvait  avoir  de  troupes 
d'aucune  espèce  là  où  ils  tiendraient 
garnison.  Pour  w  service,  la  république 
n'avait  plus  rleil  à  prétendre  sur  lea 
aulwidss  ëciMs  M  à  éetioir^  ^ue  la 
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rranee  sMtait  engagée  à  lu!  payer. 

Les  troupes  françaises  dpvnient  enrier 
une  neutraliU"  parfaite  eiUrc  les  uatio- 
naux  et  les  Génois.  Ën  rx>oséqueuce  de 
oe  traià,  la  France  envoya  en  Corse  six 
bataillons  Fotis  le  commandennent  du 
comte  deMarbœuf,  (jui  débarqua  d'a- 
Iwrdà  Ajaccio,  où  il  laissa  M.  de  in  iour- 
du-Pin  comme  commandant  en  chef, 
et  alla  mettre  des  garnisons  à  Calvl, 
àSaînt-F!f>r(>nt  et  h  Knstia. 

Paoit  avait  ele  instruit  à  Tavance,  par 
ses  amis,  da  traité  qii*avait  fait  la  répu- 
bliqae.  Quoiqu'il  y  vit  une  atteinte  por* 
téeaux  droitsde  la  nation,  q  n,  snns  Voe- 
cupation  française,  se  serait  mtailli- 
blement  emparée  de  toutes  les  places  et 
aurait  entieremeot  chassé  les  Génois, 
il  fit  cependant  un  très-bon  accueil 
aux  troupes  françaises,  dès  qu'il  sut 
qu^elIes  devaient  rester  neutres,  et  ou- 
vrit les  marcbés  où  elles  purent  s'ap- 
provisionner. Il  convint  avec  de 
Marbceuf  d'un  règlement  à  observer  des 
deux  côtés  pendant  la  durée  de  T  occupa- 
tion ,  et  la  bonne  harmonie  ne  eessa  de 
régner  entre  ses  troupes  et  celles  du  roi 
de  France.  Quant  aux  Génois,  lenr  rôle 
devint  dès  ce  moment  entièrement  pas- 
sif ;  la  présence  des  Français  amoindris- 
sant encore,  s*il  était  possible,  leur  in- 
fluraco,  et  préparant,  pour  ainsi  dire, 
leur  retraite.  De  1764  àl7G8,  époque  à 
laquelle  les  Français  devaient  évacuer 
la  Corse,  il  n'y  eut  d'autre  événement 
militaire  que  la  prise  de  l'île  de  Capraja 
par  les  Corses.  Celte  île,  autrefois 
dépendance  de  ia  Corse  conuiie  hef  des 
seigneurs  da  Mare,  appartenait  de* 
puis  longtemps  aux  Génois,  qui  l'avaient 
lortiflée.  Les  Corses,  ne  pou  vaut,  à  oanse 
de  la  présence  des  Français,  rien  entre- 
prendre contre  les  Génois  dans  lear  fie, 
tentèrent  de  porter  la  guerre  ailleurs,  et 
firent  passer  cinq  cents  hommes  à  Ca- 
praja, sous  le  commaiidenieot  d'Achille 
Murati.  Les  Génois,  prévenus  de  cette 
invasion ,  employèrent  tous  les  moyens 
possibles  pour  ruiner  l'expédition  ;  ils 
envoyèrent  des  bâtiments  de  toute  gran- 
deur avec  des  troupes  de  débarquement 
pour  empêcher  les  Corses  de  s*eai parer 
du  fort.  Mais  Murati  prit  si  bien  ses 
mesures,  qu'ils  ne  purent  jamais  toucher 
terre,  et  durent  assister  de  loin  à  la 
Mdditloii,  d'ailleurs  honorable,  du  coin- 


mandant  de  la  place,Beniardo  Ottoon 

(  mai  1767  ). 

Ce  succès  des  nalionaiLX  les  rendit 
plus  confiants  dans  leurs  forces  et  leur 
fit  entrevoir,  à  respiration  du  traité, 
leur  libération  certaine.  Les  rôles , 
comme  on  le  voit ,  avaient  changé. 
L'administration  intelligente  et  ferme 
de  Faoli  avait  renouvelé  la  Ihoeda  pays. 
On  ne  se  contentait  plus  maintenant 
d'une  guerre  défensive;  on  allait  atta- 
quer «Jes  mortels  ennemis  de  ia  Corse 
hors  de  rtle.  Les  Génois,  épuisés  de 
toute  façon ,  commençaient  à  craindre 
?;ériêusement  cette  puissance,  à  laquelle 
ils  ne  pouvaient  s'opposer.  Leur  domi- 
nation en  Corse  était  à  jamais  per- 
due s'ils  en  étalent  réduits  pour  la  dé- 
fendre à  leurs  propres  forces.  Dans  cette 
occurrence  dimcile,  ils  ne  pouvaient  plus 
songer  a  de  moyens  termes,  il  fallait  se 
résoudre  à  abandonner  une  possession 
si  glorieuse  et  jusque-là  si  chèrement 
achetée; cependant, accoutumée n  trioni- 

Sber  par  ia  lenteur  et  la  complication 
e  sa  politique ,  la  république  se  re- 
posait sur  son  ambassMeur  a  Baris  du 
soin  de  trouver  quelque  moyen  dila- 
toire ,  pour  conserver  encore  pendant 
quelque  temps  les  Français  dans  llle, 
lorsque  sa  conduite  imprudente  dan» 
l'affaire  des  jésuites  précipita  la  marche 
des  événements. 

CHAPITRE  VII. 

L£S  GKNOIS  ACCUEILLEM  LES  JÉSUI- 
TSS  CHASSÉS  OB  FBÂICCB.  —  COK* 
MEIS'CEMENT  D'ÉVACUATION  DE  L4 
PART  DES  TBOLPES  FRANÇAISES.  — 
LES  GÉNOIS  CEDENT  AUBOI  DE  FBAK- 
GB  LBURS  BBOITS  8CB  LA.  GOBSB.  — 
PAOLI  PBOTESTB  CORTBB  CBTTB 
CESSIO-V  ,  ET  APPELLE  AUX  ABMKS 
LA  NATION  TOUT  ENTIÈRE.  —  AE- 
BIYBB  DE  M.  DE  C  H  AU  VELIN  AVBC 
DBS  F0BCB8  C0RSTDBBABI.B8.  — 
M.  DE  CHAUVELIN  EST  REMPLACE 
PAR  LE  COMTE  DE  VAUX.  —  DE- 
FAITE DES  CORSES  A  PO>T£I>iU\U. 
—  PAOLI  B'BMBABQITB  POOR  L'A5« 
GLBTBBBB. 

(1768-1769.) 

Les  jésuites,  chassés  de  France  par 
élit  da  parlement,  cbassés  en  même 
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temps  de  TEspogne,  trouvèrent  un  asile 
auprès  des  Génois ,  qui  les  transpor- 
terai sur  leurs  vaisseotix  dnnsles  villes 
de  la  Corse.  Le  ministère  français 
trouva  inconvenante  cette  conduite  d  un 
allié  Door  lequel  il  arait  feit  de  graodâ 
sacrifices ,  8*eii  plaignit  hautement  au 
sénat,  et  envoya  à  M.  de  Marbceuf  Tor- 
dre d*évacuer  les  places  de  la  Corse. 
Déjà  les  Français  avaient  quitté  Ajaccio, 
où  les  Corses  s'étaient  immédiatement 
introduits;  ils  nvninil  quitté  Caivi  et 
allaient  ainsi  ahindamicr  toute  Pîle, 
lorsque  iâ  république  parvint  à  calmer 
rindignation  de  la  Franee^et  lui  pro* 
posa  de  lui  céder  aei  droits  nir  la 
Corse. 

M.  de  Choiseul  prêta  Toreitie  à  cette 
proporition.  La  situation  avantageuse  de 
i»GiHie,  si  voisine  des  odtes  de  France, 

les  ressources  que  Ton  ponvnit  tirer  de 
ses  l'oréts,  la  fertilité  et  Texcellence  de 
son  sol,  tout  le  porta  à  considérer  cette 
acquisition  comme  très-importante;  et  il 
pensa  qu'elle  pourrait  couipenser  pour 
la  France  h  perte  récente  du  ('nnada. 
Alors,  sans  s  inquiéter  autrement  des 
droits  imprescriptiMes  des  nationaux , 
sans  réfléchir  quelui-méme,  les  considé- 
rant comme  indépenr^nnts,  avait  naguère 

f>arlé  de  traiter  avec  eux,  il  accepta 
'offre  qui  lui  était  faite  par  la  répu- 
blique ,  et  signa  avec  son  ambassadeur, 
JDominique  Sorba,  le  15  mai  1768,  un 
traité  assez  ambigu,  par  lequel  le  roi  de 
France  se  substituait  aux  droits  de  la 
républi<]ue de  Gènes  sur  Ule  de  Corse, 
mais  s'engageait  néanmoins  à  lui  re- 
mettre les  places  qu'il  occuperait ,  le 
Jour  où  la  république  Tindeniniserait 
des  frais  qu'il  aurait  laits  pour  les  ac- 
quérir. 

Ce  traité,  rrnhord  tenu  Recrrt ,  fut 
bientôt  connu  de  Paoli;  il  s'en  ijidigua, 
et  appela  ^es  concitoyens  aux  armes  : 
mais  avant  qu'il  eât  pris  une  mesure 
générale,  avant  mc'me  l'expiration  dii 
traité  de  1764,  les  hostilités  commen- 
cèrent de  la  part  de  M.  de  Marbœuf, 
ui  fit  attaquer  et  occuper  une  partie 
u  Nebbio  et  tout  le  Cap-Corse  (juillet 
I7C8).  yMors  Pnoli  assembla  une  con- 
sulta' i;f  nerale  de  la  nation ,  v  exposa 
l'état  des  affaires,  et  proposa  de  protes- 
ter, par  une  énergique  résistance,  con- 
tre les  injustes  prétentions  de  la  France. 
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La  consulte  fut  unanime  pour  se  ranger 
de  l'avis  de  son  chef,  et  tous  les  citoyens 
de  seize  à  sf  ixrinte  ans  furent  décrétés 
propres  au  service  de  la  guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  le  marquis  de 
Chauvelin,  général  en  chef  de  Varmée 
expéditionnaire,  arriva  à  Bastia  avec 
des  forces  assez  eopsidérables.  Les 
opérations  furent  poussées  avec  plus 
de  vigueur  ;  la  Casinca  fut  envahie  après 
an  sanglant  combat  au  pont*  de  Golo. 
Dans  leNf'bbio,  Furiani  fut  occupe  par 
les  Français,  qm  en  avaient  fait  un 
monceau  de  ruiiiis.  IMais  quelques  Jours 
après  les  Français  perdaient  presque 
tous  ces  avantages;  Clément  Paoli  re- 

{)renait  la  Casinca  sur  M.  d'Arcambal; 
e  capitaine  Calle  s'emparait  de  Murato , 
que  défendait  le  général  Grand-Maison, 
lui  faisait  beaucoup  de  prisonniers,  et  loi 
enlevait  ses  bacrngpf^  et  ses  munitions. 
Mais  le  fait  d'armes  le  plus  remarqua- 
ble eut  lieu  auprès  de  liort^o ,  gros  vil- 
lage du  Nebbio,  qu*oceupait  le  oolonel 
de  Luvre  avec  sept  cents  hommes» 
Paoli,  voulant  chasser  l'ennemi  de  cette 
position  et  roblifter  à  se  renfermer 
dans  Bastia  et  le  Cap-Corse,  donna  or* 
dre  à  ses  capitaines  de  s'en  emparer.  De 
son  côté ,  M.  de  Chauvelin ,  comprenant 
combien  il  lui  importait  de  conserver 
cette  position ,  et  de  réparer  en  même 
temps  les  échecs  qu'il  venait  d'éprou* 
ver,  sortit  de  Bastia  avec  toutes  les 
troupes  dont  il  pouvait  disposer,  et  se 
porta  vers  Borgo  du  côté  de  Marana, 
tandis  que  M.  de  Grand-Maison  opére- 
rait le  même  mouvement  en  partant 
d'Oletta.  Paoii,  qui  avait  deviné  le  pian  de 
M.  de  Chauvelin,  chargea  son  frère  Clé» 
ment  d'arrêter  la  marehede  M.  de  Grand- 
Maison,  et  se  porta  lui-même,  avec  ses 
compagnies  régulières  et  ses  miliciens, 
au-dessous  de  Bori^o.  M.  de  Chauvelin 
ne  tarda  pas  à  arriver  et  à  commencer 
l'attaque.  Des  deux  parts  on  se  battit 
avec  un  grand  courage  :  trois  fois  les 
Français  cherchèrent  à  entamer  les 
Corses,  et  trois  tois  ils  furent  vivement 
repoussés.  Le  combat  dura  plusieurs 
beures  et  fut  très-sanglant  ;  en6n  M.  de 
Chauvelin,  voyant  qu'il  avait  perdu 
beaucoup  de  monde  et  desesp*  r;mt  de 
pouvoir  Forcer  les  retranchenjeuts,  don- 
na le  signal  delà  retraite.  M.  de  Luvre, 
n'ayant  pu  être  dégagé,  Cut  obligé  dt 
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se  rendre  avec  sa  garnison.  Les  Fran- 
çais perdirent  beaucoup  de  monde 
dans  cette  sanglante  journée ,  et  eurent 
grand  nombre  de  blessés  (se()tembre 
1768). 

La  défaite  des  Frnnrni<;  à  Borgo  eut 
pour  résultat  de  ies  restrtindrtî  aux 
places  qu'ils  occupaient,  et  de  les  em- 
pêcher d'essayer  de  pénétrer  dans  Via» 
terinir.  M.  de  Ciiauvelin  écrivit  à  sa 
cour  pour  avoir  de  nouvelles  troupes, 
et  ne  laissa  pas  ignorer  que  la  con- 
quête lui  paraissait  difficile.  On  lui  eu- 
vo}a  dix  bataillons,  avec  les(]uels  il 
put  s'emparer  de  Mornto;  mais  quel- 
que temps  après  ies  Corses  reprirent 
ce  village,  ainsi  que  celui  de  Barbag- 
gio,  et  M.  de  Chauvelin  faisant  connaître 
au  roi  le  peu  de  succès  qu'il  obtenait,  on 
décida  de  le  remplacer  et  d'einpioyer 
l6s  moyens  nécessaires  pour  soumettre 
lè  pays  (décembre  1768  ). 
,  Le  comte  de  Vaux,  dont  les  talents 
militaires  avaient  été  apprécies  dans  la 
guerre  d'Allemagne  ,  et  qui  avait  déjà 
servi  en  Corse  eous  M.  de  Maillebois, 
fut  nommé  général  «n  chef  de  l'armée 
d'occupation;  on  lui  fournit  tout  ce  qu'il 
demanda,  et  il  arriva  en  Corse  au  prin- 
temps de  1760 ,  avec  des  forces  consi- 
dérables. 

Pnoli,  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  ù 
traiter  diplomatiquement  des  auaires 
de  son  pays,  voulut  apposer  la  plus  vive 
résistance,  quoiqu^il  comprît  que,  réduit 
à  ses  propres  forces,  il  ne  po  in  ait  lut- 
ter longtemps;  mais  il  espérait  que 
les  cabiut  ts  européens^  intéresses  a  ce 
que  la  Fï^nce  ne  prît  pas  une  trop 
grande  extension  dans  la  Méditerranée, 
uniraient  par  se  mettre  de  la  partie.  Jl 
assembU  une  consulte  au  cou  veut  de 
Cdsinca,  le  26  avril  1769  ;  la  résolution 
de  résister  jusqu'à  la  dernière  heure  y 
fut  prise  à  runnniniité,  et  le  premier 
tiers  d'une  levée  eu  masse  fut  appelé 
sous  les  armes. 

M.  de  Vaux  prit  8a«;«Rient  ses  mesu* 
res;  il  concentra  presque  toutes  ses 
forces  dans  le  >iebl)io ,  où  Paoli  avait 
établi  son  quartier  général  et  rassemblé 
866  milices.  II  pensait,  non  sam  raison, 
que  s'il  p;irvenait  à  écraser  les  troupei 
ainsi  réunies  de  son  adversaire,  le  reste 
du  Duys  ne  tiendrait  pas  longtemps,  et 
qii*il  arriverait  au  résultat  obtenu,  quel- 


ques années  auparavant ,  par  M.  dA 
Maillebois,  dans  l'affaire  de  Leuto. 

L'attaque  commença  de  la  part  des 
Français  le  13  mai.  Pendant  deux  joan 
il  nV  eut  guère  que  des  escarmouches; 
mais  le  troisième  M.  de  Vaux  Gt  attaquer 
vivement  Paoli  dans  sa  position  de 
Murato ,  et  l'obligea  à  se  retirer  au  delà 
duGolo.  Paoli  alla  s'établir  à  Rosti no, 
confiant  à  G;iffori  le  soin  de  défendre 
Leuto,  et  à  Giocante  Grimaliii  celui  de 
déiendre  Canevaggia,  deux  positions  par 
lesquelles  Penoemi  aurait  pu  pénétrer 
dans  l'intérieur;  mais  ces  deux  officiers 
ne  s'acquittèrent  pas  loyalement  de  la 
mission  qu'ils  avaient  reçue  ;  ils  se  hâtè- 
rent de  céder  le  terrain  a  Tennemi  sans 
combattre.  Les  autres  milices  laissées  par 
Paoli  pour  défendre  les  gorges  avoisi- 
nantPontenovo,  poussées  par  les  irau- 
çais,  qui  se  précipitaient  des  hauteurs, 
voulurent  passer  le  pont;  mais  elles  en 
furent  empêchées  par  ceux  à  qui  la  dé- 
fense en  était  confiée.  Le  désordre  et  la 
confusion  se  mirent  alors  dans  leurs 
rangs.  Les  Français  en  profitèrent  pour 
les  écraser,  et  ils  leur  firent  éprouver 
une  déroute  complète  (l)  mai). 

Cette  défaite  jeta  le  découragement 
dans  râme  de  Paoli  ;  il  comprit  que  c'en  * 
était  fait  de  la  nationalité  corse,  et  il  ré- 
solut d'abandonner  la  partie.  Il  aurait 
bien  pu  résister  encore  avec  les  troupes 
que  conservaient  ses  fidèles  capitaines; 
mais  c'eût  été  descendre  au  rôle  de  chef 
de  partisans,  après  avoir  été  le  chef  ad- 
mire de  toute  une  nation,  et,  d'ailleurs^ 
les  moyens  de  défense  allaient  devenir 
très-diniciles  :  les  bonneurs  et  les  grades 
offerts  par  la  France  lui  avaient  concilié 
grand  nombre  de  partisans,  qui  (î*'  toutes 
parts  s'empressaient  de  faire  leur  sou- 
mission. Le  Deçà-des-Monts  fut ,  pour 
ainsi  dire,  soumis  en  quelques  jours. 
Dans  le  Delà-des-Monts,  Abbatucci  te- 
nait encore ,  et  n'était  point  d'avis  di^  se 
soumettre  ;  mais  Wioh  ne  voulut  pas  ap- 
peler de  nouvelles  rigueurs  sur  sa  patrie^ 
et  (^tre  une  cause  de  ruine  :  il  se  dirigea 
sur  Vivario,  de  là  l^î^dï  Ï*orlo-Vec- 
chio,  et  il  s'y  embarqua  sur  un  vaisseau 
auglais ,  avec  son  frère  et  environ  trois 
œnts  bommes,  qui  Toalursnl  portage» 
8oa  exil. 
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It.  Dï  V\r\  PUBLIE  VSr.  AMNISTIE. 

—  SOI  MiSSION  PRESQUE  COMPLÈTS 
DK  LA  COBSE.  —  U.  DB  MaBBOKOV 
S8T  nOMMS  GOtnrBBlIBIIH.  —  ftf* 
VOLUTION  FRANÇAISE.  —  LA  CORSE 
BS T  D EC  L  A  R  K  E  P  AHTl  E  ! N T EG  K  A  N  T  B 
DO  TEABITOIBE  FBAAÇAIS.  —  PAOLI 
XST  BlPVBLi  DB  SOU  BXlt,  BT 
NOHHB  COXMANDAIfT  GélfifiAL  DES 
GARDES  NAT10!^ALFS  DELA  CORSE. 

—  DlSSF>STO?iS  CIVILES.  —  PAOLI, 
APi'tLfc.  A  LA  BAUfiE  DR  LA  CON- 
YBUTIOR ,  BBVUSB  D*OBilB.  —  it 
EST  MIS  HORS  LA  LOI,  APPELLF  AUX 
ABMES  SES  COMPATRIOTES,  KT  DE- 
MANDE  DU  SECOUBS  AUX  A.NGLAIS. 

—  l*  AMlBAL  HOOD  DiBlBQUBDBVX 
HttUt  aOHMBS  DBVAKT  SAI?iT«FLO- 
BBRT.  —  LES  FRANÇAIS  ÉVACI  ENT 
L*ILE  —  ASSFMBLFE*  CLNERALE  DE 
CORtÈ.  —  Ot  illE  DE  LA  SOUVEBAI- 
nSTÉ  DB  L*ILB  À  OBOBGB  OI,  QUI 
ACCEPTE,  ET  NOMME  SIR  GTLLEBT 
RLLIOT  VICE-ROI  DE  LA  COBSE.  — 
HÉCONTENIEMBNT  DE  PAOU.  —  IL 
BBTOUBIIB  BU  ABGLBT8BËB.  ^  BX- 
»UlSIO!f  DBS  ANGLAIS.  — LA  COfiSE 
BST  DE  MOUTBAO  BÉURIB  À. .  LA 
FmARGE. 

Le  départ  de  Paoli  simplifia  beaucoup 
rœuvre  de  soumIfsioD  entreprise  par 

M.  de  Vaux  (>!!!!  fi  publia  une  amnistie 
générale,  pt  otf  i  il  des  pnsse-ports  a  ceux 
qui  voudraient  passer  sur  le  coatineot; 
cette  conduite  noMe  et  digne  servit  plus 
que  le  succès  des  nrmes  à  amener  une 
soumission  à  peu  près  complète.  Néan- 
moins f  il  y  eut  encore ,  comme  au 
tempi  de  N.  de  Maillebois,  quelque! 
iHUldes  de  partisans  qui  refusèrent  de 
se  soumettre;  mnison  les  traqua  telle- 
ment, qu'elles  cessèrent  bientôt  d'être 
inquiétantes. 

M.  de  Vaui  aTooeopa  alondeVorga- 
nisatioi)  intérieure.  La  Corse  fut  consi- 
dérée comme  pays  d'Ftnt.  Elleconserva, 
en  attendant  qu'on  [>ilt  lui  donner  des 
lois,  aet  statotaeifils  ;  et  quant  aux  lolf 
erimineilea,  elhsftireut  établies  avec  une 
rigueur  qui  rnppelnit  In  code  noir. 
I>'aiileurS)  comme  le  régime  militaire 
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régit  l'île  pendant  longtemps  encore,  les 
otf]f"ipr5  nrnerauï  y  administrèrent  la 
justice  arbitrairement;  un  rappelle  en- 
oeie  aiyourd*bui  avec  terreur  les  ean- 
glantes  exéeuiions  du  général  Sionville. 

M.  d<' M,'irhfT>ijf.  qui  succédn  :t  Tl.  de 
Vaux  dans  le  iiou  ^ernementde  lu  CorsH, 
clierdia  à  y  encourager  1  iiiduslrie,el  iil 
£iire  dea  tra? aui  de  routes  et  de  deaié* 
chements,  dont  on  retrouve  encore  des 
traces.  Il  établit  une  colonie  aux  Po- 
rettes,  lit  faire  une  route  royale  de  Bas- 
tia  à  Gorte  et  de  Baslla  h  Saint-Florent, 
et  employa  une  fortune  considérable  à 
représenter  dignement  la  France.  Il 
gouverna  la  Corse  pendant  près  de  dix- 
nuit  ans,  et  y  mourut  quelque  temps 
avant  1789.  4 

T.:i  révolution  frnnçaise,  qui  devait 
ébranler  le  mtnide  mcien,  eut  son  reten- 
tissement eu  Corse  i  eile  y  fut  accueillie 
a?ec  enthousiasme  .par  une  jeunesst 
ardente  et  naturellement  portée  vers  les 
idées  libérales;  mais  elle  y  troov:^  iine 
forte  opposition  de  la  part  des  nobles 
dont  le  gouvernement  de  Louis  XV  avait 
reeoonu  les  titres,  et  de  tous  ceux  qui, 
par  position,  tenaient  à  r^n'^ien  ordre 
de  clioses.  Cependant  on  n'eut  point  a 
déplorer  les  funestes  desordres  qui  se 
manifestèrentailleurs.  L'administration 
s'y  organisa  comme  sur  le  continent,  et 
on  s'y  conforma  en  tous  points  aux  dé- 
crets  de  l'Assemblée  constituante.  £a 
1790,  deux  éfénenients  éftalement  re- 
marquables transportèrent  de  joie  la 
nation  corse  r  le  premier  fut  le  décret 
de  l'Assemblée  constituante  qui  décla- 
rait la  Corse  partie  intégrante  du  ter- 
ritoire français;  leseeosrdfiit  le  rappel 
de  Paoli. 

Pool  i,  qui  vivaitenexildepuisl769,  fut 
reçu  au  milieu  des  acclamations  géné- 
rafes  de  b  France,  qui  bonorait  en  lui 
un  des  martyrs  de  cMa  liberté  dont  le 

rèfîne  nllait  rutnTnencer.  Une  députa- 
tion  alla  le  rtierclnT  à  Londres,  et  l'ac- 
compa^ud jusiju'eu  Corse,  où  il  rentra 
en  qualité  de  lieutenant  nénéral  des  fiar- 
des  nationales  du  pays.  L  année  suivante 
(1791),  îlét:iit  nommelietitmnnT  général 
commandant  la  division.  Hoa  nom  n'avait 
rien  perdu  de  ssn  «neien  prestige:  il  re- 
prit bientôt  sur  les  popunlIOns  de  l'in- 
térieur tO!itn   l'influence  qu'il  nvnit 

esetoée  auuelais  \  mais  il  trouva  une  op- 
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position  Sf^rieiisp  dans  les  liomme?;  qui, 
comme  Buttatuoco,  Rossi,  Gaffori,  Per- 
retU,  s'étaient  fait  une  position  sous  le 
gouveroement  de  Louis  XVI,  et  dans 
eetle  ardente  etfoui^uriisn  jeunesse,  quî, 
se  jetant  à  corps  perdu  dans  le  mouve- 
ment  révolutionnaire,  voulait  tout  en* 
trateor  avec  elle,  et  ne  comprenait  pas 
que  l'on  pût  examiner  et  réuéchir.  Les 
Arena,  les  Salicetti,  les  Bonaparte,  d'a- 
borc)  partisans  efirénés  de  Paoii,  se  ré- 
voltèrent bientôt  contre  lui,  et  le  traité* 
ventde  despote.  Il  y  eut  d'injustes  accu* 
s  étions  portées  de  part  et  d'autre ,  et  les 
commissaires  envoyés  en  Corse  pour 
examiner  les  choses  et  rétablir  la  tran- 
quillité, se  passionnant  à  leur  tour  pour 
lé  pnrti  ultra-républicain,  firent 
qu'augmenter  le  désordre.  Sur  ces  en- 
trefaites, ï'i&tiuti  malheureuse  de  l'expé- 
dition de  Sardaigne  donna  lieu  à  des 
plaintes  graves  et  assez  fondées  sur  la 
conduite  qu'avait  tenue  Paolidans  cette 
circonstauce.  Le  député  Salicetti  l'ac- 
cusa formellement  de  vouloir  détacher 
la  Corse  de  la  France,  et  il  fut  mandé  à 
la  barre  de  la  Convention,  avec  le  procu- 
reur général  syndic,  Pozzo-di-Borgo, 
pour  se  justifier. 

Paoli  avait  trop  Texpérience  des  ré- 
volutions pour  s'aventurer  ainsi  au  mi- 
lieu d'euiK mis  puissants.  Il  s'excusa  sur 
son  grand  âge ,  allégua  ses  infirmités ,  se 
Justiladesaccusationsportéescontrelui, 
et  resta  en  Corse,  où  il  se  trouvait  plus 
en  sûreté  qu'à  la  barre  de  la  Convention. 
Cette  assemblée  le  déclara  alors  traître 
à  la  patrie,  le  mit  bois  la  loi,  et  ordonna 
au  conseil  exécutif  d'employer  les  forces 
de  terre  et  de  mer  pour  mettre  l'île  à 
l'abri  d'une  invasion  étrangère.  Paoli 
avait  compris  ^ue  son  refus  équivalait 
à  une  déclaration  de  guerre,  et  il  avait 
pris  ses  mesures  en  conséquence.  Son 
influence  sur  !ps  populations  de  l'inté- 
rieur était  toujours  aussi  grande.  11  sa- 
vait qu*il  pouvait  compter  sur  elles  pour 
arrêter  provisoirement  les  forces  qu'en- 
verrait contre  lui  la  république.  Les  in- 
telligences qu'il  s'était  ménagées  avec 
ramiral  Hood,  commandant  en  chef  la 
flotte  britannique  dans  la  Méditerranée , 
le  rassuraientcoraplétementsur  l'avenir. 
A  su  voix,  toute  la  Corse  fut  sur  pied. 
Lesrépublieains,  resserrés  dans  les  villes 
deBa^a,Satot-Flmalet  Calyl,etcaBi* 


mandés  par  Tinbabile  Lacombe  vSaint- 
Micbel ,  ne  purent  plus  communiquer 
avec  Tintérieur.  Ajaccio  et  Bonitacio 
étaient  occupées  par  les  paolistes.  Les 
partisans  de  la  France,  menacés  dans 
leur  existence,  et  voyant  toute  lutte  im- 
possible, Liàtcrcnl  d  emi^rur^  novem- 
bre 1793). 

Le  2  février  1794,  l'amiral  Hood  dé- 
barqua deux  mille  bommes  mix  environs 
deSaint-i*  lorent,doDt  il  putamsi  tonner 
le  blocus.  Il  envoya  en  même  temps  ses 
vaisseaux  assiéger  Calvi  et  Bastia.  La- 
combe  Saint-Michel,  après  avoir  confié 
le  commandement  de  Saint-Florent  au 
général  Gentili,  celui  de  Calvi  à  Ra- 
phaël Gasabianca,  et  celui  de  Bastia  aux 
adjudants  généraux  Frauceschi  et  Con- 
taud,  était  parti  poor  la  France.  Saint- 
Florent  se  rendit,  après  avoir  résisté  au- 
tant que  possible;  Bastia  capitula  en- 
suite; enun,  Calvi  tint  jusqu'au  20  juil- 
let ,  et ,  à  partir  de  cette  époque ,  les  An- 
glais, unis  aux  paolistes ,  ne  rencontrè- 
rent plus  d'obstacles,  et  occupèrent  tous 
les  points  de  la  Corse. 

Paoli  en  se  mettant  en  étnt  dî*  révolte 
contre  la  Convention,  avait  eu  som  d  in- 
troduire au  conseil  général  du  départe- 
ment ses  créatures  les  plus  dévouées, 
afin  de  les  faire  agir  selon  ses  vues.  Le  1 2 
septembre  i7î);;,  une  délibération  de  ce 
conseil  décida  que,  la  patrie  étant  en  dan- 
ger, une  convocation  générale  des  dépu- 
tés des  communes  était  indispensable 
pour  proposer  les  moyens  de  sauver  le  . 
pays.  Cette  assemblée  devait  s'entendre 
par  ses  déléç;ués  avec  le  général  Paoli  sur 
ce  grave  sujet,  et  le  conseil  général  déli* 
bérerait  ensuite.  Les  choses  se  passèrent 
ainsi  ;  et ,  comme  on  pouvait  le  prévoir, 
il  fut  décidé  qu'on  se  mettrait  sous  la 
protectiottde  la  Grande-Bretagne.  Paoii, 
chargé  de  cette  négociation,  écrivit  oCB- 
ciellementà  sir  GiUtt  rl  Elliot,  membre 
du  parlement  et  eoubeilier  d  LiàL  de  sa 
majesté  britannique,  pour  offrir  la  sou- 
veraineté de  la  Corse  à  Georges  III. 
Sir  Gilbert  Elliot  répondit,  au  nom  de 
son  souverain,  qu'il  acceptait  provisoi- 
rement cette  of&re  (  21  avril  1794). 

Une  assemUée  générale  des  représen- 
tants des  communes  s'ouvrit  à  Cortc  le 
10  juin  1794;  elle  y  prononça  la  sépara- 
tion de  la  Corse  d'avec  la  France,  et  dé« 
eifffa  vouloir  «'unirà  la  Oraadi»-Brm* 
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gne;  on  discuta  et  on  arrêta  ensuite  les 
différents  articles  d'une  coQStitlition  fort 
libérale,  pnr  Inquelle  la  Corse,  soumise  â 
la  Grnndf  lîretagne ,  en  él:iit  cependant 
indépendante  et  devait  être  gouverné 
par  un  fiee-roi.  Cette  eonstitution  fut 
envoyée  à  Londres  pour  être  soumise  à 
la  sanction  royale;  Georges  111  Taccepta 
dans  sa  teneur,  et  nomma  pour  son  vice- 
roi  dans  111e,  sir  Gilbert  £iliot. 

Cette  nomination  contraria  beaucoup 
Paoli,  qw  s'attendait,  dit-on,  à  être  choisi 
par  le  roi  ;  niais,  indépen  lamment  de  ce 
motif  personnel  qui  a  pu  exister,  il  y  en 
avait  un  autre,  qui  était eelai do  voir  le 
gonvernement  d'un  pays,  où  il  yr  avait 
alors  un  si  grand  nombre  d'éléments 
de  discorde,  aux  mains  d'un  homme 
qui  ne  le  connaissait  pas  et  qui  allait 
80  laisser  eireonveotr  par  des  influen- 
ces de  toute  sorte. 

Ce  mécontentement  de  Paoli  se  ma- 
nifesta par  sa  retraite  des  affaires  et  par 
risoleroent  dans  leouel  il  affecta  de  vi- 
vre. On  insinua  à  Eliiot  qu'il  serait  dan- 
gereux de  laisser  ainsi  bouder  sous  sa 
tente  un  homme  d'une  si  grande  in- 
fluence. Elliotécriviteucoasc^uenceàsa 
cour^  etGeorges  111  invita  gracieusement 
Paoh  à  se  rendro  à  Londres,  où  on  sau* 
rait  apprécier  et  récompenser  ses  ser- 
vices. C'était  un  ordre  d  exil  donné  par 
un  monarque  reconnaissant.  Paoli  ne 
pouvait  hésiter;  il  obéit ,  et  abandonna 
pour  h  seconde  et  dernière  fois  sa  pa- 
trie (octobre  1795). 

L'administration  anglaise  dura  deux 
ans,  et  fut  signalée  par  des  fautes  énor^ 
mf's,  dont  la  plus  ron^t  ff'rn!)lc  fat,  snns 
contredit,  d'éloigner  un  homme  comme 
Paoli.  Malgré  l'or  répandu  à  pleines 
mains,  malgré  les  places  et  les  honneurs, 
il  y  eut  toujours  des  troubles  et  des  son* 
lèvements. 

Un  an  après  le  départ  de  Paoli ,  le  gé- 
néral Bonaparte ,  vainqueur  des  Autri- 
chiens en  Italie,  prépara  une  petite  expé- 
dition pour  reprendre  la  Corse,  où  il 
avait  déjà  envoyé  des  émissaires;  et  il  en 
confia  le  commandement  au  général 
Gentili.  Il  n'est  peut-être  pas  d'eiemple 


dans  l'histoire  d'une  facilité  semblable 
h  celle  avec  laquelle  quelques  soldats 

français  occupèrent  des  places  parnirs 
d'uni*  forte  artillerie  et  défendîtes  par 
beaucoup  de  soldats.  On  eût  dit  que  les 
Anglais,  saisis  d'une  terreur  panique, 
craignaiiMltde  manquer  leurs  vaisseaux, 
tant  leur  précipitation  à  s'embarqnpr 
était  grande.  En  quelques  jours  toute 
la  Corse  fur  soumise  par  les  généraux 
Gentili  et  Casalta ,  aidés  des  ofBcien 
Bonnellî,  Subrini ,  lî.irhnnr,  etc.  Les 
chefs  principaux  du  parti  anglais  s'e* 
talent  embaraués  sur  les  vaisseaux  qui 
emmenaient  les  troupes. 

Gentili  crut  devoir  publier  un  pardon 
général ,  et  le  commissaire  ordonnateur 
Miot^  chargé  de  réorganiser  l'adminis- 
tration, fit  paraître  la  prodamation sui- 
vante :  X  Cl)argc  des  instroctious  spé* 
«  ciales  du  Directoire,  je  vous  porte  en 
«  son  nom  des  paroles  de  paix.  Je  vous 
«  annonce  que  son  unique  désir  est  de 
«  vous  attacher  à  la  grande  famille  dont 
«  vous  avez  été  trop  longtemps  sépa- 
«  rés ,  et  de  vous  faire  oublier  le  plus 
«  promptement  possible  les  maux  in- 
«  séparables  dePanarebie  sous  laquelle 
«  vous  avez  gémi  (novembre  1796).  » 

Ainsi  que  l'annonçait  Miot,  tout  fut 
oublié.  I/administrution  française  fut 
réorganisée;  on  ne  paria  plus  de^  An- 
glais, ou  on  ne  se  souvint  dW  que  pour 
vanter  leurs  largesses. 

Miot  resta  deux  ans  en  Corse;  appré- 
ciant les  malheurs  qui  avaient  désolé  ce 
pays,  il  le  dota  de  rèfflements  privilé* 
gies ,  et  l^exempta  de  droits  de  régie.  A 
son  dépnrt,  Vi  Ç.rir<^p  fut  de  nouveriTi 
partagée  eu  deux  départements  comme 
elle  l'avait  été  en  1793  :  celui  du  Golo  et 
celui  du  Liamone.  Ces  deux  départe- 
mentsont  été  réunis  en  un  seul  en  1811. 

Ici  Unit  pour  nous  l'histoire  de  la 
Corse.  Des  événements  remarquables 
s'y  sont  passés  vers  la  fin  de  la  Républi- 
que et  sous  TEmpire;  mais  ces  événe- 
ments appartiennent  à  l'histoire  géné- 
rale de  ia  France,  dont  la  Corse  n'a  pios 
éle  séparée  depuis  1796. 
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